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DOGMATIQUE.  —  I.  Principes.  La  dogmatique  est  une  science  qui  a 
pour  objetle  christianisme  en  soi.  Mais  qu'est-ce  que  le  christianisme?  On 
l'a  considéré  tour  à  tour  comme  règle,  comme  idée,  comme  réalité 
vivante.  De  là  trois  voies  ditférentes  pour  Tétudier  ;  Tautorité,  la  spé- 
culation, Texpérience.  Le  christianisme  est-il  essentiellement  une  règle, 
c'est-à-dire  un  enseignement  et  un  commandement  certains,  provenant 
d'une  révélation  extérieure  et  surnaturelle,  transmis  par  des  organes 
autorisés  et  revêtus  du  droit  d'être  crus  et  pi*atiqués  par  l'homme? 
Ainsi  l'ont  compris  le  catholicisme,  et  plus  d'un  âge  et  d'un  groupe 
du  protestantisme.  Dans  cette  conception,  la  science  du  christianisme 
se  borne  à  exposer  et  prouver  le  dogme  reçu,  la  règle  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Elle  se  meut  sur  la  voie  de  l'autorité.  Pour  nous,  protestants  du 
dix-neuvième  siècle,  le  christianisme  ne  saurait  être  cela,  car  la  reli- 
gion n'est  rien,  si  elle  n'est  pas  un  rapport  réciproque  et  vivant  de 
Dieu  et  de  riiomme,  (jui  suppose  libre  adhésion  du  côté  de  l'homme. 
Et  de  l'ail,  il  ne  l'est  pas.  H  n'affecte  ni  n'otlre  les  caractères  de  l'au- 
torité :  évidence,  infaillibilité,  fixité,  unité.  La  Bible  est  diversement, 
sinon  contradictoiremenl  interprétée  dans  les  diverses  Eglises,  et  la 
tradition  est  partout  un  champ  clos.  D'ailleurs  l'autorité  est  ici  un 
leurre,  car  il  y  a  toujours  une  dose  de  spéculation  personnelle  qui  s'y 
mêle  subrepticement,  si  bien  que  jusque  dans  le  catholicisme  lui- 
même,  on  laisse  une  part  à  l'individualité,  sinon  dans  l'exposition, 
du  moins  dans  la  démonstration  du  dogme,  ce  qui  suffit  à  en  compro- 
mettre la  pureté.  Enliji  l'autorité  a  eu  de  fâcheux  effets,  elle  a  fait  de 
la  théologie  Yancilla  Ecclesiie^  et  du  docteur  aussi  bien  que  du  fidèle 
le  serviteur  du  prêtre.  Le  christianisme  est-il  essentiellement  une 
idée,  une  représentation  de  l'idée  pure,  à  laquelle  il  faille  le  ramener, 
le  symbole  de  la  vérité  absolue,  qu'il  faille  dégager?  Ainsi  l'ont  conçu 
les  hérésies  gnostiques  et  plusieurs  systèmes  philosophiques  modernes. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  christianisme  veut  être.  Telle  n'était  pas 
assurément  la  pensée  du  Maitre,  ni  celle  de  ses  apôtres,  qui  dans  leurs 
grandes  es(]uisses   théologi(iues  ne  posent  point  les  prémisses  méta- 
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physiques,  ne  résolvent  point  les  antinomies  et  ne  perdent  jamais  d( 
vue  les  intérêts  de  la  vie.  D'ailleurs,  le  christianisme  ainsi  conçi 
tombe  bientôt  dans  rintellectualisme  et  Tabstraction,  et  comprome 
son  caractère  éthique  et  mystique.  Le  christianisme  est-il  donc  essen 
tiellement  une  réalité?  Oui,  il  se  présente  comme  la  manifestation  d'ur 
grand  fait,  l'action  intime  et  continue  de  Dieu  dans  Thistoire,  sensibh 
surtout  dans  la  personne  du  Christ  et  dans  son  œuvre  au  sein  de  l'huma- 
nité. Cette  réalité  est  une  vie,  qui  se  produit  au-dehors  et  au-dedans  de 
nous,  à  la  fois  générale  et  individuelle,  historique  et  spirituelle.  Le  chré- 
tien qui  l'a  contemplée  dans  TËvangilela  sent  établie  en  lui  ;  il  doitTétu 
dier  par  la  voie  de  l'expérience.  On  ne  doute  plus  aujourd'huique  Jésus 
et  les  Apôtres  n'aient  entendu  ainsi  la  religion  qu'ils  ont  fondée.  C'esl 
une  conviction  à  laquelle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  dogma- 
tique a  été  amenée   graduellement  au  dix-neuvième  siècle  par  toui 
son  passé.  Il  faut  remarquer  que  l'expérience  ne  supprime  point  l'au 
torité,  car  elle  voit  dans  le  christianisme  une  éducation  de  ThumaniU 
et  de  l'individu,  et  lui  concède  une  autorité  pédagogique  ;  elle  recon 
naît  encore  en  lui  la  loi  parfaite,  et  par.  conséquent  accepte  son  auta 
rite  morale;  elle  s'incline  enfin  devant  ce  que  nous  osons  appeler  sor 
autorité  mystique,  c'est-à-dire  devant    l'iniinitude  de  l'objet  qu'i 
révèle,  le  Dieu  esprit,  lumière,   amour.  Celui-là  ne  saurait  être  ui 
dogmatiste  à  ({ui  son  expérience  n'aurait  pas  fait  sentir  le  poids  di 
cette  triple  autorité.  L'expérience  ne  supprime  pas  davantage  la  spécu 
lation,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin.   £i)  résumé,  le  chris 
tianisme  expérimental  conserve  l'autorité,  mais  celle-là  seulement  qu 
est  identifiée  avec  la  majesté  intrinsèque  du  vrai  et  du  bien,  et  la  spéc 
lation,  mais  celle-là  seulement  qui  veut  expliquer  la  vie.  Ayant  aii 
déterminé  le  christianisme,  nous  pouvons  délinir  la  discipline  dont  il< 
l'objet,  la  science  de  la  vie  divine,  telle  qu'elle  est  excelleininent  mr 
festée  dans  le  Christ  et  communiquée  par  lui  à  son  Eglise,  ou  plus  ' 
vement  la  science  de  la  vie  divine.  —  Cette  définition  va  nous  per' 
d'en  apprécier  la  possibilité.  On  pourrait  douter  que  la  dogniat' 
possible  comme  science,  si  l'on  s'arrêtait  à  l'étyniologie  du  r 
un  dogme  (ocY;/.a),  dans  le  langage  classi(jue  et  particulièremt 
celui  des  Pères,  qui  appliquent  ce  mot  aux  doctrines  des  Apô^ 
la  tradition,  signifie  un  enseignement  et  un  commandeine 
taires.  Si  donc  cette  discipline  n'était  que  la  connaissance  i 
reçus,  ce  ne  serait  qu'un  savoir,  non  pas  une  science,  la  se 
quant  toujours  la  connaissance  directe  et  adécjuate  de  1 
sujet.  Mais  le  mot  dogmatique  qui  est  d'un  emploi  récent, 
qu'à  cause  de  ses  mérites  formels,  et  nous  croyons  (|i 
raison  et  dans  l'analogie  de  la  pensée  moderne  <|ue  If 
siècle  avait  employé  en  Allemagne  le  moida  Giaubens/ehr 
mâcher  a  adopté,  et  que  son  disciple  Schweizer  a  fortt 
Quoi  (ju'il  en  soit  du  terme,  dès  qu'on  conçoit  cette  diF 
la  connaissance  expérimentale    d'une   réalité,   on   r 
possible  comme  science.  Et  il  n'y  a  point  lieu  de  se  1? 
par  les  objections.  On  lui  reproche  ses   défauts 
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bagage  d'érudition  indigeste,  obscurité  et  subtilité  de  la  pensée,  pédan- 
tisme  (lu  langage.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  abus  accidentels,  et  qui 
tendent  à  se  corriger.  On  dit,  objection  plus  grave,  que  la  dogmatique 
ayant  pour  contenu  les  mystères,  Tincompréhensible,  ne  saurait  être 
une  science.   Mais  c'est,  avec  le  catholicisme,  se  tromper  gravement 
sur  le  sens  biblique  du  mot  mystère,  qui  signifie  ce  qui,  dans  raction 
de  Dieu,  voilé  jusque-là,  est  maintenant  dévoilé  dans  l'Evangile.  Le 
mystère,   selon   Paul,    n'est    pas    obscurité,   mais    lumière.   On   dit 
ensuite  que  l'objet  de  la  dogmatique  a  un  cai*actère  mixte,  figurant  à  la 
fois  dans  le  monde  idéal,  dans  l'histoire  universelle  et  dans  le  cœur, 
et  appartenant  en  conséquence,  à  la  métaphysique,  à  l'histoire,  àla  psy- 
chologie, ce  qui  ne  permet  pas  à  cette  discipline  d'avoir  l'unité  de 
méthode  nécessaire  à  la  science.  Mais  cette  objection  ne  porterait- 
elle  pas  aussi  contre  )a  morale,  le  di'oit,  la  sociologie?  On  dit  enfin  que 
la  dogmaticiue,  laissant  à  la  foi,  c'est-à-dire  à  la  subjectivité,  une  part 
très-grande,  se  trouve  exposée  à  l'incomplet,  à  des  chances  redoublées 
d'erreur,  qu'on  ne  rencontre  point  à  ce  degré  dans  les  sciences  natu- 
relles et  mathématiques.  Mais  n'est-ce  pas  plutôt  un  titre  d'honneur 
pour  cette  discipline,  d'impliquer  à  ce  point  la  subjectivité,  c'est-à-dire 
l'activité  de  l'homme  tout  entier  et  d'exiger  de  qui  la  veut  pratiquer 
un  puissant  ellort  moral?  —  Examinons  maintenant  ses  deux  sources  : 
l'Ecriture  et  la  tradition  ecclésiastique.  l^^Z'iCm/Mre.  Parfaitement  d'ac- 
cord avec  l  at'lirnialion  établie  au  dix-huitième  siècle,  et  sans  cesse  répé- 
tée (le[)uis  dans  l'Eglise  protestante,  de  la  clarté,  de  la  sufiisance,  de 
l'eliicacité  reli^^ieuse  et  morale  de  l'Ecriture,  nous  croyons  ainsi  que  la 
plupart  des  doginatistes  contemporains  qu'elle  ne  peut  plus  être  traitée 
eonnnc  elle  l'a  étendu  rant  le  règne  bien  long  et  non  encore  périmédela 
tliéopiKHislie.  La  critique  a  tropremanié  dans  tous  les  sens  les  questions 
decanonicité,  d'authenticité,d'historicité:  on  a  trop  souttert  de  l'abus  des 
tyi)is  (ît  des  allégories,  des  contradictions  insolubles  où  l'on  tombait  en 
donnant  une  autorité  égale  et  absolue  à  des  textes  disparates,  en  eliaçant 
la  distinction  des  teinpsetdes  types  de  doctrine,  en  escamotant,  par  une 
exégèse  partiale,  ou  par  li  théorie  de  l'accommodation,  des  textes  em- 
barrassants. D'ailleurs,  considérée  en  elle-même,  l'Ecriture  n'offre 
point  les  caractères  que  lui  imputait  la  tliéopneusUe  :  ce  n'est  ni  un 
catéchisme,  ni  un  code; c'est  un  organisme  vivant  de  pièces  fort  di- 
verses et  fort  inégales  sans  doute,  mais  pénétrées  du  même  esprit  saint. 
Pour  le  dogmatisle  actuel,  la  Bible  reste  un  livre  inspiré,  le  hvre  his- 
piré  par  excellence,  c'est-à-dire  celui  qui,  mieux  que  tous  les  autres, 
raconte,  res[)irc,  inspire  la  vie  divine  et  en  déborde.  S'il  ne  peut  être 
aussi  allinuatif  que  Tapologète  du  dix-huitième  siècle  sur  les  deux 


des  écrivainseux-niéniesetceluidubamt-Esprit,  parlant  par  eux  à  l'âme 
du  lecteur  pieux  [lestiinonium  Spiritus  sancti].  Par  cela  même,  la  Bible 
'3st  pour  lui  la  norme  spirituelle  de  la  foi,  parce  qu'elle  a  ces  trois 
;itres-ci,  inellaçables  et  insurpassables,  d'être  tout  ensemble  le  seul  do- 


cunient  du  cliristianisine  primitif,  le  témoignage  authentique  de  la  foi 
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expérimentale  des  apôtres,  foi  primesautière  et  créatrice^  à  laquelle  il 
faut  bien  que  la  foi  de  tous  les  temps  vienne  se  retremper,  enfin  le  prin- 
cipe fécondant  de  la  pensée  de  l'Eglise.  Cela  dit,  quel  usage  la  dog- 
matique actuelle  fait-elle  de  la  Bible?  D'abord,  ce  n'est  plus  aux  cita- 
tions détachées  et  amoncelées,  aux  dicta  probantia  que  lui  fournissait 
naguère  la  topique,  qu'elle  va  demander  ses  arguments,  c'est  à  la  thé- 
logie  biblique.  Guidée  par  cette    discipline    relativement   nouvelle, 
elle  pénètre,  avec  le  génie  historique  du  dix-neuvième  siècle,  dans 
l'àme   de  chacune  des    grandes    époques   de    l'histoire    religieuse 
d'Israël,    puis  dans    celle  de  l'âge   des    apôtres,  où   elle    constate 
la  diversité,  la  hiérarchie  et  pourtant  l'unité  vivante  des  types  de 
leur  enseignement.  L'organisme  vivant  et  primitif  de  la  Bible  ainsi 
trouvé,  elle  en  recueille  le  fruit  dernier  et  permanent.  Dans  l'usage 
de  l'Ancien  Testament,  elle  évite  les  deux écueils  opposés,  ou  de  lui  faire 
trop  d'emprunts,  comme  l'ancien  calvinisme,  ou  de  n'en  pas  faire  assez, 
comme  le  rationalisme  du  siècle  dernier  et  Schleiermacher  lui-même.  Et 
quant  au  Nouveau  Testament,  elle  ne  consulte  pas  exclusivement  l'une 
des  théologies  qu'il  cx)ntient;  mais,  s'étant  rendu  compte  de  la  loi  de 
leur  apparition  successive,  elle  cherche  l'image  totale  de  la  personne 
et  de  l'œuvre  de  Jésus  qui  ressort  de  ces  tableaux  divers  et  inégaux,  et 
c'estlà  l'objet  qu'elle  se  plait  à  étudier.  — 2<»  La  tradition  ecclésiastique. 
On  entend  par  ce  mot  la  foi  de  l'Eglise,  toile  qu'elle  se  produit  le  long 
des  âges  successifs  et  qu'elle  s'exprime  dans  les  documents  autorisés. 
La  tradition  a  eu  une  importance  bien  inégale  dans  les  diverses  églises, 
et  a  par  conséquent  agi  bien  différemment  sur  leurs  dogmatiques  res- 
pectives. Indiqufms  brièvement  son  dépôt  et  son  rôle  dans  chacune  des 
grandes   communions   chrétiennes.   Dans  l'Eglise  catholique,    outre 
de  nombreux  témoins  secondaires  (Perrone  en  énuinère  jusqu'à  onze), 
elle  a  pour  témoins  principaux  les  constitutions  dites  apostoliques  ot 
les  règles  de  foi,  le  symbole  des  Apôtres,  les  symboles  de  l'Eglise  uni- 
verselle, communs  aux  Grecs,  aux  Latins  et  même  à  la  Réformation  :  de 
Kicée,  325;  le  premier  Conslantinopolilain,  381  ;  deChalcédoine,4oi  ;  le 
quicumque  dit  d'Athanase;   le    3*'  Constantinopolilain,    G80   (voir  A. 
]\2A\ï\y  Bibliothek  der  Symbole  u.  Glaubensregela  der  apostnlisch-kathoU- 
schen  Kirche,  1842).  Puis,  dans  l'Eglise  latine  seule,  les  actes  des  con- 
ciles, qui  ajoutent  aux  décisions  doctrinales  précédentes  toutes  celles 
des  conciles  romains  du  moyen  âge,  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
le  Catéchisme  romain,  et  les  décrets  du  concile  du  Vatican.  L'Eglise 
catholique  se  dit  par  excellence  le  siège  de  la  tradition.  Elle  déclare 
reposer  non-seulement  sur  les  écrits  des  apôtres,  mais  encore  sur  une 
transmission  orale  de  leur  pensée,  qui  se  conserve  avec  l'assistance  con- 
tinue de  l'Esprit-Saint  dans  la  grande  communauté  dirigée  par  lesévé- 
ques,  qui  y  est  développée,  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  Docteurs,  et 
peu  à  peu,  mais  jamais  définitivement,  formulée  dans  les  résolutions 
des  assemblées  générales.  Les  caractères  de  cette  tradition,  comme 
ceux  de  l'Eglise  qui  en  est  la  gardienne,  sont  l'unité  et  l'universalité 
{quod  ubiquCy  sempei*,  ab  omnibus  creditum  est),  la  fixité,  l'infaillibilité. 
De  grands  docteurs  catholiques  du  dix-neuvième  siècle,  subissant  ici 
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rinflucncc  de  la  pensée  moderne,  ont  essayé  de  vivifier  cette  notion 
héritée  du  cinquième  siècle,  Newman,  par  la  théorie  du  développe- 
ment normal,  Mœhler,  par  celle  du  génie  religieux  de  TEglise,  toujours 
le  inùme  en  soi,  toujours  nouveau  dans  ses  fruits.  Mais  la  vieille 
notion  demeure  plus  en  crédit,  et  gouverna  toujours  plus  rigoureuse- 
ment la  dogmatique  de  Técole.  Elle  a  pourtant,  dans  ces  dernières 
années,  été  subrepticement  remplacée  par  la  pratique,  puis  parledogme 
de  Tinfaillibilité  personnelle  du  pape.  Quant  à  la  Réformation,  elle. 
s'est  dès  Torigine  expliquée  devant  le  monde  par  des  confessions  de 
foi  qui  étaient  un  drapeau  et  une  apologie.  Mais  lesdiverses  fractions  du 
protestantisme  ne  leur  ont  pas  accordé  un  crédit  égal.  Dans  TEglise  ré- 
formée, les  principaux  symboles  du  seizième  siècle  qui,  bien  qu'élaborés 
séparément  ont  été  réciproquement  reconnus  par  toutes  les  commu- 
nautés diverses,  sont  les  suivants  :  C.  gallicana,  i^^d-ll;  Scoticana^ 
lo()0;  Beigica,  1561;  Gatechismus  palaltnensîs  (d'Heidelberg),  1563; 
Helcetica  posterio?',  1566;  angiicana,  1562-71  (voir  Niemeyer,  Col- 
lectio  coîifcssionum  in  Ecclesiis  re format is  publicatarurriy  1840).  Tandis 
(jue  ceux  de  la  seconde  période  ou  du  dix-septième  siècle,  les  Décréta 
Dordracenay  1619,  et  le  Consensus  hetveticusy  1675,  œuvre»  de  combat, 
ne  furent  point  acceptés  partout.  Somme  toute,  les  symboles  réformés 
devaient  voir  leur  autorité  fort  limitée  par  plusieurs  circonstances,  la 
multiplicité  et  la  dispersion  des  Egli.ses  zwingliennes,  calvinistes, 
an<<;li(ane;  le  mouvement  de  T individualisme  plus  accentué  chez  elles; 
leurs  agitations  au  dedans  et  leurs  dangers  au  dehors  ;  les  oppositions 
soulevées  de  bonne  heure  contre  le  calvinisme  rigoureux;  Thétérogé- 
néité  (les  trente-neufarticles,  susceptibles  d'être  tiraillés  en  des  sens  con- 
traires. Mais  cela  n'a  point  empêché  le  type  réformé,  tel  qu'ils  l'expri- 
maient, de  faire  pression  sur  la  dogmatique  au  dix-septième  siècle,  et 
d'attirer  fortement  la  pensée  de  dogmatistes  actuels  d'ailleurs  bien 
différents  (Schvveizer,  Schneckenburger,  Ebrard,  L.  Thomas,  Scholten, 
van  Oosterzee).  Dans  l'Eglise  luthérienne,  les  symboles  appartiennent 
tous  au  seizième  siècle,  et  sauf  un,  le  dernier,  la  Formula  concordix^ 
1577,  à  l'activité  de  Melanchtlion  et  de  Luther  :  VAugustana^  1530; 
VApologia,  1530  ;  le  Catechismus  majorai  minoj\  1529  ;  les  Articulî Smal- 
raiiiici,  1537,  tous  réunis  dans  le  Liber  Concordiœ^  1580  (voir  C.  Hase, 
Libri  symbolici  Ecclesiœ  evangeUcœ^  1627).  Ils  doivent  leur  grande  auto- 
rité aux  causes  suivantes:  Tétat  compacte  des  adhérents  de  ce  type 
(Allemands  et  Scandinaves)  ;  le  génie  germanique,  aussi  conservateur 
dans  la  communauté  que  libre  et  hardi  dans  l'individu;  la  priorité  et 
les  mérites  supérieurs  de  la  confession  d'Augsbourg;  la  popularité  légi- 
time des  catéchismes  de  Luther.  Ils  ont  même  été  revêtus  d'une  sorte 
d'inspiration  par  la  piété  filiale  des  docteurs  de  Wittemberg,  et  ils  ont 
trouvé,  dans  notre  siècle,  un  regain  de  faveur  auprès  des  lutliériens 
prononcées.  Leur  action  sur  la  substance  et  même  sur  la  forme  de  la 
dogmatique  allemande  est  incalculable.  Aujourd'hui,  le  dogmatiste 
indépendant,  à  moins  que  ses  visées  ne  soient  essentiellement  histo- 
riques, n'accorde  point  à  la  tradition  ecclésiastique  une  importance 
prépondérante.  Le  pourrait-il  vraiment,  quand  il  constate  tant  de  mo* 
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bilité,  quand  il  voit  mêlées  au  courant  de  la  pensée  chrétienne  tant 
d'infiltrations  étrangères?  Gomment  donc  renvisage-t-il?  Non  pas 
oomme  une  autorité,  mais  comme  un  témoignage,  et  par  suite  une  leçon. 
C'est  le  témoignage  de  la  foi  chrétienne,  croissant  à  travers  les  âges,  de 
ses  affections  permanentes,  de  son  mouvement  intérieur,  de  ses  pro- 
grès. A  ce  titre,  elle  ne  lui  parait  pas  seulement  respectable,  mais  encore 
vraie  dans  ses  lignes  maîtresses,  dans  la  loi  de  son  évolution.  11  n'y 
voit  rien  de  fortuit,  rien  qui  soit  absolument  erroné;  et  en  regardant 
bien,  il  découvre  sans  peine  le  secret  de  l'apparition  et  deTempiredes 
grandes  conceptions  théologiques  qui  ont  successivement  figuré  sur  la 
scène;  il  peut  le  retrouver  dans  les  luttes  et  les  progrès  de  sa  propre 
foi,  car  la  foi  du  chrétien  et  celle  de  la  chrétienté  sont  virtuellement 
un.  D'ailleurs,  dans  la  tractation  proprement  dite  de  la  matière  dogma- 
tique, la  tradition  lui  est  indispensable.  Il  y  trouve  les  questions  déjà 
posées,  les  solutions  déjà  essayées,  les  ternies  convenus  et  les  jalons 
d'une  route  qui  du  passé  conduit  droit  dans  l'avenir.  Mais  il  use  de 
ces  matériaux  avec  critique;  ildiscerne  les  excentricités,  l'incomplet  ou 
le  défaut  d'équilibre  de  bien  des  thèses  réputées,  les  formules  inadéquates 
à  l'objet,  les  vérités  partielles  qui  sont  devenues  des  erreurs.  Et  son 
critère,  c'est  tout  ensemble  la  foi  des  apôtres  et  la  foi  moderne.  —  De 
la  Bible  et  de  la  tradition,  comment  la  dogmatique  va-t-elle  tirer  la 
vérité?  Quel  est  pour  elle  l'instrument  de  perception,  de  criti(|uo  et 
d'organisation  des  éléments  du  vrai?  En  d'autres  termes,  quel  est  l'or- 
gane (îpYovcv)  de  la  dogmatique?  Le  seizième  siècle  pensait  que  la  foi 
qui  s'approprie  la  justification,  est  par  cela  même  le  principe  de  la 
vTaie  connaissance,  et  il  avait  raison.  Le  dix-neuvième  siècle  répond  caté- 
goriquement avec  Schleiermacher,  Vinet  et  bien  d'autres:  c'est Ja  con- 
science chrétienne  {christliches  Bewusstsein) .  Terme  préférable  ici  à 
celui  de  foi;  car  ce  dernier  est  pris  dans  plusieurs  acceptions  différentes 
selon  les  textes  et  les  Eglises,  tandis  que  le  premier  exprime  exactement 
ce  qu'il  veut  dire  :  la  connaissance  expérimentale  d'une  réaUté  qu'on 
porte  en  soi,  et  il  implique  chez  le  sujet  qui  connait,  dans  son  rapport 
avec  l'objet  connu,  activité  et  certitude.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc 
dans  la  conscience  chrétienne?  D'abord  le  sentiment  que  l'hom- 
me a  de  l'esprit  (xve^îxa)  qui  est  en  lui,  de  sa  destination  au  divin  : 
ordre,  liberté,  amour;  puis  le  sentiment  du  désordre,  ou  du  dé- 
saccord présent  entre  sa  destination  et  son  état  réel:  puis  l'in- 
tuition du  divin  absolu,  de  l'Etre  en  qui  il  réside  souverainement 
et  de  qui  il  provient  ;  enfin  le  sentiment  que  la  vie  divine  a  été 
manifestée  dans  sa  plénitude  et  rendue  à  l'homme  par  Jésus.  C'est  dire 
que  la  conscience  chrétienne  renferme  en  elle  la  conscience  humaine, 
la  conscience  morale  la  conscience  religieuse,  enfin  la  conscience 
chrétienne  proprement  dite,  couronnement  de  tout  le  reste,  conscience 
de  la  conscience,  comme  a  dit  Vinet.  Cela  posé,  nous  affirmons  que  la 
conscience  chrétienne  est  l'organe  légitime  de  la  dogmatique.  Le  chr  istte- 
Disme  étant  un  fait  qui  a  paru  dans  l'histoire  et  a  passé  ensuite  dans 
l'âme  du  croyant,  il  est  clair  que  pour  le  saisir  dans  ses  sources,  le 
juger,  l'exposer,  il  faut  que  le  chrétien  analyse  l'effet  produit  sur  lui  et 
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en  lui  par  la  personne  et  Tesprit  de  Jésus,  qu'il  lise  ainsi  la  vérité  dans 
le  miroir  de  sa  conscience,  contrôlée,  complétée,  rectifiée  au  besoin  par 
la  conscience  des  apôtres  et  par  celle  de  TEglise  universelle.  Voilà  le 
témoin  le  plus  immédiat,  et  Tinterprète  le  mieux  qualilié  des  choses 
divines.  On  a  soulevé,  il  est  vrai,  contre  elle  les  mêmes  objections  que 
le  catholicisme  a  fait  valoir  contre  la  foi  :  insuftisancc,  faillibilité,  peo- 
cabilité  de  Tindividualité  religieuse.  Ces  objections,  suffisamment, 
réfutées  par  la  Réformation,  ont  pourtant  Tavantage  de  rappeler  à  la 
conscience  chrétienne  les  limites  de  sa  compétence.  Or  sa  compétence 
ne  dépasse  pas  son  expérience.  11  est  vrai  que  cette  expérience  est 
progressive  et  d'une  richesse  inépuisable  dans  l'individu  comme  dans 
ITglise.  Ainsi  le  dogmatiste  est  engagé  à  un  effort  continu  pour 
arriver  à  une  foi  toujours  plus  large  et  plus  harmonique.  —  Cette 
conscience  chrétienne  dont  nous  venons  d'établir  le  rôle  légitime,  com- 
ment se  comporte-t-elle  à  l'égard  de  TEcriture  et  de  la  tradition?  Elle  s'y 
cherche  elle-même,  elle  s'y  reconnaît  dans  ses  éléments  premiers, 
elle  discerne  tour-à-tour  ce  qui  a  été  d'elle  pour  un  temps  et  ce  qui  est 
d'elle  pour  tous  les  temps.  Elle  descend  dans  les  profondeurs  de  l'Ecriture 
plus  avant  que  la  critique  grammaticale  et  historique;  elle  éclaire  les  affir- 
mations des  prophètes  et  des  apôtres  par  de  nouvelles  ex  périences;  elle  fait 
sans  violence  le  triage  des  arguments  ad  hominem^  des  conceptionset  des 
intentions  locales  et  contemporaines,  d'un  côté,  delà  substance  toujours 
vivantedu  salut,  de  l'autre.  Elle  voit,  par  exemple,  ce  qu'il  faut  garder 
et  ce  qu'il  faut  laisser  de  l'idée  messianique  du  premier  âge,  de  cette 
division  des  fonctions  du  Christ,  roi,  prophète,  prêtre,  que  la  dogma- 
tique se  plaisait,  jusqu'à  Schleiermaclier  lui-même,  à  plaquer  sur 
son  œuvre  vivante,  de  l'assimilation  faite  par  les  apôtres  de  sa  mort 
aux  anciens  sacrifices,  des  images  de  leur  eschatologie,  etc.  S'agit-il  de 
la  tradition?  La  conscience  chrétienne  conduit  le  dogmatiste  parles 
voies  de  la  sympathie  et  de  la  confraternité  spirituelle  jusqu'au  cœur 
des  grands  docteurs  qui  ont  enrichi  le  dogme,  parce  qu'ils  avaient 
auparavant  vécu  puissamment  de  la  vie.  Elle  lui  fait  découvrir  la 
pensée  intime  et  le  bien  fondé  de  leurs  doctrines.  C'est  ainsi  qu'avec 
Origène,  il  comprend  la  liberté  et  la  responsabilité  de  l'esprit;  avec 
Anselme,  l'inviolabilité  de  l'ordre  moral  de  l'univers,  et  la  nécessité 
d'une  réparation  vraie  du  désordre  introduit  par  le  péché;  avec  Luther 
le  besoin  que  notre  àme  a  du  pardon  et  de  la  nourriture  spirituelle 
que  lui  fournit  le  Christ;  avec  Calvin,  le  besoin  qu'elle  a  d'appuyer  la 
destinée  présente  et  future  sur  une  volonté  éternelle  et  immuable  de 
Dieu,  une  grâce  certaine  et  inamissible;  il  comprend  ainsi  la  part  de 
vérité  et  de  force  qu'il  faut  reconnaître  à  des  affirmations  d'ailleurs 
incomplètes  et  justement  abandonnées.  La  conscience  chrétienne  fait 
plus  :  elle  lui  permet  de  descendre  jusqu'à  la  moelle  des  doctrines 
abstruses  du  passée  les  deux  natures  en  Christ  ou  la  communication 
des  idiomes;  elle  lui  fournit  le  fil  conducteur  dans  l'étude  des  pro- 
blèmes discutés  aujourd'hui,  tels  que  l'essence  de  Dieu  (absolue  liberté 
ou  être  absolu),  l'action  de  Dieu  (causalité  absolue  ou  limitation 
volontaire  de  la  toute  puissance  et  de  la  toute  science  divine),  l'anti- 
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nomie  du  naturel  et  du  surnaturel,  la  kénôse,  la  survivance  condition- 
nelle, que  sais-je  encore?  —  Mais  pour  remplir  son  rôle,  elle  a  besoin 
d'un  auxiliaire  qui  est  la  spéculation.  Car  si  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes se  rattachent  à  la  vie,  il  en  est  qui  n'ont  qu'un  rapport  médiat 
avec  elles,  n'étant  point  immédiatement  expérimentées  :  Dieu  en  soi, 
l'homme  primitif,  l'avenir.  Sans  doute,  on  n'y  peut  arriver  qu'en  par- 
tant de  l'expérience;  mais  de  l'expérience,  il  faut  remonter  à  ses 
causes,  et  redescendre  à  ses  conséquences  et  ses  postulats,  ce  qui 
ne  se  peut  que  par  l'induction  et  la  déduction,  c'est-à-dire  ([ue  par 
la  spéculation.  L'organe  de  la  connaissance  est  déterminé  par  l'objet; 
il  détermine  à  son  tour  la  méthode ,  c'est-à-dire  la  marche,  dans  l'étude 
et  l'exposition  de  l'objet,  notamment  dans  la  division  de  ses  parties. 
Tel  objet,  tel  organe,  telle  méthode,  (blette  relation  ne  saurait  être 
rigoureuse,  car  les  diverses  conceptions  du  christianisme  ne  s'excluant 
pas  mutuellement,  mais  devant  se  coordonner  danr.  une  juste  subor- 
dination à  la  plus  vraie,  il  s'agit  de  savoir  laquelle  des  méthodes 
lui  correspond  le  mieux,  et  doit  être  suivie  en  première  ligne  par 
l'organe  dogmatique.  Les  deux  conceptions  du  christianisme,  comme 
règle  ou  comme  idée,  conduisent  de  préférence  à  la  méthode  analytique 
et  à  la  méthode  synthétique.  La  conception  du  christianisme 
comme  vie  conduit  plutôt  à  la  méthode  génétique  et  à  la 
méthode  historique.  Un  mot  sur  chacune  des  quatre,  en  rappelant 
qu'il  n'est  aucun  système  qui  se  soit  intégralement  inféodé  à  Tune 
au  mépris  des  autres.  La  méthode  analytique  consiste  en  ceci 
qu'elle  étudie  chaque  dogme  isolément,  le  décompose  pour  cons- 
tater tout  ce  qu'on  y  peut  découvrir  :  ses  divers  éléments  et 
leurs  rapports,  et  les  diverses  questions  qu'il  soulève.  On  la  trouve 
pratiquée  et  poussée  fort  loin  dans  la  tractation  des  distinct iones 
et  des  quxstiones  quodlibetales  de  la  scolastique  du  moyen  âge,  comme 
plus  tard  dans  les  thèses  et  les  disputationes  de  la  scolastique  protes- 
tante. Elle  fait  le  fond  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  méthode  locale  {locus 
caput,  articulus  fidei)  qui,  depuis  les  loci  âe  Melanchthon,  a  régné  au 
seizième  siècle,  et  aussi  de  beaucoup  de  manuels  postérieurs,  comme 
VHuttenis  redivivus,  (jui  distribuent  la  science  en  autant  de  branches 
qu'il  y  a  de  dogmes  :  théologie,  anthropologie,  amartologie,  christolo- 
gie,  sotériologie,  ecclésiologie,  eschatologie,  pour  les  entamer  successi- 
vement. Et  quant  à  la  tractation  particulière  de  chaque  dogme,  elle  em- 
ploie divers  procédés,  improprement  appelés  méthodes  :  par  exemple, 
celui  qui  propose  une  définition  dont  on  développe  ensuite  chacun  des 
termes,  ou  celui  qui  applique  au  dogme  pour  l'épuiser  les  diverses  ca- 
tégories de  causes,  efficiente,  et  finale,  matérielle  et  formelle,  etc.  On  le 
voit,  la  méthode  analytique  a  pu  atteindre  un  hautdegré  de  finesse  et  de 
précision,  mais  elle  fait  perdre  l'intuition  de  l'ensemble,  elle  nerepro- 
duit  pas  le  caractère  propre  du  christianisitle  qui  est  vie,  et  par  consé- 
quent sert  mal  l'organe  de  la  conscience  chrétienne.  La  méthode  syn- 
thétique implique  que  le  christianisme  est  un  ensemble  coordonné  ou 
de  vérités  révéléesparla  raison  divine  ou  d'idées  élaborées  par  la  raison 
humaine  sur  le  canevas  traditionnel.  Elle  seit  donc  plutôt  à  l'autorité 
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ou  à  la  spéculation.  On  la  trouve  dans  les  époques  où  la  scolastique  a 
mûri,  et  dans  celles  où  la  philosophie  a  voulu  se  glisser  sous  le  couvert 
de  la  foi ,  par  exemple  dans  le  woltian isme,  chez  les  dogmatistes  hégéliens, 
et  plusieurs  des  docteurs  de  Técole  dite  de  la  conciliation.  Voici  comment 
elle  procède.  Elle  saisit  dans  le  christianisme  une  idée  centrale,  chef  au- 
quel elle  rattache  comme  autant  de  membres  les  parties  de  la  division. 
Elle  traiteras  idées  coordonnées,  sans  perdre  de  vueridée  centrale,  vers 
laquelle  toutes  convergent.  Exemples  :  Tidée  centraleest  le  Dieu  trinitaire 
révélé,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit;  on  expose  leur  œuvre  respec- 
tive dans  l'économie  de  Tœuvre  totale  de  Dieu,  création,  rédemption, 
sanctification;  tel  est  le  plan  des  dogmatiques  construites  sur  le  symbole 
des  apôtres  {V Institution  de  Calvin,  les  Expositions  of  the  Creed),  et  de 
plusieurs  orthodoxes  et  hégéliens  (Leydecker,  Marheineke,  Ebrard).  C'est 
quelquefois  le  ou  les  décrets  de  Dieu  (théologie  calviniste  du  dix-sep- 
tième siècle,  notamment  B.  Pictet).Oubien  l'idée  centrale  est  le  salut  : 
il  faut  alors  coordonner  le  but,  la  cause,  le  moyen  ou  les  facteurs,  l'or^/o 
et  les  média  salutis).  De  là  bien  des  plans  :  ja  faute  et  le  châtiment,  la 
grâce  et  la  gloire  éternelle  (Bona  venture)  ;  finis  objections ^  finis  subjectivus 
salutis  (école  de  Calîxte);  le  règne  de  Dieu,  ses  fondements,  son  éta- 
blissement (Bengel,  Schott,  Van  Oosterzee);  le  bien,  le  mal,  le  salut 
(Nitzsch)  ;  la  communion  avec  Dieu,  état  primitif ,  perturbation,  rétablis- 
sement (Bretschneider,  De  Wette,Philippi,Luthardt).  Tantôt  la  division 
part  de  l^homme  à  sauver,  De  statu  hominis  instituto,  destituto,  restiiutOj 
praestituto  (Wyttembach)  ;  le  premier  et  le  second  Adam  (A.  Teller); 
état  de  péché,  de  grâce,  fruits  du  christianisme  et  institution  de  l'Eglise 
(Augusti);  vertus  divines  de  l'homme  sauvé  :  de  fide,  spe,  caritate 
(Augustin).  Tantôt  on  part  du  Sauveur,  l'Homme-Dieu,  qui  contient 
Dieu  et  l'homme,  et  opère  leur  réconciliation  objectivement  en  Jésus- 
Christ,  subjectivement  dans  le  croyant  (Kling,  Hahn,  Liebner,  Lange). 
Les  combinaisons  de  ces  éléments  fondamentaux.  Dieu,  l'homme,  le 
Christ,  peuvent  varier  â  l'infini,  on  le  comprend.  Les  deux  premières 
méthodes  àe  fondent  quehjuefois  dans  une  sorte  d'éclectisme  qui  ap- 
partient aux  théologiens  peu  accentués  et  aux  époques  de  transition, 
notamment  aux  rationalistes  du  dix-huitième  siècle,  qui  suivent  volon- 
tiers la  disposition  empirique  de  la  méthode  locale,  ou  prennent  pour 
idée  centrale  un  thème  très- général.  Nous  croyons  pouvoir  employer  le 
nom  de  méthode  génétique  pour  désigner  celle  qui  remonte  de  l'effet 
à  la  cause,  car  on  peut  dire  que  si,  à  la  vérité,  c'est  la  cause  qui  engen- 
dre l'effet,  d'autre  part,  c'est  l'effet  qui  engendre  la  détermination 
de  la  cause.  Cette  méthode  va  de  l'impression  ressentie  à  l'auteur  do 
l'impression,  du  fait  constaté  à  ses  facteurs,  des  deux  parties  d'une 
antithèse  à  leur  synthèsCf  de  l'homme  moral  à  la  loi,  de  l'homme  pé- 
cheur au  besoin  de  salut,  de  l'homme  sauvé  au  sauveur,  de  l'homme 
idéal  et  de  Thorame  réel  à  leur  réconciliation  dans  l'homme  nouveau. 
Régressive  à  cet  égard,  elle  peut  être  accompagnée  d'un  mouve- 
ment progressif,  et  après  être  remontée  de  l'effet  à  la  cause,  redes 
cendre  de  la  cause  à  l'effet  (Ch.  Secrétan).  Elle  a  été  employée 
plus  ou  moins  purement  par  Anselme  et  très-nettement  par  Schleier- 
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mâcher.  On  la  rencontre  aussi,  partiellement  dû  moins,  chez  (Etinger, 
Beck,  Lange,  Rûckert,  Schenkel,  Lang,  Lipsius.  Elle  est  propre  à  la 
conception  du  christianisme  comme  vie,  puisqu'elle  conclut  des  diverses 
phases  de  la  vie  chrétienne  vécue  à  son  principe  et  à  ses  tins.  Aussi  la 
regardons-nous  comme  la  méthode  spécifique  de  la  conscience  chré- 
tienne. La  méthode  historique  enfin  s'emploie  lorsqu'on  considère  le 
christianisme  comme  l'histoire  d'une  rédemption  se  déroulant  dans 
l'humanité  à  travers  diverses  phases  jusqu'à  sa  consommation.  Son 
caractère  est  d'être  essentiellement  narrative.  On  l'a  essayée  quelque- 
fois, mais  d'une  manière  insuffisante  jusqu'ici  (Hugues  de  Saint-Victor, 
Cocceius,  Jonathan  Edwards,  von  Hofmann).  L'emploi  combiné  de  la 
méthode  génétique  et  de  la  méthode  historique  nous  parait  réclamé 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  par  conséquent  recommandable  à 
l'avenir.  —  La  méthode  emporte  la  délimitation  et  l'organisation  de  la 
matière  et  de  la  forme.  La  dogmatique  étant  au  centre  de  la  théologie 
systématique  et  "en  rapport  étroit  avec  toutes  les  autres  disciplines: 
théologie   biblique,    histoire  des   dogmes,    symbolique,    polémique, 
éthique,  apologétique,  on  se  demande  quelle  place  elle  peut  accorder 
sur  son  propre  terrain  au  contingent  de  leurs  données   connexes? 
Autrefois,  elle  se  confondait  avec  la  théologie,  et  embrassait  toutes  ses 
parties  dans  un  complexe  énorme  et  confus.  11  y  a  de  tout  dans  les 
Sommes  du  moyen  âge  ;  toute  la  pensée  chrétienne  est  entraînée  dans 
le  fleuve  de  vie  qui  traverse  V Institution  de  Calvin,  et  au  dix-septième 
siècle  les  volumineux  Systemata  de  la  scolastique  protestante  ont  une 
partie  pour  chacune  des  allures  possibles  du  dogme  :  didactique,  défen- 
sive, offensive,  édifiante.  Mais  déjà  au  dix-septième  siècle,  dans  l'école 
de  Calixtc,  la  morale  se  détache  de  cet  ensemble  ;  puis,  au  siècle  sui- 
vant, la  critique  et  l'apologétique  ;  et  dans  notre  siècle,  généralement, 
chacune  de  ces  branches  est  traitée  à  part,  la  division  des  matières 
comme  c^lle  du   travail  étant  devenue   une    nécessité  et  un  profit. 
Néanmoins  une  dogmatique  complète  ne  peut  échapper  à  la  nécessité 
de  tenir  compte  tout  au  moins  de  leurs  résultats  sommaires.  Comment? 
dans  quelles  proportions?  D'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  théologie 
biblique  et  l'histoire  du  dogme,  qui  ont  avec  elle  le  rapport  le  plus 
direct,  cela  peut  se  faire  et  s'est  fait  de  deux  façons  différentes.  Tantôt 
la  théologie  biblique  a  été  condensée  dans  une  première  partie,  l'his- 
toire du  dogme  dans  une  seconde,  tandis  que  dans  une  troisième,  le 
dogmatiste  s'approprie  et  transforme  leurs  données  par  la  spéculation  : 
ainsi  Kahnis,  et  particulièrement  Biedermann.  L'autre,  plus  commune 
et  selon  nous  préférable,  retrace  le  mouvement  de  la  pensée  chrétienne 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous,  sur  chacune  des  vérités  successive- 
ment abordées,  et  de  la  sorte  la  vérité  est  saisie  dans  son  développe- 
ment progressif  et  vivant,  et  on  la  tient  bien.  Quant  à  l'éthique,  elle 
mérite  sans  doute  un  développement  distinct,  mais  son  fondement  est 
tout  entier  sur  le  terrain  de  la  dogmatique,  et  l'invention  d'une  éthique 
théologique,  quelque  recommandée  qu'elle  soit  par  l'œuvre  admirable 
de  Rotlie,  n'en  est  pas  moins  en  théorie  fort  contestable.  Quanta  l'apo- 
logétique enfin,  l'opinion  de  Schleiermacher  qui  la  considère  comme: 
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une  philosophie  générale  de  la  religion  et  la  place  en  tête  mais  en 
dehors  de  la  dogmatique,  n'a  pas  prévalu.  La  plupart  des  dogmatistes 
exposent  dans  une  première  partie  ces  principes  sur  la  religion  et  la 
révélation  qui  sont  la  base  sans  laquelle  Tédifice  serait  comme  suspendu 
en  Tair.  Gomment  en  serait-il  autrement?  La  dogmatique  étant  la 
science  de  la  vie  divine,  ne  faut-il  pas  que  d'abord  elle  en  montre  le 
fondement  dans  Thomme  et  Tunivers,  avant  d'en  retracer  l'histoire  à 
travers  les  religions,  le  christianisme  et  le  chrétien?  L'Apologétique 
viendra  ensuite  et  justifiera  le  christianisme,  en  faisant  voir  sa  vérité  et 
sa  vertu  dans  son  action  sur  l'individu  et  sur  la  société.  Le  dogmatiste 
qui  s'en  sentirait  la  force,  pourrait  essayer  de  joindre  ces  trois  recher- 
ches dans  un  seul  ouvrage  à  trois  parties,  comme  P.  Lange  (philosophi- 
sche,  positive  y  angewandle  Dogmatik).  Reste  la  question  deTIntroduction. 
Dès  les  premiers  temps,  quelques  dogmatistes  avaient  aperçu  la  con- 
venance d'indiquer  leur  but  et  leurs  sources  ;  ainsi  Origène,  dans  sou 
Proœmiuniy  Bonaventure  dans  son  Breviloquium,  Mais  ce  n'est  qu'au  dix- 
septième  siècle  que  l'usage  commença  à  s'établir  de  faire  précéder  l'ex- 
position de  Preeliminaria  ou  Prolegomena  (Calixte,  Kœnig,  Carpov, 
Stapfer^.  Cet  usage  a  fini  par  prévaloir,  et  il  ne  parait  presque  plus  de 
dogmatique  qui,  dans  une  introduction  souvent  fort  étendue  (\Veisse, 
Schenkel,  Rothe),  n'expose  la  raison  d'être,  les  conditions  et  les  divers 
rapports  de  la  science.  Un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  l'histoire  de  la 
dogmatique  nous  permettra  de  vérifier  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
de  son  idée  et  de  son  esprit. 

IL  Histoire.  Dans  cette  revue  sommaire,  nous  nous  bornons  le  plus 
souvent  à  marquer,  à  côté  du  nom  des  dogmatistes,  tantôt  la  date  de 
leur  principal  ouvrage,  tantôt  celle  de  leur  mort.  —  Première  époque. 
C'est  Tàge  où  se  posent  les  fondements  de  la  doctrine  officielle  et  où 
se  font  les  premiers  essais  individuels,  abondants  en  germes  de  vérité, 
qui  mûriront  plus  lard.  L'Eglise  résume  d'abord  la  tradition  aposto- 
lique dans  les  Hegulœ  fidei  et  le  symbole  des  apôtres  ;  puis  elle  inscrit 
la  formule  péniblement  élaborée  de  sa  croyance  à   la  trinité  et  aux 
deux  natures  en  Christ  dans  les  décrets  successifs  des  conciles  œcumé- 
niques. £n  même  temps,  pour  répondre  aux  fantaisies  brillantes  de  la 
gnose  hérétique  par  une  gnose  chrétienne,  deux  puissants  esprits,  sans 
être  proprement  des  dogmatistes,  préparent  à  la  dogmaticfue  future 
une  vaste  pâture.   Origène,  l'initiateur  de  la  théologie  gncque  dans 
tous  les  sens ,  trace  dans  son  Trepl  àp^rtov  l'esquisse  d'une  philosophie 
chrétienne  de  l'univers,  pleine  de  foi  à  l'esprit  et  à  la  liberté.  Mais  ses 
grandioses  hypothèses  sur  la  destinée  des  esprits  à  travers  les  mondes 
relèvent  de  l'imagination  plus  encore  que  de  la  conscience,  et  d'ail- 
leurSjl'Ecrituren'y  est  pas  interprétée  avec  assez  de  sagesse.  Le  fonda- 
teur de  la  théologie  de  l'Occident,  Augustin,  a  trop  d'élan  pour  enfer- 
mer sa  pensée  dans  un  système;  c'est  bien,  il  est  vrai,  dans  son  expé- 
rience qu'il  va  puiser  sa  doctrine;  mais  cette  expérience ,  si  profonde 
d^ailleurs,  a  quelque  chose  de  mal  équilibré,  d'incomplètement  élu- 
cidé, et  l'on  peut  dire  que  si  la  vraie  méthode  est  déjà  entrevue,  elle 
n^est  pas  fixée,  adaptée,   léguée  aux  siècles  subsé([uents.  Cette  pre- 
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mière  période  aboutit  à  Tœuvre  de  deux  compilateurs,  qui  résument 
le  passé  et  vont  dominer  Tavenir  :  Jean  Damascène  pour  TOrient 
(•}-  756);  Isidore  de  Séville  (f  636),  ancêtre  de  la  théologie  sententiaire 
pour  rOccident.  —  Seconde  époque.  En  sortant  de  la  barbarie  du  dou- 
zième siècle,  le  moyen  âge  allait,  sur  la  base  d'une  autorité  absolu- 
ment incontestée,  élever  Tédifice  imposant,  mais  surchargé,  de  la  sco- 
lastique.  Il  s'agissait  de  conserver  et  d'organiser  par  les  S  entent  îaires, 
émules  de  Pierre  Lombard,  l'héritage  des  croyances  antiques,  puis 
d'en  chercher  l'intelligence,  «  fides  quœrens  tntellectum,  »  en  conciliant 
la  foi  et  la  science.  Mais  le  succès  dernier  était  impossible,  car,  d'un 
côté,  cette  foi  était  toute  d'autorité,  et  déjà  altérée  par  une  métaphy- 
sique traditionnelle;  de  l'autre,  cette  science  ne  sortait  point  des  en- 
trailles du  christianisme,  mais  de  la  philosophie  païenne  de  Platon  et 
d'Arislote.  La  Summa  totius  theologiœ^  de  Thomas  d'Aquin  (f  1274), 
l'œuvre  la  plus  grandiose  de  cette  scolastique,  riche  en  grandes 
œuvres,  commande  le  respect  et  l'exameu  par  l'influence  prépondé- 
rante qu'elle  a  exercée  sur  tout  le  développement  de  la  théologie  ca- 
tholique jusqu'à  maintenant.  Mais  comme  elle  est  mal  constituée  pour 
mettre  l'objet  de  la  dogmatique  à  la  portée  de  la  conscience  chré- 
tienne! Pour  le  fond,  du  déterminisme  dîms  la  création,  la  Provi- 
dence, la  rédemption,  l'homme  naturellement  étranger  au  divin  et  ne 
le  recevant  que  par  des  voies  toutes  surnaturelles,  le  miracle  absolu 
dans  le  Christ,  l'Eglise  et  les  sacrements,  un  subtil  mélange  de  l'au- 
gustinisme  et  du  pélagianisme  catholique  ;  pour  la  forme,  une  méthode 
hérissée  d'abstractions,  un  procédé  compliqué  et  inflexible  se  mainte- 
nant à  travers  les  27  traités,  les  521  questions  et  les  1,600  articles  de 
rénorme  livre.  Faut-il  s'étonner  que  la  conscience  chrétienne  déçue 
se  détourne  de  cet  intellectualisme  et  de  ce  traditionalisme,  pour  cher- 
cher ailleurs  une  conception  de  nos  rapports  avec  Dieu  qui  satisfasse 
ses  besoins  théoriques  et  pratiques  ?  Déjà  Anselme ,  le  grand  spécula- 
tif du  douzième  siècle,  avait  soutenu  la  vraie  méthode  quand  il  avait 
prononcé  cette  maxime,  dont  Schleiermacher  s'emparera  huit  siècles 
après  :  «  Qui  non  crediderit  non  expertetur,  et  qui  expertus  non  fuerit 
non  intelliget.  ïi  Puis  la  mystique,  rivale  de  la  scolastique,  avait  pratiqué 
la  contemplation  directe  des  choses  divines.  Sage  encore  dans  les  œu- 
vres de  Hugues  de  Saint-Victor  (f  1173),  de  Bonaventure  (f  1274), 
de  Gerson  (f  1429);  panthéistique  dans  Eckhart  (f  1329),  Suso 
(•{•  1365),  Ruysbroek  (f  1381)  ;  simplement  ascétique  dans  Y  Imitation  : 
quelle  qu'elle  fût ,  elle  libérait  à  sa  manière  la  pensée  du  joug  de  l'au- 
torité. Enfin  les  Réformateurs  avant  la  Réforme,  Wicletf  {Tridlogus)^ 
Huss  (de  Fcclesia),  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  Bible  et  sur  l'honneur 
de  Dieu,  secouent  les  superstitions  dont  étaient  surchargés  le  dogme 
de  l'Eglise  et  celui  des  œuvres.  L'auteur  de  la  Deutsche  Théologie 
parle  de  l'humanisation  du  divin,  et  Jean  de  Wessel  (f  1489)  de  la  foi, 
comme  le  fera  Luther,  qui  reconnaît  en  eux  ses  précurseui's.  —  Troi- 
sième époque.  La  Réformation  nous  apparaît  comme  une  véritable  révé- 
lation du  divin  dans  les  âmes  ;  et  c'est  bien  pour  cela  qu'elle  a  créé  un 
onde  nouveau  au  sein  de  la  chrétienté.  Jamais  on  n'avait  aussi  clai- 
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retnent  senti  et  affirmé  le  divin  dans  le  gouvernement  de  Thumanité, 
dans  Fœuvre  du  salut,  le  sacriiiee  du  Christ,  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  Taction  de  TEgliseeldes  sacrements  sur  les  fidèles.  Jamais  non 
plus  la  conscience  chrétienne,  sous  le  nom  de  foi,  n'avait  aussi  nette- 
ment expérimenté  et  fortement  exercé  sa  propre  vertu  pour  pénétrer 
dans  le  mystère  des  choses  divines,  pour  changer  Thomme  et  pour  lui 
communiquer  les  deux  grands  privilèges  spirituels  de  la  certitude  et  de 
la  liberté.  Telle  est  la  valeur  de  ce  qu'on  appelle  le  principe  ynaténel  de  la 
Réformation,  la  justification  par  la  foi.  Et  pourtant  il  faut  avouer  que 
les  Réformateurs  n'ont  pleinement  embrassé  ni  Tobjet  ni  le  sujet  de  la 
dogmatique.  L'homme,  dans  son  état  actuel,  leur  parait  absolument 
privé  du  divin,  du  libre  arbitre  même,  tant  sa  corruption  est  radicale; 
le  divin  ne  lui  est  rendu  que  par  les  voies  surnaturelles ,  et  encore 
cette  faveur  n'est-elle  que  le  partage  de  quelques  individus.  D'ailleurs, 
la  foi  n'est  point  assez  affranchie  de  la  lettre,  et  les  précautions  ne  sont 
point  prises  contre  le  nouveau  joug  du  principe  fonnel.  Aussi,  quand 
l'enthousiasme  créateur  de  la  première  génération  aura  baissé,  il  res- 
tera le  dogme  d'un  surnaturel  écrasant,  grâce  et  prédestination,  et  une 
rupture,  tôt  ou  tard  funeste,  se  fera  entre  l'homme  réel  et  l'homme 
idéal  du  protestantisme.  Voilà  ce  qu'on  verra  dans  la  seconde  période 
de  cette  époque  (dix-septième  siècle).  La  première  nous  offre  trois  dog- 
matiques classiques,  fondements  de  la  science  des  deux  Eglises  protes- 
tantes et  types  des  travaux  dogmatiques  pour  un  long  temps;  les  Loci 
de  Mélanchthon  (1521-43)  ;  le  Commcntarius  de  vera  et  falsa  religione  de 
Zwin^le  (1525),  et  surtout  Vlnslilutio  )*eligionis  christiaiux  de  Calvin 
(1336-59).  On  ne  saurait  trop  étudier  les  caractères  du  mieux  qualifié 
de  ces  trois  dogmatistes.  Deux  convictions  expérimentales  inspirent 
toute  la  doctrine  de  Calvin  :  la  souveraineté  de  Dieu ,  la  valeur  de 
l'individualité  humaine.  Pour  lui  rendre  justice,  il  faut  en  reconnaître 
le  sens  profondément  moral.  Le  Dieu  de  Calvin,  quelque  peu  attrayant 
qu'il  soit,  reste  le  Bien  absolu,  dans  sa  justice  comme  dans  sa  miséri- 
corde, en  perdant  ceux-ci  comme  en  sauvant  ceux-là  ;  oui,  tout  est 
moral  dans  la  visée  et  la  tractation  de  ce  dogme  de  la  double  prédesti- 
nation, qui  fit  longtemps  des  héros,  jusqu'au  moment  où  il  devint  la 
pierre  d'achoppement  du  système.  Par  là,  Calvin  avançait  d'un  grand 
pas  vers  le  centre  de  la  vérité  chrétienne,  et  il  en  faisait  un  autre,  où 
ses  successeurs  n'ont  pas  su  le  suivre,  par  la  popularité  de  son  exposi- 
tion. Mais  si  son  mérite  a  été  de  consulter  la  conscience,  son  premier 
tort  fut  de  ne  pas  l'observer  complètement,  d'outrer  la  corruption  de 
riiomme,  de  méconnaître  l'indestructible  liberté  d'Un  être  né  iils  de 
Dieu  ;  son  second  fut  de  n'apercevoir  dans  l'Ecritjire  qu'une  des  faces 
de  la  vérité,  deux  torts  que  son  système  expiera  plus  tard.  Le  seizième 
siècle  nous  offre  encore  quelques  œuvres  distinguées,  dues  aux  amis 
des  Réformateurs:  Chemnitz  (15G9),  Bullinger  (155G),  Hypérius  (1568), 
Zanchi  (1585j.  —  La  période  autoritaire  du  dix-septième  siècle  est  do- 
minée par  deux  faits  :  la  séparation  définitivement  accomplie  des 
Eglises  protestantes,  l'apparition  dans  leur  dogmatique   respective 
d^une  scolastique  analogue  mais  bien  supérieure  à  celle  du  moyen 
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âge.  Les  dangers  que  courait  la  doctrine  de  la  Réformation  expli- 
quent, justifient  même  en  quelque  mesure  ce  second  phénomène. 
L'autorité,  et,  par  suite,  la  scolastique,  étaient  peut-être  nécessaires 
pour  affermir    les  idées  acquises,  parla  tmri,    repousser  les  adver- 
saires, éduquer  les  esprits,  encore  incultes,  par  une  forte  discipline. 
De  là  les  caractères  de  la  scolastique  protestante  :  domination  cons- 
tante de  la  logique,  formalisme  dans  les  procédés  d'analyse  et  de  com- 
position, rigueur  pédante  dans  la  terminologie,  emploi  fréquent  de 
représentations  graphiques  des  idées,  grande  habileté  et  grand  goût  à 
la  polémique  :  tout  cela  mené  avec  une  vigueur  d'esprit,  une  force  de 
travail  et  souvent  un  sérieux  admii*ables.  Mais  elle  a  des  torts  grands  : 
elle  n'a  pas  compris  la  vraie  nature  de  son  objet;  elle  n'a  eu  ni 
le  sens  de  la  vie  ni  celui  de  l'histoire;  elle  n*a  pas  suffisamment  solli- 
cité«Ie  sentiment  religieux.  Enfermée  dans  le  monde  étroit  des  docteurs, 
où  elle  suscite  bisn  des  violences  de  parole  et  d'action,  elle  deviendra 
justement  impopulaire  et  impuissante  à  retenir  dans  ses  chaînes  d'un 
côté  la  raison,  de  l'autre  la  piété.  Aussi  soulèvera-t-elle  vers  la  fin  du 
siècle  dans  les  dfjux  Eglises  des  protestations,   des  résistances  parallè- 
les, tantôt  au  nom  de  la  Bible  et  de  la  piété,  tantôt  au  nom  dd  l'expé- 
rience froissée  par  des  dogmes  inadéquats  aux  faits,  tantôt  enfin  au 
nom  des  moyens  de  connaissance  religieuse  autres  que  la  tradition. 
Dans  rp2glise  réformée,  dispersée  en  des  pays  divers,  plus  menacée  au 
dehors,  moins  spéculative,  la  scolastique  a   moins  de  jeu.  Ce  qu'elle 
exploite  et  défend  de  préférence,  c'est  la  doctrine  de  l'absolue  prédesti- 
nation, qu'elle  fait  triompher  à  Dordrecht  en  1618-19,  et  dans  le  C071- 
sensus  helveticus  en  1675.  Ses  principaux  représentants  sont,  à  Genève, 
foyer  du  calvinisme,  Antoine  La  Fave  (1605),  François  Turrettini  (1682), 
Bénédict  Pictet    (1696);   en   France,  D.   Chamier   (1653),   Dumoulin 
(t  1658)  ;  en  Suisse,  Polanus  (1609),  Wolleb  (1626),  Heidegger  (1700)  ; 
en  Allemagne,  Keckermann  (1607),  Alsted  (1618),  Wendelin  (1656);  en 
Hollande,  Gomar  (f  1641),  Maccovius  (1639),  Desmarets  (1652),  et  sur- 
tout Voëiius  (1669).  Deux  doctrines  s'élèvent  d'abord  contre  le  calvi- 
nisme régnant  :  en  Hollande  rarminianisme,ramYraldisme  en  France. 
La  première,  enseignée  par  Arminius  (f  1609),  Èpiscopius   (7  1640), 
Grotius  (f  1645),  Limborch  (1686), relève  la  liberté  humaine,  la  misé- 
ricorde en   Dieu,  le  but  pédagogique  et  la  fin  euda?monique  de  l'œuvre 
du  salut.   L'amyraldisme,   soutenu  par    les  illustres   professeurs   de 
l'école  de  Saumùr,  Amyraut  (1634),  Laplace  (f  1665),  Pajon  (f  1685), 
affirme  la  grâce  universelle  en  principe,  la  non  culpabilité  du   péché 
originel,  l'emploi  des  moyens  naturels  par  le  Saint-Esprit.  Deux  autres 
réactions  contre  la  scolastique  surgissent  sur  le  terrain   des  méthodes. 
Le  coccéianisme  revient  à  l'Ecriture  et  à  l'histoire  biblique,et  substitue 
l'étude  des  alliances  de  Dieu  avec  son   peuple,  à  celle  de  ses  décrets  : 
Jean  Koch  de  Leyde  (1648),  Burmann  (1671),  Leydecker  (1682),   Van 
Til  (1703).  Le  cartésianisme,  adopté  par  quelques  théologiens  hollan- 
dais, distinguait  dans  la  théologie  deux  parties,  la  naturelle,  la  révélée. 
Cette  distinction,  qui  trouva  bientôt  faveur  partout,  était  illusoire  sans 
doute,  car  il  n'y  a  jamais  eu  historiquement  de  religion   naturelle 


DOGMATIQUE  15 

concrète,  mais  elle  apprenait  à  chercher  le  vrai  à  côté  de  Tautorité. 
L'Eglise  réformée  s'ouvrit  à  ces  diverses  nouveautés,  et  aussi  aux 
infiltrations  de  la  dogmatique  socinienne,  de  sorte  qu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  elle  avait  renoncé  presque  tout  entière 
au  strict  calvinisme,  mais  elle  défendait  énergiquemenl  la  révélation 
et  l'excellence  générale  du  christianisme  contre  la  philosophie  hostile. 
J.-A.  Turrettini  (f  1737),  Jacob  Vernet,  son  disciple  (•}•  1789),  et 
F.  Oster^vaId  (t  1747),  représentaient  dans  la  Suisse  française  cette 
théologie  des  modérés,  plus  féconde  en  apologétique  qu'originale  en 
dogmatique.  Dans  l'Eglise  luthérienne  la  scolastiquc  trouva  un  ter- 
rain plus  propice.  Aussi  c'est  là  qu'elle  produisit  toute  une  moisson 
d'ouvrages  énormes,  Loci  et  Syslemata^  ou  de  manuels  concis.  A  la 
suite  de  L.  Hutter,  le  «  Lutheries  redonatus  »  (1610),  délilent,  Ëvec  des 
mérites  inégaux  mais  une  égale  ardeur  dans  l'exposition  de  la  saine 
doctrine,  Jean  Gerhard  {1610-21),  Musœus,  (1678),  Kœnig  (1690), 
Calov,  Systema  (12  tomes,  1635-77),  Quenstedt(168o),  Hollaz,le  dernier, 
(1707).  L'autorité  avait  fait  son  œuvre,  la  formule  avait  atteint  son 
apogée,  mais  l'esprit  s'en  allait  épuisé.  En  Allemagne,  comme  ail- 
leurs, la  scolastique  devait  aussi  susciter  des  réactions.  La  première 
fut  une  atteinte  portée  à  l'absolutisme  de  la  nouvelle  tradition  luthé- 
rienne par  la  revendication  d'une  autre  tradition  plus  ancienne  et  plus 
large,  celle  des  premiers  siècles,  qu'entreprit  Calixte  d'HelmsUiedt 
(i- 1656),  sorte  de  puseyste  de  l'époque.  L'orthodoxie  luthérienne  en  eut 
bientôt  raison.  Mais  elle  allait  rencontrer  un  adversaire  plusfort,  parco 
qu'il  s'appuyuit  sur  la  Bible  et  les  besoins  religieux  du  peuple,  dans 
le  piétisme,  qui  se  recommandait  par  la  personnalité  plutôt  (jue  par 
l'originalité  scientilique  de  ses  premiers  docteurs,  Spener  (1688), 
H.  Franck  (f  1727),FreiHnghausen  (1704),  J.  Lange  (1730):  Au  piétisme 
se  rattache  l'école  biblique  mystique  du  Wurtemberg,  illustrée  par 
Bengel  (f  1752),  Crusius  (1764),  et  le  ihéosophe  OEtinger  (1765),  qui 
ramenaient  la  foi  sur  le  terrain  du  réalisme  chrétien  et  creusaient  les 
fécondes  notions  du  règne  de  Dieu,  delà  vie  divine  et  de  la  corporalité, 
fin  des  voies  de  Dieu.  Un  des  fruits  tardifs  de  tout  ce  mouvement  est  la 
secte  des  moraves,qui  donne  une  si  grande  importance  à  la  contempla- 
tion du  Christ  crucilié,etchez  lesquels  Schleiermacher  devait  apprendre 
à  fahre  du  Christ  vivant  le  centre  de  la  théologie.  Mais  toutes  ces  écoles 
respectables  ne  pouvaient  arrêter  l'invasion  d'idées  plus  hardies.  L'ère 
de  la  réformation  Unissait  dans  ces  phénomènes  de  transition.  Une 
nouvelle  ère  allait  poindre.  —  Quatrième  époque.  Déjà  pendant  le 
dix-septième  siècle,  la  raison  générale  avait  commencé  à  s'émanciper 
du  joug  de  la  tradition,  par  les  grandes  découvertes  scientifiques,  les 
méthodes  nouvelles  de  Bacon  et  de  Descartes,  et  le  dégoût  des  violences 
religieuses.  Elle  passe  bientôt  de  l'indépendance  à  la  critique,  en 
Angleterre  avec  les  libres-penseurs,  en  France  avec  Voltaire.  Mais  il 
fallait  que  la  raison  entrât  quelque  part  dans  un  rapport  direct  avec  le 
christianisme  ;  car  il  était  naturel  que  les  chrétiens  s 'eflorçassent  d'un 
côté  de  montrer  la  rationalité  de  l'œuvre  salutaire  de  Dieu,  en  la  dé- 
pouillant de  toute  apparence  d'arbitraire,  de  l'autre,  d'élargir  la  con- 


16  DOGMATIQUE 

naissance  religieuse,  en  y  faisant  participer  la  raison.  Le  rationalisme 
en  soi  constituait  donc  un  progrès.  Mais  il  n'avait  ni  assez  de  har- 
diesse spéculative  ni  assez  de  profondeur  psychologique  etinoi*ale  pour 
saisir  tout  le  christianisme;  son  préjugé  déiste  Tempéchait  de  com- 
prendre la  présence  du  divin  au  sein  de  Thumain  ;   d'ailleurs  il  ne 
savait  point  consulter  le  témoignage  de  Tesprit  humain  dans  son  évolu- 
tion historique;  la  religion  était  moins  pour  lui  un  sentiment  qu'un 
modùs  cognoscendi  et  vivendi,  et  la  rivalité  de  ces  deux  principes  de 
connaissance  qu'il  maintenait  devait  aboutir  à  Tetiacementdu  premier. 
Vis-à-vis  de  la  révélation  et  de  ses  organes,  la  raison  peut  prendi'e 
trois  attitudes  :  ou  bien  elle  sera  un  simple  auxiliaire  occupé  à  démon- 
trer une  vérité  donnée,  ou  bien  un  associé  qui  l'accommode  à  sa  guise, 
ou  bieri  un  adversaire  qui  la  nie.  —  1.  Ces  attitudes,  elle  les  a  réelle- 
ment prises  dans  ÏAUtmagfie  protestante.  De  là,  trois  grands  groupes, 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  supranaturalisme  rationnel,  de  ratio- 
nalisme supranaturaliste,  de  parti  des  lumières  (Aufklaerung) .  Le  premier 
a  eu  pour  principal  organe  l'école  de  Wolff,  qui  s'efforce  de  prouver 
à  priori  tous  les  dogmes  chrétiens,  même  de  l'orthodoxie,  par  une 
démonstration  toute  mathématique,  {methodus  scientificà),  et  compte 
Reusch  (1744),  Baumgarten  (1760),  Carpov  (1765).  Le  second  se  dis- 
tribue sur  plusieurs  échelons;  les  plus  conservateurs  sont  :  Michaëlis 
(1760),  Dœderlein  (1780),  Morus  (1789),  Storr  (1793),  Reinhardt  (1801). 
D'autres,   notamment  les  fondateurs  de  la  critique,  Ernesti  (1781), 
Semler  (1751),  infirment  les  deux  organes  de  l'autorité,  la  Bible  et  la 
tradition    ecclésiastique,    évident   ou   évincent    le   mystère   par   la 
théorie  du  symbole  ou  celle  de   Taccommodation,   et  réduisent  la 
révélation  à  n'être  qu'une  illustration  de  la  raison  et  de  la  morale.  A 
la  gauche,  se  place  le  rationalisme  dit  «  vulgaire  »  :  A.  Teller  (1792), 
Henke   (1793),  Wegscheider  (1817)., Le    ralionaHsme   se  prolonge, 
en  s'adoucissant,  jusque  dans  le  dix-neuvième  siècle  :  Ammon  (1803), 
Bretschneider  (1814);  mais  il  y  est  de  plus  en  plus  dépaysé  et  défail- 
lant. Quant  au  parti  des  lumières,  représenté  par  Reimarus,  l'auteur 
des  fragments  de  Wolfenbuttel  (1774-78),  Bahrdt  (1792),  la  Revue  de 
Nicolaï  (1765-92),  il  ne  saurait  figurer  dans  l'histoire  de  la  dogmati- 
que, puisqu'il  prend  contre  le  christianisme,  ses  documents  et  ses 
;ftffirmations,  une  position  directement  aggressive;  il  était  d'ailleurs 
trop  superficiel  en  religion  et  en  philosophie  pour  réussir  dans  un 
pays  où  les  plu6  illustres  promoteui*s  de  la  littérature  nationale  se  mon- 
traient, les  uns  respectueux,  les  autres  pleins  de  sympathie  pour  les 
grandeurs  esthétiques  et  humanitaires  du  christianisme,  et  allaient 
saluer  au  nom  de  la  poésie,  de  l'histoire  et  même  de  la  philosophie, 
la  restauration  des  antiques  croyances.  —  Il  était  réservé  au  dix-neu- 
vième siècle  de  marquer  à  la  dogmatique  le  but  suprême  et  le  vrai 
chemin.  Deux  guides  l'y  engagèrent  dès  ses  débuts,  la  philosophie  de 
l'absolu  et  la  théologie  du  sentiment,  et  cela  en  Allemagne,  sur  la  terre 
où  florissaient  ensemble  le  génie  historique  et  critique,  la  haute  spécu* 
lation  et  la  mysticité  religieuse.  Une  suite  imposante  de  systèmes  philo- 
sophiques, de  Kant  à  Hegel,  approfondissent  le  problème  de  l'absolu. 
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et  proclament  successivement  lés  idées,  impliquées  dans  TEvangile  et 
désormais  acquises  à  la  pensée  moderne,  de  la  souveraineté  de  la  loi 
morale,  de  Timmanence  divine,  de  révolution  du  divin  au  sein  de' 
l'humanité.  Us  exercent  sur  la  théologie  tantôt  une  action  directe  : 
Daub  (1836),  Marheineke  (1827),  tantôt  une  influence  indirecte,  plus 
étendue  et  aussi  plus  légitime,  en  élargissant  l'horizon  des  dogmatistes. 
Les  philosophies  postérieures  de  Herbart,  de  Schopenhauer,  de  Hart- 
mann, délaissant  Tidéalisme,  se  monti-ent  peu  ou  point  disposées  à 
s'allier  au  christianisme,  mais  elles  servent  à  leur  manière  au  dévelop- 
pement dogmatique  actuel.  Parallèlement  à  ce  vaste  effort,  agissait 
la  théologie  du  sentiment,  préparée  par  J.-J.  Rousseau  et  Jacobi,  et 
inaugurée  par  un  grand  esprit,  réformateur  et  conciliateur  tout  ensem- 
ble, F.  Schleiermacher.  Dès  le  début  du  siècle,  il  s'était  fait  le  cham- 
pion de  Fautonomie  du  sentiment  religieux  ;  plus  tard  dans  son  œuvre 
capitale  :  Der  chrhtlkhe  Glaube  nach  den  Grundsxtzen  der  evangelîschen 
Kirche  (1821),  il  étudie  la  conscience  chrétienne,  qui  selon  lui  est 
tour  à  tour  conscience  religieuse  générale,  conscience  du  péché,  cons- 
cience de  la  grâce,  et  qui  offre  toujours  l'empreinte  directe  en  nous, 
êtres  absolument  dépendants,  de  Faction  de  Dieu,  causalité  absolue.  11 
salue  dans  le  christianisme  la  religion  de  la  rédemption,  c'est-à-dire 
du  triomphe  sur  la  vie  sensible  de  la  vie  supérieure  en  communion 
avec  DieUy  qui,  manifestée  en  Jésus,  Thomme  typique  et  idéal,  a  été 
rendue  par  lui  et  par  son  Eglise  à  Thumanité.  On  a  pu  contester  plu- 
sieurs des  idées  de  Schleiermacher,  maison  ne  lui  dispute  pas  le  double 
mérite  d'avoir  discerné  Tessence  de  la  religion  et  recommandé  la 
vraie  méthode,  et  c'est  là  le  secret  de  sa  grande  influence  sur  tous  les 
dogmatistes  postérieurs.  Sous  cette  influence,  diversement  et  inégale- 
ment subie,  on  a  vusefoi:mcr  un  large  groupe  de  penseurs  qui  ont  pris 
pour  bannière  la  Vetinittelung^  ou  la  conciliation  entre  la  conscience 
moderne  et  la  tradition  ecclésiastique,  dans  la  recherche  d'une  philo- 
sophie de  la  révélation  et  de  la  rédemption.  Ils  ont  produit,  depuis 
tantôt  cinquante  années,  une  foule  d'oeuvres  dogmatiques,  distinguées 
par  l'érudition,  le  sens  historique,  les  ingénieuses  spéculations,  cou- 
vent la  profondeur  éthique  et  mystique,  qui  ont  exercé  et  exercent  sur 
le  protestantisme  tout  entier,  bien  au-delà  de  rAllemagne,  une  action 
croissante,  et  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  même  énu- 
mérer  ici.  Ces  docteurs  suivent  des  directions  un  peu  différentes.  Dans 
la  direction  spéculative  se  rangent  :  Twesten  (1826  et  suiv.),  C.  Hase 
(1827-1829),  Nitzsch  (1829),  Julius  Muller  (18't4),  Liebner  (1849), 
J.  P.  Lange  (1852),  Weisse  (1862),  Rothe,  le  profond  théoricien  de  la 
personnalité  divine  et  humaine  dans  sa  77*eo%iscAei;'Mi'A  (1845  etsuiv.), 
Domer  (1839),  le  danois  Martensen  (1859),  Schenkel  (1859),  Luthardt 
(1865).  Dans  la  direction  biblique,  on  remarque  Hofmann  (1852-55), 
T.  Beck  (1838  etsuiv.),  Gess  (1856),  Ewald  (1871-76).  Dans  la  direc- 
tion confessionnelle,  les  uns  travaillent  en  simples  historiens,  tels  que 
de  Wette  (1816),  C.  Hase,  Hutterui  Redwivus  (1828)  ;  les  autres  en 
apologètes,  soit  de  la  doctrine  luthérienne  :  Sartorius  (1840-61),  Tho- 
masius  (1852-63),  Philippi  (1854-63),  Kahnis(1861  68),  Vilmar  (1874), 
IV.  2 
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soit  delà  doctrine  réformée  :  Ebrard  (1851),  Schweizer  (1844-47).  Les 
grandes  affirmations  communes  aux  docteurs  delà  rermîV^e/wn^  sont  le 
théisme  trinitaire  ou  subordinatien,  la  culpabilité  du  péché,  égarement 
de  la  liberté,  Tinportance  capitale  pour  le  salut  de  la  personne  et  de 
l'œuvre  du  Dieu-Homme,  le  rôle  prépondérant  de  la  communauté  dans 
réducation  religieuse  de  rindividu,et  chez  plusieurs  un  penchant  pour 
le  salut  universel.  Mais  les  défauts  de  cette  théologie  qui  tiennent  à  sa 
prétention  d'équilibrer  les  deux  principes  disparates  de  connaissance 
auxquels  elle  recourt,  Tautorité  et  la  conscience,  sont  devenus  sensi- 
bles par  les  hésitations,  les  accommodements  et  les  subtilités.   Vers 
la  fin  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  il  s'est  produit  une  crise 
théologique  profonde,   dont   Tébranlement    va    s'étcndant  toujours 
davantage  dans  celle-ci.  Elle  a  été  amenée  par  la  critique  historique 
appliquée  à  la  vie  de  Jésus  et  au  siècle  apostolique,  et  elle  a  fait  explo- 
sion avec  la  dogmatique  de  Strauss  :  Die  christUche  Lehre^  in  ihrer 
geschichl lichen  Entwickelung  und  im  Kampfe  mil  der  modernen  Wissen- 
chaft  (1840),  qui  s'efforce  de  montrer  que  l'histoire  du  dogme  n'en  est 
que  la  démolition  continue.  D'autres  novateurs  moins  négatifs,   se 
sont  appliqués  à  formuler  le  christianisme  moderne;  ce  sont  les  dogma- 
tistes  de  l'école  de  Zurich  :  Lang  (1858)  et  Biedermann  (1869).  Ils  rejet- 
tent l'autorité  et  le  surnaturel;  ils  affirment  l'immanence  de  Dieu  plus 
que  sa  transcendance  ;  dans  la  rédemption,  ils  voient  le  rapport  deve- 
nant toujours  plus  conscient  et  plus  pur  de  l'esprit  fini  avec  l'esprit 
infini,  en  Jésus,  une  personnalité  éminente,  révélatrice  de  la  vie  spiri- 
tuelle, et  dans  les  grands  anniversaires  que  célèbre  l'Eglise,  les  sym- 
boles des  destinées  de  cette  vie;  ils  glorifient  l'espèce,  mais  n'admet- 
tent pas  la   survivance  de  l'individu.  Après  l'idéalisme,  un  certain 
empirisme,  se  rattachant  à  la  tliéorie  de  Sçhleiermacher  sur  la  con- 
naissance religieuse  (voir  Touvrage  de  Lipsius,  L^hrluch  der  evange- 
lisch'jyroiestantischen  Dogmalik,  1876),   s'établit  à   son   tour  dans  la 
dogmatique.  Sans  se  prononcer   sur  la  réalité  objective  de  Dieu,  il 
étudie  comme  un  vivant  phénomène  le  sentiment  religieux  et  l'action 
libératrice  du  principe  chrétien  en  Jésus  et  dans  l'Eglise.  Au  reste,  il 
semble  que  les  esprits  en  Allemagne  soient  aujourd'hui  relativement 
fatigués  de  ces  études  essentiellement  intérieures  et  idéales,  tandis  que 
par  la  propagation  de  la  science  allemande,  l'intérêt  qu'elles  éveillent 
grandit  ailleurs.  —  2.  Hollande,  Après  la  domination  du  supra-natura- 
lisrae  biblique,  représenté  par  Van  der  Palm  (1763-1838),  la  Hollande 
fut,  comme  tous  les  autres  pays  réformés,  entraînée  dans  le  Réveil,  qui 
prit  chez  elle  un  caractère  aussi  patriotique  que  religieux.  On  revint, 
du  même  coup,  aux  grands  souvenirs  nationaux  et  aux    doctrines 
orthodoxes,  qui  avaient  présidé  à  Témancipation  et  aux  premiers  succès 
des  Provinces-Unies.  De  là  un  parti  mixte,  représenté  par  des  hommes 
tels  que  le  poêle  Bilderdijk,  l'historien  et  homme  d'état  Groen  van 
Prinsterer,  les  théologiens  Isaac  da  Costa,  Capadose,  Beets.  En  même 
temps,  le  mouvement  scientifique  imprimé  par  la  philosophie  et  la 
théologie  allemande  du  dix-neuvième  siècle,  ne  tardait  pas  à  franchir 
le  Rhin,  et  à  gagner  ces  esprits  judicieux  et  formés  à  l'analyse  des 


DOGMATIQUE  19 

testes,  des  faits  et  des  idées,  par  une  longue  et  solide  culture.  Les 
grandes  opinions  entre  lesquelles  ce  mouvement  se  partage,  s'établis- 
saient dans  les  trois  universités,  et  y  produisaient  trois  dogmatiques  en 
latin  et  quelques  belles  œuvres  en  hollandais.  Utrecht  reste  le  foyer  de 
Vorthodoxie,  et  compte  les  dogmatistes  Vinke  (1853),  Dœdes,  J.-J.  Van 
Oosterzee,  qui  a  écrit  sur  la  christologie  (1855-60),  et  composé  une 
dogmatique  estimée  (3  vol.,  1870-72).  Groningue devint  le|centre  d'une 
école  de  juste-milieu  inspirée  par  la  théologie  de  Schleiermacher,  et 
préoccupée  surtout  du  côté  humain  et  moral  du  christianisme  :  Pareau 
et  Hofstede  de  Groot  (18i5).  Enfin  Leyde  se  donna  tout  entière  aux 
nouveautés,  et  enfanta  ce  qu'on  appelle  en  Hollande  «  la  théologie 
moderne.  »  Cette  école,  qui  d'ailleurs,  se  distingue  dans  le  domaine 
de  la  critique  et  de  l'histoire  biblique  par  les  travaux  de  A.  Kuenen, 
a  pour  chef  J.-H.  Scholten.  Il  a  été  signalé  aux  lecteurs  français  par 
des  traductions  et  des  analyses  dans  la  Heuue  de  Strasbourg.  Sa  con- 
i'^ption  dogmatiqiïe  est  exposée  dans  le  De  Leer  der  Hervonnde  Kerk 
(r*  édit.,  1848).  Il  pense  retrouver  et  montrer  dans  la  doctrine 
de  l'Eglise  réformée  et  dans  son  développement  normal,  les  idées  de 
rimmajieuce  et  de  la  souveraineté  divines,  du  déterminisme,  du  réta- 
blissement final,  qui  transforment  les  notions  reçues  d'autorité,  de 
révélation  et  de  grâce.  Pierson  et  Busken-Huet  ont  poussé  plus  loin 
cette  théologie,  et  ont  d'ailleurs  insisté  sur  l'expérience,  comme  le 
vrai  organe  de  la  connaissance  religieuse  et  sur  le  côté  esthétique  du 
christianisme.  Un  homme  d'une  pensée  chrétienne  éthique  et  mystique 
tout  ensemble,  Chantepie  de  la  Saussaye  (f  1873),  a  déposé  dans  ses 
écrits,  signalés  aux  lecteurs  français  par  le  Compte-renduj  des  éléments 
de  dogmatique  excellents.  Plus  récemment,  tandis  que  quelques-uns 
vulgarisent  les  résultats  de  la  théologie  bibUque  critique  dans  la 
Bible  des  familles,  d'autres,  tels  que  Hoekstra,  Rauwenhoff,  J.-J.-P. 
Valeton,  Laners,  J.  van  Dijk,  recherchent,  en  des  sens  divers,  sur  le 
terrain  de  la  dogmatique  philosophique,  quels  sont  les  vrais  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi,  pour  les  amener  à  un  accord  de  plus 
en  plus  nécessaire,  et  qui  sera  profitable  à  l'une  comme  à  l'autre. 
—  3.  Angleterre.  Le  protestantisme  anglais  présente  dans  son  développe- 
ment une  indépendance  et  une  originahté  dues  aux  causes  suivantes  :  sa 
situation,  ses  origines,  le  dualisme  qu'elles  constituent  entre  la  doctrine 
évangélique  déposée  dans  les  trente-neuf  articles,  d'un  côté,  XcCommon 
Frayer  Book  et  la  constitution  catholique  de  l'Eglise,  de  l'autre, 
dualisme  qui  se  trahit  par  l'établissement  de  la  dissidence,  et  dans  le 
sein  de  l'anglicanisme  par  des  partis  contraires;  le  caractère  national, 
enfin,  plus  enclin  à  la  pratique  qu'à  la  spéculation,  plus  inventif  que 
systématique,  et  qui  n'a  pas  été  formé  à  une  discipline  scolastique 
rigoureuse.  De  là  une  littérature  religieuse  plutôt  polémique,  apologé- 
tique, homilétique  que  dogmatique;  une  foule  de  sermons,  peu 
d'ouvrages  systématiques  complets,  analogues  à  ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  Dogmatik.  Après  la  séparation  accomphe  au  seizième  siècle 
entre  les  anglicans  et  les  non-conformistes,  on  voit  au  dix-septième 
les  deux  masses  prendre  des  directions  dogmatiques  divergentes.  Les 
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savants  prélats  qu'on  appelle  les  Pères  de  FEglise  anglicane,  ortho- 
doxes sur  la  question  de  la  trinité,  sont  plutôt  arminiens  sur  celle  de 
la  grâce.  On  leur  doit  quelques-uns  de  ces  grands  ouvrages  qui  portent 
d'ordinaire  le  nom  de  Body  ofdmniiy  ou  Exposition  of  the  a^eed.  Les 
plus  importants  sont  ceux  d'Usher  (1638),  John  Forbes  (l&i2),  Chil- 
lingworth  (f  1644)  controversiste  et  libéral,  John  Prideaux  (16S1), 
Pearson  (1659),  Jeremy  Taylor  (f  1667).  Leighton  (f  1684).  Les  dis- 
senters,  au  contraire,  notamment  les  presbytériens,  maintiennent  assez 
rigoureusement  la  doctrine  calviniste  formulée  dans  la  confession  et 
les  catéchismes  de  Westminster  (1648).  Les  œuvres  principales  de  ce 
parti,  plus  grand  par  sa  défense  de  la  liberté  religieuse  et  l'énergie  de 
la  vie  chrétienne  que  par  Foriginalité  de  la  pensée,  sont  :  W"  Per- 
kins  (1590),  Thomas  CartwTÎght  (1610),  Texcellent  pasteur,  Richard 
Baxter,  iVefAodw5  (heologiae  (1681),  et  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle 
Ph.  Doddridge  (f  1751)  et  John  Giil  (1769).  Après  la  Restauration,  les 
esprits  lassés  des  excentricités  des  puritains,  des  violences  réciproques 
des  partis  religieux,  se  laissent  gagner  par  Tidée  de  la  tolérance,  par 
la  philosophie  cultivée  à  Cambridge,  et  par  le  besoin  de  concilier  la 
raison  et  la  foi.  De  là  la  tendance  appelée  le  latitudinarisme^  qui  est 
bien  un  élargissement  des  horizons  et  des  sentiments  religieux.  Son 
plus  influent  propagateur  est  le  philosophe  J.  Locke,  Tauteur  de  :  The 
reasonableness  of  Chrislianity,  1675.  C'est  à  lui  qu'on  faii  remonter  la 
méthode  des  Evidences^  qui  va  traverser  toute  la  théologie  subséquente. 
Les  free  thinkers  ou  déistes  ne  tardent  pas^  en  effet,  par  leurs  attaques 
contre  la  Bible  et  le  miracle  à  attirer  toute  l'attention  des  théologiens 
du  côté  de  l'apologétique,  et  l'on  voit  les  diverses  Eglises  rivaliser  de 
zèle  dans  le  soin  de  défendre  la  révélation,  principalement,  il  est  vrai, 


d'ouvrages  classiques  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  La  préoccupation 
du  contenant  de  la  révélation  en  pouvait  faire  négliger  le  contenu,  et  il 
est  certain  que,  durant  cette  longue  période  de  lutte  contre  les  parti- 
sans de  la  pure  religion  naturelle,  la  dogmatique  a  pàti.  On  s'éloigne 
plus  ou  moins  ouvertement  de  la  rigueur  de  la  doctrine  traditionnelle, 
notamment  sur  la  trinité,  les  idées  ariennes  et  arminiennes  sont  en 
crédit.  Les  écrivains  à  citer  ici  sont  :  Stillinglleet  (t  1699),  Gilbert 
Burnet  (1699),  Beveridge  (1710),  Thomas  Burnet  (1722),  S.  Clarke 
(f  1729),  Stackhouse  (1729),  Sherlock  (•;.  1761).  Vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  le  méthodisme  surgit  pour  réveiller  l'Eglise  de 
l'engourdissement  religieux  et  moral  où  elle  tombait;  dans  le  domaine 
doctrinal,  il  insista  sur  la  nécessité  de  l'œuvre  surnaturelle  du  salut, 
et  hasarda  l'hypothèse  de  la  sainteté  parfaite  du  chrétien.  Sa  dogma- 
tique est  déposée  dans  les  sermons  de  John  Wesley,  et  les  ouvrages  [de 
G.  Fletcher.Son  mérite  est  d'avoir  poussé  l'Eglise  entière  à  l'évangéli- 
sation  du  peuple,  dont  les  effets  allaient  s'épanouir  dans  la  vie  et  la 
pensée  religieuse  anglaise  du  dix-neuvième  siècle.  Dès  le  début  de 
notre  siècle,  en  effet,  une  fermentation  profonde  a  remué  les  opinions 
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et  les  faits  dans  les  diverses  églises,  et  dans  chacun  des  grands  groupes 
de  Téglise  anglican^.   Ce  fut  d'abord   le  parti  évangélique,  dit  Loto 
Church,  qui,  d'un  côté  se  lança  dans  de  grandes  œuvres,  et,  de  Tautre, 
revint  avec  passion  aux  doctrines,  point  détruites  sans  doute,  mais 
amorties  de  la  Réformation  (le  journal  The  Record),  Un  peu  plus  tard,  il 
fut  secondé  par  une  bonne  partie  des  dissenters,  notamment  les  pres- 
bytériens et  les  baptistes.  L'admiration  sympathique  pour  le  passé,  qui, 
sur  le  continent,  avait  favorisé  la  restauration  du  catholicisme,  lit  re- 
naître le  parti  hiérarchique,  dit  High  Church,  Oxford  devient  le  foyer 
de  cette  recrudescence  de  curiosité  et  de  zèle  pour  les  traditions  de 
Tantique  catholicisme,  et  celles  de  Tanglicanisme  des  premiers  temps. 
Pusey,  Henri  Newman,  Keble,  Palmer,  etc.,  en  furent  les  propagateui*s 
dans  une  série  de  traités,  les  Tracts  for  the  Times,  de  1833  à  1841.  Le 
puséismc  découlait  naturellement  d'une  des  sources  de  TEglise  na- 
tionale, et  correspondait  à  un  des  traits  du  génie  anglais.  Par  de  fortes 
études  de  patristique,  il  recommandait  ses  idées  sur  les  droits  de  la 
hiérarchie  épiscopale,  la  succession  apostolique,  la  vertu  des  sacrements 
et  la  régénération  baptismale.  Les  esprits  les  plus  conséquents  ne 
devaient  pas  tarder  à  suivre  l'impulsion  jusqu'au  bout  et  à  retourner 
au  catholicisme;  citons  parmi  le  grand  nombre  R.  Is.  Wilberforce, 
Henri  Newman  et  Manning.  Après  son  premier  élan  doctrinal  et  les 
crises  qu'il  amena,  le  puséisme  passa  de  la  théorie  à  la  pratique,  de 
la  restauration  des  anciennes  idées  ecclésiastiques  à  celle  des  anciens 
rites/de  la  confession  et  des  institutions  monacales  (Denison,  Mackono- 
chie,  Fathers  Ignatius  et  Stanton,  Poole,  Rooth),  et  tomba  dans  le 
ritualisme,  qui  va  s'étendant  encore,  bien  que  tenu  en  échec  par  de 
vives  controverses  et  par  les  répugnances  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple.  En  même  temps  que  ce  retour  vers  le  passé,  il  se  produisait 
un  mouvement  moins  bruyant,  mais  plus  hardi,  vers  toutes  les  nou- 
veautés, qui  entraînait  le  groupe  anglican  AxiBroad  CAwrr^  et  quelques 
uns  des  dissenters.  Le  libéralisme  théologique,  d'abord  regardé  comme 
un  immigrant  suspect,  prenait  droit  de  cité,  même  au  milieu  des  prélats 
anglicans.  Il  eut  plusieurs  auxiliaires  :  l'inlluence  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  allemande,  servie  par  des  penseurs  tels  que  Coleridge 
(t  1834),  par  l'action  personnelle  de  Bunsen  et  par  de  nombreuses 
traductions,  principalement  des  écrivains   de  la  Vemùtelung  ;  l'élar- 
gissement de  l'éducation  nationale  (Thomas  Arnold  -i-lSW);  la  nouvelle 
science  des  religions  (Golebrooke,  Jones,  Wilson,  Haugh,  Max  Muller, 
Rawlinson,  G.  Smith)  :  les  nouvelles  écoles  de  philosophie  d'outre- 
nanche,  la  théorie  des  héros  de  l'humanité  (Carlyle),  la  psychologie 
sensualiste  (Herbert  Spencer  et  Bain),  le  positivisme  en  doctrine  et  en 
histoire  (St.  Mill,  Buckle,  Lecky,  etc.),   le  transformisme  (Darwin, 
Wallace,  Huxley).  Quelques  unes  des  grandes  revues  l'appuyèrent  du 
dehors  (Edinburgh,    Westminster,   Eclectic,   Contemporary),   d'autres 
naquirent  pour  l'exprimer  (Prospective,  Theologicai).  Le  libéralisme 
anglais,  appelé  par  ses  adversaires  tantôt  german  Theology ,  tantôt 
scepticisme  tant()t  modem  infidelity,  se  montre  à  la  fois  plus  modéré  en 
doctrine,  mais  plus  décidé  dans  l'action  qu'il  ne  l'est  sur  le  continent; 
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d'aillcui*s,  il  cherche  et  tâtonne  encore;  il  porte  son  effort  sur  la 
question  de  Tautorité  et  de  la  Bible,  et  il  n'a  .pas  produit  jusqu'ici 
d'ouvrage  systématique  complet.  Et  pourtant  il  a  déjà  passé  par  plu- 
sieurs étapes.  Dans  la  première,  ce  fut  plutôt  une  curiosité  réveillée 
pour  les  grands  problèmes  spéculatifs  et  théoriques  qui  sont  à  la  base 
de  l'édifice  dogmatique,  une  spiritualisation  des  dogmes  traditionnels 
dont  on  saisissait  de  préférence  le  côté  étliique  et  mystique,  un  nou- 
veau soufile  dans  les  applications  de  la  foi   :  Julius  Rare,  Hamp- 
den,  F.  Maurice  (Theological  Essays),  F,  Robertson  (Sermons)^  King- 
sley,  et  le  doyen  Stanley,  qui  reste  l'homme  le  plus  connu  du  parti 
Broad  Church.  La  seconde  étape  est  marquée  pjar  la  proclamation 
des  nouvelles  méthodes  et  de  la  conception  moderne  de  l'autorité  et 
de  l'Ecriture,  dont  le  héraut  fut  le  fameux  livre  des  Essays  and 
Rewiews    (Temple,   Williams,    Powell,  Wilson,  Goodwin,    Pattison, 
Jowett,    18()0).  Il  était  vivement    discuté  et  pas  encore  condamné 
quand  parut  un  nouvel  ouvrage  qui,  cette  fois,  battait   en  brèche 
les  idées  reçues  touchant  la  canonicité,  l'authenticité  et  l'historicité 
d'une  partie  de  l'Ancien  Testament,   et  sortait  de  la  plume  d'un 
évêque,  Colenso  :  The  Pentateuche  and  Book  of  Joshua  critically  exa- 
minedy  1862-G9.  C'était  une  troisième  étape.  Bientôt  la  vie  de  Jésus 
devait  attirer  l'attention  d'un  peuple  sur  lequel  a  tant  de  prise  la 
réalité  historique  et  morale,  et  voici  VEcce  Homo  du  prof.   Seeley 
(3*  édit.,|18()G),  qui  mettait  en  lumière  la  sainteté  humaine  de  Jésus, 
mais  laissait  dans  l'ombre  le  côté  métaphysique  de  sa  personne.  Enfin, 
dans  une  dernière  étape,  le  surnaturel  et  le  miracle  sont  directement 
attaqués  par  Touvrage  anonyme,  Supematural Religion  (3  vol.,  1874  ss.). 
Ces  nouvelles  idées  trouvent  de  l'écho  chez  les  laïques  et  dans   une 
minorité  du  jeune  clergé.  Parmi  les  dissidents,  les  unitaires  étaient  les 
mieux  préparés  à  entrer  dans  le  mouvement  libéral  par  leur  vieille 
opposition  à  la  tradition  trinitaire  et  par  l'absence  d'une  confession  de 
foi.  Si  leur  docteurde  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  J.  Priestley,  quoique 
supranaturaliste,  avait  l'accent  de  l'ancien  rationalisme,  les  unitaires 
de  notre  temps  se  sont  montrés  plus  intelligents  de  l'idéalité  et  de 
l'esthétique  chrétiennes,  et  par  conséquent  plus  aptes  à  conquérir 
l'adhésion  des  esprits  cultivés  et  la  sympathie  du  peuple  des  grandes 
villes.  Mais  ils  ont  cheminé  de  pas  en  pas  dans  la  voie  opposée  au  su- 
pranaturalisme.L'uiiitarisme  nous  offre  une  chaîne  de  brillants  prédica- 
teurs qui  ont  exposé  leur  théologie  sous  la  forme  oratoire  plutôt  que 
didactique,  Fox,  J.  J.  Tayler,  James  Martiueau.  Quelques-uns  des  mo- 
dernes prennent  le  nom   de  Ft^e  Christians.  Au  delà  de  ce  théisme 
chrétien,  il  y  a  le  théisme  éclecti<[ue,  soutenu  par  une  free  theàtic 
Society  et  un  culte  particulier,  où,  à  la  liturgie  unitaire  qui  corrigeait 
l'anglicane,  est  substituée  une  anthologie  composée  de  beaux  fragments 
qu'on  a  empruntés  à  tous  les  livres  sacrés  de  l'humanité,  Saa'edAntho- 
iogy,  Conway,  Perfitt,  Francis  Newman,  Voysey  sont  à  Londres  les  ora- 
teurs ou  les  docteurs  de  cet  éclectisme  religieux.  A  l'extrême  gauche 
du  théisme  se  trouve  l'Admaiti/amm,  conception  assez  singulière  qui  ad- 
met la  transmigration  des  âmes,  et  a  pour  apôtre  Kaspary.  Au-delà,  on 
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tombe  dans  la  trop  vaste  légion  des  secularists.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  tous  les  hommes  qui,  sur  des  lignes  diversement  placées,  de  Kings- 
ley  et  Maurice  jusqu'à  Fox  etMartineau,  suivent  l'impulsion  libérale, 
savent  se  mêler  à  la  vie  pratique  et  se  préoccuper  de  la  tâche  sociale  du 
christianisme.  Ils  conservent,  d'ailleurs,  tous  pour  la  Bible,  la  morale 
évangélique  et  la  personne  du  Christ,  une  vénération  qu'ils  tiennent 
pour  par£aitement  compatible  avec  leur  répugnance  contre  l'autorité. 
En  face  d'eux,  les  théologiens  conservateurs,  qui  sontencoreen  grande 
majorité,  ont  appris  tout  aussi  bien  à  user  de  la  science  moderne, 
exégèse,  critique,  histoire,  et  cherchent  à  renouveler  la  doctrine  tra- 
ditionnelle par  les  données  de  l'expérience  vivante.  Ils  ont  d'ailleurs 
beaucoup  de  moyens  auxiliaires,  traductions  de  l'allemand,  diction- 
naires (Kitto  et  Smith),  encyclopédies  (Blunt,  J.  M'Clintock  et  Strong, 
Xew- York)  revues,  commentaires  (Me  Speaker  Commentary,  6  vol.,  pour 
l'Ancien  Testament,  publiés  par  le  haut  clergé  anglican)  ;  services  de  con- 
férences, chaque  année,  rétribuées  et  imprimées  à  l'aide  de  fonds  légués, 
et  qu'on  appelle  Lectures  (de  Bampton,  depuis  1780,  de  Hulse,  depuis 
18î^,de  Baird,  de  Cunningham  en  Ecosse,  Congregational,  etc.).  Sans 
doute  la  plupart  des  fruits  de  cette  vaste  et  incessante  activité  sont  des 
sermons  ou  des  œuvres  exégétiques  et  apologéti(fues,  mais  la  dogma- 
tique y  a  sa  part.  Et,  bien  <|ue  les  questions  de  principes  attirent  de 
préférence  l'attention,  chacun  des  dogmes  voit  sa  littérature  actuelle 
s'enrichir  chaque  jour  par  des  écrivains  distingués,  dans  des  sens  un 
peu  divers.  Nommons  sur  la  question  de  la  connaissance  religieuse  : 
Mansel,  Garbett,.Calder\vood,  Birks,  John  Venu,  J.  M.  L.  Campbell, 
W.  Jackson ,  Th.  Crawford  ;  àir  le  surnaturel  biblique,  pour  le  défen- 
dre :  lecongrégationaliste,  H.  Royers,  les  professeurs  anglicans  Mozley, 
Weslcott,  Lightfoot,  C.  A.  Row;  sur  la  doctrine  de  Dieu,  son  gouverne- 
ment, et  la  prédestination  :  J.  TuUoQh,  Mac  Cosh,  R.  Knight;  sur  le 
péché  :  F.  W.  Farrar,  J.  Tulloch,  Macdonald  ;  sur  la  divinité  du  Christ  : 
Liddon,  Treffry,J.  L.  Davics  ;  sur  sa  vie  :  W.  Farrar,  Life  of  Christ  2  vol.  ; 
sur  le  salut  et  ju'incipalement  l'expiation  :  Magee,  Robinson,  R.  S. 
Candlish,  J.  M.  L.  Campbell,  Crawford,  Oale,  Barry,  et  dans  un  sens 
plus  moderne,  F.  Maurice,  Monsell,  R.  L.  Carpenter,  E.  Higginson. 
L'eschatologie  a  toujours  été  un  des  dogmes  les  plus  attrayants  pour 
l'esprit  anglo-saxon.  Les  solutions  (fu'elle  comporte  ont  groupé  de  vrais 
partis.  Il  y  a  des  millénaires,  et,  sur  la  question  des  peines  éternelles,  à 
côté  des  orthodoxes,  des  universalistes  (jui  sont  nombreux  et  forment 
une  vraie  secte  en  Amérique;  enfin  le  parti  nouveau  des  annihila- 
tîonisfs,  qui  affirment  l'anéantissement  des  méchants,  et  la  survi- 
vance conditionnelle,  don  de  la  grâce  en  Christ,  en  mêlant  le  darwi- 
nisme et  le  mysticisme  chrétien  et  en  cherchant  à  accorder  la  fidélité 
aux  textes  et  l'aversion  pour  les  peines  éternelles.  Le  chef  de  cette 
opinion,  qui  se  répand  rapidement  en  Amérique  et  jusque  dans  les  co- 
lonies anglaises,  est  Ed.  White,  auteur  de  Life  in  Christ  (2*^  édition, 
1877).  Plusieui*s  des  auteurs  que  nous  avons  nommés  sontEcossais.  — 
4.  UEcossey  en  effet,  subit  à  sa  manière  les  mêmes  grandes  influences. 
Restée  presque  tout  entière  presbytérienne,  elle  ne  s'est  guère  écartée 
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jusqu'ici  de  la  doctrine  calviniste  de  sa  confession.  Cependant,  au  siècle 
dernier,  les  «modérés  »,  dont  le  chef  était  le  célèbre  historien  pasteur 
Robertson,  prétendaient  se  dégager  de  ce  qu'ils  appelaient  «  le  parti 
sauvage  »,  c'est-à-dire  des  âpretés  de  la  tradition  nationale.  Mais  eux- 
mêmes  méritèrent,  par  leur  faiblesse  à  l'endroit  du  patronage  ecclé- 
siastique, plus  encore  que  par  leurs  complaisances  pour  l'esprit  du 
temps,  le  nom  de  darkage.  Le  Réveil  du  dix-neuvième  siècle,  parti  de 
l'Ecosse,  par  la  mission  des  frères  Haldane,  s'y  était  fait  sentir  aussi 
par  une  recrudescence  de  zèle  pour  l'exégèse.  Les  ëvangéliciues  émi- 
nents  qui  devaient,  en  1843,  fonder  à  côté  des  deux  Eglises  antérieu- 
rieurcs,  established  et  united  presbytertan,  l'Eglise  libre,  free  churchj 
Th.  Ghalraers,  C.  Candlish,  Gunningham,  Guthrie  et  d'autres,  cultivaient 
les  questions  ecclésiastiques  et  l'apologétique,  plus  que  la  dogmatique 
proprement  dite.  La  génération  suivante  dans  cette  Eglise  ou  dans 
i'Eghse  établie,  a  compté  des  dogmatistes  qui,  tout  en  restant  fidèles  à 
la  doctrine  traditionnelle,  l'ont  pénétrée  d'aspirations  éthiques  et  esthé- 
tiques un  peu  plus  libérales,  notamment  Thomas  Erskine,  Norman 
Mac  Léod,  Lee,Wallace,  J.  Ciaird,  J.  S.  Gandlish  et  Principal  Tulloch. 
Ajoutons  que  l'Ecosse  qui  a  eu  sa  philosophie  propre  et  qui  a  beau- 
coup étudié  les  théologiens  allemands,  dont  un  grand  éditeur  d'Edim- 
bourg, J.  Clark,  a  entrepris  la  traduction,  devait  s'ouvrir  enfin  aux 
idées  d'émancipation  à  l'égard  de  la  lettre  et  de  la  tradition.  C'est  ce 
qu'on  a  vu  récemment.  Le  professeur  R.  Smith  a  traité  librement 
quelques  points  de  la  critique  historique  de  l'Ancien  Testament;  Mac 
Rae,  Gilflllan,  Fergusson  et  Gunningham  ont  mis  en  cause  la  valeur  et 
le  droit  actuel  de  la  confession  de  Westminster.  Le  feu  ainsi  allumé, 
loin  qu'on  puisse  l'éteindre,  se  propagera.  —  5.  h" Amérique  protestante^ 
avec  son  ardente  initiative,  est  enirée  dans  ces  voies-là  depuis  long- 
temps. Au  siècle  dernier,  elle  cjtait  avec  orgueil  Jonathan  Edwards 
(f  1758),  le  théoricien  calviniste,  l'auteur  de  The  history  of  the  Rédemp- 
tion; au  commencement  de  celui-ci,  Dwight(f  1817).  Mais  déjà  en  1794, 
l'unitaire  Priestley,  chassé  d'Angleterre,  arrivait  aux  Etats-Unis  au 
moment  où  florissait  VAge  of  Reason  des  Jefferson,  Paine  et  Gooper. 
Avec  lui  Tunitarisme  s'établit  surtout  à  Boston,  mais  non  sans  peine, 
jusqu'en  1815.  L'homme  qui  devait  l'acclimater  par  sa  grande  àme 
chrétienne,  sa  philanthropie,  son  spiritualisme  éthique  et  même  mysti- 
que, son  ardent  témoignage  à  la  sainteté  de  Jésus,  fut  W.  Ë.  Channing 
(f  1842),  bien  connu  dans  les  pays  de  langue  française  par  la  traduc- 
tion de  Laboulaye.  L'unitarisme  modéré  et  encore  supranaturaliste  se 
maintient,  et  a  pour  représentants  :  Alger,  Clarke,  Norton  et  Peabody. 
Mais  la  théologie  moderne  ne  pouvait,  dans  le  pays  du  «  go  a  heady  » 
ne  pas  aller  plus  loin.  Elle  trouva  son  organe  profond  et  passionné 
dans  Théodore  Parker,  f  1860,  (Sermons  on  Theism),  Cet  homme 
qui,  tout  en  combattant  saintement  l'esclavage,  s'adonnait  avec  la 
même  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie  allemande,  qu'il  contribuait 
grandement  à  faire  connaître  en  Amérique,se  faisait  l'apôtre  de  la  «  reli- 
gion absolue»,  c'est-à-dire  du  pur  théisme,  dont  Jésus-Christ  lui  parais- 
sait le  sublime  héraut,  et  il  attaquait,  non  sans  àpreté,  l'autorité  et  toute 
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la  dogmatique  traditionnelle.  D'autres  après  lui  n'ont  plus  été  retenus 
à  la  personne  de  Jésus  par  la  même  corde  esthétique.  Frothingliam  a 
pris  le  nom  de  religionist^  et  cette  religion  éclectique  est  soutenue 
par  Xdifree  religious  association,  depuis  1867.  Les  Américains,  il  est  vrai, 
semblent  plus  portés  aux  fortes  émotions  morales  et  religieuses,  et 
même  aux  excentricités,  qu'à  la  spéculation,  et  le  libéralisme  accentué 
y  reste  toul-à-fait  en  minorité.  Toutefois  la  science  biblique  et  dogma- 
tique est  de  mieux  en  mieux  appréciée;  la  théologie  allemande,  recom- 
mandée déjà  par  les  Allemands  réformés  et  luthériens  établis  aux 
Etats-Unis,  est  mise  à  la  portée  de  tous  par  les  traductions  de  la  Theolo- 
gical  Lihrai-y  qu'édite  Ph.  Schaff.  Le  conservatisme  compte,  dans  les 
diverses  Eglises  et  dans  les  collèges  libres  de  Princeton,  Andover, 
Cambridge,  Yale,  New- York,  d'éminents  docteurs.  11  y  a  eu  un  groupe 
d'excellents  exégètes,  J.  A.  Alexander,  A.  Barnes,  Ch.  Hodge.  Puis  les 
principes  de  la  dogmatique,  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  science, 
la  théologie  naturelle,  la  théodicée,  enfin  la  question  brûlante  du  sur- 
naturel ont  été  traités  par  H.  Bushnell,  G.  Shedd,  Noah  Porter, 
J.  Han-is,  Witchcock,  D.  Woolsey,  C.  \S\  Shield,  Blauvelt,  Bascom;  la 
doctrine  trinitaire  et  la  christologie,  par  Park,  Ph.  Schaff,  et  tout  réx!em- 
ment  par  J.Cook;  l'expiation  par  Bushnell  et  W.  Adams;  la  sainte  cène 
par  Nevin  ;  l'ensemble  de  la  dogmatique  par  C.  Hodge,  le  représentant 
le  plus  connudu  calvinisme  [Systematic  Theology,  3  vol.)  et  par  M.  Ray- 
mond (même  titre)  .Enfin  des  évangélistes,comme  Moody  et  Sankey,prou- 
vent  par  le  fait  quelle  est  la  puissance  du  christianisme  vivant  sur  les 
consciences.  Il  faut  bien  que  la  doctrine  du  salut  se  simplifie  en  se  rap- 
prochant de  l'expérience  personnelle;  il  faut  que  la  vraie  et  pleine 
science  de  l'homme,  observant  de  semblables  phénomènes,  honore  la 
cause  qui  les  produit:  nulle  part  peut-être  plus  qu'en  Amérique,  elle 
n'est  engagée  à  faire  voir  dans  le  christianisme^  la  souveraine  réalité 
humaine  et  sociale.  Quand  un  peuple  tel  que  celui-là  cherche,  il  trouve. 
—  G.  Pays  de  langue  française.  Avec  la  liberté  rendue  au  protestantisme 
en  France  et  le  réveil  religieux  qui  partit  de  la  Suisse  romande,  on  voit 
naitre  et  se  porter  dans  tous  les  sens,  un  intérêt  puissant  pour  les  ques- 
tions théologiques,  et  l'activité  croissante  des  esprits  se  manifester  par 
une  foule  de  brochures,  de  journaux,  de  traductions  et  d'ouvrages,  où 
la  dogmatique  a  sa  juste  part.  S'il  n'a  paru  encore  aucun  système 
complet,  nous  comptons  bien  des  essais,  dont  quelques-uns  sont  remar- 
quables. On  s'attendra  à  les  voir  mentionnés  avec  quelques  détails  dans 
une  encyclopédie  française.  Une  polémique  d'abord  assez  vive  met  aux 
prises  l'ancien  libéralisme  et  le  réveil.  Le  premier  est  l'héritier  de 
l'unitarisme  supi*anaturaliste  du  dix-huitième  siècle;  mais  il  se  laisse 
pénétrer  peu  à  peu  d'un  souffle  plus  évangélique,  et  se  rapproche  à  la 
fin  notablement  des  doctrines  de  son  adversaire,  sans  arriver  jamais  ni 
à  la  trinité,  ni  à  la  prédestination,  ni  à  la  satisfaction  expiatoire.  Ses  re- 
présentants plus  ou  moins  accentués  sont  :  Samuel  Vincent,  Méditations 
religieuses  (1829)  ;  J.-J.  Chenevière,  Essais  théologiques  (2  vol.  1831- 
1832)  et  Dogmatique  chrétienne  (1840)  ,  le  seul  ouvrage  en  français 
jusqu'ici  qui  porte  ce  titre;  B.  Bouvier,  Doctrine  chrétienne  (1835); 
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Bruch,  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme  (1839),  et  des  travaux 
dogmatiques  divers  en  allemand  ;  H.  Oltramare,  Instruction  évangilique 
(1845)  ;  A.  Archinard,  La  doctrine  des  sacrifices  considérés  relativement 
à  Christ  (1846);  et  le  plus  marquant,  A.  Coquerel  père,  VOrthodoxie 
moderne  (1842),  le  Christianisme  expérimental  (1847),  où,  usant  de  la 
vraie  méthode,  il  part  des  tendances  de  Thomme  vers  le  progrès,  qu^il 
montre  arrêté  par  le  péché,  remis  en  mouvement  par  la  Rédemption  ; 
entin,  la  Chj'istologie  (2  vol.,  1858),  intéressante  étude  d'histoire  du 
dogme,  conçue  en  vue  de  la  conciliation  des  églises  chrétiennes.  Le 
réveil  fait  son  apparition  sous  la  bannière  des  anciennes  doctrines 
orthodoxes,  rafraîchies,  il  est  vrai,  par  un  profond  sentiment  moral. 
11  proclame  la  divinité  du  Christ  et  la  Trinité,  Télection  particulière, 
Texpiation  par  le  sang,  Tinspiration  absolue.  Bornons-nous  à  men- 
tionner V Emmanuel  d'Empaytaz  (1816),  les  innombrables  brochures 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  calviniste  de  César  Malan  père;  la 
7%^'opneM5/eedeGaussen  (1840),  le  Sacrifice  du  Chnst  de  E.  Guers  (1867). 
Moins  tradilionnalistes,  plus  préoccupés  d'apologétique  dans  Texposi- 
tion  de  la  doctrine  évangélique,  plus  ouverts  à  la  méthode  de  la  con- 
science chrétienne,  nous  apparaissent  les  auteurs  suivants  :  Moulinié, 
Leçons  de  la  parole  de  Dieu  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  doc- 
trine chrétienne (^  vol.,  1821-1826);  Jacques  Martin,  Conférences  sur  la 
Rédemption  (2  vol.,  1846-47),  5wr  ia  foi  (1851);  A.  Monod,  Doctrine 
chrétienne,  quatre  discours  (1868)  ;  entin  et  surtout  A.  Vinet,  le  grand 
interprète  de  Tharmonie  divine  établie  entre  la  conscience  et  TEvan- 
gile.  Tant  de  profonds  aperçus  dogmatiques  se  rencontrent  dans  ses 
écrits  qu'on  ne  saurait  trop  regretter  qu'il  n'ait  pu  les  rassembler  dans 
un  système.  D'autres  penseurs   religieux  ont  côtoyé  ou   abordé   le 
dogme.  Charles  Secrétan,  élève  de  la  philosophie  allemande,  rattache 
à  une  spéculation  originale  et  vigoureuse ,  les  doctrines  orthodoxes 
dans  la  Philosophie  de  la  liberté  (2  vol.,  l'«  éd.,  1849;  2«  éd.,  1872),  dans 
la  Raison  et  le  christianisme  y  douze  lectures  sur  rexistence  de  Dieu  (I8&3)j 
et  recommande  en  religion  la  méthode  de  l'expérience  dans  ses  Ee- 
cherches  de  la  méthode  (1857).  En  faveur  des  croyances  positives  se 
prononcent  aussi  Jacques  Matter,  la  Philosophie  de  la  religion  (2  vol., 
1857)  ;  E.  Naville,  la  Vie  éternelle  (1861),  le  Père  céleste  (1865),  le  Pro- 
blême  du  mal  (1868),  et  F.  Guizot,  Méditations  sur  l'essence  et  sur  Cétat 
actuel  de  la  religion  chrétienne  (1864  et  1866).  Vers  le  milieu  du  siècle, 
deux  grands  faits  successifs,  mais  connexes,  donnent  une  plus  forte 
impulsion  à  la  pensée  théologique  dans  nos  contrées  :  l'action  de  la 
science  allemande,  Tapparition  du  nouveau  libéralisme.  Déjà,  depuis 
quelques  années,  la  jeunesse  studieuse,  stimulée  par  les  professeurs  de 
nos  diverses  Facultés,  regardait  ou  passait  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
L'école  de  Strasbourg  surtout  se  faisait  le  médiateur  intelligent  de  ces 
rapports  féconds.  Il  fallait  les  resserrer  par  l'examen  des  grands  tra- 
vaux de  la  science  germanique;  c'est  ce  qu'avaient  commencé  nos 
revues  théologiques  de  la  première  moitié  du  siècle,  et  ce  que  pour- 
suivirent avec  énergie  celles  de  la  seconde  :  la  Revue  de  Strasbourg^  la 
Revue  chrétienne,  la  Revue  théologique,  la  Libre  recherche,  et  particuliè- 
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rement  le  Compte  rendu.  Ce  furent  sans  doute  les  études  de  critique  et 
de  théologie  biblitiue,  recommandées  par  les  œuvres  magistrales  (|e 
Ë.  Reuss,  celles  de  M.  Nicolas,  de  Ë.  Haag,  ((ui  bénéficièrent  le  plus 
de  ces  influences.  Mais  la  dogmatique  ne  tarda  pas  à  en  profiter.  Un 
homme  parut,  dès  ses  premiers  écrits,  qualifié  par  son  érudition  éten- 
due, sa  vigueur  d'analyse,  sa  concision  de  langage,  pour  devenir  le 
dogmatiste  français  de  Tépoque,  E.  Scherer,  Dogmatique  de  l'Eglise 
réformée^  Prolégomènes  (1843),  et  Théorie  de  l'Eglise  chrétienne  dS^S). 
Malheureusement, il  n'acheva  pas  uneœuvresi  bien  commencée.  D'autres 
en  élaborèrent  en  des  sens  di\ers  telle  ou  telle  partie  :  S.  Chappuis,  De 
r Ancien  Testament  considéré  dans  ses  rappotHs  avec  le  christianisme  (IS3S); 
L.  Durand,  yesMS-CAm^,  Dieu-homme  ou  homme-Dieu  (1850)  ;  L.Thomas, 
La  confession  helvétique^  étude  historico-dogma tique  (1853)  ;  P.  Trottet, 
Les  grands  /ours  de  l'âge  apostolique  (1856);  de  Pressensé,  le  Rédempteur 
(1854),  et  Essai  sur  la  rédemption  (1867)  ;  F.  Bonifas,  La  doctrine  de  la 
réde^nption  dans  Schleiermacher  (i^&^)  \k.l\é\'\\\e, Essai  sur  la  rédemp- 
tion (1859)  et  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- Christ  (1869)  ; 
C.  Malan  fils,  le  Dogmatisme  (1866)  ;  E.  Petavel,  la  Fin  du  mal  (1872); 
F.  Lichtenberger,  Etude  sur  le  principe  du  protestantisme  d'après  la 
théologie  allemande  contempo7*aine  (1857),  Des  éléments  constitutifs  de  la 
science  dogmatique  (1860).  Mais  déjà  le  nouveau  libéralisme,  qui  était 
entré  sur  la  scène  avec  les  deux  lettres  d'Ed.  Scherer  sur  la  Critique  et 
la  foi  (1849)  et  la  Revue  de  T.  Colani,  dès  1850,  dirigeait  l'attention 
des  esprits  et  toute  la  polémique  vers  les  deux  questions,  fondamen- 
tales en  dogmatique,  de  l'autorité  des  Ecritures  et  du  surnaturel.  De 
là  de  nombreux  ouvrages.  Parmi  les  écrivains  conservateurs,  nommons 
le  professeur  Jalaguier,  C.  Bois,  De  la  valeur  7'eligieuse  du  surnaturel 
(1866),  N.  Poulain,  Fr.  de  Rougemont,  F.  Godet,  le  Surnaturel  (1869), 
de  Pressensé,  du  Surnaturel  (chap.  I,  dey.-C.  son  temps,sa  vie,  son  œuvre 
(1866)  ;  parmi  les  libéraux,  A.  Coquerel  fils,  Des  premières  transfor» 
mations  historiques  du  christianisme  (1866),  la  Religion  de  Jésus  (1872), 
È.  Fontanès,  Th.  Bost ,  le  Protestantisme  libéral  (1865)  ;  A.  Réville, 
Manuel  d'instruction  religieuse  (2*  éd.,  1866);  F.  Pécaut,  De  l'avenir 
du  théisme  chrétien  (1864),  le  Christianisme  libéral  et  le  miracle 
(1869)  ;  A.  Chantre,  la  Religion  chrétienne  y  précis  d^instruction  reli- 
gieuse (2®  éd.,  1876).  Le  parti  libéral  n'a  pas  encore  systématisé  suffi- 
samment ses  opinions,  qui  sont  en  général  plus  positives  que  celles 
du  libéralisme  allemand  sur  les  points  suivants  :  la  personnalité  de 
Dieu,  la  sainteté  du  Christ,  la  survivance  personnelle.  Au  reste,  quand 
la  lutte  ecclésiastique  sera  relativement  pacifiée,  on  peut  espérer 
que  la  tliéolo^ie  française  enfantei*a  plus  d'un  essai  de  dogmatique, 
car  le  besoin  en  est  senti  de  divers  côtés,  et  que  les  opinions  divergentes 
se  rapprocheront  sur  le  terrain  d'un  esynthèsesupérieure.  —  On  voit  par 
les  derniers  traits  de  ce  trop  rapide  tableau  que  le  protestantisme  est 
maintenant  engagé  dans  une  transition  orageuse  et  confuse  entre  des 
concéj[>tions  vieillies  qui  s'ettondrent  et  d'autres  encore  insuffisamment 
élaborées  qui  n'ont  pas  trouvé  leur  expression  dernière,  et  auxquelles 
mainque  peutrétre  la  lumière  interne  d'expériences  religieuses  nou- 
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velles.  Mais  cette  pliase  de  tâtonnements  prendra  fin,  car  la  dogma- 
tique est  nécessaire  au  monde  qui,  pour  se  rendre  aux  appels  du  chris- 
tianisme, demande  qu'on  lui  montre  en  lui  la  philosophie  suprême. 
Nous  devons  espérer  que  cela  se  fera,  et  les  progrès  accomplis  nous 
permettent  d'augurer  quels  seront  les  progrès  prochains.  D'un  côté,  la 
méthode  adoptée  désormais  sera  franchement  celle  de  la  conscience 
chrétienne,  dégagée  de  ces  formules  traditionnelles  qui  pèsent  encore 
lourdement  sur  elle.  De  l'autre,  le  divin  au  fond  de  la  vie  spirituelle 
de  l'humanité  sera  assez  nettement  perçu  pour  que  nous  sortions  de 
ce  dualisme  faux  où  nous  a  laissés  jusqu'ici  un  supranaturalisme  exté- 
rieur à  celte  vie,  et  la  dogmatique  s'inspirera  enfin  résolument  de  ces 
déclarations  bibliques  auxquelles  l'Eglise  réformée  se  montra  sympa- 
thique dès  l'origine  :  «  C'est  en  Dieu  que  nous  avons  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être  »  ;  «  De  lui,  par  lui, pour  lui  sont  toutes  choses  »;  «  Dieu 
sera  tout  en  tous.  »  —  7.  La  théologie  catholique  offre,  depuis  la 
réformation,  de  grandes  œuvres,  sans  doute,  et  une  évolution  générale 
digne  de  tout  intérêt,  mais  la  dogmatique  y  est  trop  liée  par  les  décrets 
et  le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  pour  avoir  de  l'invention,  de 
l'originalité,  et  accuser  un  véritable  progrès  interne.  Elle  se  borne  à 
mieux  démontrer  les  définitions  de  l'autorité,  à  les  appuyer  de  témoi- 
gnages historiques  plus  solidement  étudiés,  à  rajeunir  les  arguments, 
améliorer  l'exposition,  la  mettre  en  présence  des  systèmes  modernes. 
Pour  combattre  le  protestantisme  au  seizième  siècle  surgissent,  à  côté 
d'un  historien  tel  que  Baronius,  des  dogmatistes-polémistes  tels  que 
Beliarmin,  justement  réputé  un  des  premiers  maîtres  dans  son  Eglise, 
Disputaiioms  de  controversiis,  3  vol.  in-fol.  (1587-90),  et  Melchior  Canus, 
De  Ions  theologicis  (1562).  Après  eux,  encore  des  jésuites,  auteurs  d'une 
suite  de  commentaires  énormes  sur  Pierre  Lombard  et  saint  Thomas. 
Nommons  ceux  de  Suarez,qui  n'ont  pas  moins  de  19  vol.  in-fol.  (1619- 
29).  Denys  Pelau,  De  theologicis dogmatibus  (1644-50),  Louis  Thomassin 
et  du  Hamel,  mêlent  savamment  l'histoire  à  l'exposé  de  la  doctrine. 
Les  longues  querelles  des  dominicains  et  des  molinistes,  des  jansénistes 
et  des  jésuites,  enfantent  une  foule  d'ouvrages  sur  la  grâce  et  la  morale, 
où  les  jansénistes  (Jansénius,  Arnauld,  Nicole,  Quesnel),  l'emportent  par 
la  vraie  science  et  le  sérieux  moral,  tandis  que  leurs  adversaires  plus 
puissants,  finissent  par  leur  fermer  la  bouche.  La  pensée  religieuse 
s'épanouit  dans  la  France  de  l^uis  XIV  sous  la  plume  des  plus  grands 
écrivains,  dans  dés  ouvrages  célèbres  composés  en  dehors  de  récole,mais 
la  dogmatique  y  est  moins  traitée  pour  elle-même  que  pour  ses  rapports 
avec  le  cartésianisme  ou  ses  applications  ecclésiastiques  et  pratiques.  Nous 
rappelons  les  traités  de  théodicée  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  V Exposi- 
tion de  la  doctrine  catholique  de  Bossuet  (1671),  et  quelques-unes  des 
colonnes  du  temple  inachevé  des  Pensées  de  Pascal.  Le  dix-huitième  siècle 
est  relativement  bien  stérile  ;  l'attention  des  esprits  cultivés  est  tournée 
ailleurs ,  et  la  dogmatique  se  renferme  de  nouveau  dans  les  écoles,  où 
elle  accommode  de  son  mieux  aux  besoins  nouveaux  Tenseignem Ait  tra- 
ditionnel; les  auteurs  qui  ont  survécu  sont  A.  Noël  (1703),  Billuart 
19  vol.  (1758),  Alphonse  de  Liguori(f  1787),  Theologia  Moralis^hergieT, 
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Ihctîonnaire  de  Théologie  (1789-92),  continué  de  notre  temps.  Dès  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  le  catholicisme  réveillé  prend 
un  essor  puissant.  La  passion  pour  toutes  les  origines  historiques,  la 
prédilection  du  romantisme  pour  le  moyen  âge,  la  défense  de  Tautorité 
contre  la  révolution,  la  philosophie  moderne,  élargissant  et  modifiant 
la  doctrine  même  là  où  elle  se  déclare  fixée  et  immuable,  la  foi  an- 
cienne cherchant  à  reconquérir  une  société  renouvelée,  tout  cela  devait 
féconder  la  pensée  catholique,  qui  porta,  sans  do\ite,  de  nombreux  et 
beaux  fruits.  On  vit  surgir  dans  tous  les  pays  une  légion  d'écrivains 
éminents  parmi  lesquels  beaucoup  de  laïques.  Cependant  ces  hommes 
qui  ont  parlé  au  grand  public  européen,  quelques-uns  du  haut  des 
diaires  les  plus  éloquentes^  ont  fait  plutôt  deThistoire,  delà  polémique, 
de  Fapologétique,  de  la  philosophie  religieuse  ou  sociale  que  de  la 
dogmatique  proprement  dite.  C'est  en  Allemagne  surtout,  que  cette 
discipline  a  fleuri,  stimulée  par  les  rivalités  universitaires  et  les  exemples 
de  la  théologie  protestante.  Les  systèmes  philosophiques  qui  sont  succes- 
sivement en  faveur  exercent  une  action  sinon  sur  le  fond,  du  moins  sur 
l'organisation  de  la  matière  et  sur  la  terminologie  de  dogmatiques 
nombreuses,  écrites  pour  la  plupart  en  allemand.  Le  kantisme  influence 
Schwarz  (1794),  le  sheUingianisme  Zimmer  (1802  et  suiv.),  surtout 
Baader,  mystique  et  fantaisiste  (1828  et  suiv.)  et  Tesprit  spéculatif  plus 
ou  moins  tous  les  autres.  Cependant  la  condamnation  de  Rome  qui 
frappe  les  théories  individuelles  de  Gunther  et  celles  de  Hermès  sur 
la  connaissance  religieuse,  met  lin  à  ces  velléités  d'indépendance 
doctrinale.  Le  grand  et  pieux  Mœhler,  Symbolik,  1832  (trad.  en 
français),  rend  la  controverse  tout  ensemble  plus  élevée  et  plus  pro- 
fonde. Klee  écrit  une  dogmatique  orthodoxe  (1835),  assez  distinguée, 
qui  donne  le  ton  à  plusieurs  autres  subséquentes  :  Lange  (1870),Glossner 
(1871)  Hurter  (1877).  En  France,  la  dogmatique  glanerait  de  belles 
gerbes,  sans  doute,  dans  les  ouvrages  de  philosophie  religieuse  et 
d'apologétique  de  Lamennais,  du  cardinal  de  la  Luzerne,  de  Bautain, 
d'A.  Nicolas,  du  père  Ventura,  des  conférenciers  de  Notre-Dame,  sur- 
tout de  Lacordahre  (conférences  sur  la  doctrine  de  l'Eglise^  (1836),  sur 
Jé$us-Chrùt{tëhS)j  sur  Dieu  (1848),  sur  la  chute  et  la  réparation  (1880 
et  61)  ;  de  Maret,  Theodicée  chrétienne  (1844),  du  père  Gratry,  enfin, 
dans  ses  remarquables  traités  De  la  connaissance  de  Dieu  (1855)  et  sa 
Philosophie  du  o'edo  (1861);  plus  récemment  de  Tabbé  Besson,  Con- 
férences sur  VHomme-DieUy  et  de  Tabbé  Fabre,  champion  de  Tontolo- 
gisme.  Combien  aussi  dans  les  œuvres  de  Rosmini,  Wiseman  et 
Newman!  Mais  la  dogmatique  des  écoles  se  réclame  d'autres  auteurs, 
J.-B.  Bouvier,  évéque  du  Mans,  Dupanloup  (1832),  le  cardinal  Gousset 
Théologie  dogmatique  (1848)  ;  A.  Bonal  et  le  P.  Schouppe,  et  enfin  celui 
qui  exprime  le  plus  fidèlement  la  pensée  romaine  officielle,  le  père 
Perrone,  dont  les  Prxlectiones  theologicœ  sont  arrivées  à  la  33«  édition. 
L*élaboration  immédiate  et  la  proclamation  des  deux  nouveaux  dogmes 
que  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle  a  ajoutés  à  la  longue 
liste  des  anciens,  l'Immaculée-Conception  (1854),  l'infaillibilité  papale 
(1870)  et  le  Syllabus  (1864),  ont  fait  surgir  une  foule  d'ouvrages  que  l'en- 
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cyclopédie  mentionne  ailleurs,  et  amené  une  crise  dontTissue  est  encore 
problématique.  La  pensée  catholique  est  désormais  toujours  plus  étroi- 
tement resseiTée  dans  un  cercle  fermé,  dont  elle  ne  sortira  que  par  une 
réforme,  sinon  par  une  révolution  nécessaire,  et  qui  ne  saurait  être  que 
salutaire.  —  Sources  :  Outre  les  auteurs  mentionnés  ci-dessus,  Dorner  : 
Geschichte  der  protest.  Théologie^  trad.  en  français  par  A.  Paumier,  1870; 
Ebrard,  Ghristl.  Dogmatik  (§17-51),  2«  édit.,  1862;  Luthardt,  Compenr 
dium  der  Dogm.i^  17-31)  ,3*^  édit. ,  1868;  Scliùrer,  Theol.  Lïteratur.  Zeitung, 
Leipzig,  1876  et 77;  Hermann,  GescA.  rfespro^  Dogm.y  von Melanchthon 
bis  Schleiei^iachery  1842;  Gass,  Gesch.  derprot.  />o^m., ]185i-67  ;  Frank, 
Gesch.  der  prot.  y^eo/. ,  1862-65  ;  Mucke,  Die  Dogm.  des  neunzehnten 
Jahrh.y  1867  ;  C.  Schwarz,  Zur  Gesch.  der  neuest.  IkeoL,  4«  édit.,  1869  ; 
Heppe,  Dogm.  der  evang.  réf.  Kirche  ans  den  ^we//en,  1861  ;  A.  Schwei- 
zer,  Die  prot.  Central-Dogmen  in  ihrer Entwickel.innerh.  der  réf.  Kirche^ 
1854-56;  F.  Liclitenberger,  Hist.  des  idées  relig.  en  Allemagne  dep.  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours ^  1873  ;  D.  Chantepie  de 
la  Saussaye,  La  crise  relig.  de  Hollande,  1860,  P.  Trottet,  La  question 
relig.  en  Hollande,  Revue  chrétienne,  1860;  A.  Réville,  La  controvei*se 
et  les  écoles  relig.  en  Hollande,  Revue  des  Deux  Mondes,  juin  1860;  Pat- 
tison,  Tendencies  of  religions  thought  in  England,  1686-1750,  VI'  des 
Essays  and  Reviews,  1860;  D.  Neal,  The  historyof  the  puritans,  1822; 
Principal  Tulloch,  y?a^«ona/  theology  and  Christian  philosophy  in  England 
in  ihe  XVII  th.  Century,  1872;  J.-J.  Tayler,  A  Itetrospect  of  tJie  reli- 
gions H  fe  of  England,  1833;  J.  H.Rigg,  Modem  anglican  theology,  1857; 
H.  Rogers,  Essays  on  some  theological  controversies  of  ihe  timCy  1874; 
Sinclair,  Thirty  tuo  years  of  the  church  of  England  (1842-75),  1876; 
C.  M.  Davies,  Unorthodox  London,  orthodox London,  2  vol.,  1876;  Gol- 
blet  d'Alviella,  Une  visite  aux  Églises  rationalistes  de  /.owû^res.  Revue  des 
Deux  Mondes,  septembre  1875;  W.  Wallace  ,  The  religions  upheavalin 
Scotland,  dsius  le Gontemporary  Reviews,  juillet  1877;  Ph.  Schatt,  Ame- 
rika,  1854;  N.  Brown,  iModem  infidelity,  1853;  G.  E.  Ellis,  A  half 
century  of  the  unitarian  controversy^  1857;  J.  F.  Hurst,  History  ofra- 
tionalism  embracing  a  survey  of  the  présent  statc  of  protestant,  theology, 
1867  ;  0.  B.  Frothingham,  Tra?iscendentalism  in  New  England,  1876  ; 
de  Felice  et  Bonifas,  Histoire  des  protestants  de  France,  1865  ;  Michel 
Nicolas,  Les  Académies  protestantes  en  France  avant  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  protestan- 
tisme français, />as5em,  vol.  Il  à  VI;  de  Goltz,  Genève  religieuse,  trad. 
par  C.  Malan,  1862;  J.  F.  Astié,  Les  deux  théologies  nouvelles  dans  le 
sein  du  protestantisme  français,  étude  historico-dogmatique,  1862  ;  K.  Wer- 
ner,  Geschichte  der  katholischen  Théologie  seit  dem  Trienter  Concil  bis 
zur  Gegenwart,  1866.  A.  Bouvieb. 

DOGMES  (Histoire  des).  —  l./>^/în«Vwn.  L'histoire  des  dogmes  est  Tune 
des  branches  les  plus  importantes  de  la  théologie  historitiue.  Pour  en 
définir  et  en  bien  comprendre  Tobjet,  il  importe  de  préciser  ce  que 
Ton  entend  par  dogmes.  Le  mot  ScY|xa  (du  verbe  Soxéo),  paraître  vrai, 
sembler  bon)  signifie,  dans  la  langue  classique,  ce  qui  a  semblé  bon, 
ce  qui  a  paru  vrai,  que  ce  soit  une  opinion,  une  doctrine  ou  une  déci- 
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sîon,  un  décret.  Toutefois,  c'est  le  premier  de  ces  sens  qui  se  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Les  opinions  des  philosophes    les    (doctrines 
stoïciennes  en  particulier),   les  vérités  reconnues  par  tous  les  hommes 
et  revêtues  à   ce  titre  d*une  autorité   indiscutable,  s*appellent  des 
îcYiirra  (voir  Marc-Aurèie,  'Eiç  èxjxov,  II,  3).  Sénèque  {Epist.y  95)  et 
Cicéron  {Quaest  acad.,  II,  9)  emploient  dans  le  même  sens  les  mots  décréta 
et  dogmata  :  Sapientia  neque  de  se  tpsâ  dubitare  débet  neque  de  suis 
decretis  quœ  philosophi  vocant  dogmata.  Dans  le  Nouveau-Testament,  le 
mot  ci7ii.a  se  rencontre  tantôt  avec  le    sens  de  précepte  (voîas;  twv 
ivTcAwv  iv  c^Yl^^w,  Eph.  Il,  15),  tantôt  avec  le  sens  de  déc?'et  (SÔYixa 
-zzij  Kaiïopoç,  Luc,  II,  1;  cf.  Actes  XV,  7;  Actes  XVI,  4).  Jamais  ce  mot 
ne  s'applique  à  la  doctrine  chrétienne,  objet  de  la  prédication  apostoli- 
que et  de  la  foi  des  fidèles.  Pour  désigner  cette  doctrine,  les  écrivains  du 
Nouveau-Testament  se  servent  des  termes  suivants:  eixYYiX'.ov,  xY^pj^ixa, 
ACYSî  '5îi  Oeou.  Les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  emploient  le  mot 
Sdvjxa  quand  ils  parlent  de  l'enseignement  évangélique  :  xi  Bs^f^aTa  toO 
K'jpb'j  >tai  Twv  ixcr:cAa)v  (Ignace,  Ep.  ad  Magn. ,  c.  13).  Le  christianisme 
est  souvent  appelé  to  S5Yi^a,To  ôsisv  ^iy\>.x(Clem.  Ale\.,Pœdag.,l,  1)  ;ce 
terme  implique  alors,  ainsi  que  cela  arrive  quelquefois  chez  les  classi- 
ques, ridée  d'une  vérité  absolue  et  incontestable.  Dans  les  écrits  des 
Pères  d'une  époque  postérieure,  le  mot  cz^'^lx  prend  un  sens  plus  parti- 
cuHer  et  plus  restreint.  Il  désigne  la  doctrine  chrétienne  proprement 
dite  pour  la  distinguer  soit  des  préceptes  de  la  morale,  soit  de  la  vie 
conforme  à   cette  doctrine  et  à    ces  préceptes.  Grégoire  de  Nysse 
distingue  dans  le  christianisme  la  É^oc/rt/îe  (Ta  oiyixx-x,  ts  jw-n^piov  ccyjjLa) 
et  la  momie  (to  fjOtxsv  [xépsç  ;  cf.  Socrate  Hist.  EccLj  II,  44).  Cyrille  de  Jé- 
rusalem {Catech.,  IV,  12),  fait  consister  la  vraie  religion  en  ces  deux 
choses  :  une  saine  doctrine  et  une  conduite  irréprochable  :  b  Tfj^  OsoîsSefa^ 
'zpzTzzq  l'A  Twv  Sj5  tcjtwv  (rxfiTrr,y,v*  ozy\xT:(ùv  eÙ7£6(ov  xa\  Trpa^ewv  xj'aOwv 
(cf.  Chr\s.,HomeL,  27).  On  oppose  aussi  quelquefois  le  mot  c^YiJia  au 
mot  ïdiP'j^('ff.z  (Basile  de  Césarée,  De  Spiritu  Sancto,  c.  27)  ;  il  désigne 
alors  l'enseignement  approfondi  et  philosophique  de  la  doctrine  chré- 
tienne pour  le  distinguer  de  la  prédication  populaire.  Plus  tard  enfin, 
le  mot  dogme  a  désigné,  dans  la  langue  ecclésiastique,  les  vérités  crues 
et  officiellement  enseignées  dans  l'Eglise  par  opposition  aux  opinions 
particulières  des  docteurs  et  aux  fausses  doctrines  de  l'hérésie.  En 
résumé,  le  mot  dogme  appliqué  à  la  doctrine  de  l'Eglise  renferme 
une  double  idée  :  l'idée  d'une  vérité  divine  révélée  d'en  haut  aux 
hommes;  l'idée  d'une  formule  scientifique  à  l'aide  de  laquelle  l'Eglise 
exprime  cette  vérité  comme  étant  l'objet  de  son  enseignement  et  de  sa 
foi.  Ceci  nous  conduit  à  distinguer  deux  éléments  dans  les  dogmes  : 
1^  Un  élément  objectif  et  divin,  les  faits  et  les  vérités  du  salut  que 
nous  fait  connaître  la  révélation;  2''  un  élément  subjectif  et  humain,  la 
formule  théologique  servant  à  exprimer  ces  vérités  et  ces  faits.  Le  pre- 
mier de  ces  éléments,  qui  constitue  le  contenu  essentiel  et  religieux  du 
dogme,  ne  saurait  changer  ;  car  un  fait  historique  ou  une  vérité  révélée 
demeurent  toujours  également  vrais.  Le  second  se  modifie  avec  -l'esprit 
humain  lui-même.  La  révélation  renferme  tous  les  faits  et  toutes  les 
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vérités  du  salut.  Mais  nous  n*cn  pouvons  saisir  du  premier  regard  ni 
toutes  les  richesses,  ni  toutes  les  harmonies.  La  Bible,  comme  la  nature, 
est  un  livre  immense  qu'il  nous  faut  déchiffrer  ligne  après  ligne.  Il  y  a 
tout  un  travail  de  découverte,  d'assimilation  et  de  systématisation  à 
entreprendre  et  à  poursuivre  avant  de  posséder  d'une  manière  com- 
plète les  trésors  qu'elle  renferme.  Ce  travail  s'impose  au  chrétien  en 
vertu  d'une  loi  primitive  et  fondamentale  de  notre  nature.  Dans  tous 
les  domaines,  c'est  l'instinct  et  le  besoin  de  l'homme  de  faire  succéder 
les  notions  claires  et  bien  enchaînées  de  la  science  aux  intuitions  con- 
fuses fournies  par  l'expérience  immédiate.  Le  chrétien  commence  par 
croire  les  vérités  du  salut  :  il  entre  en  contact  avec  elles  et  il  en  cons- 
tate dans  sa  vie  la  puissance  sanctifiante.  Mais  il  arrive  bientôt  un 
moment  où  il  éprouve  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  sa  foi  :  il  aspire 
à  en  connaître  l'objet  d'une  manière  plus  approfondie  et  plus  complète, 
afin  de  le  mieux  posséder  et  de  mieux  en  vivre.  L'Eglise,  qui  est  la 
société  des  chrétiens,  obéit  à  la  même  nécessité  et  éprouve  les  mêmes 
besoins.  Elle  aspire,  elle  aussi,  à  la  pleine  intelligence  et  à  la  possession 
parfaite  de  la  vérité  divine  qui  fait  sa  vie.  Et  ce  but,  que  le  simple 
chrétien  poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre,  parce  que  une  seule  vie 
d'homme  ne  saurait  y  suffire,  l'Eglise  peut  espérer  y  parvenir  un 
jour  :  car  elle  possède  pour  cela  d'incomparables  ressources.  Outre 
•qu'elle  a  devant  elle  la  suite  indéfinie  des  siècles,  elle  renferme  dans 
son  sein  une  innombrable  diversité  d'individualités  chrétiennes  ayant 
chacune  ses  dons  et  ses  aptitudes  particulières,  et  qui  peuvent  ainsi 
s'approprier  tous  les  éléments  de  la  vérité  et  en  mettre  en  lumière  tous 
les  aspects.  Ce  travail  auquel  se  livre  l'Eglise  pour  obéir  à  un  besoin  de 
sa  foi,  s'impose  d'ailleurs  à  elle  comme  un  impérieux  devoir  que  lui 
commande  la  mission  dont  elle  est  chargée.  Répandre  dans  le  monde 
la  connaissance  du  salut,  faire  naître  les  hommes  à  la  vie  de  la  foi, 
développer  cette  vie  chez  ceux  qui  ont  déjà  commencé  à  en  vivre, 
voilà  quelle  est  la  mission  de  l'Eglise.  Pour  la  remplir,  l'Eglise  doit 
affirmer  et  formuler  l'objet  de  la  foi  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la 
plus  complète  possible.  Elle  doit  protéger  les  vérités  du  salut  contre 
toutes  les  atteintes  et  les  maintenir  intactes  en  face  de  ceux  qui  les 
dénaturent  ou  qui  les  nient.  C*est  ce  que  l'Eglise  a  fait  dès  le  commen- 
cement. Dès  le  commencement,  en  effet,  elle  s'est  trouvée  en  présence 
de  deux  sortes  d'adversaires  également  redoutables  (ceux  du  dehors 
et  ceux  du  dedans)  qui  faisaient  courir  les  mêmes  dangers  aux  véri- 
tés chrétiennes.  Les  formules  dogmatiques  arrêtées  par  l'Eglise  ont  été 
comme  des  travaux  de  défense  élevés  autour  du  sanctuaire,  comme  des 
vases  protecteurs  destinés  à  conserver  le  vin  généreux  de  l'Evangile.  A 
cet  égiard,  les  attaques  mêmes  des  adversaires  ont  rendu  service  à 
l'Eglise.  C'est  le  plussouvent  pour  combattre  l'hérésie  qu'elle  a  affirmé 
ou  précisé  les  points  fondamentaux  de  sa  foi.  Il  se  mêle,  d'ailleurs,  tou- 
jours à  l'hérésie  certains  éléments  de  vérité  qui  font  sa  force,  et  dont 
l'Eglise  a  su  profiter  pour  en  enrichir  sa  propre  doctrine.  Aussi  voyons- 
nous  correspondre  à  chaque   grand  déploiement   de    l'hérésie  un 
progrès  dans  l'affirmation  et  dans  la  systématisation  du  dogme  ecclé- 
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siastique.  Le  travail  de  rélaboration   du  dogme  s'accomplit  d'une 
double  manière.  Tantôt  TEglise  se  borne  à  affirmer  les  faits  et  les 
vérités  évangéliques  tels  qu'ils  lui  sont  donnés  dans  les   Ecritures. 
Le   progrès  consiste  alors  en   ceci  que  l'Eglise  proclame   successi- 
vement les  faits  et  les  vérités  du  salut,  dans  l'ordre  de  leur  importance 
religieuse  et  de  leur  enchaînement  logique,  et  selon  les  nécessités  que 
lui  imposent  les  circonstances.  Tantôt,  au  lieu  de   se  contenter  de 
l'affirmation  pure  et  simple  des  faits  ou  des  vérités  objets  de  la  foi, 
l'Eglise  en  donne  l'explication  et  la  théorie  scientifique.  11  y  a  progrès 
alors,  quand  les  divers  éléments  de  la  vérité  sont  observés   de  plus 
près  et  d'une  manière    plus   complète;  quand,   après  avoir   fait  à 
chacun  de  ces  éléments  la  part  qui  lui  appartient,  on  saisit  mieux 
leur  harmonie  et  leur  unité.  Mais  s'il  peut  y  avoir  progrès  dans  le  sens 
de  la  vérité,  il  peut  y  avoir  progrès  dans  le  sens  contraire.  Le  dogme 
ecclésiastique,  au  lieu  de  s'enrichir  de  vérités  nouvelles,  peut  s'appau- 
vrir ou  se  surcharger  d'erreurs.  Certains  faits  essentiels  peuvent  être 
négligés  ou  méconnus;  certaines  vérités  peuvent  être  dénaturées  ou 
<x)mpromises  par  les  formules  mêmes  dont  on  se  sert  pour  les  exprimer. 
11  peut  arriver  aussi  que  l'Eglise,  tout  en  évitant  l'erreur,  abuse  des 
définitions  et  des  foi'mules  théologiques,  et  transforme  en  une  scolas- 
tique  aride  les  vivantes  réalités  de  la  foi.  Etudier  le  mouvement  pro- 
gressif du  dogme  ecclésiastique,  à  travers  les  influences  diverses  qu'il 
a  subies,  en  marquer  les  phases  successives  et  en  indiquer  les  résultats, 
telle  est  la  tâche  de  l'histoire  des  dogmes.  —Mais  pourquoi  faire  de 
l'histoire  des   dogmes  une   science  distincte  ?  Pourquoi   multiplier 
ainsi   sans  nécessité  les  disciplines  théologiques  ?   Ne  serait-il    pas 
-plus  simple  de  faire  rentrer  l'histoire  des  dogmes  dans  l'histoire 
générale  de  l'Eglise ,  dont  elle  serait  l'un  des  chapitres  ?  C'est  là  ce 
que  certains  auteurs  ont  pensé.   Schleiermacher,  Neander  et  Hase 
sont  de  ce  nombre.  Il  faut  bien  reconnaître,  en  effet,  qu'il  y  a  entre 
l'histoire  des  dogmes  et  l'histoire  de  l'Eglise  les  liens  les  plus  étroits. 
L'histoire  de  l'Eglise,  qui  doit  embrasser  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  ecclésiastique,  ne  peut  négliger  ce  qui  concerne  la  doctrine,  l'une  des 
plus  importantes  parmi  ces  manifestations.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  divers 
éléments  de  la  vie  de  l'Eglise  une  intime  solidarité.  Ainsi,  par  exemple, 
tous  les  grands  événements  qui  modifient  d'une  manière  profonde  la  situa- 
tion extérieure  ou  intérieure  de  l'Eglise  exercent  leur  influence  sur  le 
développement  de  sa  doctrine  ;  et  réciproquement  tous  les  changements 
importants  survenus  dans  la  doctrine  influent  puissamment  sur  le  culte, 
sur  la  vie  chrétienne  et  sur  la  discipline.  On  ne  peut  donc  bien  com- 
prendre l'histoire  des  dogmes  que  si  l'on  connaît  déjà  l'histoire  de 
l'Eglise,  comme  aussi  on  ne  connaît  à  fond  l'histoire  de  l'Eglise  que 
si  Ton  a  étudié  l'histoire  des  dogmes,  qui  en  est  en  quelque  sorte  la 
clef.   Toutefois  l'objet  de  l'histoire  des  dogmes  est  d'une  importance 
si  considérable  qu'il  vaut  la  peine  de  l'étudier  seul.  Le  développement 
du  dogme  a,  d'ailleurs,  ses  lois  et  sa  marche  particulières;  il  y  a  là  un 
enchaînement  organique  et  continu,  qu'il  importe  de  dégager  et  d'ex- 
poser d'une  manière  suivie.  L'histoire  de  l'Eglise  ne  pourrait  le  faire 
ïv.  3 
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avec  détail  sans  se  surcharçer  de  matériaux  qui  encombreraient  et 
retarderaient  sa  marche.  Quant  à  la  dogmatique,  à  laquelle  on  a  voulu 
quelquefois  rattacher  Thistoire  des  dogmes,  elle  ne  ppun*ait  étudier 
le  développement  du  dogme  d'une  manière  approfondie  sans  s'exposer 
à  sacriiier  l'exposition  systématique  qui  doit  demeurer  sa  première 
tâche.  L'histoire  des  dogmes  doit  donc  être  considérée  comme  une 
science  distincte,  ayant  sa  place  marquée  dans  l'ensemble  des  disci* 
plines  théologiques  entre  l'histoire  de  l'Eglise,  dont  elle  est  le  couron- 
nement, et  la  dogmatique  à  qui  elle  sert  d'introduction.  L'histoire  des 
dogmes  peut  être  placée  aussi  entre  la  Théologie  biblique  quilui  sert  de 
point  de  départ  et  la  St/mbolique  qui  en  marque  le  terme.  11  importe 
de  distinguer  nettement  la  théologie  biblique  de  l'histoire  des  dogmes. 
Lorsqu'on  ne  voit  dans  les  livresde  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
que  les  plus  anciens  monuments  de  la  théologie  juive  ou  chrétienne,  la 
théologie  biblique  cesse  d'être  une  science  distincte  et  rentre  dans 
l'histoire  des  dogmes  dont  elle  devient  le  premier  chapitre.  Tel  est,  par 
exemple,  le  point  de  vue  de  l'école  de  Tubingue.  Mais  lorsqu'on 
reconnaît  les  écrits  apostoliques  pour  ce  qu'ils  sont  en  réalité,  c'est-à- 
dire  pour  les  documents  authentiques  d'une  révélation  positive  dont 
le  contenu  fait  autorité  comme  Parole  de  Dieu,  on  est  contraint  d'éta- 
blir entre  la  théologie  biblique  et  l'histoire  des  dogmes  la  distinction 
la  plus  formelle.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  constater  un  développement 
organique  et  progressif  dans  la  révélation  divine  à  travers  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  La  théologie  bibhque  ne  doit  point 
perdre  de  vue  le  caractère  essentiellement  historique  de  la  révélation  ; 
elle  doit  raconter  l'histoire  des  révélations  divines  et  en  marquer  avec 
soin  les  diverses  étapes.  Mais  il  y  a  entre  c^tte  histoire  et  le  développe- 
ment du  dogme  ecclésiastique  une  différence  essentielle.  D'un  côté, 
c'est  Dieu  réalisant  progressivement  dans  le  monde  le  plan  du  salut  et 
communiquant  par  degrés  aux  hommes  toutes  les  vérités  du  salut,  par 
le  moyen  d'hommes  spéciaux  qu'il  a  remplis  de  son  Esprit.  De  l'autre, 
ce  sont  les  hommes  s'efforçant  de  comprendre  et  d'exprimer  d'une 
manière  aussi  exacte  que  possible  les  faits  et  les  vérités  du  salut.  Le 
témoignage  et  la  doctrine  apostoliques  conservent  donc  une  autorité 
que  l'on  ne  saurait  accorder  à  aucun  symbole  ecclésiastique  et  à  aucune 
théologie.  Le  Nouveau  Testament  demeure  le  critère  à  l'aide  duquel 
doivent  être  jugés  tous  les  développements  ultérieurs  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  :   c'est  le  roc  éternel  sur  lequel  doit  s'appuyer,  comme  sur 
un  fondement   immuable,   toute  doctrine    et   toute   théologie    qui 
veulent  s'appeler  chrétiennes.  L'histoire  des  dogmes,  tout  en  laissant 
à  la  théologie  biblique  le  domaine  qui  lui  appartient,  devra  en  résumer 
les  principaux  résultats  avant  d'exposer  le  développement  ultérieur 
des  dogmes,  afin  de  marquer  avec  précision  le  point  de  départ  de  ce 
développement  lui-même.  Quant  à  la  symbolique,  elle  peut  être  consi- 
dérée comme  faisant  suite  à  l'histoire  des  dogmes  dont  elle  forme  le 
dernier  chapitre  ou  la  conclusion.  Tandis  que  l'histoire  des  dogmes 
raconte  l'histoire  de  la  fixation  et  de  la  systématisation  de  la  doctrine 
dans  les  diverses  églises  chrétiennes,  la  symbolique  décrit  et  compare 
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entre  elles  les  doctrines  de  ces  Eglises,  telles  qu'elles  se  trouvent  for^ 
mulées  dans  leurs  dernières  confessions  de  foi.  Elle  se  rattache  plutôt 
à  la  statistique  ecclésiastique  qu'à  Thistoire  de  l'Eglise.  — L'histoire  des 
dogmes  se  distingue  aussi  de  l'histoire  de  la  dogmatique.  Quoiqu'elle 
ait.avec  celle-ci  plus  d'un  point  de  contact,  son  objet  n'est  pas  le  même. 
Autre  chose,  en  effet,  sont  les  dogmes,  c'est-à-dire  les  diverses  doctrines 
contenues  dans  les  symboles  ecclésiastiques  ;  autre  chose  est  la  dogma- 
tique, c'est-à-dire  ces  doctrines  elles-mêmes  ramenées  à  J'unité  d'un 
système.  C'est  de  la  systématisation  de  la  foi  que  s'occupe  l'histoire 
de  la  dogmatique.  Elle  emprunte  son  point  de  départ  et  ses  maté- 
riaux à  l'histoire  des  dogmes,  qui  doit  lui  faire  plus  d'un  emprunt 
à  son  tour  et  pénétrer  quelquefois  dans  son  domaine.  11  arrive  presque 
toujours,  en  effet,  qu'à  un  grand  travail  d'élaboration  accompli  sur  le 
dogmes  particuliers  correspond  un  essai  de  systématisation  générale, 
lequel  jette  un  nouveau  jour  sur  ce  travail  d'élaboration  lui-même.  11 
y  a,  d'ailleurs,  telle  période  de  Thistoire  où  le  seul  travail  dogmatique 
poursuivi  par  l'Eglise  consiste  précisément  en  un  travail  de  systémati- 
sation entrepris  sur  les  dogmes  déjà  formulés  dans  les  périodes  anté- 
rieures. Ajoutons  enfin  que  l'histoire  des  dogmes  ne  doit  être  confon- 
due ni  avec  Thistoire  de  la  théologie  ni  avec  celte  de  la  philosophie 
chrétienne.  Elle  doit  les  considérer  comme  des  sciences  auxiliaires  in- 
dispensables à  connaître,  car  les  idées  philosophiques  régnantes  et  les 
opinions  particulières  des  théologiens  et  des  docteurs  exercent  néces- 
sairement une  grande  influence  sur  l'élaboration  et  la  systématisation 
du  dogme.  Mais  elle  se  distingue  nettement  de  l'une  et  de  l'autre  par 
la  nature  particulière  de  son  objet;  car  elle  s'occupe  non  des  opinions 
personnelles  des  docteurs  ou  des  philosophes  chrétiens,  mais  de  la 
doctrine  crue  par  la  généralité  des  fidèles  et  officiellement  enseignée 
par  l'Eglise.  Ce  qui  précède  suffit  à  faire  comprendre  l'importance  de 
l'histoire  des  dogmes  et  l'intérêt  qu'elle  peut  offrir.  C'est  l'un  des 
chapitres  les   plus  intéressants  de    l'histoire  de  l'esprit  humain   : 
à  ce  titre,  elle  mérite  d'attirer   l'attention  de    tous    les  hommes 
cultivés.  Mais  elle  a  pour  le  chrétien  et  pour  le  théologien  un  in- 
térêt plus  direct  encore.  Aucune  étude  n'est  plus  instructive  ;   au- 
cune aussi  ne  sert  mieux,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  justifier  la  foi 
chrétienne,  et  à  démontrer  la  vérité  et  la  divinité  de  l'Evangile. 
U.  Méthode.  Après  avoir  défini  l'histoire  des  dogmes  et  marqué 
la  place  qu'elle  occupe  dans  l'organisme  des  sciences  théologiques, 
demandons-nous  quels  sont  la  méthode  et  les  principes  qui  doivent 
présider  à  ses  travaux.  Il  est  certains  principes  et  certaines  méthodes 
qui  dénaturent  le  vrai  caractère  de  l'histoire  des  dogmes  en  compro- 
mettant la  valeur  scientifique  de  ses  résultats.  Tel  est,  par  exemple,  le 
principe  catholique  de  TinfaillibiUté  de  l'Eglise.  Un  historien  partant 
de  ce  principe  devra  enregistrer  sans  discussion  les  décisions  de 
TEglise  selon  leur  ordre  chronologique,  et  affirmer  l'immutabilité  du 
dogme  ou  son  progrès  continu  de  décret  en  décret  et  de  concile  en 
concile.  Or  l'histoire  sérieusement  consultée  contredit  cette  fixité  et 
cette  continuité  du  dogme  ecclésiastique  :  elle  constate  entre  les  déci- 
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sions  prises  par  TEglise  à  diverses  époques  et  en  diverses  circonstances 
des  divergences  qui  vont  jusqu'à  la  contradiction.  En  présence  de  ces 
contradictions,  il  ne  reste  à  l'historien  catholique  que  Tune  ou  Tautre 
de  ces  deux  alternatives  :  faire  violence  aux  faits  ou  abandonner  sou 
principe.  Il  est  une  orthodoxie  protestante  dont  les  principes  ne  sont 
pas  moins  contraires  à  une  saine  appréciation  des  faits.  Ces  principes 
peuvent  se  formuler  ainsi  :  la  Bible  contient  une  dogmatique  entière- 
ment achevée  ;  tout  développement  ultérieur  du  dogme  est  à  la  fois  inu- 
tile et  dangereux.  Avec  de  tels  principes,  l'historien  des  dogmes  est  con- 
duit à  condamner  en  bloc  tout  le  travail  dogmatique  accompli  au  sein 
de  TEglise,  ou  bien  à  chercher  à  justifier  par  des  tours  de  force  d'exé- 
gèse toutes  les  formules  de  l'orthodoxie  confessionnelle.  La  méthode 
appelée  par  les  Allemands  méthode  pragmatique^  et  mise  en  honneur 
par  l'ancien  rationalisme,  n'est  pas  plus  scientifique  que  les  précédentes. 
Elle  consiste  à  tout  expliquer  dans  le  développement  du  dogme  ecclé- 
siastique par  des  causes  extérieures  et  accidentelles  :  influences  de  races 
ou  de  climats,  intrigues  de  partis,  instincts  dominateurs  du  clergé,  pré- 
jugés et  superstitions  du  peuple.  On  rapetisse  ainsi  l'histoire  aux  pro- 
portions les  plus  mesquines  ;  on  s'arrête  aux  causes  secondaires  sans 
pénétrer  jusqu'aux  causes  profondes.  On  ne  sait  apercevoir  ni  tes  inté- 
rêts supérieurs  de  la  foi  et  de  la  vie  religieuse  engagés  dans  les  débats 
théologiques,  ni  la  logique  intérieure  qui  préside  au  développement  du 
dogme.  La  méthode  spéculative^  qui  est  celle  de  l'école  de  Tubingue, 
a  du  moins  le  mérite  de  conduire  à  une  interprétation  moins  superli- 
cielleet  moins  arbitraire  de  l'histoire.  Les  historiens  spéculatifs  se  piquent 
d'aller  au  fond  des  choses  ;  derrière  le  chaos  apparent  des  faits,  ils 
savent  retrouver  l'unité  d'un  principe,  d'une  loi  générale  et  lixequiest 
la  loi  de  l'évolution  du  dogme  parce  qu'elle  est  la  loi  du  développe- 
ment de  l'esprit  humain  lui-même.  Mais  ils  ne  voient  dans  l'histoire 
des  dogmes  qu'une  évolution  logique  de  la  pensée  dont  on  peut  déter- 
miner à  l'avance  et  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  phases  succes- 
sives; ils  sont  conduits  par  là  à  dénaturer  les  faits,  à  méconnaître  à  la 
fois  l'élément  divin  et  objectif  du  dogme,  les  données  primitives  four- 
nies par  la  révélation  chrétienne  et  qui  servent  de  point  de  départ  au 
développement  du  dogme  ecclésiastique,  et  t'influence  des  grandes 
personnalités  qui  ont  agi  soit  en  bien  soit  en  mal  sur  ce  développement. 
Il  serait  facile  de  montrer  que  chacune  de  ces  méthodes  a  sa  raison 
d'être,  qu'elle  tient  compte  de  certains  éléments  de  la  vérité,  mais 
qu'elle  a  le  tort  d'être  exclusive  et  de  méconnaître  certains  faits  essen- 
tiels. La  véritable  méthode  consiste  donc  à  retenir  de  ces  diverses  mé- 
thodes ce  que  chacune  a  de  vrai,  et  à  tenir  compte  scrupuleusement 
de  tous  les  faits  sans  en  exagérer  aucun.  A  la  méthode  catholique  il  faut 
emprunter,  non  pas  le  principe  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  de  l'im- 
mutabilité du  dogme  principe  contre  lequel  protestent  à  la  fois  la  Bible 
et  l'histoire,  mais  l'idée  trop  souvent  méconnue  par  les  théologiens 
protestants  d'un  développement  nécessaire  et  légitime  du  dogme  se 
poursuivant  au  sein  de  l'Eglise  sous  l'action  providentielle  de  Dieu  et 
de  son  Esprit.  Des  principes  de  l'ancienne  orthodoxie  protestante  il  faut 
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retenir  le  principe  de  l'autorité  souveraine  des  Saintes  Ecritures  dont 
renseignement  doit  demeurer  jusqu'à  la  fin  la  règle  de  la  doctrine 
ecclésiastique  comme  de  la  théologie.  Avec  les  deux  écoles  rationa- 
listes   il   faut  tenir  compte    des  intluences  extérieures  et  des  lois 
générales  de  Tesprit  humain  (dont  l'action  se  retrouve  dans   Thls- 
toire  des  dogmes  comme  dans  toute  histoire),  sans  méconnaître  l'élé- 
ment divin  qui  fait  à  cette  histoire  une  place  à  part  dans  l'his* 
toire  des  idées  humaines.  Cette  méthode ,  qui.  est  celle    des  plus 
récents  historiens  des  dogmes  appartenait  à  l'école  évangélique,  est 
la  seule  qui  soit  vraiment  scientifique.  Unissant  les  avantages  de 
la  méthode  critique  à  ceux  de  la  méthode  dogmatique,  elle  per- 
met de  rendre  compte  du  développement  des  dogmes  et  de  le  juger  ; 
elle  commande  à  la  fois  beaucoup  de  fermeté  et  beaucoup  de  largeur. 
—  Aux  questions  de  méthode  se  rattache  la  question  de  la  division  et 
de  la  disposition  des  matières.  Deux  méthodes  différentes  peuvent  être 
adoptées  :  la  méthode  dogmatique  et  la  méthode  historique.  Dans  le 
premier  cas,  on  classe  les  dogmes  d'après  la  place  qu'ils  occupent  dans 
l'organisme  de  la  doctrine  chrétienne  et  l'on  racx)nte  successivement 
rhistoh'c  de  chacun  d'eux  depuis  les  origines  de  l'Eglise  jusqu'au 
tem]>s  présent.  On  a  ainsi  l'avantage  de  pouvoir  mettre  en  pleine 
lumière  le  développement  continu  de  chaque  dogme  à  ti*a  vers  les  siècles. 
Mais  l'unité  du  développement  organique  des  dogmes  est  brisée  ;  on  a 
une  suite  de  monographies,  on  n'a  pas  une  histoire  des  dogmes.  On 
évite  cet  inconvénient  en  adoptant  la  seconde  méthode,  en  suivant 
l'ordre  chi'onologique  pour  étudier  le  développement  de  la  doctrine 
chrétienne  prise  dans  son  ensemble.  Mais  cette  méthode  ne  peut  être 
utilement  employée  qu'à  de  certaines  conditions.  Et  d'abord,  pour  évi- 
ter un  récit  trop  coupé  et  trop  fragmentaire,  il  ne  faut  pas  trop  multi- 
plier les  périodes.  11  faut  ensuite,  en  étudiant  chacune  de  ces  périodes, 
revenir  à  la  méthode  dogmatique,  pour  grouper  les  différents  dogmes 
et  mettre  en  lumière  la  loi  de  leur  développement.  Indiquer,  dans  une 
sorte  d'introduction,  les  caractères  généraux  de  la  période  que  Ton 
étudie,  les  traits  distinctifs  qui   lui  donnent  sa  physionomie  propre 
et  originale,  les  influences  diverses  qui  ont  agi  sur  le  développement  du 
dogme,  ainsi  que  la  marche  générale  et  la  loi  intérieure  de  ce  dévelop* 
pement;  raconter  ensuite  l'histoire  des  doctrines  particulières,  en  (es 
groupant  autour  de  celle  qui  est,  pendant  cette  période,  le  centre  des 
préoccupations  religieuses  et  du  travail  dogmatique  au  sein  de  l'Eglise, 
voilà  la  meilleure  marche  à  suivre  ;  voilà  la  méthode  qui  permet  le  mieux 
de  reproduire  dans  une  exposition  vivante  et  lumineuse  (e  mouvement 
réel  de  l'histoire  Quant  à  la  détermination  des  périodes,  c'est  là  un  point 
important  et  délicat  que  nous  n'avons  pas  à  élucider  ici.  Disons  seu- 
lanent  qu'il  importe  de  ne  choisir,  pour  marquer  le  commencement  et 
la  fin  d'une  période,  que  des  dates  qui  se  justifient  d'elles-mêmes  et  qui 
inaugurent  en  effet  une  phase  nouvelle  du  développement  des  dogmes. 
On  obtiendra  ainsi  un  petit  nombre  de  périodes  dont  chacune  forme 
un    ensemble  organique,  une  vivante  unité.  11  est  à  remarquer  que 
les  historiens  du  dogme   varient  beaucoup  entre  eux  dans  la  déter- 
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mination  de  leurs  périodes.  La  plupail  s'accordent  à  établir  les  mêmes 
grandes  divisions  que  dans  Thistoire  de  TEglise  proprement  dite,  et 
comptent  trois  périodes  principales  :  1®  L'ancienne  Eglise  (les  six  ou 
huit  premiers  siècles)  ;  2°  le  moyen  âge  (jusqu'à  la  Réformation)  ; 
3"*  les  temps  modernes  (depuis  la  Réformation  jusqu'à  nos  jours). 
Mais  quand  il  s'agit  de  subdiviser  ces  grandes  périodes,  on  ne  s'ac- 
corde plus  ni  sur  le  nombre  des  subdivisions,  ni  sur  les  dates  qui 
servent  à  les  établir. 

III.  Histoire  et  littérature.  L'histoire  des  dogmes  est  une  science 
toute  moderne,  et,  on  peut  le  dire,  toute  protestante.  Le  principe  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  rend  impossible,  nous  l'avons  vu,  une  his- 
toire des  dogmes  vraiment  scientifique.  Ce  principe,  avec  celui  de 
l'immutabilité  du  dogme  qui  en  est  la  conséquence,   s'est  formulé 
d'assez  bonne  heure.  Dans  l'ancienne  Eglise  déjà,  le  dogme  était 
considéré  comme  une  vérité  absolue,  immuable,  et  n'ayant,  par  con- 
séquent, point  d'histoire.  L'hérésie  seule,  pensait-on,  parce  qu'elle 
est  mobile  et  changeante  comme  l'erreur,  a  une  histoire.  Aussi  les 
premiers  écrits  historiques  portant  sur   la  doctrine   ont-ils  été  des 
histoires  de  l'hérésie  et  non  des  histoires  du  dogme.  Tels  sont,  par 
exeniple,  les  ouvrages  célèbres  d'Irénée  {Adversus  hœreses)  de  Ter- 
tullien  (De  prgescri/jtione  hœreticorum;  Advei^s,  Marcionem^  etc.),  d'Epi- 
phane  et  de  Théodoret.  Les  hérétiques  ne  se  faisaient  pas  du  dogme 
ecclésiastique  la  même  idée  que  les  docteurs  orthodoxes  :  ils  avaient 
intérêt  à  en  signaler  les  fluctuations  et  les  contradictions  successives. 
C'est  ce  que  fit,  dans  un  livre  malheureusement  perdu,  mais  cité  par 
Pholius  {Biblioth.,  cod.   232)   le  monophysite    Stephanus    Gobarus. 
Plusieurs  siècles  plus  tard,  en  plein  moyen  âge,  Abélard,  l'esprit  le 
plus  indépendant  et  le  plus  hardi  de  son  temps,  faisait,  dans  son  Sic  et 
non,  une  œuvre  analogue,  et  mettait  en  opposition  les  opinions  con- 
tradictoires des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise  sur  les  divers  points 
de  la  doctrine  ecclésiastique.  Les  représentants  de  l'orthodoxie  scolasti- 
nue  ne  se  faisaient,  d'ailleurs,  aucun  scrupule,  dans  leurs  tournois 
tnéologiques  ou  dans  leurs  controverses,  de  plaider  le  pour  et  le  contre 
en  invoijuant  les  opinions  contraires  des  Pères.  Mais  ils  n'en  mainte- 
naient pas  moins  l'identité  fondamentale  du  dogme  et  son  immuta- 
bilité garantie  par  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise.  — A  l'époque  de  la 
Réformation,  une  réaction  puissante  se  produisit  contre  l'autorité  de 
l'Eglise.  On  lui  opposa  l'autorité  seule  infaillible  de  la  Parole  de  Dieu; 
on  prétendit  revenir  à  la  doctrine  biblique  dont  le  dogme  ecclésias- 
tique s'était  progressivement  écarté.  Une  ère  nouvelle  commença  dès 
lors  pour  l'histoire  des  dogmes.  L'histoire  des  dogmes  fournissait  d'ail- 
leurs à  la  nouvelle  Eglise  d'excellentes  armes  contre  l'ancienne.  Montrer 
que  le  dogme  catholique,  malgré  ses  prétentions  à  l'immutabilité, 
a  beaucoup  varié  de  siècle  en  siècle  ;  qu'il  en  est  venu  peu  à  peu  à 
contredire  sur  des  points  essentiels  l'enseignement  apostolique;  que  la 
doctrine  protestante  s'accorde  au  contraire  sur  tous  les  points  avec  la 
doctrine  des  apôti'es  comme  avec  celle  de  l'Eglise  primitive,  c'était 
la  meilleure  manière  de  justifier  la  rupture  qui  venait  de  s'accomplir. 
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Aussi  voyons-nous  les  théologiens  protestants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  faire  de  l'histoire  des  dogmes  dans  un  intérêt  apolo- 
gétique et  polémique.  Les  centuriateurs  de  Magdebourg  consacrent 
dans  chaque  centurie  un  chapitre  à  la  doctrine.  L'écossais  Joli.  For- 
besius  publia,  en  1645,  en  réponse  à  Touvrage  de  Bellarmin,  les  Insti- 
ttUiones  historico-iheologicx  de  doctrina  christianaj  où  il  cherche  à  éta- 
blir raccord  de  la  doctrine  protestante  avec  celle  des  plus  anciens 
Pères.  Les  divers  partis  protestants  empruntaient  aussi  à  Thistoire  des 
dogmes  des  arguments  de  controverse  et  prétendaient  démontrer  la 
conformité  de  leurs  doctrines  particulières  avec  la  foi  de  Tancienne 
Eglise.  De  telles  préoccupations  polémiques  ne  pouvaient  manquer 
d'altérer  TimpartiaUté  de  l'histoire.  On  était  conduit  à  méconnaître 
certains  faits,  à  en  exagérer  d'autres,  et  à  dresser  d'une  façon  un  peu 
arbitraire,  tout  un  long  catalogue  de  témoins  de  la  vérité  (^testes  vert- 
tatis)  qui  représentaient,  au  sein  de  l'Eglise  dégénérée,  la  tradition 
^angélique  et  protestante.  Les  Loci  theologici  de  Gerhard,  et  la  Theolo- 
gta  didacto-polemica  de  Quenstedt,  publiés  dans  le  courant  du  dix-sep- 
tième siècle,  ont  une  réelle  valeur  par  la  richesse  des  matériaux  qu'ils 
renferment;  mais  l'on  y  sent  encore,  quoique  à  un  moindre  degré,  l'in- 
fluence des  mêmes  préoccupations.  Chose  étrange,  c'est  un  catholique,  le 
jésuite  français  Denys  Pétau  {Petavtus)  qui  écrivit  le  meilleur  ouvrage 
d'histoire  des  dogmes  de  cette  époque  {De  theologicis  dogmatibuSj 
Ht  vol., Paris,  1644-1650,  réédité  en  1857).  Ce  livre  n'est  pas,  comme  les 
ouvrages  antérieurs,  une  simple  compilation;  c'est  une  véritable  his- 
toire dans  laquelle  l'auteur  s'attache  à  montrer  le  développement  orga- 
nique et  continu  du  dogme.  Mais  il  le  fait  au  point  de  vue  catholique, 
en  justiûant  comme  vrais  d'une  vérité  absolue  tous  les  éléments  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  ;  il  ne  tient  aucun  compte  du  protestantisme  qui 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  ensemble  d'erreurs  depuis  longtemps  réfutées 
et  condamnées.  Le  véritable  esprit  scientifique  ne  se  rencontrait  encore 
ni  chez  les  catholiques  ni  chez  les  protestants.  — Le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  inaugura  une  ère  nouvelle  au  sein  du  protes- 
tantisme. Un  souffle  puissant  vint  ébranler  l'orthodoxie  confessionqelle, 
et  l'esprit  critique  s'éveilla.  On  surprend  les  signes  avant-coureurs  de 
cet  éveil  dans  un  livre  de  Gottfried  Arnold  sur  l'histoire  de  l'Eglise  : 
Unparteische  Kirchen-und  Ketzergeschïchte,  1714.  L'auteur  y  fait 
preuve  d'une  grande  indépendance  d'esprit;  mais  par  suite  d'une 
réaction  excessive,  et  d'ailleurs  assez  naturelle,  contre  l'autorité  de  la 
tradition  ecclésiastique,  il  prend  trop  volontiers  parti  pour  Thérésié 
contre  l'Eglise.  Les  remarquables  travaux  de  Walch,  de  Mosheim 
et  de  Semler  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à  l'histoire  des  dogmes. 
\a^ Histoire  den  hérésies^  des  schismes  et  des  controverses  religieuses  jus- 
quau  temps  de  la  Ré  formation  (Geschichle  der  Kelzereien,  Spaltungen 
und  Religionsstreitigkeiien  bis  au f  die  Zeiten  der  Re formation)^  publié, 
par  Walch  en  1742,  se  recommande  par  la  connaissance  exacte  et 
approfondie  des  sources.  Mais  l'auteur  ne  sait  pas  toujours  s'affran- 
chir des  préjugés  de  l'orthodoxie  luthérienne,  et  son  exposition  trop 
•extérieure  manque  de  mouvement  et  de  vie.  Mosheim,  au  contraire, 
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possède  à  un  haut  degré  le  don  de  saisir  et  d'exprimer  le  mouve- 
ment intérieur  de  Thistoire.  Ses  études  sur  les  gnostiques  et  les 
manichéens,  et  ses  Commentarii  de  rébus  christ,  ante  Const,  Max. 
(Helmstcdt,  1753)  sont  fort  remarquables  à  cet  égard.  Semler  est  un 
esprit  essentiellement  critique,  entièrement  libre  de  préjugés  dogma- 
tiques ou  confessionnels.  Son  point  de  vue  est  précisément  le  con- 
traire du  point  de  vue  catholique.  Le  dogme,  bien  loin  de  lui  appa- 
raître comme  immuable,  est  à  ses  yeux  T inconstance  et  la  fluidité 
même  :  c'est  le  produit  changeant  des  opinions  individuelles  et  contrai- 
res. Rien  de  fixe,  rien  de  permanent  dans  le  dogme;  point  de  lois  géné- 
rales ni  de  résultats  certains  ;  partout  le  caprice  et  Tarbitraire.  Dès  lors 
aucune  exposition  raisonnée  du  développement  des  dogmes  n'est  pos- 
sible. Une  critique  dissociante  ne  laisse  rien  subsister  du  terrain 
solide  de  l'histoire.  Semler  fut  le  père  de  l'ancien  rationalisme. 
Parmi  les  représentants  de  cette  école,  il  faut  citer  Rœsler,  qui  publia 
"de  1776  à  1781  une  Bibliothèque  des  Pères  de  r Eglise;  Grûnet, 
Seiler,  Dœderlein,  auteurs  de  diverses  monographies  sur  l'histoire 
des  dogmes.  Le  plus  célèbre  de  tous,  celui  qui  personniGe  l'es- 
prit et  les  procédés  de  l'école,  est  Planck,  auteur  d'une  Histoire 
delà  dogmatique  protestante  depuis  la  Eéfojmiationjusqu  à  la  Formule  de 
Concorde  {Gesckickte  des  protestantischen  Lehrbegriffs  von  der  Reforma- 
tion  bis  zur  Einfûhning  der  Concordien formel^  6  vol.,  1781-1800), 
continuée  plus  tard  depuis  laFormule  de  Concorde  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  (1831).  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est 
surtout  remarquable.  Les  controverses  dogmatiques  du  temps  de  la 
réformation  y  sont  racontées  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Mais 
l'auteur,  s'enfermant  dans  ce  pragmatisme  vulgaire  auquel  il  a  attaché 
son  nom,  ne  sait  pas  voir  les  grands  côtés  de  l'histoire  qu'il  raconte; 
il  explique  toutes  les  vicissitudes  du  dogme  par  les  influences  les  plus 
extérieures  et  les  plus  accidentelles.  —  Le  rationalisme  issu  de  l'teole 
de  Kant,  et  qui  régna  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième,  eut  aussi  ses  historiens  des  dogmes  :  Stœudlin 
{Lehrbuch  der  Dogmatik  und  Dogmen-Geschichte^  1801)  ;  Wegscheider 
(Insiitutiones  theologico^ogmaticXy  1815);Mûnscher  surtout,  qui  publia 
en  1775  un  manuel  d'Histoire  des  dogmes  (H  andbuch  der  chnstl.Dog.^ 
Gesch.),  réédité  plusieurs  fois  jusqu'en  1809.  Cet  ouvrage,  qui  ne  con- 
duit l'histoire  des  dogmes  que  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle,  est 
remarquable  par  l'ordre  et  la  clarté  de  l'exposition.  Mùnscher  piil)Ua 
de  1812  à  1819  un  nouvel  ouvrage,  Lehrbuch  der  Dogjnen-Geschichtey 
qui  a  été  réédité  plusieurs  fois  (en  1832,  par  Dan.  de  Gœlln  ;  en  1834 
par  Hupfeld  et  par  Neudecker  en  1838).  Mentionnons  encore  comme 
appartenant  à  la  même  école,  l'ouvrage  d'Augusti  :  Lehrbuch  der  christL 
Ûogmen-Geschichte,  1805,  qui  de  1805  à  1835  a  eu  quatre  éditions.  — 
Hegel  et  Schleier mâcher  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à  l'histoire  des 
dogmes.  Hegel  prétendait  retrouver  partout  dans  la  nature  et  dans 
l'histoire  la  justification  des  principes  de  sa  philosophie.  Il  donna 
naissance  à  deux  écoles  de  théologiens  qui  appliquèrent,  en  des  sens 
divers,  les  formules  de  l'hégélianisme  à  l'histoire  des  dogmes.   Ce 
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furent  d'abord  les  théologiens  orthodoxes  de  la  droite  hégélienne,  tels 
que  Daub,  Harheineke,  Rosenkranz,  qui  justifiaient  le  dogme  ecclé- 
siastique au  nom  des  principes  de  la  philosophie  de  Tabsolu,  et  des 
lois  de  révolution  dialectique  de  Tidée.  Ce  furent  ensuite  les  théolo- 
giens de  la  gauche,   Strauss,  Baur  et  Técole  de  Tubingue,  qui  plus 
hardis  et  plus  conséquents  détruisaient  tous  les  éléments  objectifs  du 
dogme;  ils  n'y  voyaient  qu'un  produit  spontané  de  Tesprit  humain. 
Ferdinand-Christian  Baur  a  écrit  plusieurs  ouvrages  considérables 
d'histoire  des  dogmes  :  1^  D'importantes  monographies  sur  la  doctrine 
de*  la    rédemption  et  celle  de  la  trinité  {Die  christl.  Lehre  vonder 
Versœhntmgj  i  vol.,  Tub.,  1838;  Dte  christl.  Lehrevonder  DreieinigUeit 
und  Menschwerdung  Gottes,  3  vol.,  Tub.,  1842);  2*^  Un  court  manuel  in- 
titulé Lehrbuch  der  christl.  Dogm.-Geschichte^  1847  ;3<*  Enfin  une  histoire 
détaillée  et  complète,  en  4  vol.,  publiée  après  sa  mort  par  son  fils, 
Ferd,-Fred.  Baur,  en  1865,  œuvre  vraiment  magistrale,  qui  se  recom- 
mande par  la  richesse  des  matériaux  qu'elle  renferme  comme  par  la 
clarté  de  l'exposition  et  les  vues  ingénieuses  qui  s'y  rencontrent  à 
chaque  page,  mais  dont  les  résultats  ne  sauraient  être  acceptés  sans 
réserves.  L'impulsion  féconde  donnée  par  Schleiermacher  à  la  théologie 
se  fit  puissamment  sentir  dans  le  domaine  de  l'histoire  des  dogmes, 
qui  fut  dès  lors  traitée  dans  un  esprit  vraiment  scientifique,  empreint 
à  la  fois  d'élévation  et  de  largeur.  Parmi  les  disciples  immédiats 
de  Schleiermacher,  les  uns  se  rapprochent  davantage  de  l'orthodoxie, 
les  autres  tendent  plutôt  la  main  au  rationahsme.  À  l'impulsion  donnée 
par  le  maître  se  rattache  aussi,  quoique  d'une  manière  indirecte,  la 
formation  de  la  nouvelle  école  luthérienne,  et  de  Técole  dite  de  la 
conciliation  (  Vermittlungs  Théologie) .  Les  théologiens  de  ces  diverses 
écoles  ont  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  des  dogmes.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer,  parmi  leurs  nombreux  ouvrages,  les  plus  remar- 
quables. 11  faut  nommer  en  première  ligne  V Histoire  de  r Eglise,  de 
Neander,  dans  laquelle  une  place  très-considérable  est  faite  à  l'histoire 
des  dogmes,  et  le  cours   professé  par  Néander  sur  l'histoire  des 
dogmes  et  publié  après  sa  mort  par  Jacobi  (1857).  Citons  ensuite 
Baumgarten  Crusius,  Lehrb.  der  christl.  Dogmen-Gesch.,  2  vol.,  1849, 
ouvrage  savant  et  complet  où  abondent  les  renseignements  précieux 
et  les  vues  originales,  mais  où  des  périodes  trop  multipliées  brisent 
d'une  manière  fâcheuse  le  fil  du  récit.  Dans  son   Compendium  der 
christl.  Dogm.'Gesch.y  publié  en  1844  et  réédité  par  Hase  en  1846, 
Baumgarten  Crusius  a  réduit  de  moitié  le  nombre  de  ces  périodes. 
£ngelhardt  (Dogmen^Gesch.,   %  parties,    1839),   ouvrage  recomman- 
dable  par  l'exactitude  avec  laquelle  y  sont  citées  les  sources,  mais 
dont  l'exposition  est  quelque  peu  aride  et  monotone.  Meier,  dans 
son  Lehrb.  fur   akadem.   Yorles,,  1840,  a    le  mérite    des   divisions 
claires  et  simples,  mais  il  emploie  d'une  manière  trop  exclusive  la 
méthode  chronologique.  Hagenbach,  Lehrb.  der  Dogm.-Oesch.j  2  par- 
ties 1840.  Cet  ouvrage,  édité  pour  la  cinquième  fois  en  1867,  se  re- 
coounande  par  des  qualités  sérieuses.  Mentionnons  encore  Gieseler, 
.Dogm.'Gesch.y  édité  par  Redepenning  en  1855;  Beck,  Christl.  Dogm.-^ 
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Oesch.,  1864;  Kahnis,  Der  Kirchenglaube  hist.  genef.  dargest,  1864; 
H.  Sclimid,  Lehrb.  der  Dogtn.'Gesch.,  1868;  J.-H.-A.  Ebrard,  Handb. 
der  christl.  Kirchen-und  Dogm.-Oesch.y  Erlangen,  186S;  Fried.  Nitzsch, 
Orundn'ss  der  chnstL  Dogm,-Gesch.,  1870;  Thomasius,  Dte  christl. 
Dogm.'Gesch.y  1874.  Chez  les  catholiques,  nous  ne  rencontrons  guère, 
en  fait  d'histoire  des  dogmes,  que  celles  de  Schwane(/)o^iwe)î-Ge«cA.rfer 
palristischenZeù),  et  de  Klee  (Lehrbuch  der  Dogmen-Gesch.^  2  vol.,  1837). 
Citons  enfin,  pour  terminer,  la  traduction  française  de  Touvrage  de 
Gieseler,  publiée  en  1863,  par  MM.  Flobert  et  Bruch,  et  V Histoire  des 
Dogmes,  de  MM.  Haag,  Paris,  1862.  F.  Bonipab. 

DOL  Dola,  (Ille-et-Vilaine),évêché  autrefois  métropolitain  de  Bretagne, 
supprimé  en  1801.  La  tradition  bretonne,  à  laquelle  M.  Hauréau  (Gallia^ 
XIY,  1856)  a  apporté  Tappui  de  son  autorité,  admet  que  saint  Samson 
(587),  ayant  aidé  Judwal,  duc  de  Domnonée  (la  Domnonée  est  le  nord 
de  la  Bretagne),  à  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  reçut  de  lui 
l'autorité  pontificale  sur  toute  cette  province,  qui  fut  administrée, 
sous  ses  successeurs,  par  des  chorévêques,  lesquels  auraient  choisi  de 
préférence,  pour  résidence,  les  célèbres  monastères  fondés  par  saint 
Brieuc,  Tugdwal  (Tréguier)  et  Malo.  Mais  les  critiques  (Geslin  de 
Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy,  Ane.  évêchés  deBret.,  I,  1855)  oppo- 
sent à  ces  prétentions  le  récit  des  chroniques  de  Saint-Brieuc  et  de 
Nantes  (dixième  ou  onzième  siècle),  qui  disent  formellement  que  lors- 
qu'en  845  le  duc  Noménoé,  vainqueur  du  roi  de  France,  se  déclara  in- 
dépendant, il  y  avait  cinq  sièges épiscopaux  régulièrement  établis  dans 
TArmorique,  savoir  Nantes,  Vannes,  Alet  (ou  Saint-Malo),  Cornouailles 
et  Léon  ;  les  chroniques  ajoutent  que  ce  prince  créa  trois  évêchés  nou- 
veaux (848)  dans  les  monastères  de  Dol,de  Saint-Brieuc  et  de  Tugdwal, 
érigeant  le  premier  en  archevêché  et  le  détachant  du  diocèse  d'Alet 
dont  il  avait  fait  partie  jusque-là.  Ces  auteurs  admettent  que  Samson 
n'a  reçu  de  la  tradition  le  titre  d'archevêque  que  parce  que,  simple  prêtre 
avant  de  venir  en  Armorique,  il  aurait  été,  dit-on,  archevêque  d'York  ou 
de  Saint-David  en  Grande-Bretagne  ;  ils  soutiennent  que  saint  Brieuc, 
saint  Tugdwal,  saint  Samson,  saint  Malo,  en  un  mot  tous  les  saints 
personnages  qui  fondèrent  en  Bretagne  des  monastères,  devenus  long- 
temps après  des  sièges  épiscopaux,  n'étaient  que  des  abbés  revêtus  du 
pouvoir  épiscopal.  La  cour  de  Rome  n'avait  jamais  reconnu  à  Tévêché 
de  Dol  son  caractère  de  métropolitain;  en  1199,  Innocent  111  l'en  dé- 
pouilla définitivement,  réunissant  la  Bretagne  à  l'archevêché  de  Tours, 
son  ancienne  métropole. — Voyez  Lobineau,  Vies  des  saints  de  Bretagne ^ 
Rennes,  1725,  in-f»;  Dom  Morice,  llist.  Ecck^s.  et  civile  de  Bret.,  Paris, 
1750,2  vol.  in-fol%  et  Mémoires,  etc.,  Paris,  1742-46,  3  vol.  in-f°;  de  la 
Borderie,  Annuaire  de  Bretagne,  1862.  MM.  Geslinel  de  Barthélémy, 
dans  leur  vol.  111,  et  M.  Longnon  {Congrès  scient,  de  Saint-Brieuc, 
1872,  p.  402),  se  sont  rattachés  à  l'opinion  de  M.  de  la  Borderie,  et 
reconnaissent  aujourd'hui  que  Dol,  bien  plutôt  qu'Alet,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  chef-lieu  de  l'ancien  évêché  du  Nord-Est  de  la  Bre- 
tagne et  qu'Alet  n'était  alors,  suivant  toute  apparence,  qu'un  monastère 
régi  par  un  évéque  régionnaire  soumis  à  révé(iue  de  Dol.       8.  Berger. 
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DOLGE  (Carlo)  [1616-1686],  peintre  florentin  q^i  se  rattache  à  Técole 
de  Guido  Reni.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  la  suavité  et  Tharmonie 
de  la  couleur,  par  la  recherche  de  la  sensibilité  dans  l'expression  et 
par  une  douceur  de  pinceau  qui  lui  a  valu  sans  doute  le  nom  sous  le- 
quel il  est  connu,  mais  qui  n'est  pas  exempte  d'atfectation.  Parmi  ses 
•tableaux  religieux,  nous  signalerons  :  Jésus-Christ  dans  le  jardin  des 
OlivierSj  Hérodiade  portant  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  une  Sainte 
Cécile,  Jésus-Christ  bénissant  le  pain,  la  Vierge  allaitant  Jésus, 

DOLET  (Etienne),  né  à  Orléans  en  1509,  fut  d'abord  secrétaire  d'am- 
bassade à  Venise,  puis  étudia  le  droit  à  Toulouse  d'où  il  se  fit  expulser 
en  1534,  à  cause  des  attaques  qu'il  s'était  permises  contre  le  parlement. 
11  s'établit  alors  en  qualité  d'imprimeur  à  Lyon;  mais  il  s'attira  de 
nouvelles  difficultés  par  son  humeur  satirique  et  par  la  publication 
d'ouvrages  entachés  d'hérésie.  Deux  fois  mis  en  prison  (1542  et  44),  il 
fut  relâché  sur  la  promesse  de  vivre  désormais  en  bon  catholique. 
Mais  ayant  donné  lieu  à  de  nouvelles  plaintes,  il  fut  incarcéré  une 
troisième  fois,  après  avoir  été  condamné  par  la  Sorbonne  et  par  le  par- 
lement de  Paris.  François  I"  qui  l'avait  d'abord  protégé,  parce  qu'il 
estimait  ses  connaissances  philologiques  et  son  caractère  d'humaniste, 
dut  Tabandonner.  Il  fut  amené  de  Lyon  à  Paris  pour  y  être  pendu, 
puis  brûlé  en  place  Maubert  (1546).  Il  n'est  nullement  prouvé  ^u'il 
rétracta  ses  erreurs  avant  sa  mort,  en  invoquant  le  pardon  de  la  Vierge. 
Voyant  le  peuple  attendri  sur  son  sort,  il  fit  lui-même,  en  allant  au 
supplice,  ce  vers  qui  n'est  pas  sans  fierté  : 

Non  dolet  Use  Bolet,  sed  pia  turba  dolet. 

Son  crime  était  moins  de  s'être  montré  favorable  aux  opinions  de 
Luther  que  d'avoir  professé  le  matérialisme  et  l'athéisme.  Ni  Crespin 
ni  Th.  de  Bèze  ne  mentionnent  Dolet  parmi  les  martyrs  protestants. 
Calvin  s'est  même  exprimé  d'une  manière  fort  sévère  sur  son  compte 
dans  son  opuscule  De  scandalis  .•«  Agrippam,  Villanovanum,  Doletum  et 
similes  vulgo  notum  est  tanquam  Cyclopas  quospiam  Evangelium  semper 
fastuose  sprevisse.  Tandem  eo  prolapsi  sunt  amentias  et  furoris,  ut  non 
modo  in  filium  Dei  execrabiles  blasphemias  evomerent,  sed  quantum 
ad  animas  vitam  attinet,  nihil  a  canibus  et  porcis  putarent  se  diffen*e.  » 
Outre  quelques  ouvrages  sur  la  langue  latine  et  le  style  cicéronien  et 
un  certain  nombre  de  poésies  françaises  et  latines,  ainsi  que  des  tra- 
ductions de  quelques  écrits  de  Platon  et  de  Cicéron,  nous  avons 
de  Dolet  plusieurs  pamphlets  curieux,  dont  deux  sur  son  emprison- 
nement intitulés  :  le  Premier  et  le  second  Enfer  d'Etienne  Dolet,  1544, 
et  un  autre  où  il  demande  qu'il  soit  loisible  de  l'Ecriture  lire  en  langue 
vulgaire,  et  qui  fut  brûlé.  Ses  Œuvres  ont  été  réimprimées  chez  Te- 
chener,  Paris,  1830.  —  Voyez  J.  Boulmier,  Vie  d'Et,  Dolet,  Paris,  1857  ; 
Taillandier,  Procès  d'Et.  Dolet,  Paris,  1856. 

DOHIGÊ  (Saint),  diacre  du  diocèse  d'Amiens,  qui  vivait  au  huitième 
siècle,  ne  mérite  d'attirer  notre  attention  que  par  le  miracle  attribué  à 
sainte  Ulphe,  sa  fille  spirituelle,  qui  imposa  aux  grenouilles  de  la  vallée 
du  Paraclet  «  perpétuel  silence  et  taciturnité.  »  —  Voyez  AA.SS., 
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23  oct.,  X;  Janvier,  la  Légende  de  sainte  Ulphe^  Amiens,  1863,  in-4®  ; 
Corblet,  Hagiogr.  d'Xmièns,  I  et  III,  1869  et  1873. 

DOMINGO,  Ruzola  de  Jesu-Maria,  auteur  de  traités  mystiques  célèbres, 
fut  général  de  Tordre  des  carmes.  Il  accompagna  l'empereur  Ferdi- 
nand Il  en  Bohême  et  mourut  à  Vienne  en  1630.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  Monte  de  Piedad  y  concordia  esptritualj  Madr.,  1628; 
De  tribus  viis  spintus^  et  Conseils  pour  mourir  saintement.  On  lui  attribue 
aussi  des  écrits  sur  les  Psaumes  :  Argumenta  Psalmorum^  et  AliaArgu- 
mentay  Rome,  1623.  Le  second  de  ces  traités  a  été  traduit  en  diverses 
langues,  et  il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  :  Sentences  spirituelles  et 
Théologie  mystique. 

DOMINIQUE  et  les  DOMINICAINS.  Dominique,  fondateur  de 
Tordre  qui  porte  son  nom,  naquit  en  1170  au  bourg  de  Calaguéra  dans 
la  Vieille-Castille.  Après  avoir  fait  des  études  théologiques  à  Palencia, 
il  devîtit,  à  Tàge  de  vingt-quatre  ans,  chanoine  régulier  à  Osma.  En 
1204,  il  accompagna  Tévêque  de  cette  ville,  Diego  d'Azévédo,  pen- 
dant un  voyage  à  Rome  et  en  Fi*ance.  A  Montpellier  ils  assistèrent  à  une 
conférence  tenue  par  des  moines  cisterciens  sur  les  meilleurs  moyens 
de  convertir  les  albigeois  ;  Dominique  leur  démontra  que  pour  réussir 
Hs  devaient  renoncer  à  leur  faste  et  parcourir*  le  pays  pieds  nus  et  sans 
appareil  ;  on  en  fit  Tessai,  mais  on  ne  tarda  pas  à  se  rebuter  de  ce  mé- 
tier trop  rude.  Dominique  resta  seul  et  poursuivit  son  œuvre  avec  un 
zèle  infatigable.  Vers  1206,  il  fonda  une  association  d'hommes  et  de 
femmes  qui  devaient  s'occuper  de  l'éducation  des  enfants  afin  de  les 
soustraire  à  Tinfluence  des  hérétiques.  En  1211,  cette  congrégation 
s'établità  ProuilleprèsdeFanjaux;  Innocent  III  la  confirma  en  1215sous 
le  nom  de  fratres  et  moniales  domusS,  Marix  de  Pruliano.  En  même 
temps,  Dominique  songeait  à  créer  un  ordre,  qui  aurait  la  mission  spé* 
ciale  de  combattre  les  hérésies.  Voyant  avec  quelle  ardeur  et  quel  succès 
les  ministres  cathares  allaient  d'un  lieu  à  Tautre  pour  instruire  les 
croyants  de  leur  secte  et  pour  les  exciter  à  la  résistance,  il  s'était  con- 
vaincu qu'il  fallait  leur  opposer  le  même  moyen,  c'est-à-dire  des  pré- 
dications faites  par  des  religieux  itinérants.  Il  s'adjoignit  quelques 
compagnons,  dont  deux  lui  cédèrent  une  maison  à  Toulouse  où,  quand 
ils  ne  voyageaient  pas  pour  prêcher,  ils  menaient  une  vie  monacale 
sans  avoir  encore  de  règle.  Le  comte  Simon  de  Montfort  leur  donna 
quelques  châteaux  conquis  sur  les  cathares;  Tévêque  Foulques  leur 
accorda  la  moitié  de  la  dime  conférée  à  l'entretien  des  églises.  Quand 
Dominique  demanda  à  Rome  la  confirmation  d'un  ordre  chargé  de 
Textirpalion  de  la  pravitas  hœretica^  Innocent  III  n'approuva  son 
projet  qu'en  partie;  le  concile  de  Latran  ayant  défendu  l'établissement 
d'ordres  nouveaux,  le  pape  conseilla  à  Dominique  d'adopter  une  règle 
déjà  autorisée.  Il  choisit  celle  dite  de  Saint-Augustin,  y  joignit  lesrègles 
de  Prémontré  et  la  renforça  par  l'interdiction  absolue  des  viandes  et 
des  vêtements  et  de  lalit^ie  en  toile  de  chanvre  ou  de  lin.  L'évêque  de 
Toulouse  donnaaux  frères  une  église  et  un  ancien  hospice  qu'ils  transfor- 
mèrent en  un  couvent,  qui  dut  servir  de  type  à  tous  les  autres  :  chaque 
cellule  longue  de  six  aunes,  et  pour  tout  ameublement  une  couchette 
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formée  d'un  treillis  d'osier  et  d'un  banc.  Après  la  mort  d'Innocent  III, 
Dominique  revint  à  Rome  ;  cette  fois-ci  il  obtint  d'Honoré  III  la  confir- 
mation d'un  ordre  particulier  de  fratres  prœdicatores^  avec  la  mission 
de  combattre  les  hérétiques  et  dans  l'espoir  «  que  les  frères  seraient 
les  champions  de  la  foi  et  de  vrais  luminaircs  de  TEglise.  »  Le  pape 
leur  donna  quelques  privilèges,  et  confirma  leurs  possessions  ;  ils  n'é- 
taient pas  encore  un  ordre  mendiant.  —  L'ordre  se  répandit  avec  une 
extrême  rapidité;  Dominique  parcourut  l'Italie,  l'Espagne,  la  France, 
fondant  partout  des  couvents  ;  il  s'en  établit  en  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  Bohême,  bientôt  après  aussi  en  Palestine.  A  Paris,  le  médecin 
Jean  de  Saint-Quentin  donna  à  l'ordre  une  maison  dite  de  Saint- 
Jacques,  parce  qu'on  y  avait  hébergé  les  pèlerins  se  rendant  à  Com- 
postelle  ;  de  là  le  nom  de  jacobins.  En  1220,  Dominique  vint  à  Bologne, 
dont  le  vaste  couvent  était  devenu  sa  résidence,  son  premier  chapitre 
général  ;  c'est  là  que  fut  adoptée  la  règle  de  la  mendicité,  évidemment 
pour  imiter  les  franciscains  et  pour  leur  faire  concurrence.  Les  frères 
de  Toulouse,  enrichis  par  des  donations  considérables,  s'opposèrent 
en  vain  à  cette  révolution.  Le  chapitre  général  de  1221  organisa 
l'ordre  à  peu  près  comme  celui  de  Saint-François  :  il  fut  divisé  en 
provinces,  chaque  province  sous  un  prieur  provincial,  chaque  couvent 
sous  un  prieur,  et  tout  l'ensemble  sous  un  magister gtneralis  immédia- 
tement soumis  au  pape  ;  tous  les  trois  ans  chapitre  général,  tous  les  deux 
ans  chapitres  provinciaux.  Les  décisions  des  chapitres  généraux  étaient 
obligatoires  pour  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  mais  pour  avoir  force 
de  loi  elles  devaientavoirété  délibérées  dans  trois  sessions  consécutives. 
Le  maître  général  était  élu  par  le  chapitre  général,  qui  pouvait  aussi 
le  destituer;  les  prieurs  provinciaux  et  ceux  des  couvents  étaient 
également  électifs.  11  y  avait  en  outre  des  définiieurs  et  des  visiteurs, 
pour  surveiller  la  discipline  et  pour  examiner,  en  cas  de  besoin,  les 
plaintes  portées  contre  les  supérieurs.  Chaque  maison  avait  un  lecteur^ 
chargé  de  faire  des  leçons  de  théologie  ;  on  ne  devait  s'occuper  ni  des 
arts  libéraux  ni  des  sciences  profanes  ;  ces  études  pouvaient  être  faites 
dans  les  universités. — Dominique  mourut  en  J224;  il  fut  enterré 
dans  l'égUse  du  couvent  de  Bologne,  et  canonisé  dès  1233  par  Gré- 
goire IX.  Vers  1260  Nicolas  Pisano  érigea  à  ce  mendiant  un  sarcophage 
magr^iiique,  qui  fut  embelU  encore  par  Michel-Ange.  En  1238  le  troi- 
sième général  de  Tordre,  le  savant  canoniste  Raymond  de  Pennaforte 
doiMia  à  la  règle  sa  forme  actuelle,  en  mettant  en  ordre  les  décisions 
des  chapitres  généraux  tenus  jusqu'à  cette  époque; plus  tard  on  n'y  fit 
plus  que  dos  additions  et  quelques  interprétations.  De  même  que  les 
h^nciscains,  les  frères  prêcheurs  eurent  un  ordre  de  iemuic3,  J^insi 
qu'un  tiers-ordre  de  pénitents  laïques.  Bien  que  le  nom  officiel  fût 
celui  de  fratres  prœdicatores,  on  s'habitua  de  bonne  heure  à  les  appeler 
dominicains;  on  fit  même  le  jeu  de  mots,  domini canes ^  qu'ils  ne  répu- 
dièrent point  ;  dans  leur  couvent  à  Florence  on  voyait  un  tableau  peint 
par  un  artiste  de  l'école  de  Giotto,  et  représentant  l'Eglise  militante  et' 
TEglise  triomphante  ;  les  dominicains  y  sont  figurés  par  des  chiens 
aux  couleurs  de  l'ordre,  noir  et  blanc,  gardant  des  brebis  contre  des 
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loups.  La  nouvelle  institution,  destinée  à  devenir  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  papauté,  fut  comblée  de  privilèges.  On  n'en  mentionnera 
ici  que  les  plus  importants.  En  1227,  Grégoire  iX  autorisa  les  domini- 
cains à  enterrer  dans  leurs  cimetières  ceux  des  lldèles  qui  le  désire- 
raient; en  i2i4  Innocent  IV  ordonna  aux  ecclésiastiques  de  tout  rang 
de  leur  permettre  de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions  ;  il  est  vrai 
que,  dix  ans  plus  tard,  le  môme  pape  dut  leur  défendre  do  recevoir 
dans  leurs  églises,  aux  services  des  dimanches  et  des  fêtes,  les  laïques 
des  paroisses,  de  prêcher  soit  aux  mêmes  heures  que  les  curés,  soit 
dans  les  églises  paroissiales  sans  le  consentement  de  l'ordinaire,  enfin 
d'enterrer  chez  eux  tout  personnage  étranger  à  un  ordre,  sans  payer 
aux  curés  les  droits  funéraires;  mais,  déjà  en  1255,  Alexandre  révoqua 
cette^bulle  et  permit  aux  moines  de  faire  librement  ce  que  son  pré- 
décesseur leur  avait  défendu  ;  en  1259  il  leur  renouvela,  de  la  manière 
la  plus  absolue,  le  privilège  de  prêcher,  de  confesser,  d'absoudre  et 
d'imposer  des  pénitences.  Chacun  de  ces  droits,  dont  jouissaient  du 
reste  aussi  les  franciscains,  était  un  empiétement  sur  ceux  des  curés. 
Pour  grossir  le  nombre  de  leurs  adhérents,  les  moines  se  montraient 
plus  indulgents  dans  le  confessionnal,  dictaient  des  pénitences  plus 
faciles,  donnaient  plus  aisément  l'absolution;  ils  dénigraient  les  prêtres 
séculiers  comme  étant  des  ignorants,  incapables  de  résoudre  les  cas 
de  conscience  difficiles.  De  tout  cela  résulta  entre  les  deux  clergés  une 
hostilité,  qui  dura  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge.  D'autres  conflits  s'élevèrent  entre  les  ordres  mendiants 
et  les  magistrats,  à  cause  de  privilèges  qui  lésaient  les  droits  des 
citoyens.  En  1265,  Clément  IV  accorda  à  ces  ordres  la  faculté  de  re- 
cueillir la  succession  des  membres  décédés.  Les  frères  devaient  conti- 
nuer de  mendier,  mais  Y  ordre  pouvait  s'enrichir;  ce  fut  surtout  celui 
des  dominicains  qui  s'enrichit,  et  souvent  par  des  moyens  peu  hon- 
nêtes, en  attirant  des  mineurs  ou  en  circonvenant  des  mourants.  Plus 
d'une  fois  les  populations  s'en  irritèrent  ;  des  couvents  furent  fermés 
et  les  moines  expulsés.  Dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  les  griefs 
contre  les  dominicains  et  les  franciscains  furent  exposés  avec  beaucoup 
de  vigueur  par  le  docteur  en  Sorbonne,  Guillaume  de  Saint-Amour 
(v.  cet  article).  Les  généraux  des  deux  ordres,  Thomas  d'Âquin  et 
Bonaventure,  repoussèrent  l'attaque  ;  le  pape  les  soutint,  et  Guillaume 
fut  banni.  Rien  ne  put  ébranler  la  puissance  d'une  corporation  aussi 
solidement  établie  et  si  énergiquement  soutenue  par  le  siège  aposto- 
lique. Les  dominicains  se  sont  rendus  fameux  comme  inquisiteurs  ;  à 
peine  institués  ils  reçiirent  des  papes  la  commission  de  «  s'enquérir 
de  la  méchanceté  hérétique  »  et  de  procéder  contre  les  ennemis  de 
TEglise,  leurs  fauteurs  et  leurs  défenseurs.  La  rigueur  avec  laquelle  ils 
se  sont  acquittés  de  cette  tâche  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  d'entre  eux, 
et  n'est  pas  le  beau  côté  de  leur  histoire,  pas  plus  que  la  manière 
dont,  à  de  certaines  époques,  ils  ont  pratiqué  le  trafic  des  indulgences. 
'Mais  d'autre  part  ils  ont  donné  à  l'Eglise,  outre  une  foule  de  théolo- 
giens, de  moralistes  et  de  canonistes,  plusieurs  de  ses  plus  grands 
docteurs,  Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  Ekart,  Tauler;  on  sait 
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que  Savonarole  a  également  été  dominicain.  Dans  les  universités, 
récole  dominicaine  ou  thomiste  a  eu  à  soutenir  la  rivalité  de  Técolc 
franciscaine  ou  thomiste,  dont  elle  différait  en  plusieurs  points  philo- 
sophiques et  dogmatiques  ;  au  quatorzième  siècle,  elle  présente  en 
Allemagne  le  phénomène  remarquable  d'un  mysticisme,  qui  procédait 
en  partie  d'Albert  et  de  Thomas,  mais  qui  se  rattachait  plus  directe- 
ment encore  à  Pseudo-Denis.  —  A  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur 
Tordre  comptait  45  provinces  et  des  centaines  de  couvents.  11  a  fourni 
à  l'Eglise  romaine  plus  de  800  évéques,  150  archevêques,  60  cardinaux 
et  4  papes,  Innocent  V,  Benoît  XI,  Pie  V  et  Benoît  XlII.  Mais  à  partir 
du  seizième  siècle,  il  n'a  plus  exercé  l'influence  qu'il  avait  eue  au 
moyen  âge  ;  elle  passa  entre  les  mains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A 
plusieurs  reprises,  on  fit,  comme  dans  les  ordres  des  bénédictins  et  des 
franciscains,  des  tentatives  de  réforme;  il  en  résulta  plusieurs  con- 
grégations, ayant  chacune  à  sa  tête  un  vicaire-général  ;  la  principale  de 
ces  branches  est  celle  dite  du  Saint-Sacrement,  fondée  en  France  au 
dix-septième  siècle,  par  Antoine  Lequien.  L'essai  fait  par  Lacordaire  de 
rétablir  Tordre  n'a  eu  quelque  succès  qu'aussi  longtemps  qu'a  vécu  Té- 
loquent  prédicateur.  —  La  plus  ancienne  biographie  de  Dominique  est 
celle  de  Jordanus,  son  successeur  comme  général  ;  une  autre  fut  écrite, 
vers  1254,  par  Humbert  de  Saint-Thomas,  cinquième  général  de 
Tordre  (Acia  SS.f  Attg,,  vol.  1)  ;  Lacordaire,  Vie  de  saint  Dominique^ 
Bruxelles,  1848;  (Mainacchi),  Annales  ordinis  prxdicatorum,  t.  I, 
Rome,  1746,  in-f";  Les  Con^^i/w/io/w,  dans  le  t.  IV  du  Codex  regularum  de 
Holstenius,  Augsb.,  1799,  in-f**;  Ripoll,  BuUarium  ordinis  frati^m 
prxdicatorum,  Rome,  1729etsuiv.,  8  vol.  in-f";  Quétif  et  Echard, 
Scriptorea  ordinis  /jriFrf. ,  Paris,  1719,  2  vol.  in-f®;  Hélyot,  Histoire  des 
ordres  tnonasiiques,  Paris,  1714,  in-4'*,  t.  3;  Caro,  Saint  Dominique 
et  les  dominicains,  Paris,  1853.  Ch.  Schmidt. 

DOHINIQniN  (Le).  Doménico  Zampieri,  vulgairement  appelé  du  di- 
minutif il  Domenickino^  peintre  célèbre,  est  né  à  Bologne  en  1581,  et 
mort,  empoisonné,  dit-on,  par  des  rivaux  envieux,  à  Naples  en  1641. 
Fils  d'un  cordonnier  et  manifestant  un  goût  précoce  pour  la  peinture, 
il  se  forma  à  l'école  des  Carrache  à  Bologne,  où  il  se  lia  avec  TAlbane, 
puis  se  rendit  à  Rome.  C'est  là  qu'il  produisit  ses  plus  belles  œuvres 
qui  lui  valurent  de  puissants  protecteurs,  entre  autres  le  cardinal  Aldo- 
brandini.  Le  Dominiquin  se  distingue  moins  par  la  puissance  et  Tori- 
gioalité  de  l'invention  que  par  l'exactitude  du  dessin,  la  vérité  du  colo- 
ris, un  sentiment  judicieux  de  la  nature.  11  avait  le  travail  lent  et  opi- 
niâtre, ce  qui  lui  fit  donner  par  ses  contemporains  le  surnom  de  bœuf. 
Dans  les  sujets  religieux,  le  souffle  créateur  de  Tartiste  laisse  peut-être 
plus  à  désirer  encore  que  dans  ceux  qu'il  a  empruntés  à  la  mythologie 
païenne.  On  vante  la  belle  naïveté  de  ses  têtes  de  madone  et  de  saints  ; 
il  serait  plus  exact  de  dire  que  le  mérite  du  Dominiquin  a  consisté  à 
choisir  des  types  empreints  d'une  expression  suave,  méditative,  parmi 
les  gens  du  peuple  qu'il  fréquentait  et  à  les  rendre  d'une  manière 
vivante.  Parmi  les  grandes  fresques  qu'il  a  peintes,  il  faut  citer  les 
Evangélistes  de  la  coupole  de  Saint-André  de  la  Vallée  à  Rome,  la  Vie 
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de  Sainte  Cécile  dans  Téglise  de  Saint-Louis  des  Français,  la  Vie  de 
Saint  Nil  à  Grottaferrata,  la  Vie  de  la  Madone  à  Fano.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux, nous  mentionnerons  la  Flagellation  de  Saint  André  et  la  Com- 
munion de  Saint  Jérôme,  dans  la  galerie  du  Vatican  à  Rome  ;  VEvangéliste 
Saint  Jean,  plusieurs  fois  reproduit  dans  une  pose  extatique  pleine  de 
noblesse;  la  Sainte  Cécile  du  Palais  Pilti  à  Florence,  malheureusement 
coiifée  du  turban  et  revêtue,  selon  Tusage  du  temps,  d'une  riche  et 
somptueuse  toilette  ;  la  Vierge  du  Rosaire  et  le  Martyre  de  Sainte  Agnès 
à  Bologne;  Dieu  reprochant  à  Adam  sa  désobéissance,  David  jouant  de  la 
harpe,  la  Fuite  en  Egypte,  le  Ravissement  de  saint  Paul,  au  Louvre. 

DOMITIEN  (TittiS'FlaviuS'Sabinus),  empereur  romain,  deuxième  fils 
de  Vespasien,  frère  de  Titus,  naquit  en  Tan  51  ap.  J.-C.  11  monta  sur 
le  trône  à  la  mort  de  son  frère  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  empoisonné 
(81).  En  possession  du  pouvoir  suprême,  il  se  livra  à  son  naturel  san- 
guinaire, et  renouvela  tous  les  crimes  de  Néron.  Les  délateurs  qui  l'en- 
touraient le  poussèrent  à  persécuter  les  chrétiens.  Jaloux  de  la  divinité 
que  lui  avait  décernée  le  sénat,  il  affichait  plus  ouvertement  encore  que 
ses  prédécesseurs  la  prétention  d'être  adoré  comme  Dieu.  Il  commen- 
çait ses  décrets  par  ces  mots  :   Dominus   et  Deus  noster  hoc  fieri  jubet 
(Suétone,  Domitien,  ch.XIIl).  Il  était  Sicile  alors  d'accuser  les  chrétiens 
du  crime  de  lèse-majesté.  Domitien  n'épargna  ni  son  cousin  Flavius 
Clémens,  ni  sa  sœur  Domitilla.  Nous  ne  connaissons  cette  persécu- 
tion que  par  les  indications  assez  vagues  d'Eusèbe,  de  Dion  Cassius 
(abrégé  par  Xiphelin)  et  de  Meliton  de  Sardes.  Les  martyrs  semblent 
avoir  été  nombreux,  car  l'Eglise  du  second  siècle  considérait  cette  per- 
sécution comme  aussi  grande  que  celle  de  Néron.  Un  certain  nombre 
de  théologiens  pensent  que  T Apocalypse  de  Jean  fut  écrite  après  la  per- 
sécution de  Domitien  ;  mais  la  presque  unanimité  des  critiques  moder- 
nes s'accordent  à  placer  sa  'rédaction  après  la  persécution  de  Néron. 
Hégésippe  (voy.  Eusèbe,  B.E.,  III,  20)  raconte  que  Domitien  fit  ap- 
peler devant  lui  les  petits-fils  de  Jude,  frère  du  Seigneur;  il  avait  appris 
.qu'ils  étaient  de  race  royale  et  craignait  qu'ils  ne  s'emparassent  un 
jour  de  l'empire,  mais  il  se  rassura  en  voyant  leurs  mains  calleuses 
et  en  apprenant  qu'ils  étaient  de  pauvres  agriculteurs.  A  cette  époque 
le  pouvoir  romain  était  préoccupé  de  tout  ce  qui  venait  des  juifs.  Leurs 
fréquentes  révoltes,  leur  indomptable  espérance  de  domination  uni- 
verselle, les  croyances  des  chrétiens,  considérés  comme  des  sectaires 
juifs,  en  une  seconde  venue  du  Christ,  tout  contribuait  à  tenir  en  éveil 
le  gouvernement  impérial.  Domitien  périt  assassiné  par  son  intendant, 
.l'affranchi  Etienne  (96).  Edm.  Stapfeb. 

DOMITILLE  (Sainte  Flavie).  Le  neveu  de  Vespasien,  Titus  Flavius  Qé- 
mens,  fils  de  T.  FI.  Sabinus,  frère  de  l'empereur,  était  marié  à  sa  parente 
Flavia  Domitilla,  fille  de  la  sœur  de  Domitien  ;  il  était  père  de  deux  fils, 
que  l'empereur  faisait  élever  par  Quintilien,  et  qu'il  destinait,  on  le 
croit,  à  lui  succéder.  En  l'an  93,  Clémens,  après  avoir  déposé  le  con- 
sulat, se  vit  accusé  de  judlaïsme  et  de  négligence  du  culte  national,  et  il 
fut  mis  à  mort;  Domitilla  fut  exilée  dans  Tile  de  Pandataria,  voisine  de 
Gaête  ;  ses  enfants  Vespasien  et  Domitien  disparurent.  Tel  est  le  récit 
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de  Dion  Cassius  (67,  14).  L'Eglise  regarde  FI.  Clémens  comme  un  de 
ses  martyrs  ;  ses  restes  reposent  dans  la  vieille  église  du  mont  Célius, 
qui  est  dédiée  à  son  homonyme,  Tévèque  de  Rome,   dont  quelques- 
uns  font  son  parent.  Mais  Eusèbe  {Chronique,  et  H.  £.,  III,  18)  raconte, 
d'après  le  chroniqueur  contemporain  Bruttius.  que  Doipitille,  fille 
de  la  sœur  du  consul  Clémens,  fut  bannie  dans  Tile  de  Pontia,  pour 
avoir  confessé    la  foi  chrétienne;   au  temps    de  saint   Jérôme,  on 
montrait  encore  à  Ponza  les  grottes  {cellulas)  où  Domitille  avait  passé 
les  années  de  son  exil,  et  la  pieuse  matrone  Paula  alla  y  puiser  le  cou- 
rage de  se  vouer  à  la  vie  religieuse.  Le  souvenir  de  la  jeune  Domitille 
a  été  conservé  à  Rome  par  sa  sépulture.  D'après  les  actes  fabuleux  de 
Nérée  et  Achillée(12  mai,  III),  ses  cubicu/arii,  Domitille  fut  ensevelie  à 
Terracine  et  ses  chambellans  furent  déposés  dans  un  terrain  qu'ils 
possédaient  sur  la  voie  Ardéatine,  près  du  tombeau  de  Pétronille,   la 
lille  de  Tapôtre  Pierre.  Cette  tradition  est  d'accord  avec  les  monuments, 
les  cryptes  de  Domitille  ont  été  retrouvées  à  Tor  Marancia,  et  ce  lieu 
sacré  est  rempli  du  nom  de  Domitille  et  des  souvenirs  de  la  famille 
Flavienne;  c'est  là  qu'on  montrait  au  huitième  siècle  les  tombes  de 
Nérée  etd'Achillée,  avant  que  ces  saints  fussent  transportés  dans  Téglise 
de  la  voie  Appienne  qui  porte  leur  nom,  et  le  nom  même  de  Pétronille 
semble  aux  Iristoriens  attester  une  parenté  de  la  sainte  du  lieu  avec 
lesFlaviens,  qui  descendaient  de  T.  FI.  J^etro.  M.  de  Rossi  ose  même 
proposer /îwi/V^/wen^e  de  lire  sur  un  marbre  brisé  :  (Sepulc)rum  {Flavt)o' 
rum.  La  critique    a  mis   en  doute  le  christianisme  de  Clémens,   la 
ressemblance  des  récits  de  Dion  et  d'Eusèbe  l'a  tentée  d'identifier  les 
deux  Domitille,  et  de  faire  perdre  à  la  jeune  sainte  le  titre  de  vierge 
que  lui  donne  l'Eglise.   M.  Mommsen  {Corpus  VI,  1,  1876,  p.  172), 
propose  une  nouvelle  généalogie  des  Flaviens,  qui  accuse  également 
d'erreur  Dion  et  Eusèbe,  et  fait  de  Domitille  la  sœur  de  Clémens; 
M.  Aube  {HUt.  des  Perséc,  Paris,  1875)  révoque  également  en  doute 
Texistence  de  la  jeune  Domitille  et  le  christianisme  de  FI.  Clémens. 
M.  de  Rossi  a  défendu  vaillamment  contre  Mommsen  {Bulletino,  1875; 
voyez  le  Bull,  de  1865  et  1874  ;  If  orna  Sott.,  1,  265  ss.,  et  Northcote- 
Allard,  Rome  soutenmne,  édition  de   1877),  la  sainte  à  laquelle  il  a 
voué  le  culte  pieux  dé  l'archéologue,  et  qu'il  sert  en  ce  moment  en 
recommençant  les  belles  fouilles  du  cimetière  de  Domitille   (voyez 
aussi  de  Reumont,    Gesch.  d,  Sl-Rom,  I,  1867  ;  Lightfoot,  Saint  Clé- 
ment  of  Rome,  an  appendix,  1877).  M.  Lightfoot  ne  doute  pas  que 
FI.  Clémens  et  Domitille  n'aient  été  chrétiens;  il  ne  connaît  qu'une 
seule  Domitille,  et  est  assuré  que  le  cimetière  qui  porte  son  nom  a  été 
donné  par  elle  aux  chrétiens  de  sa  maison.  Si  en  effet,  il  est  difficile 
de  voir  dans  les  inscriptions  du  cimetière  de  Domitille  les   noms  de 
membres  de  la  famille  impériale,  et  s'il  faut  reconnaître  parmi  les 
anciens  membres  de  l'Eglise  de  Rome  des  affranchis  et  des  serviteurs, 
peut-être  de  haut  rang,  de  la  famille  Flavienne  (et  peut-être  Clément 
Romain  fut-il  un  afiranchi  de  FI.  Clémens),  nous  devrons  affirmer 
avec  M.  Lightfoot  que  la  maison  de  César  a  été  une  des  forteresses  du 
christianisme  dans  l'ancienne  Rome.  s.  Berokb. 

IV.  4 
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DOMNDS  ou  Bonus  fut  pape  de  676  à  678.  On  s'étonne  de  voir  encore 
des  historiens  mentionner  le  nom  de  Domnus  II,  qu'autrefois  ou  fai- 
sait régner  en  974,  et  qui  a  disparu  de  la  liste  des  papes  depuis  qu*il 
a  été  démontré  que  ce  nom  ne  représente  qu'une  erreur  de  copiste 
(voyez  Jaffé,  Regesta). 

DONATELÏiO,  proprement  Donato  di  Betto  Bardi  (1383-1466),  sculp- 
teur florentin  célèbre.  Issu  d'une  famille  pauvre^  il  fut  élevé  par  un 
protecteur  généreux  qui,  devinant  son  talent,  lui  donna  des  maîtres 
de  dessin  et  de  sculpture.  Il  fit  de  rapides  progrès  et  dépassa  bientôt 
,tous  ses  contemporains.  Sa  tendance  est  essentiellement  réaliste.  Dona- 
tello  se  distingue  par  son  talent  d'animer  le  marbre  et  le  bronze,  en 
leur  faisant  reproduire  l'expression,  le  mouvement,  la  vie  même  des 
modèles  qu'il  copiait.  Il  brille  par  l'énergie  de  ses  compositions  pous- 
sée parfois  jusqu'à  la  crudité,  plutôt  que  par  la  douceur  et  par  la 
grâce.  Sa  facilité  de  travail  était  extrême;  aussi  le  nombre  de  ses  pro- 
ductions est-il  très-considérable.  Parmi  les  plus  marquantes,  nous  cite- 
rons les  bas-reliefs  en  marbre  du  maitre-autel  de  l'église  San  Antonio 
de  Padoue,  qui  représentent,  groupés  d'une  manière  très-pittoresque, 
un  chœur  d'anges  ;  les  bas-reliefs  également  en  marbre  surmontant 
les  orgues  du  dôme  de  Florence  qui  représentent  un  groupe  d'enfants 
dansant,  les  bas-reliefs  en  bronze  des  deux  chaires  de  l'église  Saint- 
Laurent  à  Florence,  consacrés  à  divers  épisodes  de  l'histoire  dé  la 
Passion.  Nous  nommerons,  parmi  les  statues,  un  jeune  David  en  bronze 
et  un  Jean-Bapliste  en  marbre  à  Florence,  un  autre  Jean-Baptiste,  en 
bronze  à  Sienne;  les  statues  en  bronze  de  Saint-Fien^e,  Saint-Marc  et 
Saint-GeorgCy  et  celle  de  Judith  qui  vient  de  couper  la  tête  d^Holopheme^ 
à  Florence  ;  la  statue  équestre  de  Francesco  Gattamelata^  à  Padoue, 
la  première  en  date  parmi  les  modernes,  toute  frémissante  de  vie 
et  de  force.  Les  Médicis  soutinrent  la  vieillesse  de  Donatello  de  leurs 
bienfaits. 

DONATIONS.  Nous  appelons  ici  donation  toute  disposition  de  biens  à 
titre  gratuit.  Les  formes  habituelles  des  dispositions  de  ce  genre  sont 
ladanation  entre-vifs  y  les  testaments  et  ledonmanuel^  appelé  dans  le  lan- 
gage ecclésiastique  offrande  ou  oblation,  —  Pendant  trois  siècles,  l'Eglise 
chrétienne  ne  put  avoir  d'autre  dotation  que  les  dons  manuels  des 
fidèles';  des  offrandes,  provoquées  par  les  incitations  les  plus  énergi- 
<[ues,  étaient  employées  à  l'œuvre  quotidienne  du  culte  et  de  la  charité, 
à  l'assistance  des  persécutés  et  à  la  formation  du  trésor  de  l'Eglise, 
parfois  même  à  l'acquisition  d'immeubles.  L'édit  de  313  (Licinius  et 
Constantin),  ordonnant  la  restitution  d'immeubles  confisqués,  prouve 
une  possession  antérieure.  Lorsque  Constantin  fit  du  christianisme  une 
institution  de  l'Emph^e,  il  attribua  à  l'Eglise  une  capacité  illimitée  de 
recevoir  des  donations  en  la  forme  légale  :  Habeat  unusquisque  licen" 
tiam  sanctissimo  ecclesiœ  cathoUcx  venerabilique  consilio,  decedensj  bano- 
rum  quod  optavit  relinquendi  (L.  IV,  Cod.  Théod.,  De  Episcopis).  De 
cette  loi  datent  la  constitution  du  domaine  ecclésiastique  et  l'énorme 
accroissement  des  fondations  religieuses.  A  partir  de  Constantin,  la 
plupart  des  donations  pieuses  se  firent  par  testament.  Diverses  causes. 
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-toutes  très-puissantes,  concoururent  à  généraliser  Tusage  de  ces  legs. 
Ces  causes  sont  :  la  doctrine  du  catholicisme  sur  le  mérite  des  œuvres; 
l'invention  du  purgatoire;  la  pensée  de  la  mort,  inséparable  de  la 
confection  d'un  testament;  la  facilité  d'acquérir  le  bénéfice  d'une 
œuvre  méritoire  en  en  prélevant  le  prix  sur  la  part  de  ses  héritiers  ; 
les  nécessités  légitimes  de  l'Eglise  qui  ne  recevait  primitivement  aucune 
dotation  directe  de  l'Ëtat  ;  l'avantage  d'assurer  la  protection  du  clergé 
à  un  testament  dont  il  devait  profiter.  Aussi»  avant  le  dix-neuvième 
siècle,  ne  trouve-t-on  guère  de  testament  qui  ne  contienne  pas  quelque 
disposition  pie.  Cet  état  de  choses,  profondément  atteint  chez  les  ' 
nations  protestantes,  par  l'esprit  de  la  réformation,  fut  radicalement 
changé  en  France  par  la  législation  issue  de  la  Révolution.  Toute  capa- 
dté  d'acquérir  directement  est  refusée  aux  associations  et  aux  œuvres 
dont  l'Etat  n'a  point  autorisé  l'existence  comme  personnes  morales. 
Cependant,  cette  interdiction,  primitivement  efficace,  se  trouve  aujour- 
d'hui considérablement  affaiblie  par  des  interpositions  fictives,  p^ 
des  combinaisons  empruntées  au  régime  des  sociétés  civiles  ou  com- 
merciales et  par  l'immense  développement  de  la  richesse  mobilière 
sous  forme  de  titres  au  porteur.  Les  évêchés,  les  chapitres,  les  sémi- 
naires, les  facultés,  les  communes,  les  fabriques,  les  consistoires,  les  pa- 
roisses, les  hospices,  les  établissements  publics  et  en  général  toutes  les 
•collections  d'individus  dont  l'ensemble  forme  un-  être  moral^  reconnu 
par  rEtatj  sont,  en  principe,  capables  de  recevoir.  Mais  les  donations 
qui  leur  sont  faites  n'ont  d'effet  qu'autant  qu'elles  sont  autorisées  sui- 
Tant  des  formes  sévèrement  déterminées  (voy.  Code  civil,  art.  910;  loi 
du  2  janvier  1817  ;  ordonnance  du  2  avril  1817  ;  loi  du  24  mai  182K  ; 
loi  du  18  juillet  1837  ;  loi  du  10  mai  1838  ;  déci*et  sur  la  décentralisation, 
25  mars  18K2).  La  nécessité  de  prévenir  et  de  réprimer  certaines  capta- 
tions  et  certaines  faiblesses,  l'intérêt  des  familles,  les  inconvénients  géné- 
raux de  la  propriété  de  main-morte,  les  dangers  spéciaux  delà  reconsti- 
tution du  domaine  ecclésiastique,  motivent  ces  précautions,  qui  étaient 
déjà  instituées  en  partie  par  l'Edit  de  1749,  œuvre  de  Daguesseau.  Ces 
mesures,  relatives  à  la  capacité  de  recevoir^  ont  été  complétées  par 
Tart.  5  de  la  loi  du  24  mai  1825  qui  restreint  dans  les  congrégations  re- 
ligieuses la  capacité  de  disposer  :  Nulle  personne  faisant  partie  d'un  éta- 
blissement autorisé  ne  peut  disposer  par  acteenti*e-vifsou  par  testament, 
soit  en  faveur  de  cet  établissement,  soit  au  profit  de  l'un  de  ses  membres, 
à  moins  que  le  don  ou  legs  n'excède  pas  la  somme  de  10,000  fr.  Cette 
prohibition  n'est  pas  applicable  au  membre  de  l'établissement  qui  serait 
héritier  en  ligne  directe  du  disposant.  Des  considérations  analogues  ont 
inspiré  l'interdiction  contenue  dans  l'art.  909  du  Code  civil,  statuant 
que  les  ministires  du  culte  ne  peuvent  profiter  des  dispositions  univer- 
setleM  faites  en  leur  faveur  parles  personnes  qu'ils  ont  assistées  pendant 
le  cours  de  la  maladie  dont  elles  sont  mortes.  Cette  prohibition  a  pour 
objet  de  protéger  les  uns  contre  leur  faiblesse,  les  autres  contre  leurs  con- 
Toitisesy  et  la  religion  contre  toute  tentation  et  tout  soupçon  ;  elle  coa- 
<ceme  ioiU  ministre  (tun  culte  quelconque  même  non  reconnu.  Mais,  comme 
la  loi  ne  veut  point  qu^un  malade  soit  privé  de  tout  moyen  de  récom- 
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penser  le  dévouement  dont  ilestTobjet  et  que,  d'autre  part,  elle  estime 
que  le  lien  de  parentéjustiiielalibéra)ité,eIIepermet:l^lesdispositions 
rémunératoires faites  a  /2Ïrej9ar/2'c{^//er,  eu  égard  auxfacultésdu  disposant 
et  aux  services  rendus  ;  2<*  les  dispositions  universelles  dans  le  cas  de 
parenté  jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement,  pourvu  toutefois  que 
le  décédé  n'ait  point  d'héritier  en  ligne  directe,  à  moins  que  celui  au 
profit  de  qui  la  disposition  a  été  faite  ne  soit  lui-même  du  nombre  de 
ces  héritiers.  Toute  disposition  au  profit  d'un  incapable  est  nulle,  soit 
qu'on  la  déguise  sous  la  forme  d'un  contrat  onéreux,  soit  qu'on  la 
fasse  sous  le- nom  de  personnes  interposées.  L'interposition  et  le  dégui- 
sement peuvent  être  prouvés  par  tous  les  moyens  de  droit;  mais  cette 
preuve  n'est  pas  nécessaire  à  l'égard  des  père  et  mère,  des  enfants  et 
descendants  et  de  l'époux  de  l'incapable  :  la  loi  présume  péremptoire- 
ment qu'ils  sont  des  personnes  interposées.  —  Les  articles  secrets, 
qu'on  appelait  alors  particuliers,  de  l'Ëditde  Nantes,  contiennent  relati- 
vement aux  donations  les  dispositions  suivantes  :  42.  «  Les  donations  et 
légats  faits  et  à  faire,  soit  par  disposition  de  dernière  volonté,  à  cause 
de  mort   ou  entre-vifs,  pour  l'entretenement  des  ministres,  docteurs 
escholiers  et  pauvres  de  la  religion    prétendue  réformée  et   autres 
causes  pies,  seront  valables  et  sortiront  leur  plein  et  entier  effect, 
nonobstant  tous  jugements,  arrests  et  autres  choses  à  ce  contraires.  » 
43.  »  Permet  sa  dite  majesté  à  ceux  de  la  dite  religion  aux  assemblées 
par  devant  le  juge  royal  et  par  son  authorité  égaler  et  lever  sur  eux 
telle  somme  de  deniers  qu'il  sera  arbitré  estre  nécessaire,  pour  estre 
employés  pour  les  frais  de  leurs  synodes  et  entretenement  de  ceux 
qui  ont  charge  pour  l'exercice  de  leur  dite  religion.  »  Malgré  une 
promesse  formelle,  ces  articles  ne  furent  jamais  enregistrés.  Cepen- 
dant ils  furent  exécutés  jusqu'à  l'époque  de    la    persécution.    On 
les  trouve  alors  visés  dans  des  actes  royaux  qui  ont  pour  objet  d'abord 
d'en  restreindre  et  enfin  d'en  anéantir  l'effet.  Un  arrêt  du  conseil  du 
16  mars  1661,  confirmé  et  aggravé  par  deux  autres  arrêts  du  9  novem- 
bre 1670  et  du  18  novembre  1680,  attribue  au  juge  royal  sur  les  de- 
niers levés  par  les  protestants  un  contrôle  qui  en  rend  l'emploi  inefficace. 
La  déclaration  du  12  avril  1666  décide  (art.  12)  que  les  anciens  des 
consistoires  ne  pourront  être  institués  héritiers  ni  légataires  universels 
en  ladite  qualité.  L'art.  36  de  la  même  déclaration  défend  aux  pro- 
testants de  faire  aucune  levée  de  deniers  sous  prétexte  de  collecte.  La 
déclaration  du  15  janvier  1683  remet  aux  hôpitaux  tous  les  biens  légués 
et  donnés  aux  pauvres  de  la  religion  réformée  ou  aux  consistoires  pour 
leur  être  distribués.  Cette  mesure,  qui  est  simplement  une  confiscation, 
annule  rétroactivement  les  aliénations  faites  depuis  le  mois  de  juin  1662. 
Enfin  un  édit   de  janvier  1686,  digne  couronnement  de  la   révoca- 
tion de  l'Ëditde  Nantes,  déclare  déchues  de  la  libre  disposition  de  leurs 
biens,  les  veuves  et  les  femmes  des  nouveaux  convertis  qui  persisteront 
dans  la  profession  de  la  religion  réformée.  Comme  définitive  répara- 
tion, l'article  8  de  la  loi  organique  des  cultes  protestants  (18  germinal 
an  X)  déclare  que  les  dispositions  portées  par  les  articles  organiques 
du  culte  catholique,  sur  la  liberté  des  fondations  et  sur  la  nature  des 
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biens  qui  peuvent  en  être  l'objet,  seront  communes  aux  Eglises  pro- 
testantes. H.  VOLLST. 

DONATISTES,  secte  africaine,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  redou- 
table de  celles  qui  menacèrent  Tunité  de  Tancienne  Eglise  catholique 
au  nom  de  la  discipline  et  du  rigorisme,  du  commencement  du 
quatrième  siècle  jusqu'à  l'invasion  arabe  du  septième.  Par  ses  préten- 
tions et  sa  constitution  originelles,  cette  tendance  est  parente  des  mou- 
.vements  qui,  sous  les  noms  divers  de  montam'stesy  novaltens,  mêlé- 
tiensy  etc.  (voy.  ces  divers  noms),  prolestèrent  contre  le  relâchement  des 
r^les  disciplinaires  autorisé  ou  toléré  par  l'épiscopat  et  refusèrent  de 
reconnaître  la  véritable  Eglise  dans  une  société  souillée;  déchue ,  par 
le  fait  même  de  cette  indulgence  qui  leur  faisait  l'effet  d'une  trahison. 
La  persécution  de  Dioclétien,  la  plus  systématique  de  toutes,  suscita 
par  tout  l'empire  des  résistances  héroïques  et  de  lâches  défaillances. 
Mais,  de  plus,  il  y  eut,  d'une  part,  des  mouvements  fanatiques  de  gens 
qui  recherchaient  le  martyre;  de  l'autre,  des  concessions  conseillées 
par  la  prudence,  des  demi-soumissions  n'enti*ainant  pas  le  reniement 
formel,  et  l'épiscopat,  déjà  très-politique,  les  approuva  plus  souvent  qu'il 
ne  les  blâma.  Il  faut  toutefois  observer  que  la  faveur  populaire  s'attacha 
plutôt  à  ceux  qui  poussaient  la  résistance  jusqu'au  bout,  et  ce  fut  même  au 
point  que,  par  places,  la  bravade  du  martyre  put  être  exploitée  comme  un 
moyeu  de  se  procurer  de  la  renommée  et  des  avantages  purement  tempo- 
rels. Parmi  les  dignitaires  de  l'Eglise  qui  censurèrent  la  recherche  immo- 
dérée du  martyre  ou  dénoncèrent  les  motifs  peu  élevés  qui  détermi- 
naient un  certain  nombre  de  confesseurs,  on  distingue  Tévêque  de 
Carthage  Mensurius  et  son  archidiacre  Cœcilianus.   Cela  déplut  aux 
rigoristes  de  son  Eglise,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'évéques  numides.  Men«> 
surius  fut  accusé  à  Rome,  y  alla  pour  se  justifier,  mais  mourut  en  reve- 
nant (311) .  Son  archidiacre  Ciecilianus  fut  nommé  évêque  à  sa  place,  mais 
avec  une  certaine  hâte,  sans  qu'on  eût  attendu,  comme  de  coutume,  l'arri- 
vée de  ses  collègues  de  Numidie,  et  il  reçut  la  consécration  épiscopale  des 
jnains  de  l'évêque  Félix  d'Aptunga,  que  l'on  accusait  d'être  un  traditor^ 
c'est-à-dire  d'avoir  livré  les  Livres  saints  de  son  Eglise  pendant  la  persécu- 
tion. L'opposition  ne  fit  qu'augmenter.  Un  concile,  rassemblé  par  Secun- 
dus,  chef  de  l'épiscopat  numide,  depuis  Caecilianus,  nomma  pour  le 
remplacer  le  lecteur  Majorinus,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  qui  eut 
lieu  dès  l'an  313,  Donatus,  dit  le  grand.  De  là  le  nom  de  majorinsy  puis 
celui  de  donatistes  attribué  au  parti  rigoriste  d'Afrique,  et  dont  le  dernier 
seul  a  persisté.  Il  y  eut  donc  deux  évêques  à  Carthage  et  le  schisme  se 
propagea  dans  presque  toutes  les  Eglises  africaines.  Il  y  a  lieu  même 
de  croire  que  les  donatistes  formèrent  assez  longtemps  la  majorité. 
Mais,  au  dehors,  Caecilianus  passa  toujours  pour  l'évêque  légitime. 
Les  donatistes  s'adressèrent  à  Constantin,  en  313,  pour  qu'il  leur  fît 
droit  contre  leurs  adversaires,  et  celui-ci  chargea  une  commission  com- 
posée de  l'évêque  de  Rome,  Miltiade,  et  de  trois  évêques  gaulois,  puis 
le  concile  d'Arles,  tenu  en  314,  de  faire  une  enquête.  Les  deux  investiga- 
tions furent  défavorables  aux  donatistes  ;  Constantin,  à  la  décision  person- 
nelle duquel  ils  en  appelèrent  encore,  se  prononça  également  contre  eux 
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316),  leurs  évéques  furent  frappés  de  bannissement  et  leurs  églises  con- 
fisquées. Ils  tinrent  bon.  Un  synodedonatîste,  tenu  en  330,  comptait  270 
évéques.  Constantin  avait  fini  par  les  tolérer  facilement.  Hais  Constance 
fit  revivre  les  édits  dans  toute  leur  rigueur.  Les  donatistes  désespérés 
se  considérèrent  comme  les  «  combattants  de  Dieu  contre  le  diable 
{agonistict)^  i»  et  beaucoup  d'entre  eux  se  laissèrent  emporter  par  on 
fanatisme  sombre  qui  en  fit  des  ennemis  de  Tordre  social  existant  et 
leur  valut  des  alliés  du  genre  le  plus  suspect,  esclaves  marrons,  débi- 
teurs insolvables,  bandits  de  profession,  etc.  De  là,  ce  parti  donatiste 
qu'on  appela  du  nom  de  circumcelltons  {circa  cellaseuntea)^  parce  que, 
disséminés  en  bandes  en*antes,  ils  rôdaient  sans  cesse  autour  des  de* 
meures  des  paysans  pour  les  piller  et  les  brûler.  D'autres  cherchaient 
jusque  dans  le  suicide  une  sorte  de  succédané  au  martyre  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  rechercher  en  bravant  les  autorités  païennes,  puisque 
l'empire  était  devenu  officiellement  chrétien.  Le  gouvernement  impé- 
rial les  traita  donc  comme  des  rebelles.  Plusieurs  évoques  donatistes 
furent  mis  à  mort;  Donatus,  Tévéque  de  Carthage,  fut  exilé;  les  lieux 
de  culte  donatistes  fermés.  Sous  Julien  ils  eurent  un  moment  de  répit- 
Julien  rappela  leurs  évéques  et  rouvrit  leurs  églises.  Mais  en  373  et  375^ 
Valentinien  P'  et  Gratien  renouvelèrent  les  édits  contre  eux.  Ils  eurent 
pour  adversaires,  depuis  368,  Optatus,  de  Milève,  qui  écrivit  contre 
eux,  et  surtout  le  célèbre  Augustin.  Celui-ci  se  flatta  d'abord  de  les 
ramener  par  la  douceur  et  la  discussion.  Mais  quand  il  vit  que  cela  ne 
réussissait  pas,  il  provoqua  une  conférence  avec  leurs  chefs  à  Carthage, 
en  411,  en  présence  de  commissaires  impériaux.  Ceux-ci  jugèrent  que 
les  donatistes  avaient  tous  les  torts,  et  Augustin  crut  qu'il  y  avait  lieui 
d'appliquer  à  ses  adversaires  le  sens  littéral  du  Coge  inlrare.  La  persé- 
cution reprit  de  plus  belle.  Le  parti  donatiste,  affaibli  par  ses  excès  et 
ses  divisions,  fut  encore  diminué  par  l'invasion  vandale.  Ses  débris 
végétèrent  pourtant  jusqu'au  septième  siècle,  où  l'invasion  musulmane- 
les  submergea,  en  même  temps  que  tout  le  christianisme  africain.  — ^ 
Sources  :  Optatus,  év.  de  Milève,  De  Schismate  Donatistarum  libri  VII^ 
éd.  Du  Pin,  Paris,  1700;  Augustin,  dans  plusieurs  de  ses  écrits  conte- 
nus au  t.  IX  de  l'édition  des  Bénédictins,  où  l'appendice  renferme  aussi* 
Ëxcerpta  et  san'pta  veiera  ad  Donatistarum  historiam  pertinentta. 

A.  BÂVILLB. 

DONEAU  (Hugues),  Donellus^  grand  jurisconsulte,  naquit  à  Chàion- 
sur-Saône,  en  1527. 11  étudia  le  droit  à  Toulouse,  sous  Jean  Corras  et 
Arnaud  du  Ferrier.  Reçu,  en  1551,  docteur  à  Bourges,  où  il  avait  con- 
tinué ses  études,  il  y  devint,  dans  l'enseignement,  le  collègue  de 
Duaren,  d'Hotman  et  de  Cujas.  II  n'était  âgé  alors  que  de  vingt-quatre 
ans.  Déjà  il  avait  formellement  adhéré  aux  doctrines  de  la  réforme, 
vers  lesquelles  l'avaient  attiré  les  exhortations  et  l'exemple  de  sa  sœur* 
Jl  continuait  à  Bourges,  en  présence  de  nombreux  auditeurs,  ses  bril- 
lantes leçons,  lorsque  se  fit  sentir  dans  cette  ville  le  contre-coup  des  - 
massacres  qui  venaient,  en  août  1572,  d'ensanglanter  la  capitale, 
par  quelques  jeunes  Allemands,  ses  disciples, Doneau  réussit  à  s'échap-^^ 
per  de  Bourges,  où  ses  jours  étaient  gravement  menacés,  et  se  dirigea^js^^ 
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vers  la  Suisse,  qu'il  n'atteignit  qu'après  avoir  couru,  en  route,  de 
sérieux  dangers  et  subi  pendant  quelque  temps  les  rigueurs  d'une 
incarcération.  De  Genève,  où  l'électeur  palatin  lui  lit  offrir  la  plus 
importante  chaire  de  droit  de  son  université,  il  se  rendit  à  Heidelberg. 
Son  enseignement  y  fut  des  plus  remarquables,  tant  par  la  solidité  du 
fond  que  par  l'éclat  de  la  forme.  A  la  mort  de  Télecteur  palatin,  son 
fils  exempta  Doneau,  seul,  de  l'obligation,  imposée  désormais  à  tous 
les  professeurs,  de  souscrire  la  confession  d'Augsbourg.  Mais,  outré  de 
l'exception  introduite  en  faveur  de  Doneau,  le  clergé  luthérien  suscita 
de  tels  ennuis  à  Téminent  professeur  français,  que  celui-ci,  alors  rec- 
teur de  l'université,  se  décida  à  transporter  ailleurs  son  enseignement. 
Aussi  accepta-t-il  une  chaire  que  le  prince  d'Orange  lui  offrit  dans 
l'université  de  Leyde.  Il  y  mena  la  vie  laborieuse  et  calme  du  profes- 
sorat, tant  que  vécut  Guillaume  d'Orange.  Lorsqu'après  l'assassinat  de 
ce  prince,  la  Hollande  fut  divisée  par  les  factions,  Doneau,  à  qui  tout 
commandait  une  abstention  complète,  se  laissa  entraîner  à  prendre 
parti  pour  le  comte  de  Leicester  contre  les  Etats-Généraux.  Condamné 
au  bannissement,  il  revint  en  Allemagne.  Après  une  assez  longue 
expectative,  il  fut  appelé  à  occuper  l'une  des  chaires  de  l'université 
d'Altorf.  Au  moment  où,  après  trois  années  de  professorat,  il  répandait 
sur  cette  institution  un  éclat  dû  à  la  supériorité  de  ses  ti*avaux  et  de 
sa  parole,  la  mort  l'enleva  à  ses  admirateurs.  Le  trait  caractéristique 
de  l'enseignement  de  Doneau,  esprit  généralisateur  et  didactique  par 
excellence,  fut  d'avoir  su ,  à  la  différence  des  jurisconsultes  de  son 
époque,  allier  à  la  lucidité  d'exposition  des  matières  les  plus  ardues 
du  droit,  le  charme  d'une  diction  inspirée  par  de  Vastes  connaissances 
littéraires.  L'énumération  à  faire  des  ouvrages  de  Doneau  serait  trop 
étendue  pour  trouver  place  ici;  ils  ont  tous  pour  objet,  dans  leur  en- 
semble, les  monuments  du  droit  romain.  Un  seul  de  ses  écrits,  publié 
sous  un  nom  d'emprunt,  se  distingue  des  autres  par  la  spécialité  du 
sujet  qu'il  traite,  et  témoigne  de  sa  généreuse  ardeur  à  défendre  la 
cause  de  ses  coreligionnaires  opprimés;  en  voici  le  titre  :  Zacharim 
Fumesteri  defensio  pro  justo  et  innocente  tôt  miliium  antmarum  sanguine 
m  Gallia  eff'uso,  adv,  Montlucit  ^alumnias^  1577,  8°;  1579,  8".  La  traduc- 
tion de  cet  écrit  en  français  est  insérée  dans  le  tome  II,  p.  189  à  225, 
des  Mémoires  de  V Estât  de  France  sous  Charles  IX,  Middelbourg,  1576, 
in-12.  Cujas  ayant  osé  s'ériger  en  défenseur  de  Montluc,  Doneau  le 
réfuta,  en  1575 ,  dans  un  second  écrit,  qui  contient  l'édition  des 
œuvres  de  Cujas  publiée  en  1658.  —  Voyez  Teissier,  Eloge  des  hommes 
savants,  Ulrecht,  1696,  t.  Il,  p.  180  ss.  ;  Bayle,  Dict.  hist.  et  crit.; 
Haag,  Fr.  prot.  J-  Del  aborde. 

DONOSO  CORTÉS  (Don  Juan) ,  marquis  de  Valdegamas ,  publiciste 
espagnol,  naquit  à  Valle  de  la  Serena  (Estramadure)  le  9  mai  1809.  A 
vingt  ans,  il  fut  professeur  de  littérature  à  Cacerès.  Un  Mémoire  sur  la 
situation  actuelle  de  la  monarchie,  adressé  à  Ferdinand  VII,  lui  ouvrit 
la  carrière  politique  et  le  chemin  des  honneurs  (1833).  Après  la  chute 
du  ministère  Mendizabal  (1836),  Donoso  Cortès  s'appliqua  à  combattre 
le  libéralisme  exalta  et  à  répandre  ses  théories  politiques,  que  dominait 
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un  éclectisme  philosophique  et  religieux  jaloux  de  concilier  les  exi- 
gences de  la  raison  et  les  postulats  du  sentiment  chrétien.  C'est  le  point 
de  vue  des  discours  qu'il  prononça  en  1837  aux  Corlès,  en  qualité  de 
député  de  la  province  de  Cadix,  et  des  nombreux  articles  qu'il  inséra 
dans  les  journaux  :  V Avenir,  la  Revue  de  Madrid^  1838,  le  Piloiey  1839 
et  le  Courrier*  national  (appelé  plus  tard  le  ffétaldo).  Mais  l'étude  pro- 
fonde des  révolutions  conduisit  le  chefdu  parti  libérai  modéré  à  d'autres 
vues.  Lors  d'un  séjour  à  Paris  en  1840,  il  se  rapprocha  de  la  reine- 
mère  Marie-Christine  et  se  familiarisa  avec  les  écrits  de  Bonald  et  de 
Joseph  de  Maistre.  Convaincu  «  que  la  civilisation  catliolique  contient 
le  bien  sans  mélange  de  mal,  et  que  la  civilisation  philosophique  con- 
tient le  mal  sans  mélange  d'aucun  bien  » ,  et  <(  qu'entre  ces  deux 
civilisations,  il  y  a  un  abime  insondable,  un  antagonisme  absolu  » 
(Lettre  au  comte  de  Montalemberl  :  Œuvres^  t.  I,  p.  340),  il  devient 
l'orateur  le  plus  décidé  de  la  réaction  religieuse,  et  le  conseiller  le  plus 
influent  de  la  cour.  Le  4  janvier  1849,  il  rompt  avec  éclat  avec  son  passé 
libéral,  dans  son  célèbre  discours  sur  la  dictature.  La  même  année,  la 
reine  l'envoie  comme  ambassadeur  à  Berlin,  et  plus  tard  à  Paris.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  mourut  le  3  mai  1853.  Son  livre  le  plus 
important  :  J^ssai  sur  le  catholicisme ,  le  libéralisme  et  le  socialisme , 
publié  pour  encourager  une  œuvre  d'utilité  religieuse  (Madrid  ;  trad. 
franc.,  Paris,  1851),  fut  l'objet  d'une  critique  acerbe.  Dans  divers  ar- 
ticles de  l'Ami  de  la  religion,  l'abbé  Gaduel,  vicaire  général  d'Orléans, 
accusa  son  auteur  de  professer  le  trithéisme,  le  fatalisme  et  le  mani- 
chéisme. Mais  le  pape,  à  qui  Donoso  Cortès  soumit  son  ouvrage,  se 
prononça  en  faveur  du  livre  incriminé.  VEssai  sur  le  catholicisme  est 
une  apologie  de  cette  doctrine,  qui  seule  est  capable,  aux  yeux  de 
l'auteur,  de  résoudre  les  questions  fondamentales  (livre  II),  de  manière 
à  établir  l'ordre  et  l'unité  dans  l'humanité  (livre  III).  —  Nature  sen- 
sible et  généreuse,  qui  se  reprochait  tour  à  tour  de  trop  s'attacher  à 
des  créatures  et  de  ne  pas  les  aimer  assez,  écrivain  éloquent  et  chré- 
tien convaincu  et  charitable,  Donoso  Cortès  a  su  gagner  l'admiration 
de  ses  amis  et  se  concilier  l'estime  de  ses  adversaires.  M.  Gavino  Tejado, 
son  disciple  et  son  ami,  a  publié  à  Madrid  la  collection  de  ses  œuvres 
(5  vol.).  Une  traduction  française  des  écrits  de  la  dernière  époque  a 
paru  sous  les  auspices  de  M.  Louis  Veuillot,  3  vol.;  la  3*  édition^ 
Lyon,  1876.  Eug.  Stbbn. 

DONS  DU  SAINT-ESPMT.  Voyez  Charismes, 

DOR  [D'ôr,  Dôr,  Awpa,  Awp],  ville  de  Palestine,  située  sur  la  côte  de 
la  Méditerranée  à  9  milles  au  N.  deCésarée,  sur  la  route  de  Tyr,  dans 
le  voisinage  du  Carmel.  Jadis  ville  royale  cananéenne  (Jos.  XI,  2;  XII, 
23),  elle  échut  en  partage  à  la  tribu  de  Manassé  (Jos.  XVII,  II  ;  1  Rois, 
IV,  II;  1  Chron.  VII,  29).  Assiégée  par  le  roi  de  Syrie  Sidétès  (1  Mach. 
XV,  II  ss.)  et  en  partie  détruite,  elle  fut  rétablie  par  le  général  romain 
Gabinius  qui  la  dota  d'un  port  (Josèphe,  Antiq.,  XVI,  44).  Josèphe 
(Apin.,  2,  9)  et  Ptolémée  (5,  15)  en  font  une  ville  de  Phénicie,  parce 
que  de  leur  temps  on  comprenait  sous  ce  titre  toute  la  côte  maritime 
jusqu'à  Gaza.  Dor  a  eu  cinq  évéques,  dont  le  premier,  Fidus,  mourut 
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avant  518.  Elle  est  encore  aujourd'hui  un  siège  épiscopal  m  partthusy 
sous  la  métropole  de  Césarée,  également  in  partîbus. 

DORCAS  [Aspxa;,  gazelle,  en  syriaque  Tabitha],  nom  d'une  veuve 
chrétienne  de  Joppé  qui  était  très-bienfaisante  et  faisait  beaucoup  d'au- 
mônes. Les  Actes  des  Apôtres  (IX,  36-48)  racontent  sa  guérison  ou  plu- 
tôt sa  résurrection  miraculeuse  par  saint  Pierre  de  passage  à  Joppé. 

DORDREGHT,  célèbre  par  le  synode  qui  y  fut  tenu  en  1618  et  1619. 
Voyez  Arminiantsme, 

DORÉ  (Jacob),  de  Tordre  des  dominicains,  et  docteur  de  Sorbonne, 
écrivain  mystique  du  seizième  siècle,  natif  d'Orléans,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pierre  qu'il  prit  en  entrant  dans  l'ordre  de  saint  Dominique. 
Il  mourut  à  Paris  le  19  mai  1369.  H  fut  professeur  en  théologie,  et 
publia  en  latin  quelques  ouvrages  de  controverse  qui  furent  bien 
accueillis  du  public  de  son  temps,  selon  l'abbé  Barrai  ;  voici  leurs  titres: 
Anti'Calvinus  j  Virtulis  imago  ^  Spes  secura^  etc.,  ouvrages  dont  le 
jésuite-diplomate  Possevin  faisait  grand  cas.  Il  passe  généralement  pour 
avoir  été  le  personnage  que  Rabelais  appelle  notre  maître  Doribus, 
Pierre  Doré  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  livres  mystiques  dont  les 
titres  et  le  style  sont  d'un  caractère  étrange.  Voici  les  principaui  : 
1*  Les  Allumettes  du  feu  divin,  pour  faire  ai'di^ele  cœur  en  C amour  et  en 
la  crainte  de  Dieu^  Paris,  1338,  in-8°  goth.;  2°  Le  Collège  de  Sapience^ 
fondé  en  l'université  de  Vertu,  auquel  se  retidit  écolihe  Madeleine  y  disciple 
et  apostole  de  Jésus,  Vms,  1539,  Douai,  1398;  3*»  L'Arbre  de  vie  appuyant 
les  beaux  lys  de  France^  ou  sont  mis  en  lumière  les  hauts  titres  d'honneur 
de  la  Croix,  avec  odes  et  complaintes,  Paris,  1342,  en  vers  ;  4**  La 
céleste  Pensée  des  grâces  divines  arousée,  1343  ;  3°  Le  pâturage  delà  brebis 
humaine  selon  que  renseigne  le  prophète,  suivie  de  Vanatomie  et  mystique 
description  des  membres  de  notre  Seigneur ^  Paris,  1344  ;  6**  Le  Nouveau 
Testament  d^ amour,  de  notre  phe  Jésus- Christ  signé  de  son  sang,  etc. 
Paris,  1550;  T**  La  Consei*ve  de  grâce  (prise  du  psaume  Conserva  me), 
la  piscine,  le  miroir  de  patience,  le  remède  salutaire  contre  les  scrupules  de 
la  conscience^  etc.  ;  8**  La  Tourtef*elle  de  viduité  enseignant  aux  veuves 
comment  elles  doivent  vivre  en  leur  état  ;  9"*  Le  Passereau  solitaire,  le 
Chandelier  de  la  foi^  etc.  ;  10*  Les  neuf  méditations  du  chrétien  malade; 
11®  Le  Cerf  spirituel  ;  on  pourrait  continuer  cette  liste  qui  contiendrait 
plus  de  trente  ouvrages  intitulés  dans  le  même  genre,  mais  nous  pen- 
sons qu'on  peut  se  borner  aux  titres  qui  précèdent. —  Sources:  Moréri, 
Grand  Dictionnaire  historique;  Barrai,  Dict.  hisfor.  littér.  et  critique, 
t.  Il  ;  Migne,  Dict.  d'ascétisme;  F.  Pérennès,  Dict.  de  Biogr.  ;  Michaud, 
Biogr.  univ.  ;  Nouv.  Dict.  hist.  A.  Maulvault. 

DORMANTS  (Les  sept)  s'appelaient,  d'après  Grégoire  de  Tours,  Maxî- 
mianus.  Malchus,  Martinianus,  Constantinus,  Johannes  et  Sérapion. 
Ces  sept  hommes  s'endormirent  en  231  dans  une  caverne  auprès 
d'Ephj^e,  et  ne  se  réveillèrent  que  sous  Théodose  II  (447).  Croyant  avoir 
dormi  une  nuit  seulement,  ils  envoyèrent  l'un  d'enti'c  eux  à  la  ville  pour 
acheter  des  vivres;  il  s'étonna  de  trouver  le  signe  de  la  croix  sur  les 
portes  et  il  voulut  payer  le  marchand  avec  de  la  monnaie  de  Déce. . .  Après 
avoir  rendu  témoignage  à  la  résurrection  des  morts,  les  sept  confes- 
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seurs  s'endormirent  de  nouveau  (De  Gî.  Mart.,  98).  Jacques  de  Sarug: 
(521),  Photius  (Co//.  253)  et  tous  les  Orientaux  nous  ont  conservé  égale^ 
ment  cette  légende,  variée  à  Tintini,  et  dont  les  analogues  se  trou- 
vent dans  toutes  les  raythologies;  mais  le  nombre  de  nos  saints,  en 
Orient,  est  souvent  de  huit.  Chose  singulière,  le  huitième  nom  est 
celui  du  chien  des  sept  dormants.  Mahomet  a  conté  leur  histoire  dans 
le  Coran  (sourate  18)  ;  il  les  appelle  les  gens  de  la  caverne.  Il  n'existe 
peut-être  pas  de  noms  pour  lesquels  les  musulmans  aient  plus  de  dévo- 
tion ;  ils  les  regardent  comme  de  puissants  talismans,  c'est  surtout  le 
nom  du  chien  des  sept  dormants  qui  passe  pour  être  de  bon  augure  ;  ce 
fidèle  gardien,  qui  a  veillé  deux  cents  ans  sur  ses  maîtres,  a  sa  place 
dans  le  Paradis  de  Mahomet.  Nous  avons  vu,  dans  des  monuments 
chinois,  l'image  du  tombeau  «  de  sept  hommes  et  d'un  chien  ».  — 
Voyez  AA.  SS,y  27  juill.,  VI;  (Pagliarini)  Septem  Dormientium  hisU  y 
Rome,  1741,  in-4'»  ;  Tilleraont,  2«  édit.,  III  ;  Bidermann,  Fabul.  de  sept, 
dorm.  hÎ8(.,  Frib.,  1752,  in-4**;  V.  d.  Siben  Sîafaeren,  p.  p.  Karajan,. 
Vienne,  1839,  in-8'*  ;  Reinaud,  Monum.  arabes  ^  persans  et  turcs  y  Paris, 
1828,  2  vol.  in-8«. 

DOROTHÉE  (Sainte),  veuve  et  recluse  du  pays  de  Pomésanie,  est  la 
patronne  de  la  Prusse  ;  elle  mourut  le  25  juin  1394.  Cette  sainte  qui  eut 
le  malheur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  l'ordre  teutonîque,  qui 
poursuivait  sa  canonisation,  n'a  jamaisété  canonisée. — Voyez  sa  vie, par 
son  directeur,  Jean  de  Marienwerder,  dans  les  Sa^iptores  rerum  prus- 
sicarum,  II,  1863,  et  l'étude  de  Hipler,  dans  Zeitschr.  d.  hist,  Veretns 
V.  Ermlandj  III. 

DORPAT.  Voyez  Universités  allemandes. 

DOSITHËE,  qui  fut  presque  le  contemporain  de  Jésus-Christ,  est 
regardé  comme  le  premier  hérésiarque.  N'ayant  pu  obtenir  parmi  les 
Juifs  le  rang  qu'il  convoitait,  il  se  rattacha  aux  Samaritains,  tout  en 
n'acceptant  pas  entièrement  leur  doctrine.  Il  se  fit  passer  auprès  de  ses 
disciples  pour  le  prophète  annoncé  dans  le  Deutéronome  (XVIII ,  18) , 
c'est-à-dire  pour  le  Messie.  La  tradition  d'après  laquelle  il  monta  au  ciel, 
est  une  légende;  il  se  laissa  tout  simplement  mourir  de  faim  dans  une 
caverne.  Ses  disciples,  les  dositbéens,  se  maintinrent  jusqu'au  sixième 
siècle  de  l'ère  chrétienne;  ils  se  faisaient  circoncire  et  observaient , 
pendant  le  sabbat,  un  jeûne  rigoureux  et  une  immobilité  absolue,, 
allant  jusqu'à  l'absurde.  Son  disciple  le  plus  célèbre  fut  Simon  le  magi- 
cien. —  Sources  :  Origène,  de  Principiisy  4,  17  ;  Eulogius ,  In  Photii 
bibl.  cod.,  «30. 

DOTHAIN  [Dothain,  Dothân,  ^iù^oLtb^,  Aw9at[jL,  AtoTarfa],  ville  de 
Palestine,  située  sur  la  route  des  cai*avanes  d'Egypte  à  Galaad  (Gen. 
XXXVII,  17),  non  loin  de  Jesréel  et  de  Bethsan,  au  débouché  d'un  étroit 
défilé  de  montagne  (Judith  IV,  5;  VII,  3  ;  VIII,  3).  C'est  à  Dothaïn  que 
le  prophète  Elisée  frappa  d'aveuglement  les  Syriens  (2  Rois  VI,  13  ss.). 
La  légende  place  aussi  à  cet  endroit  la  citerne  dans  laquelle  Joseph  fui 
enfermé  par  ses  frères  (voy.  Reland,  PaL^  p.  741  ss.). 

DOUTE,  état  de  l'esprit  qui  est  en  suspens  entre  l'affirmative  et  la  né- 
gative. En  présence  de  jugements  auxquels  nous  n'avons  de  raison  suffi- 
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santé  ni  d'adhérer  ni  de  refuser  notre  adhésion,  une  telle  réserve  est 
légitime;  elle  nous  préserve  de  précipitation,  de  crédulité  ;  elle  nous 
soustrait  à  la  tyrannie  des  préjugés  et  des  opinions  toutes  faites.  A  ce  titre, 
le  doute  est  le  signe  d'un  caractèreréûéchi.  Cette  disposition  de  Tesprit, 
qui  nous  porteà  ne  recevoir  pour  vrai  que  ce  qui  a  droit  à  notre  créance, 
s'appelle  le  doute  méthodique,  lia  été  particulièrement  recommandépar 
Descartes,  qui  en  a  fait  une  application  mémorable,  quand,  voulant  recon- 
struire l'édifice  de  la  science,  il  s'efforça  d*écarter  tontes  les  idées  reçues 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  vérité  incontestable.  Bossuet  et  Male- 
branche  ont  approuvé  cette  règle  de  prudence  :  a  C'est  une  partie  de 
bien  juger  que  de  douter  quand  il  faut  »  (Connaiss.  de  Dieu,  chap.  I). 
Le  doute  méthodique  est  un  état  provisoire,  un  moyen  de  parvenir  à 
one  connaissance  bien  fondée,  à  la  certitude.  L'homme  n'est  pas  fait 
pour  le  doute;  carun  tel  état  entraine  l'abstention,  et  l'abstention  pro- 
longée produit  l'inertie.  L'incertitude  est  donc  pénible  pour  une  àme 
qui  est  dans  son  état  normal  ;  elle  aspire  à  la  vérité.  Dans  l'universa- 
lité des  choses,  il  y  a  des  domaines  au  sujet  desquels  nous  pouvons  accep- 
ter soit  l'ignorance  complète,  soit  les  divers  degi'és  de  la  probabilité; 
mais  il  en  est  d'autres  au  sujet  desquels  nous  réclamons  la  cei*titude. 
De  cet  ordre  sont  les  questions  religieuses,  car  notre  destinée  en  dé- 
pend, notre  responsabilité  y  est  engagée.  Il  est  vrai  que  là  aussi  il  peut 
se  rencontrer  pour  l'àme  des  moments  d'obscurcissement  oii  la  certi- 
tude lui  échappe  ;  du  moins  la  douleur  qu'elle  éprouve  est  une  protes- 
tation contre  cet  état  momentané  et  une  preuve  qu'elle  est  faite  pour  la 
vérité.  Les  doutes  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  tentations  et  les 
luttes  de  la  vie  intérieure.  En  général,  la  conviction  est  ébranlée  dans 
la  mesure  où  la  sincérité  spirituelle  est  affaiblie  (1  Tim.  1,  19).  Mais, 
d'autre  part,  il  y  a  telles  phases  sombres  qui  sont  des  épreuves  divine- 
ment voulues.  Par  contre,  l'esprit  qui  accepte  le  doute  et  qui  même  s'y 
complaît,  est  dans  le  faux;  cette  disposition  engendre  le  doute  systé- 
matiquej  le  parti  pris  de  contester  toute  vérité,  en  d'autres  termes  :  le 
scepticisme.  —  Voyez  A.  de  Gasparîn,  Les  écoles  du  doute  et  V école  de 
la  foij  1853;  abbé  L.  Baunard,  Le  doute  et  ses  victimes  dans  le  présent 
siècle,  4*  éd.,  1877.  A.  Matteb. 

D0X0L06IE  (îoÇoXoY^a,  glorificatio).  On  dislingue  la  grande  et  la 
petite  doxologie.  La  première  est  ce  que  l'on  appelle  communément 
le  Gloria  in  excelsis  ou  Thymne  angélique^  Elle  ne  se  composait  primi- 
tivement que  des  paroles  rapportées  Luc  II,  14;  au  quatrième  siècle 
elle  reçut  diverses  additions  que  l'on  attribue,  non  sans  vraisemblance, 
à  Hilaire  de  Poitiers.  Elle  justifia  alors  le  nom  de  doxologia  major. 
Malgré  les  protestations  qui  se  produisirent  à  diverses  reprises,  le  con- 
cile de  Tolède,  en  633  (can.  13),  fixa  le  texte  suivant  qui  est  encore 
adopté  aujourd'hui  :  Gloria  in  excelsis  Deoy  et  in  terra  pax  hominibus  bonae 
vobmtatis,  Lavdamus  te,  —  Benedicimus  te,  —  Adoramus  te.  —  Glorifia 
camus  te.  —  Grattas  agimus  tibipropter  magnam  gloriam  tuam.  Domine 
DeuSf  rex  cœlestis,  Deus  Pater  omnipotens,  —  Domine,  Fili  unigenite, 
Jesu  Christe,  Domine  Deus,  Agnus  Dei,  Fiîius  Putris,  qui  tollis  peccata 
mundij  miserere  nabis.  —  Qui  tollis  peccata  mundi,  suscipe  deprecationem 
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nostram.  —  Qui  sedes  ad  dexteram  Patrùj  miserei^e  nohis,  —  Quoniam 
tu  solus  sanctusy  tu  solus  Dominus^  tu  solus  alttsstmus,  Jesu  Chtnstej  cum 
Sancto  Spiritu  in  gloria  Dei  Patris,  Amen,  La  grande  doxologie  doit 
être  chantée,  dans  le  culte  catholique,  tous  les  dimanches,  sauf  pen- 
dant TAvent  et  le  Carême,  tous  les  jours  de  fête,  à  toutes  les  messes 
dites  en  l'honneur  de  la  Vierge,  des  Saints  et  des  Anges,  aux  Vigiles 
de  TEpiphanie,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  La  plupart  des 
Eglises  luthériennes  ont  conservé  la  grande  doxologie  en  se  bornant 
à  la  traduire  en  allemand  ou  à  Tabréger.  —  La  petite  doxologie  (doxologia 
minor)  ne  se  composait  à  Torigine  que  de  la  formule  :  Gloria  Patri  et 
Filio  et  Spiritui  sancto  in  sœcula  sœculo7*um.  Amen,  Depuis  les  discus- 
sions avec  les  ariens  qui  s'étaient  permis  de  la  modifier  en  y  introdui- 
sant les  mots  de  j)er  (Filium)  in  (Spiritu  sancto),  T Eglise  catholique  y 
a  ajouté  ces  mots  :  sicut  erat  in  pfincipio  et  nunc  et  semper  et  in  sœcula 
sxculorum  [Conc.  Varense,  II,  can.  5).  L'Eglise  anglicane  a  maintenu 
la  petite  doxologie. —  La  place  de  la  grande  doxologie  est  immédiatement 
après  la  confession  des  péchés  et  le  Kyrie  eleison;  celle  de  la  petite 
après  la  lecture  ou  le  chant  du  ou  des  psaumes.  —  On  appelle  aussi 
doxologies  certaines  formules  précatives  employées  dans  le  Nouveau 
Testament  qui  contiennent  des  louanges  adressées  à  Dieu  (p.  e.  Matth. 
VI,  13;  Rom.  XVI,  27  ;  Eph.  111,  21  ;  etc.). 

DOYEN  (Decanus).  On  distingue,  dans  l'Eglise  catholique,  plusieurs 
sortes  de  doyens  :  1°  Ceux  des  catliédi*ales  ou  collégiales.  Le  doyen 
d'un  chapitre  est  celui  qui  se  trouve  à  la  tête  du  chapitre,  soit  comme 
le  plus  ancien  en  réception,  soit  comme  le  premier  en  dignité,  par  le 
droit  annexé  à  son  bénéfice.  Dans  quelques  chapitres,  il  y  a  un  prévôt 
{prœpnsitus)  avant  le  doyen.  —  2*"  Le  doyen  unirai  est  un  curé  de  campagne 
qui  a  droit  d'inspection  et  de  visite  dans  un  certain  district  du  diocèse, 
appelé  doyenné  rural.  —  3°  Le  doyen,  dans  les  monastères,  est  un  supé- 
rieur établi  sous  l'abbé  pour  la  surveillance  de  dix  moines  dont  i  rend 
c-ompte  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine.  Dans  les  couvents  de 
femmes,  il  y  a  des  doyennes  ou  dizainières,  chargées  des  mêmes 
fonctions. 

DRACHME.  Voyez  Monnaies  chez  les  Hébreux. 

DRACONITÉS  (Jean),  de  l'allemand  Drach  ou  Trach,  savant  théolo- 
gien luthérien.  Né  à  Carlstadt  en  Franconie  en  1494,  mort  à  Wittem- 
berg  en  1566,  Draconitès  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  huma- 
nistes du  seizième  siècle.  Il  était,  de  plus,  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  l'hébreu  et  du  chaldéen.  Attaché  au  chapitre  de  l'église  de 
Saint-Séverin  à  Erfurt  au  moment  où  Luther  passa  par  cette  ville  pour 
se  rendre  à  Worms,  Draconitès  prit  part  à  la  manifestation  organisée 
par  l'université  en  l'honneur  du  réformateur,  et  fut,  à  la  suite  de  cette 
démarche,  dépouillé  de  sa  charge  et  expulsé  de  la  ville.  11  mena  une 
existence  agitée  et  errante,  sans  cesse  mêlé  à  des  querelles  théologiques 
et  proscrit  par  l'autorité.  A  la  fois  pasteur  et  professeur,  mais  surtout 
occupé  de  ses  travaux  exégétiques,  nous  le  trouvons  successivement  à 
Marbourg,  à  Lubeck,  à  Rostock,  à  Wittemberg  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits.  Draconitès  a  publié  divers  commentaires  sur  les 
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Psaumes^  la  GenèsCy  les  prophètes  A  bdias  et  Daniel.  Nul  n'a  poussé 
plus  loin  que  lui  la  passion  de  la  typologie,  croyant  trouver  une  allu- 
sion au  Messie  et  une.  prédiction  des  circonstances  les  plus  insigni- 
iiantes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  les  passages  de  TAncien  Testa- 
ment les  plus  étrangers  aux  espérances  messianiques.  L*ouvrage  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  notre  savant  est  sa  Biôlia  pentapla,  un  essai 
très-méritoire  de  polyglotte  dont  il  ne  lui  fut  malheureusement  donné 
de  publier  que  de  courts  fragments  (les  six  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  Wittemb.,  1563;  les  deux  premiers  Psaumes,  ibid.,  1563;  les 
sept  premiers  chapitres  d'Esaïe,  Leipz.  1563;  les  Proverbes,  Wittemb., 
1564;  Malachie,  Leipz.,  1564;  Joël,  Wittemb.,  1665;  Zacharie,  ibid., 
1565;  Michée,  ibid.,  1563).  Le  texte  est  imprimé  en  cinq  langues,  en 
hébreu,  en  chaldéen,  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  placées  Tune 
sous  l'autre,  ligne  après  ligne;  les  Septante,  la  Vulgate  et  la  traduction 
allemande  sont  corrigées  d'après  l'original  hébreu,  et  les  passages 
messianiques  ou  considérés  comme  tels  par  l'auteur  sont  imprimés  à 
l'encre  rouge.  Un  commentaire,  plus  ou  moins  étendu,  est  placé  au- 
dessous  des  cinq  lignes  du  texte  et  en  interrompt  d'une  manière  peu 
heureuse  la  suite. 

DR^EKE  (Jean-Henri-Bernard),  né  à  Brunswick  en  1774,  mort  près 
de  Potsdam  en  1849,  l'un  des  prédicateurs  les  plus  distingués  du  pro- 
testantisme allemand  moderne.  Sa  renommée  date  des  sermons  patrio- 
tiques qu'il  prononça  à  Brème  en  1814.  Elevé  sous  l'influence  des  idées 
de  Herder,  familier  avec  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  période 
classique,  Draeseke  décrit  en  traits  éloquents  les  conditions  du  relève- 
ment et  de  la  régénération  spirituelle  de  l'Allemagne.  Partisan  de 
l'union  des  Eglises  luthérienne  et  réformée,  d'un  libéralisme  modéré 
en  politique,  placé  par  tempérament  autant  que  par  réflexion  au  dessus 
des  divers  partis,  s'appliquant  à  prêcher  l'Evangile  dépouillé  de  la  ter- 
minologie rationaliste  et  piétiste,  il  fut  choisi  par  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  III,  pour  administrer  l'importante  province  ecclé- 
siastique de  la  Saxe,  avec  le  litre  d'évéque  (1830-1843).  11  s'acquitta 
avec  un  rare  succès  de  ces  fonctions  qu'il  résigna  à  la  suite  d'attaques 
injustes  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  des  rationalistes.  Les  ser- 
mons de  Draeseke  se  distinguent  parla  perfection  de  la  forme  littéraire, 
leur  ordonnance  lumineuse,  la  chaleur  et  la  cordialité  du  ton ,  tout  à 
la  fois  noble  et  familier,  la  variété  et  la  flnessedes  peintures,  les  appli- 
cations heureuses,  parfois  trop  ingénieuses  et  trop  piquantes,  dont  ils 
abondent.  I^rmi  les  nombreux  recueils,  nous  ne  citerons  que  les  Ser- 
mons à  l'usage  des  adorateurs  r(^ fléchis  de  Jésus,  Luneb.,  1804-12,  et 
1817-18,  5  vol.  ;  Foi\  amour  et  espérance^  ibid.,  1813  et  1814  ;  Sermons 
siw  la  destinée  demth'e  de  iVotre-Seigneur,  ibid.,  1816;  Portraits  tirés  de 
r Ecriture  sainte,  ibid.,  1821-28  ;  Du  royaume  de  Dieu  d'après  r Ecriture 
sainte,  Brème,  1830,  3  vol.  ;  Œuvres  posthumes,  1850,  2  vol.  —  Voyez 
Drxseke  als  geistl.  Redner,  dans  les  Hallifche  Jahrôûcher,  1838,  et  l'ar- 
ticle de  Tholuck  dans  la  Real-EncykL  de  Herzog,  111,  496  ss. 

DRAGON  DE  BEL  (le).  La  narration  ajoutée  comme  quatorzième  cha- 
pitre à  la  traduction  alexandrine  du  livre  de  Daniel,  sous  le  nom  de 
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Dragon  de  Bel,  et  admise  parmi  les  apocryplies  de  rAncien  Testament, 
parle  d'un  dragon,  dont  le  culte  était  célébré  sous  le  règne  de  Cyrus, 
par  des  lectistemiay  c'est-à-dire  par  des  repas  où  Ton  présentait  des 
mets  aux  statues  des  dieux,  placées  sur  des  coussin^  (Tite-Live,  5, 13). 
€e  culte  de  serpents  n'est  toutefois  pas  babylonien  (Selden,  De  Diis  syr., 
2, 17)  ;  il  est  probable  que  Fauteur  inconnu  du  récit  en  question  a  eu 
en  vue  le  symbole  qui,  chez  les  Perses,  représentait  Ahrimàn  (Kleuker , 
Zendavesta,  1,  6).  Le  serpent  apparaît  d'ailleurs,  dans  le  judaïsme  pos- 
térieur, comme  un  esprit  malfaisant  (Apoc.  Xil  et  XU).  L'auteur  du 
récit  apocryphe  rapporte  que  les  Babyloniens,  irrités  du  mépris 
que  Daniel  témoignait  à  leur  idole,  s'insurgèrent  contre  le  roi  et  lui 
demandèrent  de  leur  livrer  le  profanateur.  Jeté  dans  la  fosse  aux 
lions  pour  expier  son  sacrilège,  Daniel  y  fut  nourri  par  les  soins 
d'un  prophète  Habacuc,  absolument  inconnu  dans  Thistoire,  et 
sauvé  de  la  griffe  des  bêtes  féroces.  Les  ennemis  de  Daniel  payèrent 
de  leur  vie  leur  accusation  et  devinrent  la  proie  des  lions.  Tout  ce 
récit  poi*te  incontestablement  le  caractère  d'une  légende,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  considéré  par  Luther  et  les  exégètes  contemporains. 

DRAGONNADES.  Voyez  Camisards. 

DRAME  RELIGIEUX.  Le  drame  moderne  a  vu  le  jour  dans  la  basi- 
lique chrétienne  et  s'est  développé  sous  la  bienveillante  protection  de 
l'Église.  Pour  amener  un  accord  permanent  entre  deux  puissances  par 
nature  hostiles,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  bouleversement  social,  la 
chute  du  monde  antique.  Aussi  longtemps  que  dura  la  civilisation  gréco- 
i*omaine,  les  Pères  et  les  conciles  maudirent  à  l'envi  le  théâtre,  surtout 
en  Occident,  où  les  mœurs  étaient  plus  grossières,  les  représentations 
plus  licencieuses,  et  l'appelèrent  tour  à  tour  «  le  sanctuaire  de  Vénus,  la 
caverne  du  démon,  une  fabrique  publique  de  libertinage,  une  école 
d'infamie  et  d'adultère  »  (TevtixWieUf  De  Spectaculù^  10,  15;  Minutius 
Félix,  Octavius;  Cyprien,  AdDonatum;  Arnobe,  Adversus  GentileSy  VIII, 
1;  Lactance,  Instttufiones  divinas,  VI,  20;  Ambroise,  Hexahemeron^  III, 
1  ;  Augustin ,  De  Civitate  Dei\  II,  9  ;  De  Symbolo  fidet  ad  catechume- 
nosj  II,  2;  Cyrille  de  Jérusalem.  Catéchèses j  XIX;  Mystagogique,  I;  Sal- 
vien.  De  Gubematione  Det,  VI;  Constitutions  Apostoliques  j  VII,  32: 
fleaTpoixovfa;  Ck)ncile  d'Elvire  (305),  62«  et  67s  de  Carthage  (399), 
35"*  et  88*  canons).  L'indignation  des  apologètes  chrétiens  est  jus- 
tifiée par  l'immoralité  du  théâtre  pendant  cette  période,  les  massacres 
du  cirque,  les  exhibitions  gi*aveleuses  des  mimes  et  des  histrions; 
leur  tort  fut  de  n'établir  aucune  distinction  entre  les  chefs-d'œu\Te 
classiques  et  les  farces  applaudies  par  les  sujets  de  Néron  et  de 
Domitien.  L'éloquence  et  les  menaces  des  évéques  ne  purent  triom- 
pher d'habitudes  invétérées  chez  leurs  paroissiens,  même  après  que  le 
christianisme  eût  été  proclamé  la  religion  officielle  de  Tempire.  Saint  Au- 
gustin, dans  ses  Confessions  (II,  2),  nous  parle  des  joies  et  des  douleurs 
qu'il  avait  ressenties  au  théâtre  avec  une  émotion  qui  trahit  encore  après 
plusieurs  années  l'attrait  du  fruit  défendu.  Chrysostàme,dans  ses  Home' 
lies  sur  saint  Matthieu^  se  plaint  â  mainte  reprise  de  ce  que  les  habi- 
tants d'Antioche  retenaient  tous  les  refrains  licencieux  du  jour,  mais  ue 
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{)Ouvaient  entonner  un  seul  psaume.  Ceux  de  Carthage  se  trouvaient  au 
théâtre  lorsque  leur  cité  fut  prise  par  les  Vandales  de  Genséric  (439). 
Au  cinquième  siècle,  la  passion  des  spectacles  parmi  les  chrétiens  était 
«i  générale  que  le  concile  d'Arles  (412)  se  vit  contraint  d'en  limiter 
rinterdiction  aux  jours  sainLs  sous  peine  d'anatbème  et  que  des  décrets 
identiques  furent  rendus  au   neuvième  siècle,  à  Constantinople,  par 
Nicéphore  et  Photius.  Les  comédiens  de  cette  époque  rencontrèrent 
même  parmi  les  saints  un  patron,  en  la  personne  deGencst,  un  histrion 
qui,  après  s'êti*e  fait  administrer  sur  la  scène  un  baptême  dérisoire,  en 
ressentit,  d'après  la  légende,  les  effets  miraculeux,  et  mourut  martyr 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien  (Acta  Sanctomm,  V).  Le  Christus 
patiens,  longtemps  attribué  par  la  tradition  à  Grégoire  de  Nazianze,  a 
été  certainement  composé  au  quatrième  siècle,  après  que  Julien  l'Apos- 
tat eût  interdit  aux  chi'étiens  d'expliquer  dans  leurs  écoles  les  écrivains 
-classiques  et  provoqué  l'éclosion  hâtive  de  toute  une  littérature  édi- 
fiante greffée  sur  l'antiquité  païenne.  Les  vers  en  sont  pour  plus  d'un 
tiers  pillés  dans  différentes  tragédies  d'Euripide,  élevé  ainsi  à  la  dignité 
■de  précurseur  inconscient  du  Nazaréen,  de  même  que  Virgile  et  la 
^ybille  (X.  entendant  dans  la  poésie  d'Euripide  les  souffrances  du  Ré- 
^Jempteur  »  (Walokenaer,  Prœfatio  ad  Euripidis  Hippolyium  ;  Eich- 
^edt,  Drama  Christianum  quod  XptJTOTraî^^wv  insa^ibitur^  tum  Gre* 
90m  Nazianzeno  su  tjnàuendumy  lena,  1816;  Charles  Magnin,  «/ourTia/ 
^^  Savants j  1849).  L'hypothèse  qui  en  assigne  la  paternité  à  l'évêque 
Apollinaire  de  Laodicée  ne  repose  sur  aucun  argument  sérieux.  D'après 
le  préambule,  l'auteur  se  serait  positivement  appdé  Grégoire  ;  mais, 
<^ffline  dans  tous  les  travaux  de  ce  genre,  il  convient  d'y  reconnaître 
la  main  de  plusieurs  rédacteurs.  Comme  œuvre  littéraire,  le  Chnslus 
patiens  ne  possède  qu'une  très-faible  valeur.  L'action  se  passe  pour  la 
plus  grande  partie  derrière  la  scène,  et  les  spectateurs  ne  sont  infor- 
més de  ses*  péripéties  successives  que  par  les  récits  de  messagers. 
Le  chœur  intervient,  comme  dans  la  tragédie  classique,  pour  sympa- 
thiser avec  les  souffrances  du  héros,  traduire  les  sentiments  de  la  foule, 
donner  des  conseils,  mais  il  est  loin  de  déployer  la  force  et  l'ampleur 
lyriques  de  ses  précurseurs  athéniens.  Les  lamentations  de  la  Vierge 
ne  manqueraient  pas  de  pathétique,  si  elles  n'étaient  affaiblies  par  sa 
certitude  de  la  résurrection  immédiate  de  son  Fils.  Compilation  ingé- 
nieuse d'un  rhéteur,  le  Christus  patiens  n'a  jamais  franchi  l'enceinte 
de  l'école.  M.  Dubner  a  recueilli,  dans  le  t.  XXV*  de  la  Bibliothèque 
gréco-latine,  d'après  les  indications  de   Suidas  (Timotheus)  et  de 
Fabricius  {Bibliothèque  Grecque,  II,  325  ;  VI,  380) ,  les  fragmenU  du 
théâtre  byzantin  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  révèlent  chez  leurs 
auteurs  des  intentions  plus  orthodoxes  que  dramatiques  :  le  Chrysar- 
pm  DemosioSf  composé  par  Timothée  de  Gaza,  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Anastase,  VAdamus  d'Ignace,  VAmicitia  Exulaus  de  Théodore 
Prodromes,  le  Dramaticon  de  Plocheros  Michaelis.  Nous  savons  par 
^'s^ndants  témoignages  que  les  représentations  scéniques  ne  furent 
interrompues  en  Orient  que  par  les  invasions  réitérées  des  Barbares, 
^  conquêtes  de  l'islamisme,  la  destruction  des  théâtres.  Il  fallut,  en  Oc- 
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cîdent,  un  si  effroyable  désastre  que  Tinvasion  des  Barbares  pour  mettre 
fin  aux  pantomimes  des  histrions  et  aux  combats  des  gladiateurs.  Les 
divertissements  ne  cessèrent  que  lorsque  le  clocher  de  TEglise  domina 
seul  un  amas  de  ruines  et  de  décombres.  Dans  les  premières  années  du 
septième  siècle,  nous  trouvons  encore  un  évéque  de  Barcelone  qui 
autorise  des  représentations  dramatiques,  mais  sa  tolérance  littéraire 
paraît  si  scandaleuse  qu'elle  suffit  pour  légitimer  sa  déposition.  Le 
théâtre  n'avait  succombé,  bien  moins  sous  les  anathèmes  du  clergé  que 
sous  la  hache  des  Barbares,  que  pour  ressusciter  dans  une  nouvelle  forme 
sous  les  auspices  de  TEglise  elle-même.  Au  dixième  siècle,  siècle  si 
rude  et  si  triste  que  les  chroniqueurs  rappellent  «  sans  étoile,  »  nous 
rencontrons,  dans  la  Basse-Allemagne,  un  pastiche  pédantesque  et 
maladroit  de  l'antiquité,  analogue  à  ceux  auxquels  s'étaient  livrés  les 
auteurs  chrétiens  depuis  Julien  l'Apostat.  Une  noble  abbesse  de 
Gandersheim,  en  Saxe,  Hroswitha,  pour  détourner  ses  religieuses 
d'une  lecture  trop  assidue  de  Térence,  composa,  en  980,  six  narra- 
tions dialoguées  en  prose,  imitées  pour  la  forme  de  leur  auteur  favori, 
empruntées  pour  le  fond  à  de  pieuses  légendes,  consacrées  à  la  glori- 
fication du  martyre  et  de  la  virginité,  au  triomphe  de  l'amour  spirituel 
sur  les  passions  chamelles.  En  voici  les  titres  :  1^  Gstllicanus  ou  la  Con- 
version de  Gallican^  martyr  sous  Julien  ;  2®  Dulcitius  ou  le  Martyre  des 
saintes  Vierges,  Agape  et  Irène  sous  Dioclétien  ;  3^  Callimachus  ou  la 
Résurrection  de  Callimaque  et  de  Drusia  par  saint  Jean  ;  4''  Abraham 
ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Marie,  nièce  du  saint  ermite  ;  5^  Pa- 
phnutius  ou  la  Conversion  de  la  courtisane  Thaïs;  6^  le  martyre  des 
saintes  Vierges  :  Foi,  Espérance  et  Charité.  Aucun  de  ces  morceaux 
n'était  destiné  à  la  scène  :  les  personnages  mal  désignés  arrivent  sans 
prépai*ation  et  se  retirent  sans  motif,  les  actes  successifs  sont  faiblement 
marqués,  le  développement  interrompu  par  des  indications  antipa- 
thiques à  la  nature  du  drame  (dtcunt-respondet),  M.  Charles  Magnin  a 
cédé  à  un  enthousiasme  d'érudit  lorsque,  dans  son  Introduction  au 
théâtre  de  IIrosv)Ma,  il  a  établi  un  rapprochement  entre  les  monastères 
de  Gandersheim  et  de  Saint-Cyr,  les  informes  productions  de  Tabbesse 
saxonne  et  les  chefs-d'œuvre  religieux  de  Racine.  L'authenticité  de  ces 
six  pièces,  mise  en  doute  par  Aschbach  (Vienne,  1867),  a  été  solidement 
établie  par  les  maitres  de  l'histoire  et  de  la  philologie  germaniques  : 
Jacob  Grimm  Rodolphe  Kœpke  {Etudes  sur  les  Othons,  18C8) ,  Karl 
Bartsch  [Germania^  III,  1871).  —  Les  véritables  origines  dudrame popu- 
laire doivent  être  cherchées  dans  l'office  liturgique  de  la  messe.  De- 
puis le  pontifical  de  Grégoire  1"  (590-604),  elle  se  transforme  en  une 
véritable  tragédie  qui  reproduit  toutes  les  phases  de  celle  de  Golgotha  : 
l'àme  des  fidèles  parcourt  toute  l'échelle  des  émotions  religieuses  de- 
puis le  lugubre  Miserere  jusqu'au  triomphant  Gloria  in  Excelsis,  Nous 
possédons  déjà  en  germe  les  divisions  de  l'oratorio  classique,  les  li- 
néaments des  messes  exécutées  aujourd'hui  pendant  la  semaine  sainte 
au  Vatican  et  dans  la  Chapelle-Sixtine.  Chaque  fête  devient  un  anni- 
versaire commémoré  avec  les  rites,  les  hymnes  et  les  ornements  parti- 
culiers qui  correspondent  à  son  origine  (Epiphanie  :  cadeaux  des  Rois 
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Mages.  Noël  :  cantique  de  la  Nativité  entonné  par  les  bergers,  présents 
apportés  par  les  princes  et  les  gentilshommes.  Vendredi-saint  :  adora- 
lion  de  la  vraie  croix  et  ensevelissement  du  crucifix  par  les' prêtres 
sous  Tautei.  Dimanche  de  Pâques  :  promenade  des  trois  Maries  au 
tombeau  et  apparition  de  Jésus.  Chœurs  dialogues  et  solos  exécutés  tour 
à  tour  par  le  Christ,  Marie-Madeleine,  Pilale  et  Judas,  les  bourreaux  et 
les  juifs  ;  à  Rome,  bénédiction  d'un  agneau  rôti  par  le  pape.  Mardi  de 
Pâques  :  office  des  pèlerins.  Ascension  :  tableaux  vivants  qui  repré- 
sentent la  défaite  du  diable  et  la  glorification  du  Christ.  Pentecôte  : 
colombe  qui  vole  à  travers  TEglise  pour  symboliser  le  Saint-Esprit). 
Quelques-uns  de  ces  petits  drames  produisent  un  tel  efiet  sur  les  foules 
qu'ils  sont  interdits  par  le  concile  de  Worms  (1316)  ou  tout  au  moins 
limités  à  une  représentation  à  huis-clos,  parce  que  ceux  qui  voient  le 
Rédempteur  sont  persuadés  qu'ils  mourront  dans  le  courant  de  Tannée. 
Les  détails  de  la  cérémonie  varient  avec  les  diff*érents  pays  mais  plus 
nous  avançons  et  plus  ils  revêtent  un  caractère  réaliste  alin  de  graver 
plus  profondément  les  faits  évangéliques  dans  la  mémoire  des  foules. 
Ainsi,  à  Angers,  on  jonche  de  paille  le  seuil  de  TEglise  afin  de  lui 
donner  l'apparence  d'une  étable  ;  à  Chaumont,  les  juifs  sous  forme  de 
diables  empêchent  les  fidèles  d'entrer  dans  le  sanctuaire;  en  Alle- 
magne, le  jour  du  vendredi-saint  on  porte  au  lieu  du  sacrement  un 
cadavre.  Des  processions  auxquelles  prennent  part  toutes  les  classes  de 
la  société  et  qui  représentent  des  épisodes  toujours  plus  nombreux  de 
rHîstof^e  sainte  s'exécutent  avec  une  grande  pompe  les  jours  de  la  Fête- 
Dieu,  des  Rogations,  des  Rameaux  (adoration  du  veau-d'or,  visite  de  la 
reine  de  Saba,  fuite  en  Egypte  et  souffrances  de  la  Vierge  dans  le  désert, 
massacre  des  Innocents).  Plusieurs  réminiscences  de  ces  solennités  se 
retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  les  fêtes  populaires  (chants  des 
pifierari  devant  les  madones  romaines,  étoile  de  l'Epiphanie  dans  les 
églises  de  la  Basse-Normandie,  fête  des  arbres  dans  le  comté  de  Kent, 
distribution  des  cadeaux  par  saint  Ruprecht  et  saint  Nicolas  en  Saxe 
et  en  Thuringe).  Dans  plusieurs  de  ces  cérémonies  se  retrouvent  les 
vestiges  d'anciennes  fêtes  païennes  qui  n'avaient  pu  être  abolies  grâce 
à  la  persistance  des  sympathies  populaires  et  que  l'Eglise  avait  sancti- 
^ées,  en  y  introduisant  des  modifications  plus  ou  moins  considérables. 
Les  échos  des  saturnales  retentissent  dans  les  licencieuses  parodies  de 
1a tète  de  l'Ane,  de  la  fête  des  Fous;  en  Lusace,  en  Silésie,  dans  les 
provinces  de  l'Allemagne  orientale  où  s'implanta  le  plus  difficilement 
le  christianisme  est  instituée  au  onzième  siècle  pour  le  dimanche  de 
l^re  une  fête  du  printemps  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  un  vif 
^Tenir,  une  lutte  entre  un  personnage  habillé  de  verdure  et  un 
autre  couvert  de  paille  et  de  mousse  qui  symbolise  la  défaite  de  l'hiver 
par  les  chauds  rayons  du  soleil,  des  sombres  doctrines  de  l'Edda  par 
^*^rit  miséricordieux  de  l'Evangile.  De  ces  processions,  de  ces  chants 
^  de  ces  dialogues  naît  le  drame  de  Pâques  qui  prend  des  propor- 
tions toujours  plus  étendues  et  se  célèbre  avec  une  magnificence  tou- 
i^Mtts  croissante.  Après  l'avoir  prolongé  jusque  dans  l'Enfer,  jusqu'à 
'^  victoire  du  Christ  sur  Satan,  au  jugement  dernier,  à  Tintroduction 
nr.  5 


66  DEÂME  RELIGIEUX 

des  justes  de  T Ancien-Testament  dans  le  paradis,  on  lui  donne  un  dé- 
veloppement rétrospectif,  on  lui  associe  non-seulement  toutes  les  scènes 
de  la  Passion,  mais  encore  le  miracle  de  Cana,  la  guérison  de  Ta- 
veugle-né,  la  résurrection  de  Lazare  comme  autant  de  symboles  de  la 
vie  et  de  la  lumière  spirituelles.  On  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  : 
les  spectateurs  à  la  fois  étonnés  et  charmés  voient  successivement  ap- 
paraître les  prophètes  de  TAncien  Testament,  qui  ont  annoncé  la  venue 
du  Rédempteur,  Balaam  monté  sur  son  ànesse  et  contemplant  dans  le 
lointain  des  siècles  l'étoile  qui  doit  sortir  de  la  maison  de  Jacob,  Vir- 
gile devenu  au  moyen  âge  Tapôtre  des  Gentils,  la  Sybille  sa  fidèle  com- 
pagne qui  prédit  à  l'empereur  Auguste  la  naissance  miraculeuse  de 
Bethléem.  A  la  résurrection  de  Jésus  on  oppose  la  tentation  d'Adam  et 
d'Eve;  on  ne  croit  le  drame  complet  qu'après  y  avoir  inséré  la  révolte 
de  Lucifer  et  son  châtiment  par  Michel  l'Archange.  —  Les  premiers 
divertissements  scéniques  imités  des  atellaues  et  des  mascarades  ro- 
maines, furent  exécutés  par  des  comédiens  ambulants,  des  jongleurs 
et  des  bateleurs,  héritiers  des  anciens  mimes,  courbés  comme  eux  sous 
le  poids  du  mépris  public,  condamnés  à  une  vie  misérable  et  vaga- 
bonde, frappés  de  l'exil  et  de  rudes  châtiments  par  les  ofliciaux  des 
rois  et  .des  évêques,  trop  nécessaires  néanmoins  à  l'amusement  du 
peuple  et  des  châteaux  pour  né  pas  survivre  à  toutes  les  proscriptions. 
Le  droit  germanique  les  exclut  comme  infâmes  ;  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  tenu  en  816  sous  Louis  le  Débonnaire  interdit  aux  clercs  dans 
son  88*  canon  d'assister  aux  noces  et  aux  spectacles  ;  Tévéque  Jhgobard 
de  Lyon  reproche  aux  prêtres  de  son  diocèse  leur  avarice  envers  les 
pauvres,  leur  prodigalité  vis-à-vis  des  histrions.  Ces  derniers  ne  furent 
relevés  des  anathèmes  qui  pesaient  sur  eux  (jue  par  Thomas  d'Aquin 
en  considération  des  plaisirs  qu'ils  procuraient  à  leurs  semblables. 
Leur  métier  n'entraînait  pas  de  lui-même  la  damnation  à  la  condition 
que  leur  vie  privée  fût  honnête  (Somme,  II,  2,  quaestio  168,  art.  3). 
Pour  triompher  de  l'attrait  qu'exerçaient  leurs  divertissements  licen- 
cieux, l'Eglise  adopta  la  politique  la  plus  habile  en  associant  le  peuple 
à  ses  propres  fêtes,  en  lui  offrant  d'édiliantes  recréations.  Les  jeux  de 
Pâques  et  de  Noël  furent  chantés  dans  le  latin  de  l'époque  et  sur  le 
mode  grégorien  par  des  prêtres  et  des  enfants  de  chœur.  Un  échafaud 
fut  di-essé  dans  le  sanctuaire,  qui  servait  de  théâtre,  a(in  que  les  assis- 
tants jouissent  du  spectacle.  Des  évêques  eux-mêmes  composèrent  des 
mystères  (Guiliano  Dati,  Mystère  de  San  Léo,  1445;  Jehan  Michel,. 
Mystère  d'Angers,  1486),  ou  s'occupèrent  activement  de  leur  mise  en- 
scène  (Conrad  Bayer,  évêque  de  Metz,  1427  ;  Robert  de  Croy,  évêque 
de  Valenciennes,  1S47).  Immédiatement  avant  la  représentation,  le 
clergé  chanta  la  messe  sur  les  tréteaux  en  guise  de  prologue  ;  les  acteui*s, 
pour  couronner  leur  œuvre  dévote,  se  rendh'ent  processionnellement 
et  encore  revêtus  de  leurs  costumes  à  l'Eglise  pour  remercier  Dieu  des 
faveurs  qu'il  leur  avait  accordées.  D'après  une  instruction  qui  se  trouve 
en  tête  d'un  vieux  mystère  anglais,  les  Plaintes  des  trois  Mânes,  la 
marche  du  drame  se  conformait  scrupuleusement  à  celle  des  offices. 
Plusieurs  auteui-s  saisirent  avec  empressement  l'occasion  qui  leur  état 
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offerte  d* introduire  un  sermon  approprié  à  Tévènement  ou  de  mêler 
aux  fictions  les  plus  profanes  des  hymnes  consacrées  au  culte,  choisies 
de  préférence  dans  la  liturgie  de  la  fête  dont  ils  célébraient  Tanniver- 
saire.  Ainsi  (c  le  Geu  des  Trois  Roys  qui  alèrent  aourer  Nostre  Seigneur 
Jhesucrist  »  commence  pai*  un  sermon  ;  il  y  en  a  un  en  prose  entre- 
mêlée de  plirases  latines  dans  le  &liracle  de  Notre-Dame.  Le  Veniy  Re- 
demptor  Gentium  se  trouve  en  tête  du  Mystère  de  la  Résurrection  par 
Jehan  Michel.  La  ce  Passion  de  nostre  Seyneur  »  éditée  par  M.  Jubinal, 
débute  par  cent  trente-huit  vers  où  sont  intercalées  deux  prières  des  plus 
usuelles  :  VAve  Maria  et  le  Dem  in  adjutorium.  Dans  le  Mystère  de  la 
Passion,  de  Donaueschingen,  des  anges  adressent  à  Marie  une  antienne 
qui  se  chante  habituellement  le  samedi-saint  à  Toffice  du  soir.  —  Un 
goût  plus  sûr  répugna  à  ce  mélange  continuel  du  sacré  et  du  profane. 
L'édification  religieuse  souffrit  des  plaisanteries  épicées  des  acteurs, 
du  tumulte  et  des  préoccupations  mondaines  des  assistants;  les  poètes 
des  Mystères  ne  déployèrent  tout  leur  génie  que  lorsqu'ils  recouvrèrent 
une  entière  liberté.  Les  premier  essais  de  sécularisation  datent  du 
treizième  siècle.  Le  pape  Innocent  III,  par  son  décret  de  1220,  les  con- 
ciles de  Trêves  (1227),  d'Utrecht  (1293),  de  Tolède  (1473),  de  Milan 
(15jS6),  renouvellent  contre  le  théâtre  les  anciennes  prescriptions  et 
4îhassent  les  comédiens  des  enceintes  consacrées.  Le  concile  de  Baie  se 
ix>rae  à  défendre  les  spectacles  qui  provoquent  un  rire  sacrilège.  Ceux 
de  Bourges  (i484),d'Aix  (1485),de£k)rdeaux(1486)  interdisent  aux  prê- 
tres non-seulement  de  participer  aux  représentations  dramatiques,  mais 
de  s'y  reudre  comme  simples  assistants.  Désormais  les  Mystères  se  jouent 
sur  les'places  publiques  et  les  marchés,  quelquefois  dans  les  salies  d'é- 
pôle  ou  d'auberge,  les  demeures  des  gentilshommes  et  des  princes.  Des 
personnes  de  tout  rang  et  de  toute  condition  y  remplissent  un  rôle  :  ma- 
gisters,  étudiants,  maitres-chanteui*s  (Augsbourg-Nurembcrg), bourgeois, 
artisans.  Les  clei'cs  ne  sont  plus  chargés  que  de  la  lecture  des  scènes 
évangéliques  dans  le  texte  sacré.  Les  villes  dans  leur  ensemble  se  char- 
gent d'une  entreprise  qui  nécessite  des  dépenses,  réclame  des  ressour- 
ces toujours  croissantes.  Pour  faciliter  leur  besogne,  elles  encouragent 
la  création  de  confréries  moitié  laïques,  moitié  ecclésiastiques.  Simul- 
tanément se  forment  :  à  Paris  la  Confrérie  de  la  Passion,  d'abord  établie 
à  Saint-Maur  (1398)  investie  quatre  ans  après  (1402)  par  Charles  YI 
du  privilège  déjouer  ses  pièces  à  l'hôpital  de  la  Trinité  près  Saint-Denis 
oialgré  la  défense  du  Parlement  ;  à  Anvers  celle  de  Saint-Luc  en  majeure 
partie  composée  d'artistes  qui  exécutent  des  tableaux  vivants  d'après 
les  types  de  l'Ecole  flamande,  à  Rome  celle  du  Gonfaloniere  qui  repo- 
sent lie  drame  de  la  Passion  au  milieu  des  ruines  du  (lolysée.  Lorsqu'une 
YÎlle  toute  entière  se  chargeait  d'une  solennité  théâtrale,  elle  envoyait 
en  grande  pompe  son  héraut  pourqu'il  donnât  le  cri  du  jeu  et  deman- 
dA'i  à  tous  les  gens  de  bonne  volonté  de  concourir  à  la  glorification  du 
Christ  pour  le  salut  de  leur  âme.  Ceux  qui  répondaient  favorablement 
à  son  appel,  prêtaient  devant  un  juge  le  serment  d'apprendre  conscien- 
cieusement leur  rôle  et  d'être  exacts  au  rendez- vous.  11  fallait  en  effet 
une  foule  considérable   pour  représenter  au  naturel  le  séjour  da& 
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Israélites  iteus  le  désert,  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  le  dimanche  des 
Rameaux^  les  scènes  de  la  comparution  de  Jésus  devant  Pilate  et  de  la 
eruoitixioiK  Aussi  arrivait-il  fréquemment  que  la  moitié  des  habitants 
luoulasseiu  sur  la  scène  tandis  que  les  autres  étaient  assis  sur  les  bancs 
d<«  s|>eclateurs  en  compagnie  de  leurs  compatriotes  du  reste  de  la  pro- 
\i»ct\  hwiH^ble  avec  dépareilles  foules  de  songer  à  percevoir  un  prix 
d'^nilrtv.  I-a  seule  confrérie  de  Paris  le  mentionne  dans  la  charte  de  ses 
privilê^s.  Nous  trouvons  Técho  de  ce  qui  se  passait  ordinairement 
dans  un  manuscrit  de  Vienne  (1472).  k  Nous  voulons  célébrer  un 
Mystèri*  de  Pâques  qui  soit  joyeux  sans  rien  coûter  ».  Le  latin  cède 
gi^duellement  la  place  aux  idiomes  nationaux.  La  transition  s'opère  au 
moyen  des  drames  farcis  dont  les  parties  liturgiques  continuent  à  être 
rtnligéos  dans  la  langue  de  l'Eglise  mais  où  le  mélange  continu  produit 
souvent  des  effets  burlesques  (en  France,  au  douzième  siècle  le  mystère 
pn>venval  des  Vierges  Sages  et  des  Vierges  Folles,  en  Allemagne  au 
tivixième  siècle  le  Ludus  scenicusde  Nativitate  Càristiyle  ludus Paschalis 
.viW  de  Passione  Domïnî),  La  sécularisation  s'accomplit  de  bonne  heure 
en  France  (les  mystères  d'Adam  et  de  la  résurrection  datent  de  la  fin  du 
douzième  siècle)  tandis  qu'en  Allemagne  le  de  adventu  et  interitu  Ante- 
Christiy  joué  pendant  le  douzième  siècle  au  couvent  de  Tegernsee,  est 
tout  rédigé  en  latin  et  que  dans  des  mystères  presqu'entièrement  com- 
jwwés  on  langue  vulgaire  (les  Vierges  Sages  et  les  Vierges  Folles  d'Eise- 
naoli  13*2;  le  Mystère  de  la  Passion  de  saint  Gall  1380;  l'Ascension 
du  Christ  1391)  se  rencontrent  encore  des  fragments  d'hymnes  et  des 
oiUlions  de  la  Vulgate.  Les  drames  du  moyen  âge  n'étaient  pas  divisés 
ou  tt<*tos  mais  en  journées  et  embrassaient  quelquefois  tous  les  évène- 
monts  compris  entre  la  création  du  monde  et  la  glorification  du  Christ: 
aussi  duraient-ils  du  grand  matin  jusqu'au  soir  avec  un  court  intervalle 
pout*  le  repas.  La  scène  était  divisée  en  trois  étages  qui  représentaient 
10  imrudis,  la  terre  et  l'enfer.  Le  premier  se  trouvait  à  l'étage  supérieur 
qu  ou  pavoisait  pour  la  circonstance  avec  de  riches  tapisseries;  les  per- 
Mumos  de  la  Trinité,  les  Saints,  les  Anges  s'y  reposaient  à  l'ombre 
d'arbres  verts  qui  étaient  censés  répandre  de  délicieux  parfums,  l'oreille 
*Httil  fré«iuomment  réjouie  par  les  sons  d'un  orgue.  Les  peintres  et  les 
lUWralours  déployaient  dans  cette  création  toutes  les  magnificences  de 
leur  art.  L'un  deux  vantait  Texcellence  de  son  travail  en  ces  termes: 
«  Voilà  lo  plus  beau  paradis  que  vous  vîtes  jamais,  ni  que  vous  verrez.  » 
QuoUluofois  on  le  mettait  au   même  niveau  que  la  scène,  mais  sur 
rarrit^ro-plan,  dans  l'enceinte  même  de  l'église  qui  pour  le  Mystère 
do  l'  «  Anlochrist  »  représentait  aussi  le  temple  de  Jérusalem.  La  terre 
s\Uoudait  au  loin  dans  sa  riche  diversité  :  devant  l'œil  des  spectateurs 
dt^ilaiout  tour  à  tour  des  villes,  des  châteaux,  des  forêts,  des  rivières 
OU  tout  au  moins  des  écriteaux  qui  les  indiquaient;  l'imagination  des 
Kt>UH  qui  n'étaient  pas  blasés  suppléait  à  tous  les  déficits  de  la  machi- 
nwlo.  Quant  à  l'enfer,  on  n'en  voyait  que  l'entrée,  la  gueule  béante, 
^'o(l  «'échappaient  avec  les  légions  démoniaques  des  torrents  de  fumée. 
(kuKlH^  a  décrit  le  théâtre  du  moyen  âge  lorsqu'il  dit  dans  le  Prologue 
do  sio^n  Faust:  «  Dans  l'étroite  maison  de  planches  se  déroulent  toutes 
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les  péripéties  de  la  création,  nous  traversons  avec  une  ingénieuse 
promptitude  le  monde  pour  nous  rendre  du  ciel  à  Tenfer.  »  L'unité 
de  temps  est  encore  moins  respectée  que  celle  du  lieu.  Le  héros  qui  le 
matin  est  déposé  dans  la  crèche,  est  mis  en  croix  le  même  soir.  Toutes 
les  personnes  qui  jouent  dans  la  journée,  y  compris  le  chameau  des 
Rois  Mages  ou  l'ânesse  de  Balaam  apparaissent  au  lever  du  rideau  mais 
elles  ne  sont  censées  présentes  qu'au  moment  où  elles  débitent  leur 
rôle.  Souvent  on   parle  en  même  temps  dans  plusieurs  endroits  du 
théâtre  ;  les  voix  du  ciel  répondent  à  celles  de  Tenfer.  Chaque  person- 
nage, au  moment  où  il  entre  en  scène,  décline  ses  titres  et  qualités. 
Cette  mission  est  quelquefois  remplie  par  un  héraut  qui  récite  avec  la 
pompeuse  monotonie  d'un  frère  prêcheur  un  prologue  où  sont  expo- 
sées toutes  les  péripéties  du  drame.  Tantôt  cet  introducteur  général, 
revêt  les  traits  d'un  ange,  tantôt  ceux  du  plus  éloquent  docteur  d'Occi- 
dent, de  Saint-Augustin,  qui  ne  se  serait  jamais  attendu  à  revenir  sur 
cette  terre  comme  directeur  de  théâtre .  Dans  le  Mystère  de  Francfort 
révêque  d'Hippone  joue  un  rôle  très-actif:  il  proclame  la  fin  de  la  pre- 
mière journée,  invite  les  fidèles  à  revenir  le  lendemain,  les  convie  à 
chanter  avec  lui  les  hymnes  de  la  Résurrection,  administre  le  baptême 
aux  juifs  convertis  par   le  spectacle  des  souffrances  du  Christ.  Au 
nombre  de  ses  plus  importantes  fonctions  figure  le  maintien  de  la  dis- 
cipline: il  est  chargé  de  contenir  les  bruyantes  sympathies  des  assis- 
tants pour  les  opprimés,  leur  chaleureuse  indignation  contre  les  scélé- 
rats. Les  plus  éloquentes  tirades  sont  souvent  interrompues  par  un 
vigoureux  «  Taisez-vous  !  »  Les  acteurs  portent  le  costume  de  leur 
époque  :  les  anges  et  les  saints  sont  habillés  en  ecclésiastiques.  Dieu  le 
Père,   le  Christ,  le  grand-prêtre  juif  endossent  la  robe  violette  de 
révêque,  les  autres  personnages,  suivant  leur  condition,  sont  vêtus  en 
rois,  en  chevaliers,  en  bourgeois,  eu  vilains.  Les  jeunes  gens  auxquels 
sont  confiés  des  rôles  de  femmes  se  couvrent  le  visage  d'un  masque. 
On  recourt  à  de  simples  chemises,  souvent  à  quelque  chose  de  moins 
compliqué  encore  pour  représenter  les  damnés  dans  l'Enfer.  Le  réa- 
lisme avec  lequel  est  décrit  le  royaume  de  Beelzebub  s'étend  à  tous  les 
épisodes  du  drame.  L'âme  de  Judas  dans  le  Mystère  de  Donaueschingen 
s^envole  au  moment  de  son  suicide  sous  la  forme  d'un  oiseau  noir  pen- 
dant que  ses  boyaux  se  répandent  sur  le  sol.  Le  même  Judas  dans  la 
Chronique  de  Metz  se  serait  pendu  par  mégarde  et  n'aurait  été  délivré 
que  lorsque  le  public  se  serait  convaincu  par  ses  contorsions  de  la  sin- 
cérité de  ses  remords;  le  curé  de  saint  Victor  qui  remplissait  le  rôle  du 
Christ  aurait  succombé  sur  le  bois  s'il  n'avait  été  dextrement  enlevé 
par  de  bienveillants  spectateurs.  D'après  le  contenu,  les  drames  du 
moyen  âge  se  divisent  en  Mystères,  jeux  de  Marie  et  des  Saints,  Mora- 
lités. Les  premiers  empruntent  leur  sujet  à  l'Ecriture  Sainte  et  tout 
spécialement  aux  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection.  Les  plus 
célèbres  sont  en  Fi-ance,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  le  Mystère  d'Adam, 
au  treizième  siècle  celui  de  la  Résurrection,  au  quatoi'zième,  la  «  Nati- 
vité de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  »,  au  seizième  le  Mystère  de  l'In- 
carnation de  notre  Sauveur  ;  en  Allemagne  :  au  douzième  siècle,  rad- 
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ventus  et  interitus  i4w/^r^m/f  (Couvent  de  Tegernsee)  ;  au  treizième 
un  Ludus  Paschalis  de  Passiqne  Christi  dont  il  ne  nous  a  été  conservé 
que  de  brefs  fragments,  un  autre  jeu  de  Pâques  représenté  dans  la 
Suisse  orientale,  remarquable  par  la  pureté  du  langage,  le  naturel  et  la 
ver>'e  de  pTusieurs  scènes  (Pilate  et  les  Gardes,  les  marchands  d'aro- 
mates), un  Ludus  de  Nocte  Paschae;  au  quatorzième  le  Mystère 
du  Christ  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Gall  (vie  complète  du  Sau- 
veur, 1380),  r Ascension  du  Christ,  1391,  vraisemblablement  un 
épilogue  d'une  Passion  perdue;  au  quinzième  siècle  le  jeu  de  la 
Résurrection  composé  en  bas  allemand  et  représenté  au  chftteau  de 
Redentin  près  de  Wismar  (146&),  la  Mise  au  tombeau  du  Christ,  par 
Mathias  Gundelfinger  (1494);  les  Passions  d'Alsfeld,  de  Friedberg,  de 
Francfort  (1495,  variantes  locales  sur  un  même  thème)  ;  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  la  Passion  de  Bolzen  par  Vigil  Reber(1614). 
Tout  semblables  pour  la  marche  des  idées  et  le  contenu  sont  les  Jeux 
de  la  Fête-Dieu  organisés  en  1264  par  Urbain  IV,  confirmés  en  1511, 
par  Clément  V  ;  (au  quatorzième  siècle,  le  De  Corpore  Christi^  par  Arnold 
d'Immissen,  natif  d'Einbeck,  dans  le  Hanovre  ;  au  quinzième  siècle,  le 
c  jeu  en  l'honneur  de  la  sainte  Croix  de  Kûngelsau.  »  Les  mystères 
s'inspirent  quelquefois  d'un  événement  historique  (le  siège  d'Orléans 
1428)  ou  d'une  légende  mondaine  (Griseldis,  Robert-le-Diable).  Celui 
de  Jutta  auquel  sert  de  base  la  légende  de  la  papesse  Jeanne  et  qui  a 
été  composé  en  1480,  par  Théodoric  Scharnbeck,  prêtre  de  Mûhlhausen 
en  Saxe,  renfenfne  tous  les  éléments  d'un  vrai  drame.  Les  «  jeux  des 
saints»  exposent  sous  laforme  la  plus  pathétique,  la  plus  populaire,  leur 
biographie,  leurs  miracles,  leurs  vertus,  leur  martyre.  Les  héros  qui 
reviennent  le  plus  souvent  sont  les  patrons  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles  :  saint  Nicolas  et  sainte  Catherine.  Les  «  jeux  des  saints  » 
jouirent  pendant  tout  le  moyen  âge  d'un  grand  crédit,  surtout  en  An- 
gleterre. Le  plus  ancien  qui  nous  ait  été  conservé  est  dû  à  deux  habiles 
inventeurs  français,  les  frères  Gréban,  et  date  du  treizième  siècle  (le 
jeu  des  saint  Apôtres).  En  France,  nous  possédons  entre  plusieurs 
autres  les  jeux  de  Magdeleine,  de  saint  Christophe,  de  saint  Martin, 
de  saint  Nicolas,  les  légendes  de  Théophile,  de  sainte  Marie  TEgyp- 
tienne,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  le  trouvère  Rutcbœuf 
(treizième  siècle)  ;  en  Allemagne,  les  jeux  de  saint  Georges,  sainte  Do- 
rothée, sainte  Catherine  (quatoi*zième  et  quinzième  siècles).  Les  «  jeux 
de  Marie  »  qui  traitent  des  gloires  et  des  douleurs  de  la  Vierge  n'en 
constituent  qu'une  variante.  Les  Moralités  enfin  décrivent  tantôt  uii 
vice,  tantôt  une  vertu,  soit  au  moyen  d'allégories,  soit  par  des  exemples 
tirés  de  l'histoire  sainte  et  profane.  Quelquefois  leur  auteur  pour  les 
rendre  plus  vivantes,  les  incarne  dans  une  parabole  (l'Enfant  Prodigue, 
Lazare  et  le  Mauvais  Riche,  les  Vierges  Sages  et  les  Vierges  Folles).  La 
transition  avec  les  Mystères  s'effectue  au  moyen  de  personnages  sym- 
boliques :  dame  Honestasse  qui  soutient  la  Vierge  au  milieu  de  ses 
angoisses,  dame  Désespérance  qui  pousse  Judas  au  suicide.  L'une  des 
plus  anciennes  Moralités  dont  nous  possédions  le  texte  a  été  composée 
en  Angleterre  sous  le  titre  de  chacun,  Every  Marif  et  reprise  par 
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Hans  Sachs  dans  son  ffekastos.  Peu  goûtées  en  Allemagne,  les  Mora- 
lités réussirent  en  France,  grâce  à  la  finesse  d'observation  et  à  l'humeur 
joviale  des  <c  Clercs  de  la  Basoche.  »  Nous  rencontrons  les  germes  de  la 
comédie  moderne  dans  «  le  Chevalier  qui  vend  sa  femme  au  Diable,  » 
c  THomme  juste  et  THomme  Mondain,  »  «  les  Enfants  de  Maintenant,  » 
«  le  Nouveau  Monde.  » — La  glorieuse  période  des  Mystères  finit  avec  la 
Renaissance;  une  vie  et  un  esprit  nouveaux  se  répandent  sur  toute 
l'Europe.  En  même  temps,  TEglise  Romaine,  instruite  par  Tinfortune, 
travaille  à  sa  régénération  morale  et  proscrit  tous  les  plaisirs,  même  les 
plus  licites.  Paul  III  interdit  en  1549,  les  Mystères  de  la  Passion  qui  depuis 
près  de  trois  siècles  se  célébraient  pendant  la  semaine  sainte  dans  les 
ruines  du  Colysée.  Une  année  auparavant,  le  Parlement  de  Paris,  qui 
-subissait  Tinfluence  de  la  faction  catholique  et  de  ses  chefs,  les  princes 
de  Lorraine,  restreignit  les  privilèges  de  la  Confrérie  de  la  Passion,  et 
les  renvoya  du  domaine  religieux  où  ils  couraient  le  risque  de  pro- 
.faner  les  choses  saintes  à  l'observation  critique  de  la  vie  mondaine. 
L.*ancien  drame  se  modifia  pour   conserver  sa  popularité  et  tout 
<l'al>ord  il  entra  en  lutte  directe  avec  TEglise.  Pendant  tout  le  cours 
•  du  moyen  âge,  la  note  satirique  s'était  déjà  fait  entendre  à  côté  de  la 
note  pieuse;  dans  la  plupart  des  mystères  se  rencontre  un  inextricable 
mélange  de  Télément  sacré  et  de  Télément  profane  ;  les  plaisanteries 
acérées,  les  mordants  sarcasmes  se  pressent  dans  la  bouche  du  diable, 
du  jardinier  qui  garde  le  tombeau  du  Christ,  des  marchands  d'aromates 
et  des  charlatans.  Les  adversaires  de  l'Eglise  dominante  élèvent  contre 
elle  de  plus  graves  et  plus  solennelles  accusations.  Au  commencement 
du  treizième  siècle,  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  fait  représenter 
dans  un  de  ses  châteaux  un  drame  polémique  composé  par  un  trouba- 
-  dour  provençal,  Anselme  Faidit  d'Avignon,  et  intitulé  :  Hérésie  des  Pères 
(Heregia  dek  Peyres) .  Seuls  les  albigeois  conservent  dans  sa  pureté  la 
•  doctrine  primitive  sciemment  altérée  par  les  papes  et  les  évêques.  En 
1313,  Philippe  le  Bel  profite  des  fêtes  qui  accompagnent  l'octroi  de  la 
chevalerie  à  ses  fils  pour  mettre  les  rieurs  de  son  côté  dans  sa  lutte 
contre  Boniface  Vill  et  flageller  la  perfidie,  la  rapacité  de  la  cour  de 
Rome  dans  la  farce  du  Renard,  arrangée  par  un  moine  de  Cluny  et 
tirée  de  la  joyeuse  et  populaire  épopée  de  Perrot  de  Saint-Cloud. 
Louis  XII,  dans  le  combat  qu'il  soutient  contre  Jules  II  pour  les  fran- 
chises gallicanes,  recourt  aux  mêmes  moyens  avec  un  égal  succès.  En 
1309,  paraissent  les  Abus  de  Monde;  en  1510,  la  Chasse  du  cerf  des 
Cerfs;  en  1511,  le  jeu  du  Prince  des  Sots  et  la  Mère  Sotte;  tous  trois 
•composés  par  Gringoire  et  joués  dans  les  Halles  de  Paris  pour  les 
réjouissances  du  Mardi-Gras.  Les  Réformateurs  ne  dédaignèrent  point 
dans  leur  guerre  contre  Rome  l'emploi  d'une  arme  aussi  acérée,  aussi 
«flScace  ;  pour  battre  en  brèche   les  erreurs  et  les  superstitions,  la 
comédie,  la  satire  ne  furent  pas  jugées  moins  utiles  que  la  prédication 
et  la  science.  Entre  les  nombreuses  pièces  de  circonstance  provoquées 
par  les  abus  du  catholicisme,  nous  citerons  :  le  Mangeur  des  Morts  et 
le  Gouverneur  du  Christ,  par  le  Bernois  Nicolas  Manuel  (1522);  une 
«omédie  sur  la  Réformation  germanique  qui  aurait  été  jouée  en  1524 
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au  Louvre  devant  François  !•'  (original  perdu,  extrait  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Munich,  jJublié  par  Grûneisen  dans  la  Gazette  de 
théologie  historique  d'Iigen,   1838),   une  pantomime  sur  le  même 
thème  représentée  devant  Charles-Quint  à  Augsbourg  en  1530  (indica- 
tions de  Masenius,    Spéculum  imaginum  veritatis  occuliae,  1604  ;  Majus, 
Vie  de  Reuchlin,  1687);  le  Pammachius,  les  Incendies  et  le  Ifarchand, 
comédies  latines  par  Naogeorg  (cette  dernière  traduite  en  français  par 
Crespin  (1558);  le  Miroir  du  Monde,  par  Valentin  Boltz,  représenté  en 
1551,  par  la  bourgeoisie  de  Bàle  (la  mort  apparaît  sur  la  scène  comme 
dans  les  danses  exécutées  à  la  même  époque  sur  les  fresques  des  ca- 
thédrales) ;  la  Réjouissance  de  saint  Pierre  avec  ses  Amis,  par  Hans 
Sachs,  un  morceau  très-goûté  pendant  le  carnaval  par  les  habitants  de 
Nuremberg;  la  Comédie  du  Pape  Malade  et  tirant  à  sa  fin,  par  Thra- 
sybule  Phénice  (Baduel)   1561;   la  Comédie    du  monde  Malade   et 
mal  Pensé,  par  Bienvenu  (Genève  1568)  ;   la  Tragédie  jouée  contre 
Jean  Huss  au  concile  antichrétien  de  Constance,  utile  et  consolante  à 
lire  pour  tous  les  chrétiens,  par  Jean  Agricola  (Wittemberg  1587)  ;  le 
Lutherus  Rèdivivus  de  Rivander  (Bischosswerda,  1593).  Les  écrivains 
de  la   Réforme  ne  se  bornèrent  pas  à  diriger  leurs  flèches  contre 
TEglise  rivale  :  ils  ne  craignirent  pas  de  se  flageller,  de  se  mordre 
entre  eux.  Lienhart  Kulmann,  dans  sa  Veuve  (1544),  exerça  sa  verve 
contre  les  sectaires  communistes  et  trouva  un  imitateur  en  la  personne 
de  Nicodème  Frischlin  qui,  dans  son  Phasma,  une  comédie  latine 
imitée  de  Ménandre  et  publiée  en  1594,  combattit  à  la  fois  les  ana- 
baptistes et  les  sacramentaires.  Les  luthériens  stricts  s'efforcèrent  de 
^'eter  le  ridicule  sur  les  calvinistes  et  les  philippistes  et  jouirent  dans 
TElectorat  de  Saxe  d'une  liberté  d'autant  plus  complète  que  leurs 
adversaires  avaient  été  mis  au  ban  de  la  loi  {Le  Postillon  calviniste^ 
par  Georges  Nigrinus,  1590).  Les  malheurs  de  la  guerre  de  Trente 
Ans  ne  désarmèrent  pas  le  fanatisme  orthodoxe.  Dans  une  tragédie 
jouée  par  les  étudiants  de  Wittemberg  en  l'honneur  du  rectorat  du 
professeur  Deutschmann  et  intitulée  :  Tnumphm   Concordiœ   Con-' 
setisus  repetiti  dramaticuSy  l'excellent  Calixte  fut  représenté   sous  les 
traits  d'un  dragon  vomissant  du  feu  armé  de  griffes  et  de  cornes. 
Un   professeur  de    Heidelberg,   Schorus,  qui    s'était  inspiré  de  la 
parabole  du  Festin,  dans  une  moralité  intitulée  la  Religion  repoussée 
par  les  grands  et  accueillie  par  les  pauvres,  fut  expulsé  du  Pala- 
tinat  pour  un  aussi  impertinent  pamphlet  et  s'estima  trop  heureux 
de  trouver  un  refuge  en  Suisse  (il  mourut  en  1525  à  Lausanne). 
Plusieurs  drames  religieux  affectent  encore  au  seizième  siècle  les 
allures  des  anciens  Mystères  et  sont  comme  eux  représentés  par  tout 
le  peuple  sur  la  place  publique.  La  Passion,  de  Hans  Sachs  (1558),  se 
poursuit  pendant  dix  longs  actes;  leSaûl,  de  Mathias  Holtzwart, qui  est 
en  1571,  joué  à  Bàle  par  100  personnes  parlantes  et  5(X)  autres  muettes 
n'exige  pas  moins  de  deux  journées.  L'Histoire  des  Apôtres,  par  Jean 
Brummer,  une  tragi-comédie  catholique  exécutée  en  1592,  le  lundi  de 
Pentecôte  à  Kaufbeuren  en  Bavière,  réclame  246acteui's.  Une  des  œu- 
vres les  plus  remarquables  composée  pendant  cette  période,  l'Action 
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du  commencement  et  de  la  fin  du  monde  (1580),  par  Bartliélemy  Krfi- 
ger  de  Trebin  en  Brandebourg,  embrasse  tout  le  drame  du  salut  jus- 
qu'au jugement  dernier  et  à  la  parousie.  Les  contrées  restées  fidèles  à 
Tancienne  doctrine  trouvent  un   extrême  plaisir  dans  les  Actes  de 
Foi  ou  Miracles  :  la  légende  de  Meinrad  est  reprise  en  1566  à  Einsie- 
deln,  par  les   moines  de  Tabbaye  et   les  paysans   de  Waldstaetten, 
celle  de  Saint-Ours,  rajeunie  en  1581,  à  la  grande  satisfaction  des  Soleu- 
rois  par  Jean  Wagner.  Dans  la  mesure  cependant  où  pénètre  Tesprit 
de  la  Renaissance  et  où  les  auteurs  se  familiarisent  avec  le  théâtre 
Gréco-Romain,  le  drame  religieux  se  rapproche  de  la  norme  classique, 
mais  perd  en  verve  et  en  fraîcheur  ce  qu'il  gagne  en  symétrie  et  en 
correction  formelle.  Les  poètes  de  la  Réforme  n'auraient  cru  accomplir 
que  la  moitié  de  leur  tâche,  s'ils  s'étaient  bornés  a  stigmatiser  les 
erreurs  et  les  superstitions  de  leurs  antagonistes; ils  se  servirent  du 
théâtre  comme  d'une  chaire  pour  exposer  les  saines  doctrines  et  tra- 
vailler à  la  moralisation  de  leurs  concitoyens.  Luther  approuvait  plei- 
nement ce  mode  de  propagande,  comme  il  ressort  de  plusieurs  de  ses 
préfaces  à  l'Ancien  Testament,  d'une  dédicace  de  son  ami  et  com- 
mensal, le  pasteur  d'Oschatz,  Paul  Rebhuhn.  Parmi  les  productions  de 
ce  genre  les  plus  remarquables,  les  plus  justement  appréciées  des  con- 
emporains,  nous  citerons  :  Y  Enfant  Prodigue^  par  Burkhardt  Waldis, 
joué  en  1527,  par  la  bourgeoisie  de  Riga    la  Bénédiction  des  Enfants 
d'Adam  et  d'Eve,  par  Hans  Sachs  (1533),  Lazare, pair  son  ami  et  com- 
patriote de  Nuremberg  Jacob  Ayrer  ;  Suzanne  (1535)  et  les  I>foces  de 
Cana  (1538),  par  Paul  Rebhhun  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux  Lions  par 
Chrysaeus  (1544),  Lazare  et  le  Mauvais  Riche,  représenté  en  1550,  à 
Bienne  et  composé  par  le  pasteur  bàlois  Jacob  Funkelin;  Abraham,  par 
le  Zurichois  Jacob  Haberer  (1561);  le  Chevalier  Chrétien  (d'après  le 
sixième  chapitre  de  l'Epitre  aux  Ephésiens),  par  Dedekind  (1590),  la 
parabole  latine  de  Saint-Christophe,  par  Nicodème  Frischlin  (1692)  ; 
Suzanne,  par  le  duc  Jules  de  Brunswick  (1592).  En  France  le  drame 
religieux  le  plus  célèbre  dû  à  une  plume  huguenote  demeure  le  Sacri- 
fice d'Abraham,  par  Théodore  de  Bèze  (Genève,  1550).  Dans  les  mêmes 
proportions  où  le  dogme  l'emportait    dans  l'Eglise  luthérienne  sur 
1  élément  religieux  et  populaire,  le  drame  biblique  revêtit  des  formes 
plus  pédantesques  et  se  retira  de  la  place  publique  derrière  les  murail- 
les de  l'école.  De  rigides  théologiens,  afin  d'obvier  aux  inconvénients 
qu'entraînait  la  représentation  dans  les  gymnases  des  comédies  de 
Plante  et  de  Térence  (un  Térence  chrétien  fut  publie  en  1592,  par 
(loneiius  Schœneus,  recteur  de  Harlem)  s'inspirèrent  de  l'exemple  de 
Hroswitha  et  composèrent  en  latin  toute  une  série  de  pièces  emprun- 
tées à  l'Ancien  Testament   :  le  Sacrifice  d'Abraham,  la  Destruction  de 
Sodome,  très-goûtée  des  assistants  à  cause  des  feux  d'artifice  qui  l'ac- 
compagnaient, Joseph  et  la  femme  de  Putiphar,  le  prophète  Jonas,  le 
sage  ScUomon,  la  vaillante  Judith,  l'honnête  Tobie,  la  chaste  Suzanne. 
Le  Nouveau  Testament,  mis  plus  rarement  à  contribution,  ne  fournit 
que  quelques  paraboles.  L'intrigue  affecta  quelquefois  un  caractère 
juridique  :  lesécoliersplaidèrentcontradictoirement,  V  Expiation  vicaire. 
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t action  intentée  contre  Pierre  par  Malchus  ;  les  joyeuses  parties  des 
anciens  Mystères  en  furent  rigoureusement  supprimées;  le  diable 
possédait  au  seizième  siècle  un  pouvoir  trop  considérable  pour 
qu'on  se  permit  de  le  tourner  en  ridicule.  Le  duc  Albert  de  Prusse 
qui  aimait  fort  ces  pieux  divertissements,  bannit  de  la  scène,  par  son 
ordonnance  de  1585,  les  démons,  les  fous  et  autres  masques  horri- 
bles. Le  premier  théâtre  de  ces  doctes  représentations  fut  la  Saxe 
(Leipzig  où  la  Passion  était  encore  jouée  par  les  étudiants  h  Tépoque 
de  Gottsched,  Weimar,  Erfurt,  Zwickau,Magdebourg).  Des  bords  de 
TElbe  elles  s'acclimatèrent  rapidement  dans  les  villes  protestantes  de 
TAllemagne  du  Sud,  Nuremberg,  Heidelberg,  Strasbourg  et  rencon- 
trèrent en  Silésie,  dans  leur  période  de  décadence  (2®  moitié  du  dix- 
septième  siècle),  un  sol  propice.  Parmi  ces  auteurs  plus  soucieux  de 
l'orthodoxie  doctrinale  que  de  l'inspiration  poétique,  nous  mention- 
nons :  Jacob  Greff  (Judith^  1531  ;  Abraham  ,  haac  et  Jacob^  1554). 
Tirolf  {haac  et  Rebeccay  1539)  ;  Spangenberg  (Jérémie,  1603;  Samson^ 
1604  ;  Belsatsar^  1609)  ;  enfin  le  plus  oélèbre  et  le  plus  fécond  de  tous, 
Christian  Weise,  recteur  de  Zittau  {Jephthé^  1679;  Abraham,  1680;  le 
Man'age  de  Jacob,  1682;  David,  1683  ;  Joseph,  1690).  Les  modèles,  les 
procédés  vjnrent  pour  plusieurs  d'entre  eux  de  la  Hollande,  où  le 
drame  érudit  possédait  des  adeptes  dévoués,  d'illustres  représentants  : 
Van  Kersauwe  {la  premihe  Bénédiction  de  Marié)  ;  Pieter  van  Diest 
{Romulus,  1537)  ;  Daniel  Heinsius  (Herodes  infanticida,  1632)  ;  Joost, 
van  Vondel,  Hugo  Grotius.  Le  Christus  patiens  de  ce  dernier  (1633) 
prouve  surabondamment  qu'aux  dons  du  théologien,  du  philo- 
sophe, du  jurisconsulte,  le  pensionnaire  de  Rotterdam  ne  joignait  pas 
ceux  du  poète.  Le  Joseph  de  Dothan,  le  Lucifer  de  Vondel,  malgré  leurs 
défauts,  témoignent  d'un  réel  talent  dramatique.  En  Angleterre,  et  à 
la  même  époque,  Buchanan  publia  le  Jephthé  (1566)  et  le  Baptistes 
seu  Calomnia  ;  Georges  Peele,  David  and  Absalom.  Nous  percevons 
un  écho  plus  authentique  du  moyen  âge,  dans  les  Promenades  du 
Chtnst,  qui  se  maintinrent  en  Thuringe  à  partir  du  seizième  siècle, 
malgré  l'opposition  du  clergé  protestant.  Un  Mystère  de  Noël,  fut 
représenté  dans  sa  naïveté  et  sa  fraîcheur  primitives  à  Berlin  en  1389, 
par  les  enfants  de  l'électeur  Jean-Georges  (composé  par  Georges  Pon- 
do  sacristain  du  Dôme  de  (îœlln  sur  la  Sprée).  —  L'Eglise  catholique 
pendant  la  joute  littéraire  du  seizième  siècle,  n'avait  point  gardé  le 
silence,  mais,  soit  que  ses  apologies  aient  produit  peu  d'effet  sur  les 
foules,  soit  que  la  plupart  aient  été  détruites  par  la  guerre  et  Tîn- 
cendie,  nous  ne  possédons  aujourd'hui  qu'un  trop  petit  nombi^ 
d'entre  elles  (dans  le  genre  scolastique,  la  Monacho-Porno-Machik 
de  Lennius  contre  le  mariage  de  Luther;  dans  le  genre  populaire  le 
jeu  de  la  Fête-Dieu  d'Urdingen,  la  Victoire  de  Catholica  sur  Hereticas, 
1682).  Au  dix-septième  siècle,  les  jésuites  recoururent  aux  séducttoiié 
de  l'art  dramatique  pour  accroître  leur  influence,  et  organisèrent  dans 
leurs  collèges,  à  Vienne  entre  autres,  des  représentations  où  figurèrent 
comme  acteurs,  les  enfants  de  la  plus  haute  noblesse  autrichienne, 
auxquelles  assista  régulièrement  la  famille  impériale  ;  mais  l'éclat  des 
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processions;  la  magnifiœnce  des  costumes,  l'habileté  de  la  machinerie 
leur  furent  plus  familiers  que  Toriginalité  des  idées,  le  génie  poétique. 
Le  catholicisme  imprima  de  bonne  heure  au  cai'actère  espagnol,  ses 
traits  distinctifs.  Depuis  la  guerre  contre  l'Islam  et  le  recouvrement 
graduel  de  Tindépendance,  le  patriotisme  se  confondit  pour  tout  loyal 
chevalier  avec  la  soumission  à  TEglise.  Le  moyen  âge  maintint  sa  domi- 
nation sur  la  péninsule  ibérique,  longtemps  après  qu'il  eût  succombé 
dans  le  reste  de  TEurope,  devant  Tesprit  nouveau  de  la  réforme  et  de 
la  renaissance,  et  s'y  perpétua  au  moyen  des  écoles  des  jésuites  et  des 
cachots  de  Tinquisition.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  plus  bril* 
lante  période  du  di*ame  religieux  ait  coïncidé  au  seizième  siècle  sur 
les  bords  du  Guadalquivir  et  du  Tage,  avec  l'épanouissement  le  plus 
complet  du  génie  national,  mais  le  théâtre  ne  réussit  qu'en  arborant  le 
drapeau  de  l'Eglise  et  en  se  plaçant  sous  sa  protection  toute  puissante. 
Lope  de  Vega  ne  se  crut  en  sûreté,  qu'après  avoir  pris  le  titre  de 
familier  du  Saint-Office,  Caldéron  revêtu  le  caractère  sacré  du  prêtre. 
Les  produits  de  la  muse  religieuse  et  di*amatique,  portent  en  Espagne 
le  nom  d* autos  (actes),  et  se  divisent  en  plusieurs  catégories,  suivant 
les  fêtes  qu'ils  se  proposent  de  célébrer.  Les  plus  anciens  sont  les  actes 
de  Noël  (autos  di  Nascimiento),  dont  l'origine  remonte  aux  Jeux  de 
Noël  (ludi  natales),  organisés  par  l'Eglise  dès  le  dixième  siècle  :  ils 
représentent  avec  une  naïve  fidélité  l'adoration  des  Bergers,  la  fuite  en 
Egypte,  choisissent  pour  héros  la  Vierge  et  saint  Joseph,  réduisent  à 
des  proportions  insignifiantes  les  rôles  allégoriques,  et  ne  comprennent 
-en  général  qu'une  seule  journée  (jomada).  Au  seizième  siècle,  ils 
passent  du  domaine  purement  religieux  dans  celui  de  la  littérature, 
avec  Juàn  de  la  Encina  (1469-1534),  dont  les  pastorales  furent  jouées 
dans  le  palais  du  duc  d'Albe  et  Gil-Vicente  (1470-1S36),  qui  composa 
en  l'honneur  de  Jean  III  de  Portugal,  plusieurs  de  ses  divertissements 
«céniques  {La  nativité  de  Jésus,  1502  ;  la  Syhille  Cassandre  1503).  Les 
jeux  de  Pâques  avaient  de  bonne  heure  été  supplantés,  en  Espagne, 
par  ceux  de  la  Fête-Dieu  (^ew/a  del  Corpus,  Autos  Saa^amentales),  Avec 
le  matérialisme  croissant  de  la  dévotion  romaine,  la  transformation 
instantanée,  perpétuelle  d'une  hostie  dans  le  Uieu  tout-puissant,  par 
la  parole  magique  du  prêtre,  frappait  en  effet  les  masses  bien  davan- 
tage qu'une  résurrection  reléguée  dans  le  passé,  et  accomplie  une  fois 
pour  toutes.  Les  Autos  Sacmmentales,  constituèrent  dès  l'origine  un 
lucratif  privilège  pour  deux  confréries  monacales  :  celles  de  la  Sainte- 
Pitssion  (1485);  et  de  Notre-Dame  de  la  Solitude  (1567)  ;  au  dix-septième 
siècle  ils  gardaient  encore  un  caractère  strictement  ecclésiastique  (Ber- 
thaut,  chargé  d'aftaires  de  Louis  XIV  â  Madrid,  et  frère  de  Madame  de 
Hotteville  :  Relation  de  voyage  en  Espagne,  1660).  Leur  popularité 
égala  celle  des  combats  de  taureaux  et  des  autos-da-fé.  Les  grandes 
villes  rivalisèrent  de  magnificence  pour  leur  exécution.  A  Madrid,  ils 
duraient  une  semaine,  et  les  rues  que  traversait  le  cortège  étaient 
splendidement  pavoisées  ;  le  premier  jour  la  représentation  avait  lieu 
devant  le  palais  Royal,  les  jours  suivants  devant  ceux  des  grands  sei- 
gneurSy  en  raison  de  l'ancienneté  de  leur  noblesse  et  de  leur  munificence 
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envers  les  altistes.  Le  dialogue  n'y  occupait  qu'une  faible  place,  à 
cause  de  leur  étroite  relation  avec  les  autres  actes  du  culte,  et  se  voyait 
remplacé  par  des  tableaux  vivants  et  des  groupes  allégoriques.  En  tête 
apparaissaient  d'ordinaire  un  serpent  immense,  un  géant  horrible, 
tous  deux  mis  en  croix,  symboles  de  la  nature  et  du  paganisme 
vaincus  par  TEglise.  Suivaient  sur  des  chars  couverts  de  riches  dra- 
peries :  les  attributs  divins,  les  facultés  de  notre  esprit,  les  vices  et  les 
vertus,  TEglise  romaine,  l'hérésie,  le  judaïsme,  le  paganisme,  la 
lumière  et  les  ténèbres,  les  saisons,  les  royaumes  de  l'Europe,  les 
provinces  de  l'Espagne.  Ajoutez-y,  dans  le  moins  historique  et  le  plus 
pittoresque  mélange,  les  héros  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes> 
de  l'écriture  et  de  la  fable,  le  Créateur  sous  les  traits  d'un  artiste,  qui 
retrace  sa  propre  image  et  qui  est  constamment  dérangé  dans  son 
travail  par  le  diable,  le  Christ  représenté  tour  à  tour  comme  le  bon 
berger,  le  céleste  fiancé,  le  véritable  Orphée.  A  la  lin  de  la  procession 
se  dresse  la  Croix  Rédemptrice,  triomphante  incarnation  des  destinées 
et  de  la  puissance  de  TEgUse.  Parmi  les  sujets  le  plus  habituellement 
choisis,  nous  rencontrons  la  chute  d'Adam  et  d'Eve,  le  festin  de 
Belsatzar,  l'érection  du  serpent  d'airain,  l'Enfant  Prodigue  ou  tout  autre 
parabole.  Les  Autos  Sacramentales  sous  des  formes,  il  est  vrai,  plus 
simples,  s'exécutèrent  dans  les  plus  petites  bourgades  avec  une  solen- 
nelle régularité.  Don  Quichotte,  à  sa  sortie  de  Toboso,  l'Octave  de  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  rencontre  une  troupe  de  pauvres  comédiens 
qui  se  rendait  au  prochain  village  pour  représenter  l'Auto  des  Certes 
de  la  Mort.  Les  écrivains  les  plus  illustres  tinrent  à  honneur  de  colla- 
borer à  ces  pieux  divertissements,  Juan  de  la  Eucina,  Gil  Vicente, 
Valdivielso,  Lope  de  Vega  (400  autos  dont  les  plus  célèbres  sont  :  le 
Voyage  de  F  A  me,  le  Mariage  de  rAme,  la  Fiancée  du  Monde^  la 
Récolte,  le  Retour  d" Egypte,  le  Loup  (le  diable  devenu  Berger)  s'exer- 
cèrent avec  succès  à  la  composition  à!' Autos  Sacramentales,  mais  ils 
furent  tous  surpassés  par  Caldéron  (1615-16S0),  qui  éleva  cette  bi-anchc 
populaire  de  l'art  dramatique  à  sa  perfection  suprême.  Il  fut  pendant 
trente-sept  années  le  fournisseur  autorisé  des  cathédrales  de  Madrid, 
de  Séville,  de  Tolède,  de  Grenade,  et  trouva  dans  sa  riche 
imagination  les  trésors  nécessaires  pour  suffire  à  une  tâche 
aussi  pénible.  Nous  possédons  aujourd'hui  soixante-quinze  de  ses 
autos,  entre  autres  ceux  de  Psyché,  d'Orphée,  de  la  Captivité  de 
l'Arche,  de  la  Vigne  du  Seigneur,  de  la  première  Fleur  du  Carmel.  Il 
mourut  dans  la  pleine  composition  d'une  de  ses  œuvres  qu'il  avait  su 
revêtir  d'une  si  éclatante  poésie  (le  jour  du  Saint  Sacrement,  25  mai 
1681).  Grâce  au  génie  de  Caldéron  et  à  la  protex^ion  du  clergé,  les  autos 
sacramentales  se  multiplièrent  en  Espagne  et  acquirent  l'importance 
d'un  service  public,  les  principales  villes  du  royaume  consacrèrent  à 
leur  représentation  des  sommes  énormes  et  en  firent  un  agréable  spec- 
tacle pour  toutes  les  classes  de  la  société,  même  les  plus  élevées.  Les 
autos  ont  quelquefois  servi  à  la  célébration  d'événements  politiques  :  * 
le  mariage  de  Philippe  lll  avec  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche 
(1599),  la  signature  du  traité  des  Pyrénées  (7  novembre  1659).  La 
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faveur  publique  les  soutint  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Charles  III, 
secondé  par  le  comte  de  Teba,  archevêque  de  Tolède,  en  obtint  en  1765 
la  suppression,  mais  ils  avaient  auparavant  franchi  les  mers  et  ils  sub 
sistent  encore  aujourd'hui  dans  les  anciennes  possessions  espagnoles. 
Des  pièces  analogues  furent  composées  pour  des  fêles  spéciales.  Le 
dogme  de  Tlmmaculée-Conception  si  vivement  débattu  au  dix-septième 
siècle  entre  les  dominicains  et  les  jésuites,  trouva  un  chaleureux  pané- 
gyriste dans  Lope  de  Vega,  qui  écrivit,  à  la  requête  de  l'université  de 
Salamanque,  un  divertissement  théâtral.  La  Limpieza  no  Machada  (la 
naissance  non  souillée).  Calderon  consacra  également  à  sa  glorification 
l'Esclave  de  Marie.  Une  étroite  parenté  relie  aux  mystères  et  aux  Autos, 
les  Vies  des  Saints  tComedio^,  Vidas  de  Santos),  des  légendes  drama- 
tisées de  leurs  exploits  qui  étaient  représentées  lors  de  leurs  anniversaires 
€t  satisfaisaient  par  leur  débauche  de  prodiges,  aux  goûts  superstitieux 
du  peuple.  Lope  de  Vega  y  déploie  la  même  supériorité  que  Calderon 
dans  les  Autos  Sacramentales.  Ses  œuvres  reproduisent  avec  une  pitto- 
resque fidélité  les  traits  saillants  du  caractère  espagnol  à  l'époque  de 
Charles^Juint  et  de  Philippe  II,  le  culte  de  la  royauté  nationale,  la  bra- 
voure aventureuse,  l'honneur  chevaleresque  dont  le  code,  à  côté  de 
préceptes  magnifiques,  contient  des  articles  d'une  subtilité  ridicule, 
î'amour  violent  qui  ne  recule  pas  devant  le  meurtre  pour  atteindre 
Tobjet  de  sa  passion;  et  plus  spécialement  sous  le  rapport  religieux, 
une  foi  naïve  qui  n'exclut  pas  les  raffinements  dogmatiques,  une 
croyance  robuste  aux  miracles,  la  faculté  de  se  transporter  dans  les 
régions  mystiques,  d'éprouver  des  joies  et  des  douleurs  surhumaines, 
une  haine  ardente  contre  l'hérésie  (Le  Séraphin  devenu  Homme,  pour 
la  fête  de  saint  François  d'Assise;  le  Cardinal  de  Bethléem^  en  l'hon- 
neur de  saint  Jérôme,  saint  Julien  ou  V Animal  Prophète^  saint  Thomas 
dWquin^  saint  Isidore,  patron  des  comédiens  de  Madrid,  sainte  Thé- 
rèse ^\q  Baptême  du  Prince  de  Maroc,  la  Satisfaction  Authentique). 
Calderon  s'inspira  des  glorieux  exemples  de  son  devancier  dans  le 
Purgatoire  de  saint  Patrice,  la  Vierge  du  Reliquaire  de  Tolède,  le  Ma- 
gico  Prodigiosoj  la  Dévotion  de  la  Croix,  le  Prince  Constant.  Le  fana- 
tisme de  Lope  contre  les  Juifs  éclate  dans  V Enfant  Innocent,  sa  haine 
de  la  Réforme  dans  sa  Couronne  Tragique  inspirée  par  les  souffrances 
de  Marie  Stuart.  Calderon,  qui  témoigne  dansjquelques-unes  de  ses 
œuvres,  V Aurore,  la  Sybille  d'Occident,  le  Prince  de  Fez,  d'un  esprit 
plus  large,  d'un  regard  historique  plus  étendu  et  plus  perspicace, 
s'est  montré  dans  la  Défection  de  r Angleterre,  l'implacable  adversaire 
du  protestantisme.  Les  drames  ox)nsacrés  à  la  glorification  des  Saints 
ne  laissaient  pas,  malgré  les  pieuses  intentions  de  leurs|auteuis,  d'off'rir 
de  graves  inconvénients.  Cervantes,  par  l'organe  de  Don  Quichotte, 
s'exprime  à  cet  égard  avec  une  louable  franchise  :  «  Combien  de  faux 
miracles  ne  sont-ils  pas  inventés,  combien  d'injustices  et  de  quipro- 
quos ne  sont-ils  pas  engendrés  par  cette  coutume,  puisqu'on  n'attribue 
que  trop  souvent  à  un  saint  les  œuvres  d'un  autre  saint.  Enhardis  par 
le  succès,  les  poètes  ne  se  sont  pas  arrêtés  en  si  beau  chemin,  et  ont 
introduit  dans  des  pièces  toutes  mon^laines  le  miracle,  la  machinerie, 
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comme  ils  rappellent,  pour  lui  donner  un  meilleur  air,  attirer  au 
spectacle  une  foule  ignorante  et  superstitieuse.  Par  tous  ces  artifices, 
on  dénature  Thistoire,  on  altère  la  vraisemblance,  on  fausse  le  génie 
espagnol.  »  La  voix  de  Cervantes  ne  rencontra  pas  d'écho.Le  goût  pour  * 
le  surnaturel  et  les  pieuses  légendes  l'emporta  sur  toutes  les  considé- 
rations artistiques.  Leurs  partisans  alléguèrent  qu'elles  contribuaient  à 
réveil  et  à  la  viviiication  du  sentiment  religieux  pour  une  plus  forte 
part  que  les  plus  éloquentes  prédications  ;  souvent  des  spectateurs 
avaient  été  si  fort  émus  par  une  Vida  di  Santo,  qu'ils  n'avaient  fait 
qu'un  bond  du  théâtre  au  cloitre;  d'illustres  poètes  avaient  renoncé 
aux  triomphes  mondains  pour  finir  leurs  jours  dans  la  pénitence  et  la 
contemplation  des  vérités  éternelles.  Don  Juan ,  quoiqu'il  ne  rentre 
dans  aucune  des  catégories  précédentes,  fut  à  l'origine  un  drame  reli- 
gieux et  porta  pour  titre  :  V Athée  foudroyé  {El  Atheista  fulminato).  Un 
contemporain  de  Lope  de  Vega,  Gabriel  Tellez,  littérairement  connu 
sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina,  introduisit  le  premier  sur  la  scène  le 
héros  qu'ont  célébré  tour  à  tour  Molière  (1665)  et  Mozart  (1787),  Gol- 
doni  (1716)  et  Byron  (1821-23),  Hoffmann  (1825)  et  Pouchkine  (1833), 
Musset  (1832),  Lenau  (1851)  et  Zorilla  (1844).  —  Supprimés  officielle- 
ment dans  presque  touto  TEurope  à  partir  du  seizième  siècle,  les  Mys- 
tères se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours  dans  diverses  contrées,  grâce 
à  l'attachement  populaire  et  aux  traditions  locales.  En  France,  s'il  faut 
en  croire  des  historiens  bien  informés  (MM.  Onésime  I^roy,  Etudes 
sur  les  mysth^es,  1837;  Chai'les  Magnin,  Journal  des  savants,  1846),  la 
coutume  s'en  serait  conservée  dans  plusieurs  villes  et  villages  des 
Pyrénées,  de  la  Bretagne,  de  l'Artois,  des  Flandres.  M.  Edelstand  du 
Méril  dans  ses  Origines  du  Théâtre  moderne  (1849),  raconte  qu'il  a 
lui-même  assisté  dans  sa  jeunesse  à  une  JSativité  dans  la  Basse  Nor- 
mandie. En  1833,  fut  joué  en  Bretagne  un  mystère  de  saint  Crispin  et 
saint  Crispinien  ;  un  autre  en  sept  tableaux  sur  le  Commencement  et  la 
Fin  du  Monde  tint  pendant  huit  jours  en  suspens  Tintérét  des  specta* 
teurs.  Les  fêtes  de  la  Passion,  organisées  à  Limoges  par  les  Pénitents- 
Aouges,  ne  furent  aboUes  qu'en  1822  sous  les  auspices  de  l'évêque, 
Mgr  de  Tournefort;  Y  Adoration  des  Bergers  subsista  jusqu'en  1834 
dans  le  diocèse  de  Cambrai.  En  Angleterre,  il  se  joue  encore  dans  plu-^ 
sieurs  comtés  du  Sud  et  de  l'Ouest  un  mystère  de  saint  Georges  et  du 
Dragon  (Marcott,  Collection  of  english  Miracle  Plnys).  k.  Turin,  fut 
donné  en  1739  un  véritable  Mystère  :  VAme  />amn^e; d'après  M.  Schack 
divers  passages  de  TEçriture-Sainte  étaient  naguère  encore]  dramatisés 
chaque  année  à  Rome  dans  l'église  d'Ara-Cœli.  En  1733,  unjmystère 
de  la  Rédemption  fut  exécuté  à  Tobolsk  en  Sibérie  ;  jusque  pendant 
notre  siècle,  chaque  dimanche  de  l'Avent,  dans  les  cathédrales  de 
Moscou  et  de  Nowogorod,  était  donnée  une  pièce  des  Trois  jeunes  Israé- 
lites au  milieu  de  la  Fournaise  dans  laquelle  un  brasier  s'allumait 
devant  Tautel.  Parmi  toutes  ces  représentations  locales,  qui  souvent 
dégénérèrent  dans  la  farce  et  la  mascarade^  les  plus  célèbres  sont  celles 
d'Ober-Ammergau.  Les  jeux  de  la  Passion,  après  s'être  péniblement 
maintenus  au  seizième  siècle  dans  TAllemagne  du  Sud,  célébrèrent>u 
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dix-septième  une  nouvelle  période  de  splendeur,  grâce  à  la  protection 
dont  les  couvrirent  les  jésuites.LespaysansdelaSouabe,dela  Haute-Ba- 
vière, du  Tyrol,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  Tévêché  de  Salzbourg 
s'y  livrèrent  avec  une  véritable  frénésie.  Outre  les  spectacles  qui  for- 
maient Taccompagnement  obligé  de  toute  grande  fête  religieuse,  ils 
ne  laissèrent  pas  écouler  un  seul  dimanche  sans  représenter  dans  une 
grange  ou  une  salle  d'auberge  une  vie  de  saint,  une  légende  chevale- 
resque. Au  dix-huitième  siècle ,  de  graves  abus  avaient  été  engendrés 
par  la  licence  et  la  grossièreté  des  acteurs  {Parodie  du  Déluge,  par 
Léopold  de  Bûcher;  d'Adam  et  d'Eve,  par  Sébastien  Sayler).  Le 
clergé  y  au  lieu  d'introduire  de  sérieuses  réformes  et  de  profiter  des 
instincts  artistiques  de  ses  paroissiens  pour  leur  culture  intellectuelle 
et  morale,  trouva  plus  simple  d'oi*donner  la  suppression  complète  de 
ces  divertissements.  Elle  eut  lieu  en  1793  dans  le  Tyrol  et  la  Styrie; 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  dans  la  haute  Bavière. 
Quelques  tentatives  de  résurrection  furent  essayées  en  1848  à  Brixen, 
en  1853,  à  Liezing,  en  Carinthie,  mais  ne  furent  pas  couronnées  de 
succès.  Il  convient  de  faire  une  exception  pour  le  Mystère  d'Ober-Am- 
mergau.  Institué  en  1633,  après  la  délivrance  miraculeuse  d'une  peste, 
par  les  bénédictins  du  couvent  d'Ettal,  il  s'est  régulièrement  célébré 
tous  les  dix  ans,  jusqu'en  1871,  devant  un  concours  de  spectateurs 
toujours  plus  considérable.  M.  de  Montgelas,  qui,  dans  sa  bainc  pom* 
toute  pratique  superstitieuse,  en  désirait  Tabolition,   recula  devant  la 
menace  d'une  émeute.  Tous  les  témoins  s'accordent  pour  en  recon- 
naître la  dignité,  la  foi  naïve,  les  puissants  effets  dramatiques,  la  fidé- 
lité aux  traditions  du  moyen  âge  (Edouard  Devrient,  la  Passion  d'Ober^ 
Amrnergau,  Leipzig,  1863).  —  Les  plus  illustres  coryphées  du  théâtre 
moderne  ont  emprunté,  à  de  fréquentes  reprises,  leurs  matériaux  à 
l'Ancien-Testament,  aux  légendes  des  saints,  aux  plus  pathétiques  épi- 
sodes de  l'histoire  ecclésiastique.  Les  vieux  mystères  du  moyen  âge 
ont  reparu  idéalisés,  transfigurés,  dans  le  Polyeucte,  de  Corneille, 
1640  ;  le  Sainl-Genest,  de  Rotrou,  1648.  Un  des  principaux  représen- 
tants du  romantisme  germanique,  Zacharias  Werner,  a  célébré  les 
triomphes  missionnaires  de  TÉglise  en  pays  slave  dans  sa   Croix  de 
la  Baltique  (1804).  La  légende  du  docteur  Faust,  après  avoir  séduit,  au 
seizième  siècle,  Christophe  Marlowe,  1699  ;  au  dix-huitième,  Lessing 
(  une   admirable  tragédie  malheureusement  restée  fragmentaire) ,  le 
peintre  MûUer,  1778,  le  comte  de  Soden,  1791,  trouva  dans  le  chef- 
i'œuvre  de  Gœthe  son  incarnation  magistrale  (1"  partie,  1790-1804; 
II*  partie,  1833),  mais  n'en  exerça  pas  moins  son  magique  attrait  sur 
plusieurs  poètes  contemporains  :  Klingemann,  1815  ;  lord  Byron,  The 
J)eformed  Transformed,  182S;  Grabbe,  Don  Juan  et  Faust,  1829;  Le- 
nau,  1835;  Robert  Browning;  Paracelse,  1834;  Sordello,  1840;  Pou- 
sckine,  1836.  Racine  a  puisé  dans  Esther,  1689,  ei  Athalie,  1691,  le 
Ubème  de  ses  inspirations  les  plus  touchantes  et  les  plus  grandioses. 
Lord  Byron,  dans  son  drame  de  Caîn  (1821),  a  lancé  contre  la  société 
joaodeme  des  apostrophes  d'une  fierté  et  d'une  ironie  vengeresses,  ma- 
gniiiques  réminiscences  du  Satan  de  Milton  et  ti*ouvé  dans  la  légende 
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du  Ciel  et  de  la  Terre  (Gen.  VI,  1-2)  la  matière  d'un  Mystère  imité  du 
moyen  âge  {Heaven  and  Earth,  1823).  Parmi  les  autres  récits  bibliques 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  traités  de  nos  jours  par  les  drama- 
turges, nous  citerons  :  Les  Machahées  deZacharias  Werner;  la  Mère  des 
Machabées,  1820;  Otto  Ludwig,  Les  Machahées,  1855;  Judith,  Frédéric 
Hebbel,  1840;  M»«  Emile  de  Girardin,  1843;  la  Femme  d^Urk, 
d'Alfred  Meisner,  1831.  L'essai  tenté  à  notre  époque  par  quelques  au- 
teurs anglais  d'enchainer  le  théâtre  à  la  cause  de  la  morale  évangé- 
lique  n'a  pas  réussi,  malgré  la  beauté  de  plusieurs  descriptions  lyri- 
ques et  les  sympathies  d'acteurs  de  premier  ordre  (miss  Johanna  Bail- 
lie,  les  Martijrs,  1820;  Richard  Schiel,  V Apostat;  le  doyen  Milman, 
La  Chute  de  Jérusalem,  1820;  Belsatzar,  le  martyr  d'Antioche.)  L'oppo- 
sition entre  le  christianisme  et  le  judaïsme,  si  vigoureusement  dessinée 
par  Shakespeare  dans  son  Marchand  de  Venise  (Antonio  et  Shylock, 
1596),  a  été  reprise  avec  succès  dans  notre  siècle  par  Gutzkow  (tWe/ 
Acosta^  1847),  et  Mosenthal  (Déborah,  1858);  celle  avec  Tislamisme  et 
les  religions  indiennes,  successivement  retracée  par  Voltaire  dans 
Zaïre,  1733,  et  Alzire,  1738.  Le  mépris  pour  la  fausse  dévotion,  après 
avoir  eu,  au  dix-septième  siècle,  son  expression  classique  dans  le  Tar- 
tufe, 1667,  a  trouvé  dans  le  nôtre  de  spirituels  et  généreux  interprètes 
avec  Gutzkow,  tOnginal  de  Tartufe,  1847;  M""  Emile  de  Girardin, 
Ladi/  Tartkfe,  1863  ;  Emile  Augier,  le  Fils  de  Oiboyer,  1864  ;  Victorien 
Sardou,  Séraphine,  1870.  Voltaire,  dans  son  Mahomet,  1749,  avait 
stigmatisé  l'ambition  sacerdotale;  quelques-unes  des  plus  illustres 
victimes  de  l'Eglise  romaine  ont  été  chantées  par  Ponsard,  Galilée, 
1867  ;  Adolphe  Wilbrandt,  Giordano  Bruno.  La  tolérance  vénère  dans 
Lessing  son  apôtre  le  plus  convaincu,  le  plus  persuasif,  Nathan  le 
Sage,  1779.  Enfin,  la  grande  révolution  religieuse  du  seizième  siècle 
a  de  tout  temps  captivé  l'attention  des  dramaturges.  Déjà,  au  plus 
fort  de  la  lutte,  le  Henri  VIII,  de  Shakespeare,  1618,  forme  par  son 
élévation  et  sa  sérénité  un  bienfaisant  contraste  avec  la  Couronne  tra- 
gique, de  Lope  de  Vega,  et  la  Défection  de  V Angleterre,  de  Caldéron. 
Luther  a  été  transporté  deux  fois  au  théâtre  :  en  1806,  par  l'apostat 
Zacharias  Werner,  Luther  ou  la  Consécration  de  la  Force;  en  1834, 
par  i'israélite  Léon  Halevy.  Le  choix  d'Olden  Barnewelt  comme  héros 
a  dicté  à  M.  de  Dingelstedt  une  œuvre  remarquable,  la  Maison  de  Bar- 
newelt,  1850.  M.  Albert  Lindner  a  remporté  sur  les  scènes  allemandes 
une  brillante  victoire  avec  la  Saint-Barthélémy,  1871  ;  M.  Coppée  a 
décrit  dans  le  Psautier  la  vaillance  et  le  martyre  des  huguenots  sous 
Louis  XIV,  tragédie  encore  inédite,  lue  à  Genève  en  1876.  Le  protes- 
tantisme a  également  exposé  sa  conception  de  la  vie  religieuse  au 
moyen  de  TOratorio.  Bach  a  célébré  les  grands  anniversaires  de 
l'Eglise  avec  une  sévère  magnificence.  Passion  selon  Matthieu,  1729; 
Oratorio  de  Noël,  1734.  H^ndel  a  chanté  les  héros  bibliques  dans  une 
série  de  fortes  et  vivantes  épopées  :  Jsj^aël  en  Egypte,  1788;  Messie j 
1741;  Judas  Machabée,  i7^6;  Josué,  1748;  Félix  Mendelssohn-Bar- 
tholdy  prête  à  la  foi  moderne  les  plus  nobles  et  les  plus  aimables  ac- 
cents :  Saint  Paul,  iSm  ;  Elie,  1848;  Oratorio  inachevé  du  Christ.  U 
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nous  serait  enfin  facile  d'établir  que  l'idée  religieuse  n'a  point  été 
étrangère  aux  méditations  des  compositeurs  profanes;  le  fanatisme  et 
les  aberrations  doctrinales  ont  été  tour  à  tour  flétris  par  Fromental 
Halévy  dans  la  Juive  ^   1835,   par  Meyerbeer  dans  les  Huguenots  y 
1836,  et  le  Prophète^  1849.   Le  problème  de  la  Rédemption  a  été 
abordé  à  deux  reprises  par  Richard  Wagner  dans  le  Vaisseau  Fan- 
tâme,  1841  et  le  Tannhœuserj  1845.  Le  récit  des  Machabées,  pour  n'en 
prendre  qu'un  seul^  n'a  pas  moins  inspiré  les  musiciens  que  les 
poètes.  Rubinstein,  les  Machabées,  1875.  —  Sources  :  Onésime  Leroy, 
Ettuks  sur  les  Mi/stères,  ^1831  ;  Charles  Magnin,  Origines  du  Théâtre 
moderne,   1838;  Édelstand  du  Méril,  Origines  latines  du  Théâtre  mo- 
derne^ 1846;   Achille  Jubinal,  Mystères  inédits  du  quinzième  siècle, 
1837  ;  Monmerqué  et  Francisque  Michel,  le  Théâtre  Français  au  Moyen 
Age,  1839;  Viollet  le  Duc  et  Jeannet,  Ancien  Théâtre  Français,  1854; 
Villemain,    Tableau  de  la  Littératui^e  française  au  Moyen  Age,  1853  ; 
Sainte-Beuve,  le  Mystère  d'Orléans,   Nouveaux  Lundis,  AW;  Mone, 
Drames  allemands  du  Moyen  Age,  1841  ;  Drames  du  Moyen  Age,  1847  ; 
Edouard  Devrient,  Histoire  de  VA7*t  dramatique  en  Allemagne,  1848; 
Karl  Hase,  le  Di^ame  Religieux,  1858;  Gervinus,  Histoire  de  la  Littéra- 
ture allemande;  Koberstein,  id,,  nouvelle,  édition,  toutes  deux  revues 
par  Karl  Bartsch,  1871  ;  Schack,   Théâtre  Espagnol,  1845  ;  Histoire  de 
la  Littérature  et  de  l'Art  Espagnols,  1846;  Georges  Ticknor,  Histoire 
de  ta  Littérature  Espagnole,  1863.  E.  Stbœhlin. 

DMUNCODRT  (Charles),  célèbre  pasteur  de  Paris  et  l'un  des  écri- 
vains les  plus  populaires  au  dix-septième  siècle  parmi  les  protestants 
de  France.  Il  naquit  à  Sedan,  le  10  juillet  1595,  et  mourut,  à  Paris,  le 
3  novembre  1669.  Sa  famille  avait  déjà  marqué  dans  les  annales  de  la 
persécution.  Son  père,  Piorre  Drelmcourt,  s'était  réfugié  à  Sedan, 
où  il  occupa  la  charge  de  secrétaire  auprès  de  Henri  Robert  de  la 
Mark,  duc  de  Bouillon  et  prince  souverain  de  Sedan.  II  y  épousa  une 
des  filles  de  Nicolas  Bayrette,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
embrassé  la  Réforme,  et  dont  la  veuve  était  venue  à  Sedan,  avec  le  reste 
de  sa  famille,  après  avoir  vu  massacrer,  le  troisième  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy,  son  fils  aine,  Thomas,  et  avoir  échappé  elle-même  à  la 
mort,  comme  par  un  miracle..  Charles  Drelincourt  lit  ses  humanités  et 
sa  théologie  dans  sa  ville  natale,  mais  il  fut  envoyé  à  Saumur,  pour  y 
étudier  la  philosophie  sous  le  professeur  Duncan.  Il  fut  reçu  ministre 
au  mois  de  juin  1618 ,  et  fut  appelé ,  peu  après ,   comme  pasteur 
de  l'Eglise  qu'on  se  proposait  d'établir,   avec  la  permission  du  Roi, 
aux  portes  de  Langres.  L'épître  dédicatoire,  qui  commence  le  troi- 
sième  volume  des    sermons  que   Drelincourt   publia  quarante -six 
ans  plus  tard,    nous  donne  des  détails  intéressants  sur  les  senti- 
ments du  jeune  pasteur  à  ses  premiers  débuts  dans  la  carrière  et 
sur  l'état  du  protestantisme  dans  cette  contrée  (voyez  cette  épître  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme,  15  janvier  1878). 
La  sympathie  qu'il  rencontra  et  les  succès  qu'il  obtint  parmi  les  popu- 
lations de  la  campagne,  lui  avaient  fait  concevoir  les  plus  douces  espé- 
rances; mais  l'opposition  des  adversaires  fut  si  vive  que  le  conseil 
IV.  6 


^  DMttKfCOUET 

vi^    <.^u^.^  uè   Kià  A*  culte.  «  J'en  conceus,  dit  Drelincourt,  une 
^^^^  ^    „>4fch*iirf  v|tw  je  tombay  malade  d'une  maladie  de  trois 
"  ^^    ^    .^    ^4^j4  tttettre  au  tombeau.  »  Quand  il  eut  perdu  tout 
.>;   ^^fci"  vUf^'îï^^  TKglise  de  Langres,  il  crut  devoir  répondre  à  la 
"  ^    ««&  .u*  «rtttiï  «dressée  par  le  consistoire  de  Paris,  qui,  malgré 
vx.*i*.   *^<?*  w  tippela  à  desservir  Téglise  de  Charenton.  11  y  prêcha, 
^**    \"  **%aâiirv  Cois,  le  15  mars  1620.  Eii  1625,  il  épousa  la  fille 
■  ^^.   i  ua  ruiirchaud  de  Paris,  de  laquelle  il  eut  seize  enfants.  Parmi 
^   AUX  oMi^euî  èlre  mentionnés  :  Tainé,  appelé  Laurent,  fut  pas- 
V**»*  .\>iuiuc  AHi  pt^re,  et  acquit  une  certaine  réputation  par  ses  Son- 
^^    ii^fitr^wc^  ijui  ont  eu  plusieurs  éditions  ;  l'autre,  nommé  Charles, 
.oifc^i**^   utm»  vraie  célébrité,  comme   médecin,  et  publia  un  grand 
u>at^x-  U\Hivra^s  scientifiques.  —  Le  ministère  du  pasteur  de  Cha- 
« vuivHi  Uuru  pi't^s  d'un  demi-siècle,  et  ne  fut  marqué  que  par  les  suc- 
v^  CiXï^s'si^^^^î;  (|ui  l'accompagnèrent.  «  La  bénédiction  de  Dieu,  dit 
lteuk\  ^wi  st*  répandit  sur  son  mariage  par  une  fécondité  non  com- 
uK4*KS  i^^  ^*^  répandit  pas  moins  sur  son  ministère.  Ses  prédications 
cViH^^(  Ciu't  édifiantes  ;  il  était  incomparable  dans  la  consolation  des 
nMt^Uvs  ol  il  s'employait  avec  grand  soin  aux  att*aires  de  son  Eglise, 
^^  iiH>aio  &  celles  des  autres  troupeaux  sur  lesquelles  il  ne  manquait 
KAiuais"^  d\^tre  consulté  quand  elles  étaient  importantes.  On  ne  saurait 
vlixuoiuont  représenter  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  par  la  fé- 
\\^uiUô  do  sa  plume,  soit  que  l'on  regarde  ses  livres  de  dévotion,  soit 
\|\w  l'o»  regarde  ses  livres  de  controverse.  11  y  a  tant  d'onction  dans 
Kvà  juviuiers,  l'esprit  et  les  expressions  de  l'Ecriture  y  régnent  de  telle 
ik^o  ii«e  les  bonnes  ûmes  y  ont  trouvé  et  y  trouvent  tous  les  jours  une 
ràUin)  merveilleuse.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  TEglise  romaine  a  fortifié 
K»H  prolestants  plus  qu'on  ne  saurait  dire,  car  avec  les  armes  qu'il  leur 
^  tournies,  ceux  mêmes  qui  n'avaient  aucune  étude  tenaient  tête  aux 
iiuùnt'H  et  aux  curés,  et  prêtaient  hardiment  le  collet  aux  ministres. }» 
]4^||{ih\  sa  polémique  contre  le  catholicisme,  Charles  Drelincourt  comp- 
luii  dans  les  rangs  de  ses  adversaires  religieux,  des  admirateurs  et  des 
uiiiiH.  Il  avait  accès  dans  la  maison  des  plus  grands  dignitaires  de  Tad- 
iwiiiintration  et  de  la  magistrature,  et  il  ne  se  prévalait  jamais  de  cette 
faveur  «ine  pour  secourir  les  églises  affligées  ou  délivrer  ses  frères 
porHtWutés  ;  aussi  les  grands  seigneurs  de  la  Religion  lui  témoignèrent- 
iU  une  haute  considération  ;  les  princes,  les  seigneurs  étrangers,  les 
miilHiHsadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande  en  usaient  de  même,  et 
uvniont  souvent  recours  à  ses  conseils.  Les  sermons  qu'il  a  laissés  por- 
tout  l'empreinte  de  son  âme  vraiment  pastorale;  ils  sont  pleins  de 
Huveur  et  d'onction;  le  plan  en  est  clair  et  bien  ordonné,  le  style  très- 
littéraire  en  même  temps  que  biblique ,  un  peu  trop  émaillé  d'ima- 
gi^s,  selon  le  goût  du  temps  ;  la  doctrine  est  bien  celle  du  calvinisme, 
mais  d'un  calvinisme  modéré.  Comme  il  était  d'une  santé  robuste  et 
d'un  zèle  infatigable,  il  ne  s'épargnait  jamais  pour  exercer  les  fonctions 
diverses  du  ministère.  Dans  une  circonstance  exti-aordinaire,  il  prêcha 
sept  fois  en  un  jour.  Il  resta  en  activité  jusqu'à  la  dernière  semaine 
do  sa  vie  ;  son  dernier  sermon  fut  du  27  octobre  1669  ;  sept  jours  après. 
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il  rendait  son  âme  à  Dieu;  le  vœu  qu'il  avait  exprimé  «  de  mourir  la 
plume  à  la  main  »  était  en  quehjue  sorte  exaucé.  —  Nous  ne  pouvons 
énumérer  ici  tous  les  écrits  sortis  de  cette  plume  aimable  et  féconde, 
qui  excella  à  la  fois  dans  Tédification  et  la  controverse.  Parmi  les 
écrits  d'édification,  mentionnons,  à  côté,  et  peut-être  au-dessus  de  plu- 
sieurs volumes  de  sermons,  ses  deux  principaux  ouvrages.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Consolations  de  rame  fidèle  contre  les  frayeurs  de  la  mort 
(Charenton,  in-8).  Ce  livre  eut  un  succès  extraordinaire;  il  a  été  réim- 
primé plus  de  quarante  fois;  la  dernière  édition  est  de  1819  (Ximes, 
inS")  ;  nous  avons  eu  entre  les  mains  celle  de  1724  (Amsterdam,  2  vol. 
in-i2).  Après  une  épître  dédicatoirc  à  M°^  la  landgrave  de  Hesse,  Tau- 
teur  établit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  la  mort  à  ceux  qui 
n'ont  point  d'espérance;  puis  il  montre  que  la  philcsophie  païenne 
ne  peut  offrir  de  vraie  et  solide  consolation  contre  les  frayeurs  que  la 
mort  inspire.  Ce  que  le  paganisme  ne  pouvait  faire,  le  christianisme 
raccomplit.  Jésus-Christ  nous  en  délivre  par  sa  parole,  par  son  œuvre 
et  par  son  Esprit.  L'auteur  indique  ensuite  six  remèdes  que  le  chré- 
tien peut  employer  contre  la  peur  de  la  mort  :  Y  penser  souvent; 
l'attendre  à  toute  heure  ;  considérer  que  Dieu  en  a  ordonné  le  temps 
et  la  manière  ;  détacher  son  cœur  du  monde  ;   s'adonner  à  la  vraie 
piété;   se  reposer  sur  la  divine  Providence.  Après  l'indication  des 
remèdes  vient  l'exposé  des  consolations,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
dont  la  contemplation  de  Jésus-Christ  souffrant,  mourant,  mis  au  tom- 
beau, ^ressuscité,  montant  au  ciel  et  régnant  dans  la  gloire  est  la  source 
constante.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  prières  et  de  méditations, 
se  rapportant  au   sujet.  On  respire  dans  ce  livre  le  parfum  d'une 
vie  religieuse  profonde,  pleiile  à  la  fois  de  ferveur  et  de  charité  ;  mais 
les  divisions  en  sont  trop  multipliées,  le  style  trop  abondant  et  trop 
figuré;  les  citations  de  l'Ecriture,  surtout  de  l'Ancien-Testament,  y  sur- 
abondent. En  lisant  sur  un  tel  sujet  un  livre  si  étendu  et  en  se  souve- 
nant qu'il  a  eu  tant  de  lecteurs,  on  mesure  toute  la  distance  qui  sépare 
la  piété  affairée  et  impatiente  de  notre  temps  et  le  christianisme  aus- 
tère et  méditatif  des  protestants  de  cette  époque.  Le  second  ouvrage, 
qui  n'est  pas  moins  important  et  est  plus  considérable  encore  que  le 
précédent,  est  connu  sous  le  nom  de  Visites  charitables  ou  Consolations 
chrétiennes  pour  toutes  les  personnes  affligées,   souvent  aussi  réim- 
primé en  5,  en  3  et  en  2  volumes.  L'auteur  y  a  dépensé  tous  les  tré- 
sors de  sa  riche  expérience  pastorale;  on  sait  qu'il  avait  poussé  jusqu'à 
un  degré  extraordinaire  le  goût  et  le  don  de  visiter  les  malades  et  les 
affligés.  Dans  cet  écrit  il  passe  en  revue,  sous  forme  d'entretiens,  les 
divers  tots  spirituels  qu'un  pasteur  fidèle  doit  rencontrer  chez  ses 
paroissiens  et  s'efforce  d'indiquer  les  conseils,  les  consolations  et 
les  avertissements  qu'il  peut  offrir  dans  chaque  cas  particulier  à  celui 
qui  l'interroge.  Une  prière  appropriée  au  sujet  suit  chacun  de  ces 
entretiens.  L'impression  du  grand  contraste  entre  les  temps  actuels 
et  les  temps  anciens  que  nous    exprimions  à  propos  du  premier 
ouvrage,  ^e  renouvelle  et  se  fortifie   à  la  lecture  du    second.   On 
trouvera  dans  la  France  prolestante  de  MM.  Haag,  la  liste,  incomplète 
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encore,  des  autres  écrils  de  notre  auteur.  —  Sources  :  Dictionnaire  de 
Bayle;  Nouvelle  biographie  universelle  ;  France  protestante;  préfaces 
et  épitres  dédicatoires  des  écrits  de  Charles  Drelincourt  ;  les  Dernières 
heures  de  M.  Drelincourt,  imprimées  à  la  suite  de  ses  Consolations  contre 
les  frayeurs  de  la  mort.  k.  becolut. 

DRET  (Jean-Sébastien)  [1777-1853],  professeur  de  théologie  catholi- 
que à  Tubingue.  Esprit  élevé  et  libéral,  nourri  de  bonnes  études  histo- 
riques et  philosophiques,  il  prit  pour  les  sciences  exactes  un  goût  quUl 
ne  perdit  jamais.  On  a  de  Drey  une  série  d'articles  fournis  à  la  Revue 
trimestrielle  de  théologie  de  Tubingue.  qu'il  a\-ait  fondée  en  1819,  avec 
la  collaboration  de  ses  collègues  Gratz,  Herbst  et  Hirscher,  soit  au 
Dictionnaire  de  la  théologie  catholique  de  Wetzer  et  de  Welte  ;  une  Intro- 
duction  à  Fétude  de  la  théologie  au  point  de  vue  de  la  science  et  du 
système  catholif/ue,  Tub.,  1819,  qui  est  une  sorte  d'encyclopédie  et  de 
méthodologie  tliéologiques,  manifestement  composée  sous  Tinfluence 
des  idées  de  Schleiermacher  ;  de  Xouvelles  recherches  sur  les  constitu- 
tions et  les  canons  apostoliques ,  1832:  une  Apologétique  chrétienne ^ 
183845,  3  vol.,  dans  laquelle  Fauteur,  suivant  l'exemple  de  Sack, 
cherche  à  étabhr  d'une  manière  scientifique  les  principes  et  la  méthode 
d'après  lesquels  il  convient  de  présenter  la  défense  du  christianisme. 

DROIT  DIVIN.  Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  le  droit  divin  au  sens 
philosophique  ou  théologique  de  ce  mot,  mais  seulement  au  point  de 
vue  de  son  acception  usuelle.  L'emploi  de  cette  locution  est  fréquent, 
de  nos  jours,  dans  le  langage  et  dans  les  écrits,  pour  désigner,  avec 
plus  ou  moins  de  justesse,  les  institutions  que  l'on  prétend  dériver  de 
Dieu  même,  et  pour  caractériser  le  pouvoir  d'une  classe  d'hommes  qui 
entendent  tenir  leur  autorité  de  la  concession  divine.  Longtemps  ce 
thème  du  droit  divin  a  passionné  l'école  et  divisé  les  savants  :  bien 
des  volumes  ont  été  écrits  sur  l'origine  du  pouvoir,  sur  le  pouvoir 
indirect  dans  le  peuple,  et,  après  l'élection  par  le  peuple,  sur  le  pou- 
voir direct  dans  l'élu.  Ces  questions  ont,  toutefois,  beaucoup  perdu  de 
leur  importance;  une  solution,  fort  peu  théologique  en  fait,  est  inter- 
venue et  les  constitutions  de  la  plupart  des  Etats  modernes  semblent 
avoir  fixé  ce  point  de  droit,  si  longtemps  débattu.  Aujourd'hui,  c'est 
pai'  la  volonté  nationale  que  l'on  est  roi,  et  cette  autorité  de  la  nation 
prime  tous  les  pouvoirs,  puisque  c'est  de  la  nation  et  de  son  élection 
libre  que  procède  l'autorité  déléguée.  —  Le  sens  exact  du  droit  divin, 
avant  le  christianisme,  ne  donna  lieu  qu'à  des  erreurs  profondes,  il 
fut  à  peine  soupçonné  :  bien  plus,  pendant  les  premiers  siècles  de  la 
période  chrétienne  elle-même,  il  semble  que  ce  droit,  interprété  jusque- 
là  comme  une  négation  du  droit  populaire,  comme  une  négation  du 
droit  à  la  justice  et  à  la  liberté,  est  surtout  revendiqué  par  les  papes 
et  les  rois;  par  les  papes,  pour  donner  un  fondement  à  l'extension  de 
leur  autorité  ;  par  les  rois,  pour  rendre  inviolables  leurs  personnes  et 
leur  pouvoirs.  Pour  longtemps  encore,  ceux  qui  possèdent  le  pouvoir 
n'ont  rien  à  redouter  de  la  part  du  peuple  ;  le  peuple  savait  obéir,  on 
se  précautionna  pour  le  maintenir  dans  l'obéissance.  La  question  se 
posa  donc  entre  les  papes  et  les  rois.  Pour  légitimer  cette  prétention 
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des  papes,  on  ne  tarda  pas  à   invoquer  Tinstitution  du  Christ,  les 
passages  des  Evangiles  :  «  Tu  es  Pierre...  Je  le  donnerai  les  clefs... 
Confirme  tes  frères...  »;  toutes  choses  qui  bientôt  serviront  comme 
de  base  inattaquable  au  droit  divin  de  la  papauté.  Mais  il  ne  semble 
même  pas,  d'après  Thistoire,  qu'on  ait  songé  à  légitimer  les  pré- 
tentions des  princes  au  droit  divin,  tant  la  chose  semblait  surnaturelle. 
N'y  avait-il  pas  les  précédents  du  paganisme  et  la  divinité  des  em- 
pereurs, princes  et  pontifes  tout  à  la  fois?  Il  y  eut   donc  le  Divin 
Constantin,  dans  un  sens  moins  précis,   il  est  vrai.  Peut-être  com- 
prit-on que  discuter  la  puissance  et  la  force  n'était  pas  exempt  de 
danger,  lorsqu'à  peine  le  christianisme  sortait  des  catacombes  et  de 
l'ère  des  persécutions.  Aussi  le  droit  divin  de  la  puissance  temporelle 
fut  professé  dès  le  début  par  l'Eglise,  et  les  premiers  Pères  eux-mêmes 
semblent  toujours  confondre  l'obéissance  rationnelle,  due  au  pouvoir 
légitime,  avec  le  principe  de   l'autoriié.  Pendant  cette  période,  la 
puissance  royale  semble  parfois  embrasser  la  direction  de  l'Eglise 
chrétienne.  Les  empereurs  sont  presque  des  pontifes,  ils  sont  les 
éveques  du  dehors.  Ce  sont  eux  qui  convoquent  les  conciles  ;  eux  encore 
qui  ordonnent  aux  évêques  de  s'assembler  en  synodes  ;  souvent  ils 
assistent  à  ces  réunions  et  les  président,  en  qualité  de  modérateurs. 
L^union  est  intime  entre  l'empire  et  le  sacerdoce  et,  en  pratique, 
l'exercice  du  pouvoir  se  partage  ainsi  :  les  empereurs  s'occupent  du 
temporel  et  des  affaires  de  l'Etat,  les  évêques  administrent  les  Eglises. 
Un  passage  célèbre  du  pape  Gélase,  écrivant  à  l'empereur  Anastase, 
indique  bien  cette  délimitation  :  Duo  sunt,  imperaior  Auguste,  quitus 
hic  mundus  principaliter  regitiir,  auctoritas  sacra  pontificum  et  regalis 
potestas.  Ailleurs,  le  même  écrivain  constate  que,  depuis  le  chris- 
tianisme, les  empereui*s  n'ont  plus  pris  le  nom  de  pontifes,  et  les  pon- 
tifes ne  se  sont  plus  attribués  l'autorité  royale  :  Sed  cum  ad  verum 
ventwn   est  eumdem  (Chnstum).,.   ultra  sibi  nec  imperator  pontificis 
nomen  imposait,  nec  pontifex  regale  fastigium  vindicavit.  C'est  encore 
la  période  d'harmonie  entre  le  trône  et  l'autel,  bien  que  déjà  on   y 
découvre  une  tendance  de  l'autel,  encore  trop  faible,  à  se  mettre  au 
niveau   du  trône,   en  possession  de  la  force.  On  discute  déjà  la  déli- 
mitation du  pouvoir.  Quand  le  temps  sera  venu,  plus  tard,  on  écrira 
ce  même  passage,  ea  l'altérant  substantiellement.  «  Deux  autorités 
souveraines  gouvernent  le  monde  (Z^wa?...  impératrices  Augustx..,)  et 
le  droit  divin  du  pontife  sera  fondé  (voir  Baluze,  sur  cette  altération, 
Capitularia  regum,  t.   II).  Les  titres  patrologiques  du  droit  divin  des 
princes  surabondent  donc,  dès  les  premiers  âges  du  christianisme.  Il  fallut 
plusieurs  siècles  avant  que  l'on  ne  découvrit  qu'au  dessus  de  l'autorité 
royale,  il  pouvait  y  avoir,  ici- bas,  une  autorité  plus  gi'ande  encore  et 
qu'au  dessus  des  rois,  il  y  avait  un  homme  armé  du  redoutable  pouvoir 
de  les  renverser  de  leurs  trônes,  au  nom  du  droit  divin.  Justin,  dans 
sa  deuxième  Apologie,  observe  soigneusement  «  que  les  chrétiens,  payent 
le  tribut,  obéissant  aux  empereurs  et  priant  pour  eux.  »  Irénée  et 
Théophile  {Ep.   ad  Autolycum)    nous    représentent    les    empereurs 
«  comme   les  ministres  de  Dieu,  Sciens  Cxsai^cm  ab  ipso  esse  ordi- 
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naium.  »  Tertullicn,  dans  son  Apologétique ^  donne  aux  empereurs  «  la 
première  place  après  Dieu  :  et  a  que  sunt  secundi,  post  quem  primi.  » 
Dans  bOn  livreàScapula,  illes  montre  «comme  inférieurs  à  Dieu  seul.)» 
Optai  de  Milève,  Grégoire  de  Nazianze  tiennent  le  même  langage.  Au- 
gustin d'Hippone,  plus  explicite  encore,  ajoute  que  «  Dieu  seul  peut 
donner  la  puissance  légitime  de  régner  et  de  commander  »  [De  Civit. 
Det\  lib.  4,  c.  33  ;  lib.  5.  c.  21).  Et  tous  donnent  à  la  puissance  royale 
la  prééminence  sur  la  dignité  ecclésiastique  :  «  Soyez  évêque,  prêtre, 
moine,  vous  n'en  êtes  pas  moins  obligés  d'obéir  aux  magistrats,  »  dit 
Théodoret  {In  Cap.  13,  Ep.  ad  Rom.),  et  Fuigence  ajoute  :  <r  Dans  TEglise, 
il  n'y  a  personne  au-dessus  de  Tévéque  et,  dans  Tordre  civil,  nul 
n'est  au-dessus  de  l'empereur  »  {Deprxdest.  et  grat,,  lib.  1).  Les  papes 
vont  plus  loin  encore  dans  ce  concert  flatteur  aux  oreilles  des  princes. 
Le  pape  Agapet  écrit  à  Justinien  :  «  L'empereur  est  égal  aux  autres 
hommes  par  sa  nature,  mais  il  est  égal  à  Dieu  par  sa  puissance  et  sa 
dignité,  car  il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  soit  au-dessus  de  lui  »  (In 
Parœnet.  ad  Jusfinian., Num.  XXI). —  Cet  enseignement  resta  le  même 
pendant  près  de  neuf  siècles  ;  mais  de  tous  ces  nuages  d'encens,  dont 
l'Eglise  environnait  le  trône,  devait  partir  un  éclair  précurseur  de  la 
plus  terrible  tempête  et  des  plus  eflrayants  bouleversements.  Tant  qu'il 
ne  s'était  agi  que  d'organiser  l'obéissance  au  bénéfice  d'une  classe  pri- 
vilégiée, l'accoixi  n'avait  pas  été  rompu  ;  mais  lorsqu'il  fallut  partager  le 
pouvoir,  la  guerre  éclata,  au  grand  détriment  des  peuples.  Les  papes 
couronnaient  les  empereurs  ;  de  là  à  prétendre  qu'ils  leur  octroyaient  la 
couronne,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  le  pas  fut  franchi.  Les  papes  martyrs 
n'avaient  pas  eu  cette  ambition,  les  papes  riches  seigneurs  la  regar- 
dèrent comme  un  complément  de  leur  pouvoir  spirituel  :  les  papes 
des  premiei^s  siècles  s'étaient  bornés  à  remplir  leurs  devoirs  de  pasteur, 
les  papes  jurisconsultes  surent  élargir  leur  domaine,  et  l'autorité  royale 
elle-même  dut  parfois  s'incliner  devant  eux.   11  y  eut  donc  le  droit 
divin  des  papes,  comme  il  y  avait  eu  celui  des  empereurs,  et  la  supré- 
matie politique  du  pontife  romain  en  fut  l'expression.  La  résistance  fut 
vive,  le  trône  avait  vécu  en  paix  avec  l'autel,  tant  que  ce  dernier  avait 
été  pour  lui  un  point  d'appui  stable;  mais  le  trône  se  révolta  contre 
l'autel,  lorsque  ce  dernier  voulut  s'élever  politiquement  au-dessus  de 
lui.  Le  mot  de  Tertullien  fut  justifié  :  «  Les  princes  tolèrent  parfois  un 
compétiteur  royal,  jamais  un  compétiteur  pontife.  »  C'était  en  effet  le 
démenti  le  plus  éclatant  infligé  à  l'histoire,  à  l'enseignement  des  pre- 
miers âges,  à  liuit  siècles  de  christianisme,  à  la  papauté  elle-même,  que 
ce  droit  divin  politique,  réclamé  parles  pontifes  romains.  Nous  n'enten- 
dons pas  retracer  les  luttes  de  Grégoire  Vil  avec  l'empereur  Henri  IV 
d'Allemagne,  cette  chose  qui  parut  une  énormité  à  ses  contemporains. 
«  J'ai  beau  lire  et  relire  les  histoires  des  papes  et  des  empereurs,  dit 
Othon  de  Frisingen,  je  n'ai  point  trouvé,  qu'avant  ce  temps-là,  aucun 
empereur  ait  été  excommunié  et  privé  de  son  royaume  »  (lib.  YI, 
cap.  35).  Sigibert  de  Gemblours  ajoute  :  «  Hildebrand  fut  l'auteur  de 
ce  schisme  nouveau,  et,  le  premier,  il  leva  la  lance  sacerdotale  contre 
le  diadème  royal,  ce  qu'aucun  des  pontifes  romains  n'avait  autorisé 


DROIT  DIVIN  —  DROIT  CANON  87 

-'par  ses  décrets  ni  approuvé  qu'un  pontife  se  servît  du  glaive  matériel 
conti*e  les  pécheurs  »  {In  Èp.  pro  Leodegariis).  Dès  lors,  le  droit 
divin  temporel  de  TEglise  fomente  des  querelles  interminables,  des 
guerres  sanglantes.  La  France,  TAllemagne,  TAngleterre,  TAragon, 
TEspagne,  sont  obligés  tour  à  tour  d'entrer  en  lutte  avec  les  pontifes 
romains.  Tantôt  des  transactions  mettent  fin  aux  querelles,  plus  souvent 
Rome  se  contente  du  tribut  qu'on  consent  à  lui  payer  :  l'argent  efface 
le  sang  versé,  comme  dans  la  querelle  de  Martin  IV  avec  Pierre  d'Ara- 
gon (i28îi)  et  celle  de  Clément  IV  avec  Charles  d'Anjou  (1265).  Aux 
rois  abusant  du  droit  divin,  les  peuples  ont  répondu  parles  constitutions 
modernes.  Aux  papes  usant  du  droit  divin,  pour  établir  leur  suprématie 
politique,  le  seizième  siècle  a  répondu  par  un  grand  déchirement.  Mais 
la  lutte  n'a  pas  pris  fin  encore,  les  revendications  restent  les  mêmes 
de  la  part  des  rois  et  de  la  part  des*papes.  Mais  la  civilisation  moderne, 
anathématisée  par  le  St/llaàus,  n'entend  guère  retourner  au  passé. 

DROIT  CANON  ET  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE  CATHOLIQUE.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  déduction  abstraite  du  droit  d'existence  de  l'Eglise 
catholique  et  d'autres  droits  qui  pourraient  en  découler  naturellement, 
mais  du  système  établi  et  enseigné  par  l'Eglise  sur  sa  nature  et  sa  mis- 
sion, son  organisation  et  ses  pouvoirs  inhérents  à  son  existence,  institué 
par  Dieu  au  moyen  de  sa  révélation  en  Jésusr-Christ,  confiée  et  trans- 
mise par  les  organes  chargés  de  continuer  son  œuvre  à  travers  les 
siècles.  Aussi  le  droit  et  le  dogme  à  ce  point  de  vue  ne  sont  que  les 
deux  parties  également  essentielles,  également  nécessaires  de  l'édifice 
divin  de  l'Eglise  et  se  complétant  réciproquement  pour  amener  la  réa- 
lisation d'un  seul  et  même  but.  Le  dogme  constitue  l'àme  et  l'esprit 
de  l'Eglise,  le  droit  ou  la  discipline  en  forme  le  corps  et  l'organe.  11 
consiste  dans  l'ensemble  des  institutions  et  des  lois  qui  régissent  la 
communauté  de  ceux  qui  professent  la  doctrine  comme  condition  du 
salut.  De  même  que  le  dogme  n'est  autre  que  la  doctrine  annoncée 
par  Jésus-Christ  dans  son  Evangile,  de  même  aussi  l'organisme  de 
l'Eglise,  dans  toutes  ses  parties ,  a  été  prescrit  par  le  Seigneur  et 
les  lois  d'après  lesquelles  il  fonctionne,  ont  été  prescrites  et  fixées  par 
son  esprit.  Or  l'ensemble  de  ces  lois  qui  règlent  le  régime  de  l'Eglise 
et  ses  rapports  avec  le  monde,  forme  le  droit  ecclésiastique  (jus  eccle- 
siasticum,  jus  divinum,  jus  sacrum,  jus  pontifictum),  nom  dont  on 
d&igne  également  la  science  qui  a  pour  objet  d'exposer  et  d'enseigner 
le  système  de  ces  lois,  d'en  développer  la  théorie  et  d'en  démontrer  la 
pratique  (jurisprudence  ecclésiastique).  Peu  à  peu  la  communauté 
chrétienne,  quelque  temps  après  sa  naissance,  avait  adopté  certaines 
formes  extérieures  et  certaines  règles  d'après  lesquelles  elle  se  gouver- 
nait; un  clergé  hiérarchiquement  constitué  s'était  formé,  chargé  de  la  di- 
rection du  cuite  et  du  maintien  du  bon  ordre  dans  les  différentes  églises  ; 
des  isynodes  étaient  ensuite  venus  édicter  des  règlements  et  des  lois 
(canons)  revêtus  d'une  certaine  autorité.  C'est  ainsi  qu'une  tradition 
disciplinaire  s'était  formée  et  était  en  vigueur  longtemps  avant  qu'on 
ne  songeai  à  réunir  ces  éléments  et  à  en  fixer  les  principes.  Plus  tard, 
on  commença  à  réunir  les  différentes  parties  de  cette  législation  éparse 


88  DROIT  CANON 

dans  les  décrets  des  principaux  de  ces  synodes.  Mais  encore  ce  n'étaient 
là  que  des  essais  entrepris  isolément  et  sans  aucune  autorité  publique. 
L'Eglise  s'était  développée,  elle  avait  grandi  et  était  devenue  une  puis- 
sance organisée  vis-à-vis  de  l'Etat,  elle  exerçait  sa  domination  sur  les 
peuples  de  l'ancien  monde  tout  entier,  elle  faisait  valoir  ses  droits  vis- 
à-vis  du  pouvoir  politique,  elle  avait  sa  juridiction  propre,  respectée  au 
moins  à  l'égal  de  toute  juridiction  civile,  et  cet  état  existait  à  tpavers 
des  siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  institutions,  ces  lois,  cette  organi- 
sation si  puissante,  en  un  mot,le  droit  de  l'Eglise,  commença  à  devenir 
l'objet  de  la  science  et  d'un  enseignement  scientilique  à  l'instar  de  la 
jurisprudence  civile.  Ce  fut  le  décret  de  Gratien  (v.  l'art.  Décré taies) 
qui,  par  l'autorité  qu'il  avait  su  conquérir  dès  son  origine,  devint  le 
point  de  départ  de  cette  nouvelle  science  et  donna  l'impulsion  à  cette 
nouvelle  étude.  Le  livre,  officiellement  reçu  par  F  université  de  Bologne, 
servit  de  texte  tant  à  l'enseignement  universitaire  qu'à  de  nombreux 
commentateurs  et  glossateurs,  et  fut  porté  au  dehors  par  les  étudiants 
qui,  de  tous  les  pays,  affluaient  à  la  célèbre  école  du  droit  romain. 
Gratien  lui-même  avait  enseigné  à  Bologne,  et  les  courtes  explications 
et  déductions  dont  il  avait  accompagné  dans  son  livre  les  textes  des 
canons  et  des  décrets  firent  autorité  sous  le  nom  des  Dicta  Gratiani. 
C'est  ainsi  que,  dès  le  milieu  du  douzième  siècle,  la  nouvelle  science 
du  droit  et  de  la  jurisprudence  ecclésiastique  prit  sa  place  à  côté  de  la 
science  du  droit  romain.  D'autre  part,  les  canonistes  ei  les  décrétales 
prirent  rang  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise  à  côté  des  docteurs  en  théo- 
logie. Ce  fut  une  coïncidence  remarquable,  que  la  même  époque  où  la 
puissance  des  papes  arriva  à  son  apogée,  vit  aussi  naître  la  science 
destinée  à  ériger  en  système  toutes  ces  prétentions.  Au  neuvième  siècle 
déjà  l'idée  de  l'autorité  prépondérante  du  pouvoir  spirituel  avait  été 
mise  en  avant,  et  plusieurs  papes,  comme  surtout  Nicolas  P*",  avaient 
cherché  à  mettre  en  pratique  ;  mais  les  temps  déplorables  de  la  porno- 
cratie  avaient  de  nouveau  arrêté  pendant  longtemps  la  réalisation  de  ces 
aspirations.  Au  neuvième  siècle,  le  principe  de  la  suprématie  papale 
avait  déjà  trouvé  son  expression  dans  lesdécrétales  pseudo-Isidoriennes, 
mais  Gratien  seulement,en  les  admettant  danssonrecueil,  fit  passer  leur 
doctrine  dans  l'enseignement  autorisé  par  l'Eglise.  Les  Grégoire  VII, 
les  Alexandre  III,  les  Innocent  lll,  les  Boniface  VIII  mirent  le  système 
en  pratique.  Le  pape,  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  réunissant  dans  sa 
main  l'un  et  l'autre  glaive,  celui  du  pouvoir  spirituel  en  même  temps 
que  celui  du  pouvoir  temporel,  et  n'ayant  confié  la  charge  de  ce  der- 
nier aux  princes  séculiers  que  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  à  son  service, 
et  sous  la  surveillance  du  pape,  celui-ci  restant  le  juge  et  le  législateur 
suprême;  le  clergé  exclusivement  soumis  à  la  juridiction  de  l'Eglise, 
et  ne  connaissant  d'autres  lois  que  celles  de  l'Eglise.  Tels  sont  les  prin- 
cipes fondamentaux  déposés  dans  les  recueils  des  décrets  des  bulles 
qui  devinrent  les  sources  du  système  de  droit  et  de  jurisprudence  que 
l'Eglise  du  moyen  âge  élabora  peu  à  peu  et  introduisit  dans  la  pra- 
tique et  dans  les  mœurs  de  l'époque  (voyez  Doujat,  Hist,  du  droit  cano^ 
nique,  Par.,  1677  ;  Pfaff,  Origines  juins  écoles. y  Tub.  1719  ;  Picliler,  Oesch. 
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t.d.  Ursprung  desgeistLIlechtsmkatkoLLœndem,  Ulm,  1733;  SpiUler, 
Vorfes.  ûb.  die  Gesck.  des  kanon.  Rechts  ;L2Lng,  Aeussei^e  KirchenrechU- 
gcscA.,  Tub.,  i827;Bickell  Gesck.  des  Kirchenrechts,  Giessen,  1843; 
Baxmann,  Die  Poiitik  der  Pœpste  v.  Gregor  I  bis  Gregor  VU,  2  vol., 
Elberf.,  1868  ;  Laurent,  L'Egi.  et  VEtat,  le  Moyen  âge,  2^  éd..  Par.,  1866  ; 
Friedberg, />!>  Grœnzen  zwischen  Staat  u.  Kirche,  3  v.,  Tub.,  1872.  — 
Mais  les  énormes  abus  qui  prirent  naissance  de  ces  théories  delà  hiérar- 
chie romaine  ne  purent  manquer  de  produire  leurs  fruits.  Une  réaction 
commença  à  se  manifester  dès  le  quatrième  siècle.  Les  longues  luttes 
entre  l'Eglise  et  TEmpire,  le  réveil  des  études  classiques  préparèrent  les 
esprits,  le  besoin  d'une  réforme  trouva  des  organes  au  sein  même  de 
l'Eglise  et  leur  voix  se  fit  entendre  aux  conciles  de  Constance  et  de  Bàle. 
ta  Réforraation   enfin,  trouvant  le  terrain  longuement  préparé,  vint 
attaquer  de  front  le  formidable  édifice  élevé  par  TEglise  papale.  Les 
doctrines,  prêchées  par  le  protestantisme,  ne  purent  manquer  d'exercer 
leur  influence  dans  le  monde  moderne  que  remplaça  le  moyen  âge.  La 
philosophie  nouvelle  qui,  en  renversant  la  domination,  les  systèmes 
delascolastique,  vint  aussi  répandre  une  lumière  nouvelle  et  contri- 
buer pour  sa  part  à  créer  un  esprit  nouveau.  Le  concile,  convoqué  à 
Trente,  n'avait  d'auti'e  but,  il  est  vrai,  que  d'étayer,  de  consolider  et 
de  compléter  par  ses  décrets  l'échafaudage   chancelant  des  anciens 
canons.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  étouffer  Tesprit  de  résistance  qui  s'était 
^fe^é  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  En  France,  le  sou- 
venir des  libertés  de  l'Eglise  nationale  se  réveilla  avec  force,  et  la  théorie 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  trouva  d'éminents  docteurs  qui  l'en- 
seignèrent dès  la  fin  du  seizième  siècle.  Les  luttes  du  jansénisme  dans  le 
domaine  de  la  théologie  et  des  idées  religieuses  augmentèrent  l'esprit 
d'opposition  contre  les  prétentions  de  Rome  et  contre  leurs  nouveaux 
défenseure,  les  jésuites.  La  querelle  entre  Louis  XIV  et  Innocent  XI 
sur  le  droit  de  régale  prêta  un  appui  au  clergé  de  France,  qui  ne  s'était 
l^ie  difficilement  résigné  jadis  à  voir  son  indépendance  sacrifiée  dans 
le  concordat  conclu  en  1516  entre  François  I"  et  Léon  X.  La  déclara- 
^on  des  quatre  articles  du  clergé  gallican  en  1682  sur  les  limites  de  la 
puissance  ecclésiastique,  fournit  une  expression  à  ces  anciens  souve- 
^enirs.  Ce  mouvement  alla  aussi  se  propager  en  Allemagne,  et  y  donna 
naissance  à  la  théorie  de  l'épiscopalisme  qu'on  opposa  au  curialisme 
de  l'ancien  droit  canon,  et  que  le  haut  clergé  surtout  y  accueillit  avec 
^pressemcnt.  Après  que  le  savant  Van  Espen  lui  eût  prêté  toute 
'autorité  de  sa  science  (dans  son  Jus  ecclesiast.  hoderniœ  disciplinas 
^^mmodatum,  1702),  ce  système  obtint  un  bien  plus  grand  retentisse- 
ment encore  par  le  célèbre  ouvrage  que  le  suffragant  de  l'évêque  de 
^fèves,  Nicolas  de  Hontheim, publia  sous  le  pseudonyme  de  Febronius 
^f  la  situation  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  revenant  légitimement  à  l'é- 
vêque de  Rome  (1763).  Et  tandis  que  l'empereur  Joseph  II  s'inspira  de 
^  tendances  dans  les  lois  réformatrices  qu'il  publia  pour  ses  états 
héréditaires,  les  sommités  de  l'épiscopat  de  l'Allemagne,  de  leur  côté, 
tentèrent  un  essai  infructueux,  il  est  vrai,  de  mettre  ces  vues  en  pra- 
^ne  et  de  créer  une  Eglise  nationale  par  la  déclaration  qu'ils  signèrent 
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à  Ems  en  1786.  D'autres  événements  survinrent.  Ce  fut  une  voix  bien 
autrement  puissante  qui  se  fit  entendre  quand  la  Révolution  française 
proclama  ses  principes  et  tout  aussitôt  les  réalisa  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  qu'elle  établit  sur  les  ruines  de  Tancien  édifice  social  ren- 
versé. Les  brefs  du  pape  se  montrèrent  impuissants  contre  les  actes  de 
la  République.  Avec  la  chute  de  Tancienne  constitution  de  TEglise,  le 
culte  lui-même  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Et  bientôt  après  le  pape, 
arraché  de  son  siéfj^e,  alla  mourir  dans  la  captivité  de  Valence.  Le 
conclave  réuni  à  Venise  élut  Pie  VU.  Le  premier  consul  Bonaparte, 
pour  préparer  le  terrain  à  ses  plans  ultérieurs,  crut  devoir  commencer 
par  relever  l'Eglise  en  France.  Il  entra  en  négociations  avec  le  nouveau 
pontife.  Mais  les  bases  ne  devaient  pas  être  celles  d'une  simple  restau- 
ration d'un  état  de  choses  passé.  Le  culte  catholique,  disait  Napoléon 
dans  ses  instructions,  sera  en  France  une  faculté,  un  droit  social,  mais 
non  pas  une  puissance,  le  gouvernement  ne  veut  donner  au  culte 
catholique  qu'une  existence  sociale,  sans  aucune  prééminence.  Ces 
déclarations  posées  en  principe  pouvaient  à  elles  seules  déjà  foire 
comprendre  à  l'Eglise  de  Rome  combien  sa  position  à  l'égard  de  la 
civilisation  moderne  avait  changé.  11  ne  devait  plus  être  question  pour 
elle  de  faire  valoir  une  suprématie  quelconque  vis  à  vis  de  l'état  poli- 
tique; elle  ne  devait  plus  pouvoir  prétendre  à  être  la  seule  reconnue  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres  associations  religieuses;  les  membres  de 
son  clergé,  aux  yeux  de  la  loi  civile,  ne  seraient  plus  que  de  simples 
citoyens  à  l'égal  de  tous  les  autres.  Le  concordat  du  26  messidor  an  IX, 
sorti  de  ces  transactions  entre  le  saint-siége  et  le  gouvernement  fran- 
çais, stipule,  dans  son  premier  article,  que  la  religion  catholique  sera 
librement  exercée  en  France,  son  culte  sera  public  en  se  conformant 
aux  règlements  de  police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaire  pour 
la  tranquillité  publique.  Les  articles  organiques  qui  accompagnèrent 
le  décret  du  18  germinal  an  X,  proclamant  cette  convention,  établirent 
les  bases  et  les  conditions  du  nouveau  régime  de  l'Eglise  catholique 
en  France  qui  dure  encore  aujourd'hui.  —  Mais  le  souffle  de  l'esprit 
moderne  s'élant  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  l'état 
social  de  toutes  les  nations  en  avait  subi  l'influence,  les  gouvernements 
n'avaient  pu  se  soustraire  aux  exigences  des  idées  nouvelles  qui  avaient 
fait  irruption  de  tous  côtés,  les  événements  politiques  survenus  à  la 
suite  des  guerres  de  la  Révolution  avaient  changé  la  face  même  des 
Etats,  et  bouleversé  les  conditions  de  l'existence  de  l'Eglise  catholique 
dans  la  plupart  des  pays;  la  nécessité  de  réorganiser  l'administration 
et  la  juridiction  de  cette  Eglise  sur  des  principes  plus  conformes  à  ce 
nouvel  ordre  de  choses  se  fil  sentir  partout.  L'Itahe,  qui,  sous  la  domi- 
nation de  Napoléon,  avait  vu  ses  affaires  ecclésiastiques  réglées  d'après 
le  régime  introduit  en  France,  après  la  restauration,  rentra  autant  que 
possible  sous  le  régime  du  droit  canonique.  En  Allemagne,  la  situation 
politique  du  catholicisme  avait  subi  de  graves  changements  par  la 
sécularisation  des  biens  et  des  territoires  des  princes  ecclésiastiques 
en  1803  et  par  la  chute  de  l'ancien  empire  germanique;  un  long  état 
provisoire  s'ensuivit  jusqu'à  ce  qu'une  série  de  concordats  conclus 


DBOIT  CANON  91 

a^ec  le  saint-siége  vint  enfin  fixer  les  bases  de  Texistence  matérielle 
4tt  culte  dans  les  diflérents  états.  Celui  de  la  Bavière  en  1817  fit  des 
concessions  très-larges  aux  exigences  de  la  cour  de  Romç.  D'autres, 
tels  que  celui  de  la  Prusse,  celui  du  Hanovre,  celui  du  Wurtemberg, 
de  Bade  et  d'autres  Etats  de  la  confédération  se  bornèrent  principale- 
ment à  déterminer  la  circonscription  des  diocèses  et  à  fixer  la  dotation 
<lu  culte.  De  nombreux  points  litigieux  concernant  les  droits  respectifs 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise  restèrent  en  suspens.  Aussi  le  pape,  profitant 
<lela  réaction  qui  suivit  les  mouvements  de  1848,  sut  obtenir  de  nou- 
velles faveurs  de  la  part  de  différents  gouvernements.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  de  Prusse  en  donna  l'exemple.  Le  concordat  conclu  par 
l'Autriche  en  1855  accorda  au  cuUp.  catholique  toutes  les  prérogatives 
^i  lui  revenaient  selon  les  principes  canoniques,  sans  même  réserver 
les  droits  traditionnels  de  l'Etat.  Le  même  esprit  de  concession  se  fit 
Taloir  dans  les  concordats  conclus  par  le  roi  de  Wurtemberg  en  1857 
et  le  grand-duc  de  Bade  en  1859.  Le  système  du  droit  canon  du  moyen 
âge  allait  revivre,  si  la  résistance  (jue  les  populations  et  leurs  repré- 
sentants opposèrent  à  c^s  tendances  de  répristination  n'eût  réussi  à  en 
triompher  et  à  faire  tomber  tous  ces  projets  surannés.  Mais  la  cour 
de  Rome  et  ses  conseillers,  les  jésuites,  loin  de  se  montrer  décou- 
ragés, redevinrent  plus  ardents  à  proclamer  la  suprématie  illimitée  et 
les  droits  divins  imprescriptibles  du  souverain  chef  de  l'Eglise.  L'ency- 
clique du  8  décembre  1864  et  le  Syllabus  qui  l'accompagna  furent  une 
déclaration  de  guerre  contre  tout  l'ordre  social  du  siècle  présent  et 
<x>ntre  l'esprit  de  la  civilisation  moderne.  Le  pape,  est-il  dit,  ne  peut 
pactiser  avec  le  progrès.  L'anathème  est  lancé  contre  la  liberté  de 
4X>nscience,  contre  la  liberté  des  cultes,  contre  la  liberté  de  la  presse 
que  déjà  Grégoire  XVI  avait  taxée  de  délire.  C'est  une  erreur  condam- 
nable, que  de  soutenir  que  les  principes  et  la  méthode  de  la  théologie 
floolastique  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  notre  temps 
et  les  progrès  de  la  science.  L'Eglise  catholique,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres  cultes,  doit  être  l'Eglise  de  l'Etat.  C'est  une  erreur  réprou- 
Table  que  de  soutenir  que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  d'employer  la  force 
matérielle  ou  de  prétendre  que  le  pouvoir  séculier  est  autorisé  à 
définir  les  droits  de  l'Eglise  et  à  déterminer  les  limites  dans  lesquelles 
elle  peut  les  exercer.  C'est  une  erreur  damnable  que  de  soutenir  qu'il 
est  permis  de  refuser  soumission  et  obéissance  aux  décrets  et  aux  déci- 
sioDS  du  pape.  Ces  quelques  citations  suffiront  pour  montrer  que  Rome 
jusqu'à  ce  jour  professe  la  doctrine  et  les  principes  qu'elle  a  toujours 
professés,  et  que  pour  elle,  il  n'existe  qu'une  seule  Eglise  :  l'Eglise 
catholique,  et  qu'elle  ne  reconnaît  d'autre  droit  ecclésiastique  que 
celui  qui  est  contenu  dans  ses  lois  et  décrets.  Ce  droit  ne  saurait  avoir 
d*aotre  objet  que  celui  d'établir  et  de  définir  les  pouvoirs  conférés  à 
TEglise  par  son  divin  fondateur,  pour  lui  permettre  de  réaliser  le  but 
de  son  institution  et  de  son  existence  même.  Ce  but  consiste  à  ensei- 
gner et  à  transmettre,  dans  sa  pureté  et  son  intégrité,  la  doctrine  du 
salut  et  à  administrer  les  moyens  du  salut.  Or  cette  tâche  dont  Dieu  a 
chargé  l'Eglise  implique  en  même  temps  le  pouvoir  nécessaire  pour 
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diriger  et  pour  maintenir  les  fidèles  dans  la  voie  du  salut.  Ce  pouvoû 
est  double,  il  consiste  soit  dans  la  mission  de  conférer  les  grâces  divine 
par  renseignement  et  par  T administration  des  sacrements  (potesta 
ordinis  et  magisteini),  confiée  en  première  ligne  et  dans  toute  sa  pléni 
tude  aux  évêques,  et  en  seconde  ligne,  en  de  certaines  limites,  au2 
simples  prêtres,  soit  dans  la  mission  de  gouverner  {polestas  jurisdîc 
tionis) ,  dont  Dieu  a  chargé  le  pape  et  les  évêques ,  c'est  à-dire  de 
sommités  hiérarchiques  de  Tordre  sacerdotal.  II  s'en  suit  qu'à  propre 
ment  parler,  tout  le  pouvoir  de  l'Eglise  repose  entre  les  mains  d'ui 
3eul  et  même  état  :  le  clergé,  chargé  ainsi  de  gouverner  le  troupeai 
des  fidèles  ou  des  laïques.  Aussi  peut-on  dire  qu'au  fond  le  droit  m 
s'occupe  proprement  que  de  ceux  qui  exercent  le  pouvoir  dans  l'E 
glise,  de  la  hiérarchie  cléricale;  la  masse  des  laïques  n'étant  là  qui 
pour  obéir  et  se  faire  conduire,  c'est  sur  eux  que  s'exerce  la  juridic 
tion  et  le  droit  n'existe  que  pour  le  clergé,  dépositaire  de  cette  juridic 
tion.  En  effet  la  science  du  droit  ecclésiastique  embrasse  trois  parties 
La  première  s'occupe  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est  ce  qu'oi 
appelle  le  droit  extérieur.  La  seconde  partie,  le  droit  intérieur,  a  poui 
objet  l'Eglise  considérée  en  elle-même,  c'est-à-dire  son  organisa 
tion.  C'est  là  que  sont  exposés  les  principes  du  gouvernement  d( 
l'Eglise  par  elle-même.  11  est  évident  que  c'est  là  la  partie  principale 
elle  traite  du  clergé  ou  de  la  hiérarchie  dans  ses  différents  degrés  e 
de  leurs  fonctions,  de  l'administration  de  l'Eglise,  de  la  juridictioi 
ecclésiastique  et  enfin  des  biens  de  l'Eglise  et  de  la  partie  financière,  e 
enfin  du  culte  et  de  l'administration  des  sacrements.  Enfin  la  matièn 
matrimoniale  forme  la  troisièraie  partie.  —  Telle  est,  en  peu  de  mots 
la  matière  qu'embrasse  le  droit  ecclésiastique  catholique.  Mais  il  n'es 
que  peu  de  pays  où  la  pratique  réponde  encore  à  ce  système  déposa 
dans  la  législation  canonique  des  siècles  passés.  La  législation  civile  e 
temporelle  est  venue  revendiquer  dans  presque  tous  les  Etats,  comm< 
étant  de  son  domaine  à  elle,  un  nombre  de  matières  que  l'Eglise  avai 
autrefois  considérées  comme  rentrant  dans  sa  juridiction.  Mais  ce  qu 
plus  est,  les  gouvernements  demandèrent  aussi  à  exercer  une  surveil 
lance  sur  les  choses  du  culte,  en  échange  de  la  protection  qu'ils  accor 
daient  à  celui-ci.  Sous  l'empire  des  idées  modernes,  la  démarcatioi 
des  limites  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  était  de 
venue  toute  autre.  Le  principe  de  la  liberté  des  cultes  se  faisan 
valoir  toujours  plus  irrésistiblement  depuis  que  l'existence  simultané 
de  cultes  différents  ne  pût  plus  être  ni  empêchée  ni  ignorée,  et  depui: 
que  Tégalité  de  tous  les  membres  de  la  même  nation  devant  la  lo 
commune  eût  triomphé,  en  théorie  du  moins,  par  la  puissance  tou 
jours  croissante  d'une  civilisation  qui  est  l'œuvre  des  idées  évangé 
liques,  tout  autant  que  des  idées  philosophiques  qui  se  sont  répandue 
dans  l'humanité.  Quelque  difficilement  que  Rome  se  soumit  aux  exi 
gences  des  progrès  du  temps,  quelque  résistance  qu'elle  leur  opposât 
elle  dut  subir  leur  loi.  Elle  avait  encore  protesté  contre  les  stipulation: 
de  la  paix  de  Westphalie,  qui  avaient  déjà  été  un  acheminement  ver 
ce  nouvel  état  de  choses.  Le  (oncordat  de  l'an  IX  passé  entre  la  Repu 
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lique  française  et  Pie  VII  fut  un  pas  de  plus.  Les  anathèmes  de  Pie  IX, 
ms  son  Encyclique  de  1864  resteront  impuissants  et  ne  pourront 
ire  rétrograder  Tesprit  du  siècle.  Le  pape,  renfermé  dans  le  Vatican, 
dû  voir  le  nouveau  royaume  d'Italie  inscrire  dans  sa  constitution,  la 
t>erté  des  cultes  et  donner  à  TEglise  catholique  italienne  une  admi- 
stration  conforme  aux  'principes  condamnés  par  le  Syliabus.  Il  ne 
iste  plus  que  peu  de  mots  à  ajouter  sur  Tétude  du  droit  ecclésias- 
[jue  catholique  actuel  en  France.  En  1838  une  ordonnance  royale  du 
i  août  créa  dans  chacune  des  facultés  de  théologie  une  chaire  spéciale 
8  droit  ecclésiastique.  Mais  cet  enseignement  ne  pouvant  pas  avoir 
our  but  TeXposé  historique  de  ce  qu'auti'efois  avait  été  le  droit 
mon  et  Tétude  des  matières  bénéficiales  du  temps  passé  n'ayant  plus 
e  raison  d'être,  devait,  pour  répondre  à  un  besoin  pratique,  se  réduire 
un  exposé  de  l'organisation  de  l'Eglise  et  de  la  législation  existante 
jir  Tadmiiiistration  du  culte  et  de  ses  institutions.  Or  sous  ce  rapport 
eus  ne  connaissons  pas  de  meilleur  traité  de  cette  matière  que  le  livre 
eM.  Vuillefroy,7>'a«V^(fe  l'administration  du  culte  catholique ^Vdiv, y WaH. 
,e  Manuel  du  dj'oit  ecclésiastique  français  publié  par  M.  Dupin  aîné, 
n  184-4  et  1845,  ne  consiste  que  dans  un  recueil  réunissant  les  libertés 
.e  FEglise  gallicane  et  la  Déclaration  du  clergé  de  1682,  le  texte  du 
k)ncordat  de  1801  et  des  articles  organiques,  ainsi  que   quelques 
utres  textes  de  lois  et  règlements  survenus  depuis.  Un  recueil  beau- 
coup plus  complet  fut  compulsé  sous  les  auspices  de  l'archevêque 
iffre,  par  M.  de  Champeaux,  sous  le  titre  de  Droit  civil  ecclésiastique 
^rançais^  ancien  et  moderne^  dans  ses  rapports  avec  le  droit  canon  et  la 
égislation  actuelle,  où  l'on  trouve  réunis  dans  l'ordre  chronologique  les 
dits  et  les  lois  réglant  la  matière,  tant  avant  qu'après  la  Révolution 
usqu'cn  1848.  —  La  littérature  du  droit  ecclésiastique  catholique  est 
îxtrêmement  riche.  On  en  trouve  un  aperçu  presque  complet  dans 
Ton  Schulte,  Lehrbuch  des  katkoL  K iixhenrechts  nach  dem  Gemeinen  u. 
^artikularrechte  in  Deutschland  u,  Oesterreich  w.  dessen  Literat.  Ces- 
*hichte,  3**  éd.,  Giessen,  1873.  Quelques-uns  des  principaux  ouvrages 
ont:  LsLUCcloiii, Institutiones jw'is  canonici,?erus.y  1563;  4®  éd..  Halle, 
[717,  in-4**,  traduit  par  Durand  de  MsiUlsLue;  Instituts  dudroit  canonique  y 
^yon,  1770,  10  vol.  ;  Fleury,  L'institution  au  droit  ecclés.y  Par.,  1677  ; 
^h\llpçs,Gesch.  des Kirchenrecht,  Regensb.,  i&k^  ss.,6  vol.,  non  encore 
erminé;  \d.,  Lehrbuch  des  Kirchenrechts,  Regeush.,  1871,  2  v.;  von 
>chulte,  System  des  allgem^kath. Kirckenrechts,  Gïessen,  1856;  id.,  Das 
ïalh,  Kirchenrecht,  I.  Die  Lehre  von  den  Quellen  des  kaih,  Kirchenrechts^ 
jiessen,  1860;   Gerlach,  Lehrbuch  des  kath.  Kirchenrechts,^  Vdiderh., 
1871  ;  Hinschius,  System,  des  kath.  iCirchenrechts,  Berl.,  1871,  2  vol., 
non  encore  terminé.  En  outre,  un  grand  nombre  d'ouvrages  les  plus 
>stimés  embrassent  en  même  temps  le  droit  ecclésiastique  catholique 
st  le  droit  ecclésiastique  protestant,  tels  que  ceux  de  Schmalz,  Wiese, 
Eichhorn,  Walter,  Richter,  Mejer  et  autres.  Voyez  encore  les  traités  de 
Hinschius,  Geschichte  m.  Quellen  des  kanonischen  ItechtSj  et  Das  Kirchen- 
recht dans  Holzendorif,  Encyclopxdie  der  JRechtsivissenschaft,  2  v., 
Leipz.9 1873.  E.  cumitz. 
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DROIT  EGGLËSIASTIQDE  PROTESTANT.  Les  principes  et  les  faits  qui  se 
rattachent  à  cette  matière  peuvent  être  envisagés  sous  trois  points  de  vue 
difiérentSy  sous  celui  de  la  théorie  et  du  dogme,  sous  celui  de  Thistoire 
et  sous  celui  de  la  pratique  et  des  institutions  existantes. — L^sréforma- 
teui*s«  quand  ils  élevèrent  la  voix  contre  les  abus  de  la  papauté  et  contre 
les  superstitions  qui  avaient  servi  à  étayer  et  à  justiiier  les  usurpations  du 
clergé,  ne  songeaient  nullement  à  s'attaquer  à  TEglise  elle-même.  Pour 
eux,  celle-ci  était  née  de  TEvangilo  dont  la  garde  et  la  charge  lui  avaient 
été  confiées;  elle  avait  été  fondée  par  Jésus-Christ  même  lorsqu'il 
annonça  la  venue  du  royaume  de  Dieu.  Les  formes  extérieures  sous  les- 
quelles elle  s'était  organisée  n'avaient  à  leurs  yeux  qu'une  importance 
secondaire;  ils  ne  refusaient  pas  de  les  accepter  telles  qu'elles  étaient  et 
de  s'en  accommoder,  pourvu  que  la  doctrine  de  l'Evangile  et  son  ensei- 
gnement conforme  à  la  Parole  de  Dieu  ne  fussent  pas  entravés  et  que  la 
liberté  de  la  conscience  et  de  la  foi  ne  souffrit  pas  d'atteinte.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'ils  virent  leurs  griefs  repoussés  et  qu'ils  se  virent  eux-mêmes 
expulsés  de  TEglise  catholique,  qu'ils  commencèrent  à  diriger  leurs 
attaques  contre  celle-ci,  en  montrant  qu'elle  était  loin  d'être  identique 
avec  l'Eglise  du  Christ,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  hiérarchie 
papale  dans  laquelle  ils  croyaient  reconnaître  toutes  les  marques  de 
l'Antéchrist.  L'Eglise  du  Christ  est  une  communauté  essentiellement 
spirituelle,  ses  membres  ne  sont  unis  entre  eux  par  d'autre  lien  que 
par  leur  foi  commune,  par  la  profession  de  la  doctrine  de  l'Evangile  et 
par  l'administration  des  sacrements  institués  par  le  Seigneur.  Toute 
organisation  assurant  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  et  la  liberté 
du  culte  en  esprit  et  en  vérité,  leur  était  acceptable,  quelles  qu'en 
fussent  d'ailleurs  les  formes  extérieures.  Au  point  de  \aie  de  la  théorie, 
le  ministère  de  la  Parole  pouvait  être  considéré  comme  l'unique  insti- 
tution nécessaire.  Le  but  unique  de  ce  qui  devait  constituer  le  pouvoir 
ecclésiastique  consistait  à  assurer  l'exercice  de  ce  ministère,  et  ce  pou- 
voir appartenait  essentiellement  à  la  communauté  même,  à  la  totalité 
des  membres  de  l'Eglise  (Jacobson,  Grundlage  dei*  Verfass.  der  ev. 
Krrche,  Zeitschrift  fur  chrùll.  Wissenschaft,  1882,  n^»  10-13  ;  Richler, 
Grundlagen  der  Kirchenverf.  in  d.  Zeilschr.  fur  Deutsches  Recht^  iV,  i  ; 
Hœfling,  Grundsxtze  der  evang.  luther.  Kirchenverf.,  Erlang.,  1853; 
Stahl,  JDie  Kirchen-Verf.  der  Prot.,  Erl.  1862;  Mejer,  Grundlagen  d. 
luth.  Ki7*che7iregiments jRostock,  1864).  Quelques  autres  éléments  de  ce 
pouvoir  ecclésiastique  se  rattachent  à  la  nécessité  de  régler  le  culte  et 
de  maintenir  le  bon  ordre  ou  la  discipline  comme  condition  du  déve- 
loppement normal  et  régulier  de  la  vie  religieuse  dans  l'Eglise.  Tels 
sont  les  quelques  points  qui  constituent  la  base  du  régime  ecclésiastique 
d'après  les  principes  du  protestantisme  établis  dans  les  écrits  symbo- 
liques de  la  réformation  (Edm.  Scherer,  Esquisse  d'une  théorie  de 
rEgl.chrél.yVdiT.  1845, p.  115;  Jul.  KœsiVin, Luther  s  Lehrewd.  Kirche, 
Stuttg.,  1853).  Mais  encore  «es  vues  si  simples  ne  se  formèrent 
qu'occasionnellement  et  ne  se  fixèrent  que  peu  à  peu.  Luther,  lorsqu'il 
commença  son  œuvre,  était  loin  d'avoir  déjà  conscience  de  ce  qu'il 
entreprenait  et  ne  se  doutait  même  pas  de  la  portée  que  de^-ait  avoir 
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la  protestation  qu'il  éleva  presque  involontairement  contre  quelques 
abus  dont  Ténormité  avait  révolté  son  sentiment  religieux.  Entraîné, 
ponssé  de  plus  en  plus  loin  par  la  force  des  choses,  il  poursuivait  la 
lutte,  et  ses  idées  avaient  déjà  embrasé  une  grande  partie  de  TAlle- 
mstgnej  que  personne  ne  songeait  encore  à  donner  une  organisation 
aux  communautés  des  partisans  de  TËvangile  reconquis  et  à  constituer 
une  nouvelle  Eglise  en  dehors  de  celle  qui  existait.  Tous  les  change- 
ments entrepris  dans  les  nombreuses  villes  qui  acclamaient  la  réforme 
et  s^insurgeaient  contre  la  hiérarchie  romaine  dont  la  tyrannie  pesait 
depuis  si  longtemps  sur  les  consciences,  n'étaient  que  le  fait  individuel 
et  spontané  des  nouveaux  prédicateurs  et  de  leur  enthousiasme  coura- 
geux. Les  princes,  tout  en  embrassant  pour  leur  part  les  nouvelles 
idées,  hésitaient  à  se  mettre  à  la  této  du  mouvement  et  à  prendre  des 
mesures  directes  et  générales  pour  organiser  le  culte  et  les  Eglises,  et 
cependant  c'étaient  eux  qui,  par  la  force  des  choses,  y  étaient  appelés 
les    premiers  et  en  avaient  le  pouvoir  matériel,   comme  exerçant 
Tautorité  chargée  de  régler  les  intérêts  publics  et  communs  dans  leurs 
territoires.  Et  de  plus,  les  réformateurs,  effrayés  par  les  mouvements 
populaires  désordonnés  qui  se  manifestèrent  loi*s  de  la  guerre  des 
paysans  et  dans  les  écarts  de  Tanabaptisme,  furent  naturellement  con- 
duits à  confier  aux  princes  et  aux  magistrats  le  soin  de  mettre  Tordre 
aux  affaires  de  TEgUse  naissante.  La  décision  de  la  diète  de  Spire 
abandonna  aux  Etats  de  TEmpire  le  droit  d'introduire  des  réformes, 
chacun  dans  son  territoire  respectif.  Encouragés  par  là,  quelques-uns 
d^entre  eux  se  décidèrent  à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  L'électeur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  furent  les  premiers  à  donner  l'exemple. 
Ils  ordonnèrent  des  inspections  dans  toutes  les  Eglises  de  leur  pays 
pour  réformer  les  abus  et  pour  régler  le  culte.  On  nomma  des  com- 
missions et  des  surintendants  chargés  de  faire  ces  visites  et  surtout 
siussi  de  veiller  aux  biens  ecclésiastiques  et  de  pourvoir  en  même 
temps  aux  besoins  lis  plus  pressants.  Ce  fut  ainsi  que,  de  fait,  la  direc- 
tion des  affaires  religieuses  se  concentra  de  plus  en  plus  entre  les 
mains  des  seigneurs  territoriaux,  conseillés  par  leurs  légistes  et  leurs 
théologiens.  Pour  justifier   cette    ingérence  de  la  part  du  pouvoir 
séculier  et  pour  lui  donner  un  titre  légal  on  faisait  valoir  le  principe 
proclamé  par  les  réformateurs,  que  chaque  chrétien  proprement  avait 
l^obligation  de  contribuer  pour  sa  part  à  assurer  et  à  protéger  la 
pureté  de  la  doctrine  et  on  en  inférait  que  le  magistrat  en  sa  qualité  de 
principal  membre  de  l'Eglise  avait  tout  particuhèrement  le  devoir  de 
:Knettre  son  pouvoir,  qui  lui  venait  de  Dieu,  au  service  des  intérêts  de 
l^Evangile.  Ensuite,  lorsque  la  paix  de  religion  de  1555  eut  suspendu 
dans  les  états  devenus  protestants  l'exercice  de  la  juridiction   des 
évoques  catholiques,  on  crut  aussi  pouvoir  en  conclure  que  par  là- 
mêmc  cette  juridiction  avait  été  mise  entre  les  mains  des  autorités 
temporelles.  De  là  l'origine  de  cette  désignation  de  droit  épiscopal 
(Jus  episco/Ki/e)  qu'on  donna  aux  attributions  qu'on  disait  devoir  revenir 
aux  princes  à  défaut  d'une  autre  autorité  compétente  qui  eût  pu  s'en 
charger.  Ce  n'étaien  là,  il  esi  vrai,  que  des  exp(klients  mis  en  usage  par 
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les  hommes  de  la  science  dans  Tintérêt  de  leurs  théories  destinées  à 
légitimer  des  faits  amenés  par  la  nécessité  du  moment  et  ne  devant 
être  que  provisoires,  jusqu'à  ce  que  des  conjonctures  plus  favorables 
permissent  de  régler  définitivement  le  régime  et  l'organisation  des 
Eglises  sorties  de  la  réformation.  Mais  la  législation  qui,  dans  les 
diftérents  pays  protestants,  vint  peu  à  peu  régulariser  la  gestion  des 
affaires  ecclésiastiques  continua  jusqu'à  ce  jour  à  se  ressentir  de  cet 
état  de  choses.  Et  il  en  fut  de  même  des  théories  édifiées  par  la  suite 
pour  donner  une  apparence  de  légitimité  à  des  faits  nés  de  conjonc- 
tures purement  fortuites  (Richter,  Geschichie  der  evang,  Kïrc/ienver- 
fassung  in  Deutschland,  Leipz. ,  1851).  —  C'est  ainsi  qu'on  vit  naître,  Tun 
après  l'autre,  le  système  épiscopal,  le  système  territorial  et  le  système 
collégial.  Le  premier  fut  élaboré  surtout  par  les  théologiens  et  les  dog- 
matistes  du  dix-septième  siècle.  En  voyant  les  princes  avec  leurs  con- 
sistoires placés  à  la  tête  de  l'administration  de  l'Eglise,  et  à  côté  d'eux 
les  ministres  chargés  des  fonctions  ecclésiastiques  proprement  dites, 
et  enfin  la  masse  des  fidèles  destinée  à  un  rôle  purement  passif 
dans  cette  économie  des  choses,  on  fut  conduit  assez  naturellement 
à  distinguer  trois  états  dans  l'Eglise:  le  status  politicus,  appelé  au 
gouvernement  des  intérêts  ecclésiastiques,  le  status  ecclesiasticus 
ayant  la  mission  de  l'enseignement  et  le  status  œconomicus  ou  le 
tiers-état  (populus  communis)  comme  on  l'appelait,  dont,  en  vérité,  on 
était  assez  embarrassé  de  définir  les  attributions,  aussi  les  deux  princi- 
paux représentants  de  ce  système  B.  Carpzov,  le  jurisconsulte,  et 
J.  B.  Carpzov,  son  neveu,  le  théologien,  le  faisaient-ils  tout  simplement 
consister  dans  la  soumission  aux  décisions  des  deux  autres  états.  Le 
territorialisme,  enseigné  d'abord  par  Thomasius  et  développé  ensuite 
par  J.  H.  Boehmer,  en  ne  voyant  dans  la  religion  qu'un  fait  purement 
intérieur,  arriva  à  nier  tout  simplement  le  pouvoir  ecclésiastique  ou  à 
n'y  voir  qu'un  droit  inhérent  à  la  puissance  politique  du  souverain  et 
consistant,  tout  au  plus,  dans  l'obligation  de  veiller  au  maintien  de  la 
paix  et  du  bon  ordre.  Les  idées  philosophiques  du  dix-huitième  siècle 
conduisirent  enfin  au  collégialisme,  par  suite  du  besoin  de  ramener  la 
Uiéorie  des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat  à  une  base  plus  rationnelle. 
Ce  système  crut  devoir  revendiquer  pour  l'Eglise  le  droit  de  se  régir 
elle-même,  en  la  considérant  comme  une  association  libre  qui  n'avait  à 
reconnaître  au-dessus  d'elle  d'autre  autorité  que  celle  de  la  volonté 
collective  de  ses  membres,  tous  égaux  entre  eux; aussi  le  gouvernement 
poUtique  n'avait  d'autre  droit  à  réclamer  vis-à-vis  d'elle  que  celui  de 
surveiller  dans  l'intérêt  de  sa  propre  indépendance,  de  l'ordre  public 
et  de  la  paix  commune,  les  institutions  ecclésiastiques  et  leur  fonction- 
nement. Tel  est  le  fond  du  système.  Mais  il  croyait  aussi  devoir  donner 
une  base  légale  au  pouvoir  si  étendu  que  les  souverains  exerçaient 
historiquement,  et  il  croyait  en  trouver  la  meilleure  explication  en 
admettant  que  ce  pouvoir  leur  était  dévolu  en  vertu  d'une  délégation 
tacite  par  laquelle  l'Eglise  leur  avait  cédé  ses  droits  naturels  et  collé- 
giaux.— Ces  théories  remaniées  et  modifiées  à  l'infini  ne  conduisirent  pas 
à  corriger  et  à  transformer  l'état  des  choses  même.  De  fait  le  gouver- 
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neroent  de  l'Eglise  resta  dans  la  main  des  souverains  et  de  leurs  conseil- 
lers ou  de  leurs  consistoires  et  continua  à  réduire  celle-ci  à  Tétai  d'une 
institution  de  police  et  d'un  moyen  de  gouverner  les  peuples.  Et  ce  qu'on 
appelait  du  nom  de  droit  ecclésiastique  n'était  au  fond  qu'une  théorie 
sur  les  droits  de  l'Etat  à  l'égard  de  l'Eglise,  et  un  exposé  des  lois  et 
des  règlements  existants  sur  l'organisation  et  le  régime  des  Eglises 
protestantes  et  sur  l'administration  de  leurs  intérêts.  Le  grafid  mouve- 
ment politique  des  temps  modernes,  surtout  depuis  1848,  dirigea  aussi 
les  esprits  vers  l'examen  de  la  position  de  l'Eglise  et  de  ses  rapports 
avec  l'Etat.  Le  besoin  d'une  réforme  se  fit  sentir  généralement.  Des 
essais  de  porter  remède  à  un  régime  qui  se  montrait  en  désaccord  avec 
les  idées  de  l'époque  furent  faits  dans  différents  pays,   mais  sans 
aboutir  jusqu'à  ce  jour  à  quelque  résultat  définitif  (Hœfling;  Stahl; 
Scheurl,  Zwr  Lehrevom  Kirchenregiment,  Erl.,  i862;Dove,  Zeitschr, 
fur  Â'ùrhenrechi,  II,  131,  IV,  131  ;  Kraussold,  Das  landesherrL  Sumepis- 
kopat    nach    reformator.    luth.    Orundsœtzen,    Erl.,    1860;   Kliefoth, 
Vortrog  ûb.  das  landeshen^L  Kirchenregim.  Allg,  Kirchenblalt^  Bd.  X, 
p.  479;  Meyer,  Die  Gf^ndlagen,  etc.;  Herrmann,  Die  nothwn,  Grundlagen 
einer  die  consistorial.  u,  synodal.  Ord.vercinigenden  Kirckenve?*f.,  Berl.^ 
(1862).  —  Les  principes  dogmatiques  touchant  la  nature,  l'organisation 
et  les  droits  de  l'Eglise  déposés  dans  les  écrits  symboliques  de  la  confes- 
sion réformée,  tant  zwinglienne  que  calviniste,  ne  diffèrent  guère  de 
ceux  établis  par  la  confession  d'Augsbourg.  Toutefois  quelques-uns  de 
ces  écrits  déclarent  explicitement  ([u'il  est  un  ordre  ou  une  police  de 
l'Eglise  prescrit  par  la  Parole  de  Dieu.  Cet  ordre  consiste  dans  l'insti- 
tution des  pasteurs,  des  anciens  et  des  diacres.  Et  ce  serait  là  l'orga- 
nisation presbytérienne,  qui,  dans  son  principe,  aurait  sa  consécration 
dans  les  Saintes-Ecritures  et  dans  les  formes  adoptées  par  l'Eglise 
apostolique,  et  qui  serait  divinement  instituée  dans  le  but  d'assurer  la 
conservation   de  la  pure  doctrine  et  le  maintien  d'une  discipline 
sérieuse  et  durable  parmi  les  membres  de  la  communauté  chrétienne. 
Les  ministres,  les  anciens  et  les  diacres  doivent  ensemble  former  le 
sénat  de  l'Eglise,  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  du  culte,  de  l'ins- 
truction  religieuse,   de  l'administration   et  du   maintien  de  l'ordre 
moral  dans  les  communautés.  Ces  fonctions  découlent  ainsi  de  l'Eglise 
même  et  n'ont  d'autre  loi  d'après  laquelle  elles  s'exercent  que  l'Evan- 
gile. D'après  ces  principes  fondamentaux  l'indépendance  de  l'Eglise 
et  de  son  gouvernement  pourrait  paraître  de  prime  abord  suffisam- 
ment sauvegardée  vis-à-vis  de  l'Etat.  Celui-ci  ne  saurait  tout  au  plus 
prétendre  qu'à  une  haute  surveillance  destinée  à  garantir  les  intérêts 
de  la  société  publique  confiés  aux  soins  du  magistrat  civil.  Cependant 
les  réformateurs  ne  poussèrent  pas  les  conséquences  de  leurs  principes 
jusqu'à  ce  point.   Quelque  chère  que  leur  fût    l'indépendance  de 
l'Eglise,  ils  ne  purent  se  soustraire  à  l'empire  des  faits  et  à  la  nécessité 
des  circonstances.  Ils  admirent  de  fait  le  concours  du  magistrat,  non- 
seulement  pour  prêter  l'appui  de  son  pouvoir  afin  de  lui  assurer  l'ac- 
comphssement  de  sa  mission,  mais  aussi  ils  lui  accordèrent  une  part 
importante  dans  la  nomination  des  ministres  et  des  autres  membres 
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chargés  du  soin  des  choses  ecclésiastiques.  Les  faits  se  montrèrent 
pUis  puissants  que  la  théorie,  du  moins  dans  la  plupart  des  territoires 
qui  embrassèrent  la  confession  réformée.  La  marche  des  événements 
assura  au  pouvoir  civil  une  influence  notable  lors  de  rétablissement 
même  de  la  réformation  dans  les  pays  en  question,  et  par  suite  aussi 
elle  amena  tout  naturellement  sa  participation  à  toute  l'organisation  et 
à  la  constitution  de  TEglise.  Et  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  pour  tous  les 
temps  une  part  importante  dans  la  conduite  des  ail'aires  du  culte. 
Zw  ingle  avait  posé  en  principe  que  le  gouvernement  de  TEglise  appar- 
tenait à  la  communauté  elle-même,  mais  que  Texercice  en  devait  être 
confié  au  magistrat;  aussi  de  fait,  à  Zurich  et  à  Berne,  le  gouvernement 
ecclésiastique  se  confondit  bientôt  complètement  avec  le  gouvernement 
civil.  Les  conseils  presbytéraux  et  les  synodes  institués  primitivement 
n'y  restèrent  bientôt  plus  que  des  organes  de  Tautorité  politique.  Les 
autres  cantons  réformés  de  la  Suisse  allemande,  malgré  quelques  par- 
ticularités dans  leur  organisation  ecclésiastique,  suivirent,  en  général, 
l'exemple  des  deux  premiers.  Les  Eglises  .qui  par  contre  se  formèrent 
souç  Tinfluence  de  Calvin  adoptèrent  des  principes  qui  paraissaient 
devoir  leur  assurer  une  constitution  et  un  régime  plus  indépendants. 
La  théorie  formulée  par  le  réformateur  français  réunissait  des  traits 
d'un  caractère  assez  démocratique.  Mais,  à  Genève,  les  faits  aussi  ne 
répondirent  nullement  aux  principes  abstraits  du  système  dogmatique. 
Calvin  demandait,  il  est  vrai,  qu'à  l'exemple  de  la  communauté  apos- 
tolique, son  Eglise  eût  des  pasteurs  et  des  anciens  qui  en  fussent  les 
représentants  et  qui  eussent  à  fonctionner  comme  organes  du  pouvoir 
ecclésiastique,  mais  la  nomination  des  pasteurs  n'appartenait  nulle- 
ment au  peuple  des  fidèles,  mais  procédait  de  la  compagnie  même 
des  pasteurs,  et  c'était  le  magistrat  qui  les  approuvait  en  définitive. 
Le  consistoire  auquel  Calvin  attachait  la  plus  haute  importance,  et  qui 
d'après  lui  devait  être  un  corps  essentiellement  ecclésiastique,  était, 
quant  aux  membres  laïques  qui  le  composaient,  choisi  par  l'autorité 
civile,  dont  un  des  principaux  membres  était  chargé  de  la  présidence. 
Enfin  la  discipline  même,  qui  devait  être  un  des  principaux  piliers  de 
l'Eglise  et  de  sa  liberté,  quanta  son  exercice,  formait  incessamment  un 
objet  de  contestation  et  de  lutte  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Et  ce  qui  plus 
est,  il  n'y  eut  à  Genève  aucune  loi,  aucun  règlement  ecclésiastique  et 
liturgique  qui,  bien  que  rédigés  par  le  corps  des  ministres,  ou  du 
moins  avec  son  concours,  ne  ressortit  et  ne  procédât  réellement  du 
pouvoir  poHtique.  Enfin,  il  ne  se  publiait  à  Genève  aucun  livre  de 
théologie,  aucun  catéchisme,  même  écrit  de  .la  main  du  réformateur, 
qui  n'eût  d'abord  passé  à  la  censure  du  magistrat  (Hundeshagen,  Bei- 
tî'aege  zur  Kirchenverfassungsgeschickte,  B.  I,  Wiesb.,  1864;  Kamp- 
schulte,  Joh.  Calvin^  seine  Kirche  u.  sein  *S^aa^  Leipz.,  1869,  B.I; 
Roget,  r^^/ise  et  V Etat  à  Genève,  du  vivant  de  Calvin,  Gen.,  1867; 
Roget,  Hist,  du  peuple  de  Genève,  depuis  le  temps  de  la  Réforme,  1871, 
4  vol.  ;  Lechler,  Gesch.,  de7'  Presbytenal  u.  Synodalverfass.  seit  der  Ee- 
formai,,  Leiden,  1854).  —  Jean  Lasco,  en  élaborant  un  règlement  pour 
l'organisation  des  Eglises  wallonnes  et  françaises  réfugiées  à  Londres, 
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^Mnspira  essentiellement  des  principes  de  Calvin,  d'après  lesquels  il 
tODStitua  aussi  TEglise  de  la  Frise  orientale  {Forma  ac  ratio  tota  eccle- 
siastict  minuter ii,  in  pereginnorum^  potissimum  vero  Germanorum  Eccle- 
six  instituta,  Londini,  anno  1550;  Joa.  Lasco  Op€7*a,  éd.  Kuyper,  1. 11, 
imstel.,  1866),  et  ce  fut  sous  cette  influence  que  le  presl)ytérianisine 
se  lixa  dans  différentes  autres  Eglises  de  cette  partie  de  rAUemagne. 
Mais  ce  fut  surtout  dans  la  discipline  des  Eglises  réformées  de  France, 
publiée  par  le  premier  synode  national,  réuni  à  Paris,  en  1559,  au 
milieu  des  feux  de  la  persécution,  et  dans  les  institutions  que  Knox, 
le  disciple  et  Tami  du  gi'and  théologien  de  Genève,  donna  un  an  plus 
tard  à  TEglise  de  TEcosse,  que  le  système  de  Calvin  trouva  son  expres- 
sion la  plus  pure  et  son  application  la  plus  complète  (Hist.  eccl.  des 
Eglises  réformées  de  France^  1580,  t.  I,  185  ;  La  Place,  Commentaires 
4e  l'état  de  la  relig.  eti'épiibl,  ;  Aymon,  les  Synodes  nationaux,  La  Haye, 
1710,  t.  I,  p.  1  ;  Dieterlen,  le  Synode  général  de  Paris,  1559,  Par., 
1873,  p.  66;  Cunitz,  Consiâ.  hist,  sur  le  développ.  du  Droit  eccl.  prot, 
en  France,  Strasb.,  1840,  p.  51;  Thom-M'Crie,  The  life  of  John  Knox, 
3*  éd.,  11,  p.  6,  281  ;  Brandes,  J.  Knox,  Elberf  ;  1862,  p.  250;  Dijnlop, 
Confessions,  II).  Un  conseil  ou  un  sénat  des  anciens  et  des  diacres 
pour  chaque   communauté,   chargé    de  l'élection  des  pasteurs,  de 
l'exercice  du  pouvoir  disciplinaire  et  de  la  juridiction  nationale,  et 
enfin  du  soin  des  pauvres  et  des  malheureux  ;  un  synode  provincial 
formé  des  ministres  et  d'un  ancien  délégué  de  chaque  Eghse  d'une 
certaine  circonscription  comme  instance  supérieure;  et  en  dernier 
lieu  le  synode  général  ou  national  se  réunissant  selon  les  besoins  pour 
veilleraux  intérêts  communs  de  toute  TEglise.  Tels  sont  les  traits  fon- 
damentaux de  l'organisation  des  Eglises  dressée  par  le  synode  de  Paris. 
Quelque  démocratiques  que  pussent  paraître  les  formes  de  cette  cons- 
titution, le  fond  en  était  cependant  plutôt  aristocratique,  en  tant  que 
Télection  de  ces  différents  organes  n'était  point  confiée  au  peuple. 
Aussi  une  opposition  très-vive  se  manifesta  dès  les  premiers  temps 
contre  cet  ordre  de  discipline,  mais  elle  fut  bientôt  étouffée.  La  seule 
modification  notable,  qui  fut  introduite  dès  1567,  consista  dans  la 
création  d'im  organe  de  plus:  les  colloques,  intercalés  entre  les  con- 
sistoires et  les  synodes  provinciaux.  Pour  le  reste  la  constitution  fonc- 
tionna et  fit  ses  preuves  à  travers  les  persécutions  et  les  luttes  inces- 
.santes  qui  frappèrent  les  protestants  de  France.  Aussi  ne  sentirent-ils 
aucun  besoin  de  la  changer  ou  de  la  modifier  en  quoi  que  ce  soit, 
lorsque  enfin  TEdit  de  Nantes  vint  apporter  des  garanties  légales  à 
leur  existence  et  leur  accorder  la  liberté  de  l'exercice  de  leur  culte» 
quelque  restreinte  qu'elle  fût.  De  l'état  de  guerre  civile,  on  en  vint  à 
un  état  de  paix  armée  établi  entre  le  gouvernement,  représentant 
la  majorité  catholique  de  la  nation,  et  le  pai*ti  huguenot,  dont  la 
reconnaissance,  avec  ses  droits  politiques  et  religieux  assurés,  consti- 
taait  un  progrès  immense  conquis  par  la  force,  et  enfin  garanti  par  le 
besoin  de  paix  ressenti  universellement,  et  reconnu  comme  condition 
indispensable  de  l'existence  même  et  de  l'avenir  de  la  France.  La 
méfiance  réciproque  entre  les  deux  partis  se  traduisit  par  les  garan- 
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ties  mêmes  qui  étaient  reconnues  comme  gages  nécessaires  de  la  sécu- 
rité commune.  Les  protestants  obtenaient  leur  culte  et  leurs  Eglises 
circonscrits  dans  certains  endroits,  mais  en  outre  leurs  places  d( 
sûreté,  leurs  assemblées  politiques,  leurs  chambres  de  Tédit  et  cham 
bres  mi-pacties  et  même  des  subventions  pécuniaires  ;  TEtat  se  réser 
vait  une  surveillance  rigoureuse,  nécessitée  surtout  par  la  positior 
politique  quMl  accordait  au  parti;  TEglise  catholique  enfin,  tout  en 
cessant  d'être  la  seule  reconnue  et  autorisée,  restait  toujours  TEglisc 
privilégiée  et  dominante  à  tous  égards.  Mais  Tétat  des  choses  ainsi  crét 
ne  pouvait  durer.  La  confusion  des  droits  politiques  et  des  droïU 
religieux  et  ecclésiastiques  se  vengea  de  la  manière  la  plus  ci*uelle.  La 
raison  d'Etat  dut  conduire  le  gouvernement  du  roi  à  enlever  aui 
huguenots  leur  caractère  de  parti  politique  armé  qui  leur  avait  été 
conféré  légalement,  mais  en  même  temps  l'Etat  catholique,  et  le  roi 
poussé  par  ses  préjugés  et  son  fanatisme  et  guidé  par  un  clergé  inspire 
.des  mêmes  sentiments  ne  crut  pas  devoir  tolérer  l'existence  d'un  culte 
protestant  à  côté  du  culte  dominant.  Et  c'est  ainsi  qu'on  vit  surgir  le 
système  d'oppression  et  de  persécution  le  plus  odieux  que  connaisse 
l'histoire  des  nations  civilisées,  pour  amener  l'anéantissement  du  pro- 
testantisme en  France.  Triste  et  déplorable  effet  de  l'immixtion  du 
pouvoir  séculier  dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  la  religion  ; 
immixtion  non  moins  funeste  que  celle  de  l'Eglise  dans  le  domaine  de 
l'Etat  et  de  la  politique.  Enfin  vint  la  grande  révolution  qui  proclama 
le  principe  de  la  liberté  des  consciences  et  des  cultes  et  posa  ainsi  la 
base,  en  théorie  du  moins,  d'un  nouveau  système  de  droit  ecclésiasti- 
que. Mais  les  convulsions  qui  bouleversèrent  tout  l'état  social  de  la 
France,  n'aboutirent  d'abord  qu'à  plonger  les  Eglises  dans  un  état  d'a- 
narchie complète.  Le  premier  consul,  en  entreprenant  de  reconstituei 
les  formes  légales  de  leur  existence,  se  vit  aussi  amené  à  prescrire  un 
jiouveau  règlement  d'organisation  pour  les  cultes  protestants,  par  la  loi 
du  18  germinal  an  X.  Mais  un  premier  point  déjà,  qui  avant  tout  devra 
frapper  l'esprit,  quand  on  considère  la  manière  dont  cette  législation  fut 
établie,  c'est  qu'ostensiblement  du  moins  elle  procéda  exclusivement 
du  gouvernement  politique  et  de  son  chef,  sans  que  l'Eglise  fût  appe- 
lée à  y  concourir  à  quelque  degré  que  ce  fût.  11  est  vrai  que  l'Etat  où 
elle  se;  trouvait,  à  cette  époque,  en  France,  aurait  rendu  ce  concours 
assez  difficile  en  réalité.  Elle  manquait  d'organes  quelconques  auto- 
risés à  la  représenter  à  cet  effet.  On  prit  le  parti  de  rappeler  à  la  vie 
l'ancienne  discipUne,  en  apparence  du  moins  ;  mais  on  y  apporta  en 
même  temps  des  modifications  telles  que  l'esprit  et  le  fond  même  s'en 
ressentirent  essentiellement.  Les  corps  institués  par  la  nouvelle  loi 
pour  administrer  les  intérêts  du  culte  sont  empruntés  à  l'organisation 
de  lo59  ;  seulement  les  conditions  d'éligibilité,  de  morales  ou  reli- 
gieuses qu'elles  étaient,  sont  devenues  purement  matérielles,  et  les 
consistoires,  au  lieu  d'être  affectés  à  chaque  Kglise  locale,  sont  préposés 
maintenant  à  une  circonscription  plus  étendue  et  remplacent  ainsi 
plutôt  les  anciens  colloques  ;  par  contre,  le  synode  général  qui  autre- 
fois formait  le  centre  d'union  de  toutes  les  Eglises  et  leur  servait  de 
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lien  commun  et  d'autorité  directrice,  n'a  pas  été  agréé  par  le  législa- 
teur, et  c'est  le  gouvernement  politique  qui  est  devenu  l'autorité  cen- 
trale du  culte  réformé  et  qui,  outre  la  surveillance  qu'il  exerce  sur  les 
actes  de  tous  les  organes  ecclésiastiques,  se  réâerve  encore  directement 
une  large  part  dans  l'administration  même  de  toute  l'Eglise,  en  se 
chargeant,  en  compensation,  des  frais  du  culte.  Le  décret  intervenu 
en  1852  a  essayé  de  remédier,  à  un  certain  degré,  aux  imperfections 
de  Tan  X.  Il  créa  les  conseils  presbytéraux,  chargés  du  soin  des  inté- 
rêts des  Eglises  locales,  et  il  institua  en  outre  le  conseil  central,  destiné 
à  servir,  en  une  mesure  bien  faible,  il  est  vrai,  d'autorité  commune 
ayant  mission  de  représenter  la*totalité  de  l'Eglise,  auprès  du  gouver- 
nement et  de  s'occuper  des  questions  d'intérêt  général  concernant  le 
culte  réformé.  Mais  encore  l'autorité  même  de  cette  représentation 
suprême  de  l'Eglise  est  bien  faible,  et  la  nomination  même  des  mem- 
bres qui  la  composent  est  presque  entièrement  réservée  au  gouverne- 
ment (Cunitz,  Considérai,,  ouvrage  cité;  E.  Lehr,  Diclionn    dAdmims- 
Mion  ecclésiastique  à  l'usage  des  deux  Eglises pi'ot .  de  Finance ,  Par., 
1869  ;  Portalis,  Discours,  rappoiHs  et  travaux  inédits  sur  le  Concordat 
rfcl801,  Par.,  1845).    Réduit  à  ces  quelques  éléments  primordiaux, 
pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  constitue  pour  l'Eglise  réformée  de  France 
fe  droit  ecclésiastique  existe  tout  au  plus  à  un  état  rudimontaire  ;  et 
encore,  à  en  juger  par  les  événements  qui  caractérisent  la  crise  qui 
^te  celte  Eglise  dans  les  temps  les  plus  récents,  il  est  permis  de  se 
demander  s'il  faut  voir  un  mal  dans  cette  constitution  et  cette  orga- 
nisation si  vague  et  si  incomplète  (Edm.  dePressensé,  la  Question  ecclé- 
»«/.  enl878.  Par.,  1878).  Ce  qui  resterait  à  dire  sur  la  constitution 
^  sur  les  règles  d'administration  de  l'Eglise  réformée  dans  les  autres 
P^ys,  se  réunirait  difficilement  en  un  tableau  général,  ébauché  en 
quelques  traits  principaux.  La  matière  sera  plus  facilement  exposée 
^ns  les  articles  historiques  et  statistiques  consacrés  à  l'Eglise  de 
chacun]  de  ces  pays  en  particuUer.  —  Littérature  générale  :  Puchta, 
Einkitung  in  das  Recht  der  Kirche,  Leipz.,  1840;  Brandes,  die  Verfas- 
^gder  Kirche  nacli  evang.  Grundsœtzen,  2  v.,  Elberf.,  18(57;  Dove, 
^(inimlung  der  wichtig,   neuen  Kirchenordnungen,  u.  Kirchen    Verfas- 
**^pgeschichtey  Tûb.,  1863  ;  Lechler,  Gesch.  der  Presbyterialverf,,  Leid., 
*^;Stephani,  das  Allgem.  kanon.  Recht  der  prot.  Kirche  in  Deutschl' 
^^K 1825  ;  Pahl,  Das  œffentl.  Recht  dei^  evang.  luth.  Kirche  in  Deutschl. 
'^ûb.,  1827  ;  G.-L.  Bœhmer,  Principia  juris  canon.,  eà.  8,  1819;  Les 
°^uels  de  Wiese,  Schmalz,  Schnabert,  Eichhorn,  Mejer,  et  surtout 
J^ïlichter,  éd.  6,  par  Dove,  Leipz.,  1867;  Krabbe,  Die  evang.  Landes- 
*^e  Preussens.  u.  ihre  Rechtsverhœltn.,  Berl.,  1849;  Jacobson,  das 
^^.  Kirchenf^echtdes  preuss.  Staates,  Hall.,  18i54;  Richter,  Beitm^ge, 
ium  Preuss.   Kirchenrecht,   éd.   Hinschius,    Leipz.,  1865;    Kuzmany, 
^hrb,  des  Allgem.  u.  Œsterr.  evang.  p*ot.  Kirchenrechts,  Wien,  1856; 
J»  Veber,  Syst.  Darstell.  des  im  Kœnigr.  Sachsen  gelt.,  Kvxhenrechts, 
*^iltt.,  V  éd.,  1843;  Eisenlohr,  Gesch.  Entwick.  der.  Recht.  Verhœlt- 
^e  der  evang.  Kirche  in  Wurtemberg,  Tûb.,  1836;  Hauber,  Recht 
^*Brauch  der  ev.  luth.  Kirche  Wûrtembergs,  Stuttg.,  1854  ;  de  Geer  en 
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Dœdes,  Bijdragen  toi  de  kennts  en  levefening  van  hes  Nederlandsch  her- 
vorund  Aerkreff et,  Utrecht,  1861,  ss.  ;  Overzigt,  Wegens  de  Handelingen 
der  evang.  lutherche  Synode,  Amsterdam,  1844,  ss.,  Burn,  The 
ecclestastical  law,,  8^  édit.,  Lond.,  4  vol.  1824;  R.  Dove  u.  Friedberg, 
Zeitschrift  f.  Ktrchenrecht,  14  vol.  jusqu'en  1877  (se  continue). 

E.  CUNITZ. 

DROSTE-VISCHERING  (Clément-Auguste,  baron  de)  [1773-1845],  arche- 
vêque de  Cologne,  connu  par  sa  résistance  au  gouvernement  prussien 
dans  le  conflit  des  mariages  mixtes,  l'un  des  plus  ardents  et  des  plus 
opiniâtres  champions  de  Tultramontanisme  contemporain  en  Alle- 
magne, appartenait  aune  ancienne  famille  de  la  noblesse  westphalienne, 
connue  par  son  dévouement  pour  le  saint-siège.  Lui-même  naquit  le 
22  janvier  1773,  au  château  paternel  de  Vorhelm,  près  de  Munster, 
reçut  sa  première  éducation  soit  au  séminaire  de  cette  ville,  soit  par  les 
soins  d'un  précepteur  et  fut  de  bonne  heure  gagné  aux  idées  romaines 
dans  le  pieux  cénacle  de  la  princesse  Galitzin  par  un  commerce  assidu 
avec  Schlegel  et  le  comte  Stolberg.  Dès  sa  consécration  à  la  prêtrise 
(1797),  il  lui  suffit  de  quelques  mots  magiques  (raison  orgueilleuse; 
hostilité  à  TEglise)  pour  condamner  toute  théorie  qui  ne  s'harmonisait 
pas  avec  les  thèses  scolastiques,  tout  parti  qui  combattait  les  projets 
politico-religieux  de  la  curie.  Pendant  une  carrière  militante  fort  longue, 
depuis  la  réaction  qui  se  manifesta  au  commencement  de  notre  siècle 
contre  le  système  épiscopal  de  Fébronius  jusqu'à  la  résurrection  du 
romanisme  en  Prusse  sous  Frédéric-Guillaume  IV,  sa  fidélité  au  Vati- 
can ne  souffrit  qu'une  seule  atteinte  :  vicaire-général  du  diocèse  de 
Munster  depuis  1807,  il  se  laissa  intimider  par  Napoléon  jusqu'au  point 
de  tolérer  la  nomination  par  son  chapitre  de  M»*"  Spiegel  comme 
évêque,  malgré  la  défense  expresse  de  Pie  Vil  (1813).  Aussitôt  après  la 
restauration  du  pape,  il  se  hâta  de  reconnaître  son  erreur,  d'implorer 
dans  le  langage  le  plus  humble  le  pardon  de  Sa  Sainteté  (31  mars  1816). 
Les  relations  de  M»'  de  Droste-Vischering  avec  le  cabinet  de  Berlin 
affectèrent  dès  le  début  un  caractère  hostile.  11  contesta  à  l'Etat 
toute  compétence  dans  le  domaine  de  l'instruction  et  prétendit  rame- 
ner l'Ecole  au  rôle  de  servante  de  l'Eglise  ;  les  étudiants  en  théologie 
de  Munster  ne  purent  se  rendre  à  Bonn  pour  suivre  les  cours  de  leur 
ancien  professeur  Hermès  ni  fréquenter  une  autre  université  sans  la 
permission  du  vicaire-général.  L'ordonnance  royale  du  17  août  182S, 
qui  étendait  à  la  WestphaHe  la  législation  matrimoniale  des  anciennes 
provinces,  excita  au  plus  haut  degré  l'indignation  de  M-"^  de  Droste  :  il 
ne  suivit  pour  sa  conduite  d'autre  norme  que  les  brefs  pontificaux  et 
défendit  aux  prêtres  de  son  diocèse  de  célébrer  aucun  mariage  mixte 
avant  d'avoir  obtenu  des  conjoints  la  promesse  que  tous  les  enfants 
seraient  élevés  dans  la  foi  catholique.  En  réponse  à  des  prétentions 
aussi  insolites,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  d'Altenstein,fit 
suspendre  les  cours  de  l'académie  de  Munster;  le  conflit  ne  se  termina 
que  par  la  démission  forcée  du  vicaire-général  (1820).  La  nomination 
de  son  frère  aîné,  Maximilien-Gaspard,  au  siège  de  Munster  lui  permit 
de  rentrer  dans  la  vie  active  après  cinq  années  de  méditation  ei  d'exer- 
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cîces  ascétiques,  de  reprendre  ses  anciennes  fonctions,  de  défendre  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  avec  une  âpreté  que  semblait  encore  avoir 
accru  la  retraite.  A  la  grande  surprise  du  Vatican,  à  la  vive  douleur  de 
tous  les  patriotes  sincères  et  de  tous  les  catholiques  éclairés,  ce  fut  sur 
un  prélat  aussi  fanatique  que  tomba  le  choix  de  Frédéric-Guillaume  III 
pour  le  remplacement  du  libéral  archevêque  de  Cologne,  M»^  Spiegel 
(!•'  décembre  1835).  Préparée  en  secret  par  un  jésuite  de  robe  courte, 
le  conseiller  pour  le  culte  catholique  Schmedding,  la  candidature  de 
M^  de  Droste  fut  chaleureusement  soutenue  par  le  prince  de  Prusse,  le 
futur  Frédéric-Guillaume  IV.    L'ancien  vicaire-général  de   Munster 
s'était,  il  est  vrai,  engagé  vis-à-vis  de  M.  d'Altcnstein,  par  une  décla- 
ration des  plus  nettes  en  vertu   de   laquelle  il  promettait  de  tra- 
vailler au  maintien  de  la  paix  religieuse  dans  son  diocèse,  d'exécuter 
dans  son  intégrité  le  pacte  de  Coblentz  conclu  le  19  juin  1834  entre 
M^  de  Spiegel  et  M.  de  Bunsen,  pour  la  solution  des  mariages  mixtes 
tout  à  l'avantage  de  Berlin.  A  peine  fut-il  installé  dans  sa  résidence 
qu'il  justifia  dans  une  mesure  excessive  les  craintes  provoquées  par 
son  passé  et  s'aliénait  par  la  rudesse  de  ses  manières,  son  mépris  hau- 
tain de  la  science,  son  fanatisme,  le  gouverneur  de  la  province,  les 
professeurs  de  Bonn,  les  chanoines  qui  avaient  joui  de  la  confiance  de 
son  prédécesseur.  Les  deux  sujets  de  contestation  furent  les  mêmes 
qu'en  1820.  Dès  les  premiers  mois  de  1837,  Mr*"  de  Droste  ferme  le 
séminaire  de  Cologne  comme  infecté  de  libéralisme,  interdit  aux  étu- 
diants catholiques  de  Bonn  de  suivre  les  cours  des  professeurs  suspects 
d'iiermésianisme,  suspendit  de  leurs  fonctions  ecclésiastiques  deux 
d'entre  eux  :  Braun  et  Achterfeldt,  exigea  des  maîtres  et  des  disciples  la 
signature  de  dix-huit  thèses  dont  la  dernière  était  ainsi  conçue  :  ((  Je 
promets  à  mon  archevêque  pour  tout  ce  qui  concerne  le  dogme  et  la  dis- 
cipline respect  et  obéissance  sans  aucune  restriction  ;  je  reconnais  que, 
d'après  la  constitution  de  la  hiérarchie  catholique,  je  ne  puis  et  ne  dois 
en  appeler  d'aucune  décision  desonEminenceànul  autre  qu'au  pape.  » 
Pour  les  mariages  mixtes,  il  viola  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec 
M.  d'Altenstein,  il  ne  reconnut  le  pacte  de  1834  que  pour  autant  qu'il 
était  conforme  au  bref  pontifical  de  1830.  Frédéric-Guillaume  III  possé- 
dait un  tempérament  trop  conservateur  pour  ne  pas  épuiser  avant  d'en- 
trer en  guerre  ou  verte  avec  un  prélat  de  l'Eglise  romaine  tous  les  moyens 
de  conciliation.  M.  d'Altenstein,  dans  le  conflit  hermésien,  ne  défendit 
qu'avec  une  extrême  mollesse  les  prérogatives  universitaires  et  pouss?* 
les  principaux  intéressés  à  des  démarches  humiliantes.  Le  président 
de  la  province  rhénane,  le  comte  Antoine  Stolberg,  et  M.  de  Bunsen 
cherchèrent  dans  de  nombreuses  conférences  avec  l'archevêque  une 
solution  qui  satisfit  ses  scrupules  sans  attenter  aux  droits  de  l'Etat. 
Tout  fut  inutile.  M»'  de  Droste  ne  voulut  ni  céder  ni  donner  une  dé- 
mission qui  lui  était  imposée  par  sa  violation  constante  et  préméditée 
des  lois.  Poussé  à  bout,  le  cabinet  de  Berlin  se  décida,  dans  sa  séance 
du  13  novembre  1837,  à  une  arrestation  immédiate,  afin  d'éviter  que 
le  prélat,  comme  un  nouvel  Athanase  ne  se  réfugiât  dans  sa  cathé- 
drale et  ne  provoquât  du  pied  des  autels  la  population  à  la  révolte.  Le 
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26  novembre,  le  gouverneur,  M.  de  Bodelschwingh,  se  rendit  au  palais 
archiépiscopal  et  demanda  à  M»'  de  Droste  s'il  persévérait  dans  les 
sentiments  qui  l'avaient  animé  depuis  le  début  du  conflit.  Celui-ci  ré- 
pondit affirmativement  et  déclara  qu'il  ne  fléchirait  que  devant  la 
force.  Le  même  soir,  sous  escorte  de  dragons,  il  quittait  secrètement 
Cologne.  Le  lendemain  27,  au  point  du  jour,  il  entrait  dans  la  forte- 
resse de  Minden.  Le  doyen  des  chanoines,  M.  Husgen,  prit  en  main, 
avec  l'agrément  royal,  l'administration  du  diocèse.  Justifiée  en  droit, 
la  conduite  du  gouvernement  prussien  eut  en  fait  pour  ses  auteurs  de 
déplorables  conséquences.  L'opinion  publique  mal  éclairée,  irritée  par 
le  régime  de  la  censure,  se  prononça  même  dans  les  cercles  libéraux 
en  faveur  du  prélat  captif  ;  rhénan  devint  synonyme  de  catholique  ; 
une  agitation  permanente  entretenue  par  les  jésuites  belges  s*empara 
de  cette  province  et  trouva  dans  VAihanase  de  Gœrres  sa  plus  élo- 
quente expression;  Grégoire  XVI,  dans  son  Encyclique  du  10  décem- 
bre 1837,  reproche  à  Frédéric-Guillaume  111  de  mépriser  Tépiscopat  et 
de  porter  atteinte  aux  libertés  de  l'Eglise.  Les  ministres  eux-mêmes 
étaient  effrayés  de  leur  œuvre.  «  Nous  ne  savons  que  faire  de  l'arche- 
vêque, »  écrivait  en  décembre  1837  le  prince  de  Prusse  à  Bunsen.  «  Per* 
sonne  n'avait  compris  la  gravité  delà  situation, ajoute,  après  avoir  rap- 
portécetentretien,  l'ambassadeur  dans  ses  Mémoires.  »  M^'^de  Droste, qui 
avait  vécu  dans  la  forteresse  de  Minden  en  ascète  plongé  dans  une  médita- 
tion intense,  obtint,  en  1839,  de  Frédéric-Guillaume  111,  la  permission 
d'habiter  ses  terres  de  Darfeld,  en  Westphalie.  Frédéric-Guillaume  IV, 
aussitôt  après  son  avènement,  entama  des  négociations  avec  la  curie 
pour  repourvoir  au  siège  de  Cologne  vacant.Mgrde  Droste,  sur  l'invita- 
tion de  Grégoire  XVI,  donna  sa  démission  et  reçut  un  successeur  plus 
liabile,  mais  tout  aussi  dévoué  à  rulti*amontanisme  dans  la  personne 
de  l'évêque  de  Spire,  Jean  de  Geissel  (9  mars  1842)  ;  depuis  cette 
époque,  il  se  tint  dans  une  profonde  retraite  et  mourut  le  15  octobre 
1845,  à  Munster.  Ses  principaux  ouvrages  tous  polémiques,  tous  dirigés 
contre  les  prétentions  de  l'Etat  dans  la  sphère  religieuse,  sont  :  La  li- 
berté religieuse  et  catholique  à  V occasion  du  jubilé  que  se  préparent  à  ce- 
lébrer  les  p7'otesiants,  Munster,  1817;  La  paix  entre  r Eglise  et  les  Etats, 
Munster,  1843.  —  Sources  :  Gœrres,  Athanase^  Ralisbonne,  1837; 
Gieseler,  Irexnus,  U affaire  de  Cologne^  Leipzig,  1838  ;  Karl  Hase,  Les 
deux  archevêques,  Leipzig,  1843  ;  Bunsen,  Za  conduite  du  gouvernement 
prussien^  1838;  Mémoires  publiés  par  sa  veuve,  1866;  Ennen,  Biogra- 
phie allemande  universelle^  Leipzig,  1877;  E.  Strœhlin,  L'Etat  mod.  et 

t Eglise  cathol.  en  Allemagne,  Genève,  1876. 

E.  Stbœhlin. 

DROZ  (François-Xavier-Joseph),  né  à  Besançon  en  1773,  servit  pen- 
dar»<  frois  ans  dans  les  armées  de  la  république,  et  fut  nommé  professeur 
d't^^quence  à  l'école  centrale  de  Besançon.  En  1806,  il  publia  un 
Essai  sur  l'art  d'être  heureux,  inspiré  par  un  épicuréisme  sentimental 
qui  laissait  subsister  les  espérances  de  la  religion.  Sa  Philosophie  mo- 
rale ou  les  différents  systèmes  sur  la  science  de  la  vie,  1823,  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  française  ;  il  y  montrait  que  le  but  de  la  vie 
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est  Tunion  du  bien  et  du  bonheur,  la  pratique  de  la  vertu  nous  procu- 
rant la  joie  d'une  bonne  conscience.  Il  est  mort  en  1847.  Ses  écrits 
offrent  plus  de  sentiments  aimables  que  de  rigueur  scientifique.  — 
Voyez  Damiron,  Essai  sur  rhist,  de  la  philosophie  en  France  au  dix-neu- 
viéme  siècle,  1 11,  p.  79  ss. 

DRDDISME.  Voyez  Gaulois  (Religion  des). 

DRUSILLE  (Aps'jafAXr^),  troisième  lille  d'Hérode  Agrippa  et  de  Cyra, 
la  sœur  d'Agrippa  II.  Après  avoir  été  mariée  à  Antiochus  Epiphane, 
prince  de  Comagène  (Josèphe,  Antiq.,  19,  9.  1)  et  à  Azize,  prince 
d'Emèse  {ibid,,  20,  7.  1),  séduite  par  les  artifices  d'un  magicien  juif 
du  nom  de  Simon,  elle  épousa  en  troisièmes  noces  Claude  Félix,  le  pro- 
curateur romain  de  la  Judée,  dont  elle  eut  un  fils,  nommé  Agrippa,  qui 
périt  lors  d'une  éruption  du  Vésuve.  C'est  devant  Drusille  et  son  époux 
que  l'apôtre  Paul  comparut  à  Césarée  pour  se  justifier  des  accusations 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  juifs  de  Jérusalem  (Actes  XXIV,  24). 

DRUSIUS,  proprement  van  den  Driesche  (Jean),  naquit  le  28  juin 
1550,  à  Oudenarde  (Flandre).  Ayant  embrassé  la  réforme  à  l'exemple 
de  son  père,  il  dut  se  réfugier  en  Angleterre  (1567)  où  il  eut  Antoine 
Le  Chevalier  pour  maître  d'hébreu  ;  professeur  de  langues  orientales 
à  Oxford  en  1572,  à  Leyde  en  1577,  à  Franeker  en  1585,  il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  ,12  février  1016.  Drusius  consacra  sa.  vie 
à  l'étude  de  la  Bible  et  surtout  de  l'Ancien  Testament,  et  publia  lui- 
même  (ou  après  sa  mort,  son  disciple  et  successeur  Amama)  de  nom- 
breux ouvi'ages  d'exégèse,  de  grammaire  hébraïque,  d'archéologie 
judaïque,  etc.,  dont  on  peut  voir  la  longue  liste  dans  Paquot.  ,Un  des 
premiers  il  s'appliqua  à  réunir  les  fragments  que  les  Pères  nous  ont 
conservés  des  versions  grecques  différentes  de  celle  des  Septante,  tra- 
vail que  Montfaucon  au  dix-huitième  siècle  et  récemment  M.  Field  ont 
repris  après  lui.  De  concert  avec  Scaliger,  il  soutint  avec  le  jésuite 
Serarius  une  vive  discussion  sur  les. diverses  sectes  des  Juifs.  Mais 
ses  commentaires,  qui  s'étendent  sur  presque  toute  la  Bible,  furent 
son  œuvre  principale.  Possédant  une  connaissance  approfondie  de 
riiébreu,  grammairien  exact,  érudit  consommé,  d'un  jugement  sain, 
Drusius  avait  ce  qu'il  fallait  pour  être  un  exégète  de  grand  mérite  ; 
consultant  avec  soin  les  Pères,  les  anciennes  versions  et  les  rabbins, 
il  sut  cependant  rester  indépendant  de  ces  autorités  ;  ayant  pour  unique 
souci  de  rechercher  exactement  le^ens  grammatical  et  historique  du 
texte  et  le  rendant  souvent  avec  une  grande  justesse,  il  doitétre  compté 
au  nombre  des  savants  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'exégèse 
biblique.  Son  indépendance  scientifique  lui  valut  plus  d'une  tracasse- 
rie et  le  lit  accuser  tantôt  de  sympathies  catholiques,  tantôt  de  ten- 
dances arminiennes.  Cependant  son  mérite  était  reconnu  par  les  sa- 
vants ses  contemporains,  avec  lesquels  il  entretenait  une  vaste  cor- 
respondance. —  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans 
le  grand  recueil  des  Cn'tici  sacri,  Lond.,  1660,9  vol.  in-fol.;  dern.  éd., 
Amst.,  1698,  et,  au  jugement  de  R.  Simon ,  «  Drusius  est  le  plus  savant 
et  le  plus  judicieux  de  tous  les  critiques  qui  sont  dans  ce  recueil.  »  — 
Sources  :  A.  Curiander,  Vifœ  operumque  Drusii  deUneatiOy  Franeker, 
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1616,  in-4,  réimprimé  dans  Witten.  Memo7nœ  philosopkorum,  Franco!., 
1677,  dec.  II.  p.  106  et  dans  les  Cntici  sacri^  entête  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  Vriemoet,  Athenœ  frisîacœ,  p.  49;  Bayle,  Dictionnaire  ;  Nicé- 
ron,  Mémoires  fT  .\\ll  ;  (Vîiquoi),  Mémoires  pour  Thisi,  lilt,  des  Pays-Bas, 
in-fol.,  I,  p.  470;  Van  der  Aa,  Biogr.  Wœi'denbock  der  Neder lande ^ 
T.  IV,  p.  359;  Diestel,  Gesck.  des  AU.  Test.,  p.  422.  A.  Bernus. 

DRUTHMâR  (chrétien,  surnommé),  originaire  de  l'Aquitaine,  vint  en 
France  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Corbie,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  faire  de  courts  séjours  dans  les  abbayes  de  Slavelo  et  de 
Malmédy.  Seul  Fabricius  voudrait  reculer  son  existence  jusqu^au 
onzième  siècle  ;  tout  indique  qu'il  vécut  entre  800  et  840.  Profondé- 
ment versé  &\\s  Thébreu,  le  grec  et  le  latin,  appelé  parles  leçons  qu'il 
donnait  aux  jeunes  moines  àr  approfondir  le  texte  des  Ecritures, 
Druthmar  mérite  d'arrêter  notre  attention,  pour  avoir  remis  en  honneur 
le  principe  exégétique  de  l'école  d'Antioche,  affirmé  la  supériorité  du 
sens  historique  et  littéral  et  condamné  les  fantaisies  et  les  absurdités 
provoquées  par  l'abus  du  sens  allégorique.  Dans  son  commentaire  sur 
saint  Matthieu,  publié  en  1514  par  Wimphelingde  Strasbourg  et  presque 
introuvable,  les  protestants,  lors  des  controverses  sur  la  cène,  invo- 
quèrent ces  deux  passages  :  fJoc  est  corpus  meum,  spiritualiter  transfe- 
rens;  tandis  que  les  catholiques  lisaient,  d'après  l'édition  de  1530, 
d'Haguenaus  et  des  variantes  découvertes  à  Lyon  :  Vere  in  sacramento 
subsistensj  et  n'y  trouvaient  plus  «  spiritualiter  ».  Quelle  que  soit  la 
solution  à  donner  à  cette  question  obscure,  on  doit  ranger  Druthmar 
parmi  ceux  qui  ne  favorisent  pas  l'opinion  de  Paschase  Radberl. — Opéra  : 
Bibl.Max.  PP.,  Lyon,  XV.;  France  litt.,  V,  84  ss.;  Ampère,  Litt.  fr. 
avant  le  douzième  siècle,  III. 

DRUZES.  Les  Druzes  sont  tristement  célèbres.  II  n'est  personne  qui 
ne  connaisse  les  horribles  massacres  de  chrétiens  maronites  qu'ils 
accomplirent  en  1860  dans  le  Liban.  Mais  déjà  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  leur  nom  s'était  répandu  en  Europe.  Un  de  leurs 
émirs,  le  fameux  Fakhr  ad-din,  vulgairement  Fakardin,  qui  était  entré 
en  lutte  avec  les  Ottomans,  vint  implorer  en  Italie  le  secours  des 
Médicis.  L'arrivée  à  Florence  de  ce  prince  oriental  ne  manqua  pas 
d'exciter  la  curiosité  :  on  rechercha  l'origine  des  Druzes  et  quelques 
érudits  avancèrent  qu'ils  descendaient  des  croisés  français  qui,  sous 
la  conduite  d'un  comte  de  Dreux,  seraient  venus  se  fixer  dans  le  Liban. 
Le  mot  druze  aurait  été  une  corruption  de  Dreux.  C'était  là  une  hypo- 
thèse toute  gratuite,  et  qui,  aujourd'hui  que  nous  connaissons  la  véri- 
table provenance  des  Druzes,  ne  doit  être  citée  que  pour  mémoire.  Les 
Druzes  ne  forment  point,  à  proprement  parler,  une  nation  ;  ce  sont  des 
Syriens,  qui  parlent  arabe  et  qui  ne  se  distinguent  des  populations  voi- 
sines que  par  la  religion.  Le  nom  de  secte  est  donc  celui  qu'il  convient 
de  leur  appliquer.  Grâce  aux  travaux  de  Silvestre  de  Sacy  (Exposé 
de  la  religion  des  Druzes ,  Paris,  1838),  leurs  croyances  ont  été  dé- 
voilées, ainsi  que  leur  origine.  Le  mot  Druze  est  tiré  de  Darzî  ou 
Darazi ,  nom  du  sectaire  qui  le  premier  proclama  en  Egypte 
la  divinité   du  khalife   Hàkim    biamrillàh.   Mais    le  véritable  fon- 
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dateur  de  la  secte  est  un  persan,  appelé  Harazah.  On  a  vu,  ci-des- 
sus, à  Tarticle  Assassins,  dans  quelles  circonstances  naquit  la  secte 
des  Druzes.  Le  khalife  d'Egypte  Hàkim  Biamrillàh ,  qui  régna  de 
996  à  1021  de  notre  ère,  descendait  des  grands  Pontifes-Rois  des 
Ismaéliens  ou  Assassins  ;  mais  lui-même  n'avait  plus  droit  au  titre  de 
grand  pontife.  C'est  pourquoi  il  résolut  de  modifier  le  système  religieux 
de  ses  ancêtres  et  de  constituer  une  religion  nouvelle  dans  laquelle  il 
jouerait  le  premier  rôle.  Le  persan  Hamzah,  ancien  Ismaélien,  se  char- 
gea de  jeter  les  bases  de  cette  religion.  11  prétendit  que  la  doctrine 
Ismaélienne  n'était  pohit  définitive,  qu'elle  n'avait  eu  pour  but  que  de 
préparer  les  voies  à  une  nouvelle  doctrine,  la  seule  vraie,  celle  qu'il 
venait  prêcher  au  nom  de  Dieu  lui-même  incarné  parmi  les  hommes, 
et  il  annonça  en  même  temps  que  cette  incarnation  de  Dieu  était  le 
khalife  Hàkim  biamrillàh.  A  l'appui  de  cette  théorie,  Hamzah  composa 
un  grand  nombre  de  traités  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  dont 
Silvestre  de  Sacy  a  fait  connaître  les  titres  et  le  contenu.  Hamzah  se 
fit  assister  de  quelques  acolytes,  dont  on  lira  ci-dessous  les  noms,  et 
qui  rédigèrent  également  plusieurs  ouvrages.  Notre  bibliothèque  natio- 
nale en  possède  des  copies.  Voici  en  peu  de  mots^  le  système  druze,  qui 
porte  le  nom  de  religion  unitaire.  Dieu  est  un  ;  il  est  le  seul  être  qu'on 
doive  adorer.  Sa  divinité  est  incompréhensible  et  indéfinissable.  Il  a 
paru  plusieurs  fois  sur  la  terre.  Sa  deniière  incarnation  est  Hàkim  (le 
khalife  d'Egypte)  ;  après  lui  on  ne  doit  plus  attendre  d'autre  incarna- 
tion jusqu'à  la  lin  des  siècles,  époque  où  Hàkim  doit  revenir  pour  faire 
triompher  la  religion  unitaire.  Dieu  a  créé  toutes  choses,  et  s'est  révélé 
au  monde,  par  l'intermédiaire  de  ministres  supérieurs  qui  sont  V Intel- 
ligencey  VAme,  la  Parole,  le  Précédajit  et  le  Suivant,  et  de  ministres 
inférieurs  chargés  de  recruter  les  fidèles  :  missionnaires,  ma'dhoûns  ou 
licenciés,  et  mokâsirs  ou  enrôleurs,  dont  les  chefs  respectifs  sont  appelés 
V Application,  V Ouverture  et  le  Fantôme.  Les  Druzes  prétendent  que  les 
trois  ministres  ainsi  appelés  ont  reçu  ces  noms  le  premier  parce  qu'il 
inappliqué  à  recevoir  l'enseignement  des  ministres  supérieurs,  le  second 
parce  qu'il  ouvre  aux  néophytes  les  secrets  de  la  religion,  le  troisième 
parce  qu'il  fait  briller  aux  yeux  des  nouveaux  initiés  une /w^wr  de  vérité 
qui  ressemble  à  un  fantôme.  Mais  ces  explications  sont  de  la  pure 
fantaisie.  Les  trois  termes  susdits  étaient  déjà  en  usage  parmi  les  Ismaé- 
liens et  l'on  ignore  leur  sens  précis.  V Intelligence,  sous  sa  dernière 
forme  humaine, est  Hamzah,  lefondateur  de  la  religion  unitaire; l'Orne 
estisma'il;  la  Parole  Mohammad;  le  Précédant  Salamah;  le  Suivant 
Ali  surnommé  Bahà  ad-din.  Quant  à  V Application,  à  YOuverture  et  au 
Fantôme,  ce  sont  Ayyoûb,  Rifà'ah  et  Mohsin.  Tous  ces  ministres  se  re- 
trouvent dans  la  doctrine  Ismaélienne.  L'Intelligence  est  la  Raison  uni- 
verselle ;  l'Ame,  l'Ame  universelle  ;  la  Parole,  ou  Verbe,  est  l'acte  par 
lequel  Dieu,  suivant  les  docteurs  Ismaéliens,  manifesta  hors  de  lui  la 
Raison  pour  qu'elle  procédât  à  la  création.  Enfin  les  mots  Précédant  et 
Suivant  désignaient  chez  les  Ismaéliens,  la  Raison  et  l'Ame  ;  Hamzah 
en  a  fait  deux  nouveaux  ministres.  De  même  l'Application,  l'Ouverture 
et  le  Fantôme  étaient  les  noms  profanes  des  trois  derniers  principes  ismaé* 
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liens,  la  Matière  première,  le  Temps  et  l'Espace.  On  retrouve  encore 
chez  les  Ismaéliens  des  missionnaires,  avec  leurs  assistants  les  licenciés 
et  les  enrôleurs,  qui  avaient  pour  fonctions  de  convertir  les  incrédules 
et  de  recevoir  leur  engagement.  Au  dessous  de  tous  ces  ministres 
viennent  les  simples  unitaires.  Ils  ont  pour  devoir  de  croire  en  la 
divinité  de  Hàkim  et  de  connaître  ses  dix  manifestations  sous  la  forme 
humaine.  Ils  doivent  connaître  aussi  la  production,  la  hiérarchie  et  les 
noms  spirituels  et  corporels  des  ministres  de  Dieu.  Ils  doivent,  savoir 
que  le  mal  est  Tœuvre  de  Satan,  qui  est  appelé  le  Rivale  et  que  le  Rival 
a  été  produit  par  un  regard  de  complaisance  que  jeta  sur  elle-même 
rintclligence  àToriginedes  choses.  En  ce  qui  les  concerne  eux-mêmes, 
les  Druzes  doivent  croire  :  1^  que  les  âmes  humaines  ont  été  créées  de 
la  lumière  de  Tlntelligence  et  que  leur  nombre  est  limité;  2°  que  les 
âmes  reviennent  s'incarner  sur  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint 
la  perfection;  3°  que  pour  atteindre  la  perfection,  il  faut  se  soumctti*e  à 
certaines  règles  de  morale  dont  les  principales  sont  :  la  véracité  dans 
les  discours,  la  protection  mutuelle,  le  renoncement  à  toute  fausse 
religion  et  la  résignation  aux  volontés  de  Hâkim.  Tout  initié  signe  une 
formule  d'engagement  par  laquelle  il  déclare  abjurer  librement  ses 
croyances  antérieures  pour  embrasser  la  religion  unitaire;  en  outre  il 
jure  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'on  lui  enseigne  à  quiconque  n'est  pas 
de  sa  religion.  En  Egypte,  la  religion  druze  ne  survécut  pas  longtemps 
au  khalife  Hâkim.  Quinze  ans  après  la  mort  de  ce  dernier,  le  klialife 
Mostançir  monta  sur  le  trône  et  nous  savons  que  sous  son  règne  la 
foi  ismaélienne  redevint  la  religion  d'Etat.  Mais,  durant  la  vie  de 
Hâkim,  une  propagande  active  avait  été  faite  en  Syrie,  et  c'est  là, 
dans  une  vallée  de  l'ancienne  Gœlé-Syrie,  que  nous  retrouvons  les 
Druzes  à  l'époque  des  croisades.  Benjamin  de  Tudèle,  au  douzième 
siècle,  en  ouït  parler  :  il  dit  qu'ils  vivent  sans  chefs  et  (|ue  personne 
ne  se  hasarde  à  les  attaquer  parce  qu'il  se  retirent  dans  des  montagnes 
inaccessibles.  Mais  il  faut  descendre  jusqu'au  seizième  siècle  pour 
obtenir  des  renseignements  un  peu  suivis  sur  leur  histoire.  En  1316, 
les  Ottomans  envahissent  la  Syrie  et  trouvent  les  Druzes  installés  dans 
le  Liban,  entre  Beyrout  et  Damas,  vivant  toujours  dans  l'anarchie  et 
paitagés  en  deux  factions  :  les  Qaïsites  et  les  Yéménites.  Les  Ottomans 
ne  songè/ent  pas  à  les  inquiéter;  aussi  les  Druzes  s'enhardirent-ils 
jusqu'à  venir  .piller  les  sujets  turcs  de  la  plaine.  En  1588,  le  sultan 
Murâd  111  (Amurat  III)  lit  marcher  une  armée  contre  eux,  les  subjugua 
et  leur  imposa  un  tribut.  Cette  expédition  eut  pour  résultat  de  modilier 
la  constitution  politique  des  Druzes.  En  effet,  les  Turcs  exigèrent  qu'ils 
élussent  un  agent  qui  serait  responsable  du  tribut.  Cet  agent  ne  tarda 
pas  à  acquérir  par  ses  fonctions  une  gi*ande  prépondérance  sur  ses 
corehgionnaires  et  devint  en  quelque  sorte  leur  roi.  Au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  le  chef  ou  émir  des  Druzes  était  le 
fameux  Fakhr-ad-din  de  la  famille  de  Ma'ân.  Cet  homme  habile  et 
audacieux  avait  conçu  le  projet  de  secouer  le  joug  des  Turcs.  Après 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  il  fut  complètement  battu  et 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Le  sultan  Murâd  IV  le  iit 
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étrangler.  Toutefois  la  maison  de  Ma'àn  conserva  le  pouvoir,  sous  le 
protectorat  des  Turcs,  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Le  dernier 
des  Ma'àn  mourut  en  1697  et  avec  lui  s'éteignit  sa  race  car  il  ne  laissait 
point  de  descendant  mâle.  Les  notables  druzes  se  réunirent  alors  et 
élurent  pour  chef  Témir  Baschir  de  la  maison  des  Schiliàb.  La  dynastie 
schihàbite  se  maintint  jusqu'en  1841,  et  il  est  digne  de  remarque  que 
le  dernier  émir  indépendant  s'appelait  Baschir,  précisément  comme 
le  fondateur  de  la  dynastie  schihàbite.  Depuis  1841,  l'on  sait  que  le 
Liban  relève  directement  de  la  Sublime-Porte.  Après  les  terribles 
événements  de  1860,  le  gouvernement  ottoman  s'entendit  avec  les 
puissances  européennes  pour  prévenir  le  retour  de  semblables  catas- 
trophes. Une  commission  internationale,  nommée  à  cet  effet,  rédigea 
un  règlement  en  dix-sept  articles  qui  est  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui (sur  tous  ces  faits,  voy.  Kiiier,  [S i/rien;  Guys,  Beyrout  et  le 
Liban;  Edwards,  La  Syrie,  1840-1862).  Les  Druzes  n'ont  aucun  culte. 
Hamzah,  fondateur  de  la  secte,  imitant  encore  sur  ce  point  les 
Ismaéliens,  abolit  toutes  les  pratiques  extérieures,  telles  que  le  jeûne, 
la  prière,  la  célébration  des  fêtes,  etc.  Mais  comme  il  est  essentiel  que 
les  Druzes  puissent  garder  le  secret  sur  leurs  croyances,  ils  sont  au- 
torisés à  exercer  en  public  tel  culte  qu'il  leur  convient.  Aussi  se  font- 
ils  passer  pour  musulmans  auprès  des  musulmans  et  pour  chrétiens 
auprès  des  chrétiens.  On  a  cru  qu'ils  adoraient  une  figure  de  veau  ; 
c'est  là  une  erreur  :  le  veau  symbolise  chez  eux  les  fausses  religions. 
On  les  a  accusés  encore  d'adorer  une  statuette  d'or  représentant  leur 
Dieu  Hàkim.  Ils  possèdent,  en  effet,  des  figures  de  Hàkim;  mais  ils  ne 
les  adorent  pas  plus  que  les  catholiques  n'adorent  une  statue  de  la 
Vierge  ou  de  Jésus.  La  secte  reconnaît  aujourd'hui  deux  degrés 
d'initiation  ;  elle  se  compose  des  Aqils  (sages)  et  des  Djàhils  (ignorants). 
Pareille  distinction  existe  chez  leurs  femmes  qui  sont  les  unes  Aqilah 
les  autres  Djâliilah.  Les  Aqils  et  les  Aqilah  se  réunissent  chaque  jeudi 
soir  dans  une  sorte  de  temple  appelé  Khalwah  pour  s'y  entretenir  de 
questions  religieuses.  Les  femmes  doivent  être  accompagnées  de  leurs 
maris.  Elles  restent  voilées,  et  sont  séparées  des  hommes  par  un 
rideau .  Une  collation  de  fruits  secs  termine  la  réunion.  Quant  aux  Djàhils, 
qui  forment  la  grande  majorité,  ils  vivent,  dit  M.  Guys  {La  Nation 
ih*use,  p.  175),  dans  une  extrême  nonchalance,  ne  suivant  aucune  règle, 
et  se  contentant  de  savoir  qu'ils  sont  druzes.  On  évalue  la  population 
druze  à  50,(K)0  âmes,  dont  15,000  combattants  environ.  Cette  popula- 
tion est  iixée,  de  nos  jours,  dans  le  Liban  (depuis  la  montagne  qui  est 
située  à  la  hauteur  de  Beyrout  jusqu'à  Saïda),  aux  environs  de  Damas, 
dans  le  Hauràn,  dans  les  deux  villages  de  Rascheya  et  de  Hàsbeya  et 
à  Kiftin,  village  du  Paschalik  d'Alexandrie.  «•  Guyabd. 

DRYANDER  (François),  en  espagnol  Enzinaa,  naquit  à  Burgos,  vers 
Tannée  1520;  Il  fit  ses  premières  études  à  l'université  de  Louvain. 
Son  frère,  Jacques,  converti  comme  lui  aux  idées  évangéliques,  est 
l'auteur  d'un  catéchisme,  qu'il  avait  traduit  lui-même  dans  sa  langue 
maternelle,  et  qui  parut  à  Anvers  en  1541.  Dryander  se  rendit  à  Wit- 
temberg,  où  il  vécut  sous  le  toit  de  Mélanchthon.  Le  27  octobre  1541 


110  DEYANDER  —  DUALISME 

il  inscrivit  son  nom  sur  le  registre  académique  de  cette  ville.  Là  il 
s'occupa  de  traduire  le  Nouveau  Testament  de  grec  en  espagnol,  et  il 
le  publia  à  Anvers  à  la  librairie  d'Etienne  Mierdmann  :  El  \  nuevo  \  tes- 
tamento  \  De  nuestro  Redemptor  y  Salvador  \  Jesu-Christo  \  traduzidode 
Gn'ego  en  len  \  gua  Casiellana,por  Fran-  \  cisco  de  Enzinos,  1543.  Dans 
une  audience  qu'il  avait  eue  de  Cliarles-Quint,  grâce  à  son  protecteur, 
Tévêque  de  Jaen  (Bruxelles  23  novembre  1543),  il  avait  obtenu  l'auto- 
risation de  lui  dédier  cet  ouvrage  (cette  dédicace  a  été  traduite  en 
anglais  par  Thomas  M.  Crie,  Edimbourg,  1829).  L'inquisiteur  Otto, 
sur  la  demande  de  l'empereur,  examina  le  livre  de  Dryander  ;  et  sous 
prétexte  d'en  conférer  avec  l'auteur,  il  le  manda  à  Anvers;  ne  pou- 
vant l'amener  à  se  rétracter,  il  le  fit  arrêter  et  jeter  en  prison  (13  dé- 
cembre 1543).  Devant  ses  juges,  le  prévenu  se  défendit  avec  beaucoup 
d'habileté.  Il  puisait  sa  force  dans  la  méditation  des  Psaumes.  Le 
1*""  février  1545,  il  put  s'échapper  avec  un  de  ses  co-détenus.  Six 
semaines  plus  tard,  il  était  de  nouveau  à  Wittemberg.  Sur  le  conseil 
de  Mélanchthon,  il  composa  le  récit  de  sa  captivité.  En  juin  1546,  il 
quitta  Wittemberg,  alla  quelque  temps  à  Strasbourg  chez  Bucer, 
puis  à  Zurich,  où  il  se  lia  avec  Henry  Bullinger,  ensuite  à  Bàle 
où  il  s'établit,  et  termina,  de  concert  avec  Claude  de  Senarclens,  le 
récit  en  latin  de  la  mort  de  son  compatriote  martyr,  Jean  Diaz  (voy.  ce 
nom) .  Martin  Bucer  y  mit  une  préface.  Ce  récit  a  été  traduit  en  fran- 
çais, en  1558,  par  Fr.  Perrin,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  V estât  du  Pais- 
Bas,  et  de  la  religion  d'Espagne.  Bientôt  après,  il  apprit  que  son  frère 
avait  été  brûlé  à  Rome,  victime  de  sa  foi.  Le  20  mai  1548,  il  épousa 
Marguerite  Elter,  avec  laquelle  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  Tarche- 
véque  Cranmer  lui  offrit  une  chaire  de  professeur  de  grec  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  En  janvier  1550,  il  s'étabHtà  Strasbourg;  en  15S2 
il  alla  à  Genève,  où  il  vit  pour  la  première  fois  Calvin.  Il  mourut  à 
Strasbourg  de  la  peste  le  30  décembre  1552.  Sa  femme  le  suivit  de 
près.  Ses  amis  de  Sti'asbourg  se  chargèrent  des  deux  filles  qu'il  laissa. 
Son  dernier  souci  fut  de  préparer  l'édition  de  la  Bible,  à  laquelle  il 
avait  consacré  quinze  ans  de  sa  vie.  C'est  là  son  meilleur  titre  aux 
yeux  de  la  postérité.  Mélanchthon  l'a  dépeint  en  quelques  mots  :  Vir 
doctuSj  gravis  et  eximiâ  virtute  prœditus  in  omni  officio  philosophicam 
diligentiam  prxstans.  —  Voyez  Bayle,  Dict.  hist.^  t.  11,  p.  312;Bœhmer, 
Spanish  reformers  of  two  centaines,  from  1520,  London,  1874, 
p.  133-184;  Bulktin  de  r Histoire  du  Prot.  fr.,  septembre  1877  :  traduc- 
tion libre  de  l'article  précédent;  Calvini  Opéra,  édition  fteuss  et 
Cunitz,  partie  épistolaire,  passim.  A,  Pichebal-Dabdier. 

DUALISME,  doctrine  qui  explique  la  complexité  et  les  contradictions 
de  ce  monde,  en  statuant  deux  principes  indépendants  et  irréductibles. 
Le  paganisme  fut  essentiellement  dualiste.  Comme  il  n'eut  pas  la 
notion  de  la  souveraineté  du  Dieu  Esprit,  du  Dieu  trois  fois  saint  et 
tout-puissant,  il  ne  put  concevoir  ni  la  création,  ni  une  domination 
unique  et  parfaite  ;  le  monde  lui  apparut  comme  le  théâtre  d'un  con- 
flit perpétuel  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  divin  et  l'anti-divin, 
les  biens  et  les  maux,  la  production  et  la  destruction,  l'esprit  et  la 
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nature.  La  croyance  populaire  imagina  les  personnages  de  Baal  et 
dUslarté,  d'Osiris  et  d'Isis,  ou  ce  dernier  couple  opposé  à  un  couple 
fflécliant,  Typhon  et  Nefté.  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  Ormuzd  fut 
le  l>on  génie,  puissance  de  la  lumière  et  du  bien  ;  Ahriman,  le  mauvais 
génie,  puissance  des  ténèbres  et  du  mal.  De  même  la  philosophie 
grecque,  Pythagore,  Platon  et  Aristote,  le  stoïcisme  et  Epicure  attribuè- 
rent la  formation  de  ce  monde  à  la  rencontre  de  deux  principes,  l'in- 
telligence et  la  matière.  Mais  notre  raison  réclame  Tunité,  et  cette 
exigence  reçut  en  quelque  mesure  une  satisfaction  au  sein  du  paga- 
nisme religieux  et  philosophique.  Baal  et  Astarté  étaient  sortis  du 
chaos,  principe  inerte,  il  est  vrai,  et  qui  ne  donne  pas  à  ce  monde  une 
unité  réelle  ;  Ormuzd  et  Ahriman  étaient  nés  de  Zervané  Akéréné,  le 
temps  sans  bornes,  et,  de  plus,  Urmuzd  devait  un  jour  triompher 
d'Aliriman,  maigre  consolation,  il  est  vrai,  dans  les  conflits  présents 
qui  restent  inexpliqués.  En  philosophie,  la  matière  était  représentée 
comme  un  principe  indéterminé,  divers,  sans  qualité,  un  possible,  en 
quelque  sorte  un  non-être,  une  abstraction  indéfinissable,  à  tous  égards 
inférieur  à  T intelligence.  Il  semble  que  la  science  philosophique  ait 
cherché  à  être  aussi  peu  dualiste  (|ue  possible,  sans  avoir  cependant 
pu  se  dégager  de  cette  doctrine,  faute  d'un  principe  assez  grand, 
assez  puissant  pour  expliquer  la  naissance  de  toute  la  réalité. 
Aussi  le  dualisme  fut-il  abandonné,  quand  une  religion  nouvelle  pro- 
clama la  suprématie  absolue  du  Dieu  vivant  et  vrai.  Le  dualisme 
chercha  bien  à  se  perpétuer  par  une  association  apparente  avec  le 
christianisme  dans  les  sectes  gnostiques  et  manichéennes;  mais  la 
société  chrétienne  parvint  à  les  repousser  de  son  sein.  Toutefois  une 
doctrine  aussi  grande  que  TEvangile  n'est  pas  comprise  immédiate- 
ment ni  par  tous  dans  sa  profondeur  et  ses  conséquences.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  pendant  plusieurs  siècles,  il  y  eut  un  dualisme  latent, 
dû  à  ce  que  le  spiritualisme  de  la  religion  nouvelle  ne  fut  pas  saisi 
dans  toute  sa  portée,  ni  pour  ce  qui  concerne  Dieu,  ni  pour  ce  qui 
concerne  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  chez 
Hermogène  que  nous  trouvons  ce  reste  d'une  doctrine  depuis  long- 
temps répudiée  en  principe.  L'esprit  et  la  nature,  notamment  le  corps, 
furent  considérés  comme  inconciliables  ;  la  chair  devint  le  siège  naturel 
du  péché.  L'influence  du  platonisme  contribua  à  autoriser  de  telles 
pensées,  notamment  chez  les  docteurs  alexandrins,  chez  Origène,  par 
exemple,  aux  yeux  de  qui  ce  monde  n'était  que  la  prison  de  l'esprit. 
An  moyen  âge,  l'ascétisme,  le  prix  qu'on  attachait  à  la  fuite  du  monde, 
se  fondait  sur  l'idée  d'un  antagonisme  entre  l'ordre  surnaturel  et 
rordre  naturel,  et  sur  l'assimilation  de  tout  ce  qui  est  d'ordre  naturel 
avec  le  mal.  La  Réformation,  plus  attentive  à  la  parole  du  Maître  :  «Je 
ne  te  prie  pas  de  les  ôter  du  monde,  mais  de  le  préserver  du  mal  » 
(Jean  XVll,  15),  comprit  mieux  le  rôle  de  l'esprit  vis  à  vis  de  la  nature. 
Chez  Descai'tes,  si  vrai  que  fût  le  point  de  départ  de  sa  philosophie,  et 
surtout  chez  Spinoza,  un  retour  vers  le  dualisme  est  manifeste.  En 
général,  cette  erreur  ne  peut  être  évitée,  elle  ne  peut  être  que  voilée 
sous  des  abstractions  ou  des  artifices  de  langage,  quand  la  pensée  ne 


112  DUALISME  —  DU  BARTAS 

reconnaît  pas  pour  principe  premier  Celui  qui  a  réconcilié  toute 

choses  avec  lui  en  Christ  (Coloss.  1,  20  ;  Ephés.  Il,  10). 

A  Matteb. 

DU  BARTAS  (Guillaume  Salluste,  seigneur),  gentilhomme,  poète  € 
guerrier  protestant,  né  vers  1544,  non  pas  au  bourg  du  Bartas  qui  h 
a  donné  son  nom,  mais  tout  près  de  là,  dans  la  petite  ville  de  Mont 
fort,  voisine  d'Auch.  Son  père  était  trésorier  de  France.  Elevé  dan 
une  famille  huguenote.  Du  Bartas  se  posa  de  bonne  heure  comme  ui 
poète  biblique  et  chrétien.  Par  là  il  devint  le  représentant  du  mou 
vement  religieux  calviniste  au  seizième  siècle,  comme  Ronsard  aval 
été  celui  de   la  Renaissance  païenne.  Tandis  que  les  poètes  de  1 
Pléiade   s*amusaient  à  rimer  des    riens  galants,  et   fatiguaient,  pa 
cette  frivolité,  leurs  adeptes  eux-mêmes,  une  réaction  se  produisit  qu 
demandait  une  poésie  moins  fade  et  plus  sérieuse.  Du  [Bartas  répondi 
à  ce  besoin,  et,  malgré  les  inégalités  de  son  talent  poétique,  il  s 
trouva  en  un  instant  le  poète  de  Topinion  religieuse  grave,  de  la  croyanc 
chrétienne,  si  fervente  alors  dans  une  classe  de  la  société.  Son  inspi 
ration  est  toujours  austère  ;  un  souffle  moral  et  religieux  anime  se 
vers  :  on  sent  que  le  poète  est  croyant  et  même  puritain.  Les  liaison 
de  Du  Bartas  avec  les  chefs  de  la  Réforme  montrent  le  rôle  considé 
rable  qu'il  joua  dans  les  affaires  de  son  parti.  Il  fut  Tami  de  Duplessis 
Mornay,  de  d'Aubigné,  et  d'Henri  de  Navarre  pendant  les  années  d« 
guerre  civile  qui  conduisirent  ce  dernier  au  trône  de  France.  Dan 
une  lettre  du  13  janvier  1584,  Duplessis-Mornay  lui  écrit  :  «  Je  lou< 
Dieu  que  vous  soyez  arrivé  à  la  fin  de  votre  Seconde  semaine  :  c'est  ui 
œuvre  aussi  avidement  attendu  que  l'autre  (la  Première  semaine)  a  éU 
joyeusement  reçu.  Je  vous  prie  que  je  voie  des  premiers  votre  ouvrage.  ) 
Et  mêlant  une  pointe  de  bel  esprit  à  ces  éloges,  il  ajoutait  :  «  Entre  c 
et  là  les  semaines  me  seront  ans  et  les  jours  semaines.  »  Agrippa  d'Au 
bigné,  dans  l'une  des  allégories  (jui  remplissent  ses  Aventures  du  barot 
de  Fceneste,  représente  le  char  d'Ignorance  passant  sur  des  livres  qu 
mériteraient  d'être  connus,  r/«s/iVM//ow  de  Calvin  et  autres,  etil  ajoute: 
«de  ce  rang  sont  la  Semaine  de  Du  Bartas,  les  livres  de  Du  Moulin,  etc..  ) 
Lorsque,  le  3  février  1576,  Henri  de  Navarre  s'échappa  de  la  cour,  sui 
les  conseils  de  d'Aubigné,  il  fut  rejoint  à  Alençon  par  250  gentils- 
hommes protestants,  au  nombre  desquels  on  a  lieu  de  croire  que  se 
trouvait  Du  Bartas.  Ils  escortèrent  le  prince  dans  le  Béarn  et  se  mirent 
ensuite  à  la  tête  des  armées  protestantes  pour  faire  les  guerres  reli- 
gieuses et  civiles  qui  recommencèrent  à  ce  moment,  et  se  poursuivi- 
rent, avec  des  intervalles  de  paix  plus  ou  moins  longs,  jusqu'à  l'abju- 
ration d'Henri  IV,  15  juillet  1593.  C'est  au  cours  de  ces  guerres  que 
Du  Bartas  fut  souvent  employé  comme  ambassadeur  auprès  des  puis- 
sances protestantes,  et  notamment  auprès  de  Jacques  IV  d'Ecosse,  dont 
il  devint  l'ami.  Sa  réputation  littéraire  et  l'austérité  de  sa  vie  lui  don- 
naient une  grande  autorité  pour  ces  rôles  diplomatiques.  Du  Bartas 
servit  aussi  la  cause  d'Henri  de  Navarre  à  la  tête  des  armées.  C'est  de 
là  que  lui  est  venue  l'épithète  de  capitaine,  qui  est  restée  attachée  à 
son  nom.  La  bataille  d'ivry  (14  mars  1590)  fut  la  dernière  à  laquelle 
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il  prit  part.  Il  y  était  parmi  cette  noblesse  à  la  bravoure  de  la([uelle 
Henri  rendait  hommage  dans  la  lettre  qu'il  adressait,  le  soir  même  de 
la  bati«ille,  au  gouverneur  de  Caen,  pour  lui  annoncer  sa  victoire.  Du 
Bartas  a  célébré  cette  journée  dans  un  cantique  qui  fut  sa  dernière 
œuvre  poétique,  et  qui  est  devenu  un  document  historique  souvent 
consulté.  Il  fut  blessé  à  cette  bataille,  et  mourut  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  à  Tàge  de  quarante-six  ans,  des  suites  de  ses  bles- 
sures, mais  sous  les  armes  encore  et  à  la  tête  d'une  cornette  de  cava- 
lerie. Nous  ne  savons  de  sa  vie  domestique  que  ce  qu'il  nous  en  a  dit 
dans  un  prologue  de  sa  Seconde  semaine  :  il  était  resté  veuf  avec  deux 
enfants,  et  les  dépenses  de  la  guerre  lui  suscitèrent  des  embarras 
domestiques  dont  il  nous  a  fait  la  confidence.  L'hisiorien  De  Thou  a 
rendu  hommage  à  la  simplicité,  à  la  droiture*  et  au  talent  de  Du  Bartas, 
avec  lequel  il  passa  quelques  journées,  en  1389,  durant  une  visite  qu'il 
fit  àMontfort  exprès  pour  le  voir.  «  Je  sais,  dit-il,  que  quelques  criti- 
ques trouvent  son  style  trop  figuré  et  ampoulé.  Pour  moi,  qui  ai  connu 
sa  candeur  et  qui  Tai  souvent  entretenu  familièrement,  tandis  que  du 
temps  des  guerres  civiles  je  voyageais  en  (iuyeiine  avec  lui,  je  puis 
affirmer  que  je  n'ai  rien  remarqué  de  semblable  dans  ses  manières  » 
(Histoire  universelle ^  liv.  XCIX).  — L'œuvre  poétique  de  Du  Bartas  est 
plus  contestée  :  un  souflle  moral  et  cliréticMi  la  pénètre;  mais  la  forme 
littéraire  prête  à  la  critique.  Konsard  et  le  cardinal  Du  Perron,  tout 
contits  en  préciosités  et  en  galanteries  littéraires,  ont  signalé,  non  sans 
une  pointe  de  jalousie,  des  images  risquées  et  des  trivialités  regret- 
tables. Et  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  en  ait  en  grand  nombre.  Du  Bartas, 
au  dire  de  De  Thou,  avait  conscience  de  ces  défauts,  et  se  proposait 
de  les  faire  disparaître.  Les  soins  de  la  guerre  ne  lui  en  laissèrent  pas 
le  temps.  Mais  il  a  aussi  des  pages  d'une  poésie  facile  et  des  descrip- 
tions réussies.  C'est  un  peu  le  genre  descriptif  de  Delille,  avec  la  pro- 
fondeur de  conviction  chrétienne  en  plus.  Gœthc  a  loué  les  poèmes 
de  Du  Bartas  dans  un  passage  souvent  cité,  dans  lequel  il  le  venge  de 
l'oubli  où  il  est  tombé  parmi  nous.  «  Nous  trouvons,  dit-il,  ses  sujets 
vastes,  ses  descriptions  riches,  ses  pensées  majestueuses.  »  L'œuvre 
principale  de  Du  Bartas  est  son  poème  intitulé  :  Za  Semaine  ou  la  Créa- 
tion du  monde,  qui  parut  en  1578  avec  privilège  du  Roi,  quatre  ans 
après  son  premier  recueil,  La  musp  chrétienne,  où  se  trouve  le  poëm*. 
de  Judith.  La  Semaine  est  une  sorte  de  commentaire   poétique  et 
encycIopédi(|ue  du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  La  trêve  de  cinq 
années  (1580- 1585)  dont  on  jouit  après  la  conférence  de  Fleix  prépara 
à  ce  livre  un  succès  immense.  Il  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  et  le 
ministre  Goulara  de  Senlis  l'accompagna  d'un  commentaire  savant. 
Les  écrivains  catholiques,  frappés  de  ce  succès,  produisirent  des  poésies 
religieuses  et  morales  qu'on  réunit  en  158â  dans  un  recueil  intitulé  : 
La  Muse  chrétienne,  comme  celui  de  Du  Bartas.  On  peut  signaler  une 
sorte  d'imitation  beaucoup  plus  importante  et  plus  heureuse  dans  le 
commentaire  de  Du  Guet  :  Explication  de  l'ouvrage  des  six  jours.  Du 
Bartas  fit  paraître  en  1584  sa  Seconde  semaine,  vaste  épopée  inachevée 
qui  devait  raconter  l'histoire  du  monde,  et  particulièrement  du  peuple 

IV.  8 
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de  Dieu,  depuis  l'Eden  jusqu'à  T Apocalypse.  Le  succès  fut  moii 
complet,  un  peu  à  cause  de  renchevétrement  des  divisions.  En  161 
parut  une  édition  in-folio  des  Œuvres  complètes  de  Du  Bartas.  On 
dit  avec  un  peu  de  rajson  et  beaucoup  de  malice  «  qu'elle  peut  éti 
considérée  comme  son  vrai  tombeau.  »  Tombeau  glorieux  après  tou 
puisque  il  fortifia  et  intéressa  toute  une  génération.  Il  existe  aussi  un 
édition  de  1629.  —  Sources  :.Haag,  France  protestante  ;  Matthieu  Lelièvn 
Revue  chrétienne^  année  1869;  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  frai 
çaise  au  XVJ^  siècle;  Ed,  Savons,  Etudes  sur  les  écrivains  français  de  i 
Hé  formation,  J-  Bastide. 

DU  BELLAY  (le  cardinal  Jean),  «  issu,  dit  de  Thou,  d*une  ancienn 
et  illustre  famille  qui  avait  rendu  de  grands  services  à  la  France, 
et  qui  lui  en  rendit  encore  sous  François  I**'.  Il  joua  un  rôle  consid^ 
rable  dans  TafiFaire  du  divorce  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  (ISStti 
1534).  Lorsque  Tambitieux  cardinal  Wolsey  souleva  cette  questio; 
pour  se  venger  de  Charles-Quint  qui  ne  Tavait  pas  fait  élever  au  trôn 
pontifical  après  le  lui  avoir  promis,  Du  Bellay,  alors  évéque  d 
Bayonne,  fut  envoyé  en  Angleterre  à  titre  d'ambassadeur  de  Fran 
çois  I"'.  Il  y  devint  le  confident  de  Wolsey,  et  comme  lui  travailla 
obtenir  du  pape  Clément  VII  qu'il  déclarât  nul  le  mariasse  d'Henri  VII 
avec  Catherine  d'Aragon,  veuve  du  prince  Arthur,  son  frère,  et  tanti 
de  Charles-Quint.  Du  Bellajf  poursuivait  ce  but,  d'abord  par  espri 
d'opposition  envers  l'empereur  qui  était  toujours  en  guerre  avec  1; 
France,  et  ensuite  parce  qu'il  prévoyait  qui  si  le  pape  refusait  l 
divorce,  Henri  VIII  arracherait  l'Eglise  d'Angleterre  à  Home.  Le  recuei 
manuscrit  de  ses  lettres  diplomatiques  adressées  à  Montmorenc; 
forme  une  histoire  «  piquante  »  de  ces  longues  négociations.  W'olse; 
et  lui  faisaient  assaut  de  ruse,  et  pour  réussir  avaient  recours  à  lou 
les  moyens.  Du  Bellay  lui  inspira  un  jour  l'idée  de  faire  déposer  l'em 
pereur  qui  venait  de  s'emparer  de  Rome  par  les  armes  (lo27).  «  Le 
papes,  autrefois,  lui  dit-il,  pour  de  moindres  occasions  ont  déposa 
des  empereurs.  »  Le  légat  Campeggi  étant  venu  de  Rome  en  Angle 
terre  pour  étudier  l'affaire  du  divorce,  et  la  faisant  traîner  en  longueu; 
selon  les  instructions  secrètes  qu'il  avait  reçues  du  pape,  Du  Bella] 
écrit  à  Montmorency  :  «  Montrez-moi  en  quelque  bout  de  lettre  que  y 
puisse  mettre  sous  les  yeux  de  Campeggi,  quehjue  chose  de  sonnant 
((uelques  promesses  de  bénéfices  :  Je  sais  bien  qu'il  en  désire.  »  Ei 
1530,  après  deux  ans  d'inutiles  démarches,  Henri  VIII  consulte  h 
Faculté  de  théologie  de  Paris  sur  la  question  de  son  divorce.  Grâce  £ 
l'influence  de  Du  Bellay,  et  malgré  celle  de  Beda,  la  Faculté,  à  um 
faible  majorité,  déclara  nul  le  premier  mariage  du  roi,  comme  étani 
contraire  aux  canons.  Alors  Henri  VIII  se  fait  reconnaître  par  le  clergé 
«  protecteur  et  chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane  »  (1331).  Une  autre 
assemblée  du  clergé  anglais  casse  définitivement  son  mariage  avec 
Catherine,  et  reconnaît  Anne  Boleyn  comme  épouse  légitime  (mai  1333), 
Clément  VU  annule  ces  deux  déclarations  et  menace  d'excomniuniei 
les  deux  nouveaux  époux  si,  dans  un  délai  déterminé,  ils  ne  se  sépa- 
rent pas  provisoirement  (octobre  1333).  Henri  VIII  en  appelle  aussitôl 
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&  un  concile.  Alors  Du  Bellay  est  envoyé  en  mission  auprès  du  pape 
pour  essayer  d'amener  une  réconciliation.  11  venait  d'être  nommé 
cardinal,  dans  Tentrevue  que  Clément  YII  avait  eue  à  Marseille  au 
mois  d'octobre  1533  avec  François  1*'^  et  dans  laquelle  fut  décidé  le 
mariage  de  Catherine  de  Médicis,  nièce  du  pape,  avec  Henri  II.  Le  roi 
d'Angleterre  promet  à  Du  Bellay  de  lui  envoyer  des  instructions  où  il 
dira  à  quelles  conditions  il  accepte  de  se  réconcilier  avec  la  cour  de 
Home.  Ces  instructions  n'arrivant  pas,  Clément  VII  réunit  le  consis- 
toire le  lundi  23  mars  1534.  Du  Bellay  s'y  rendit,  espérant  encore 
prévenir  des  actes  qui  sépareraient  TAngleterre  de  la  papauté.  Les 
cardinaux  lui  représentèrent   que   la   soumission  du  roi  Henri  Vlll 
n^étant  pas  arrivée,  il  ne  restait  plus  au  pape  qu'à  fulminer  la  sen- 
tence. «  Ne  savez-vous  pas,  s'écria  Du  Bellay  effrayé,  que  le  courrier 
cliargé  des  dépêches  de  ce  prince  a  des  mers  à  traverser  et  que  les 
vents  peuvent  être  contraires?...  Le  roi  a  attendu  six  ans  votre  réso- 
lution et  vous  ne  voudriez  pas  attendre  six  jours?»  A  la  lin  delà 
séance,  le  pape  lut  la    sentence,   qui  «  contraignait  Henri  à  coha- 
biter avec  Catherine  et  à  lui  rendre  les  honneurs  royaux.  »  Deux  jours^ 
après  le  courrier  d'Angleterre  arrivait  avec  des   instructions  por- 
ta t:it  que  le  roi  était  disposé  à  entrer  en  accommodement  avec  le  pape 
J>otarva  que  les  cardinaux  de  la  faction  impériale  fussent  éliminés.  Le 
consistoire  n'aurait  pas  accepté  ces  conditions  s'il  les  avait  connues  : 
le    schisme  était  inévitable.  Aussi  lorsque,  quelques  jours  après,  deux 
edAOyés  d'Henri  VIII  vinrent  trouver  Du  Bellay  à  Bologne  pour  pour- 
siiivre  les  négociations  sur  cette  nouvelle  base,  le  cardinal  leur  dit  r 
*f     Tout  est  fini,  et  même  gardez-vous  bien  d'aller  à  Rome  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  »  Pendant  ce  séjour  à  Rome,  Du  Bellay  attira 
et  garda  deux  ans  auprès  de  lui,  comme  médecin  de  sa  maison,  Rabe- 
lais qui  venait  de  publier  à  Lyon  (1533)  le  premier  livre  de  Panta- 
Ç^uel,  qui  fut  aussitôt  poursuivi  par  la  Sorbonne  «  comme  un  livre 
*  obscène.  »  Ce  cardinal  ayant  goûté  la  doctrine  et  suffisance  profonde 
4^  Rabelais,  et  l'ayant  d'ailleurs  reconnu  de  bonne  humeur  et  d'un 
^ïitretien  capable  de  divertir  la  plus  noire  mélancolie,  le  retint  auprès 
ie  sa  personne  et  l'eut  toujours  en  grande  considération.  Après  deux 
î^ïîs  de  séjour  à  Rome,  dans  la  maison  du  cardinal,  Rabelais,  sentant 
^^e  la  vie  libertine  qu'il  menait  n'était  pas  digne  d'un  homme  reli- 
gieux et  d'un  prêtre,  demanda  au  pape  Paul  lll,  avec  son  absolution, 
^  permission  de  reprendre  Thabit  de  Saint-Benoit.  On  a  quelque  peine 
k  comprendre  que  Du  Bellay  ait  gardé  auprès  de  lui  un  homme  de 
^œurs  si  peu  régulières.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  un  ami  fer- 
^entdela  Renaissance,  plus  épris  encore  des  lettres  que  de  la  religion. 
«  Il  écrivait  parfaitement  en  latin,  dit  de  Thou,  et  a  fait  des  vers  élevés 
<nii  sont  entre  les  mains  des  savants.  »  En  1540  il  nomma  Rabelais 
chanoine  de  son  abbaye  de  Saint-Maur,  et  le  18  janvier  1551,  curé  de 
Meudon.  C'est  très-probablement  grâce  à  sa  protection  que,  en  15't7, 
c'esl-à-dire  aussitôt  après  le  supplice  d'Etienne  Dolet,  Rabelais  publia, 
8<^s  être  inquiété,  ses  Faits  et  dits  héroïques  de  Pantagruel.  Le  21  jan- 
m  1535,  après  l'affaire  des  placards,  Du  Bellay,  é vêq  ue  de  Pari  s,  préside 
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à  la  procession  expiatoire,  tenant  dans  ses  mains  le  saint-sacrement,  et 

entouré  des  trois  lils  de  Finance  et  du  duc  de  Vendôme  qui  portaient^ 
le  dais.  François  l'''^  dina  chez  le  cardinal,  et  lit  ensuite,  dans  la  grand' 
salle  de  Tévéché,  le  célèbre  discours  public  où  il  dit  «  que  si  ses — 
enfants  étaient  si  malheureux  que  de  tomber  en  telles  exécrables  et 
maudites  opinions,  il  les  voudrait  bailler  pour  en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu.  »  La  persécution  sévit  jusqu'au  mois  de  mai,  et  c'est  alors  que- 
furent  inventées  ces  bascules  qui  tour  à  tour  (c  guindaient  »  les  xio- 
times  en  Tair  et  les  «  dévallaient  »  dans  les  flammes.  C'est  donc  pen- 
dant que  Du  Bellay  était  archevêque  de  Paris  que  commencèrent  les 
premières  persécutions  religieuses.  Dans  Tété  de  1S40,  Charles-Quint 
étant  en  guerre  avec  François  h",  jeta  dans  le  nord  de  la  France   une 
armée  qui  menaça  d'assiéger  Paris.  C'est  Du  Bellay  qui  fut  le  gouver- 
neur  de  la  ville.  «  Il  rassura  les  bourgeois  effrayés,  et  lit  faire  avec 
une  extrême  diligence  des  fossés  et  des  fortifications  »  (De  Thou).  A 
la  mort  de  François  P''(3J  mars  1547)  le  cardinal  de  Lorraine  supplanta 
Du  Bellay  à  la  cour.  Celui-ci  cependant  resta  quelques  années  encore 
évêque  de  Paris  et  membre  du  conseil  du  roi.  Mais  il  dut  «  se  subalter- 
nisër  »  pour  ne  pas  tomber  en  disgrâce.  Ne  pouvant  souffrir  les  injustices 
il  se  retire  définitivement  à  Rome  vers  l'année  1550,  emmenant  avec 
lui,  comme  intendant  de  sa  maison,  son  parent  Joachim  du  Bellay,  le 
célèbre poëte  de  laPléiade.  «  11  fut  déclaré  évêque  d'Ostie  en  qualité  de 
doyen  du  Sacré-CoUége.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France  et  au 
saint-siége  font  croire  qu'il  était  digne  encore  de  plus  grands  honneurs. 
Il   mourut  à  Rome  (1560)  dans  le  palais  magnifique  qu'il  y  avait  fait 
bâtir,  avec  une  dépense  presque  royale,  près  des  Thermes  de  Dioclétien 
et  mérita  les  larmes  de  l'Eglise  dont  pendant  sa  vie  il  avait  souhaité  la 
réforme  »  (De  Thou).  —  A  consulter  :  De  Thou,  Histoire  universelle^ 
t.  I  et  111  ;  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  la  Ré  formation  du  seizième  siècle  j 
t.  V,  et  Histoire  de  la  Réformation  en  Europe  au  temps  de  Calvin^  t.  IV 
et  V;  Henri  Martin,  Histoire  de  France^  t.  VllI  ;  Guizot,  Histoire  de 
France^  t.  III  ;  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  X  Vi^  siècle. 

J.  Bastide. 

DU  BELLAY  (Guillaume),  seigneur  de  Langey,  frère  du  cardinal  Jean 
du  Bellay,  et  comme  lui  conseiller  de  François  I*%  se  trouva  mêlé  aux 
événements  religieux  de  son  temps  en  sa  qualité  de  conseiller  intime 
du  roi,  et  de  gouverneur  du  Piémont.  En  1533,1a  sœur  de  François  I*% 
Marguerite  de  Navarre  ayant  fait  traduire  en  français,  par  le  confesseur 
même  du  roi  le  livre  d '//heures expurgé  de  toute  superstition,  et  publié 
son  Miroir  de  rame  pécheresse,  où  elle  avait  gardé  un  silence  calculé 
sur  le  mérite  des  œuvres,  l'invocation  des  saints,  le  purgatoire,  etc., 
Beda  lit  condamner  cet  ouvrage  par  la  Sorbonne  et  jouer  par  ses 
écoliers  une  action  où  Marguerite  jouait  un  assez  vilain  rôle.  François  I«' 
vexé  de  ces  tracasseries, conçut  un  moment  le  projet  de  rompre  avec  le 
catholicisme  et  de  se  rapprocher  des  luthériens.  Il  fit  mander  le  land- 
grave de  Hesse  à  Paris,  ejL  chargea  Guillaume  du  Bellay  de  demandera 
Melanchthon  un  exposé  de  foi  conciliatoire  qu'on  put  communiquer 
aux  théologiens  français.  L'affaire  des  placards  arrêta  ces  négocia 
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lions.  Guillaume  du  Bellay  intervint  efficacertient  dans  la  persécution 

des  vaudois.  Le  18  novembre  15iO,  le  parlement  d'Aix  condamna  au 

feu  par  coutumace  vingt-trois  vaudois  notables  et  chefs  de  famille* 

et  ordonna   la    destruction    de   Mérindol.   Trois  hommes  influents 

s'unirent  alors  pour  arrêter  les  scènes  de  carnage  qui  se  préparaient  : 

le  premier  président  du  parlement  qui  avait  horreur  de  la  mesure  qu'il 

avait  prisf^  Sadolet,  évéque  de  Carpentras,  et  Guillaume  du  Bellay, 

gouverneur  du  Piémont.  Ce  dernier,  chargé  alors  de  l'administration 

de  la  Provence  en  Tabsence  du  comte  de  Grignan,  reçut  de  François  l*»* 

la  mission  de  faire  une  enquête  sur  les  vaudois.  Le  rapport  qu'il 

adressa  au  roi  est  empreint  de  justice  et  de  bienveillance,  et  c'est 

grâce  à  ce  rapport  que  le  roi  suspendit  l'arrêt  du  parlement  d'Aix  et 

accorda  aux  vaudois  un  délai  de  trois  mois  pour  abjurer  leurs  erreurs. 

De  fait,  ce  délai  dura  jusqu'au  V^  janvier  1545,  jour  où   François  h' 

signa,  sans  le  lire,  un  décret  où  on  enjoignait  au  parlement  de 

Provence  de  mettre  à  exécution  son  décret  du  18  novembre  1540. 

Guillaume  de   Langez  était  mort  à  ce  moment;  s'il  eût  vécu,  il  est 

permis  de  croire  qu'il  aurait  arrêté  une  seconde  fois  la  pei'sécution . 

Dans  son  rapport  il  disait  des  vaudois  :  «  Ce  sont  des  hommes  laborieux 

et   sobres,  soulageant  les  pauvres,  vivant  sur  un   terrain  que  leurs 

pères  ont  défriché  pendant  trois  cents  ans,  payant  la   taille,  d'une 

grande  innocence  de  mœurs,  faisant  des  prières  qui  montrent  qu'ils 

aiment  Dieu.  »  Etant  gouverneur  du  Piémont  il  dépensa  sa  fortune  et 

contracta  même  des  dettes  afin  de  diminuer  la  cherté  des  vivres.  Mais 

en  1347,  François  I",  pour  témoigner  sa  reconnaissance  envers  ce 

lojal  serviteur,  lit  une  largesse  à  son  frère  Martin  du  Bellay,  un  habitué 

de  la  cour  qui  avait    rempli  avec   honneur  des  commandements 

nailitaires,  alin  qu'il  pût  payer  les  dettes  de  Guillaume.  «  Cette  largesse, 

dit  de  Thou,  lit  plaisir  à  la  noblesse.  »  Guillaume  du  Bellay  laissa  «  un 

Pand  corps  d'histoire  générale.  »  On  ne  possède  malheureusement 

^'unfragmentdecegrand ouvrage;  la  plus  grande  partie  (six  livres  sur 

ï^cof)  fut  perdue  ou  dérobée  après  sa  mort.  Son  frère,  Martin  du  Bellay, 

^lia  d'y  suppléer  sur  un   plan  moins  étendu  et  encadra  dans  ses 

propres  Mémoires  ce  qui  restait  de  ceux  de  Guillaume.       J-  Bastide. 

DU  BELLAY  (Joachim)  est  beaucoup  plus  célèbre  dans  les  annales  de  la 

"ttératare  que  dans  celles  de  l'Eglise.  Cousin  de  Jean  et  de  Guillaume 

"^  Bellay,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il  est  bien  plus  connu  comme 

^^  de  Ronsard  et  poète  de  la  Pléiade,que  comme  chanoine  de  l'Eglise 

"^Paris.  Il  naquit  vers  1525  au  petit  bourg  de  Lire,  situé  sur  les  borda 

^h  Loire,  et  qu'il  a  illustré  depuis  par  quelques  vers  célèbres  etchar- 

J^nis.  De  bonne  heure  orphelin  de  père  et  de  mère,  puis  placé  sous 

*^Uitelle  sévère  de  son  frère  aine,  et  à  la  mort  de  celui-ci  obligé  d'être 

'^tuteur  de  son  neveu,  ces  premières  épreuves  de  son  enfance  altérè- 

'^t  sa  santé  et  donnèrent  à  sa  pensée  une  teinte  de  mélancolie.  Sur 

^  conseils  du  cardinal,  son  parent,  il  commença  vers  1547  ses  études 

*®  droit  à  Poitiers,  parce  qu'alors  le  droit  menait  aux  hautes  charges 

^lésiastiques.  Mais  l'année  suivante,  comme  il  retournait  de  Poitiers 

^P^is,  il  rencontra  dans  une  hôtellerie  Ronsard,  se  lia  avec  lui  d'ami- 
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tié  et  s'enrôla  dans  la  Pléiade,  abandonnant  ainsi  le  droit  et  TEglise 
pour  la  poésie.  Il  ne  perdit  pas  pour  cela  la  faveur  du  cardinal,  qui 
était  aussi  un  ami  des  lettres,  et  qu'on  surnommait  le  (c  doyen  du 
Parnasse.  »  Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  1549  et  1550,  et  qui 
furent  entièrement  consacrées  aux  lettres,  Joachim  publia  un  Recueil 
df  poésten^  sa  Défense  et  illustration  de  la  langue  française^  écrite  en 
prose  et  dédiée  au  cardinal;  enfin  un  recueil  de  sonnets, intitulé  0/ie^. 
A  ce  moment,  c'est-à-dire  vers  1550,  pu  au  plus  tard,  1551,  le  cardi- 
nal, qui  vivait  à  Rome  depuis  quelque  temps,  l'emmena  avec  lui  à 
titre  d'intendant  de  sa  maison.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  il  resta 
un  peu  plus  dequatœ  ans  dans  cette  humble  charge.  Bien  qu'il  ne  se 
plaignit  pas,  il  avait  quelquefois  des  regrets.  «  Je  suis  né  pour  la  muse, 
on  me  fait  ménager,  »  disait-il.  Pendant  ce  séjour  à  Rome  il  vit  la  fin 
du  pontificat  de  Jules  III,  qui  avait  ouvert  la  troisième  session  du  con- 
cile de  Trente;  il  fut  témoin  du  double  conclave  qui  eut  lieu  à  la  mort 
de  ce  pape,  ainsi  qu'à  la  mort  de  Marcel  II,  lequel  ne  régna  que  vingt- 
deux  jours.  Il  put  voir  aussi  le  début  du  pontificat  belliqueux  et  violent 
de  Paul  IV.  Le  spectacle  de  ces  luttes  ne  le  rendit  pas  chrétien.  Vers  la 
fin  de  son  séjour  à  Rome  (1555),  il  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  une 
beauté  romaine,  du  nom  de  Faustine,  et  dont  l'image  remplit  le  recueil 
de  vers  latins  qu'il  composa  à  Rome  à  cette  époque,  mais  qu'il  ne 
publia  que  trois  ans  plus  tard,  en  1558,  à  Paris.  Cette  aventure  amou- 
reuse ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  son  départ  de  Rome  ;  il  vint  ii 
Paris  en  1556  avec  le  titre  de  chanoine  de  Notre-Dame  que  lui  avait 
fait  obtenir  un  autre  de  ses  parents,  Eustache  Du  Bellay,  alors  évêque 
de  Paris.  Joachim,  après  avoir  porté  à  Rome  l'habit  de  clerc,  entra 
ainsi  dans  les  ordres,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  jamais  dit  la  messe. 
D'ailleurs  il  ne  resta  pas  longtemps  chanoine.  Il  renonce  même  à  la 
gestion  des  affaires  du  cardinal  dont  il  était  toujours  chargé  et  revient 
tout  entier  à  la  poésie.  11  fit  paraître  ses  vers  latins,  puis  un  autre 
volume  de  poésies  composées  à  Rome  et  intitulé  Regrets  ou  Triâtes 
dans  lequel  on  trouve  «  de  piquants  portraits  de  la  vie  romaine,  »  et 
enfin  ses  Jeux  rustiques.  Un  moment  il  perdit  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal, mais  il  les  retrouva  bientôt,  et  Jean  Du  Bellay  allait  se  démettre 
en  sa  faveur  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  lorsque  Joachim  mourut 
le  1«'  janvier  1560  d'une  attaque  d'apoplexie  que  depuis  quelque 
temps  sa  surdité  faisait  présager.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  au  côté  droit  du  chœur.  Il  parait  être  venu  à  des  sen- 
timents chrétiens  vers  la  fm  de  sa  vie.  «  Quelques  sonnets  à  Marguerite 
de  Navarre,  quelques  antres  de  V Honnpte  amour,  des  stances  étrange- 
ment douloureuses  et  poignantes  intitulées  la  Complainte  du  Désespét*éy 
semblent  dénoter  vraiment  qu'il  s'occupait  à  corriger  les  impressions 
trop  vives  de  ses  premières  ardeurs,  et  à  méditer  de  plus  graves  afTec- 

tions,  sacrato  homine  digniora,  dit  Sainte-Marthe  »  (Sainte-Beuve). 

J.  Bastide. 

DUBOIS  (Guillaume),  fils  d'un  médecin  de  Brives-la-Gaillarde,  naquit 
le  6  septembre  1656,  prit  la  tonsure  en  1669,  fit  de  bonnes  études  sous 
la  direction  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Reims ,  entra  dans  la  maison 
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d'Orléans  comme  sous-précepteur  du  duc  de  Chartres^  el  fut  bombardé 
précepteur  à  lamortde  Saint-Laurent,  sur  la  recommandation  du  che- 
valier de  Lorraine  et  de  d'Effiat.  Habile  et  remuant,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  situation  en  usant  de  son  influence  pour  décider  son  élève 
à  épouser  M^^*  de  Blois,   fille  légitimée  de  Louis  XIV,   et  en  allant 
défendre  les  intérêts  des  Orléans  auprès  de  Charles  II  d'Espagne. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  Dubois  devient  un  personnage  politique, 
occupé  surtout  à  créer  de  nouvelles  alliances  à  la  France  et  à  com- 
battre les  visées  ambitieuses  de  l'Espagne.  Nommé  successivement 
conseiller  d'Etat,  secrétaire  du  cabinet  et  membre  du  conseil  des 
affaires  étrangères,  il  est  chargé  de  la  politique  extérieure  après  la 
suppression  des  Conseils.  Dubois  a  rompu  avec  les  traditions  du  grand 
siècle  et  s'est  donné  pour  mission   de  confondre  les  intérêts  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  l'Empire  par  la  Triple- 
Alliance,  puis  par  la  Quadruple-Alliance.  Quoi  qu'on  puisse  dire  des 
procédés  de  Dubois,  de  sa  bassesse  en  face  des  souverains  étrangers,  it 
convient  de  reconnaître  que,  dans  toutes  les  négociations  qu'il  a  con- 
duites, il  a  fait  preuve  d'habileté  et  de  sens  politique,  et  que  ses  adver- 
saires, moins  cyniques  et  plus  désintéressés  peut-être,  avaient,  à  coup 
sûr,  moins  de  talent  et  d'entente  que  lui.  Son  plus  grand  mérite  a  été  de 
donner  de  la  décision  et  une  certaine  fermeté  au  régent,  «qui  passa  sa 
vie  à  filer  des  cordes  pour  être  emmailloté,  ))et  de  travailler  sans  relâche 
à  la  réussite  de  ses  combinaisons  diplomatiques  et  de  ses  projets   de 
politique  intérieure.  Dans  ses  rapports  avec  TEglise,  Dubois  n^'avait  en 
vue  que  la  paix  de  l'Etat  et  les  satisfactions  de  son  ambition  person- 
nelle.  Indifférent  à   la  religion  et  aux  disputes  religieuses,  il  a  fait 
alliance  avec  les  jésuites  pour  assurer  au  régent  l'appui  de  Rome, 
pour  combattre  les  prétentions  des  parlements,  mais  surtout  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Clément  XI  hésitait,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  avait  données,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent XIII  que  Dubois  devint  enfin   un  des  grands  dignitaires  de 
l'Eglise  (17î21).  Il  en  avait  coûté  8  millions  à  la  France  (Lemontey,  II, 
chap.  13).  L'année  précédente,  Dubois  avait  été  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai,  sur  la  demande  expresse  du  roi  d'Angleterre.  Le  cardi- 
nal Dubois  était  maitre  incontesté  de   l'Etat;   sa  dignité  nouvelle 
le  mettait  hors  de  pair  et  l'autorisait  à  rêver  le  rôle  de  Richelieu. 
Principal  ministre  à  la  majorité  de  Louis  XV,  président  de  l'Assem- 
blée du  clergé  (1723),  il  se  disait  investi  d'une  autorité  semblable  à 
celle  du  prince  dont  le  premier  ministre  est  l'organe  pour  toutes  ses 
affaires,  et  annonçait  de  grandes  choses  pour  le  saint-siége  et  pour  la 
juridiction  épiscopale,  qui  s'exécuteraient  sans  aucune  crainte  des 
parlements.  11  mourut,  avant  d'avoir  pu  commencer  ces  réformes,  le 
10  août  1723.  —  Voir  Lemontey,  Histoire  de  la  Régence,  2  vol.  in-8*, 
Paris,  1832  ;  le  comte  de  Seilhac,  L'abbé  Dubois,  premier  ministre  de 
Louis  XV,  2  vol.  in-8'*,  Paris,  1802;  Mémoires  secrets  et  cori^espon- 
dance  inédite  du  cardinal  Dubois,  recueillis  par  Sevelinges,  2  vol.  in-8*, 
Paris,  1815;  Aubertin,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1*"  mai  1872; 
de  Carné,  ibidem^  l*"'  et  15  juin  1858.  O.  Lbseb. 
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DU  BOSC  (Pierre),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Thonv'nesy  le  plus  îUu 
tre  prédicateur  protestant  du  diK-septième  siècle,  jiaqutt  à  Baveux, 
21  février  1623.  Fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Rouen,  et  le  demi 
et  le  seul  survivant  de  treize  enfants,  il  reçut  une  éducation  très-soigné 
Il  avança  si  bien  dans  ses  études  qu'avant  d'avoir  atteint  Tàge  de  vin^ 
trois  ans,  après  dix-huit  mois  à  Tacadémie  de  Montauban  et  trois  ai 
à  celle  de  Saumur,  il  fut  donné  comme  pasteur  à  Téglise  deCaenpar 
colloque  de  Trévières  (15  novembre  1645) .  Sa  réputation  d'éloquen 
fut  si  rapidement  et  si  bien  établie,  que  le  consistoire  de  CharenU 
essaya  plusieurs  fois  de  rattacher  à  1  Eglise  de  la  capitale  :  ce  fut  < 
vain;  son  consistoire  ne  voulut  pas  le  céder  et  lui-même  ne  désirait  p 
se  séparer  d'un  troupeau  qu'il  chérissait.  Il  dut  pourtant  s'éloigner,  < 
1664,  de  son  Eglise  et  de  sa  province;  une  lettre  de  cachet  obteni 
contre  lui  par  les  jésuites  l'exila  à  Chàlons  jusqu'à  nouvel  ordre,  soi 
prétexte  qu'il  avait  parlé  avec  mépris  de  la  confession  auriculaire  ;  i 
misérable  apostat  de  Montauban,  nommé  Pommier,  l'avait  faussenote; 
accusé  d'avoir  comparé  l'oreille  des  prêtres  à  un  cloaque,  un  égoi 
qui  recevait  toutes  les  ordures  de  la  ville.  Son  véritable  crime  était  s( 
incontestable  talent  et  la  haute  considération  ({ue  son  caractère  et  s 
vertus  lui  avaient  généralement  attirée.  Grâce  à  Montausier,à  Turenn 
à  Ruvigny  et  à  d'autres  puissants  protecteurs,  son  exil  ne  dura  q 
septmois,  et  encore  fut-il  considérablement  adouci  par  les  égards  q 
lui  témoignèrent  les  principaux  personnages  de  l'époque,  en  particuLi 
révéque  de  Cliàlons  qui  l'aurait  voulu  constamment  à  sa  table  et  ch 
lequel  il  allait  régulièrement  deux  fois  par  semaine.  Il  rentra  dans  s< 
Eglise  le  8  novembre  1664.  Il  dut  bientôt  cependant  retourner  à  Pari 
Un  décret  du  Conseil,  du  2  avril  1666,  défendant  aux  protestan 
de  s'imposer  pour  entretenir  leurs  ministres,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
députationde  Normandie  qui  eut  pour  mission  d'aller  présenter  au  i 
des  remontrances  à  ce  sujet.  11  s'occupait  de  la  rédaction  des  cahic 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  les  Chambres  de  Tédit  de  Paris  et  < 
Rouen  allaient  être  supprimées.  Les  députés  des  Eglises  ayant  deman* 
uneaudience  à  Louis  XIV,  celui-ci  ne  voulut  recevoir  auprès  de  lui  q 
le  député  général  et  Du  Bosc.  Le  pasteur  porta  la  parole  :  sa  harang^ 
fut  si  digne,  si  forte,  si  touchante,  que  le  prince,  ému,  déclam,  en  pi 
sence  de  la  cour,  qu'il  venait  d'entendre  l'homme  le  plus  élof|uent  < 
son  royaume  ;  il  ne  promit  toutefois  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y  pe 
serait.  Du  Bosc  dut  revenir  un  grand  nombre  de  fois  à  Paris,  pour 
défense  générale  des  Eglises;  la  cause  protestante  ne  pouvait  et 
remise  en  de  meilleures  mains.  Dans  un  de  ces  voyages,  en  1676, 
fut  tenté  par  Chàteauneuf,  qui  lui  lit  les  offres  les  plusmagniliques  po 
lui  et  pour  ses  enfants,  s'il  voulait  se  convertir  à  la  religion  du  roi.  J 
conscience  du  pasteur  n'était  pas  de  celles  qui  se  vendent.  Mais  s< 
éloquence  et  son  habileté  ne  suffirent  point  pour  briser  le  c«îrcle  de  f 
et  de  feu  qui  se  rétrécissait  de  jour  en  jour,  et  qui  devait  aboutir  î 
point  visé  par  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Versailles,  à  savoir  la  rév 
cation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  jour  de  Noël  1684,  il  prêcha  pour  la  de 
nière  fois  en  France,  avec  trois  de  ses  rx)llègues,  dans  une  grange  q 
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était  située  entre  Caen  et  Baveux  et  qui  servait  ôe  lieu  de  réunion  aux 
protestants  depuis  que  le  temple  de  Caen  avait  été  fermé.  «  Il  serait  à 
souhaiter,  dit  une  lettre  de  dénonciation  écrite  cinq  jours  plus  tard  et 
qui  devait  être  mise  sous  les  yeux  du  roi,  il  serait  à  souhaiter  que  ce 
méchant  trou  leur  fût  interdit»  (Biillef.,  111,  p.  473).  Le  prétexte  de  l'in- 
terdiction fut  facilement  trouvé:  on  accusa  Du  Bosc  d'avoir  admis  des 
relaps  à  la  sainte  cène;  il  fut  arrêté  avec  ses  collègues  Morin  et  Guille- 
tertettrainé  de  ville  en  ville  jusqu'à  la  barre  du  procureur  général  de 
Houen.  Le 6  juin  1685,  il  fut  condamné  au  bannissement;  et  malgré  la 
poh'tesse  qu'on  lit  semblant  d'avoir  pour  sa  personne,   finalement  ses 
biens  furent  séquestrés.  La  reine  de  Danemark,  l'évêquede  Londres  et 
lesmagistrats  de  Rotterdam  lui  offrirent  à  l'envi  un  asile.  Il  opta  pour 
^a  Hollande,  où  il  arriva  à  h  lin  du  mois  d'août  i68»o.  Au  synode  des 
Églises  wallones  des  Pays-Bas  assemblé  à  Rotterdam  le  24  avril  1686, 
'I  fut  obligé,  ainsi  que  deux  cent  un  de  ses  collègues  réfugiés,  de  signer 
une  adhésion  pleine  et  entière  aux  décrets  calvinistes  du  synode  de 
Dordrecht,  ce  qui  dut  coûter  à  la  plupart  d'entre  eux  qui  étaient  plutôt 
de  la  tendance  libérale  de  Saumur:    «La   Compagnie,  dit  le  procès- 
verLal  de  cette  assemblée,  espère,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  de  se 
décbarger  le  cœur  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  empêcher  d'embrasser 
tous  nos  très-chers  frères,  (lui  nous  sont  venus  de  la  grande  Tribu- 
la  lion,  avec  toute  la  tendresse  de  cœur  que  l'on  doit  avoir  pour  de  fidèles 
et  constants   confesseui's  de  la  vérité   de  l'Evangile,  avec  qui   nous 
avons  mêlé  nos  larmes  en  les  voyant  arriver,  portant  chacun  sa  livrée 

des  flétrissures  du  Seigneur  Jésus noujî  les  regardons  comme  un 

nouveau  et  puissant  renfort  de  notre  orthodoxie  et  de  notre  paix  » 
{Buiiet,,  VU,  p.  427).  Du  Bosc  languit  six  ou  sept  ans  sous  ce  climat 
nunaide,  tourmenté  par  les  déplorables  nouvelles  qui  lui  venaient  de 
'ï^nc^.  Il  mourut  à  Rotterdam  le  2  janvier  1692.  «  H  avait  reçu  de  la 
nature,  dit  Basnage  qui  l'avait  beaucoup  connu,  toUs  les  dons  extérieurs 
1^*  contribuent  à  l'éloquence.  Il  parlait  avec  beaucoup  de  dignité  et 
"^  grandeur  :  le  geste,  la  voix,  la  majesté  de  sa  personne,  tout  concou- 
^'t  à  le  rendre  un  parfait  orateur.  »  Les  volumes  de  Seimons  qui  nous 
J'^tent  de  lui  confirment  à  bien  des  égards  cet  éloge.  11  faut  croire  seu- 
*^iient  que  l'action  du  prédicateur  ajoutait  quelque  chose  au  mérite  de 
^  discours.  —  Voy.  Philippe  Legendre,  La  vie  de  Pieyre  77iomtnes, 
J'^**'"  du  BosCy  min,  de  Cae/i,  imp.  avec  les  Lettres  de  Du  Bosc,  Rott., 
'^i,  in-8«;  Bavle,  Ùict,  hist.  et  crit.,  I,  p.  619  ss.;  Haag,  Fr. 
f^f.,  IX,  p.  376  ss.  Ch.  Dabdieb. 

^XJ  BOUR&  (Anne).  Neveu  du  chancelier  Antoine  du  Bourg,  Anne 
P^^Uit  à  Riom  vers  1520,  étudia  la  jurisprudence,  plaida  quelques 
^'^ps  avec  succès  et  devint  professeur  do  droit  civil  à  l'université 
^léans;  enfin,  le  19  octobre  1557,  il  fut  nommé  conseiller  clerc  au 
•^Hement  de  Paris.  Tout  porte  à  croire  qu'il  désapprouvait  déjà  la 
'"^^uté  des  ordonnances  rendues  contre  les  partisans  de  la  Réforme, 
p^  était  bien  près  de  partager  les  nouvelles  doctrines  religieuses. 
^^Ues-ci,  représentées  même  dans  le  parlement  chargé  de  les  punir, 
^^'^ient  la  majorité  dans  la  chambre  dite  de  la  Tournelle,  que  prési- 
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daient  Séguier  et  de  Harlay  :  à  la  Grand 'Chambre,  au  contraire,  domi- 
naient les  présidents  Minard  et  Saint-André,  défenseurs  éloquents  des 
mesures  les  plus  rigoureuses.  De  là,  de  fréquents  conflits.  Pendant  que 
la  Grand'Chambre  faisait  impitoyablement  brûler  tous  les  réformés 
cités  devant  elle,  la  Tournelle  cassait  une  sentence  de  mort  rendue  par 
des  tribunaux  inférieurs  contre  trois  réformés,  et,  après  un  habile 
inten*ogatoire,  commuait  leur  peine  en  celle  de  bannissement.  Une 
mercuriale^  assemblée  générale  de  toutes  les  chambres  du  Parlement, 
fut  convoquée,  à  la  fin  d'avril  1559,  pour  aviser  à  rétablir  Tharmonie. 
Les  magistrats  de  la  Tournelle  y  soutinrent  si  résolument  leurs 
opinions  que  le  premier  président,  le  Maistre,  prit  peur.  Associé  au 
président  Minard,  il  agit  auprès  des  Guises^  auprès  de  Diane  de  Poi- 
tiers, et  ceux-ci  obtinrent  du  roi  qu'il  vînt  en  personne  au  parlement, 
pour  faire  connaître  sa  volonté  et  forcer  à  Tobéissance  les  conseillers 
rebelles.  Ceux-ci  ne  se  laissèrent  point  intimider  par  la  présence  du 
maître.  Claude  Viole  demanda  qu'un  concile  fût  réuni  pour  ramener 
la  paix  dans  TËglisc,  et. Louis  du  Faur  ajouta  que  jusqu'à  ce  que 
ce  concile  eût  prononcé,  il  convenait  d'éteindre  les  bûchers  et 
de  suspendre  toute  procédure  criminelle  dirigée  contre  l'hérésie;  il 
osa  môme  rappeler  au  roi  les  paroles  d'Elie  à  Achab  :  «  C'est  toi  qui 
troubles  Israël  !  »  Du  Bourg  prit  ensuite  la  parole.  Son  discours,  dont 
la  substance  nous  a  été  rapportée  par  Th.  de  Bèze  et  par  Crespin,  fut 
aussi  éloquent  que  hardi.  Du  Bourg  commença  par  rendre  grâce 
à  Dieu  d'avoir  inspiré  au  roi  la  pensée  de  venir  assister  aux  discussions 
que  soulevait  une  cause  si  grave.  11  repoussa  ensuite  toutes  les  accu- 
sations portées  contre  les  luthériens  :  ceux-ci  ne  pouvaient  être  pré- 
venus du  crime  de  lèse-majesté,  puisqu'ils  demandaient  sans  cesse  à 
Dieu  dans  leurs  prières  de  bénir  et  de  conserver  le  roi  ;  l'Ecriture  à  la 
main,  ils  réclamaient  la  réformation  de  l'Eglise,  dont  les  abus  frap- 
paient tous  les  yeux,  et  sous  ce  prétexte  on  leur  infligeait  le  plus 
horrible  des  supplices,  on  les  condamnait  à  des  peines  que  n'encou- 
raient ni  les  parjures,  ni  les  débauchés,  ni  les  blasphémateurs,  ni  les 
adultères.  «  Ce  n'est  pas  chose  de  petite  importance,  dit-il  en  termi- 
nant, que  d'envoyer  à  la  mort  des  hommes  qui,  au  milieu  des 
flammes,  invoquent  le  nom  de  Jésus-Christ.  »  Les  oreilles  d'Henri  II 
n'étaient  pas  habituées  à  un  pnreil  langage;  l'allusion  à  sa  liaison 
adultère  avec  la  duchesse  de  Valentinois  suffirait,  d'ailleurs,  pour 
expli(iuer  l'accès  de  colère  que  lui  causa  ce  discours.  Séance  tenante, 
il  ordonna  à  Montgomery,  capitaine  de  la  garde  écossaise,  d'arrêter 
du  Faur  et  du  Bourg,  et  jura  que  ce  dernier  serait  brûlé  sous  ses 
yeux.  Les  magistrats  du  parlement  ne  devaient  être  jugés  que  par  le 
corps  auquel  ils  appartenaient,  toutes  chambres  assemblées;  au 
mépris  de  ce  privilège,  le  roi  nomma,  pour  instruire  contre  du 
Bourg,  une  commission  dont  les  membres  les  plus  infiuents  étaient 
l'évêque  de  Paris  Eustache  du  Bellay,  et  l'inquisiteur  de  Mouchy, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Démocharès.  Du  Bourg  ne  courut  pas  au- 
devant  du  martyre.  Afin,  disent  ses  partisans,  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  pouvait  aider  à  prouver  la  justice  de  sa  cause,  il  épuisa  pour  se 
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défendre  toutes  les  voies  légales,  toutes  les  ressources  que  lui  four- 
nirent son  esprit  habile  et  sa  profonde  connaissance  du  droit  crimi- 
nel. Il  récusa  d*abord  la  commission  désignée  par  le  roi  :  un  arrêt 
du  conseil  le  somma  de  se  soumettre.  Il  appela  comme  d'abus  au  par- 
lement :  la  Grand 'Chambre  repoussa  Tappel.  Gomme  il  était  diacre, 
révêque  de  Paris  le  déclara  déchu  des  ordres  sacrés;  il  appela  de  cette 
sentence  par-devant  Tarchevêque  de  Sens,  métropolitain  de  Paris.  Il 
iinit  par  prendre  directement  à  partie  le  cardinal  de  Lorraine,  et  par 
adresser  un  nouvel  appel,  aussi  infructueux  que  les  précédents,  à  Tar- 
chevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules.  Restait  le  recours  au  saint-siége  ; 
mais  du  Bourg  refusa  de  s'adresser  au  pape,  et  dans  ses  longs  interro- 
gatoires soutint  toutes  ses  convictions  religieuses  avec  une  inébranlable 
fermeté.  Sur  la  foi  due  aux  commandements  de  l'Eglise  et  à  ses  tradi- 
tions, du  Bourg  répondit  qu'il  croyait  seulement  à  ce  qui  est  contenu 
dans  les  prophètes,  dans  l'Evangile  et  les  Actes  dos  apôtres,  ajoutant  que 
«  ce  serait  un  grand  blasphème  de  penser  que  Dieu  n'eust  esté  assez 
sage  pour  nous  faire  suffisamment  entendre  sa  volonté.  »  Il  déclara 
qu'on  ne  devait  obéissance  à  l'Eglise  que  sur  les  points  conformes  à  la 
Parole  de  Dieu.  11  n'admit  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la  cène; 
quant  aux  autres,  dit-il,  il  ne  les  avait  point  trouvés  dans  l'Ecriture  ;  il 
n'y  avait  pas  lu  non  plus  que  la  messe  eût  été  instituée  par  Jésus- 
Christ.  11  n*admit  ni  l'adoration  des  saints,  ni  le  purgatoire.  Il  se  pro- 
nonça formellement  contrôles  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  le  carême, 
Tabstinence  de  chair  en  certains  jours  et  la  primauté  du  siège  de  Rome. 
<juand  il  vit  qu'aucune  exception   dilatoire   n'était  plus  possible,  il 
accepta  vaillamment  son  sort,  et  rédigea  une  franche  et  courageuse 
profession  de  foi,  adressée  à  «Messieurs  du  parlement  »,  et  qui  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Voicy  la  foy  en  quoy  je  veux  vivre  et  mou- 
rir, et  ay  signé  cest  escrit  de  mon  seing,  prest  à  le  sceller  de  mon 
propre  sang,  pour  maintenir  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu.  »  Au  parle- 
ment, à  la  cour,  à  l'étranger  même,  de  puissantes  influences  s'em- 
ployaient pour  du  Bonrg.  Des  écrits  anonymes  suppliaient  et  menaçaient 
tour  à  tour  la  reine-mère  et  le  roi.  Des  complots  s'ourdissaient  pour 
arracher  du  Bourg  delà  Bastille,  et  n'aboutissaient  qu'à  le  faire  surveil- 
ler avec  plus  de  rigueur  et  erjfermer  dans  une  cage  de  fer.  L'électeur 
palatin  écrivait  à  Henri  II  pour  obtenir  la  grâce  du  prisonnier,  qu'il 
voulait  mettre  à  la  tête  de  la  célèbre  université  d'Heidelbcrg.  Les  amis 
de  du  Bourg  n'avaient  donc  pas  perdu  toute  espérance,  et,  plus  soucieux 
de  son  salut  que  de  sa  gloire,  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  rendre  pu- 
blique la  profession  de  foi  (|u'il  venait  de  rédiger,  et  de  la  remplacer 
par  une  confession  «ambiguë  et  déguisée,  qui  pût  contenter  ses  juges.» 
Du  Bourg  céda.  Son  avocat  vint  déclarer  que  l'accusé  faisait  amende 
honorable,  reconnaissait  qu'il  avait  grandement  offensé  Dieu  et  la  sainte 
mère  Eglise,  qu'il  demandait  à  être  réconcilié,  et  implorait  la  pitié  de 
ses  juges  et  la  miséricorde  du  souverain.  Le  parlement  s'empressa  de 
communiquer  ces  aveux  au  roi  et  de  solliciter  la  grâce  du  coupable. 
C'était  une  défaite  pour  le  parti  huguenot  qui,  «  très-contristé,»  s'efforça 
de  relever  le  courage  de  du  Bourg,  et  chargea  le  ministre  Marlorat  de 
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lui  écrire  pour  le  rappeler  à  d'autres  sentiments.  Du  Bourg  se  rétracta, 
et  rendit  publique  sa  première  profession  de  foi,  à  laquelle  il  resta  dès 
lors  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Pendant  le  cours  de  ce  procès,  Henri  II 
avait  été  frappé  par  la  main  dg  Montgoraery,  et  il  était  mort  au  palais 
des  Tournelles,  en  face  de  la  prison  de  Thorarae  qu'il  s'était  promis  de 
faire  brûler  sous  ses  yeux.  Un  peu  plus  tard,  un  complot  était  tramé 
contre  les  trois  ennemis  les  plus  acharnés  de  du  Bourg,  et  l'un  d'eux, 
le  président  Minard,  revenant  un  soir  du  palais,  était  tué  d'un  coup  de 
pistolet  dans  la  rue  Vieilledu-Temple  (12  décembre  1559)  :  l'Eglise 
romaine  rencontrait  donc  enfin  dans  les  réformés  des  adversaires  au 
lieu  de  victimes  résignées.  Le  cardinal  de  Lorraine  résolut  d'en  finir, 
et  l'arrêt  qui  frappait  du  Bourg  fui  rendu  le  21  décembre.  Il  le  décla- 
rait «  attainct  et  convaincu  du  crime  d'hérésie,  hérétique,  sacramen- 
taire,  periinax  et  obstiné,  »  et  le  condamnait  «  à  eslre  pendu  et  guindé 
à  une  potence  mise  et  plantée  en  la  place  de  Grève,...  au-dessoubz  de 
laquelle  potence  sera  faict  un  feu,  dans  lequel  le  dict  du  Bourg  sera 
gecté,  ars,  bruslé  et  consommé  en  cendres.  »  En  outre,  tous  ses  biens 
étaient  confiqués.En  entendant  la  lecture  de  cet  arrêt,  l'attitude  de  du 
Bourg  fut  vraiment  héroïque  et  arracha  des  larmes  à  plus  d'un  de  ses 
juges.  Il  pria  Dieu  de  leur  pardonner,  leur  reprocha  de  continuer 
à  verser  le  sang  innocent,  les  suppha  de  cesser  «  leurs  bruslemens 
et  de  retourner  au  Seigneur,  »  et  termina  par  ces  belles  paroles:  «Vivez 
donc,  et  méditez  ceci,  o  sénateurs;  et  moi  je  m'en  vais  à  la  mort.»  Deux 
jours  après,  du  Bourg  sortait  de  la  Conciergerie  [dans  une  charrette 
qu'escortaient  près  de  cinq  cents  soldats.  On  craignait  un  soulèvement^ 
et  des  forces  considérables  étaient  massées  sur  la  place  de  Grève.  Le 
bourreau  avait  ordre  de  bâillonner  le  condamné  s'il  tentaitde  «dogma- 
tiser et  tenir  aulcuns  mauvais  propos,  »  mais  s'il  gardait  le  silence,  il 
devait  être  étranglé  avant  d'avoir  senti  le  feu.  Cependant,  tandis  qu'il 
se  dépouillait  de  ses  vêtemens,  apercevant  les  milliers  de  regards  diri- 
gés sur  lui,  il  ne  put  retenir  ces  mots  :  «Mes  amis,  je  ne  suis  point  ici 
comme  un  larron  ou  un  meurtrier,  mais  c'est  pour  l'Evangile.  »  Et 
comme  il  gravissait  les  degrés  de  l'échelle,  il  murmura  encore  ;  «  Mon 
Dieu,  ne  m'abandonne  pas,  de  peur  que  je  ne  t'abandonne.  »  Une 
minute  après,  il  se  balançait  dans  l'espace,  et  le  bourreau  mettait  le 
le  feu  au  bûcher.  «  Ainsi,  dit  Crespin,  du  Bourg  scella  de  son  sang  ce 
qu'il  avait  signé  de  sa  main,  comme  il  l'avait  protesté  par  sa  xîonfes- 
sion  de  foi.  »  Le  dernier  mot  de  cette  triste  atï'aire  et  l'enseignement 
qui  en  ressort  ont  été  dit  par  Florimond  de  Raymond  :  Le  supplice  de 
du  Bourg  «  fit  plus  de  mal  que  cent  ministres  n'eussent  sceu  faire.  » 
Trente-cin<[  années  de  guerre  civile  commençaient  pour  la  France.  — 
Selon  La  Croix  du  Maine,  du  Bourg  aurait  écrit  plusieurs  ouvrages,  et 
les  frères  Haag  citent  de  lui  un  commentaire  sur  deux  livres  du  code, 
qui  serait  conservé  à  la  bibliothèque  d'Orléans.  Un  seul  de  ces  écrits 
a  vu  le  jour,  la  Confession  de  foi,  publiée  d'abord  à  Genève  (sous 
la  rubrique  d'Anvers),  1561,  in-12,  et  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

A.  Fhanklin. 
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DU  CANGE  (Charles  Diifresne ,  «ieur) ,  né  à  Amiens ,  le  18  dé- 
cembre 1610,  trésorier  de  France  dans  la  généralité  d'Amiens,  se  livra 
de  très-bonne  heure  aux  travaux  d'érudition,  mais  ne  publia  qu'en 
1657  son  premier  ouvrage,  Vlfisloire  de  Conslanlinople  sous  les  empe- 
reurs français.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
16  août  1688,  il  ne  cessa  de  publier  et  de  composer  des  ouvrages  sur 
le  moyen  âge,  qui  témoignent  d'une  puissance  prodigieuse  de  travail. 
Son  œuvre  capitale  est  son  Gltssarium  ad  snipto?*es  medix  et  ùifimx 
latinitafis^  Paris,  Billaine,  1678,  3  vol.  in-fol.,  qui  est  une  véritable 
encyclopédie  des  institutions  du  moyen  âge.  L'histoire  ecclésiastique  y 
trouve  d'innombrables  matériaux.  Réédité  en  1733  par  les  bénédic- 
tins, enrichi  d'un  supplément,  par  D.  Carpentier,  en  1766,  le  Glossaire 
de  Du  Gange  a  été,  au  dix-neuvième  siècle,  Tobjet  d'une  refonte  com- 
plète, et  M.  Henschel  enadonné,de  1840à  1850,  une  édition  excellente, 
Didot,  7  vol.  in-4°.  Le  Glossainum  nmdix  ci  infimx  grœcitatis,  paru  a 
Lyon,  chez  Anisson,  2  vol.  in-fol.,  1688,  est  presque  aussi  important 
pour  l'histoire  byzantine,  que  le  Glossaire  latin  pour  l'histoire  de  l'Oc- 
cident. Il  est  le  fruit  de  longues  études  de  Du  Gange  sur  les  Historiens 
byzantins  dont  il  fut  le  premier  éditeur.  Du  Gange  a  consacré  quelques- 
uns  de  ses  travaux  secondaires  à  des  sujets  d'histoire  ecclésiastique. 
En  1665,  il  fit  paraître  un  Jraité  histoiique  du  chef  de  saint  Jean- Bap- 
tiste. En  1683,  il  intervint  pa^*  une  lettre  adressée  à  Léon  d'Hérouval 
en  faveur  des  jésuites  qui  combattaient  les  ridicules  prétentions  des 
carmes  à  remonter  au  prophète  Elie.  Enfin  deux  mois  après  sa  mort 
parut  son  édition  de  la  Ghronique  pascale  {YlxT/oCK\zi  ou  Ch7*onicon 
pascale^  Paris,  1688,  in-4").  Il  s'était  occupé  avec  ardeur  de  l'histoire 
des  croisades,  et  parmi  les  nombreux  ouvrages  manuscrits  qu'il  a 
laissés  se  trouvait  un  travail  généalogique  sur  les  Familles  d'Outre- 
merj  qui  a  été  publié  par  M.  Hey,  en  1869,  dans  la  Gollection  des 
Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  —  Gonsultez  sur  Du 
Cange  trois  Mémoires,  de  Du  Fresne  d'Aubigny,  sur  sa  vie,  sur  ses 
manuscrits;  et  L.  Feugère,  Etude  sur  la  vie.  et  les  ouvrages  dç  Du  Cange  y 
Paris,  1852.  Gabriel  Monod. 

DU  CERCEAU  (le  père  Jean-Antoine),  de  la  Gompagnie  de  Jésus,  né  à 
Paris,  en  1670,  mort  en  1730.  Le  Père  du  Gerceau  eut  une  vie  assez 
accidentée,  il  enseigna  longtemps  dans  les  collèges  de  la  Gompagnie,  à 
Rouen,  à  la  Flèche.  Plus  tard  nous  le  vovons  collaborer  aux  Mémoires 
de  Trévoux  \  puis  on  le  retrouve  précepteur  chez  le  prince  de  Bourbon 
Conti  :  il  était  chargé  de  l'éducation  du  jeune  LouisFrançois  de  Gonti, 
lorsque  son  élève  le  tua  d'un  coup  de  fusil,  avec  lequel  il  s'amusait. 
Du  Gerceau  a  laissé  différents  ouvrages,  très-diversement  jugés  et  qui 
n'ont  rien  de  bien  notable  ;  mais  il  fut  longtemps  le  grand  modèle  des 
comédies  de  collège.  On  a  de  lui  Curmina  Varia,  volume  in-12,  dans 
lequel  on  trouve  le  drame  de  V Enfant  Prodigue  (1705  et  1724),  la 
traduction  française  fut  ensuite  doimée  par  l'auteur.  Toute  une 
collection  de  Comédies  françaises  pour  les  collèges,  parmi  lesquelles  : 
Les  Incommodités  de  la  Grandeur;  V Ecole  des  Pères;  Esope  au  Coll(\ge  ; 
Les  Pincettes  ;  Les  Cousins  ;  La  Défaite  du  Solécisme  :  le  tout  est  très- 
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innoc^ent,  très-moral,  très-naïf.  Conteur,  Du  Cerceau  a  donné 
Nouvelle  Eve,  composition  supérieure  à  tout  le  reste.  Le  recueil  des^ 
Poésies  françaises  renferme  des  fables,  des  épi^mmes,  etc.  ;  il  fut 
publié  en  1803,  en  un  volume  in-i2.  Les  réflexions  sur  la  poésie  fran- 
çaise furent  publiées  en  1742,  en  2  Volumes  iii-12;  elles  ne  comportent 
guère  un  jugement  littéraire.  Enfin  on  a  de  Du  Cerceau  Y  Histoire  de 
la  dernière  Révolution  de  Perse,  publiée  en  1728,  et  réimprimée  en 
1741,  et  2  volumes  in-12  sous  le  titre  :  Histoire  de  Thamas  Koulikan. 
Du  Cerceau  avait  entrepris  également  d^écrire  l'histoire  de  la  Conspi- 
ration de  Rienzi,  qui  fut  reprise  et  terminée  par  le  P.  Bruraoy,  et 
publiée  en  1733,  un  vol.  in-12.  Le  Théâtre  a  été  réédité  en  1807  en 
un  vol.  in-12;  l'édition  de  1828,  en  2  vol.  in-8,  renferme  les  poé- 
sies. 

DUCHATEL  (Pierre),  appelé  aussi  Castellan,  du  latin  Castellanus, 
par  Bayle.  Evéque  français,  d'un  savoir  remarquable;  né  en  Barroîs, 
à  Aire,  en  1480,  d'après  l'opinion  commune,  et  mort  en  1552,  Duchâtel 
débuta  dans  la  vie  par  l'adversité  ;  il  perdit  ses  parents,  lorsqu'il  était 
encore  en  bas  âge.  Ce  fut  à  Dijon,  où  ses  tuteurs  l'avaient  placé,  qu'il 
apprit  les  lettres  :  ses  progrès  furent  rapides  et  dès  l'âge  de  seize  ans, 
cet  adolescent  fut  chargé  de  professer  en  public  la  littérature  grecque 
et  la  littérature  latine.  Poussé  par  le  besoin  d'apprendre  encore, 
Duchâtel  quitte  Dijon  et  la  France.  Il  parcourt  successivement  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  écoutant  les  maîtres  célèbres,  et  ajoutant  à  ses 
connaissances  des  connaissances  nouvelles.  Nous  le  retrouvons  à  Bâie, 
correcteur  typograplie,  dans  l'imprimerie  alors  si  célèbre  de  maitre 
Froben  :  la  protection  d'Erasme  lui  en  avait  ouvert  l'accès.  Duchâtel 
revient  ensuite  en  France,  mais  une  occasion  opportune  se  présente  et 
il  part  pour  Rome,  accompagnant  révêcfue  d'Auxerre,  envoyé  comme 
ambassadeur  près  du  siège  apostolique.  11  visite  ensuite  Venise, 
l'Egypte,  Constantinople.  Sur  la  vive  recommandation  du  cardinal  de 
Bellay,  le  roy  François  I'»^  l'attache  à  sa  personne,  en  qualité  de  secré- 
taire-lecteur et  bientôt  il  le  nomme  à  l'évêché  de  Tulle  (1539).  Il 
passe  ensuite  sur  le  siège  de  Màcon  (1544).  A  son  avènement,  Henri  II 
lui  continue  la  faveur  royale,  il  devient  grand  aumônier  de  France  et, 
enfin,  évêque  d'Orléans  en  1551.  La  science  éclairée  de  Duchâtel  [fut 
toujours  accompagnée  d'un  grand  esprit  de  tolérance,  ce  qui  n'était 
guère  de  mode  à  cette  époque,  surtout  dans  Tépiscopat.  Aussi  sa  con- 
duite modérée,  pleine  de  douceur,  tranche  sur  le  fanatisme  et  l'esprit 
de  persécution  qui  caractérisent  la  plupart  de  ses  contemporains.  Les 
vaudois,  les  huguenots  trouvent  en  lui  un  protecteur,  un  défenseur  et 
un  appui.  11  prend  en  main  la  cause  de  Bobert  Estienne,  persécuté; 
Dolet  trouve  en  lui  un  avocat  près  du  roy,  lorsqu'il  fut  condamné, 
malgré  sa  science  et  son  talent  comme  impriniear,  le  2  octobre  1542, 
et  reconnu  coupable  d'hérésie  par  Mathieu  Orry,  inquisiteur,  et  Estienne 
Faye,  officiai  de  l'archevêque  de  Lyon.  Cette  sentence  n'entraînait 
rien  moins  que  la  peine  du  feu.  Comme  théologien,  Duchâtel  défendit 
ardemment  les  libertés  gallicanes.  Toute  sa  vie,  il  protégea  généreuse- 
ment les  lettres  :  il  aimait  à  encourager  les  savants;  du  reste,  il  con- 
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tribua  à  la  fondation  du  Collège  de  France.  On  a  peu  de  chose  de 
Duchàtel  :  Deux  sermons  sur  la  mort  de  François  I*"",  et  encore  le 
Trépas,  les  Obsèques  et  l'enteirement  de  ce  même  roy.  Cette  vie  semble 
avoir  pour  devise,  Res  et  non  verba, 

DPITfl  (André),  surnommé  Sbardellat,  du  nom  de  sa  mère,  né  à 
Bude  Tan  1533,  mort  à  Breslau  Tan  1589,  fit  de  bonnes  études  clas- 
siques sous  Paul  Manutius  à  Venise,  noua  de  brillantes  relations  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Florence,  cultiva,  outre  les  sciences  ecclésiastiques, 
la  philosophie  aristotélicienne  et  le  droit,  et  retourna  dans  son  pays 
avec  le  titre  de  protonolaire  apostolique  et  d'évêque  de  Tina.  Elu  dé- 
puté au  concile  de  Trente  par  le  clergé  de  Hongrie  (1562),  il  prononça 
cinq  discours  qui  contiennent,  indépendamment  d'une  apologie  de  ce 
que  son  pays  avait  fait  pour  la  propagation  du  christianisme,  d'assez 
vives  attaques  contre  la  Réformation,  bien  que  Dudith  conseille  éner- 
giquement  de  concéder  l'usagé  du  calice.aux  laïques.  Ce  n'est  que  plus 
taM  qu'il  publia  son  traité  contre  le  célibat,  avec  la  mention  qu'il 
avait  été  empêché,  contre  sa  volonté,  d'exposer  cette  matière  devant 
k  concile.  De  retour  en  Hongiie,  Dudith,  pendant  une  mission  en 
Polo^e  dont  l'avait  chargé  son  protecteur  et  ami,  l'empereur  Maximi- 
tien,  s'éprit  d'une  violente  passion  pour  une  demoiselle  d'honneur  de 
fa  reine,  et  se  maria  avec  elle,  après  avoir  déposé  toutes  ses  dignités. 
Excommunié  à  Home  par  Paul  V,  Dudith  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
^vaii  acquise  en  Bohême  et  embrassa  les  opinions  des  sociniens,  ce  qui 
^ïï'empAcba  pas  Maximilien  de  le  charger  de  nouvelles  missions  diplo- 
"ïatiques  en  Pologne.  11  ne  se  retira  des  affaires  qu'en  1579,  alla  se 
^^eren  Silésie,  où  il  perdit  sa  femme  et  se  remaria.  iS'ous  citerons 
P^'*nii  ses  ouvrages  une  Epistola  de  hasreticis  non  pei'^equendis  et  capi- 
^t^i  suppltcio  afficiendts^QïmstViw^,  1584;  une  Epistola  ad  Th.  Bezam.in 
Ç^^a  dùputatur  an  ecclesiœ  nomen  soit  reformata  conveniat,  Heidélh,, 
*393;  ses  Orationes  in    concilio   Tridentino  habitœ,  Offenbach,  1(310; 
^o^velle  édition,  Halle,  1743.  —  La  vie  de  Dudith  a  été  décrite  par 
'j^^ïter  qui  a  publié  ses  principaux  ouvrages  à  Offenbach  en  1610. 
'Oyeig  aussi  Stief,  Versuch  einer    ausfàhidichen   u,   zuverliesngcn    Ge- 
^tiic/ite  vont  Lebenu,  von  der  Gluubensmeinung  A,  Dudith's,Bres\.,\l^(); 
*^^-    Czvittinger,  Spécimen  Hungariœ  hist,  litter.,  Francf.  et  Leipz., 
lHl,p.  125  ss. 

ÛDeL.   Le  duel  est  un  combat  singulier  entre  deux  hommes,  après 

^'^Vention  préalable  du  choix  des  armes,  du  mode  de  combat,  du  lieu 

^de  l'heure  de  la  lutte.  S'il  est  juste  de  dire  que  la  guerre,  ce  grand 

^^^\  entre  peuples,   prit  naissance  avec  l'humanité,  on  peut  ajouter 

V^  le  duel  est  aussi  ancien  que  la  guerre,  puisque  l'un  et  l'autre  sont 

^*s    produits  viciés  de  la  nature  humaine,  qui  trouva  toujours,  unc^ 

Impuissance  dans  la  satisfaction  de  l'ambition,  dans  l'assouvissement  de 

ïa  veuçjeance  et  dans  l'étalage  de  la  force  et  du  courage  (Grotius,  De 

Jure  belli  ?t  pacis,  Laus.,  1751,  5  vol.  in-4°).  Aussi  le  duel  change 

^^  forme  et  de  caractère,  selon  le  degré  de  civilisation  des  nations 

diverses.  Chez  les  peuples  barbares,  on  le  retrouve  avec  tous  les  raffi- 

iiemeiits  de  la  cruauté  aveugle  et  qui  ne  connaît  pas  de  modération 
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dans  la  vengeance  exercée.  Chez  ces  peuples,  le  vaincu  doit  subir  les 
outrages  du  vainqueur,  il  est  sa  chose,  sa  proie,  la  mort  seule  peut  k 
délivrer;  mais  cette  mort,  on  la  lui  verse  goutte  à  goutte,  on  sembh 
la  distiller  avec  précaution,  car  avec  la  vie  du  vaincaqui  s'évanouit 
doit  prendre  tin  le  triomphe  du  vainqueur.  ((  Le  vainqueur  du  vaincu 
par  les  lois  Danoises,  dit  Brantôme,  en  disposait  tellement  qu'il  er 
voulait  et  bon  lui  semblait,  comme  de  le  traîner  par  le  camp,  ains 
qu'il  lui  ciist  pieu,  de  le  pendre,  de  le  b?'itsler,  de  le  tenir  prisonnier; 
bref,  en  disposer  mieux  que  d'un  esclave  :  car  tel  était  le  vaincu  du 
vainqueur  »  (Brantôme,  Mém,  sur  les  duels).  Avec  les  essais,  faits  par 
les  sociétés  humaines,  pour  sortir  de  la  barbarie  et  jeter  les  fonde- 
ments des  nations  pohcées,}  le  duel  va  devenir  une  sorte  de  justice  : 
on  Tappelera  Jugement,  il  fera  partie  intégrante  des  lois,  on  regardera 
la  défaite  comme  une  preuve  irréfutable  d'une  secrète  culpabilité  et 
les  peuples  apprendront  ainsi  que  la  foi  jurée  doit  être  respec».tée  et 
que  le  crime  cliché  se  découvre  tôt  ou  tard  {Lex  Oondebondi),  Puis  le 
duel  prendra  le  nom  Ae  Jugement  de  Dieu,  il  sera  variable  dans  sa  forme, 
mais  il  reposera  sur  cette  idée  que  nécessairement  Dieupunit  le  coupable 
et  venge  Cinnocent;  dès  lors  il  sera  associé  au  culte  religieux  qui  éta- 
blira des  incantations  et  des  formules  de  prières  pour  consacrer  les  com- 
battants (voyez  Jugement  de  Dieu).  Avec  le  moyen  âge,  qui  se  déve- 
loppe, le  duel  va  revêtir  un  caractère  plus  chevaleresque;  il  sera  une 
occasion  évidemment  recherchée  de  mettre  en  relief  la  bravoure  person- 
nelle, il  empruntera  aux  sentiments  plus  nobles  un  but,  un|  prétexte, 
aûn  decacher  sous  un  rellet  poétique,  l'ineptie  d'un  combat  au  moin^ 
inutile  et  toujours  meurtrier.  Alors  on  se  battra  pour  une  beauté 
imaginaire,  pour  défendre  les  couleurs  d'une  dame,  pour  soutenir  la 
réputation  d'un  ami.  On  accueillera  avec  joie  la  blessui*e  ou  la  mort, 
car  on  sait  que  le  poëte  et  le  trouvère  immortaliseront  le  courage  et 
les  prouesses  du  vaillant  chevalier.  «  Cependant  avant  de  combattre, 
dit  Brantôme,  narrant  le  duel  de  Valenciennes,  fut  apporté  le  livre 
Messel,  sur  lequel  presthent  serment  l'un  et  l'autre,  cela  s'usait  fort 
anciennement,  ))  Ailleurs,  d'après  le  même  historien  :  ((  Les  combattants 
commencent  par  se  mettre  à  genoux,  pour  faire  leurs  prières  d  Dieu; 
puis  sont  tastés  par  leurs  parrains,  s^avoir  s'ils  ont  nulles  armes  ny 
charmes,  soubs  leurs  vêtements  et  sur  eux...  etc.  »  Avec  la  Renais- 
sance, le  duel  subira  une  transformation  nouvelle,  il  empruntera,  par 
sa  fré(|uence  et  ses  motifs  inavouables,  quelque  chose  de  cette  cruauté 
froide  (]ui  accompagne  la  corruption.  Il  deviendra  un  moyen  plus 
honnête  (|ue  l'assassinat  et  le  poison,  pour  se  débarrasser  du  rival  qui 
fait  obstacle,  un  moyen  plus  rapide  d'arriver  au  terme  mar(]ué  par  la 
volupté  ou  l'ambition.  £t  comme  la  société  de  cette  époque  n'a  plus 
rien  des  passions  généreuses  de  Tàgc  précédent;  comme  la  chevalerie 
n'a  plus  d'objet  par  la  lin  des  croisades  et  des  folles  entreprises, 
comme  la  noblesse  n'a  plus  souci  que  de  monter  haut  dans  la  faveur 
royale,  le  duel  deviendra  une  épidémie  véritable.  Les  édits  royaux 
seront  impuissants  pour  arrêter  cette  manie  de  ferraillera  tout  propos. 
La  conliscaiion  des  biens,  la  dégradation  n'arrêteront  pas  la  noblesse 
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^  l^s  adversaires  se  prêteront  mutuel  appui,  afin  de  conserver  le 
sec^ret  de  leur  lutte  et  la  possibilité    des'entre-tuer.  Gaspard  de  Saux, 
seis^^^^  ^^  Tavannes,  écrira  dans  ses  Mémoires,  à  propos  des  édits 
de  Henri  II  :  «  La  noblesse  française,  ceux  qui  font  profession  des  armes, 
sont  réduits  entre  deux  exiré  mités  :  de  perdre  Thonneur,  ou,  ledefftn- 
(iaj9/,e5/;*e  en  péril  d'une  mort  honteuse,  par  les  édits  du  roy  »  (Gaspard 
de    Saux,  Mémoires).  En  1607,  un  secrétaire  d'Etat  supputera  que, 
c  depuis  Henri  IV,  en  dix-huit  années,  plus  de  quatre  mille  gentils- 
bommes  ont  péri  par  le  duel.  »  Plus  tard,  on  comptera  «  qu'en  trente 
années,  le  duel  avait  enlevé  assez  d'hommes,  pour  composer  une 
armée  »  (Théophile  Raynaud).  Et  ces  meurtres  par  le  duel  n'étaient  pas 
particuliers  à  la  France,  car,  d'après  le  discours  prononcé  par  Bacon 
en  1614,  l'Angleterre  n'était  pas  moins  désolée  par  ce  fléau.  Mais  cet 
excès  même  ne  tarde  pas  à  enlever  au  duel  son  prestige  et  bientôt  la 
philosophie  mêle  sa  voix  à  celle  de  la  religion,   trop  peu  écoutée 
jusque  là,  pour  apprendre  aux  hommes  le  respect  de  leurs  semblables 
et  pour  mettre  en  relief  ce  qu'il  y  a  d'odieux  à  verser  le  sang  humain.  — 
L'histoire  du  duel  régi  par  des  lois  positives  offre  un  véritable  intérêt. 
Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  l'usage  du  duel 
fui  emprunté  aux  peuples  du  Nord.  «  C'est  de  là,  dit  Serpette  de  Marin- 
court,  que  ce  genre  de  procédure  barbare  s'introduisit  dans  toute  l'Eu- 
rope. On  ne  le  retrouve  ni  dans  les  lois  saliques  ou  ripuaires,  ni  dans 
ceUes  des  Visigoths,  mais  une  telle  coutume  était  trop  conforme  au 
génie  des  peuples  germaniques  pour  n'en  être  pas  généralement 
^optée,  aussi  voit-on  cette  institution  sanglante  du  duel  renverser  de 
fond  en  comble  toutes  les  législations  romaines  et  barbares  et  régner 
exclusivement  parmi  les  monarchies  du  moyen  âge  »  (Serpette  de 
Utrincourt,  Hist.  de  France^  Paris,  1843,  3  vol.  in-8).  L'usage  du 
dad,  adopté  en  principe,  fut  réglé  par  les  prescriptions  de  la  loi. 
On  pouvait  opposer  l'offre  du  combat  judiciaire  à  tout  témoignage 
déhvorable,  d'après  la  loi  Lombarde  (Leg,  Longobard^  lib.  II,  tit.  65), 
^  bien  que  cette  faculté  fût  réservée,  d'abord,  pour  les  cas  où  l'hon- 
neur était  gravement  compromis,  on  ne  tarda  pas  à  l'étendre,  indis- 
tinctement, à  toutes  les  causes  civiles  ou  criminelles.  «  Si  quelque 
Saxon,  disent  les  Capitulaires,  arrête  un  homme  et  l'accuse  de  lui 
avoir  causé  un  dommage,  encore  qu'il  ne  soit  pas  trouvé  porteur  de 
l'objet  dérobé  ou  de  toute  autre  chose  appartenant  à  l'accusateur  :  ce 
d<^ier,  s'il  le  propose,  peut  en  appeler  au  jugement,  au  combat  ou  à 
'épreuve  de  la  croix.  «  Si  aliquis  Saxo  hominem  comprehenderit  absque 
f»to  aut  absque  suâ  propriâ  aliquà  re,  dicenSy  quod  illi  sit  damnum  fac- 
^H  hoc  contendere  voluerit  in  judicio^  aut  in  campo  aut  ad  crucem, 
^iam  habeat  y^  (Àngesisii  Capit.y  XXXllI,  lib.  IV,  Parisiis,  1548, 
^M8),  Par  ce  combat,  toute  discussion  devait  prendre  lin.  «  Tous 
^loivent  croire  au  jugement  de  Dieu,  disent  les  capitulaires  de  Charle- 
^''^e,  le  doute  n'étant  pas  permis.  »  Mais  le  duel  étant  un  jugement 
^  Dieu  et  son  issue  indiquant  le  prononcé  de  la  justice  divine,  les 
^monies  religieuses  durent  donner  aux  combattants  une  sorte  de 
^nsécration  préalable.  11  y  avait  des  prières  prononcées,  des  aspersions 
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d'eau  béoite;  on  célébrait  la  messe  avec  oraisons  spéciales  et  h 
croyance  générale  était  que  Tinnocent,  par  rinterventioa  de  Dieu^ 
sortait  infailliblement  vainqueur  de  la  lutte  et  que  son  triomphe  était^ 
issuré.  Frédégaire  et  Grégoire  de  Tours  parlent-ils  d'un  duel  judi- 
ciaire, ils  s'expriment  ainsi  :  a  Nous  soumettrons  ceci  au  jugement  de 
Dieu,  afin  qu'il  prononce  lorsqu'il  nous  verra  combattre  en  champ- 
clos  »  (Greg.  Tur.,  Hist.  Froncer  lib.  7).  Tel  est  le  langage  du  temps  : 
il  reflète  bien  les  mœurs  de  l'époque  et  ce  mélange  de  foi  profonde 
et  de  coutumes  encore  barbares  qui  la  caractérise.  Clercs  ou*  laïques 
étaient  soumis  à  la  même  jurisprudence  dans  les  causes  mixtes.  Il  est 
donc  juste  de  dii*e  que  l'Eglise  elle-même  n'avait  pas  de  Discipline  bien 
fixée  à  cet  égard  ;  elle  acceptait  ou  subissait  les  idées  du  milieu  dans 
lequel  elle  se  trouvait,  suivant  en  cela  le  cours  des  habitudes  de 
l'époque.  La  papauté,  elle  aussi,  ne  semble  pas  avoir  de  docti'ine  net- 
tement définie,  au  sujet  du  duel  judiciaire,  avant  le  onzième  siècle, 
si  l'on  en  juge  par  l'histoire  de  l'époque.  Au  dire  de  Baronius,  en 
963,  l'empereur  Othon  11  ofire  au  pape  Jean  XII  de  prouver  son 
imiocence  par  le  combat  judiciaire,  disant  :  «  que  du  reste,  si  le  Sei- 
gneur Pape  ne  le  veut  pas  croire  ;.  le  duel  prouvera  la  vérité  de  son 
assertion  »  (Baronius,  ann.  963).  Il  n'est  pas  jusqu'aux  questions  pure* 
ment  canoniques  qui  n'aient  été  parfois  résolues,  par  le  duel  ;  ainsi  que 
le  raconte  Rodrigue  de  Tolède  :  a  Quand  la  questioa  de  prééminence 
entre  les  liturgies  mozarabique  et  romaine  vint  à  diviser  l'Espagne,  la 
question  fut  tranchée  par  le  combat.  »  Ceci  se  passait  vers  l'an  1080. 
«  IL  plut  aux  principaux  du  peuple,  dit  le  cardinal  Bona,  de  trancher 
la  question  par  le  duel,  plutôt  que  par  des  arguments,  comme  si  tout 
le  droit  devait  se  décider  par  les  armes.  Deux  champions  furent  choisis 
et  ils  durent  se  battre  en  duel,  l'un  pour  le  romain,  l'autre  pour  le 
mozarabe.  Ce  fut,  dit-on,  ce  dernier  qui  l'emporta.  11  fut  décidé  que  Fé- 
preuve  du  feu  terminerait  la  dispute.  Deux  livres,,  l'un  romain,  l'autre 
gothique  furent  jetés  dans  un  brasier  enfianuné.  Le  volume  mozarabe 
sortit  intact  du  brasier,  tandis  que  l'autre  fut  dévoré  par  les  llammes  9 
(Bona,  De  sacrificio  missœ  ;  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  HispaniSf 
Chronique  de  Saint-Maixent).  Ajoutons  que  les  ordres  religieux  mili- 
taires se  faisaient  une  loi  de  ne  pas  refuser  le  duel  offert.  Bien  pluâ. 
Tordre  de  Saint-Jacques  repoussait  de  son  sein  tout  aspirant  chevalier 
qui  avait  refusé  de  se  battre  en  dueL  Une  interrogation  spéciale  avait 
lieu  sur  cet  objet,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  la  règle  de  cet  ordre 
militaire  (J.  M.  Marques,  Thésaurus  militix  equestris,  in-fol.  ;  A.  Mendo» 
De  ordinibus  militaribusdisquisitioneSy  Lugd.,  1668,  in-foL).  Cet  ordre  de 
Saint<Jacques  avait  été  fondé  vers  1030,  d'après  ces  auteurs,,  et  confirmé 
par  le  pape,  en  1175.  Nous  croyons  avoir  établi  que  la  discipline  de 
l'Eglise  était  fort  variable  ;  car,  dit  Lebrun,  «  les  savants  paraissant 
partagés  sur  ce  point,  il  se  trouva  des  pei*sonnes  qui  louaient  et  auto- 
risaient cette  coutume  »  (Lebrun,  Traité  des  superstitions ^  Paris,  1732, 
t.  Ily  liv.  V,  ch.  I).  Disons  cependant  qu'une  protestation  éloquente 
se  fit  entendre,  mais  elle  fut  impuissante  pour  enrayer  le  torrent.  Nous 
croyons  devoir  citer  cette  belle  page,  commentaire  admirable  de  la 
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parole  du  Décalogue  :  «  Tu  ne  tueras  point  )>,  si  éirangènaent  et  si  di- 
"^^arsement  coaunentée  dans  TEglise  clurétienne.  Au  onzième  siècle, 
i^gobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivit  un  traité  contre  le  duel  :  Adr 
9er$uê  Ugem  GundobakU  et  impia  certamina  gux  per  eam  ge7*urUui\  Il 
dédia  son  livre  à  l'empereur  Louis  le  Pieux^  afin  de  le  décider  à  mo- 
difier Ifes  lois  existantes,  ce  Lorsqu'autrefois,  dit  Tévêque,  ou  attaquait 
4¥ec  ardeur  la  vérité  de  notre  religion,  pendant  qae  les  uns  donnaient 
à  tout  ce  qui  est  créature  la  place  de  Dieu  et  que  les  autres  défendaient 
les  droits  sacrés   du  Créateur,  ceux-là  seuls  furent   victorieux  qui 
subirent  la  mort;  le  triomphe  ne  fut  pas  aux  bourreaux.   La  vérité 
-éàaSU  par  le  supplice,  la  confusion  fut  le  partage  du  persécuteur;  en 
versant  leur  sang,  les  témoins  de  la  vérité  conquirent  TimmortaUté,  et 
les  suppôts  de  Terreur  se  frappèrent  eux-miémes,  en  croyant  donner 
le  coup  mortel.  Uais  si,  dans  cette  vie,  Tinnocent  était  toujours  victo- 
rieux et  le  coupable  châtié,  Pharaon  n'eût  pas  tué  Josias,  Pharaon  eût 
«été  la  victime,  Hérode  n'eût  pas  massacré  Jean,  Hérode  eût  perdu  la  vie. 
Et  cette  ville  sainte,  Jérusalem,  illustrée  par  tant  de  monastères,  par  un 
dergé  savant  et  tant  d'hommes  remarquables,  serait-elle  la  proie  des 
Sarrasins,  ainsi  que  tant  d'autres  contrées?  Et  Rome,  donc,  serait- 
.dle  aux  Goths,  hérétiques  et  païens,  tout  ensemble?  L'Italie  serait-elle 
Lombards?  Mais  c'est  assez!  Je  ne  dis  pas  tout  ceci  pour  établir 
la  Providence  céleste  ne  puisse  parfois  venger  l'innocence  et  con- 
fondre le  crime,  mais  Dieu  ne  s'est  engagé  à  le  faire  qu'au  dernier 
jmjjomi>nt  et  nullement  en  toute  occun*ence  »  (Agoôardi  Opéra,  Parisiis, 
IfifiBt  2  voL  in-i2).  Ajoutons,  en  terminant,  que  le  concile  de  Trente, 
oondamnant  formellement  le  duel,  avait  imposé  au  catliolicisme 
jurisprudence  plus  uniforme.  Nous  disoos  plus  uniforme,  car,  en 
-c^te  matière,  les  partisans  du  probabilisme  trouvèrent  encore  le 
jBoyen  de  perpétuer  la  méthode  des  distinctions  théologiques  (Grotius, 
JDejure  Belli,  tom.  II,  p.  49).  Et  quand  on  a  parcouru  les  ouvrages  des 
^lo^urs  probabilistes,  les  plus  en  renom,  on  doit  reconnaître  que 
le  précepte  du  décalogue  reste  obligatoire...  alors  seulement  qu'il 
a'<A>Iige  pas!  Plus  sûrement  (tutius)  il  semble  obligatoire  ;  mais  pro- 
bablement (probubik)  et  plus  probablement  (probabilius)  souvent  il 
ji'obijge  pas.  Le  concile  de  Trente  avait  édicté  le  refus  de  sépulture  chré- 
<ienne,  pour  les  duellistes  ;  notamment  pour  ceux  qui  meurent  dans 
la  lutte  (inactu).  Aujourd'hui  les  théories  de  l'aUénation  temporaire, 
4ii  souci  exagéré  de  l'honneur,  de  l'illusion  sur  la  gravité  de  l'insulte, 
4a  soin  de  la.  réputation,  de  la  famille  ont  adouci  le  décret  conciliaire 
•et  ont  ouvert  la  voie  à  bien  des  acconuuodements. 

DU  FOSSi  (Pierre-Thomas),  littérateur  français,  né  à  Rouen  en  1634, 
iDort  en  16&KB.  il  fut  élevé  à  Port-Royal  et  apprit  dès  sa  jeunesse  à 
aimer  cette  célèbre  association, qui  renf6rmaitalorstant]d'illustrations, 
auisi  cet  attachement  pour  ses  premiers  maîtres  fit  que  les  plus 
'liolentes  persécutions  ne  purent  fau*e  varier  son  inébranlable  convic- 
tion. Il  fut  lié  avec  de  Tillemont,  Lemaistre,  Arnaud  fd'Andilly. 
Condamné  à  la  prison,  il  fut  envoyé  à  la  Bastille,  mais  làjencore,  en  y 
trouvant  de  Sacy  en  1666,  il  crut  vivre  encore  à  Port-Royal;  une  sen- 
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teDce  Texila  à  Forges-les-Eaux,  dans  sa  terre  du  Fossé.  On  a  de 
auteur  :  une  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs^  traduite  de  Tespagnol,, 
publiée  à  Paris  en  1663,  in-8**;  une  vie  de  Thomas  de  Cantorbéry^ 
éditée  sous  le  pseudonyme  de  Beaulieu  en  1674,  in^"*  et  ïnAi;  une 
Étude  sur  TertulUen  et  Origine^  donnée  en  1678,  in-8<>  ;  une  Vie  des 
SaintSy  qui  ne  comprend  que  les  mois  de  janvier  et  de  février,  publiée 
en  1685  et  en  1687.  Du  Fossé  continua  encore  la  Bible  de  Sacy.  Il 
auteur  de  commentaires  sur  les  Nombres,  le  Deutéronome,  Josué, 
Kutb,  Psaumes,  les  Evangiles.  Il  publia  encore  les  Mémoires  de  Louis 
de  PontiSj  sur  les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XlV,en 
1676,4  vol.  in-12.  Enfin  les  Mémoires  de  Du  Fossé  ont  paru  à  Utrecht, 
en  1739,  en  un  vol.  in-12. 

DUGALD  STEWART,  Voyez  Ecossaise  (Philosophie). 

DU  GUET,  oratorien  et  célèbre  janséniste,  né  à  Montbrison,  dans  le 
Forez,  en  1649,  mort  à  Paris  en  1733.  L'éducation  de  Duguet  fut 
confiée  aux  oratoriens,  et  lui-même  entra  d'abord  dans  cette  con- 
grégation. Appelé  à  la  résidence  de  Paris,  il  ne  tarde  pas  à  se  lier 
avec  Arnaud  et  Nicole,  et  ce  fut  pour  lui  un  point  de  départ  dont 
toute  sa  vie  se  ressentit  bientôt.  On  l'envoie  professer  à  Saumur, 
puis  à  Troyes,  enfin,  en  1677,  on  l'appelle  à  Paris,  où  il  est  ordonné 
prêtre.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  commence  une  série'  de  confé- 
rences, qui  ne  tardent  pas  h  le  rendre  célèbre  ;  il  consacra  les  aimées 
1678  et  1679  à  ces  prédications,  et  pendant  les  années  suivantes  il 
visita  la  plupart  des  maisons  de  l'Oratoire.  En  1685,  il  quitta  subitement 
la  France,  abandonne  l'Oratoire  et  se  réfugie  à  Bruxelles,  où  se  trouvaille 
célèbre  AÎmauld,  son  ami.  La  direction  spirituelle  des  plus  grandesdames 
occupe  son  temps,  et  sa  correspondance  supplée  à  la  distance.  A  la  demande 
de  madame  D'Aguesseau,  mère  du  chancelier,  il  écrit  son  ouvrage  sur  la 
Conduite  d'une  dame  chrétienne  qu'il  lui  adresse.  U  revient  à  Paris  après 
nnq  ans  d^exil,  en  1690,  et  s'astreint  à  la  reti*aite  ia  plus  absolue, 
mais  il  n'interrompit  pas,  heureusement,  ses  lettres,  et  continua  ses 
relations  avec  le  dehors  par  ses  écrits;  l'abbé  Boileau,  frère  du  poète, 
était  l'un  de  ses  confidents.  C'était  à  lui  qu'il  confiait  sa  pensée  intime 
et  racontait  les  efiets  de  la  solitude  sur  sa  nature  impressionnable  et 
déjà  tournée  à  la  misanthropie.  Do  l'aveu  général,  rien  n'égalait  les 
charmes  de  sa  conversation ,  la  distinction  de  ses  manières  et  son  inta- 
rissable bonne  humeur,  lorsqu'il  était  en  société.  Le  Père  La  Chaise 
disait  de  lui  au  président  Menars  :  «  Vous  n'avez  qu'à  tourner  le  robi- 
net, vous  verrez  couler  telle  essence  que  vous  voudrez.  »  Plus  juste 
appréciateur,  Saint-Simon  écrivait  dans  ses  Mémoires  :  «  J'en  fus 
charmé,  nous  nous  promenions  tous  les  jours  dans  les  jardins  de 
l'Abbatial  :  les  matières  de  dévotion  où  il  excellait  n'étaient  pas  les 
seules  sur  lesquelles  nous  avions  des  entretiens  :  une  fieur,  une  plante, 
la  première  chose  venue...  tout  lui  fournissait  matière  de  quoi  dire  et 
instruire.  »  L'opposition  de  Du  Guet  à  la  bulle  Unigenitus  l'enleva 
à  sa  retraite,  en  l'exposant  à  de  nouvelles  épreuves.  11  mourut  à  Paris, 
en  1733,  regretté  mêmede  ses  adversaires  religieux.  Sainte-Beuve  le  com- 
pare à  Fénelon.  —  Duguet  a  beaucoup  écrit.  Son  style  est  pur,  élégant, 
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parfois  même  noble  et  élevé,  mais  un  peu  trop  ingénieux.  Ce  n'est 
qu'en  1731  que  parut  son  premier  ouvrage,  V Explication  de  l'ouvrage 
des  six  jours,  fondu  plus  tard  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse, 
Paris,  1732,  6  vol.  in-12.  11  avait  été  précédé  et  il  fut  suivi  des  Expli- 
cations d'un  grand  nombre  de^  livres  de  l'Ancien  Testament,  ainsi  que 
du  Mystère  de  la  Passion,  de  la  Croix,  de  la  Sépulture  de  Jésus-Christ, 
des  Qualités  ou  caractèi^es  que  saint  Paul  donne  à  la  charité,  dont  le 
pasteur  Moulinié  a  publié,  en  1824,  une  édition  adaptée  aux  chrétiens 
réformés.  Nous  avons  encore  deDuguet  un  traité  sur  la  Prière  publique, 
un  autre  sur  les  Devoirs  d'un  évêque,  que  Vinet  cite  fréquemment  dans 
sa  Théologie  pastorale,  un  traité  rfes  Scrupules;  un  traité  de  Y  Institution 
d'un  prince,  composé  à  la  demande  de  Victor-Amédée,  roi  de  Sar- 
daigne;  des  Lettres  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété,  10  vol.  in-12, 
dont  le  pasteur  Gonthier  a  publié  un  choix  qui  forme  le  S''  vol.  de  sa 
Collection  de  lettres  chrétiennes;  un  grand  nombre  d'opuscules  sur  la 
Grâce,  le  Baptême,  V Eucharistie,  la  Foi  chrétienne,  etc.  Il  a  été  publié  à 
Paris,  en  1764,  un  vol.  in-12,  intitulé  Esprit  de  M,  Duguet,  par  Tabbé 
André,  oratorien. — Sources  :  Vie  de  Duguet,  par  Tabbé  Goujet,  1740; 
Gonthier,  Notice  sur  Duguet;  Sdiinte-Beiive, Port-Royal,  1867,  tome  VI; 
Moreri;  Michaud,  Biogr,;  Chaudon,  Diction,  histor.;  Barrai,  Diction, 
histor.,  littéf\  et  critiq,,  etc. 

DUEAMEL  (Jean-Baptiste),  de  la  congrégation  de  TOratoire,  cé- 
lèbre comme  astronome,  physicien,  philosophe.  Duhamel  naquit  à 
Vire,  dans  le  Calvados,  en  1624;  il  mourut  en  1706.  Après  avoir 
été  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  nous  voyons  Duhamel  devenir  succes- 
sivement aumônier  du  roy,  en  1665;  mais  cette  haute  position  ne 
l'enleva  pas  à  Tétude  des  sciences.  En  1666,  Cblbert  lui  confie  la 
place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et  lorsque  le 
frère  du  puissant  ministre  fut  envoyé  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il 
voulut  être  accompagné  par  Duhamel,  qui  dut  le  suivre  également  dans 
son  ambassade  d'Angleterre.  Duhamel  trouva  néanmoins  le  temps 
d'écrire  de  nombreux  ouvrages.  11  a  laissé  Astjvnomia  physica,  Paris, 
1659,  in-4*  ;  De  meteoris  et  fossilibus,  1639,  in-4°,  ouvrage  où  la  critique 
n'est  pas  épargnée  au  système  cartésien  ;  De  Consensu  veteris  et  novœ 
Philosophie,  1663.  Sur  l'ordre  de  Colbert,  il  publia,  à  Tusage  des  col- 
lèges :  Philosophia  vêtus  et  nova,  1678.  Un  grand  succès  récompensa 
Fauteur.  Puis  enlin  des  dissertations,  des  opuscules  théologiques,  une 
Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  en  latin,  etc.  Fontenelle,  successeur 
de  Duhamel,  prononça  son  éloge. 

DU  JON  (François),  connu  surtout  sous  son  nom  latin  de  Junius, 
philologue  et  théologien  célèbre,  iils  de  Denis  Du  Jon,  lieutenant  de 
la  maréchaussée  à  Bourges,  qui  périt  victime  d'un  tumulte  populaire, 
à  Issoudun,  où  il  était  allé  faire  une  information  judiciaire,  à  la  suite 
d'une  émeute  qui  y  avait  éclaté  contre  les  protestants.  Né  en  1545,  il 
suivit  de  bonne  heure  les  écoles  publiques,  dont  le  régime  était  dur 
pour  une  constitution  chétive  comme  la  sienne;  mais  doué  d'un  es- 
prit ardent,  il  y  apprit  avec  avidité,  et  conçut  l'ambition  de  se  distin- 
guer. Ayant  su  qu'un  ambassadeur  allait  pai*tir  pour  Constantinople, 
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il  Toulut  se  (aire  admettre  dans  sa  suite,  et  se  rendit  à  Lyon  à  cet 
effet  ;  mais  il  arrÎTa  trop  tard  ;  Tambassadeur  était  d^  en  route, 
resta  néanmoins  i  Lyon ,  et  se  fit  le  disciple  de  Bartliélemy  Anean, 
principal  du  collège,  dont  il  mit  à  profit  les  précieuses  leçons,  et  s^ap- 
propria  la  méthode  scientifique.  Lorsque  celui-«i  périt,  en  juin  1861, 
victime  de  sa  générosité,  en  voulant  tenir  tête  à  des  fanatiques  forooiés, 
le  jeune  Du  Jon  faillit  partager  son  sort.  S'étant  échappé,  par  mnracle, 
il  Tut  rappelé  à  Bourges  par  son  père,  qui  le  trouva  par  trop  imbu  des» 
doctrines  des  auteurs  païens,  dont  il  venait  de  faire  sa  nourriture  in— 
tellectuelie.  Lui-même  nous  apprend  que  Tépicuréisme  Tavait  séduit, 
mais  que  la  lecture  de  TEvangile  de  saint  Jean  vint  le  tirer  soudaine- 
ment comme  d'un  rêve,  en  lui  faisant  sentir  Tablme  qui  sépare  la 
parole  apostolique  des  plus  belles  œuvres  du  génie  humain.  Il  en 
éprouva  un  saisissement  étrange  dans  son  corps  et  dans  son  âme  (Aor- 
rebat  eorpus,  stupebat  animus,  et  totum  iilum  dtem  sic  afficiebary  ui  jm 
enem  tpse  mihi  tncertus  viierer  esse)  :  telle  la  conversion  de  saint  Au- 
gustin ,  opérée  par  un  passage  de  saint  Paul.  Le  nouveau  conTerti 
résolut  de  se  consacrer  à  la  théologie  et  partit  pour  Genève,  où  Q 
arriva  le  17  mars  1562.  La  guerre  civile  rendait  alors  les  circons- 
tances partout  fort  difficiles,  et  Du  Jon  eut  à  souffrir  d'une  grande^ 
pénurie  d'argent.  Ses  études  n'étaient  pas  achevées,  lorsqu'il  perdit 
son  père,  après  l'avoir  revu,  et  il  dut  les  continuer  tout  en  donnant 
des  leçons  pour  vivre.  En  1565,  il  accepta  la  place  de  ministre  i 
Anvers,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  conjonctures  graves  où  se  trou- 
x-aient  alors  les  Eglises  des  Pays-Bas.  Une  menace  terrible  y  jetait  le 
trouble,  celle  de  l'établissement  de  l'Inquisition  d'Espagne.  Quelques- 
gentilshommes  s*étant  réunis  à  Bruxelles,  le  3  avril  1566,  pour  aviser 
aux  moyens  de  conjurer  le  mal,  Du  Jon  se  joignit  à  eux  et  appela  la 
bénédiction  divine  sur  leurs  efforts,  et  il  se  multiplia  pour  soutenir  el 
fortifier  ses  coreligionnaires  à  Gand  et  à  Bruges,  aussi  bien  qu*i 
Anvers.  Ceux-ci  déployèrent  une  courageuse  fermeté  et  décidèrent 
qu'ils  célébreraient  leur  culte  publiquement.  Anvers  donna  l'exemple; 
Toumay  et  Valenciennes  le  suivirent,  et,  en  quelques  semaines,  la  Z6- 
lande,  la  Hollande,  le  Brabant,  la  Flandre,  la  Frise  eurent,  à  leur  tour, 
de.  si  nombreuses  assemblées,  que  la  régence  jugea  prudent  de  s'abs- 
tenir. Le  tout  n'alla  pas  sans  quelques  excès  de  zèle  iconoclaste,  et,, 
quoique  Du  Jon  fût  loin  d'y  pousser  et  de  les  approuver,  on  s'en  prit 
à  lui,  et  on  le  rechercha  activement;  mais  la  fortune  le  servit,  sans- 
même  qu'il  usât  de  ruse  ou  de  faiblesse,  et  il  échappa  è  ces  ponrsoiles. 
Il  ne  quitta  Anvers  que  quand  la  capitulation  du  2  septembre  1866  eut 
stipulé  que  les  «  prédicants  et  les  ministres  devaient  être  natifs  oa 
bourgeois  de  quelque  bonne  ville  des  Pays-Bas.  9  II  porta  alors  son 
ministère  à  Limbourg;  puis  il  alla  à  Heidelberg,  où  l'Eglise  de  Schœnau 
lui  fut  confiée  par  l'Electeur  palatin.  Avant  de  s'y  rendre,  il  fit  un 
long  voyage  à  Bourges,  pour  y  revoir  sa  mère,  et,  au  retour,  passant 
par  Metz,  il  y  reçut  la  mission  de  remplir  les  fonctions  d'aumÂnier  4 
l^armée  du  prince  d'Orange,  ce  qu'il  fit  tant  que  dura  la  campagne.  Il 
fut  chargé  «isuite  de  remplacer  pendant  quelques  mois  le  ministre  de* 
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Metz;  puis  H  desservît,  jusqu'en  1573,  son  Eglise  de  Schœnau.  L'Elec- 
teur rappela  à  Heîdelbei'g,  pour  ^ailiciper  aTec  Tremellias  à  la  tra- 
ftuciion  de  la  Bible.  En  1578,  il  fut  nommé  à  une  chaire  de  Tacadémie 
de  Neustadt  ;  il  Toccupait  depuis  quatorze  mois,  lorsqu'on  le  chargea 
d'établir  à  Otterbourg  une  Eglise  qu'il  desservit  pendant  un  an  et  demL 
Puis,  après  son  retour  à  Neustadt,  il  était  appelé  à  professer  la  théologie 
k  fleidelberg.  En  1594,  le  duc  de  Bouillon  le  pressa  devenir  en  France, 
Kenri  IV  ayant  songé  à  lui  confier  une  mission  diplomatique  en  Alle- 
magne. Après  quMI  Teut  remplie,  il  fut  engagé  par  le  magistrat  de  Leyde 
i  Tenir  se  fixer  dans  cette  ville  comme  professeur  ;  les  instances  faites 
auprès  de  lui  furent  telles,  qu'il  dut  accepter  la  chaire  de  théologie,  et 
roccupaavec  éclat  pendant  une  dizaine  d'années.  II  mourut  de  la  peste, 
àrftge  de  cinquante-sept  ans,  le  ISoctobre  1602.  Au  témoignage  même  de 
ses  adversaires,  Junius  (Du  Jon)  fut  un  des  plus  habiles  théologiens  et 
philologues  de  son  époque,  en  même  temps  qu'un  homme  juste  et 
modéré.  La  liste  de  ses  ouvrages  ne  compte  pas  moins  de  cinquante  arti- 
cles. Ils  se  trouvent  presque  tous  réunis  dans  les  Junit  Opéra  theologica^ 
publiés  à  Genève,  en  1607,  en  2  vol.  in-folio,  et  réimprimés  de  nouveau 
en  1613.  —  Marié  tard,  mais  marié  quatre  fois,  Du  Jon  eut,  de  sa  se- 
conde femme,  un  fils  et  une  fille,  qui  épousa  le  célèbre  Vossius  en  1607; 
et,  de  son  troisième  lit,  un  autre  fils,  nommé  aussi  Fi'ançois  et  né  à 
Heidelberg  en  1589,  qui  se  distingua  à  son  tour  sous  le  nom  de  Junimy 
dans  les  lettres  sacrées;  mais  c'est  en  Angleterre  qu'il  fournit  sa  longue 
carrière,  commencée  sous  les  auspices  du  comte  d'Arundel,  auquel  il 
avait  plu  tout  d'abord,  et  dont  il  fut,  durant  trente  ans,  le  biblioth^ 
canre.  Il  mourut  à  Windsor,  en  1677,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans, 
laissant  ses  nombreux  manuscrits  à  l'université  d'Oxford,  où  ils  sont 
conservés.  '  Ch.  Rsad. 

Btl  LAU  (Jean-Marie),  prélat  français.  Né  au  château  de  la  Côte, 
près  de  Périgueux  en  1738,  mort  à  Paris,  dans  le  massacre  des  carmes, 
le  2  septembre  1792.  Du  Lan  était  archevêque  d'Arles  en  1775.  Ce  fut 
donc  en  qualité  de  député  du  clergé  qu'il  fut  appelé  â  prendre  part 
aux  travaux  de  l'Assemblée  rx)nstituante.  Constamment,  fi  se  montra, 
dans  les  débats,  adversaire  résolu  de  toute  réforme  libérale;  après 
la  session,  il  publia  divers  pamphlets  contre  la  constitution  civile  dû 
dm^ë,  qu'il  avait  refusé  de  reconnaître  en  repoussant  le  serment  II 
fut  renfermé  après  le  10  août,  dans  la  prison  des  carmes,  c'est  là  qu*fl 
reçut  le  coup  mortel.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Arles,  en  1817; 
rfîes  forment  2  volumes  de  Mandementt  et  de  Lettres  pastorales. 

mJLGIN  (Dolcino),  fils  naturel  d'un  prêtre  d'OssuIa,  dans  le  diocèse 
de  Novarre,  succéda,  en  Tan  1300,  à  Segarélfi ,  comme  dhéf  de  la  secte 
des  Frères  apostoliques  (voy.  cet  artîde).  Plein  d^'enthousîasme  pour  te 
succès  de  sa  cause,  M  appela  le  peuple  aux  armes  et  parcourut,  pendant 
quelques  années,  les  districts  de  la  Daflmatie.  Cerné  par  les  troupes 
cttrigées  contre  lui,  il  se  retira  sur  le  mont  ZebeHo,  dans  le  diocèse  de 
Verœil,  qiri  fut  pris  d'^assaut  après  une  défense  héroïque,  «n  1*307. 
Béidn  fut  brûlé  vif,  comme  son  prédécesseur.  Ses  docti*ines  et  ses  pré- 
dictions apocalyptiques,  emrpruntées  si  Soadhrm  de  Flore,  sont  exposées 
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dans  deux  écrits  (un  troisième  est  perdu),  rédigés  en  1300  et  en  1303. 
et  dont  des  fragments  ont  été  insérés  dans  le  Addimentum  ad  htst.  Dut- 
ani\  qui  se  trouve  chez  Muratori,  Script,  rer.  liah  Nous  y  voyons, 
comme  chez  Tabbé  de  Flore ,  la  division  de  Thistoire  de  Thumanité  en 
une  série  d'âges,  dont  le  dernier  a  commencé  avec  Tapparition  des 
Frères  apostoliques,  et  a  substitué  à  la  loi  de  justice  du  Père  promul- 
guée par  Moïse  et  à  la  loi  de  sagesse  du  Fils,  édictée  par  Jésus-Christ, 
la  loi  d'amour  du  Saint-Esprit  qui  proclame  Tavénement  de  la  vie  spi- 
rituelle, par  Tabolîtion  du  mariage  et  Tintroduction  de  la  communauté 
des  biens.  Ces  deux  écrits  prophétiques,  dans  lesquels  une  juste  censure 
des  abus  et  des  vices  de  TEglise,  se  mêle  à  une  imagination  ardente 
et  à  des  effusions  mystiques  dangereuses,  ont  été  analysés  par  Gieseler, 
Kirchengesch.^  Il,  651  ss.,  et  par  M.  Ch.  Schmidt  dans  la  Real-Encyhh 
de  Herzog,  111,  468  ss. ,  avec  l'indication  des  autres  sources  à  con- 
sulter. 

DULIE  (SGuXe{2,  de  3sOXeiv,  servir),  terme  qui,  dans  l'Eglise  catho- 
lique, désigne  le  genre  de  culte  que  les  fidèles  rendent  aux  anges  et 
aux  saints.  Il  diffère  du  culte  de  latrie  (Xorpeia),  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  et  du  culte  d" hyper dulie,  (u^epScuXéu),  qui  est  réclamé  par  11 
Vierge.  Les  théologiens  catholiques  conviennent  que ,  dans  l'origine  el 
dans  le  sens  grammatical ,  les  termes  de  dulie  et  de  latrie  sont  syno- 
nymes; ils  n'en  établissent  pas  moins  une  différence  entre  la  manière 
d'adorer  et  de  servir  Dieu,  comme  notre  souverain  maitre,  auquel  nouf 
devons  un  respect  et  une  soumission  absolus,  et  celle  de  servir  les 
saints  qui,  à  cause  des  dons  excellents  et  des  qualités  surnaturelles  dont 
Dieu  les  a  favorisés,  sont  nos  protecteurs  auprès  de  lui.  La  dulie  esi 
une  sorte  de  culte  «  d'affection  et  de  société,  »  qu'il  est,  selon  eux,  natu- 
rel de  rendre,  soit  aux  anges  qui  présentent  à  Dieu  les  prières  des 
fidèles ,  soit  aux  martyrs  et  aux  saints  qui  ont  été ,  sur  la  terre,  les  ser 
viteurs  parfaits  de  Dieu  et  qui,  dans  le  ciel,  intercèdent  pour  nous. 
—  Voyez  Bergier,  Diction,  de  théoL,  II,  333. 

DUMARSAIS  (César-Chesneau),  grammairien  français,  né  à  Marseille 
en  1676,  mort  en  1786.  11  lit  ses  humanités  chez  les  oratoriens  et  entra 
dans  leur  congrégation,  où  il  resta  seulement  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
xîinq  ans.  Il  est  rare  de  trouver  une  vie  plus  éprouvée  que  celle  di 
Dumarsais;  les  déceptions,  les  malheurs  de  tout  genre,  les  plus  pénible: 
privations,  tel  fut  son  partage,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  l 
ne  trouva  un  appui  qu'auprès  de  d'Alembert,qui  seul  put  comprendre 
toutes  les  ressources  de  cet  esprit  cultivé  et  seul  encore  sut  utiliser  ceî 
homme  doué  d'un  véritable  talent.  En  quittant  l'Oratoire,  Dumarsais 
vint  à  Paris,  fut  reçu  avocat  en  1704  et  se  maria  :  son  choix  ne  fut  pas 
heureux,  puisque  nous  le  voyons  obligé  plus  tard  de  se  séparer  de  ss 
femme  et  entrer  comme  précepteur  chez  le  président  Desmaisons.  Son 
élève,  académicien  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  mourut  Irès-jeune 
Dumarsais  est  ensuite  choisi  par  le  banquier  Law,  comme  précepteur  . 
on  le  paye  en  billets  de  banque,  qui  se  trouvent  de  nulle  valeur  quanc 
il  voulut  les  réaliser  en  argent.  Chargé  d'instruire  le  fils  du  prince 
de  Bauffremont,  Dumarsais  compose  pour  son  élève  sa  Méthode  pow 
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apprendre  la  langue  latine.  Il  essaie  de  fonder  une  institution  dans  le 
faubourg  Saint- Victor ,  mais  sans  succès.  C'est  alors  que  Diderot  et 
d'Alembert  lui  confient  les  articles  de  grammaire  dans  TEncyclopédie, 
et  ceci  Taide  à  vivre.  La  cour  refuse  toute  pension  à  Dumarsais,  pauvre 
et  infirme,  cet  homme  que  d'Alembert  appelait  le  Lafontaine  des  phi- 
losophes. En  1805,  rinstitut,  ratifiant  la  juste  appréciation  du  grand 
écrivain,  mettait  au  concoui*s  V Eloge  de  Dumarsais,  ce  qui  procura 
à  H.  de  Gérando  l'occasion  de  remporter  une  couronne  ;  à  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  Damiron  étudie  Dumarsais,  comme 
philosophe  sensualiste,  ce  qui  peut  sembler  une  savante  ironie  rétros- 
pective. Enfin  F.  Tamisier,  proviseur  au  lycée  de  Marseille,  donne 
une  appréciation  juste  de  Dumarsais,  en  publiant  son  étude  :  Dumar- 
sais, sa  vie,  ses  éa^ts.  Après  la  mort  de  Dumarsais,  on  publia  :  Lo- 
gique ou  réflexions  sur  les  opérations  de  l'esprit.  On  lui  attribue  V Exposé 
de  la  doctrine  gallicane  par  rapport  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
écrit  fort  remarquable  et  plein  d'une  solide  érudition.  En  1797,  Du- 
chosal  et  Milon  publièrent  ses  œuvres  en  7  volumes  in-8". 

DU  MOULIN  (Charles),  célèbre  jurisconsulte,  né  en  1500  à  Paris,  où 
son  père  Jean  Du  Moulin,  sieur  de  Villefavreuse  et  de  Mignaux,  était 
avocat  au  Parlement.  Après  ses  humanités  faites  à  Paris,  il  alla  étudier 
le  droit  aux  écoles  d'Orléans  et  de  Poitiers.  Dès  1521,  il  donnait  déjà 
avec  éclat  des  leçons  publiques  à  Orléans,  et  Tannée  suivante  il  était 
reçu  avocat.  Le  mérite  de  ses  plaidoyers  fut  aussitôt  apprécié  par  les 
juges  et  par  le  barreau;  mais  un  certain  défaut  de  prononciation  nuisit 
au  jeune  orateur,  auprès  des  procureurs  et  des  clients,  plus  sensibles 
aux  fleurs  de  rhétorique  et  à  la  faconde  qu'à  la  solidité  de  l'argumen- 
tation. Du  Moulin,  renonçant  bientôt  à  la  plaidoirie,  se  renferma  dans 
les  travaux  de  l'avocat  consultant  et  du  jurisconsulte  qui  ont  illustré 
son  nom.  Un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Paris,  publié  en  1539,  le 
plaça  si  haut  dans  l'estime  du  Parlement  que  l'auteur  fut  immédiate- 
ment porté  d'office  comme  candidat  à  un  siège  de  conseiller;  mais  Du 
Moulin  déclina  cet  honneur,  pour  se  vouer  exclusivement  à  ses  études. 
-Partisan  des  idées  de  la  réforme,  il  s'agrégea  en  1542  au  petit  troupeau 
de  l'Eglise  de  Paris;  en  1551,  il  intervint  dans  les  controverses  religieu- 
ses qui  agitaient  l'Europe  par  son  célèbre  Commentaire  sur  VEdit  des 
petites  dates,  par  lequel  il  démontra  que  Henri  II  n'était  point  sorti  de 
son  droit  en  s'opposant  aux  envois  d'argent  qu'avait  voulu  se  faire 
faire  le  pape  Jules  III.  Le  succès  de  cette  démonstration  juridique  fut 
tel,  que  le  pape  jugea  à  propos  d'abdiquer  sa  prétention  et  de  se  récon- 
cilier avec  le  roi  de  France.  «  Ce  que  Votre  Majesté  ne  pouvait  faire  avec 
son  armée  de  3,000  hommes,  ce  petit  homme  que  voici  en  est  venu 
à  bout  avec  son  petit  livre,  »  dit  le  connétable  à  Henri  III,  en  lui  pré- 
sentant Du  Moulin.  L'ouvrage  n'en  fut  pas  moins  censuré  par  la  Sor- 
bonne,  comme  pernicieux,  scandaleux,  séditieux,  schismatique,  blas- 
phématoire envers  les  saints,  infecté  des  hérésies  des  vaudois,  des 
wiclefites,  des  hussites  et  des  luthériens,  des  erreurs  de  Marsile  de 
Padoue,  etc.,  etc.,  et  le  pape,  prenant  sa  revanche,  délégua  un  inqui- 
siteur de  la  foi  pour  ^  faire  à  son  vainqueur  légal  un  procès  en  forme. 


1S8  DU  MOULIN 

Du  llonIin,ayant  interjeté  appel  comme  d'abus,  plaida lui-Bidme  devao 
le  Conseil  et  obtint  un  arrêt  de  sorséance,  ce  qui  mit  en  fureur  prêtre 
et  moines.  Ils  excitèrent  la  populace;  on  envahit  et  on  pilla  la  maisoi 
de  Du  Moulin,  qui,  ayant  échappé  à  ses  ennemis,  se  sauva  auprès  di 
landgrave  ^  Hesse  et  attendit  des  temps  meiUeurs.  Il  i^elusa,  ei 
juillet  1552,  une  chaire  qu'on  lui  offrait  à  Bàle,  et,  à  la  nouvelle  A 
retour  du  roi,  il  revint  à  Parts  au  mois  de  septembre.  Une  uouvelli 
émeute  provoquée  contre  lui,  le  força  -à  s'exiler  -encore  une  fois.  Il  ril 
d'abord  à  Genève  et  à  Neufchâfeel.  En  155S,  il  accepta  une  place  d 
conseiller  et  professeur  de  droit  que  le  recteur  de  Strasbourg,  Stuna 
lui  fit  offrir  en  cette  ville,  et  bientôt  après  celle  de  premier  professe» 
de  droit  à  Tunivei'sité  de  Tubingue.  Le  succès  de  son  cours,  ouvert  l 
26  février  1554,  lui  «ttira  la  jalousie  de  ses  collègues  ;  on  l'accusa  d 
favoriser  la  théologie  des  novateurs  et  l'on  finit  par  lui  aliéner  le  dued 
Wurtemberg,  dont  il  dut  quitter  les  états  en  1555.  S'étant  rendu  i 
Montbéliard,  il  fut  rappelé  à  Strasbourg  où  il  donna  des  leçons  publi 
ques,  mais  sans  pouvoir  alors  retrouver  un  poste  fixe,  et,  après  denou 
velles  traverses,  il  retourna  à  Paris  en  janvier  1557,  pour  y  trouver  s 
maison  pillée  une  troisième  fois.  Il  parvint  néanmoins  à  se  remettre  m 
palais,  et,  veuf  depuis  deux  ans,  il  se  remaria  pour  donner  une  mère 
enfants.  Il  n'était  pas  au  bout  de  ses  épreuves  :  en  1562,  il  lui  fotla 
de  nouveau  fuir  avec  sa  famille,  après  avoir  subi  un  quatrième pîlhige 
Réfugié  à  Orléans,  il  y  donna  des  leçons  de  théologie,  dont  l'orthodoKl 
le  mit  en  désaccord  avec  les  pasteurs  qui  y  avaient  comme  lui  troav 
asile.  Ayant  quitté  cette  ville,  il  séjourna  quelque  temps  eu  Beauce 
puis  nous  le  retrouvons  à  Lyon,  où  un  libelle  anonyme  lui  fut,  malgr 
ses  protestations,  attribué  et  lui  valut  une  détention  de  vingt  jours.  D 
retour  à  Paris  en  1564,  il  publia  sa  Consultation  k  sur  le  fait  du  Concil 
de  Trente,  réception  ou  rejet  d'ioeluy».!!  y  soutenait  victorieusemen 
la  nullité  de  ce  concile,  vicié  dans  sa  convocation  et  attentatoire  «i! 
droits  de  TEglise  romaine  aussi  bien  qu'aux  libertés  de  l'ËgHse  galfi 
cane  et  de  la  juridiction  séculière.  Tout  en  approuvant  sa  doctrine,  1 
parlement  le  fit  emprisonner  sous  prétexte  qu'il  avait  publié, son  livr 
sans  permission  expresse.  Vainement  justifiait-il  d'un  privil^  géoi 
rai,  et  il  eut  besoin  de  l'appui  de  Jeanne  d'AIbret  et  de  Renée  A 
France  pour  obtenir  du  roi  un  ordre  de  relaxation.  La  carrière  de  Di 
Moulin  fut,  comme  on  voit,  singulièrement  accidentée  et  rempile  d 
tribulations;  mais  toujours  il  lutta  avec  courage  contre  la  forto» 
adverse.  Ceux  même  qui  lui  ont  reproché  un  sentiment  exagéré  de  soi 
mérite  personnel  lui  ont  reconnu  un  beau  caractère,  une  grande  pro 
bité,  un  grand  amour  pour  la  vérité.  11  mourut  le  27  décembre  1566 
Avait-il,  avant  sa  mort,  abjuré  et  reçu  les  sacrements?  On  Ta  dit,  mai 
sans  en  fournir  ks  preuves  convaincantes,  que  nécessiteraient  les  anté 
cééents  d'un  homme  tel  que  Du  Moulin.  Toujours  esl-il  que  la  conrd 
Rome  ne  lui  a  jamais  pardonné  les  coups  qu^il  lui  porta.  La  bibrmgn 
phie  de  Charles  Du  Moulm  comprend  52  ouvrages.  ch.  RsAn. 

WO  HOVLIV  (Pierre),  célèbre  théologien  et  prédicateur  protesta 
français,  né  le  16  octobre  1568  au  diàteau  de  Buhy,  en  Vexin,  mort  i 
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Sedan  le  10  mars  1658,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  longue 
carrière  fut  extrêmement  agitée  et  remplie  ;  il  vécut  tour  à  tour  à  Paris, 
i  Londres,  à  Leyde,  à  Sedan,  il  fit  de  fréquents  et  pénibles  voyag8s,Ufat 
exposé  à  bien  des  dangers,  et  au  sein  de  cette  existence  troublée  il 
trouva  le  temps  de  composer  et  de  publier  plus  de  quatre-vingts 
ouvrages  de  controverse  ou  d'édification,  voire  même  de  philosophie. 
Racontons  d'abord  à  grands  traits  la  vie  de  notre  auteur  ;  elle  nous 
donnera  la  clé  de  ses  livres  et  de  son  génie.  Nous  avons  pour  le  faire 
an  guide  assuré,  son  autobiogi*aphie  publiée  tout  au  long  dans  le  Bul- 
ktm  de  la  Société  de  F  Histoire  du  Protestantisme  (Vil,  p.  170, 3i5,  532). 
—  Pierre  Du  Moulin  était  fils  de  Joachim  Du  Moulin,  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  de  Françoise  Gabet,  veuve  de  Jacques  du  Piessis 
aussi  pasteur.  Il  >it  le  jour  au  chftteau  de  Buhy,  où  son  père  s'était 
féftigié  avec  sa  famille  pour  échapper  à  la  pei*séculion  qui  sévissait 
alors  avec  une  grande  violence.  Lors  de  la  Saint-Barthélémy  (août  1572), 
n'étant  âgé  que  de  quatre  ans,  il  fut  recherché  pour  être  mis  à  mort 
avec  ses  frères  au  village  de  Cœu>Tes,  mais  il  fut  sauvé  grâce  à  l'adresse 
d*une  femme  catholique  nommée  Ruffine  qui  le  cacha  sous  un  lit  de 
eonvertures.  Jusqu'à  Tàge  de  vingt  ans  il  fut  témoin  des  angoisses  et 
des  privations  auxquelles  la  persécution  exposait  les  familles  des  pas- 
teurs protestants  dans  cette  époque  de  fer  et  de  sang.  La  guerre  civile 
désolait  alors  la  France;  c'était  le  moment  où  les  Guise,  sous  prétexte  de 
religion,  faisaient  éclater  leurs  ambitions  si  peu  nationales.  En  1588,  la 
btmilie  Du  Moulin  étant  pressée  d'une  pauvreté  exti'ême  et  d'un  grand 
nombre  d'enfants,  le  père,  qui  relevaitd'une  longue  maladie,avertit  son 
fils  Pierre  qu'aussitôt  qu'il  serait  sur  pied,  il  le  conduirait  à  Paris,  afin 
d'y  chercher  condition  pour  gagner  sa  vie.  Cette  nouvelle  affligea 
tort  le  jeune  homme  qui  se  retira  à  l'écart  où  «  il  pria  Dieu  avec  beau- 
coup de  larmes.  »  Puis  il  revint  à  son  père,  et  lui  dit  :  <c  Ne  vous  mettez 
point  en  peine,  car  je  tiens  pour  chose  assurée  que  Dieu  ne  m'aban- 
donnera point.  »  Quelques  jours  après,  à  travers  bien  des  périls  et  des 
fatigues,  le  père  convalescent,  monté  à  cheval  et  suivi  de  son  fils, 
aDant  à  pied,  pénétrait  dans  Paris  qui  était  en  proie  aux  fureurs  de  la 
Ligue.  f(  Alors  tout  Paris,  dit  Du  Moulin,  était  en  armes  et  les  portes 
étaient  étroitement  gardées,  et  fallait  que  mon  père  y  passât.  R  se 
déguisa  et  me  fit  marcher  bien  l(nn  devant  lui,  m'ayant  baillé  des  pa* 
piers  et  ce  qu'il  a>'ait  d'argent,  parce  qu'il  craignait  d'être  fouillé.  Je 
sortis  par  la  porte  Saint-Honoré.  Mon  père  vint  après  et  m'atteignit  à 
nne  demi-lieue  de  Paris  où  je  lui  rendis  ses  papiers  et  son  argent.  Lk 
il  me  dit  un  dernier  adieu.  H  me  donna  douze  écus.  S'étant  séparé 
d'avec  moi,  je  le  suivais  de  l'oeil  tant  que  je  pus,  et  me  mis  à  genoux 
sor  le  grand  chemin,  priant  Dieu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls, 
et  pour  la  prospérité  de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  faisais  estât  de 
ne  le  revoir  jamais.  Et  demandai  à  Dieu  qu'il  voulust  m'étre  mon  père 
et  mon  conducteur,  puisque  je  n'avais  plus  de  père  sur  la  terre.  )i 
Tek  furent  les  débuts  dans  la  carrière  de  cet  ardent  lutteur  pour  la 
cause  de  l'Evangile.  Avant  de  se  rendre  à  Paris,  le  jeune  du  Moulin 
arait  déjà  commencé  ses  études  à  Sedan,  sous  L.  Cappel  et  Toussaint 
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Berchet,  dont  les  leçons  Tavaient  initié  à  la  connaissance  de  Thébreu 
et  du  gi*ec.  L'entrée  du  duc  de  Guise  à  Paris  le  fit  partir  pour  TAn- 
gleterre,  où  il  suivit  les  cours  de  Whitaker  et  de  Reinaldus.  De  là  il 
passa  à  Leyde;  la  traversée  fut  périlleuse,  et  il  y  perdit  tous  ses  livres. 
Hais  cette  perte  devint  un  gain  ;  il  chanta  ses  malheurs  dans  un  petit 
poème,  qui  commença  sa  réputation,  intitulé  :  Votiva  tabeUa,  Il  avait  à 
peine  vingt-quatre  ans  que  la  chaire  de  grec  et  de  latin  lui  fut  offerte 
dans  l'université  de  Leyde ,  et  bientôt  après,  celle  de  philosophie.  11  y 
donna  une  série  de  leçons  sur  Aristote,  qui  eurent  un  grand  succès  et 
groupèrent  autour  de  lui  des  élèves  nombreux  et  distingués.  Sept  ans 
après,  il  céda  aux  sollicitations  du  consistoire  réformé  de  Paris,  et  accepta 
le  poste  de  ministre  de  Charenton.  C'estainsi  qu'il  entra  dans  la  carrière 
pastorale  à  Tâge  de  trente-et-un  ans,  après  s'y  être  efficacement  pré- 
paré par  les  épreuves,  l'étude  et  la  connaissance  du  monde.  Il  fut 
consacré  pasteur  en  1599.  La  princesse  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
de  Henri  IV,  mariée  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar,  le  prit  en 
grande  estime  et  le  demanda  pour  chapelain,  lorsqu'elle  se  rendit  en 
Lorraine.  Sollicitée  par  les  instances  de  son  beau-père  et  de  son  mari, 
qui  voulaient  la  ramener  à  la  foi  catholique,  Catherine  avait  désiré 
avoir  auprès  d'elle  un  défenseur  bien  qualifié  de  la  foi  protestante. 
De  là  les  conférences  qui  furent  tenues  entre  du  Moulin  et  PaimaCayet» 
homme  de  talent,  mais  de  principes  et  de  mœurs  écjuivoques,  récem- 
ment passé  du  protestantisme  au  catholicisme.  Bayle  donne  sur  cette 
dispute,  qui  dura  plusieurs  jours,  des  détails  qui  montrent  la  supé-  ^ 
riorité  de  notre  auteur  sur  son  adversaire.  Entré  dans  cette  voie  de 
la  controverse,  si  commune  alors,  Du  Moulin  y  révéla  bientôt  des  talents 
hors  ligne.  Il  publia,  à  l'occasion  de  la  conférence,  un  ouvrage  intitulé  : 
les  Eaux  de  Siloë,  sur  la  doctrine  romaine  du  purgatoire,  puis  r Ac- 
croissement des  Eaux  de  Sïloëy  en  réponse  à  la  réplique  de  Cayet.  —  A 
la  mort  de  la  princesse,  il  revint  à  Paris  reprendre  ses  fonctions  de 
pasteur  de  Charenton.  Son  ministère,  qui  dura  vingt  et  un  ans,  l'exposa 
souvent  à  de  graves  dangers;  sa  maison  fut  pillée  deux  fois  par  la  po- 
pulace, sa  vie  fut  souvent  menacée.  11  tint  ferme  cependant  et  résista 
même  aux  appels  qui  lui  furent  adressés  par  les  universités  de  Saumur 
et  de  Leyde.  Plusieurs  disputes  religieuses  le  rendirent  célèbre; 
citons  en  particulier  celle  qu'il  eut  avec  le  père  Cotton,  confesseur  du 
Roi,  qui  lui  proposa  trente-deux  questions,  auxquelles  il  répondit  par 
soixante-deux  demandes  fort  embarrassantes;  nommons  aussi  celle 
qu'il  engagea  avec  le  dominicain  Nicolas  Coeffeteau,  prédicateur  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois,  qui  avait  attaqué  son  livre.  Apologie  pour 
la  cène  du  Seigneur  contre  la  présence  chafmelle.  A  l'occasion  de  la  mort 
funeste  de  Henri  IV,  il  prononça,  à  Charenton,  le  16  mai  1610,  une 
oraison  funèbre  qui  «  fit  pleurer  tout  le  monde  »,  disent  les  registres- 
journaux  du  temps.  C'est  peu  de  temps  après  qu'il  soutint  une  discus- 
sion qui  mit  en  émoi  tout  le  protestantisme  français.  Un  professeur  de 
Sedan,  nommé  Tilénus,  accusa  les  Eglises  réformées,  et  tout  spéciale* 
ment  Du  Moulin  de  tomber  dans  le  nestorianisme  et  Teutychianisme, 
en    confondant  les   deux  natures  en  Jésus-Christ.   Le  pasceur  de 
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Charenton  répondit  à  cette  accusation  avec  son  énergie  ordinaire. 
La  dispute,  en  se  prolongeant,  risquait  de  jeter  le  trouble  au  sein 
des  Eglises  réformées  de  France;  malgi'é  son  ardeur  au  combat, 
Du  Moulin  en  était  profondément  affligé;  aussi,  à  la  demande  du 
synode  national  de  Tonneins,  il  consentit  à  chercher  les  moyens  de 
Tarréter.  Grâce  à  plusieurs  de  ses  collègues,  il  y  parvint;  mais  la  que- 
relle ne  s'apaisa  que  pour  se  renouveler  trois  ans  plus  tard  à  Toccasion 
du  synode  de  Dordrecht.  La  réputation  de  Du  Moulin  allait  grandissant. 
Au  synode  national  de  Privas,  en  1612,  il  fut  chargé,  avec  les  pasteurs 
Sonis,  Le  Faucheur  et  La  Faye,  de  traiter  la  question  de  savoir  si  le 
baptême  devait  être  administré  avant  ou  après  la  prédication,  et  il  le 
fit  dans  un  rapport  intéressant  et  détaillé  dont  les  conclusions  furent 
adoptées.  Dans  ce  même  synode,  il)présenta  une  réfutation  motivée  de 
la  doctrine  de  Piscator  (Jean  Fischer),  théologien  de  Sti*asbourg,  qui 
enseignait  que  Tobéissance  passive  du  Fils  de  Dieu  était  seule  imputée 
aux  hommes,  et  qui  niait  ainsi  la  valeur  expiatoire  de  son  obéissance 
active.  La  question  fut  renvoyée  au  synode  de  Tonneins,  qui  confirma 
la  doctrine  dominante  que  soutenait  Du  Soulin.  En  1615,  le  pasteur 
de  Charenton  fut  appelé  en  Angleterre  par  le  roi  Jacques  qui  cares- 
sait ridée  d'une  réunion  de  toutes  les  communions  protestantes.  Ce 
rêve,  que  notre  auteur  avait  déjà  formulé  dans  une  conférence  à  Paris 
en  1613,  donna  lieu  à  un  plan  qui  fut  rédigé  par  lui  sous  les  yeux  du 
monarque  et  qui  respire  un  esprit  de  modération  et  de  tolérance^  bien 
peu  en  harmonie  avec  les  allures  belliqueuses  de  ce  temps-là  et  nous 
pouvons  ajouter  de  son  auteur  ;  les  controverses  si  vives  qui  eurent 
lieu  peu  après  le  firent  bien  voir.  En  1617,  nous  retrouvons  Du  Moulin 
à  {^aris,  où  il  publia  le  célèbre  traité  le  Bouclier  de  la  fot\  contre  le 
jésuite  Amoux,  créature  du  duc  de  Luynes,  qui  avait  prêché  à  Fon- 
tainebleau sur  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  |France, 
affirmant  que  les  passages  bibliques  cotés  en  marge  de  ce  document 
étaient  faussement  allégués.  Le  livre  de  notre  auteur  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre  de  controverse,  plein  de  solides  arguments  déduits  avec 
autant  de  finesse  que  de  verve.  11  le  fit  suivre  d'un  opuscule  où  il 
démasquait  les  fuîtes  et  les  évasions  du  sieur  Amoux.  Le  synode  de 
Dordrecht  vint  malheureusement  faire  diversion  à  cette  polémique 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  tourner  l'activité  du  controversiste 
contre  les  adversaires  du  dedans.  11  avait  été  nommé  par  les  Eglises  de 
France  député  à  cette  célèbre  assemblée  ;  mais  le  gouvernement  de 
Louis  Xin  lui  défendit  de  s'y  rendre.  11  composa  alors  Yanatomie  de 
rarminianisme  où  il  condamnait  les  remontrants  en  leur  prodiguant 
les  épithètes  les  plus  insultantes.  En  retour  de  ce  service  qu'il  rendait, 
les  gomaristes  qui  dominaient  dans  l'université  de  Leyde,  lui  offrirent 
une  chaire  de  théologie  qu'il  refusa.  Au  synode  national  d'Alais,  en 
1620,  le  professeur  Bénédict  Turretin  ayant  proposé  de  repousser 
solennellement  les  erreurs  arminiennes.  Du  Moulin  rédigea  et  fit 
accepter  du  synode,  non  sans  opposition,  un  serment  d'acceptation 
des  décisions  de  Dordrecht.  Plusieurs  contre-remontrants  ripostèrent 
avec  vivacité;  de  ce  nombre  se  trouvait  son  ancien  adversaire  Tilénus. 
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On  finit  même  par  agir  contre  Du  Moulin  auprès  du  roi  de  France,  ea 
lui  montrant  une  lettre  écrite  par  le  pasteur  de  Cliarenton  aa  roi 
d'Angleterre,  et  dans  laquelle  û  disait  que  les  Eglises  protestantes  de 
France  avaient  les  yeux  tournés  vers  lui.  On  allait  Tarréter,  mais  sm 
collègue  et  ami  Drelincourt  déjoua  le  complot  en  avertissant  Dk 
Moulin  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon  au  retour  d'Alais.  Celui-ci  se 
rendit  secrètement  à  Paris  d'où  il  gagna  Sedan.  C'est  là  qu'il  composa 
son  excellent  ouvrage  Du  Combat  ehréiien  ou  des  Afflictions.  Vkcat- 
demie  de  cette  ville  le  nomma  professeur  de  tliéologie.  11  ne  remplit 
pas  longtemps  ses  fonctions;  en  1623,  nous  le  voyons  s'embarquer 
pour  l'Angleterre  où  le  roi  Jacques  le  reçut  avec  de  grands  honneun 
et  l'employa  à  répondre  au  cardinal  Du  Perron.  Chassé  de  Londres,  à 
la  fois  par  la  maladie,  la  crainte  de  la  peste  et  la  mort  du  roi,  il  revînt 
à  Sedan  en  1626.  A  partir  de  ce  moment,  l'ère  de  ses  grandes  pérégri- 
nations est  close.  Sauf  un  séjour  à  Paris  de  courte  durée,  et  un  voyage 
à  La  Haye,  il  reste  à  Sedan  où  il  se  livre  à  ses  travaux  de  professeur, 
de  controversiste  et  de  prédicateur.  11  y  publia  successivement  quelr 
que^uns  de  ses  meilleurs  traités  :  la  Nouveauté  du  Papisme  (1027), 
VAnti-bm^boi-e  (1630),  VAnalomie  de  la  messe  (1636  à  1639),  saPkibh 
sophiê  française  (résumé  de  ses  leçons  données  à  Leyde  dans  sa  jeu- 
nesse), ses  dix  Décades  de  sermons  (1637  à  1647).  11  atteignît  ainsi 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  composant  tous  ces  livres,  disputant 
encore  contre  les  arminiens,  donnant  deux  leçons  de  théologie  et  une 
prédication  par  semaine.  Parmi  ses  dernières  productions,  mentionnons 
l'admirable  dédicace,  en  forme  de  lettre,  qu'il  mit  en  tête  de  sa  hui- 
tième décade  et  qu'il  adressa,  au  sortir  d'une  grave  maladie,  à  ses 
enfants  Pierre,  Louis  et  Cyrus.  Sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  mars  1688, 
fut  humble  et  sereine  ;  il  expira  après  avoir  répété  la  parole  de  l'Evui- 
gile  qui  avait  été  l'àme  de  sa  vie  :  «  Quiconque  croira  en  Jésus^Chriat 
ne  périra  point,  mais  aura  la  vie  étemelle.  »  —  L'histoire  que  nous 
venons  de  retracer  facilite  et  abrège  la  tâche  du  critique.  Du  Moulin  s^est 
distingué  à  la  fois  comme  controversiste  et  coonne  prédicateur.  Nous 
ne  disons  rien  du  philosophe,  car  l'examen  de  ses  livres  de  philo» 
Sophie  ne  justifie  pas  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  cet  égard  ;  c'est 
un  pur  disciple  d'Aristote,  sans  originalité,,  ramenant  toute  la  logîr 
que  au  syllogisme  et  mêlant  souvent  la  psychologie  et  la  morale» 
1*"  Comme  controversiste,  il  n'a  pas  de  sapérieur  dans  ce  siècle  de 
disputes,  et  il  a  peu  d'égaux.  Soit  que  l'on  considère  l'étendue,  soit 
que  l'on  étudie  la  valeur  de  ses  livres,  on  iisconnait  en  lui  l'athlète 
par  excellence  de  la  foi  réformée.  Composés,  d'une  manière  i*apide,  au 
milieu  des  agitations  d'une  vie  errante  et  des  travaux  d'un  ministère 
compliqué.  Us  ne  se  ressentent  pas  de  la  précipitation  du  travail  ;  on 
dirait  qu'ils  ont  été  préparés  à  loisir;  ils  révèlent  de. solides  études  et 
de  sérieuses  méditations.  L'Ecriture,  les  Pères,  \es  historiens  y  sont 
mis  à  contribution  et  cités  à  propos;  la  forme  en  est  vive,  imagée, 
semée  quelquefois  de  traits  d'esprit;  l'argumentation  en  est  soit- 
vent  nerveuse  et  décisive,  retournant  contre  radvei*saire  les  ti^aita qu'il 
a  lancés.  Sans  doute,  le  point  de  vue  de  cette  polémique  n'est  plus 
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le  nôtre  ;  les  argumenU  qu^elle  employait  ikhis  paraitraieat  de  nos 
joijffs  bien  supaanés  et  bien  impuiâsants,  semblables  à  ces  vieilles  et 
lourdes  armure»  qui  pirotégeaient  les  héros  d'un  autre  âge  et  qui  ne 
^nriraient  de  rien  contre  les  engins  de  Tartillerie  modei'ne.  Mais  nous 
ee  devons  pas  oublier  qae  tous  ces  ouvrages  de  controverse  ont  été 
pour  l'Eglise  réformée  du  dix-septième  siècle  de  puissants  boulevards, 
«t  qae  leur  autorité  fut  d'assez  longue  durée.  Soixante  ans  après  Tap^ 
parition  de  la  Vocatèon  des  pasieuf*$  de  Du  Moulin,  Fénelon  la  jugeait 
i&gne  d'une  réfutation.  L'Egli6e  romaine  regarda  longtemps  notre  auteur 
<X>mme  un  de  ses  plus  ardents  et  redoutables  aciversaires.  JL'Eglise 
pfolestante  en  reçut  un  grand  honaeur,  sinon  uni  grand  accroissement. 
Spanheim  dit  de  lui,  qu'il  était  acuiùaimiis  et  erudilissimus  theologus^ 
-^  Bâtes  (auteur  des  vies  Seleelorum  virof^um)  loue  en  lui  mirum 
ngentt  acumen^  serenum  judiciurn.  On  peut  lui  reprocher  cependant  de 
ts^étre  laissé  entraîner  quelquefois  par  l'impétuosité  de  son  caraettee  à 
4es  excès  de  style  et  de  pensée  ;  on  doit  surtout  regretter  la  fréquence 
«i  la  violence  de  ses  attaques  contre  ses  adversaires  tbéologiques  pro- 
testants ;  mais  on  sait  que  de  semblaUes  diéfauts  n'étaient  pas  rares  en 
«es  temps  de  rudesse  et  de  guerres  civiles;  la  plume  y  devenait  sou- 
vent nne  épée.  2"  Comme  prédicateur,  Du  Moulin  est  moins  connu, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  remarquable.  Ses  dix  volumes  de  sermons 
cév^ent  en  lui  un  orateur  en  qui  les  dons  d'une  imagination  vive  et 
familière  s'unissaient  aux  qualités  d'un  esprit  net,  logique^  bien 
<Mrdonné.  Ce  n'est  pas  la  grande  éloquence,  les  mouvements  oratoires 
<|a^on  y  rencontre  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  belle  et  savante  ordon- 
nance des  sermons  du  grand  siècle,  mais  on  y  cueille  et  on  y  goûte  les 
fmils  savoureux  d'une  piété  forte  et  virile,  solidement  trempée  par  la 
«omiaissanee  des  hommes  et  de  la  vie,  profcHadément  vivifiée  par 
rétude  attentive  des  Ecritures,  par  l'épreuve  et  par  la  prière,  et  servie 
par  un  talent  d'observation  et  de  diction  vraiment  admirable.  On  est 
étonné  de  voir  combien  le  grand  controvei*siste  apporte  peu  dans  ses 
sermons  de  la  poussière  de  l'école,  combien  il  est  simple,  pratique, 
familier.  Devançant  son  siècle  et  répondant,  sans  le  savoir^  à  un  des 
besoins  impérieux  du  nôtre,  il  ne  prêche  pas,  il  parle;  il  ne  récite 
pas  un  s^mon,  il  poursuit  un  entretien  avec  ses  auditeurs.  Comme 
Ta  remarqué  un  des  prédicateurs  distingués  de  notre  temps,  il  a  donné 
sous  la  forme  appropriée  aux  fidèles  réformés  du  dix-septième  siècle, 
et  avec  les  imperfections  inhérentes  à  son  tempérament^  un  des 
modèles  les  plus  intéressants  et  les  plus  riches  de  cette  prédication 
vraiment  et  saintement  réaliste^  que  l'on  réclame  de  toutes  parts.  Si  le 
style  de  ces  discours  a  vieilli,  si  le  fond  des  pensées  nous  semble 
encore  trop  dogmatique,  si  les  citations  bibliques  y  apparaissent  trop 
multipliées  et  les  figures  de  langage  trop  vives  ou  trop  naïves,  nous 
ne  saurions  assez  admirer  et  mettre  à  profit  ce  cachet  de  simplicité  et 
de  réalité  qui  est  la  marque  de  son  génie.  —  On  trouvera  dans  la 
France  proUêtiOnie  de  Haag  la  nomenclature  des  quatre-vingts  ouvrages 
4e  notre  auteur.  —  Sources  :  La  vie  de  Af.  Pierre  Du  Moulin^  écrite 
par  luy-fnêmt;  la'  France  protestante^  article  Du  Moulinj  et  passim  ; 
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Bayle,  Dictionnaire,  article  Cayet  (celui  sur  Du  Moulin  est  nul)  ;  JVott- 
velle  biographie  universelle;  Histoire  de  la  prédication  parmi  les  ré farméi 
de  France,  de  A.  Vinet;  Mélanges  philosophiques,  religieux  et  litté- 
raires, par  L.  Rognon.  N.  Kecolik. 

DUNGAL,  écrivain  écossais  du  neuvième  siècle,  selon  la  version  la 
plus  accréditée,  habitait  un  monastère  voisin  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis;  selon  une  autre  version,  plus  vraisemblable,  il  professait  à 
récole  de  Pavie.  On  lui  attribue  les  Responsa  contra  peruersas  Claudn 
sententias  (écrites  vers  828,  publiées  par  Masson,  Paris,  1608,  et  dans  la 
BibL  Max.  Patr.,  XIV),  dirigées  contre  Claude  de  Turin,  qui  avait  atta- 
qué le  culte  des  saints  et  des  images.  Dungal,  dans  cet  écrit,  parta- 
geait Topinion  moyenne  représentée  par  TEglise  franque  et  les  Livres 
carolins  (voy.  cet  article).  —  D.  Rivet,  Hist.  littér.  de  la  France,  IV, 
493  ss.  ;  D.  Ceillier,  Hist.  des  aut.  sacr.  et  eccl.,  XVIII,  528  ss. 

DUNKERS,  secte  baptiste.  Voyez  Tunkers. 

DUNS  SGOT  (Jean),  surnommé  le  Docteur  subtil,  franciscain  ,  né 
dans  les  lies  britanniques^  étudia  à  Oxford,  où  il  enseigna  la  philoso- 
phie; en  1307,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  à  Paris,  où  il  professa 
de  même,  et  défendit  Tlmmaculée  Conception  delà  Vierge  Marie  contre 
les  dominicains;  envoyé  à  Cologne  pour  combattre  les  begghards, 
il  y  mourut  en  1308,  probablement  à  Tâge  de  trente-quatre  ans.  Dans 
l'espace  d'une  si  courte  carrière,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  considé- 
rables, et  son  enseignement  constitua  une  évolution  nouvelle  de  la 
scolastique.  Des  innombrables  distinctions  et  divisions  où  il  semble  se 
complaire,  d'une  terminologie  obscure,  sans  doute,  parce  qu'elle 
était  depuis  longtemps  appropriée  à  un  ordre  d'idées  différent,  se  dé- 
gage une  pensée  opposée  à  celle  de  saint  Anselme,  de  Richard  de  Saint- 
Victor  et  de  saint  Thomas.  Tandis  que  celui-ci  penche  vers  un  déter- 
minisme rationnel,  Duns  Scot  insiste  sur  le  libre  arbitre,  dont  il  cherche 
l'origine  en  Dieu  :  Primant  contingenitam  oportet  quasrere  in  voluniaie 
divina  (Sentent,,  1.  //,  dist.  39,  quaest.  1).  Dieu  veut  parce  qu'il  veut  et 
comme  il  veut  :  «  Quia  voluntas  est  voluntas,  »  c'est-à-dii*e  :  «  Indetet' 
minata  ad  utrumlibet  contradictorium.  »  De  cette  absolue  liberté  d'in- 
différence résulte  la  contingence,  non-seulement  du  monde,  mais  de 
tout  ce  qui  le  constitue  :  Dieu  aurait  pu  nous  donner  une  autre  loi 
morale,  s'il  l'avait  voulu;  Dieu,  pour  le  salut  de  l'humanité,  aurait  pu 
s'unir  aussi  bien  à  une  pierre  qu'à  un  homme  (lib.  111,  dis.  i,  qu.  !}• 
De  là  le  caractère  supranaturaliste  et  positiviste  de  ce  système,  caractère 
qui  lui  permet  de  mettre  en  relief  le  rôle  de  la  réyélation  et  l'autorilé 
de  l'Ëglise.  Nous  ne  pouvons  connaître  Dieu ,  principe  des  idées  types 
et  en  général  de  tout  ce  qui  est,  qu'avec  l'assistance  de  la  lumière 
divine,  de  la  grâce,  et  la  th^logie  est  la  vraie  science  du  connaissable, 
car  elle  sait  tout  en  Dieu,  et  c'est  d'elle  que  la  connaissance  naturelle 
tire  ses  notions  premières.  Aussi  bien  Duns  Scot  est  réaliste  plus 
rigoureux  que  ne  l'avaient  été  ses  prédécesseurs;  l'universel,  selon  lui, 
est  présent  dans  les  individus;  l'être  individuel,  hascceitas,  nait  d'une 
détermination  que  l'universel  s'est  donnée  à  lui-même.  Doctrine  qui 
aboutirait  au  panthéisme,  si  d'autre  part  Duns  Scot  ne  marquait  forte- 
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ment  la  di^^nité  et  Tindépendance  de  Thomme  :  l'action  surnaturelle 
est  UD  attribut  normal  et  on  quelque  sorte  naturel  de  Tliomme  (Sen- 
tent., 1.  1,  dist.  XVII,  qu.  3,  34)  ;  si  l'homme  peut  recevoir  cette  assis- 
tance divine,  c'est  qu'il  y  a  aflinité  entre  ce  qui  est  reçu  et  celui  qui 
reçoit,  sans  (|uoi  la  révélation,  la  rédemption  serait  une  création  abso- 
lument nouvelle;  Thomme  est  libre,  et  Scot  conçoit  cette  liberté  dans 
le  sens  pélagien;  par  nos  bonnes  œuvres  nous  nous  disposons  à  la 
grâce.  Un  tel  système  complétait,  en  un  sens,  les  enseignements  des 
docteurs  précédents;  il  suscita  de  vives  controverses,  mais  il  ne  put 
rajeunir  la  scolastique,  la  faire  sortir  du  cercle  étroit  dans  lequel  elle 
s'était  enfermée.  L'université  de  Paris  condamna,  en  1330,  plusieurs 
propositions  du  docteur  subtil,  ainsi  que  du  chef  des  scotistes,  Jean 
de  Ripa  (voy.  Argentré,  I,  p.  285  ss.).  Son  élève  le  plus  distingué, 
Occam,  devint  l'adversaire  de  sa  doctrine  en  restaurant  le  nominalisme. 
Les  œuvres  de  Duns  Scot  ont  été  publiées  par  le  franciscain  Waddirig, 
eu  12  vol.,  Lyon,  1G39;  les  plus  importantes  sont  les  Commentaires 
sur  les  sentences  de  Pierre  le  Lombard,  Opits  nxom'ense,  vol.  5  à  10, 
rOpus  parisiense,  s.  quœstioues  reportaiœ  in  JV l.  Sent.,  et  les  Quœsliones 
guodlt'ôetales,  vol.  Il  ;  cette  édition  est  précédée  d'une  biographie,  par 
Wadding. — Voyez,  outre  les  histoires  de  la  philosophie,  HauréaUj/'/^t- 
losophi'e  scolastique  y  II,  p.  307;  Morin,  Dktionn,  de  phi  L  et  de  t/iéoL 
scoiast,,  1857,  2  voL;  Joh.  de  Rada  (ou  Arada,  francise,  espagnol,  prof. 
à  Snlamanque),  Controversiœ  theologicx  intei*  s.  Thomam  et  Scotum,  in 
quitus,.,  pot ior es  difficultntes  elucidantur  et  responsiones  ad  argumenta 
Scoti rejiciuntur,  1599;  F.  El.  Albergoni,  Resolutio  doctriniv  scotica\ 
Lugdan.,   1643;   J.-G.   Boyvin,   Pkihsopliia   Scoti,   Paris,    1690. 

A.  Matter. 

DUNSTAN,  l'un  des  champions  les  plus  intrépides  du  célibat  des 
prêtres  et  de  la  suprématie  papale,  au  moment  où  Rome  était  le 
théâtre  de  scandales  sans  nom,  appartenait  par  sa  naissance  à  la  race 
royale  anglo-saxonne.  Né  vers  9io,  d'une  constitution  faible  et  déli- 
cate, il  manifesta  de  bonne  heure  des  dispositions  remarquables  pour 
l'étude  ainsi  qu'un  penchant  prononcé  pour  les  visions  et  la  vie  ascé- 
tique. Elève  de  la  célèbre  abbaye  de  Glastonbury,  alors  peuplée,  en 
grande  partie,  par  des  moines  scots  de  cette  Irlande,  qui  avait  con- 
servé la  connaissance  et  le  goût  des  langues  anciennes,  il  lit  de  rapides 
progrès  et  se  vit  introduit  à  la  cour  du  roi  Athelstane  par  son  oncle 
Athelon,  archevêque  de  Cantorbéry.  Son  esprit  cultivé,  son  talent 
pour  la  sculpture  et  la  musique  lui  concilièrent  la  faveur  du  roi,  mais 
en  lui  suscitant  des  envieux  qui  attentèrent  à  ses  jours.  Réfugié  chez 
son  oncle,  il  résista  d'abord  à  sa  volonté  par  amour  pour  une  jeune 
fllle  noble,  mais  il  vit  dans  une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint,  un 
avertissement  de  Dieu,  se  voua  à  la  vie  monastique  et  se  plongea  dès 
lors  dans  les  austérités  les  plus  cruelles.  Esprit  rigide,  insensible  aux 
élans  du  cœur,  aussi  dur  aux  autres  qu'à  lui-même,  incapable  de 
reculer  devant  le  nombre  de  ses  adversaires  et  sacrifiant  tout  à  une 
idée,  il  résolut  de  soumettre  l'Eglise  d'Angleterre  à  l'autorité  de  Rome. 
Dans  ce  but,  pendant  les  règnes  d'Edrie,  d'Edvvy  et  surtout  d'Ed- 
IV.  *  10 
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gard,  il  introduisit  à   Glastonbury  la  règle  de  Saint-Benoit,  força, 
après  une  résistance  éner^s^ique,  les  prêtres  mariés  à  se  retirer  devant 
les  moines,  créa  quarante  abbayes  de  bénédictins,  et  se  fit  restituer 
par  Edgard  les  biens  d'Eglise  usurpés  par  les  Thanes  et  que  le  roi 
leur  racheta.  Dunstan,  que  Ton  a  comparé  à  Wolsey,  ne  craignit  pas 
de  tenir  tête  à  la  papauté  et  aux  rois  eux-mêmes.  Ayant  osé  arraclier 
publiquement  des  bras  de  sa  jeune  épouse  Ëigide  le  roi  Edwy,  auquel 
il  reprochait  une  alliance  à  un  degré  prohibé  par  Rome,   Dunstan, 
poursuivi  par  les  fureurs  de  la  reine  et  de  sa  mère  Ethelgide,  dut 
s'exiler  à  Gand  et  vit  ses  réformes  un  moment  compromises.  Après  la 
mort  misérable  du  jeune  roi,  assassiné  ainsi  que  sa  femme  par  des 
fanatiques  révoltés  à  la  voix  d'Odon,  archevêque  de  Cantorbéry,  par- 
tisan dévoué  de  Dunstan,  celui-ci  fut  rappelé  par  Edgard,  jeune  prince 
de  seize  ans,  qui  lui  donna  les  sièges  de  Worcester,  de  Londres  et  de 
Cantorbéry.  Soutenu  par  son  ami  .Ethelwold,  évêque  de  Winchester, 
par  le  savant  Aelfrid,  par  une  armée  de  moines  prêts  à  tout,  Dunstan 
écrasa  ses  adversaires  sous  le  poids  de  son  génie  et  de  son  influence  et 
ne  craignit  pas  d'infliger  au  roi,  dont  il  avait  jusqu'alors  supporté  les 
dérèglements,  une  pénitence  publicjue  pour  avoir  enlevé  une  jeune 
religieuse.  Ses  adversaires  Tout  accusé  sans  preuves  formelles  d'avoir 
comploté  la  mort  de  ses  rivaux  en  les  réunissant  en  synode  dans  une 
chambre  du  palais  royal,  dont  le  plancher  fléchit  sous  leur  poids  et 
les  écrasa  tandis  que  lui-même  était  épargné  ainsi  que  ses  partisans. 
A  la  mort  d'Edgard,  il  fit  nommer  son  fils,  Edouard  le  Martyr,  qui  ne 
régna  que  trois  ans  et  que  sa  belle-mère  fit  assassiner  pour  assurer  le 
trône  à  Etheired  Tindolent.  Dunstan,  irrité,  prophétisa  les  malheurs 
qui  allaient  bientôt  fondre  sur  TAngleterre  sous  un  roi  favorable  à  ses 
adversaires.  Il  n'en  conserva  pas  moins  le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  988,  le  19  mai,  pendant  qu'il  officiait  dans  sa  cathédrale, 
où  il  fut  inhumé.  Los  écrivains  protestants  ont  souvent  vu  en  lui   un 
instrument  aveugle  de  l'ambition  romaine,  un  Laud  sans  scrupules, 
un  prélat  sans  cœur.  Il  est  vrai  qu'on  l'admire  plus  qu'on  ne  l'aime, 
fliais  on  doit  observer  qu'il  ne  fit  que  continuer  une  œuvre  qui  datait 
déjà  d'Augustin,  (ju'il  a  fait  régner  Tordre  et  la  justice  dans  le  pays, 
régénéré  l'Eglise  et  le  clergé,  combattu  la  barbarie  des  mœurs  et  pro- 
voqué, après  Alfred  le  Grand,  une  seconde  renaissance,  malheureuse- 
ment trop  éphémère,  des  sciences  et  des  lettres.  —  Voir  :  AA,  55., 
19  mai;  Wharton,  Ang/ia  Sacra,  II;   Lappenberg,  Gesch.  vnn  EngL^ 
1,  397  ss.;  Lingard,  HiHoryof  England;  Weber,  Allg,  Welig.,  V,  702  ss.; 
Palgrave,  //w^  des  Angl-Sax,  A.  Paumier. 

DU  PERRON  (Jac(iues-Davy)  [1556-1018].  Calviniste  de  naissance,  puis 
converti  à  la  cour  de  Henri  III,  convertisseur  de  Henri  IV,  et  «  parrain 
de  la  royauté  bourbonnienne,  »  évêque  d'Evreux,  cardinal,  et  enfin 
archevêque  de  Sens  et  grand  aumônier  de  France,  nul  homme  ne  ser 
vit  la  royauté  et  l'Eglise  avec  plus  de  zèle  et  ne  s'en  servit  avec  plus  de 
profit.  D'un  esprit  souple  et  pénétrant,  avec  plus  de  finesse  que  d< 
gravité,  il  eut  sur  un  grand  nombre  de  ses  contemporains  cet  avantage 
4]ue  l'ardeur  de  ses  convictions  ne  risqua  jamais  de  l'entraîner  à  un< 
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imprudence,  et  que  pour  lui  T  intérêt  et  le  devoir  se  trouvèrent  en 
constante  harmonie.  11  n'avait  encore  que  vinp:t  ans  quand  Philippe 
Desportes,  auquel  il  succéda  dans  la  ohar^çe  de  lecteur  du  roi,  le  pré- 
senta à  Henri  III.  11  charma  le  monarque  par  la  vivacité  de  son  esprit 
et  ensuite  par  la  complaisance  de  sa  plume  «  un  peu  trop  mariée  aux 
amours  du  priace,  »  mais  capable  aussi  de  s'exercer  sur  de  plus  nobles 
sujets,  témoin  la  harangue  royale  qu'il  composa  pour  être  lue  par 
Henri  III  aux  seconds  états  de  Blois.  Son  abjuration  lui  attira  de  nou- 
-▼elles  faveui-s  ;  il  y  répondit  en  entrant  dans  les  ordres  et  en  travail- 
lant, non  sans  succès,  à  ramener  à  l'Ej^lise  romaine  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. Henri  Sponde,  depuis  évê([ue  de  Pamiers  et  continuateur 
des  annales  de  Baronius,  lui  dut  sa  conversion.  Aux  conférences  de 
Mantes,  il  plaida  devant  Henri  IV  pour  la  cause  de  Rome  contre  les 
ministres  Rotan  et  Bérault  ;  à  celles  de  Saint-Denis,  Rosny,  pour  ajouter 
à  l'autorité  de  son  éloquence  l'éclat  d'une  dignité  ecclésiasti(|uo,  le  lit 
nommer  évêque  d'Evrcux,  nomination  que  Clément  Vlll  ratifia  en  le 
faisant  sacrer  à  Rome  la  même  année  (1593).  L'habile  Du  Perron, 
chargé  de  négocier  la  réconciliation  de  Henri  IV,  avait  réussi  à  faire 
admettre  par  la  cour  de  Rome  que  l'abjuration  de  Saint-Denis   fût 
réputée  valable,  bien  qu'elle  eût  été  acceptée  par  l'Eglise  de  France 
avant  l'autorisation  expresse  du  saint-siége.  A  cette  épo(|ue,  il  était 
encore  gallican  ;  il  le  demeura,  au  moins  en  apparence,  jus(|u'à  son 
élévation  au  cardinalat  (IGOi).  Cette  dignité  fut,  avec  rarchevêché  de 
Sens,  la  récompense  de  ses* polémiques  acharnées  contre  les  protes- , 
tants.   En    1597,   il  s'attaqua  au  ministre    Daniel   Tilenus.   et,  en 
mai  1600,  à  Duplessis-Mornay,  contre  lequel  il  soutint  la  fameuse  con- 
férence de  Fontainebleau.  Membre  de  la  congrégation  De  auxilià^  ins- 
tituée pour  traiter  des  dogmes  Z^w  secours  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre^ 
le  cardinal  Du  Perron  donna  à  Paul  V  le  conseil  prudent  de  n'émettre 
aucune  décision  formelle  sur  la  matière.  Il  travailla  ensuite  à  récon- 
cilier le  pape  avec  la  République  de  Venise.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Du  Perron  donna  carrière  à  ses  sentiments  ultramontains.  Sans  soutenir 
ouvertement  l'infaillibilité  du  pape,  il  s'opposa  à  la  doctrine  du  Par- 
lement et  de  la  Sorbonne  qui  déclaraient  cette  opinion  hérétique.  11 
exposa,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  mai  IGll,  que  cette  thèse  était 
problématique;  mais  en  déclarant  d'un  côté  (lu'clle  n'était  pas  de  foi, 
il  y  revenait  de  l'autre  par  un  détour,  en  établissant  que  la  légitimité 
des  enfants  de  Henri  IV  n'avaitd'autrefondcmenlciue  raulorité  absolue 
du  pape,  puisque  cette  autorité  seule  avait  pu  rompre  le  premier  mariage 
du  feu  roi  et  lui  permettre  d'en  contracter  un  second.  De  même,  tout 
en  rangeant  parmi   les  mêmes  questions  problémati(|ues  et  de  libre 
discussion  celle  du  droit  du  pape  à  déposer  les  rois  et  à  dispenser  les 
sujets  du  serment  de  iidélilé,  il  la  trancha  pour  sa  part  en  soutenant 
aux  états  généraux  de  1()1'a  contre  les  orateurs  du  tiers  état,  et  avec 
une  véhémence  qui  allait  jusqu'à  la  menace  d'excommunication,  «  que 
les  rois  de  la  terre  doivent  lécher  la  poudre  des  pieds  de  l'Eglise,  » 
et  que  la  puissance  du  pape  est  «  pleine,  plénissime,  directe  au  spirituel 
et  indirecte  au  temporel.  »  Enfin,  en  février  1012,  à  Paris,  et  en 
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mars  1613,  à  Sens,  il  réunil  une  sorte  de  concile  provincial  des  prélats 
suffragants  de  son  archevêché  et  leur  lit  prononcer  ranallièrae  contre 
Je  livre,  trop  gallican  à  son  gré,  de  Richer,  sm-  la  puissance  ecclésias- 
tique  et  politique.  Au  milieu  des  fluctuations  de  sa  conduite,  et  malgré 
l'enthousiasme  un  peu  emphatique  de  Bossuet  pour  ses  écrits  apolo- 
gétiques. Du  Perron  resta  toujours  ce  qu'il  était  au  fond,  un  lettré 
spirituel,  d'une  érudition  plus  étendue  que  profonde  et  d'une  élo- 
quence trop  voisine  de  la  déclamatioa.  Sainte-Beuve  Ta  appelé  «  un 
Bernis  du  seizième  siècle.  »  A  le  juger  uniquement  par  ses  talents 
d'abbé  de  fortune,  poète  fleuri  et  négociateur  délié,  le  rapprochement 
n'est  pas  trop  forcé.  Du  Perron  consacra  ses  dernières  années  à  la  ré- 
vision de  ses  ouvrages.  Ils  forment  trois  volumes  in-fol.  et  renferment 
sa  Réplique  au  toi  de  It  Grande-Bretagne ^  composée  sur  l'ordre  de 
Henri  IV,  son  Traité  sur  t Eucharistie  contre  Duplessy-Mornay,  une 
foule  de  traités  de  controverse,  de  lettres,  de  harangues^  û'oraisims  fu- 
nèbres,  et  un  nombre  considérable  de  poésies.  Un  quatrième  volume 
contient  le  Recueil  de  ses  ambassades  et  de  ses  négociations  (Paris,  1(529). 
Enfin  Christophe  du  Puy,  prétendant  user  des  notes  d'un  de  ses  frèn»& 
qui  fut  longtemps  au  service  de  Du  Perron,  a  donné,  sous  le  titre  de 
Perroniann,  une  suite  de  remarquées,  souvent  fort  curieuses,  sur  divers 
sujets  théologicjues,  politiques  et  littéraires,  qu'il  a  disposées  en  ar- 
ticles assez  concis  et  par  ordre  alphabétique  (Rouen,  IGGO,  in-lOL  — 
Voyez  Le  Cardinal  Du  Perron,  par  M.  l'abbé  Féret,  1  vol.  in  8**,  Paris, 

,1877.  P.    KOUFFET. 

DU  PIN  (Louis-EUies),  d'une  ancienne  famille  noble  de  Normandie, 
docteur  de  la  FacuUé  de  Paris  et  professeur  royal  en  philosophie,  l'un 
des  historiens  ecclésiastiques  les  plus  savants  et  les  plus  indépendants 
dont  l'Eglise  romaine  puisse  s'honorer,  naquit  à  Paris  le  17  juin  1657, 
et  y  mourut  le  0  juin  1719.  Après  de  brillantes  études  au  collège  d'Har- 
court,  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  1672,  bachelier  en  1680,  docteur  le 
1*^'  juillet  1684.  Pour  se  préparer  à  ses  thèses,  il  avait  étudié  avec  pas- 
sion les  Pères  de  l'Eglise  et  les  conciles;  il  voulut  utihser  les  riches 
matériaux  qu'il  avait  laborieusement  amassés,  et  il  conçut  le  vaste 
dessein  d'une  bibliothèque  universelle  des  auteurs  ecclésiastiques  où 
se  trouveraient  «  l'histoire  de  leur  vie,  le  catalogue,  la  critique  et  la 
chronologie  de  leurs  ouvrages,  le  sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent, 
un  jugement  sur  leur  style  et  sur  leur  doctrine  et  le  dénombrement 
des  diflérentes  éditions  de  leurs  œuvres.  »  Il  mena  à  bonne  fin  cett^ 
gigantesque  entreprise.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  pour 
pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  ses  chères  études.  Le  premier  volume 
parut  en  1686  ;  il  contient  les  auteurs  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  avec  une  Dissertation  préliminaire  ^\xt  les  auteurs  des  livres  de 
la  Bible.  Les  autres  volumes  suivirent  avec  une  extrême  rapidité.  Le 
douzième,  qui  renferme  les  auteurs  du  dou/ième  siècle,  vit  le  jour 
en  1696.  Sept  tables  diverses  facilitent  singulièrement  les  recherches. 
Malgré  Vapprobation  donnée  à  chaque  volume  en  termes  fort  élogieux 
par  les  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  son  indépendance 
d'esprit  lui   suscita  de  vives  attaques.  En  1691,  dom  Matthieu  Petit- 
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Didier,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- Vannes,  aidé  par  quel- 
ques-uns de  ses  plus  habiles  confrères,  lit  imprimer  un  volume  in-8 
contenant  des  Remarques  sur  le  premier  volume  de  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque', il  signalait  des  assertions,  des  jugements  qui  étaient  un  danger 
pour  la  foi  ;et  il  faut  avouer  qu'au  point  de  vue  catholique.  Du  Pin  était 
hérétique  en  une   foule  d'endroits.  Celui-ci  publia   immédiatement  et 
sans  rien  rétracter,  à  la  fin  du  tome  VI  (1691),   une  Réponse  aux  Re- 
marques (67  p.)  :  c'est  un  modèle  de   discussion    courtoise  dans  la 
forme,  mais  impitoyable  quant  au  fond.  Reprenant  une  à  une  toutes 
les  accusatioRS  de  ses  contradicteurs,  il  leur  montra  avec  évidence  que 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ne  parlent,  par  exemple,  ni  du  péché 
originel,  ni  du  purgatoire;  quelques-uns  de  ces  Pères,   notamment 
Origène,   posent  même  des  principes  contraires;  il  prouve  de  nou- 
veau, après  une  discussion  serrée  des  passages  contestés,  qu'il  n'était 
pas  question   alors  de  confession   auriculaire,   ni  de  jeûne  au  sens 
étroit  et  absolu  qui,  depuis  lors,  a  prévalu  dans  l'Eglise;   qu'on  .ne 
donnait  pas  le  nom  d'autel  à  la  sainte  table  ;  que  les  ordres  monasti- 
ques n'étaient  pas  encore  fondés,  bien  qu'il  y  eût  quelques  solitaires; 
que  les  diacres  pouvaient  se  marier  même  après  leur  ordination; que 
le  divorce  était  permis  et  que  les  divorcés  pouvaient  se  marier;  que 
les  dîmes  ecclésiastiques   n'étaient  pas  encore  établies,  etc.  D.  Petit- 
Didier  et  ses  bénédictins  de  Saint- Vannes  qui  soumettaient  les  vo- 
lumesdeDuPin,  à  mesure  qu'ils  paraissaient,  à  un  rigoureux  examen, 
publièrent  un  autre  volume   de  Remarques^  en   1692    (il  y  en  eut 
même  un  troisième,  en  1696).  Bossuet  se  m^la  de  l'affaire.  11  signala 
de  prétendues  inexactitudes  de  Du  Pin,  en  particulier  dans  l'exposition 
de  ia  doctrine  du   péché  originel.  Et  comme  celui-ci  ne  se  réti*actait 
point,  le  grand  controversiste,  avec  cette  hauteur  d'esprit  et  cette  vio- 
lence de  procédé  dont  il  usait  habituellement  à  l'égard  des  protestants, 
eut  recours  à  un  moyen   plus  efficace  :  il  mit  en  demeure  le  chan- 
celier Boucherat  et  l'arclievéque  de  Paris,  M.  de  Harlai,   de  sévir 
contre  Du  Pin,  qui  devait  ou  se  rétracter  ou  être  censuré.  Notre  auteur, 
conseillé  par  Racine,  se  rétracta,  mais  il  n'échappa  point  à  la  censure. 
L'archevêque  de  Paris  fulmina  un  décret  contre  lui,  et  un  arrêt  du 
Parlement  supprima  son  ouvrage  (16  avril  1693).   On  lui  reprochait 
d'affaiblir  la  vénération  due  à  la  vierge  Marie  ;  de  favoriser  le  nesto- 
riaiiisme  (P opinion  qu'il  y  a  deux  natures  en  Christ)  ;  d'attribuer  aux 
Pères  de  l'Eglise  des  erreurs  sur  l'immortalité  de  l'àme  et  de  parler 
d'eux  avec  trop  peu  de  respect  ;  d'enlever  aux  preuves  de  la  primauté 
de  saint  Pierre  une  partie  de  leur  force,  etc.  L'ordonnance  publique  de 
suppression  ne  vint  pas  cependant  à  l'efïet  ;  l'auteur  eut  même  la 
permission  de  continuer  son  ouvrage  en  en  changeant  simplement  le 
titre.  11  le  continua,  en  effet,  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  sous  le  titre  suivant  :  Histoire  de  l'Eglise  et  des  auteurs  ecclésias- 
tiques. Mais  ces  derniers  volumes  ne  sont  pas  aussi   estimés  que  les 
précédents,  soit  que  l'auteur  ait  craint  de  dire  toute  sa  pensée,  soit 
plutôt  qu'il  se  soit  trop  pressé  et   qu'il  n'ait  pas  assez  approfondi 
son  sujet.   Malgré  ces  lacunes,  quelques  appréciations  précipitées  et 
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quelques  erreurs  de  chronologie  et  d'histoire,  ce  vaste  recueil  est 
utile   à  consulter  :   il  est  rédigé  avec  clarté    et    remarquable  par 
r impartialité  et  la  liberté  de  la  critique.  Nous  sommes  donc  loin  de 
souscrire  à  ce  jugement  sommaire  que  nous  avons  trouvé  en   note 
manuscrite  sur  la  première  page  du  premier  volume  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Nimes  :  «  Ce  livre  est  dangereux  à  lire.  »  Tout  s'explique 
du  reste  par  le  nom  du  signataire  de  la  note  :  «  Merez  Prévost  d'A- 
lais  :  »  la  pratique  du  libre  examen  effraye  toujours  les  partisans  de 
l'absolutisme  romain.  A  part  les  tracasseries  que  Du  Pin  eut  à  sup- 
porter de  la  part  de  Bossuet  et  de  rarch<»véque  de  Paris,-  il  eut  à  subir 
une  véritable  persécution,  à  Toccasion  de  la  bulle  Unigemtus^  que 
Louis  XIV,  vieilli  et  dominé  par  les  jésuites,  exigea  du  pape  Clément  XI 
(1713),  contre  cent  une  propositions  tirées  du  Commentaire  du  Non- 
veau- Testament  par  le  janséniste  Quesnel.  Du  Pin  protesta  avec  l'élite 
du  clergé  français  contre  cette  indigne  bulle,  qui  condamnait  des 
paroles  des  Pères  de  l'Eglise  et  même  de  l'Ecriture  :  il  fut  l'un  des 
signataires  du  Cas  de  conscience.  On  l'exila  à  Chàtellerault,  on  lui  ôta 
sa  chaire  du  collège  royal,  et  il  ne  put  obtenir  son  ^rappel  qu'en   se- 
rétractant  encore  une  fois  ;  mais  il  ne  recouvra  point  sa  chaire.  Son 
esprit  de   conciliation  comme   son  esprit  d'indépendance  lui  suscita 
de  nouveaux  ennuis.  Il  entretint,  dès  1718,  une  correspondance  active 
avec   Guillaume  Wake,  archevêque  de  Cantorbéry,  dans  le  dessein 
d'amener  un  rapprochement  entre  la  communion  anglicane  et  la  com- 
munion romaine.  L'abbé  Dubois,  averti,  voulut,  non  par  zèle  ortho- 
doxe, mais  par  ambition,  car  il  aspirait  au  cardinalat;  plaire  à  la  cour 
de  Rome  :  il  lit  saisir  les  papiers  de  Du  Pin  et  les  lit  porter  au  Palais- 
Royal.   On  n'a  jamais  bien  su  quelles  étaient  les  concessions  offertes 
par  notre  docteur.  Si  nous  eu  croyons  Lafitau,  évoque  de  Sisteron, 
qui  dit  avoir  vu  ces  papiers,  le  savant  historien  faisait  bon  marché  de 
la  confession  auriculaire,  du  jeune  et  de  l'abstinence  du  carême,  du 
célibat  forcé  des  prêtres,  de  la  suprématie  papale,  et  d'autres  articles 
disciplinaires  ignorés  des  trois  premiers  siècles.  Ce  programme  serait, 
à  bien  des  égards,  celui  des  catholiques  libéraux  de  nojs  jours.  Un 
autre  projet  de  rapprochement  entre  TEglise  orthodoxe  russe  et  l'Eglise 
catholique  fut  mis  en  avant  par  Du  Pin,  quelques  mois  avant  sa  mort, 
pendant  le  séjour  du  czar  Pierre  en  France;  mais  ce  projet  n'abputil 
pas  davantage.  Ces  tentatives  d'union,  bien  qu'infructueuses,  sont  à 
sa  louange;  et  nous  comprenons  la  vérité  des  dernières  lignes  de  Tépi- 
laplie  que  son  ami,  l'illustre  Rollin,  mit  sur  son  tombeau,   dans  les 
cryptes  de  l'Eglise  paroissiale  de  Saint  Séverin  : 

Ventatis  cultor  et  indayator  7ion  otiosus 
Vetera  Eccîesiœ  monumcnta^ 
hi'.tefesso  labore  illustravit, 

Regnijura, 
Et  Eccîesiœ  GalUcanœ  libertates, 
Aniter  non  minus  quam  eruiite  propugnavit, 
Immensa  in  omni  génère  lectionis  et  doctrinœ, 

Laude  conspicuns. 
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Idrmque  animo  miti  ac  modesfo 
Nihil  in  omni  vita  visus  est  oblivisci, 
Prœter  injttrias. 

^  part  sa  grande  Bibliothèque  drs  auteurs  ecclésiastiques^  réimprimée- 
VVMsieurs  fois,  en  dernier  lieu  en  Hollande  (19  vol.  in-4),  Du  Pin  a 
V|iblié  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages.  Citons:  De  antiquâ  Eccle- 
«a?  disciplina  dissertationes  historicx,  Parisiis,  1686,  1  vol.  in4  ;  Traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  et  temporelle^   1707,   1   vol.    in-8  :  ces 
savants  ouvrages  déplurent  beaucoup  aux  théologiens  catholiques  qui 
rêvaient  la  souveraineté  absolue  du  saint-siége  ;  Histoire  de  f  Église  en 
abrégéy  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  prîsent,  Paris,  1712, 
4  vol.  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  traduit  en  italien,  qt^ii) 
mieux  que  tout  autre  livre,  démontre  la  légitimité  de  la  Réforme  du 
seizième  siècle;  i4na/yse  de  l'Apocalypse^   Paris,  in-12,  1714,  réimp. 
en  1720  :  d'après  Tauteur,  les  trois  premiers  chapitres  de  ce  livre 
regardent  les  Eglises  particulières  de  l'Asie;  les  trois  derniers,  la  fin 
du  monde  et  le  jugement  universel,  et  tout  le  reste  prédit,  eii  général, 
les  persécutions  que  les  fidèles  ont  souffertes,  la  mort  des  persécuteurs 
et  la  ruine  de  T idolâtrie  ;  Traité  historique  des  excommunications,  Paris, 
2  vol.  in-12,  le  premier,  en  1715.  le  second,  en  1719  :  son  but  était  de 
modérer  Tusage  excessif  de  ce  glaive  ecclésiasti(iue,  en  montrant  sur- 
tout dans  quelles  circonstances  les  premiers  siècles  s'en  étaient  servis  ; 
Mémoire  présenté  à  M.  le  premier  président  touchant  la  nouvelle  édition 
des  conciles  donnée  par  le  P,  Hardouin,  jésuite,  mémoire  publié  dans 
les  Nouvelles  d  Amsterdam  du  24  et  du  31  janvier  1716  :  il  y  défend 
avec  vivacité  les  libertés  de  TEglise  gallicane  ;  Traité  philosophique  et 
ihéologique  de  l'amour  de  Dieu  dans  lequel  Von  établit  et  Ion  explique 
les  vérités  catholiques  contre  les  erreurs  de  quelques  nouveaux  théologiens, 
Paris,  in-8,  1717  :  il  dévoile  après  Pascal  et  réfute  les  théories  immo- 
rales des  jésuites  ;  Bibliothèque  des  auteurs  séparés  de  la  communion  de 
r Eglise  romaine  du  seizième  et  du  dix-septième  siècles,  "i  vol.  in-8,  Paris, 
1718  et  1719  :  il  devait  y  avoir  cinq  ou  six  volumes;  la  mort  Tempêcha 
de  poursuivre.  Il  a  travaillé  en  outre  au  Journal  des  Savanfs,  et  colla- 
boré aux  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  Moreri.  — Voyez  Niceron^ 
Mémoires  ;  Michaud,  Biographie  universelle,  t.  XII  ;  G.  Vapereau,  Diction 
naire  des  littéi^atures,  1876,  4«  fascicule.  Ch.  Daedikr. 

DU  PLAN  (Benjamin),  gentilhomme  d'Alais,  député  général  des 
synodes  des  Eglises  réformées  de  France,  né  au  château  de  la  Favède, 
près  d'Alais,  le  13  mars  1688,  mort  à  Londres,  en  1763,  appartenait 
à  une  famille  noble,  dont  l'origine  remonte  au-delà  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  servi  dans  les  armées  du  roi,  comme  c'était  la  coutume  de 
tous  les  jeunes  gentilshommes,  il  abandonna  la  carrière  miUtaire  en 
1710,  pour  se  consacrer  entièrement  au  soutien  et  à  la  propagation  de 
la  religion  protestante.  Il  avait  vingt-deux  ans.  C'était  au  lendemain  de 
la  guerre  des  camisards.  Les  pasteurs  avaient  été  bannis  et  les  fidèles, 
épouvantés  par  les  édits  royaux,  ne  se  hasardaient  plus  à  aller,  comme 
autrefois,  au  désert.  Des  femmes  héroïques,  qui  se  croyaient  inspirées, 
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ne  consultant  que  leur  foi,  entreprirent  de  sauver,  au  péril  de  leur  vie, 
le  protestantisme  expirant.  On  les  voyait  courir  de  pays  en  pays,  bra- 
vant les  édits,  s'arrêtant  dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les 
villages,  prêchant  dans  les  lieux  retirés,  priant  partout  où  on  les  récla- 
mait ou  selon  que  Tesprit  les  y  poussait.  C'est  au  sein  de  ces  réunions 
clandestines  que  Benjamin  Ou  Plan  sentit  naître  sa  nouvelle  vocation. 
Une  de  ces  prophétesses  lui  dit  un  jour,  sous  l'inspiration  de  Tesprit  : 
«  Mon  enfant,  ne  crains  point;   Teniicmi  ne   mettra  point   la  main 
sur  toi.  »  A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  gentilhomme,  bravant  tous 
les  dangers,  se  mit  à  Tœuvre.  On  le  vit  remplacer  les  pasteurs  absents 
à  Anduze,  à  Lunel,  à  Nîmes,  à  Montpellier,  partout  où  il  pouvait  réunir 
des  frères,  consolant  les  affligés ,  relevant  les  faibles,  encourageant 
les  forts,  faisant  briller  devant  tous  Tespoir  d'un  meilleur  avenir.  En 
1715,  la  Providence  lui  donna  un   puissant  auxiliaire  dans  Antoine 
Court,  qui  venait  de  convoquer  à  Nîmes  le  premier  synode  du  Désert 
et  qui  entreprenait  de  restaurer  le  protestantisme  en  ruines.  Du  Plan 
encouragea  le  jeune  prédicant,  et  lui  promit  son  concours  dévoué. 
Les  efforts  des  deux  amis  étaient  déjà  couronnés  de  succès ,  malgré 
les  édits  de  proscription,  lorsque  Tavénement  du  Régent  déchaiua  une 
nouvelle  persécution  sur  l'Eglise  renaissante.  La  déclaration  de  1716 
jeta  la  stupeur  parmi  les  réformés;  les  dragonnades  recommencèrent, 
les  galères  et  les  prisons  furent  encombrées  de  martyrs  ;  Etienne  Ar- 
naud, l'un  des  membres  du  synode  de  1715,  fut  saisi  et  pendu  à  Alais, 
malgré  les  démarches  de  Du  Plan,  pour  obtenir  sa  grâce.  En  1719,  il 
y  eut  un  moment  de  répit  daus  la  persécution.  Craignant  une  nouvelle 
insurrection    camisarde  dans    les   Cévennes,    sous    l'instigation   du 
cardinal  Albéroni,  le  Régent  mit  à  profit  l'iniluence  de  Du  Plan,  pour 
apaiser  les  réformés  par  de  fallacieuses  promesses.  Mais,  le  danger  une 
fois  conjuré,  la  persécution  recommença  avec  plus  de  violence,  et 
Du  Plan  faillit  en  être  la  plus  illustre  victime.  Dénouc<î  au  pouvoir  par 
le  prédicant  Hue,  devenu  apostat,  le  gentilhomme  d'Alais  vit  sa  tête 
mise  à  prix,  et  il  dut  s'enfuir  précipitamment  à  Genève,  en  17âi,  pour 
échapper  à  une  mort  certaine.  Quoique  éloigné  de  ses  frères.  Benjamin 
Du  Plan  ne  les  perdit  pas  de  vue  et  chercha  à  soulager  leurs  misères  ; 
à  peine  arrivé  à  Genève,  il  écrivit  des  lettres  éloquentes  au  roi  d'Angle- 
terre, à  l'archevêifue  de  Cantorbéry,  au  roi  de  Prusse,  pour  les  supplier 
d'intervenir  auprès  du  régent  afin  que  celui-ci  adoucit  les  rigueurs  de 
la  persécution.  A  Genève,  il  se  fit  le  défenseur  de  ses  frères,  dont  k 
courageuse  persévérance  était  taxée  à  l'étranger  de  témérité.  Il  émut 
facilement  les  cœurs  par  le  récit  de  leurs  souffrances,  et  sollicita,  en 
leur  faveur,  des  secours  (|ui  bientôt  affluèrent  detoutes  parts.  Cet  argent 
servit  d'abord  à  pourvoir  les  réformés  de  Bibles,  de  psaumes,  de  caté- 
chismes et  autres  livres  de  piété  qui  devaient  remplacer  ceux  (|ue  les 
persécuteurs  avaient  anéantis  dans  les  flammes.  Mais  quelque  utiles  que 
fussent  .ces  livres,  ils  ne  pouvaient  suppléer  à  la  pénurie  des  pasteurs, 
dont  le  nombre  s'éclaircissait  de  jour  en  jour.   Du  Plan  résolut  d'y 
pourvoir,  en  jetajit  les  bases  d'un  séminaire,  à  Lausanne  (1725).  Dès 
que,  par  ses  soins,  cette  institution  eut  réussi,  il  organisa,  à  Genève, 
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un  comité  de  bienfaiteurs  de  l'œuvre,  et  dont  la  mission  fut  de  recevoir 
eide   répartir  les  sommes  collectées  et  de  surveiller  les  études  des  jeunes 
proposants  (1729).  Le  séminaire  de  Lausanne  imposait  aux  Eglises  de 
France  une  charge  considérable  qu'elles  étaientincapablesdesupportor. 
DuPlan  le  savait  bien,  mais  il  comptait,  pour  subvenir  à  cette  dépense, 
sur  la  réussite  d'un  projet  qui  lui  tenait  à  cœur  depuis  (ju'il  avait 
quitté  la  France.  En  1725,  il  se  lit  nommer  député  général  des  synodes 
auprès  des  puissances  protestantes.  Muni  de  ses  pouvoirs,  son  dessein 
était  de  parcourir  les  états  protestants  pour  y  provoquer  à  la  fois  T in- 
tervention des  souverains  en  faveur  de  ses  frères  persécutés  et  la  cha- 
rité   de  ses  coreligionnaires  étrangers.  Une  question  d'argent  faillit 
l'arrêter.  Du  Plan  ne  demandait  aux  Eglises  aucune  rémunération  pour 
ses  services;  il  s'estimait  trop  heureux  de  leur  sacrifier  ses  ressources, 
en  même  temps  que  ses  forces;  toutefois  ses  revenus  étaient   limi- 
ta»    son  père  ne  lui  faisant    <(u'une  pension  pour  ses  besoins  per- 
sonnels. Las  d'attendre  la  légère  subvention  que  le  synode  lui  avait 
votée,  en  1723,  pour  ses  frais  de  voyage,  il  partit,  en  17)M,  en  comp- 
^ni    sur  la  Providence.  Il  parcourut  successivement  les  principales 
villes  de  la  Suisse,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne,  de 
1^  Suède,  éveillant  partout  des  sympathies,  plaidant  sa  cause  avec  suc- 
^  et  obtenant,  par  l'intervention  des  cours  étrangères,  la  liberté  d'un 
^^''lain  nombre  de  galériens.  En  Suisse  (1731),  Genève,  Lausanne, 
Xeufchatel,  Berne,  Zurich  l'accueillirent  avec  une  généreuse  bienveil- 
^^'^Oe.  A  Cassel,  le  roi  de  Suède,  de  passage  dans  cette  ville,  lui  accorda 
^M>   livres.   A.  Londres   (1731-1733),   après  vingt  mois  d'attente,  le 
^^puté  obtint  une  audience  du  roi,  qui  écouta  avec  intérêt  le  récit  des 
"^1  heurs  des  protestants  français  et  s'engagea  à  leur  faire  iw  don 
^nuel  de  mille  pièces  d'or.  En  Hollande  (1733-1735),  il  obtint  des 
Elats  deux  mille  florins  payables  chaque  année  pendant  cin(|  ans  et 
'Cueillit  des  particuliers  des  secours  pour  les  prisonnières  de  la  tour 
^^  Constance  et  les  galériens  de  Marseille.  En  Allemagne  (173è)-1737), 
'rédéric-Gùillaume  lui  promit  de  plaider  la  cause  des  protestants,  et 
'"i  offrit  de  recevoir  dans  ses  Etats  les  réfugiés  français.  iMagdebourg, 
fi^iicfort,  Hambourg  le  comblèrent  de  dons.  En  1737,  nous  retrouvons 
^ojamin  Du  Plan  en  Danemark,  où  il  reçoit,  de  la  cour  et  de  ses  co- 
'^Ugionnaires  1,500  écus.  Cette  même  année  il  passe  en  Suède,  où  il 
^^  accueilli  avec  déférence,  par  le  roi,  qui  lui  fait  une  pension  de  deux 
^nts  écus.   Vers  la  lin  de  1737,  Du  Plan  se  disposait  à  revenir  à 
J^nève,  lorsqu'il  apprit   que   le    roi   d'Angleterre    ne    payait    plus 
1^    rente   annuelle   promise ,  ni    le   subside   qui  était   accordé    aux 
réfugiés  depuis  la  révocation.   Il   n'hésita   pas   à. retourner  à   Lon- 
^lï'es,  où,   après  d'incessantes  démarches,  il  vit  ses  légitimes  récla- 
'û^tions  couronnées  d'un  plein  succès  (ilïi).  Le  député  profita  de 
^  séjour  prolongé  à  Londres,  pour  collecter  des  sommes  impor- 
^tes  en  faveur  des  prisonniers  protestants.  C'est  ainsi  qu'il  répondait  à 
^^x  qui  commençaient  à  lui  reprocher  de  perdre  un  temps  précieux 
^  Angleterre.   Uu  nommé  Serces,  pasteur  de  la  chapelle  française 
^^Saint-James,  se  faisait  remarquer,  en  particulier,  par  son  peu  de 
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bienveillance.  Il  lui  reprochait  de  fréquenter  les  inspirés  de  Lond 
et  de  compromettre  ainsi  les  intérêts  de  TEglise  dont  il  était  le  délé 
gué.  il  Taccûsait  aussi  d'avoir  un  train  de  maison  qui  contrastait  ave 
le  caractère  austère  et  la  nature  de  sa  mission  ;  il  insinuait  même  qu 
Targent  des  collectes  servait  à  défrayer  ce  luxe  superflu.  Le  comi 
de  Genève  appréciait  trop  la  piété  de  Du  Plan  pour  ajouter  foi 
d'aussi  odieuses  accusations  ;  néanmoins  il  crut  devoir  intimer  à  soim. 
député  Tordre  de  revenir  à  Genève.  En  France,  la  calomnie  avait  déjà 
fait  son  chemin  ;  les  ennemis  de  Du  Plan ,  se  prévalant  des  accusations, 
de  Scrces,  obtinrent  d'un  synode,  en  1744,  la  destitution  du  député  et 
transmirent  sa  charge  à  Antoine  Court ,  alors  réfugié  à  Genève.  Du 
Plan,  indigné,  soupçonna  Antoine  Court  d'avoir  profité  de  ces  odieuses 
manœuvres  pour  le  supplanter;  et,  se  croyant  trahi  par  son  vieil 
ami,  il  rompit  avec  lui.  11  en  appela  à  un  autre  synode  (1749),  qai 
reconnut  son  innocence  et  le  maintint  dans  sa  charge  de  député  à 
Londres,  avec  Antoine  Court  pour  auxiliaire  à  Genève.  De  nouveaux 
chagrins  assombrirent  les  dernières  années  du  vieux  député  et  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé,  déjà 'ébranlée  par  ses  incessants  voyages. 
11  avait  perdu  son  père  et  avec  lui  tout  secours  régulier.  Dépouillé  de- 
son  patrimoine  par  le  fait  de  son  exil  volontaire ,  il  avait  vu  ses  biens 
passer  en  des  mains    étrangères.  Le  gentilhomme  d'Alais,   réduit 
presque  à  l'indigence,  se  vit  disputer  la  pension  qui  lui  était  néces- 
saire pour  achever  honorablement  sa  pénible  carrière.  Telle  fut  la. 
récompense  de  quatoi*ze  années  de  pérégrinations  et  de  fatigues 
inouïes.  Après    avoir  mis    sa    fortune  personnelle  au  service    des 
Eglises,  le  député  se  retirait  pauvre,  âgé  et  accablé  de  précoces  infir- 
mités. Il  était  heureux  néanmoins  d'avoir  réussi  dans  sa  mission.  Par 
ses  collectes  il  avait  enrichi  le  comité  de  Genève ,  assuré  la  prospérité 
du  séminaire  de  Lausanne,  soulagé  le  sort  de  ses  coreligionnaires,  et, 
par  son  intervention,  obtenu  la  délivrance  d'un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Il  estimait  à  250,000  livres  les  secours  qu'il  avait  donnés- 
à  TEglise.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Benjamin  Du  Plan  chercha  à  adoucir 
les  amertumes  dont  on  l'avait  abreuvé  en  se  créant  un  foyer  domes- 
tique. 11  se  maria,  à  Londres,  en  1774,    avec  une  veuve,  tille  d'un 
gentilhomme  français  réfugié,  dont  il  eut  deux  enfants.  C'est  de  cet 
intérieur  calme  et  béni  qu'il  suivait  de  loin  les  orages  qui  agitaient 
encore  l'Eglise.  Parfois  il  voyait  arriver  à  Londres,  dépouillés  de  tout, 
des  compatriotes  échappés  à  la  persécution  :  ils  venaient  directement 
chez  lui.  Sa  maison,  ouverte  à  toutes  les  infortunes,  était  devenue  un 
vrai  bureau  d'adresses,  de  renseignements;   et,   quoique  infirme  et 
souffrant,  il  trouvait  encore  le  moyen  de  rendre  à  chacun  des  services 
signalés.  Le  vieux  député  des  Eglises  s'éteignit  paisiblement,  en  1763, 
à  l'Age  de  soixante-quinze  ans,  laissant  dans  la  pauvreté  sa  veuve  et 
ses  deux  enfants.  Benjamin  Du  Plan  n'a  rien  publié.  On  trouve  dans 
la    bibliothèque    de   Genève    sa  volumineuse    correspondance  avec 
Antoine  Court.  Cette  correspondance,  si  utile  à  consulter  pour  l'intel- 
ligence   de   l'histoire  du  protestantisme  français  au  dix -huitième 
siècle,  est  remarquable  autant  par  sa  forme  littéraire  que  par  l'éléva- 
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tien  des  sentiments  chrétiens  qui  la  remplissent  toute  entière  ;  on  y  sent 
un  cœur  profondément  chrétien,  une  âme  d'élite,  un  esprit  lin  et  cultivé. 
De  longs  extraits  de  cette  correspondance,  en  mêmetempsqn'une  bio- 
graphie du  gentilhomme  d'Alais,  ont  été  publiés,  en  1876,  sous  le  titre 
de  Benjamin  Du  Plan,  par  Tauteur  de  cet  article.  I^-  Bonnefon. 

DUPLESSIS-MORNAY.  Voyez  Marnay, 

DUPBAT  (Antoine),  cardinal,  né  à  Issoire  (Auvergne)  en  1463,  mort 
en  1535.  Duprat  était  présidentau  parlement  de  Paris,  quand  les  largesses 
de  LfOuise  de  Savoie  surent  le  rallier  à  la  cause  de  celui  qui  devait  être 
François  P^  Aussi  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  1515,  ce  prince 
nomma  Duprat,  à  la  charge  de  chancelier  et  lui  confia  de  conduire  les 
négociations  du  concordat  projeté  entre  Léon  X  et  le  royaume  de 
France.  Touché  de  la  grâce  divine,  Duprat  se  sentant  incliné  vers  la 
cléricature,  prit  les  ordres  en  1516,  mais  il  ne  resta  pas  simple  prêtre 
et  nous  le  voyons  arriver  rapidement  à  Tarchevêché  de  Sens,  au 
cardinalat  et  la  dignité  de  légat  a  latere.  Devant  tout  à  son  roi, 
Duprat  n'eut  rien  à  refuser  aux  caprices  de  son  maitre  ;  c'est  ainsi  que 
le  chancelier  multiplie  les  impôu?,  augmente  les  tailles,  sans  consulter 
en  rien  les  Etats;  puis  il  met  à  prix  les  cliarges  de  judicature,  et  quand 
enfin  le  trésor  continue  d'être  à  sec,  le  bon  cardinal  propose  d'im- 
poser le  clergé,  sous  la  formn  polie  d'un  emprunt.  Pendant  la  captivité 
du  roi,  il  gouverne  sous  le  nom  de  la  régente  et  son  étude  constante 
est  de  priver  le  Parlement  de  ses  droits  et  de  centraliser  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  la  royauté.  Duprat,  cardinal,  regardait  encore  plus 
liaut;  à  la  mort  de  Clém'ent  VII,  en  1534,  il  offre  au  roi  4(X),000  écus, 
s'il  veut  l'aider  à  devenir  pape;  le  refus  de  François  V^  cause  un  tel 
chagrin  à  l'Ëminence,  déjà  affligée  d'une  terrible  maladie  de  peau,  qu'il 
ne  tarde  pqs  à  en  mourir.  Les  malversations  et  la  cupidité  ont  rendu 
Duprat»célèbre  :  sa  haine  contre  la  réforme  et  ses  persécutions  contre 
ses  partisans;  lorsqu'il  fut  légat,  fut  doublée  de  toute  la  ta(]uinerie  du 
légiste,  qui  prend  plaisir  à  couvrir  d'un  texte  de  loi,  la  violence  et 
l'injustice  de  ses  vexations.  Le  cardinal  avait  un  fils,  né  en  1507,  mort 
en  1560.  Guillaume  était  évêque  de  Glermont.  Il  est  illustre  par  le 
collège  qu'il  fonda  à  Paris,  en  faveur  des  jésuites.  Ce  fut  d'abord  le 
collège  de  Glermont,  depuis  Louis  le  Grand. 

DUPRÉAU  (Gabriel),  théologien  et  philologue  français,  né  à  Mar- 
coussis  (Ite-de-France)  en  1511,  mort  à  Péronne  en  1588.  En  latin 
Duprêau  se  disait  Prateolus,  selon  la  coutume  de  Tépoque.  Prateolus 
occupa  longtemps  une  chaire  au  collège  de  Navarre,  à  Paris.  11  nous  a 
laissé  Commentaru  ex  praesiantissimis  gramaticis  desumpti;  Flores  et 
sententiœ  scribendique  foinnulx  ex  Ciceronis  Epistolis  familiaribus  de- 
sumplœ;  en  traduction  Histoire  de  la  guej-re  sainte  de  Guillaume  de  Tyr 
(1573);  un  recueil  De  Vitiis,  sectis,  dogmatibus  omnium  hivreticorum, 
1569.  Naturellement  les  hérétiques  en  général,  Luther  et  Calvin  en 
particulier,  y  sont  esquissés  de  main  de  maitre,  car  outre  son  talent 
de  philologue,  le  théologien  Dupréau  avait  la  sainte  horreur  de  tout  ce 
qui  était  voué  au  bûcher. 

DDPUIS  (Charles-François),  érudit  et  philosophe  français,  membre 
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de  l'Institut,  naquit  à  Brie-Ie-Château  (Oise),  en  1742.  Il  reçut  de  son 
père,  qui  était  instituteur,  les  éléments  de  son  éducation  et  en  particu- 
lier quelques  notions  de  géométrie  appliquée  à  Tarpentage.  Une  cir- 
constance fortuite  décida  de  son  avenir.  Son  père  s'était  établi  à  La- 
Hoche-Guyon,  près  de  Mantes,  et  le  jeune  Dupuis,  alors  âgé  de  onze 
ans,  était  en  train  de  mesurer  avec  un  graphomètre  la  tour  du  chàtean 
féodal,  lorsque  le*  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  passait  dans  ce  mo- 
ment, Vinterrogea  et,  charmé  de  ses  réponses,  le  plaça  à  ses  frais  ay 
collège  d'Harcourt.  Dupuis  y  fit  de  brillantes  études  et,  à  vingt-quatre 
ans,  il  était  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux,  avec  le 
grade  de  licencié  en  théologie.  Malgré  les  travaux  de  son  professorat, 
il  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1770.  Il  quitta  alors  Thabit 
ecclésiastique  ot  se  maria  en  1775.  Cette  même  année,  il  fut  chargé 
par  rUniversité  de  France  de  prononcer  le  discours  latin  d'usage 
pour  la  distribution  des  prix  en  présence  du  parlement;  en  1780,  il 
tit  encore,  au  nom  de  TUniversité,  Toraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse. Ces  deux  discours  dont  on  remarque  la  latinité  pure  et  élégante 
commencèrent  sa  réputation  littéraire.  Ce  n'était  pas  pourtant  dans 
cette  voie  qu'il  devait  rencontrer  la  célébrité.  Les  mathématiques  qui 
avaient  été  l'objet  de  ses  premières  études  l'attirèrent  de  nouveau,  il 
suivit  pendant  plusieurs  années  les  cours  de  Lalande  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  ce  savant  astronome.  En  1781,  Dupuis  lit  paraître 
un  Mémoire  sur  V origine  des  constellations  et  sur  rexplication  de  la  fable 
au  moyen  de  Vastronomie.  Ce  travail  avait  été  d'abord  publié  par  le 
Journal  des  savants,  et  n'était  pour  ainsi  dire  que  la  préface  :1e  son 
grand  ouvrage  sur  l'origine  des  cultes.  La  hardiesse  de  ce  mémoire, les 
coups  qui  s'y  trouvaient  portés  à  la  religion  soulevèrent  de  nombreuses 
criticfues  et  donnèrent  lieu  à  un  certain  nombre  de  réfutations. 
D'autre  part,  le  grand  Frédéric  en  fut  charmé  et  offrit  à  Dupuis  la 
chaire  de  littérature  au  collège  de  Berlin.  Mais  la  mort  de  ce  prince 
vint  changer  les  projets  de  Dupuis  ;  il  resta  à  Paris  ;  en  1787,  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France  et  l'année 
suivante  entra  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Quand  la  Révolution 
éclata,  Dupuis  dut  ({uitter  momentanément  la  capitale  ;  le  département 
de  Seine-et-Oise  l'envoya  à  la  Convention,  où  il  se  fit  remarquer  par 
la  modération  de  ses  opinions  et  de  sa  conduite.  En  1797  il  fut  porté 
comme  candidat  au  Directoire  et  son  concurrent,  le  généi*al  Moulin,  ne 
l'emporta  qu'au  troisième  tour  de  scrutin.  Il  siégea  au  Tribunat  depuis 
le  18  brumaire  jusqu'en  1802  et  renti*a  alors  dans  la  vie  privée.  Ce  lut 
(m  1795  que  Dupuis  publia  son  principal  ouvrage  intitulé  :V Origine  de 
tous  les  cultesoxxla  Religion  universelle  Ç^\o\,  in-4^et  atlas,ou  10vol.  in-8*). 
Son  but  était  de  remonter  à  l'origine  des  traditions  sur  lesquelles 
reposent  les  traditions  du  monde  actuel.  L'auteur  usait  largement  du 
système  symbolique  et  ne  voyait  dans  les  dogmes  et  dans  les  divinités 
que  des  allégories.  L'ouvrage  n'eut  qu'un  succès  médiocre.  Dupuis 
mourut  en  1809,  dans  un  petit  domaine  près  de  Dijon.  —  Voyez  :  Notice 
liistorique  sur  la  vie  littéraire  et  politique  de  DupuiSy  par  sa  veuve,  Paris, 
1813,  in-8^  Dacier,  Notice  sur  Dupuis,  1812.  A.  Gary. 
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ISÏ     lUY-MONTBRUN  (Charles),  célèbre  capitaine  du  parti  protestant 
^O^^vjphiné,  que  tous  s'accordaient  à  appeler  «  le  brave  Montbrun.  )) 
N^k  Jdontbrun  vers  1530,  il  avait  commencé  à  ser\ir  avec  honneur 
soûS    le  maréchal  de  Brissac.  A  son   retour  d'Italie,  il   apprit  avec 
ccfere   qu'une  de  ses  sœurs  avait  embrassé  la  Réforme  et  la  courut 
chercher  à  Genève  où  elle  s'était  retirée,  jurant  qu'elle  reviendrait 
a\ec  lui  catholique  ou  périrait  de  sa  main.  La  parole  de  Théodore  de 
Bèie  lit.  au  contraire,  de  lui-même  un  converti,  qui  établit  tout  d'abord 
une  église   dans  son   manoir  et  se  constitua  Tapôtre  et  le  prosélyte 
ardent  de  la  nouvelle  religion.  Il  encouragea  notamment  un  moine  qui 
prêchait  la  réforme  à  Montélimar  et  fut  sommé,  en  I06O,  par  le  parle- 
ment de  Grenoble  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Sur  son 
refus,  un  prévôt  des  maréchaux  reçut  ordre  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne: mais  ce  fut  Montbrun  qui  se  saisit  dudit  prévôt  et  de  son  escorte, 
et  en  lit  son  prisonnier.  11  aggrava  cet  acte  de  rébellion  ouverte,  en 
s'emparant  d'une  ville  du  Comtat-Venaissin,  et  metlanten  échec  le  légat 
apostolique.  L'entreprise  méditée  par  Mouvans  sur  Lyon,  le  fit  con- 
sentir à  un  accord  avec  le  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné.  Mais  cette 
convention  n'ayant  pas  été  observée,  il  reprit   les  armes,   se  rendit 
maître  de  plusieurs  châteaux  voisins  et  fit  tomber  dans  une  embus- 
cade La  Motte-Gondrin  envoyé  contre  lui.  Mais,  ayant  voulu  passera 
l'étranger  avec  sa  femme,  il  fut  à  son  tour  victime  d'un  guet-à-pens, 
dont  il  se  tira  à  grand'peine,  et  il  gagna  Genève,  tandis  (|ue  la  Motte- 
Gondrin  faisait  raser  son  château,  pour  se  venger  de  l'artront  qu'il 
avait  subi.  Rentré  en  France  lorsque  éclata  la  première  guerre  civile. 
Du  Puy-Montbrun  prêta  son  concours  à  Des  Adrets,  et  contribua  à  la 
prise  de  Chàlons  (2i  mai  1562),  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  se  flatter 
Regarder  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  évacuer,  pour  retourner  en  Dauphiné. 
Il  emporta  d'assaut  Mornas,  devenu  le  repaire  des  saccageurs  d'Orange. 
3  qui  Ton  fit  payer  cher  leurs  barbaries;  puis  il  s'empara  de  Mont- 
<|ragonet  de  Valnias,  et,  des  Adrets  ayant  opéré  sa  jonction  avec  lui, 
'  armée  catholique  fut  mise  en  complète  déroute  et  perdit  toute  son 
artillerie.  Mais  un  grave  revers  allait  détruire  tout  le  fruit  de  ces  succès. 
S  étant  porté  sur  Sisteron,  où  Mouvans  était  assiégé  et  demandait 
secours,  il  rencontra  le  comte  de  Suze  avec  des  forces  supérieures  qui 
Jtii  infligèrent  une  sanglante  défaite,  dont  les  conséquences  se  firent 
longtemps  sentir  en  Provence.  Des  Adrets  mécontent  était  peut-être 
pour  beaucoup  dans  le  fatal  événement;  on  eut  bientôt  la  preuve  de 
sa  défection,   et  Du  Puv-Montbrun,   chargé  avec  Mouvans  et  Cléry 
a  arrêter  le  tralti'e,  s'acquitta  habilement  de  cette  mission  le  10  janvier 
1563,  Pendant  la  seconde  guerre  civile,  il  conïbattit  vaillamment  à 
Jarnac,  à  La  Roche-Abeille  et  à  Moncontour,   et  opéra  une  retraite 
liéroîque  pour  aller  ie>er  de  nouvelles  troupes  en  Dauphiné.  Arrivé 
non  sans  difficulté  à  Aubenas,  il  réussit  à  forcer  le  passage  du  Rhône. 
en  battant  Gordes,  le  27  mars  1370,  et  se  saisit  de  Loriol  qui  tint 
bon,  grâce  à  lui  encore,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Du  Puy- 
Montbrun,  payant  toujours'  d'exemple,  préserva  ses  coreligionnaires 
de  toute  défaillance,  lorsque  la  terrible  nouvelle  des  massacres  de  la 
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Sairit-Bartliélemy  arriva  en  Daupbiné.  Il  courut  de  château  en  châ- 
teau, ranimant  partout  les  courages,  et,  dès  le  6  avril  1573,  il  donnait 
le  signal  de  l'insurrection .  Sa  petite  troupe,  après  avoir  essuyé  quel- 
ques revers,  se  saisit  d'Orpierre,  de  Serres,  de  Tabbaye,  de  Vie,  de 
Sahune,  Condorcet,  Nyons,  Vinsobres  et  Menarbe.  Il  refusa  de  sous- 
crire à  la  paix  qui  venait  d'être  signée  sous  les  murs  de  La  Rochelle, 
et,  reprenant  les  hostilités  après  un  court  armistice,  il  menaça  bientôt 
toute  la  contrée,  poussant  ses  courses  jusqu'à  Crest  et  Valence,  s'em- 
parant  de  Livron,  Loriol,  Allex,  Grane,  Roinac,  Virieu,  battant  un  fort 
détachement  de  François  de  Bourbon  à  Pont  en  Royans,  le  26  mai  1574, 
et  mettant  le  siège  devant  Die.  Les  autres  capitaines  protestants 
ravaient  heureusement  secondé  dans  toute  cette  campagne  ;  mais  la 
trahison  d'un  de  ses  compagnons,  qui  était  catholique,  amena  un  pre- 
mier revers,  qui  s'aggrava  par  la  défaillance  ou  la  mort  de  plusieurs. 
Il  reprit  cependant  le  dessus,  avec  l'aide  de  Lesdiguières,  lorsque 
Henri  III  fut  venu  en  personne  avecses  mignons  pour  emporter  Livron, 
qui  tint  ferme  et  fut  abandonné.  Après  la  saison  d'hiver,  il  était  de 
nouveau  sur  pied,  prenait  d'assaut  plusieurs  places  et  inlUgeait  à 
Gordes  une  défaite,  dont  celui-ci  voulut  tirer  vengeance.  Ayant  donc 
réuni  des  forces  considérables,  il  marcha  contre  Du  Puy-Montbrun, 
qui  fut  mit  en  déroute,  le  20  juillet,  malgré  des  prodiges  de  bravoure, 
et  tomba  blessé  entre  les  mains  d'un  ennemi  irrité.  Le  roi,  qui  lui 
gardait  aussi  rancune,  fut  enchanté  d'apprendre  cette  capture  et 
<i  manda,  dit  Brantôme,  à  la  cour  de  Grenoble,  de  luy  faire  sou  procès 
et  trancher  la  teste.  »  Les  représentations  de  Condé,  de  Damville,  de 
Guise  même,  pour  qu'il  fût  traité  en  prisonnier  de  guerre  n'eurent 
aucun  effet.  L'ordre  de  la  cour  fut  transformé  en  arrêt  de  justice,  et 
Du  Puy-Montbrun  fut  mis  à  mort,  le  12  août  1575.  II  mourut  en  brave, 
comme  il  avait  vécu,  admiré  de  ceux-là  même  qu'il  avait  tant  de  fois 
vaincus.  L'année  suivante,  l'inique  arrêt  qui  l'avait  condamné  fut  cassé, 
et  sa  mémoire  réhabilitée.  Il  n'en  était  guère  besoin.        Ch.  iiead. 

DU  QUESNE  (Abraham),  une  des  illustrations  de  la  marine  française 
et  de  l'Eglise  réformée.  Il  naquit  en  1610,  à  Dieppe,  d'Abraham  (I) 
Du  Quesne,  armateur  et  marin  distingué,  qui  était  huguenot  et  refusa 
de  servir  contre  ses  coreligionnaires,  lors  du  siège  de  La  Rochelle,  et 
de  Marthe  de  Caux  de  Luneray.  Dès  1626,  Abraham  (II)  s'était  distin- 
gué dans  une  rencontre  avec  les  Anglais,  avait  opéré  une  prise  sur  eux 
et  mérité  ainsi,  à  seize  ans,  le  brevet  de  capitaine  pour  le  service  du 
roy.  Il  se  signala,  de  1637  à  1643,  contre  les  Espagnols,  et,  pour  ne 
pas  subir  l'inaction  de  la  paix,  il  se  lit  autoriser  à  offrir  ses  services  à 
la  reine  Christine,  lorsqu'elle  déclara  la  guerre  au  Danemark.  H  devint 
bienuH  amiral-major  de  la  flotte  suédoise  et  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  de  Gothenbourg,  où  les  Danois  furent  complètement  défaits. 
Rappelé  en  France,  en  1647,  Du  Quesne  eut  le  commandement  d'une 
des  escadres  envoyées  devant  Naples.  Pendant  la  Fronde,  il  demeura 
fidèle  à  la  cause  du  roi,  et  ses  services  furent  récompensés  par  le  don 
de  l'ile  d'Indret.  Mais  s'il  était  le  plus  habile  marin  que  l'on  eût  alore, 
il  avait  le  double  tort  de  n'être  pas  gentilhomme  et  d'être  huguenot; 
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-en  outre,  il  n'était  pas  toujours  de  caractère  facile.  Tout  cela  était 
•eiploité  contre  lui,  et  on  le  laissait  volontiers  à  Técart.  Cependant  en 
\Si%  il  fut  appelé  à  un  commandement  dans  la  flotte  que  le  comte 
•d'Ëstrées  conduisait  dans  la  Manche,  contre  les  amiraux  hollandais 
Ruyter  et  Tromp;  et,  en  1675,  il  lit  partie  de  Tesciidre  que  le  duc  de 
Yivoiine  fut  chargé  de  conduire  au  secours  de  Messine;  d'après  la 
parole  même  de  son  chef,  il  y  fit  des  merveilles  et  s'empara  d'un  vais- 
^au  espagnol  de  44  pièces  de  canon.  L'année  suivante,  il  se  couvrit 
•de  gloire  à  la  bataille  de  Palerme.  Du  Quesne  avait  reçu  une  pension 
du  roi  de  3000  livres,  il  fut  fait  lieutenant  général,  maisColbert  ne  lui 
cachait  pas  que  sa  religion,  mal  vue  du  roi,  faisait  obstacle  à  ce  qu'il 
ilevint  vice-amiral,   quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  talents  et  ses 
services  hors  ligne.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  mériter  toujours 
■<hvanlage  ce  grade  suprême,  en  portant  les  coups  les  plus  sensibles  à 
■ia  flotte  hollandaise,  à  Messine  et  devant  Palerme,  en  1676;  en  extermi- 
nant les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger,  en  1683.  Il  reçut  en  récom- 
pense un  don  de  200,000  livres,  et  les  employa  à  l'acquisition   de  la 
terre  du  Bouchet,  qui  fut  érigée  en  marquisat.  Dès  1679,  Bossuet  avait 
■^  mis  en  mouvement  pour  tenter  de  convertir  Du  Quesne,  mais  son 
éloquence  y  avait  échoué,  ainsi  que  le  constate  une  lettre  de  Colbert 
<îOfiservée    aux  Archives  de   la   marine  (Dépêches,    1680).  Dans  sa 
rtponse,  en  date  du  20  février,  l'illustre  marin  soutient  que  son  atta- 
chement à  sa  religion  ne  devrait  pas  l'exclure  des  grâces  du  roi,  et  il 
■ajoute  noblement  :  «  Puisque  c'est  le  commandement  du  Seigneur  de 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartien 
Dieu,  César,  sans  doute,  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'en  luy  rendant 
religieusement  ce  qui  luy  est  dû.  Ton  rende  aussy  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient.  »  Quand  le  grand  coup  fut  frappé  de  la  révocation  de  TEdit 
•de  Nantes  (22  octobre  1683),  il  voulut  faire  comme  le  maréchal  de 
Sclàomberg  et  demanda  la  permission  de  sortir  du  royaume,  mais  il 
n'obtint  que  celle  de  demeurer  à    Paris  avec  l'assurance  formelle 
<ta^ilne  sei*ait  point  inquiété.  Après  avoir  vécu  deux  ans  encore  dans 
la   retraite,   il  mourut  d'une    attaque   d'apoplexie    foudroyante,   le 
i*'  février  1688.  On  lui  donna  la  sépulture  dans  sa  terre  du  Bouchet. 
De  son  mariage  avec  Gabrielle  de  Bernières  étaient  nés  quatre  (ils  qui 
suivirent  tous  quatre,  avec   plus  ou  moins  de  distinction  la  carrière 
paternelle.  L'aîné,  Henri  Du  Quesne,  né  en  16o2,  voulut  rester  lidèle 
à  sa  religion,  et  n'attendit  pas  la  révocation  pour  se  retirer  dans  la 
terre  d'Aubonne,  qu'avec  cette  intention,  il  avait  achetée  en  Suisse, 
l-es  deux  autres  fils  du  lieutenant-général,  Abraham  et  Isaac,  se  con- 
vertirent; le  quatrième,   Jacob,   se   retira  à  Saint-Domingue,   où   il 
•  mourut  en  1740. 

MQDESNE  d'Icard  (Armand-Bernard),  Ch.  Read,  né  à  Paris 
€n  1732,  mort  en  en  1791.  Duquesne  était  docteur  en  Sorbonne, 
il  îut  aussi  vicaire-général  de  Soissons,  et  aumônier  de  la  Bastille. 
Sa  réputation  était  grande  comme  écrivain  mystique,  et  cette  réputa- 
tion n'a  pas  cessé ,  car  ses  ouvrages  sont  encore  très-recherchés  de 
^os  jours  par  les  âmes  pieuses.  On  a  de  lui  :  Retraite  spirituelley  selon 
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Tesprit  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Chantai,  ouvrage  publié 
en  1772  en  un  volume  in-12.  VEimngil**  médité  est  plus  volumineux, 
il  forme  12  volumes  in-12  et  parut  en  1773»  par  ordre  de  rarchevêquc 
de  Paris.  U Année  apostolique,  qui  fait  suite  à  cet  ouvrage,  forme  12  vo- 
lumes in-12  (1791).  Enfin  les  Grandeurs  de  Marie,  également  éditées 
en  1791,  en  2  volumes  in-12. 

DURAI^D  (Guillaume),  surnommé  Specvlator,  né  à  Puimoisson,  en 
Provence,  vers  Tan  1230,  mort  à  Rome  en  129(5,  professa  le  droit  canon 
à  Modène,  el  fut  légat  de  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants  de  droit  ecclésiastique,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Spéculum  juris,  Rome,  1474,  qui  lui  valut  son  surnom; 
son  Repevtorium  juris,  intitulé  aussi  Breviai^ium  juris,  Venise,  1496  : 
son  nationale  divinorum  officionnn,  May.,  1453,  qui  a  été  traduit  en 
français,  en  5  vol.  ;  son  Commcntanum  in  sacro-sanctum  Lugdunense 
conciliuni  II y  Fano,  loG9,  etc.,  etc. 

DCRAND  DE  MAILLANE  (Pierre-Toussaint),  célèbre  jurisconsulte,  né 
à  Saint-Remy,  en  Provence,  Tan  1729,  mort  à  Aix  en  1814.  Il  fut  dé- 
puté par  le  Tiers-Etat  de  la  sénéchaussée  d'Arles,  aux  états-généraux 
de  1789.  Durand  de  Maillane  se  montra  un  habile  défenseur  des  libertés 
de  TEgiisc  gallicane  contre  les  prétentions  du  saint-siége.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  Dictionnaire  de  d?*oif  canonique  et  de  pratique  béné- 
ficiale  comparé  avec  hs  maximes  et  lu  jurispinidence  de  France,  Avign., 
1761,  2  vol.  in-4'»  ;  Lyon,  1770,  4  vol. ,  1776,  3  vol.^  1787,  6  vol.  ;  Ins- 
titutes  du  droit  canonique,  trad.  du  latin  de  Lancelot,  et  adaptées  aux 
usages  plus  récents,  Lyon,  1770,  3  vol.  ;  les  Lifjertés  de  l'Eglise  gallicane 
prouvées  et  commentées  suivant  l'ordre  et  la  disposition  des  ai^ticles  dressés 
par  Pierre  Ptthou  et  sur  les  7*ecueils  de  Dupug,  ibid.,  1771,  5  vol. 

DURAIID  (Guillaume),  natif  de  Saint-Pourçain,  en  Auvergne,  Doctur 
resolutissimvs ,  entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  dominicains, 
reçu  docteur  à  Paris  en  1313,  fut  quelque  temps  au  service  de  Jean  XXll, 
qui  le  nomma  successivement  évoque  d'Annecy,  puis  de  Meaux  où  il 
mourut  en  1332.  11  a  écrit  un  Commentahe  sur  les  sentences  de  Pierre 
Lombard,  un  Traité  de  droit  ecclésiastique  y  enfin  un  pamphlet  contre 
Topinion  soutenue  par  Jean  XXII,  dans  un  sermon,  que  les  âmes  ne 
jouissent  de  la  vue  de  Dieu  qu'après  la  résurrection.  L'un  des  premiers 
représentants  du  nominalisme,  il  chercha  à  ébranler  le  culte  d'Aristoie 
et,  en  affirmant  avec  saint  Thomas  la  transcendance  de  Dieu,  nie  que 
l'homme  puisse  arriver  à  le  connaître  par  la  raison  et  n'admet  aucune 
existence  objective  des  universaux,  puisque  l'intellect  agent  n'opère 
pas  Tuniversalité  dans  les  choses.  11  rejette  le  mysticisme  comme  le 
rationalisme,  place  le  siège  de  la  coimaissance  divine  dans  la  volonté 
et  assigne  à  la  foi,  qui  est  une  vertu  et  non  une  science,  pas  plus  que 
la  théologie,  la  contemplation  de  Dieu  dans  la  vie  éternelle.  Son  scep- 
ticisme, qui  nie  toute  science,  ne  laisse  subsister  que  l'autorité  de 
l'Ecriture  commentée  par  la  papauté,  mais  cette  glorification  de  la  foi 
aux  dépens  de  la  raison  est  dangereuse  pour  l'Eglise  elle-même.  U 
semble  pencher  vers  l'adoptianisme,  n'assigne  au  mariage  qu'un  ca- 
ractère relatif  de  sacrement,  n'admet  pas  sans  de  graves  réserves  la 
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transsubstantiation  et  nie  le  caractère  scripturaire  de  la  descente  de 
Jésus-Christ  aux  enfers.  — Voir:  H.  Kiiier, ^Gesch.d.  christL  Phii.,  Gœt., 
1858,  I,  770;  Hauréau,  Phil.  scol.,  Paris,  II,  410;  Laimoi,  Syllabus 
mtionum^  etc.,  Col.,  1731. 

DURâNB  (David),  pasteur  et  écrivain,  né  à  Saint-Pargoire  en  Lan- 
guedoc, vers  1680,  mort  à  Londres,  le  16  janvier  1763,  est  le  plus 
distingué  d'une  famille  de  pasteurs  que  la  Révocation  chassa  de 
France.  Son  père,  Jean,  de  Montpellier,  ministre  à  Sommières,  mourut 
àNeuchâtel,  en  169S.  Son  frère  aine,  Jean- Antoine,  exerça  les  fonctions 
pastorales  aux  Brenets,  en  Suisse.  Son  neveu,  David-Henri,  fils  du 
précédent,  né  aux  Brenets,  en  1731,  mort  à  Londres,  en  1808,  où  il 
étaij  pasteur  depuis  1757,  est  Tauteur  d'un  volume  de  Sermons  choisis 
et  mis  en  ordre  par  J,-L,  Chirol^  pasteur  de  VégUse  de  Saint-Jean 
(Londres,  1814,  in-8<»,39o  p.  La  préface,  de  oO  p», contient  une  biogra* 
phie  un  peu  emphatique  de  D.  H.  Durand).  Lui-même  lit  ses  études 
en  tliéologie  à  Bàle,  où  il  fut  consacré,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans. 
Bientôt  après  (1704),  il  suivit  en  Espagne,  en  qualité  de  chapelain,  un 
régiment  de  réfugiés  languedociens  au  service  de  la  Hollande.  Des 
paysans  Tayaut  reconnu  pour  hérétique  allaient  lui  faire  subir  le  plus 
cruel  supplice  lorsqu'il  fut  délivré  par  le  duc  de  Berwick,  commandant 
des  troupes  françaises.  Celui-ci,  toutefois,  le  retint  prisonnier.  Mais 
Durand  réussit  à  se  sauver  à  Montpellier,  puis  à  Genève;  de  là  il  se 
rendit  à  Betterdam  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Bayle.  Vers  1714,  il  passa 
en  Angleterre  et  fut  nommé  pasteur  de  l'église  française  de  Martin 's 
Lane  et  plus  tard  de  celle  de  Savoie  :  il  y  exerça  ses  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  Il  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur, poète,  littérateur,  érudit.  La  Société  royale  de  Londres  l'admit 
avec  honneur  au  nombre  de  ses  membres.  11  a  publié  en  Angleterre 
et  en  Hollande  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs  furent 
réimprimés,  mais  la  plupart  sont  très-rares,  en  France  du  moins.  Il 
nous  a  été  en  quelque  sorte  révélé,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  par 
Barbier,  qui  publia  sur  sa  vie  et  ses  écrits  une  notice  très-exacte,  in- 
sérée d'abord  au  tome  IV  de  la  huitième. année  du  Magasin  encyclopé- 
dique'ti  dans  le  Dict,  des  anonymes  {?2Lvh,  an  VIll,  in-S"*),  puis  imprimée 
séparément  avec  des  augmentations  (Paris,  1809,  23  p.,  in-H").  On  peut 
lui  reprocher  de  manquer  de  correction,  d'élégance;  son  style  parfois 
sent  le  réfugié;  pouvait-il  en  être  autrement?  31ais  ses  ouvrages  sont 
pleins  de  solidité.  L'un  des  meilleurs,  au  témoignage  de  la  Biogr. 
universelle^  t.  Xll,  est  :  La  religion  des  Malwmètans  tirée  du  latin  de 
Belandy  et  augmentée  d'une  profession  de  foi  makométane^  La  Haye,  1721, 
in-iS;  une  2*  édition  en  1824.  Citons  encore  :  Sermons  choisis  sur 
divers  textes  de  V Ecriture  sainte  y  Uotterd  .,1711,  in-8"  ;  Lond. ,  1728,  in-8**; 
Histoire  du  seizième  siècle^  Lond.,  1725-1732,  7  vol.  in-8'';  Dissertation 
en  forme  d'entretien  sur  la  prosodie  française,  en  tète  d'une  nouv.  édit. 
du  Diction,  de  Boyer,  Lond.,  1748,  2  vol.  in-4'';  réimp.  à  la  suite  du 
Traité,  de  la  prosodie  française,  par  d'Olivat,  Genève,  1755  et  1760, 
in-12;  nouv.  édit.,  Paris,  1812,  in-8°;  une  traduction  des  Académiques 
de  Cicéron,  avec  le  texte  latin  et  des  remarques,  Lond.,  1740,  in-12; 

IV.  Il 
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le&pM8age6*de&  p^i^teagreo^vet  latins  imités,  par.  TimileMrrHMibi»  123U 
2rTol:  in42{  Lood.,  1745^;  io:«18*;  le&jmiialionst^reoques^elii'pluftieiic» 
excellentes  remarques  ont  été  fournies  à  Durand  ipi3r  la6ftvaal<aUeiiiaiMi< 
Fabcieii»;  &sii  dt.laspeirHure  ancéew%ei  emlrnÊàt'.dmâ'^i  twre,de  tfm$t$me 
nalmelU  de  Nim/anec.  lei  tesiie  latùki  corrigfi:sur  iHx  matmscriéMfdit 
Voiiimif^eit'surilmipt'emière  éditùm  de  VenMe^.éclaàttci^parrd^e  remmrqmiÊ 
n(mmUtti\  Lcaidiv.lSISt,  iik^toli*;  HiU.  nêdmpeUt»  deiPoneindùjrarffptà^ 
esÉnaittfdù >di^ Imede.  Pliae^hmà.^ÀlUèiïnÂQXi  Cette tradlioliMiietl 
suirneKi?un!!fîoëme;5ur  la  duiAetide  rhommùiei  nv  lee*rQvagf$4e  r<mi€étAt, 
ràrg»nL  Onzième  et  deuxièmn^voL  de\  V Hùt,  d'iAn^leéerre^^  pcmt  R^fj^m^ 
TAc^ras,  La  Hay 6^.1734)4)1  iS3S,.2.Yo).  ia*4o;  nouvw  édil.  àX&iHaya^^ 
ennlSnk&4.oovragô.eftUinable,iiiSBia^inférieur-à  llouvraf^e  prioûtif^etcur— 
YojFeicHkagi.lai^i^  prot.^  t^JV^ï  Ri^fv.  univ.y  t.JUI(  DicU  ummrHMt: 
liUératui^es  4l  fasoieule,  Paris^  1876.  Cjeuuhusa.DABMSB*. 

BIIEAiii)ir(NiGola&),  seigneur'  de  ViUegaignon  (oui  Viliegagura)  « 
guMTÎcrv  navîgateun  et .  ccaitroversiste,  quit  méi'ite,  ainsi  qjo^  l\K/ïdil; 
Mj.HSlix:.Bourquekit,  rattmtioD  de  rhistoirei.Nésà  Provinsi,  ven^imO^ 
d'uni  famille  seigneuriale^  il:  étaiti  neveu  de  rViUiofBideillIslei  Adam»:. 
graiBd)  mùtre. de  l'ordre  de  Malle,  dont*,  il  devînt  :  cfaevalîer  veniiSM».. 
Ëiu  cette!  qualité^  il  prit  part  à J'expédition.' de  Gba]ie$?^iali  oeintm; 
Al^er  (octobre  1641);  il  s'y,  disilnguav  f ut  gnèveme»!  blessé  ^9  tQKMy* 
postera  Home^  oùâLécrivit^  en* latin,  une  MehUion  dei cette tcampegoe» , 
quiifut  puUiéetàiParis^  en-méaietempsiqUiUne3translatioDi{i!aiH9Îa0). 
ennlâ42.  Cet  opuscule,  dont  T édition  oivgLnale:  est  p9Pesq.|ie  introuvaUet 
aujourd'hui^vientd-étre  réiniprtmé  et  annoté^paples  soins  deJi.JH[.rI)4.deir 
Gcammont  (Paris,  1874,  gr.  in^).  Il  estidMéiautcélàbretGiiÂUa«iiicit 
DnjBeUay^  Villegagnonislétait, senti  attirera  vera.  leigroupefd'lMunmefr 
lettrés.quiientourait  ;  cet.  éminçai  négociateur, .  eti  du  nombre. desqijteJss 
était.  fiabelai&»  C'esii.saus  doute  fdans  ce  milieu  éclairé  qui  il  subîirl'ini-* 
lluance  des  idées  nouvelles^  De.retour  en^Franoe,  il  fut  appelé  àijwerv. 
panuu  coup  demaitce,  unirôle;iœportant.dan8:le'pre0iier,'épisod6:orît- 
tiqo» de  la  vie  de  Marie  Stuart.  Elle  avait.cinq  anstà  peine|.etd>ASDgler< 
tenoB^  qui'voulait  la'liancearrauiprince  de  Gallesc^  tenait  presque: captive- 
em&oosse  la  reine  douairière  Marie  de  Lomâne:  La  Franoe,  .dont^elhe 
iiiqri6ra  raide,.Iui  envaya^une  armée  de  secours,  commandée;  pttnAlHr 
dn&ide  Montalembert,,  seigneur  d'Ëssé^.ViilegBgnon^  qui^.avea.  qiiatmir 
galàroS)  se=  trouvait,  alors  à  l'ancre  dana^le  port  de  Leithi^.pairvinlbjài 
donner  le  change  aux  croiseurs  anglais^  arriva  à.DumbarjtD^>.àJ^Mkr 
praviste,  prit  la  jeune  princesse  à  son  bord,  l'enleva,  le  7  aottt4548ret. 
lanlébarqua  heureusement,  à  Brest,  six:  jours  apjEès*  En*15tSft|  iltae.- 
poita  au  secours  de  Tripoli,  que  la  coupable  incurie  du  grand  maitne^. 
de«  Tordre  de  Malte  avaitv  exposé  à  tomberentceles  mains  des  Tun»». 
et,,  s'il  aiTiva  troQ  tard,  pour  empêcher  un4ésastre  devenu,  inévitable^ 
il  réussit  du  moins  à  sauver  le  grand  maréchal  de  l'ordre,  des  làohe^ 
vengeances  du  grand«>maitre,  .qui  voulait  faii*e  tombei*  sur  lui  le  poida^ 
deifiae  propres  fautes.  Villegagnon,  à  son  i*etour  en  France,  fut  nommé. 
TÎoMmiral  de  Bretagne,  et  eut  à  commander,  une  croisière  sur  les^ 
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^Mes  anglMfies.  G'eét  fkpfè^  (Séii»  cami^pHe  t)ii1l  s'àdrëséà  à  ViVàMl 
QMgnj  pour  ôbtetili-  sM  «dhéèion  à  Ufi  ptt)}et  èfttéi^iétiiHsHiëht  lébhçu, 
<iri«i  d'âllef  fonder  uueedlôtiié  fràti^isë  dâh^  r  Amérique  cliî  Sud^  aflh 
que  les  protestants  y  trdUVftftsem  uri  refuge  contre  tes  pêl^^ùtîdn^  tj[Utt 
VftTenîr  semblftit  leîir  réserver.  Coligny,très-faTdràbleauiî  tel  de^^^ein, 
fl'«mploya  à  proeurer  ft  VîHégégnon  les  moyens  de  rëkét5tilërj  et  l'ëih- 
iNUrquement  eut  lieu  au  Havre»  le  12  juillet  i55t)»  ou  plutôt  le  14  ébût, 
cor  le  gros  téftips  avait  étitravë  ee  premier  départ.  Aprè)^  ufiè  dure  tra- 
vtiraée,  on  arriva  à  RioWàneirO)  Je  10  hovemUrë.  Quoique  les  pre^ 
drières  dispositions  de  Yillegagïioii  eUb<ient  été  fort  habitée,  il  se  trbuvk 
Irientôt  au&  prises  avec  dès  difflciuUéd  de  personnel  ^  que  tinrent  éom- 
pllqoer  d«s  discussions  théologiques  à  eoup  sûr  bleii  intempestives. 
Villegagnon  avait  annoncé  à  Goli^y  et  ft  GâlVin  son  heured^  arrivée; 
il  I0ar  avait  demandé  renvoi  de  renforti  et  de  t|Uelqt(e^  jiaëteur^. 
QoaDd  ce»  nouveau!  colons,  accompagnée  de  ti'ôlé  îtiihistres,  ëurèri 
débarqué  le  10  mars  1S77^  on  lui  fit  un  àécuéil  ènfiiôtisiâàte  et  un  ^é¥- 
viee  religieux  fut  célébré  ;  maî«  un  certilin  éièVé  dé  Sof bdhïië  fié  dé^ 
ot^ections  tbéologiques»  et  SeAia  tout  audèlifôi  dêë  gërmèfé  Aë  ûïÈHCfrA^. 
Villegagnon  eut  le  tort  de  s'en  mêler  et  de  ptelMfë  parti  pàtxr  Vuh  (ni 
pour  Tantre  i  il  fut  perdu,  La  présence  réelle ,  iéptiiri  sans  lèfvâin  em- 
ployé ou  non  dans  la  cène ,  Thuite  et  le  se!  dûtié  te  Mptêthé,  ÛTétii  de 
1»  ^tit0  colonie  «n  enfer  d'où  Ton  ne  ^ngei<  plds  qd'à  è'éôHàppèr  à 
tMt  prix>  Un  premier  départ  s'èflectua  le  4  jt^viéfr  i5S6  i  JéM  de  Lér^ 
a  publié  le  récit  de  cette  affreuse  traversée.  Le  gouverneur,  dotlt  le 
caractèna  s'était  aigri  k  Texeès,  ne  ta^da  pa^  à  quittée'  ki^nSême  un 
poste  cpi'il  ne  ponvarii  ptM  tenir,  et  peu  de'  MMsr  Épi'i^  lëi  Porttl^^ 
s'enparèrem  do  fort  Codgny,  et  mirent  fin  i  mte  pëtHéi  entreprise^ 
diM.  la  réussite,  ainsî  qu^  ter  fait  reMitr<)fu«1^  M.  âë  GrèfmmtoM,  eÂt 
dottné  le  Bréail  à  la^  Fran^  ei  élèVé  son  tttî^lùtr  au  tàit^  âéé  gàthdé 
bcMBinea  de  son  siëcte^  Son  éehee^  an  coïitf airief,  affecta  éfi^iat/r^emem  ié 
iBattieureiix  YiUegs^gnon,  e«r  Régnier  de  La  PMi^he  lui  àifrîbuà  nn^ 
cevmiii  pôte  (bina  lai  sanglante  répression  du  tnntolte  d'ÂYtfbbisë  ,•  où  iï 
anoét  fait  une  sorte  de  guerre  nav^,  sur  là  hcAife ,  i*  e'énbl  qui  avaient 
été  de  hr  conjuration.  Fuis  il  aurait  été  s>*esér!mèr'à  TouTs,  dans'  une 
CQflMroverao'  contre  le  minisCre  de  Léudotf ,  Si^ttôh*'  fi^siér.  Eiifin , 
l<M»dif  siège  de  Roue»y  il  se  trouva' àui(  eôtés  (T Antoine  de'  Boùrt!K)nV 
lelpsqite  ee  prince  fut  tué  dans  la  tranchée,  et  Mi<-ittënVe,  à^téitit  pâf 
lepwiieotileyeotuiie  jambe  briséeiEiy  f56t7 ,11  était g(Mvisri1é\ir de  Sems. 
It  mourut,*  le  »  jairviev  1591i  y  dail»  s#  eotâttiftncterié'  de  Bëshml^,  où  il 
s'Ailtretfrré.  Cri.  RiÈitri; 

SDMIITI  (EtieMM^ean),  ittiâgiigtr^t  fraïKi^,  né  â^  To'Mtmse  en  l^i, 
aMBtfainë  par  les  haWtanU'  de  cet^B  \4lle,  dan»  tm  émétité  eh  1S!89', 
â^.fils'd' an) conseiller  au  Parlement,  e^ébutà^  paf  h  barreau,  o\ï 
éioipifteoe  te  1k  promptenientf  remsirquei',  ef  1^'  refndit  ti^^pbpït- 
lakift:.  NooHnér  eapitouL  par:  sei^concitoy^ens,  il  pi^  Isf  diré^tioîf  de^  i^é- 
rMftér  la viHis:  et!  apite  quelques  années  <d^uf>e'  adrtiinièlr^Oh  impartiale 
et  «éclairée,  kr  faveur  royale  lo  récompensa  en-  le  nommant  avocat' 
géoi&Balv;  prèfli  lé  parlemeni  de:  Toirfouse.  En  iig^l',  it  est  ciiM  ptétdlëtf 
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|)résident  de  ce  même  parlement,  position  fort  difficile,  car  on  était 
à  répoque  des  troubles  de  la  Ligue.  Toulouse  tenait  pour  la  Ligue  et  le 
.peuple  voulut  contraindre  le  parlement  à  se  prononcer  contre  le  roi  et 
le  parti  huguenot;  Duranti  parvient  une  première  fois  à  réprimer  l'é- 
meute et  rétablit  le  calme  dans  la  cité.  Mais  les  partisans  de  la  Ligue  pré- 
parent un  nouveau  soulèvement,  et  Duranti  réussità  peineà  comprimer 
Teffervescence  populaire  :  bientôt  les  ligueurs,  enhardis,  prêchent  la 
révolte  dans  les  églises,  en  pleine  rue;  des  listes  circulent  et  se  cou- 
vrent de  signatures  :  le  clergé,  les  moines,  les  laïques,  tous  invitent  le 
peuple  à  se  soulever,  à  détrôner  le  roi  et  à  renverser  la  Réforme.  Dans 
rassemblée  des  capitouls,  le  même  mouvement  trouve  un  écho  et  des 
orateurs  demandent  que  la  ville  se  déclare  contre  le  roi.  Duranti  dissout 
rassemblée,  mais  ne  tarde  pas  à  la  convoquer  en  séance,  pour  le 
24  janvier  1S89.  Subitement  le  peuple  envahit  la  salle  de  délibération 
et  si  Duranti  parvient  à  gagner  son  domicile,  il  y  est  bientôt  arrêté. 
On  les  transfère  à  THôtel-de- Ville  et  de  là  aux  Jacobins.  C'est  là  qu'il 
fut  assassiné  ;  après  sa  mort,  son  cadavre  fut  attaché  au  pilori  avec  le 
portrait  de  Henri  III  ;  les  cordeliers  Tensevelirent  le  lendemain.  Depuis, 
Toulouse  lui  a  élevé  une  statue  ;  Delaroche  a  peint  sa  mort,  par  ordre 
du  Conseil  d'Etat  en  1827;  ce  tableau  a  été  gravé  par  Johannot  et  la 
gravure  inachevée,  terminée  par  Pelé.  —  On  a  de  Duranti  un  traité 
De  Ritibm  ecclesix  catholicx  libri  III,  Cologne,  1572,  et  Paris,  1632, 
ouvrage  faussement  attribué  à  P.  Danès,  évéque  *  de  Lavaur,  mort 
en  1577. 

DURER  (Albert)  [1471-1528],  fils  d'un  orfèvre  de  Nuremberg,  se 
distingua  également  comme  peintre  et  comme  graveur^  perfectionna  la 
gravure  sur  cuivre  et  sur  bois,  et  donna  uneimpulsion  nouvelle  à  Part  re- 
ligieux en  Allemagne.  Il  parcourut  les  Pays-Bas  et  l'Italie  du  Nord,  visita 
Venise,  Vienne  et  Anvers  où  l'on  tenta  en  vain  de  le  retenir  par  des 
olfres  brillantes,  et  vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  incessamment  aux 
prises  avec  la  gêne  domestique  et  la  parcimonie  grincheuse  des  magis- 
trats qui,  «  dans  l'espace  de  trente  ans  ne  lui  firent  pas  pour  500  flo- 
rins de  commandes.  »  Pour  protéger  les  arts,  l'Allemagne  n'avait  alors 
ni  un  Jules  II,  ni  un  Laurent  de.  Médicis,  ni  même  un  François  !•'. 
L'empereur  Maximilien  admit  Durer  à  Thonneur  d'orner  le  pommeau 
de  son  épée,  d'illustrer  de  ses  dessins  un  missel  et  deux  ouvrages 
pompeusenienjt  intitulés  }'4'<*c^*  triomphal  et  le  Char  triomphal  de  Maxi- 
milien. Charles-Quint  daigna  le  nommer  peintre  de  la  cour  impériale 
et  lui  conféx*er  des. titres  de  noblesse.  La  renta  viagère  qui  lui  avait  été 
promise  ne  lui  fut  payée  que  peu  de  temps  avant  sa  mort.  —  Albert 
Durer  représente  de  la  panière  la  plus  fidèle  la  profondeur  et  la  puis- 
sance de  l'esprit  allemand  au  commencement  du  dixième  siècle.  Doué 
d'un  }ugen;ient  ferme  et  sûr,  d'une  inépuisable  richesse  de  pensée  et 
d'imagination,  d'une  rare  application  au  travail,  le  peintre  de  Nurem- 
berg poursuit,  dans  ses  œuvres,  la  vérité  parfaite,  la  réalité  vivante,  r«lé« . 
vaut  de  préférence  les  traits  fortement  marqués  et  saillants,  lecarao-- 
tère  individuel  des  hommes  et  des  choses.  Il:  se  défie  à  Texcèsdela  ten*  • 
dançe  à  idjéaliser,.cr^ignai)t  parTdessUs.tout  pour  sesicréptions  «  qu'elles 
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ne  paraissent  plus  qu'elles  ne  sont.  »  La  note  tendre,  touchante,  atten- 
drie plutôt  qu'énoLue  se  rencontre  fréquemment  sous  le  pinceau  ou  le 
burin  de  Durer  ;  l'expression  des  physionomies  est  parfois  pleine  de 
candeur  et  de  naïveté.  Mais  ce  qui  domine,  c'est  la  mâle  énergie,  la 
constance  loyale  d'une  volonté  fortement  résolue.  Ici  se  révèle  une 
lacune  très-sensible  dans  le  génie  de  l'artiste.  Il  n'atteint  jamais  à  la 
beauté  accomplie  ;  dans  les  ti'aits  de  la  figure,  dans  là  structure  de  leurs 
membres,  dans  leur  maintien,  dans  toute  leur  apparition,  ses  person- 
nages ont  quelque  chose  de  rude,  de  massif,  de  bourgeois  ;  ils  manquent 
de  noblesse  et  de  grâce.  Le  coloris  est  soigné,  frais,  lumineux,  mais 
dans  la  disposition  des  vêtements  la  rencontre  de  couleurs  trop  voyantes 
produit  un  effet  criard,  les  plis  sont  ari*angés  gauchement,  les  groupes 
rianis  et  parfois  entassés  sans  harmonie.  La  nature,  même  lorsqu'elle 
sert  de  simple  cadre,  est  toujours  traitée  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  y 
retrouve  le  succession  variée  de  montagnes  et  de  vallées,  de  fleuves  et 
de  bois,  de  burgs^  de  hameaux  et  de  villes  qui  caractérise  le  paysage 
^mand  :  les  motifs  naïfs  abondent,  marquant  l'attention  affectueuse 
que   Tartiste  prétait  aux  plus  insignifiants  détails.  La  religion,  dans 
Tceuvre  de  Durer,  apparaît  humanisée.  Ses  madones,  ses  saints  sont 
dû»    portraits  de  braves  et  fidèles  bourgeoises,  d'honnêtes  et  loyaux 
patriciens  de  Nuremberg  ;  dans  la  Mort  de  la  Vierge,  c'est  Marie  de 
Bourgogne,  l'épouse  de  MaximiUen,  qui  est  l'héroïne  et  tous  les  assis- 
^ts  représentent  des  personnages  du  temps.  L'expression  mystique 
^  extatique  de  la  piété  a  disparu  avec  l'auréole,  pour  faire  place  à  des 
qualités  plus  sérieuses  et  plus  soUdes.  Albert  Durer  était  profondément 
^yxopathique  au  mquvement  de  la  Réforme.  Voici  ce  qu'il  écrivit  dans 
8^    Mémoires,  alors   que,  après  l'enlèvement  à  la  Wartbourg,  on 
<^yait  Luther  tombé  dans  un  piège  dressé  par  ses  ennemis  :  «  0  Dieu  t 
^  Luther  est  mort,  qui  à  l'avenir  nous  prêchera  l'Evangile  avec  autant 
^  clarté  ?Quels  beaux  livres  cet  homme  n'aurait-il  pas  pu  écrire  encore, 
s'il  avait  vécu  dix  ou  vingt  ans  de  plus  !  S'ils  l'ont  tué,  il  a  souffert  le 
^^^^ityre  pour  la  cause  de  la  vérité  chrétienne  ;  il  est  mort  parce  qu'il 
^châtié  la  papauté  antichrétienne,  qui  a  écrasé  la  Uberté  de  Christ.  » 
^riiû  les  tableaux  de  Diirer,  nous  signalerons  V  Adoration  des  Mages  du 
Palais  des  Offices  à  Florence,  le  Martyre  des  dix  mille  saints,  à  la  galerie 
du  Belvédère  à  Vienne,  la  Trinité,  à  la  Galerie  de  Vienne,  où  le  Père, 
entouré  de  chœurs  d'anges  et  de  bienheureux  et  surmonté  de  l'Esprit 
«>us  la  forme  d'une  colombe,  tient  dans  ses  bras  le  cadavre  du  Fils 
tendu  sur  la  croix;  puis  les  portraits  à' Erasme,  de  Mélanchthon,  de 
l'empereur  MaximiUen,  d'Albert,  électeur  de  Mayence.  Nous  relèverons 
P^rmi  ses  gravures,  la  Mélancolie,  sous  les  traits  d'une  femme  dans  la 
pleine  maturité  de  Texistence  ;  le  Chevalier^  chevauchant,  entouré  de 
1^  UK)rt  et  du  diable,  avec  la  plus  invincible  fermeté  ;  Saint  Jérôme, 
plongé  dans  l'étude  au  milieu  d'une  solitude  profonde  ;  les  16  feuilles 
^  y  Apocalypse,  parmi  lesquelles  surtout  le  Juge  du  monde  avec  l'épée 
V^hi  sort  de  la  bouche;  les  12  feuilles  de  la  Grande  Passion  ;  les 
36  feuilles  de  la  Petite  Passion  de  Jésus-Christ  et  les  19  feuilles  de  VHis- 
^^  de  la  Vierge  Marie,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  grandeur  sim- 
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pie  éL  saisissante.  —  Voyez  £eiiquien  von  A.  Dûref\  JSâremb.,  iSSB; 
Helkr,  des Lebm  «.  dde  WerheA.Dùrer^  LapK.,483i  ;  E^e,  Dos  Leém 
A  Bûrer\  Lei|^.,  1660.  La  librairie  Zeiserde  Nuremberg  a  *diâé^ 
1859  un  album  reproduisant  les  meiUeures  gravures  snr  boû  deDÛMC 

F.  îMmrjBiitwaaam 

DUET  (Jean),  tkéolc^ien  écossais  (iudii:^septièmesiècde,€pMeBqiiofa 
la  plus  grande  partie  de  £a  TÎe  à  essayer  de  réiBiird'aiiaiil  iesclivienei 
communions  pmtestantes,  pois  les  àkvexxs  conmonions  4>hjiâlîeaMft. 
Son  premier  ppojel  donna  iJMi  «ne  CwuuUat^  ikeeloffiea  super  aeya 
tia  pam  ecdeuiutdat^  Umàrm,  1641,  m4k\  En  l«6âl,  D vy  ^ht  à  Hete, 
|Kwr  oonfëner  A  ce  «ajet  arec  BmA  Fènrjr^  paatev  «de  leette  Tille,  ilais 
il  jw  tarda  pas  i  se  cowwBcre  ifue  le  succès  était  nfiassilile,  et  ce 
lut  alors  qu'il  songea  à  ila  a^umn  des  diCEérentes  Eglises  dmétienoa. 
U  t>ruÉ<q«ll  ndfoait  pour  eek  de  donner  une  auiuKieUe  fnppMeaiâsB 
de  i'ApoccdypaR^  «ctt  t1  fniUia  «m  «ertiet  ::  Mnmèrt  d'^xpêifuer  TAp^etippm 
par 'eÛe^mêfne^  -oomme  U  commtdraiid'escfiitfuer  4êiite  d'£emtw^  fmm 
«R  mooir  (b  writMt  ïmeOifmee ,  FraooioCnft ,  WlfL 

bJJTtSS  iLoms)  ^  pttleldgne  et  mnmisHiiite  ininQBB^  né  à  Tours  4e 
^parents  protestants,  oeoi  ISW.  JA  icnteiwa  d^aÉNied  la  pe^e,  :dt  conpoaB 
aine  ^agédie  à  l\lge  de  ^i^uît  ans .:  ILe  ret9ur  é'IMywe  à  Itkafm. 
Hais  les  oitrconstaBoeB  le  laoricèrent  «dans  >uxie  :autite  \^i^ie.  Une  de  ots 
^8(Burs,  iàgée  de  duarae  ans,  >fut  eidewée  de  cchec  «on  père  Mtenfennb 
^ns  QD  (xuFventpsr  ordre  «de  rarotoeéque  dndmcèse.  ibâigné  deieai 
4icte  d')initoléi!8fice^  fiutec»  s^eipcrtna*;  il  :aUa  <ea  Jmglelerve,  où  Jl  fui 
«chavgé  «d'une  édocisttiiMi.paTticiAiàre.  31  y  appiât  lesimaâiémaliqiiBS^  les 
ilangnes  «orientales  let  tcelles^de  FEurope.  )En  A7S61,  Xi  devant 
'de  Stuart  .iiadkensie ,  imimsftre  angbus  :à  Turin,  ipii  obtint  île 
pnenrë  d'Bboii,  iparda  protection  du  «dac  de  INorâiunaiïbedaflid.  Ck 
•futilà  qQ>il  passades  dennières  années  de ^sa  wie.  ^Il 'était  «nenïbi»  & 
la  Société  ipoyale  de  iLondres  at  lavait  ie  titre  jdïistmdograptie  tdi 
roi  «d'Angleterve.  faran  iles  «oviwages  «qu'il  :alla»6és,  joh  fieut  'dfesr. 
iRgcherohgs  suri'origiwe  dos  ^déammm^B  Mtmbuées  'Otcr  «nadmica,  tMê 
iSlS,  in«8'',  lifvve  d'une  rprodigieuse  {érudition*;  Mayma  de  ^^émmm 
«2e  iouiee  des  sEgUwt  tchrétwmtes^j  liZSl  *;  édWion  «en  datîn  tdes  Œktnrê 
4fe  ^LeibnUz,  Genève,  1709,  %  -vdl.  tn4''.  Dutens  moufUt  à  ILoaaAie 
*en981S. 

(BirrOIir  (Jean^Philîppe),  upp^dlé  'souvent  Butoit-Mendsrini  par  VibA 
jonction  ^du  nom  dejâimiUe-de  sa  mère,  naquitàlloudon  (pays^  AfiMi 
lie  ^7  septembre  3f  721,  lit  «es «études  à  Lausanne  et^  iseçut  lUmpceilisi 
<les  mains  en  17&7^  Vais  1350  une  longue  maladie  M  ponrtoi  ilatCMSi 
«extérieure  diuneicrise^religieuse  très->profonde,idoiitH  'soittft'à  Saitoi 
chrétien  sérieux  et  «mvant,  «et  enolin  au  mysticisme,  qui  'a  faît  son  im^ 
nalité  et  dont  il  fut  un  des  rares  représentants  .parmi  les^éfonnéB  A 
langue  française.  iDans  la  ipvédioation,  à  laquelle  )11  se  voua  pandatl 
•quelques  années,  il  «eut  &e:grands  et  sérieux  soocès,  mois  il 'dut  y  9^ 
noncer  bientôt  pour  cause  de  santé -et  se  contenter  d'écrire  an  igstant: 
inomhre  de  sei^monsàirusagedes  persoimes  qui  réclamaient  ses  ^con 
seils,  :s8vmans  (dont  'quelqueB-^ms  ont  été  iîmprimés  ;  en  1789  >il  «  4 
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*nêiO0  njer  de  ia  liste  ofticielle  du  dereé  de  son  pays  ;  il  n'en  fut  ipie 

•filas  actif  dan»  l'étude  deiaBibl&etdes>PèP6s,  dans  la  oomposMimet 

la  piibHcatM»:denonlbreQx  écrits,  dans"  le  soin  des>  pauTre»et'tdaaila 

eeoduîte  deibeaueoap  d -âmes,  qui  rtber^aient  auprès  •  de  lui  d694e- 

-covpsqu^elles  ne  trouvaient  point  dans  PEglise,  atorsi  pion  jféerdansiiin 

-i^tatTHle^ffiofondsommeil.  Vers  1762,  il  entra  en  relation  avec>leiioomte 

aiée  (PlelMMiiMi  «(1700^1774),  trésidsnt^^àiPyrmont,  disciple  .  sëlé  ikle 

4f^0«jrMi>  et'^'èlief  Téiiéré  'et  incontealé''deitousiles  cpiiéiistes  d^ANe- 

>:«B^p9e  /^0Mi»4a  direcliont  duquel  DotcÂt'ae  '  p4aça  «aTec  une  :  entière^wu- 

twisBioa  ^tifiar  lequeKaon  >déTeloppeiifient  8pri*ituel>fot  fortement^in- 

ffcipnoé  ;)  €()«a  ainsi  4q«et Fieisdubeiii  Kari^u,  du  inorns  pour  umioiiips, 

'  éMirla<tioie'des^fpéoiHlation9théo9d|^kfaes/où  il  »'ëlail  engagé ,i«&4ui 

tCffc0Merf«n'iiM4>ide  ttiombreux  mantiscrits  y  relatifs.  Mis  i  MeiMAt  len 

^Nlatiènaavec  lous'4esimystiiqttes*dti)«eiMps<  et  leur  gagnant  rdans^  la 

:2HauteBe^rainwde-'dei«0mbreu\'^héP0^  devint,  à'Ia.mortMde 

tifVM8diiMin>(l774>)  smi  successeur  "CiHnfiie/^^^ 

4fai8i4e^9iioeè9 taèMeide'6on>actiTité,  «ant'à-Oenève<qu-à  Lai«saiNie,Uui 

ttâitfiaée&  tracasseries  de>la*patt  deUautorité  toujoars'soufnçoanwse, 

tfM/'iMi«w)|fae>  IVinqnéte  lafîte  sur  sen  >oo«ipte  en  1769  par  le  gouvevne- 

•nneii^de<6efrnetn^aboiilit»à  avcdme  oe«ida«M)ation,'Dutoît  n'en<tet  pas 

uMswis^'menicmt /•afféeté. 'Sa  ^sairté,) ««ujours  chancelante,  alla* «n^^iw^i- 

HWatéffi^  ksklemières^année»  de  sa' vie  M^voourut 'à  Lausanne  Id^âlijan- 

^niteii  1703,  précédé 'dans  la  tombe  par  sen  collaborateur  Jean-Fviaj^is 

«Biftif^jnais'laissant'aprèshii  un  petit«erclede  disci^e&qui^^estVMin- 

^tmu'jiisqui^à  ces  derniers I  temps,  et  dont'  le:  principal' ^etlejpkisf  ftièle 

iftilid  libraire  PetilletiT-*  Les  df)Ctrines  de  Is»  mystique  qoiétiste^  ivéesffvec 

"4aÉit^d*éelat'en« Espagne  et  développées  em  France,  puis>!condaainées>  et 

fpperséeutées^diaisr^ise'eatliélique,  après  avoir  trouvé  asile  i«aprèsi de 

-KqfOèlqoesiprottSstaMsdes^Pa^s-Bas  et  d -Allemagne,  Vêtaient «lïHniiMn- 

>^iées;)|DUtten^seHiodlflaiitq<iiehfuepeu,  dans  la'Suissetomande;  4Mes 

'îfîaMiityiMfMrrriarrec'Botoitf èt^ses  derniers  disciples,- non-sans vatoir 

^4weiicé^4ans'oette^coiMréef«moi«^fl«encer8àikM      en. un  temps  ki/d^bseu- 

•tiié^tUe^ sommeil  religieux,  et  avoir^ntribnéà  pi^éparer  les  ^ÀmeMu 

4évclîlftelfgieiix*'dufeomnieficenïefit'de'  ce  siècle,  Téveil  qui»devait'*^e- 

«pendMit^dès  Vabord  s^écarter  du qoiéttsme  parune'*conna!issanoe<plus 

■«saille  Ides  vérités 'évangéUques. —  La  vieetles  écrits  deJDotoit  révMetil'en 

f«te»uoc8r0etèfefrr6foiidément  respectable,  une  piété  intense  et» un  «re- 

«■MnrqoàUe  d^n  dedirectionspirituèHe;  !•  influence  qu'il  exerça  s'es^li- 

iiyAi^e^alnsï  fort  bien, ^soit  par  .sa  personnàHté,  soit  par  rénergie>ish^c 

g|Uwpi(>Ue*tl  'affirma  1^  ctmstianisme  révélé  en  face  de  Tinerédulité  d^^te 

«itAu  éièoie  de' Voltaire,  et -^parVinsistavce  avec' laquelle  il  réclainiaU,"èn 

rragattl  de  «VonhoderxieapaditioiineUe  ^èt  sans  vie  qui  régnait  d«ns 

(Vé^Hse,  «ne^  foi*  pepsonirelle  et^vivanteJPar  t)ontre,  itlnr  msfnqutfiutiiie 

f^uerisMro'de  la  jvstifteation  par  la^  foi  r^t^^ï  Tegardait^l  T'assuraftce^du 

''•siludMsomaae.  mr  empiétement  oondafn«rât>le'de>  riiomme<snr  ^tla  ^Hbitté 

*^*ti»gl«iire>de-I>Teii, "ce  qui'expliqttepourqwoi  la  paix-etteifoie  des  en- 

îtoK»  der  fiieiFsenlblent'  lui)  avoir  manqué  ;-'le  seul  chemin  du  salnt^t  à 

»yaiix,  I^«éaiiitissemecit*iiiténenr,  T^raison  du  stlemie,'éeifmrMMiMMir 
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et  la  foi  nue  et  obscure  ;  tout  autant  d'idées  et  d'expressions  caractéris- 
tiques du  quiétisme.  Si  le  point  de  vue  biblique  et  protestant  de  Dutoit 
Ta  préservé  des  conséquences  extrêmes  de  cette  tendance,  il  n'a  pas 
suffi  pour  le  mettre  en  garde,  lui  et  tous  ses  amis,  contre  une  vénéra- 
tion excessive  et  condamnable  envers  M"«  Guyon,  qui  fut,  d'après  lui, 
«  parfaitement  sanctifiée  pour  être,  après  la  Mère  de  tous  les  prédestinés, 
la  Mère  d'un  peuple  innombrable;  »  il  regarde  ses  ouvrages  comme 
«  écrits  par  le  Verbe  lui-même  »  et  ne  veut  lire  la  Bible  qu'au  travers 
des  explications  qu'elle  en  donne.  Après  cela  on  ne  s'étonneira  pas  en 
rencontrant  plus  d'une  trace  de  la  confession  catholique,  à  laquelle 
appartenait  la  célèbre  mystique,  chez  ses  disciples  réformés,  qui  admet- 
tent à  sa  suite  la  conception  immaculée  de  la  Vierge  et  assignent  à 
cette  dernière  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  un  rôle  entièrement  extra- 
biblique, et  qui,  passant  par-dessus  la  réformation,  ne  voient  la  chute 
de  l'Église  romaine  que  dans  le  fait  de  la  condamnation  portée  par  elle 
contre  Molinos  et  M'"'  Guyon.  D'autre  part,  c'est  au  compte  personnel 
de  Dutoit  qu'il  faut  mettre  des  spéculations  singulièrement  hasardées 
sur  l'âme,  sur  l'esprit  (u/ra/,sur  la  chute  (qui  a  eu  lieu  en  Adam  avant 
la  création  d'Eve  et  dont  cette  dernière  n'a  été  que  la  conséquence),  sur 
l'incarnation  du  Verbe,  ainsi  que  sur  les  causes  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  Vierge  et  de  l'anamartésie  de  Jésus,  etc,,  spéculations 
théosophiques  dont  la  plupart  avaient  été  condamnées  par  Fleischbein 
et  auxquelles  Dutoit  ne  revint  qu'à  la  fin  de  sa  carrière.  —  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Sermons  de  Théophile  (Francf.,  1764),  qui  furent 
en  majeure  partie  réimprimés  avec  beaucoup  d'autres  par  les  soins  de 
M:  Petillet  sous  le  i'iive  de  La  Philosophie  chrétienne  (Lausanne,  1800-19 
4  vol.)  ;  ce  sont  des  sermons  sur  les  fêtes  et  sur  des  sujets  relatifs  à  la  vie 
intérieure  et  à  la  morale.  L'éditeur  avait  en  mains  la  matière  de  vingt 
autres  volumes  de  sermons  que  le  peu  de  succès  des  premiers  l'empê- 
cha de  publier.  2''  De  Vorigine^  des  usages j  des  abus,  des  quantités  et  des 
mélanges  de  la  raison  et  de  la  foi,  Paris,  c'est-à-dire  Lausanne,  1790, 
2  vol.;  nouv.  éd.  augmentée  de  tout  un  nouveau  volume,  sous  le  titre 
de  La  Philosophie  dikine  par  Kéleph  Ben  Nathan,  Lyon,  1793,  3  vol.  : 
cet  ouvrage    dogmatique ,    original    mais  difius   et   sans  plan ,    est 
Tœuvre  de  prédilection  de  l'auteur,  dans  laquelle  il  développe  ses 
idées  particulières  avec  le  plus  d'abandon*.  3''  Dutoit  réimprima  les 
ouvrages  de  divers  mystiques  tels  que  G.    de  Kniphuysen-Nienoort 
(1764),  les  sermons  deNardin  (1766),  l'Imitation  de  J.-C.  (1770),  Cour- 
bon  (1777),  Douzedent  (1791);  il  prit  part  à  l'édition  des  œuvres  d'Ant. 
Arnauld  (Laus.,  1773-81, 42  vol.  in-4)  dont  il  écrivit  l'épître  dédicatoire; 
cnlin  il  donna  une  édition  conjiplète  des  écrits  de  M°^*  Guyon,  dont 
les  Lettres  parurent  à  Londres  (c'est-à-dire  Lyon),  1767-68,5  vol.  in-12 
augmentées  de  sa  correspondance  inédite  avec  Fénelon,  ainsi  que  d'une 
préface,  de  notes  et  à' Anecdotes  et  réflexions  de  Dutoit.  Les  autres  ou- 
vrages parurent  à  Paris  (c'est-à-dire  Lausanne),  1789-91,«n35  vol.  in-8, 
précédés  d'un  discours  sur  M"«  Guyon  par  Dutoit.  —  Sources  :  J.  Cha- 
vannes,  Phil.  Dutoit,  sa  vie,  son  caractère  et  ses  doctfines,  Laus.,  1868  ; 
Herzog  dans  son  Encyklopxdie,  U  XIX,  p.  441-7  et  dans  le  Chrétien  évan- 
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géUque^  Laûs.,  186S,  p.  329  et  377  ;  Heppe,  Geschichle  der  quietùtiscken 
Mystiky  Berlin,  1875,  p.  515.  A.  Bernds. 

DUYAL  (André),  théologien  français,  né  à  Pontoise,  en  1564,  mort 
à  Paris  en  1638.  La  protection  du  cardinal  Du  Perron  valut  à  Duval 
d'être  nommé  à  une  chaire  de  théologie  à  Paris.  Nous  le  voyons 
ensuite  supérieur  général  des  carmélites  de  France  et  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris.  Duval  soutenait  les  doctrines  ultramon- 
taines  et  rien  n'égalait  son  ardeur  :  aussi  le  nonce  Barberini  le  sut 
distinguer  et,  devenu  Urbain  YIII,  lui  continua  la  même  faveur.  Duval 
parvint  à  obtenir  la  rétractation  du  syndic  Richer,  mais  cette  victoire 
ne  lui  fit  guère  honneur,  car  on  Taccusa  d'avoir  usé  de  moyens  odieux 
pour  atteindre  ce  but.  On  a  de  cet  auteur  :  Libelli  de  ecclesiastica  et 
politica  ipotestaie  Ecclesiœ  Elemhus,  Paris,  1612  ;  De  suprema  Romani 
pontificis  m  Ecclesia  potestate  disputatio,  Paris,  1614;  Tractatus  de 
summi  pontificis  auctoritate,  1622. 

DUVERGIERDE  HADRANNE.  Voyez  Saint-Cyran. 

DDVOISIN  (Jean-Baptiste),  prélat  français,  conseiller  d'Etat  et  baron 
de  l'empire,  né  à  Langres  en  1744,  mort  en  1813.  Duvoisin  était 
vicaire-général  de  l'évoque  de  Laon,  lorsqu'il  refusa  lé  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  et  préféra  l'émigration.  A  Brunswick,  il 
occupa  la  chaire  de  belles-lettres  et  s'y  lit  une  grande  réputation.  Ce 
ne  fut  qu'en  1802  qu'il  rentra  en  France  ;  il  fut  nommé  évéque  de 
Mantes:  son  dévouement  à  l'empirçlui  concilia  toute  la  faveur  impériale, 
aussi  Napoléon  lui  confia  de  distraire  Pie  Vil,  captif  à  Savone,  puis  à 
Fontainebleau  :  c'était  un  poste  de  haute  délicatesse  :  il  fallait  réelle- 
ment surveiller  l'illustre  prisonnier.  L'emperem*  fut  content  de  Duvoi- 
sin ;  cependant  ce  dernier,  moins  satisfait  peut-être,  demanda  à  l'em- 
pereur la  liberté  du  pape  ;  mais  alors  Duvoisin  se  sentait  près  de  la 
mort.  Napoléon  a  écrit  de  cet  évêque  :  «  C'était  mon  oracle,  mon  flam- 
beau, il  avait  ma  confiance  aveugle  sur  les  matières  religieuses  » 
(Mémoir.  de  Sainte-Hélène).  On  a  de  cet  auteur  :  Dissertation  antique 
sur  la  vision  de  Constantin^  1774,  in-12;  Autorité  des  Livres  de  Moïse, 
établie  et  défendue  contre  les  incrédules,  1788,  in-12;  traduction 
des  Voyages  de  Mongo  Parck,-  1795;  cette  traduction  est  estimée; 
Démonstration  évangélique,  avec  un  Essai  sur  la  Toléi^ance.  Dans  ce 
travail,  l'auteur  repousse  tout  système  de  contrainte  en  matière  reli- 
gieuse, comme  attentatoire  à  la  liberté  individuelle. 

DTGK  (Antoine  Van),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en  1599,  mort  à 
Londres  en  1641.  Elève  de  Rubens  dont  il  tempéra  l'énergie  en  s'ins- 
pirant  des  modèles  de  Técole  vénitienne,  il  voyagea  en  Italie,  en  Hol- 
lande, en  France,  en  Angleterre,  où  il  était  appelé  par  Charles  I"  et 
où  il  se  fixa.  11  travaillait  avec  une  extrême  facilité,  et  produisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  C'est  dans  le  portrait  surtout  qu'il  excella. 
Sa  manière  est  pleine  de  distinction,  de  finesse,  de  grâce.  Le  coloris 
d'une  transparence  molle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  difficile  d'at- 
teindre la  perfection  que  révèle,  par  exemple,  le  portrait  des  Enfants 
de  Charles  /«%  à  la  galerie  de  Dresde.  Dans  ses  peintures  religieuses, 
van  Dyck  a  surtout  représenté  les  douleurs  les  plus  profondes  de  l'âme. 


170  DYOK  —  BATJ  BÉITITE 

•Dm'é  >d^Qiie  «flMisîèilhé  nenrense,  il  est  }e  peintve  télégiaque  de  ia 
Passion  :  fe  membre  de  ses  Christ,  attaché  ou  dëtaehé  de  la  etàkiy 
«entouHéfdts  dfscqiie&ietides  saiate&ifenincis^ui^e  lamentent,  esttîrifini. 
tPBnni«0s:idief»al^mi\ire,  nous  inommeron&iin  lOtatronmêmml  *d^nMBs 
tet  on  EnsevoHssemmit  du'OkréU^  !au  musée  tde  Beriin,  mn^Mi/  ^^Êugm- 
iinmtajîMejA  Amuns,  un  SmmuHétmstim  éida*Vtefye>9t'i)mfaiiUJiiU$ 
«uil^nivre. 


E 


fittDHffil  ou  Ettmec,  «noined^énédiclin,  «dîBeipIe  ^d'Anselme  -^^ûm- 

torbéry,  fut  successivement  abbé  de'SainliAlbanstiévéqae'dedâanit- 

Ândrews  en  Ecosse, ^en113Q.>C'<e8tI>un  des •ÀsrFUtins  aaagtaiBflBii  ^his 

Muaïé&  dn.'diusftèmetBtÀcle.  "fias  tpiénoipauK  ouvnages  6Wt::  iWkloria 

/Movorma,  /«ni  sis^li^tes, contenant  ia  i  bioigvBphie  des  trois  •'8nihe\îê(fiies 

Mde  Qantoiiiéry,  LaBfrante,.AiMekme«tJRadul£,  éditée  par  Sdelëaa^Landras, 

11638, /etqDun*Ile\PjGBrbeion,dansir'édit.  des  SEusrm^ik^^cmU  ànmehÊt; 

'ta  (VvRfdeiBamt.xAmelmA^  «de  l'ian  4393  A  J'am  !  1469, 'dans  Siiniisoet 

•idansdes  .BuUandistes  au  SAwnWr,  ila  ^Vie  Vie  mmt  fH^cJ/rôf,  arde- 

ffiqve  li'^mk,  dans  lies  ifioil.  au  â4{jnm,  et*dansJkibiltoiiL,^iJL.i6. 

mmc.'tert.^^'pats  d;  rla    Vk  tiu.^B.  iBre^njVeitAas^qaè ide  'QafltortiéqF, 

«dm»  ^Kiattan,  AnffUaiWtura,  tetneill.;  la  Vfe  de  f9ainti0itmald,mBà^' 

vèqae  fd'Ymrk,  ^46àl,  ;  île  Jtinre    d9s  mnraoles  de  ëamt  ïDvmstxm,  idont 

•li^régé^estidans.fiuDios,  auilQoiBai:;  lun  traité  .*Be  ybeaiitudme^natêMUs 

ijia^{at,*qui  Btaft  paru  d)an  (1686  îbous  :1e  .-nom  de  atiiit  .lUi^elttia,  «et 

iXRiUbmr  ée'iSDceUettUa  -Virgmis    Êknnœ^t  vie  qmUor  vmfttaUnm  igmae 

fuere  «nifi.  MantL,  tKfai  lavaitié^lement  été  •dtttribuéauioélèhte.avdiie- 

^éqvede^flaittevbéry.  -^  N^tPfeziSàimdu&f  BiUiùth.huimiineéias'iAtm^/lmx 

.mtatisj\l.  II, (Ik.  V.,  p.tMOids. 

SyLV^NiaS.  •L'jvigine  de  Q^qbu  bénite  doit  ôlneohisnehée  à'ieiais 

dansikes  pFesariptâeneanoealIquee^Esode  JLKX,  d6  ;JfoBtbns  X{)L,9.il8) 

<6t  -dans  IHieage,  tfont  vépandûMians  l!aati9uHé,ide  disposera  renMée 

^es  édiftMs  publies 'et  «deeMnarifonB  /parrt)ioultère&,  ome  «ou  pluBÎevrs 

fontaines  où  les  viaiteusspoufvatent  Accomplir  «les  qpanâeations  ^exigées 

ipar  Ae  naptctHdudiBU.  il^n'e^  ipas  inéœMan-e  dladmeCttreiavac  l^bé 

Aiiber  iHistmm  tet  JHkénrte  du  BymMUgme  ireUgéguXy  jteris,  i&71)  aue 

HQcmoessi6tiideinEglke/aiixiusag»)iiiligieiit ides  paî^  ii>eibonne  dMnre 

seette  qMnûfioatieci  iiialéDieBe,jattcompÛe  à  l'entrée  (de  >lHéglise,  ^evuitle 

.oyn^led'ttneipuBifieationtspnscttteUe  ^.EmSd^ihfti  eâcL,X,  4.-39,  êO) . 

Justmienu  «kt  plaeecydans  ley api^fiBide  hd)aBUiQpie' decSainle^Sophîa^anie 

^fc'ites  fontaines  ;  (^^7))  -^^oàu^  )  $C^^^)  y^t  dlfaistdrîen  'Bocnte  '(Sùt.ieed. , 

U,«88]  mous  appnend*queulèsiie<qiiaftrièRie  siècle  la  phipart  des  bati- 

4ic[uesven*étaieBtipourviie6,:Saint  (Paulin  de  Noie  (i£)o.jK!!G(JI>^  dans  wm 

évtéiieMWite<deaeinptie(n  de iaa)aBiUipie  de  Satai&*iPéU&ypaide^âe4)es  fon- 

JaîneB  gaîUiiianlesiiuidnvitaïUeiohfé^  qaiBDiitiin 
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^iiiém6ti«ii|i6  le  8}■Qlbolefrappaflt(deU^0aa'«  jailliBrantren'vie'éleynelte')) 

(Jean  IV,ilA).(Beuiàjpeu.on^slhabilua  à«iUoin*enr  de  nnespect'^s  ptdiits 

mAiraiiinlBfet  I^ungeisïétQblit'ilanB  lUEglise  orientale td^- les  /bénir,  Ue 

ijourouila  TsilleideillEpiphanio.'OniaUribtia  bientAUà  «esieau*x,'«à)<m- 

AeUeBienlMmes,  ane  vet tu  «xceptionnelle,  sut touhéans  ïes  encareîBmês 

«t  «peur  desiguéitiioiis.  Epiphane  (i^arrds.ySO,  4)  mous  ^rapporte  du  Td^e 

iquetk^élMonifeeBise^ervaienidaiis.letméine  butUas  'eaux  baptisffiialidB, 

•«t  \ïœiCmsttêmiîmm  opasiolàiues  (^l\lj\^)  pfesovîiienitUa  bénédiûiicti, 

ipariréiMqueiDuiI^anottn^iAeiIleauvet  de  rtiulle  mâeesBaires  aux  usages 

idomestiqiiea.  De  tente  (ces  pratiques,  plus  ou  smoins  «upor(ttitieus«6, 

i|00vîaDt  il'nsige  «  de  '  l'eau  bénite.'  < Mais  •  il  'ne^emoUte  dans  ^a'forme 

^cluûUe'qu^au^Heuviàme/sièole,  oùiilifut  pi'escmfpar -les fausses  déeré- 

itale6.»£b  «décret:  apocryphe  attribue  au  pape  Alexandre  i*^  (dSK))  Àe 

iforoMitaîneteiiooro  en'Usa|fe)aujourd>huî  et  ordonne  égalemenft  d'ajou- 

teràiieau  l&Bel,;atttre  symbole- évangélique  (Matth.  Y,  13).  De  là^et  des 

ifacfstiiafiiaBsdaiSmjrfBmientaifv&M  tient  rinïportanee>attaKlbée 

dMwTËsftifie ikatine  àil'eau  l>éiyite.Sâintïboma9d'Aqum  {Smime'ihééi., 

ifi.fb'Iyqiuett.-ëtt,  art.  I)(Coi»idèrePoau  bénite  eomme  une  "prépamltion 

lau <sam«tfntiL'6aud)éiiite  s'administm^par  Mpersion^au^  ixialades,  aux 

.famé  Jéû,  wxl  imàtomn:  ;  ons>6n>sertipour  .bénir  les  'églises,  'les  eitiie- 

Àreft,4eBi[naisans,ile8llit83iufitiaox.  E)an6rsncien  rilioel  de  Paris,  kbéfié- 

dUelioo  ^de  l'oan  se  faisait  (sétennéllemont  vau  ùheeur  avant  >la  mesfi^, 

^dMque^nundhe,  qHûsiediacite  ^aspergeait  le  peuple,  pondant  Cfu'on 

««hantait  l\Aep9rffes^mefhy9si^i'4^,  li^  :9>.  fibres  le  mieseil  Toma^, 

«etleJbéaédiobiimtdait  aToirtUen  dans^la  sioi^te.  (Les  béftitiers,  réoi- 

fnante  deifoKmes  iAraTse&,  'mil  peaapiiaoé  ies  lontafAes^des  anciMMés 

teaèKqnes.  ib  aeartifiHésàd'emréede  la  Mf  (frânltin'evnent  dans  Q^ite 

^^^céU6^B)'8tJnJqiiemiiBnt^néBâe  i^Uefe  9«^^  des^eolombes, 

•de  plwlir  aquatiques  ou  '>bteii  d'insOTiptions  •eomnie  eeUe-ci,  tpro^i^ 

nantotel^idlibaye  de  Saint-Meaaiin  et  sans  doute  d^origine  orientate. 

£HeioSre  jeaHe  pavtictdanté  qu'elle  ee  4it  également  «on  oooimençant  à 

.  NÏIFÛNANOMHM  ATAMHMONANOl^IN 
n  lénifie  tes  péchés  et  non. pas  seulement  ton  visage.  » 

iM  ^béiaitidrs^âOiit  encore  nMtt>Ues,  pour  les  aspersions,  bénédictîofis, 

*itt  eaoyci^mea.  Ilnrat  vecon^mandéauxâdèles  de  tenir  dans  leurs  tnai- 

ifoms  de  ces  ^ses^  pour  tse  préeenrer  de  laioudre,  -des  épidémies  «t  di»s 

•tsmbèches  4u  4émion,  —  Sources  :  iPaoiaudi,  Se  JSacris  aniMfwyr  éalnêùy 

p.  160,  as.;  BeHioîa,  ^^e  moL  polit. ^l^l^  iib.  lil,  sect.  Il,  oap.  111  ;  }llm\ff»f, 

fDia.  dee-Aniég.  ehitét,^  «t  £m  ééntïe^  C«rd.  Pitra,  Juris  Becl.  Gi^m. 

hist.  et  metMim.,  t,  L,  p.  62;  De  ftossi,  BuUelino  di  Arch.  Cfift. 

1867,  p.  77  s», 

IBALi  Voyn  ^HiéM. 

SBMK,  né  en  W6  ien  Allema9nè,^près  du  Rhin,  appartenait  i-iiife 
feimille  eerve  du  domaine  impérial.  Frère  de  lait  de  Tempereur  Louis 
le  Débonnaire,  affranchi  par  Charlemagne  et  élevé  à  ses  frais  en 
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Aquitaine,  il  se  signala  de  bonne  heure  par  ses  talents  et  par  son  esprit 
d'intrigue  et  réussit  à  se  faire  nommer  archevêque  de  Reims  en  816. 
Il  déploya  une  grande  activité  dans  Tadministration  d'un  diocèse  con- 
sidérable et  dans  Texercice  d'une  charge  qui  lui  assurait  une  grande 
influence  politique.  Non  content  de  préparer  des  ouvrages  de  disci- 
pline et  d'achever  Notre-Dame,  il  accepta  en  822,  au  plaid  d'Attigny, 
la  mission  d'évangéliser  le  Nord,  se  rendit  avec  HaUgaire  jusqu'en 
Danemarck,  contribua  par  ses  prédications  à  la  conversion  d'Harald  et 
s'associa  aux  premiers  travaux  d'Anschaire.  Mais  son  ambition  lâche 
et  vulgaire,  qui  a  obscurci  ses  facultés  si  brillantes  et  voué  son  nomi 
à  l'opprobre,  le  poussa  à  embra^r  le  parti  de  l'indigne  Lothaire 
conti*e  son  bienfaiteur  et 'à  humilier  en  832  k  Soissons  le  sang  de 
Charlemagne  devant  le  fils  d'un  chévrier.  Après  la  restauration  de 
Louis,  il  fut  relégué  à  Fulda  en  833,  déposé  en  835  au  concile  de 
Thionville  et  confié  à  la  surveillance  de  l'évéque  de  Lisieux.  Q 
j*eprit  possession  de  son  siège  à  la  mort  de  l'empereur,  en  840,  pour 
en  être  définitivement  chassé  dès  l'année  841  par  le  roi  Charles. 
Abandonné  par  Lothaire  lui-même  irrité  de  son  refus  d'accepter 
l'ambassade  de  Constantinople,  il  perdit  le  bénéfice  de  Bobbio  et  se 
réfugia  auprès  de  Louis  le  Germanique,  qui  le  nomma  évêque  d'Hil- 
desheim.  Il  y  mourut  le  20  mars  851  de  douleur  et  de  regret.  Ses- 
rares  écrits  (D'Achéry,/Sipici7.,  VII,  173)  n'ont  que  peu  de  valeur.  L'i» 
de  ses  disciples  a  achevé  son  traité  sur  la  discipline.  Il  légua  à  l'Eglise 
franque  une  querelle  ecclésiastique  grave,  provoquée  par  la  questioik 
de  savoir  si  les  ordinations  faites  par  lui,  évéque  déposé  et  non  ré- 
tabli sur  son  siège  par  les  évéques,  étaient  valides.  On  a  vu  dans 
quelques-unes  des  pièces  qu'il  produisit  à  Thionville  pour  sa  cause, 
le  point  de  départ  des  fausses  décrétâtes. —  Voyez  Hincmar,  0/?.,  1,304- 
312;  Flodoard,  Hist.  Mem.,l  11;  France  litt.,  V,  106  ss.;  GaUiay  IX; 
Gousses;  Les  actes  de  la  prov.  eccL  de  Eh,y  1842.  A.  Paumieb. 

EBED-JÉSU,  surnommé  Bar-Bricha,  mort  l'an  1318,  d'origine 
chaldéenne,  est  l'un  des  théologiens  nestoriens  les  plus  célèbres.  Il  fut 
successivement  évéque  de  Sigara  et  d'Arabie  et  métropolitain  de  Soba 
et  d'Arménie.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  ne  relèverons  que 
son  Epitome  ou  Collection  des  canons  des  conciles^  dont  Assemani  a 
donné  une  traduction  qui  a  été  publiée  par  le  cardinal  Mai  dans  son 
recueil  :  Scriptorum  veretum  nova  colleciio,  e  Vattcanù  codicibus  edùa^ 
t.  X,  Rome,  1825-28;  un  Commentaire  sur  V Ancien  et  le  Nouveau 
Testament;  trois  ti*aités  dogmatiques  sur  VIncafmation  du  Logos  et  sur 
les  Sacrements;  un  ouvrage  philosophique  sur  la  Vérité  de  la  foi;  un 
recueil  de  Cinquante  poésies,  théologiques  plus  encore  que  religieuses^ 
sur  les  mystères'  et  les  dogmes  clirétiens,  etc.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  arabe.  Assemani,  dans  sa  Bibl,  oriental, y 
t.  III,  et  le  cardinal  Mai  en  ont  édité  un  certain  nombre. 

EBEN-ËZER  (pierre  du  secours),  monument  en  pierre  que  Samuel 
fit  ériger  entre  Mizpa  et  Sen,  au  lieu  où  il  avait  vaincu  les  Philistins  et 
recouvré  l'arche  qui  était  tombée  en  leur  possession  (1  Sam.  IV,  f  ; 
V,  1  ;  VII,  17). 
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EBER  (Paul),  Dé  à  Kissingen,  en  Franconie,  Tan  1511,  mort  à 
Wittemberg  eh  1869,  disciple,  collègue  et  ami  de  Mélanchthon,  qui  ne 
^pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  d'où  le  surnom  familier  de  Reper- 
torium  Philtppt,  Intimement  lié  avec  la  plupart  des  réformateurs 
saxons,  Eber  professa,  à  partir  de  1836,  à  T université  de  Wittemberg 
avec  beaucoup  de  succès.  Ses  cours  philosophiques  et  exégétiques, 
ainsi  que  les  sermons  latins  qu'il  prononça  à  l'église  du  château,  étaient 
fort  goûtés.  Mêlé  aux  controverses  théologiques  de  son  temps,  il  y 
apporta  Tesprit  conciliant  de  son  maître,  mais  montra  plus  de  fermeté 
que  lui  lors  de  la  publication  de  Tlntérim  d'Augsbourg,  contre  lequel 
il  protesta  énergiquement.  11  assista  à  un  grand  nombre  de  diètes  et 
de  colloques,  et  y  fit  preuve  de  beaucoup  de  savoir  et  de  tact.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  son  Historia  populi  Judœt\  a  reditu  Babylo- 
nico  exUio  usque  ad  Hierosolymx  excidium,  Wittemb.,  1848,  traduit  en 
allemand,  Nuremb.,  .1667;  en  français,  sous  le  titre  de  :  Etat  de  la 
religion  et  de  la  république  du  peuple  judaïque,  Genève,  1561;  son 
Cclendarium  Ais<orici/m,  1551,  in-4°;  sa  Biblia  Germanico-Latina,  1565, 
publiée  sur  Tordre  de  Télecteur  Auguste  de  Saxe,  avec  Major,  et  se 
composant  du  texte  allemand  de  Luther  joint  à  la  Vulgate  latine  mo- 
difiée d'après  le  texte;  son  Expositio  Evangeliorum  Dominicalium, 
publiée,  après  sa  mort,  par  Cellarius,Francf.,  1576;  un  certain  nombre 
de  cantiques,  etc.,  etc.  —  Voyez  Chr.  H.  Sixt.,  P,  Eber,  der  Schûler, 
Frevmd  u,  Amtsgenosse  der  Beformatoren,  Heidelb.,  1843. 

EBEKHARD  (Jean-Auguste),  né  à  Halberstadt,  en  1738,  pasteur  à 
Charlottenbourg,  puis  professeur  de  philosophie,  à  Halle,  en  1809. 
Penseur  éclectique,  se  rattachant  à  Técole  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  il  se 
lit  connaître  par  sa  Théorie  de  la  pensée  et  du  sentiment,  1770,  et  surtout 
par  sa  Nouvelle  apologie  de  Soci^ate,  1772,  où  il  enseignait  la  béatitude 
des  païens  vertueux  et  combattait  les  doctrines  du  péché  originel,  de 
l'action  surnaturelle  de  la  grâce,  de  la  rédemption  de  Christ  et  de 
réternité  des  peines.  Adversaire  de  la  doctrine  de  Kant,  il  fonda  un 
journal.  Magasin  philosophique,  1788-89,  où  il  se  flattait  de  montrer 
qu'on  trouve  dans  Leibnitz  tout  ce  que  la  critique  contient  de  vrai,  et 
que  tout  ce  qu'elle  contient  de  neuf  est  faux.  Kant  répliqua  par  La  dé- 
couverte que  toute  critique  nouvelle  de  la  raison  doit  être  rendue  superflue 
par  une  plus  ancienne,  1790.  Dans  son  dernier  ouvrage',  l'Esprit  du 
Christianisme  primitif,  1807 ,  Eberhard  prétendit  que  cette  religion 
.est  née  d'un  mélange  de  l'orientalisme  avec  l'esprit  gi^ec.  —  Voyez 
^icoi^,  Souvenirs  sur  Eberhard,  1810  ;  Schroéck,  FJist.  eccL,  deuxième 
partie,  t.  Vlll  et  IX. 

EBIONITES.  C'est  le  nom  qui  fut  donné  aux  judaîo-chréliens,  soit 
pour  les  désigner  en  totalité,  soit  pour  indiquer  la  fraction  la  plus 
prononcée  de  ce  parti  et  les  distinguer  ainsi  des  judseo-chrétiens 
plus  modérés  connus  sous  le  nom  de  nazaréens.  Ce  dernier  nom  fut 
le  plus  souvent  adopté  par  les  Juifs  pour  désigner  les  disciples  de 
Jésus  (cf.  Matth.  11,  23).  Quant  au  nom  d'ébionites,  il  fut  plutôt 
revendiqué  par  les  judœo-chrétiens  les  plus  décidés  comme  un  nom 
.d'honneur,  et  c'est  seulement  par  la  suite  et  sous  l'influence  des  idées 
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cathoUi|U£Bienfoninti«a<|!iifib<ieMm^  imfSMndb  «de — Lm êbiSain 

(m  lets;  paii/wafiv  àst  ménie  fn  les  luafiii jî  mi  on  bs  affligé»  ém  PUwHti 

et  de»  Pnsf  hàtâsv*  dëflii^naifflit),  meniez  avan^JésfUB-^IhriBliy.  hsi^aiifaM 

d'imcr  taïuîaflce'  otligiBBiav  paiiiciilièrer  dont:  Fhiniiililé^  bt  Béiugnitimi 

l«f  dMii  à.  lib  fa»  aerdsiitt  et  confient  db  toîv'  enfin,  le;  mifmim^  da  Heo 

riodiffîiitnee  ou  mêms'Ia  v^Higiiaiice  ponr' toiii«e  <|ui'4' appeMip^mpe 

gioiffe' terœstee,.  poi»FOip;  mehcssB^,.  foi™i&i^>>^  1^  flsoît»priBei|nttivI 

s'y  joigfiak.d'ailleuns  uft  grand  attachement  aux  tradilftdim  el:  amftr 

iMSidtir  judeisfne..  Kn.  fiait,,  c'est'  surtout  dan»  les  rangsi  obseuru  dnek 

populatiQagMÎ  va  que*  cette  tembnct;  avait  necmté  ses  adUérontsv  ^t-  k 

stnsr  propoe:  du  moto  pmtorei  leur  était  géîiéisilenient  appUcaUu.  tmi- 

tefoifi)  dans  lë  langage*  raligieus  dit  temps^l»  signifrcatioBî  spivitotlh 

qua\  ee-.  moti.aA^it.  ce^tue  et  que'  le  passage-  Motth:..  Vi, .  %  a  samstiinuié^; 

remportait  surrlfe  sen»  propre;  G?èst  panais  oesv7iait97iB»qiisJésastV5iPM 

la^plÂis  fErand  nombne  de  ses^disciplrâ;  de;  là  riisage'.,  accepté  pureiBij 

demies  nammerainsi,  etimâme  <m  l?étenditiparf6is;au}ft  chrétiens mptb 

dui paganisme  (MiDuo;JB^ëliK'vâ^^aii.,3B).  Cependant,. ilvftU:pnBsqinrlaiF 

jaurs)  limiterai  la:  déagnatibn'  des*  Juifs  desfenus  chnétiens.  (il'esli  «w 

iniv^ntion  gmtuita  des  écriiminmcatiliDliquea^.quîina'tesseonnumidcqa^â 

rétaliL  d«i  sfiote,  que^dfan^oîr  imaginé-  Kexistence' peisoHneUvd^im  cw 

taîniKhioAy  qui  auraittété  le'chefetle  fiDndàtaar.dsîVhérésierébimMK 

OAdéit.bieaplutâLlesh  considérer  orimme  les-chiétiensf  pnmiti£BE>.de« 

meures  étroitement  attlwiiée>aua  formes  ^^usLidées^diuobrjslianiean 

des  premierSrjours^nebelleftainLdëvelbppementBiéKil^ 

chrétienne,  opimâtDementi fidèlesiàd''oii8ervatiQn  défia  L0iijinTev.méiBi 

auK  tempsoùiiLnrétaitipIiisîpeieible  dellobserneveiiÉsèiieBienty.enaai» 

mis  irréconciliables  dô* l'apàlm  PauU  dontUls^maîéntelanimancni^.  dont 

ila:a4iaminaient;  la.deetiihe'anti'tlëgale;  eb^se  prétendantiehiétîensi'pu 

excellbnœ,  tandis  qu'ils  étaîeni  esclaves  de  huletU'aqiiÎJUie  ettnon  da 

Tesprit  quiifait^vtns:. — NàtUi*eUemen(t;.c^est.seulenMnti  pen'àt panique 

ceft  «araotènes.  etfoes  •  défauts .  sa*  réi^éUrenU .  Il  fallut , .  pourqnêils  Klëvîn«^ 

sent.sensiblës;qnft  les? travaux  mtssibnnaires^la  Ranl^.rémnme  acosma* 

sèment:  de&  Eglises  >  reerutâo»  parmi  les.*  paï^isv^  i^  transimlioivdmceBtra 

da  gravité  de  la  chrétienté  aiii  sein  des  masses -grecques  delangneel 

d'esprit  laissassent  les  communautés  ébionites'  ài  l'état  d'épai^e-  abuK 

donnée  sur  ses  bords  par  le  grand  fleuvaqui'emportaitl'E^taeveeasea 

grandes'  destinées*  Irénéa^.Busèbe  et  Hauteur  des /^MAwo/^Aoïuneiiai'na 

connaissent  qu'un  .parti  judaea-chrétien;,.  auquel  ilsdauneoC.la'  noift 

génétique  d'ébionites.  Origène  toutefois  connaissait  de»' ébioniteaida'. 

deux  sortes  (SittoI  'Ë5'.(i)vaTci),  distinguant  ainsi  les  modërés((nazaréan8)<' 

des  u/<ra..  G^e^  avec  E{Hphane  etJérôme  que  cettie  distinction  dèx'ient 

claire  et  que  le  nom  d^éétbniïe;  neseitiplus*  qu'à  désigner  lestdamiars. 

Cependant  ce  m'était  pasiunedistinction  tellement  tramshée  qu'on  dût 

les  séparen  en^dëux.  sectes^ hostiles;  H  y  aurait  plutôt  lieu  de  parier  de 

nuances!  que  de  couleurs  tranchée».  Si  les  tout  premiers  chrétiens  ob^ 

servaient  strictement  la  loi  (Actes  XXI,  20),  et,  en  ce  sens^  étaient  toog« 

ébionites,  on  peut  toutefois  constater  la  double  tendance  que  nous  ^^ 

gnalons  d'une  part  cliez  les  adversaires  acharné» de  Paul;. de  l'autre^ 


d•BAle.p(lild|d|^v^ltt^pi«s4oléraQtqlltvGOD$ûntit  àide  grandes  conœs- 
sîoDfr  ea  faveur  d6»  païen»  coQvertiS),maiA  qui  n'exampta  pas  les:  Juifs, 
propreniientdils,  des  observanoe&  légale*  Laguen^dveci  lessRc^oiaiiift  dér 
tepmina  un  grand  nombre'de  Juifs  cbrétien^^à  se  réfugier  au  delà\du  Joai> 
daîa  dan^  la'.Décappl6>.et  surtout àPeUe.  Glest  dans  cette  région  que.«'é« 
teigniUpeuàpeu  laXaaûlledeJéausijaaa^aiisaYoir.^  l'objet  de^seup^ons; 
dutgiMiyecnemeni  impérial. (of.  Euaèbe,  UiaL  eecL^,  III,.  19  SQ).  Ùe&r- 
puUieo,. soua.Adriefly.de  tous- les  Jui{s.de'JéraaaIeii^à.laquelle£uiâub.^ 
stiuiéa  ifiUa  ^pitoUna,  supprima  également  la  oommunaulii:  juive.-* 
chrétienne-  de  Jérusalem,  qui  était  jusqu'alors    demeurée  ébionite 
(Eufièba».  tbii.,l\j  5;  Y^  12).  C'est  depuis  ler&^ausaji  que  s'aocentuA  la 
diverttlé  croissante  des  vues  entre  nacaréens/  et:  éÛeuitesi.  Ceudirci: 
nieiilifAffnielicyDQleatJa. naissance,  m ii*aculeuae  du  Ghi}i8t,,ne  oonsidèrent^ 
coounfr  cbrétîena:qpe.ceux^païûos  ou  jui&,  qui.  s'astreignent  à, Toliseiv* 
vatâ>n  de  la-loi^  regardant, Paul  conuae  un  apoetat,  et.netKeconnâissent. 
qiiiiuA  Evangile,,qfUi  ressemblait  beauooup  àt.noitre»JMattbieu,  moins  leei 
chapitres  qui,  eomme  ceux  de  la.  naissancei.  étaient:  em  coniradiction; 
a^iec  leu£s  dootnines»  Ce  sont  les  ébianitesr-que- luati»  Jfurtyr  ceimbat 
{Jkal.9.  c.  47)..  Les  nazaréens  restaient  plutôt;  suti  le  terrain,  défini,. 
AcU.XY^  ne  réclamaient, pas  l'observation  stricte: de  la4UM  dee  païens^ 
convertis  et  admettaient  la. conceptioade Jésus- par  le^SaintrEspoit  danei 
Ici  sein.de  la  viei^  Marie.  Les-  deux  tendances  étaient;  également,  obi- 
liaates.  Les  Homélies  CUmenime&,(\\.  œ  inot)^:  témoignent  du  prestige 
dont,  jouissait  encore  le.  judaK)-christianismeau4  second  siàde  et.desesi 
elfiNite-  peuo  i^attacbec  la.  tradition,  épiseopale  à;  Piecrei;  à.JacquaSy..auf 
cwUQe^peiestinien«.à.raxcIusion  de  Paul«.Maisonpeutdéjà«sigualer  ohezi 
eilea  unadéyiatioft  vers  une  doctrine  transcendante,  métaphysiqMe^, 
p^lude  d.'une  mûdiiinationplus  graveencoreq^èifi'opéreraiplu&taDdiau'. 
swit  de  l'ébionilisme  et  qui  s'appellera. /'e/^éMusm^  (voyee.ce  mot).. 
— ^A4U.tempS:de  Jén&meetd'Ëpiphane,  les  principales  communauté» 
él)ionitâB  étaient,  i^panduesi  dans  les  pays  voisins .dei  lai  meriMone^.dans' 
la  Batanée,  la.  Moabitide,  à  Panéas,  à  Cocbabé^.à  Pèllay.dans.la.Syrie) 
(Bérée),  eniCœlé-Syrie,.etc.  I1&  avaient  une.  littérature  spéciale  dont  la. 
p^ffte  ài  peu.  près* totale  estA  regretter,  patsce.* qu'elle  se  composait  de^ 
dauunenta.sur  les. premiers  joumdu: christianisme,  ci.de  travauKiimt- 
pûltanta- de*  tJGaductiou:  et.  d'interpnétation'  de  l'Ancien  Testament. 
Tbéodûsien^.  Synnnaque,  Aquilas,  auteurs,  de  vensions  réputéesi  des^ 
Livries  saints,,  faisaient  partie  de  cette  Bgiise  judaisante;  On  signale  - 
aufisi  des  communautés  ébionites  à  Chjpce  et  à  Rome..  Leuc:  lente  e^ 
irrémédiable  esUinction,  qui  ne  fut  toutefois c<>nsomméaqa'au«s6ptième. 
siàde,  montre  .combieut  il  importait.à  l'aft^enir.  du  chuistianiamequrunt 
géirie  inspiné,.  tel  que  Paul,  brisât,  la.  vieille  outre  dans  laquelle  .Jéau»- 
avait,  dû  déposem  le.,  vin  .nouveau  qui  devait  vivifier,  le  monde»  .ou,  si 
Ton  veut,. et. cela. revient  au  même,  combien  il  était  im|>osaii>le;qu.'eu 
vertu,  même,  de <  son  énergie  interne  ce,  vin  de  l'Ëvangile  ne  fit  pa& 
éclater,  lé  vaae  dans  lequel  les  imitateui*sservilesde:se8i  premiers  adhé- 
rants voulaient  à  tout  prix  le  maintenir.  —  Sources  :  Justiui  Mactvr,. 
im.  c. Try/)A.;Irénée,Y,l,3;  m,  12,  7;I,26,2;0rigène.  C.  CWs.^U, 
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1  ;  V,  61  ;  Pseudo-Tertullien,  De  Prxscriptione  ffaeret.y  33;  Eusèbe,  Hùt. 

eccL,  m,  27 ;  V,  8;  VI,  17 ;  Epipbane,  Hxres., 29-30;  Jérôme, Epù.SQad 

August,  A  consulter  parmi  les  modernes  :  Gieselev^Hist,  eccl.,  I,  p.  128 

ss.  ;  Ueber  die   Nazarœer  und  Ebioniten,  St«udlin's  u.   Tzchirner's 

Archiv^  IV,  p.  279  ss.  ;  Credner,  Ueber  Essœerund  Fbtontten,  Winer's 

Zettschrifty  1,  2,  p.  211  ss.  ;  la  nombreuse  littérature  allemande  sur 

les  Homélies  Clémentines  et  la  formation  du  premier  catholicisme; 

E.  Reuss,  Hist.  de  la  Théol.  chrét,  au  siècle  apostolique,  liv.  II  et  III; 

E.  Renan,  les  Evangiles  et  la  Seconde  génération  chrétienne ,  passim. 

A.  Rbville. 

ECBATANE  [Akhemethâ,  Esdras  IV,  2  ;  LXX,  '\^M  ou  *Ex6iTava, 
2Mach.  IX,  3;  Judith  XI,  1;  Tob.  V,  9;  cf.  Josèphe,  Antiq,,  19,  11. 
7  ;  11,  4.  6],  capitale  de  la  Médie  et,  depuis  Cyrus,  pendant  deux  mois 
de  Tannée,  résidence  d'été  des  rois  de  Perse,  célèbre  par  ses  sept 
enceintes  fortifiées,  entre  lesquelles  s'élevaient  les  habitations,  son 
immense  et  somptueux  palais  royal,  son  magnifique  temple  dédié 
à  la  déesse  de  la  Gloire  (Arvr^)  et  ses  nombreux  aqueducs. 

EGGHELLENSIS  (Abraham),  savant  maronite,  né  à  Ecchel  en  Syrie 
(d'où  son  nom),  étudia  à  Rome  et  y  professa  le  syriaque  et  rai*abe  à  la 
Propagande  ;  appelé  à  Paris  en  1640  pour  collaborer  à  la  Bible  polyglotte 
de  Le  Jay  (Pairis,  164S),  il  eut  à  ce  sujet  de  vifs  démêlés  avec  son  com- 
patriote Gabriel  Sionita  et  avec  Valérien  de  Flavigny,  professeur 
d'hébreu,  et  revint  à  Rome  en  1641  pour  s'établir  de  nouveau  à  Paris 
en  1645;  nommé  professeur  d'arabe  et  de  syriaque  au  Collège  royal 
vers  1646,  il  fut  rappelé  à  Rome  en  1()52  pour  travailler  à  la  grande 
bible  arabe  corrigée  d'après  la  Vulgate  que  la  Propagande  publia  en 
1671;  il  mourut  à  Rome  en  1664.  Ecchcllensis  mit  sa  connaissance 
de  l'arabe  et  du  syriaque  à  profit  dans  de  nombreux  ouvrages  se 
rapportant  soit  à  la  littérature  orientale,  soit  à  l'histoire  de  l'Eglise 
d'Orient;  dans  ces  derniers,  il  s'efforce  de  cx)mbattre  les  protestants, 
en  particulier  Selden  et  Hottinger.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
Chronicon  orientale,  Paris,  1651,  '\ïi'io\.\  Catalogus  librorum  chai- 
dœorum  (c'est-à-dire  syrorum),  auctore  Hebed-Jesu,  Rom.,  1653,  in-8; 
Concordantia  nattonum  christ,  orientalium  in  fidei  cathoL  dogmata  (en 
-collaboration  avec  L.  Allatius),  Mogunt.,  1655,  in-8;  Eutychius  vindt- 
catus,  Rom.,  1661,  in-4'>.  Rich.  Simon  a  publié  quelques  lettres  intéf 
ressantes  d'Ëcchellensis  au  Père  Morin  sur  les  Eglises  chrétiennes  de 
l'Orient  dans  Fides  Ecclesix  orientalis,  Paris,  1671,  in-4<»,  et  dans 
Antiquitates Eccksiœ  on'entalis,  Lonà,,  1682,  in-S''.  —  Sources:  Diction- 
naires de  Bayle  et  de  Moréri  ;  Biographie  universelle  ;  Goujet,  Mém.  sur 
le  Collège  royal,  t.  111,  p.  280;  (Lelong)  Discours  sur  les  Bibles  poly- 
glottes,  p.  201  ;  Zenker,  Bibliotheca  orientalis,  A.  Bbrnub. 

EGGLESJASTE,  nom  que  porte,  dans  nos  versions  françaises  de  la 
Bible,  un  des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament,  classé  parmi 
les  hagiographes  entre  les  Proverbes  et  le  Cantique  des  Cantiques.  Il 
s'appelle  en  hébreu  Koheleth,  mot  dont  la  racine  probable  signifie 
«  assembler,  convoquer;  »  d'où  l'on  déduit  comme  sens;  «  celui  qui 
convoque  une  assemblée,  »  et,  par  extension,  «  celui  qui  parle  dans 
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uûe  assemblée,  un  orateur.  »  C'est  ainsi  que  le  ternie  a  été  compris 
par  les  Septante,  qui  ont  adopté  l'expression  équivalente  'ExxXyjitajri^r, 
matériellement  reproduite  par  la  Yulgate  latine  {Ecclesîastes),  et  par 
les  versions  françaises  {VEcclésiaste),  Luther  en  a  donné  la  traduction 
{(fer  Prediger),  et  la  plupart  des  théologiens  anciens  et  modernes  se 
sont  rangés  au  même  mode  d'interprétation.  Cette  manière  de  voir 
est  indirectement  confirmée  par  la  suscription  du  livre  :  Paroles  de 
rEcelésiastej  fils  de  David,  roi  à  Jérusalem,  Ce  sont  bien  des  discours 
qui  sont  annoncés,  et  la  quahtication  d'orateur  ne  saurait  être  déplacée 
pour  désigner  celui  qui  va  les  faire  entendre.  Toutefois,  la  suscription 
noos  conduit  dans  son  ensemble  à  appliquer  au  substantif  commun 
l'acception  d'un  nom  propre  significatif.  En  effet,  TEcclésiaste  est  fils 
de  David,  et  il  est  représenté  comme  roi  à  Jérusalem.  C'est  dire,  sans 
ambiguïté  possible,  qu'il  s'agit  de  Saiomon  ;  car  seul  Salomon  s'est 
(rouvédans  les  conditions  que  mentionne  la  périphrase.  Et,  si  l'on  croit 
<ie?oir  mettre  eu  doute  l'intégrité  de  la  suscription,  nous  avons  plus 
loin  ce  verset  12  du  premier  chapitre  :  «  Moi,  l'Ecclésiaste,  j'ai  été  roi 
«ff  Israël  à  Jérusalem.  »  Au  reste,  le  genre  sententieu\  du  livre,  le 
renom  de  sagesse  attribué  à  celui  qui  parle,  et  certains  détails  carac- 
téristiques (1,  16;  11,  4-9)  démontrent  encore  que  c'est  véritablement 
Salomon  qui  est  mis  en  scène,  que  c'est  lui  qui  figure  sous  le  nom 
symbolique  d'Ecclésiasle.  —  Ici  se  pose  une  question  :  Salomon  est-il  en 
féalité l'flw/eMr  du  livre?  A  première  vue,  et  entraîné  par  la  tradition, 
on  serait  tenté  de  l'admettre.  Mais,  si  d'un  coup  d'œil  superficiel  on 
passe  à  un  examen  plus  attentif  de  l'ouvrage,  et  si  on  se  dégage  de 
l'empire  qu'exercent  toujours  d'anciennes  opinions,  on  ne  tarde  pas 
^arriver  à  la  conviction  que  l'Ecclésiasten'a  pas  été  écrit  par  Salomon 
et  qu'il  doit  son  origine  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure.  C'est 
^  cette  conclusion  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  abouti  les  nom- 
breux travaux  de  théologiens  appartenant  à  toutes  les  nuances  dog- 
naaiiques.  Citons  les  principaux  arguments.  1**  L'esprit  du  livre  est 
tout  différent  de  celui  des  Proverbes,  dont  une  bonne  partie  au  mojns 
«si due  à  la  plume  de  Salomon;  et  les  cris  de  mécontentement  et  de 
désespoir  qu'on  y  rencontre  révèlent  une  époque  d'asservissement  à 
wn  joug  étranger  bien  plus  que  les  jours  glorieux  et  prospères  pendant 
lesquels  régna  le  successeur  de  David.  2°  L'auteur  fait  dire  à  Salomon  : 
^J'aiétéroi  sur  Israël  à  Jérusalem  »  (I,  12).  Est-il  vraisemblable  que 
le  monarque  ait  parlé  ainsi  de  son  vivant,  lui  qui  occupa  le  trône 
jusqu'à  sa  mort?  Et  si  l'on  veut  traduire  par  7e  suis,  ne  serait-ce  pas 
one  niaiserie  tout  aussi  difficile  à  accepter?  3°  Salomon  se  dépeint 
<50inme  ayant  possédé  plus  d'esclaves,  de  troupeaux  et  de  femmes  que 
totti  ceux  qui  ont  été  avant  lui  à  Jérusalem  (11,  7-9;  voy.  encore  1,  10). 
N'esta  pas  là  un  lapsus  de  l'écrivain  postérieur  qui,  ayant  devant 
lui  une  longue  série  de  rois,  oublie  qu'il  ne  devait  point  en  être  de 
^oae  pour  Salomon.  4^  D'autres  passages  semblent  également  peu 
"%rels  dans  la  bouche   d'un  prince  dont  la  sagesse  était  devenue 
I^vtrbiale,  et  il  en  est  qu'on  pourrait  envisager  à  bon  droit  comme 
4ine satire  contre  sa  personne  et  son  gouvernement  (II,  18-19;  IV,  13, 
IV.  12 
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1ÎW«;  V,  7;  X,  8-7).  5^  Le  style  de  TEcclésiaste,  comparé  à  celui  de 
Proverbes,  offre  les  caractères  meontestables  de  ia  plus,  granée^  dlrei 
gênée,  à  tel  point  que,  si  les  Proverbes  sont  en  partie  rœurre  d 
Salomon,  il  est  impossible  de  lui  attribuer  la  composîtioii  de  VEtéké 
siaste.  Au  lieu  du  style  correct,  spirituel,  élégant  des  Pro^-erbes,  nou 
avons  un  style  pénible,  rampant,  fourmillant  d'irrégularités,  on  dirai 
presque  une  lutte  avec  la  langue  déjà  morte.  Beaucoup  de  termes  et  d 
locutions  spéciales  sont  étrangers  au  livre  des  Proverbes,  comme  ai 
reste  de  F  Ancien  Testament;   et  une  couleur  araméenne  des  pha 
prononcées  ne  permet  guère  de  faire  remonter  TEcclésiaste  au  sièeh 
de  Salomon.  6^  La  fin  du  livre  (Xtl,  ifM6)  constitue  un  épilogue  où 
la  fiction  qui  fait  pai*ler  Salomon  étant  abandonnée,  le  véritable  auleai 
présente  ses  réflexions  sur  les  discours  prononcés  par  TEceiésiasIe 
11  n'apparaît  plus  alors  que  comme  un  sage  profitant  de  Tauréole  qu 
entourait  le  nom  du  monarque  israélite,  pour  donner  à  son  eemxn 
plus  dé  chance,  plus  de  crédit,  plus  d'autorité.  —  Si  TEcclésiaste  n 
peut  pas  avoir  été  écrit  par  Salomon,  quel  en  est  précisciment  rauteur' 
A  cet  égard,  nous  ne  trouvons  ni  dans  le  livre  ni  ailleurs  aucun  ii 
qui  puisse  nous  servir  de  guide.  Vépoqiie  de  la  composition,  év« 
ment  postérieure  à  la  captivité,  ne  saurait  non  plus  être  détermkiéi 
avec  une  pleine  certitude.  Parmi  les  critiques,  les  uns  s'arrêtent  at 
temps  de  Néhémie,  les  autres  choisissent  entre  diverses  dates  sobeé 
quentes  de  l'histoire  des  Juifs,  Hitzig  fixe  l'année  20&  avant  Jéauft 
Christ,  Graetz  va  même  jusqu'à  la  An  du  règne  d'Hérode.  L'éliidi 
mmutieuse  de  plusieurs  détails  du  livre,  interprétés  en  regard  et 
événements  historiques,  permet  d'adopter  comme  limite  la  plus  pro 
bable  les  derniers  temps  de  la  domination  persane,  sous  Artaxerxè 
Ochus,  soit  environ  Tan  350  (cf.  Vaihinger,  Die  dichtertschfin  Schrifitt 
des  A.  B,),  —  Voyons  maintenant  la  nature  de  ce  livre  étrange,  mi 
longtemps  à  tort  sur  le  compte  du  roi  Salomon.  L'Ecdésiaste  est  «i 
ouvrage    philosophico-didactique  dans    lequel  l'auteur,   conversani 
avec  lui-même,  donne  les  résultats  de  ses  méditations  et  de  ses  expé- 
riences sur  la  vanité  des  choses  du  monde.  Bien  que  classé  parmi  kf 
écrits  poétiques,  le  style  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  h 
prose,  à  l'exception  de  quelques  courts  fragments  la  plupart  sous 
forme  de  maximes  ou  sentences.   Le  contenu  du  livre,  malgré  les 
difficultés  qu'il  soulève,  témoigne  en  faveur  d'un  seul  auteur  et  d'une 
certaine  unité  dans  la  tractation  du  sujet.  Mais,  si  l'on  est  conduit  à 
reconnaître  un  seul  auteur,  cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  lui  appar- 
tienne en  propre  comme  création  première.  II  est  à  croire  qu'il  a  mis 
à  contribution  soit  des  écrits  aujourd'hui  perdus,  soit  des  sentences 
sorties  de  la  bouche  des  sages  ou  circulant  parmi  le  peuple,  et  dont  quel- 
ques-unes pouvaiient  dater  de  plusieurs  siècles.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il 
laisse  à  entendre  au  dernier  chapitre  (XII,  11  ss.),  et  son  travail  fournit 
des  indicesnon  équivoques  de  l'emploi  de  sources  étrangères  (voy.  Vil, 
1,  2,  6;  IX,  4,  1415;  XI,  3;  XII,  1-7,  etc.).  De  même,  par  unité  de 
composition,  il  ne  faut  pas  entendre  un  tout  bien  coordonné,  une  con- 
nexion étroite  et  logique  entre  les  diverses  parties.  Au  contraire,  on 
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femarqne  des  pensées  qui  se  heurtent,  des  incohérences  et  des  contra- 
4iclîons,  et  Ton  aperçoit  clairement  les  irrésolutions  du  philosophe. 
Toutefois,  un  lien  domine  tout  le  livre.  C'est  le  cri  «  vanité!  »  poussé 
dès  le  début,  répété  dans  le  cours  de  Tom-rage,  et  servant  encore 
de  conclutûofi.  A  défaut  d'une  analyse  complète  et  suivie,  laquelle 
n^est  guère  possible,  indiquons  sommairement  la  marche  des  idées, 
autant  qu'on  peut  la  saisir.  Tout  est  vanité  :  telle  est  la  thèse  principale, 
développée  dans  une  série  d'observations  sur  la  vie  humaine,  ses  miisèrcs 
et  ses  peines,  comme  aussi  ses  plaisirs  et  ses  joies.  Dans  tout  ce  qui  se 
passe  sous  le  soleil  il  n'y  a  que  a  vanité  et  poursuite  du  vent.  »  Les 
Uwrments  qu'ion  se  donne  pour  acquérir  de  la  richesse  sont  une  gêne 
et  une  folie,  les  plaisirs  ne  sont  pas  un  moyen  sûr  d'arriver  au  bonheur, 
le  juste  est  souvent  malheui^ux ,  le  méchant  prospère,  la  science 
accroît  les  chagrins,  la  sagesse  prolite  plus  à  autrui  qu'à  ceux  qui  la 
poeeèdent:  rien  de  mieux  que  de  manger,  boire  et  se  réjouir,  de  mener 
une  vie  gaie  et  exempte  de  soucis,  avant  que  la  vieillesse  arrive  avec 
ses  infirmités.  Et  pourtant,  si  ne  pas  jouir  est  un  mal,  la  jouissance  ne 
procure  pas  satisfaction  complète,  à  cause  de  la  monotonie  qui 
en  découle,  à  cause  des  désirs  non  réalisables,  à  cause  du  manque 
de  discernement  sur  ce  qui  est  véritablement  bon,  à  cause  de  la  rapi- 
dité de  la  vie,  etc.  Simultanément  viennent  des  préceptes  sur  le  travail 
et  l'union,  sur  la  patience  à  propos  des  tristesses  d'ici-bas,  sur  la  mo- 
dération, la  sagesse,  la  crainte  de  Dieu;  et  nous  rencontrons  des 
anathèmes  contre  les  méchants,  les  oppresseurs,  les  juges  iniques,  etc. 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  tout  ce  qui  arrive  a  son  temps  fixé 
par  Dieu;  puisqu'il  en  est  ainsi,  le  mieux  consiste  à  prendre  les  choses 
comme  elles  sont,  à  s'accommoder  d'un  bien-être  éventuel  et  relatif: 
cela  même  est  un  don  de  Dieu.  Parfois  néanmoins  l'auteur  essaie  de 
percer  le  voile  qui  couvre  l'avenir,  et  il  est  travaillé  de  doutes  et  d'in- 
certitudes sur  le  sort  qui  attend  l'homme  après  la  mort:  il  n'y  a  aucune 
espérance  au  delà  de  la  tombe.  Et  alors  reviennent  des  idées  que  nous 
appellerions  terre  à  terre,  mais  auxquelles  succèdent  bientôt  des  idées 
plus  relevées,  celles  du  jugement  et  d'une  rétribution  divine.  Le  tout 
est  coupé  çà  et  là  par  des  maximesdétachées,  dont  on  ne  découvre  pas 
toujours  le  rapport  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit.  £n  résumé. 
Fauteur  a  reconnu  par  expérience  que  tout  est  vanité,  et  il  a  examiné 
la  vie  sous  toutes  ses  faces,  pour  rechercher  le  meilleur  parti  à  en 
tirer  :  c'est  là  son  but.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  conversé  avec  lui-même, 
approuvant  et  désapprouvant,  exagérant  et  s'adoucissant,  attaquant, 
contredisant,  affirmant,  puis  se  réfutant  en  quelque  sorte.  Lassé  de  la 
lutte,  il  conclut  de  nouveau  que  tout  est  vanité,  et  s'embarrassant  peu 
du  lien  logique,  il  déduit  m  la  crainte  de  Dieu  el  l'observation  de  ses 
commandements»  comme  conséquence  de  tout  son  discours  (XII,  15). 
—  On  établit  d'ordinaire  la  division  suivante  en  quatre  parties: 
!•  chap.  I-II;  2«»  chap.  III-V;  S-  chap.  VI-VIIl,  15;  4^  chap.  VIII, 
16-Xll.  Mais  toute  division  a  sans  doute  été  étrangère  è  l'intention  de 
l'auteur  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  variété  des  formules  par 
lesquelles  on  a  essayé  de  résumer  le  contenu  de  cliaque  partie,  et  la 
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multiplicité  des  subdivisions  qu'on  a  été  contraint  d'adopter.  —  C 
qui  est  plus  important,  c'est  de  se  demander  si  l'Ecclésiaste  renferm 
des  enseignements  positifs  dont  la  tendance  serait  le  scepticisme 
l'épicuréisme,  le  fatalisme,  ainsi  que  le  prétendent  plusieurs  critiques 
n  est  facile  d'enregistrer  une  réponse  affirmative,  si  on  envisag 
comme  démonstration  suffisante  le  sens  immédiat  qui  ressort  d'ui 
assez  grand  nombre  d'assertions  isolées.  Mais  ce  procédé,  en  généra 
peu  correct,  est  applicable  à  notre  livre  moins  encore  qu'à  tout  autre 
11  faut  tenir  compte  de  l'absence  d'une  méthode  philosophique  tell( 
que  nous  la  concevrions  de  nos  jours,  il  faut  tenir  compte  des  correctif 
qui  se  manifestent  dans  les  pensées  de  l'auteur,  il  faut  tenir  compU 
d'un  certain  point  de  vue  d'ensemble  que  révèle  une  lecture  attentiv< 
et  intégrale  de  l'œuvre,  en  dépit  de  ses  formes  décousues  et  de  ses  réelle: 
incohérences.  Ainsi  on  arrive  à  saisir  dans  l'écrivain  un  homme  reli 
gieux,  bien  loin  de  découvrir  un  sceptique  ou  un  athée.  C'est  toujoun 
avec  convenance  et  respect,  jamais  avec  l'emploi  de  l'ironie,  qu'i 
parle  de  Dieu  et  de  ses  dispensations.  11  croit,  comme  tout  Israélite 
pieux,  à  un  Dieu  personnel,  créateur  de  toutes  choses,  revêtu  d'une 
puissance  absolue,  distribuant  comme  il  lui  plaît  la  vie,  les  biens  e 
les  maux,  gouvernant  le  monde  avec  sagesse  et  veillant  sur  chacune  d( 
ses  créatures.  De  ce  Dieu  souverain  dépendent  tous  les  hommes,  inca- 
pables de  comprendre  les  mystères  de  son  activité,  mais  dont  le  devoii 
est  de  ne  pas  contester,  de  résister  au  mal,  et  de  se  souvenir  qu'un 
jugement  les  attend  afin  de  les  rétribuer  selon  leurs  œuvres.  Craindre 
Dieu  et  observer  ses  commandements,  voilà,  au  milieu  de  toutes  les 
vanités  d'ici-bas,  la  règle  finale  qui  doit  servir  de  guide  à  chacun.  Que 
pareille  conclusion  soit  ou  ne  soit  pas  la  résultante  des  développements 
qui  la  précèdent,  toujours  est-il  que  jamais  un  moqueur  ou  un  sceptique 
ne  l'aurait  proclamée.  Pour  ce  qui  concerne  les  passages  seniblaul 
toucher  à  l'épicuréisme,  il  suffit  de  remarquer  que  les  jouissances 
dont  il  y  est  fait  mention  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  usage  mexlér^ 
des  biens  légitimes  mis  à  notre  portée,  un  hommage  de  reconnaissance 
envers  Dieu  de  qui  nous  les  tenons,  et  que  l'activité  physique  et  intel- 
lectuelle constitue,  selon  l'auteur,  un  élément  essentiel  de  cette  joie 
permise  ou  proscrite.  Il  peut  avoir  eu  en  vue  de  combattre  ceux  qui 
murmurent  et  ne  sont  jamais  contents  de  leur  sort,  ceux  qui  pour- 
suivent passionnément  les  richesses  comme  le  souverain  bien,  ceux 
qui  s'agitent  sans  cesse  au  milieu  des  soucis  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'Ecclésiaste  renferme  pour  tout  lecteur  bien  disposé  un  aliment 
religieux  et  des  directions  utiles,  sans  donner  au  disciple  de  Jésus- 
Christ,  cela  se  conçoit,  satisfaction  complète  pour  tous  les  besoins  spi- 
rituels qu'il  éprouve.  —  Ce  livre,  dont  nous  avons  simplement  reproduit 
la  substance  et  la  physionomie,  a  été  de  la  part  des  savants  l'objet  de 
recherches  approfondies,  d'où  sont  nées  un  gi'and  nombre  de  concep- 
tions ou   hypothèses   de  diverse  nature.  En    voici    quelques-unes, 
1<*  Hypothèse  d'un  dialogue,  admise  par  Herder,Eichhorn,Bergst,  qui 
varient  entre  eux  dans  les  détails.  Ce  serait  un  entretien  sur  le  cours 
du  temps  et  l'expérience  de  la  vie  entre  un  personnage  jeune,  hardi, 
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décidé,  et  un  docteur  plus  âgé  qui  modère  la  témérité  de  ses  juge- 
ments. Ainsi  s'expliqueraient,  pense-t-on,  les  contradictions  du  livre 
et  les  transitions  brusques  de  la  première  à  la  seconde  personne. 
2**  Hypothèse  d'un  recueil  de  poésies,  produit  d'une  assemblée  de 
sages.  Fondée  sur  le  sens  «  d'assemblée,  académie,  »  à  donner  au  mot 
Kohelethj  cette  manière  de  voir  a  été  développée  par  Nachtigal  avec 
beaucoup  d'art  et  d'esprit,  il  détache  d'abord  quelques  portions  en 
prose  (I,  1  ;  VII,  27;  XII,  8-14).  Puis  il  distribue  les  morceaux  poétiques, 
ou  qu'il  croit  tels,  en  trois  catégories  ;  chants  antiphoniques,  œuvre 
de  plusieurs  poêles  figurant  des  sages  de  l'antiquité  parmi  lesquels  le 
roi  Salomon  ;  sentences  des  sages,  réparties  en  trois  recueils  de  qua- 
rante-quatre sentences,  les  unes  liées,  les  autres  sans  lien,  et  consti- 
tuant peut-être  l'ordre  du  jour  de  quelques-unes  des  séances  ;  ques- 
tions voilées  ou  problèmes  avec  leur  solution,  petit  recueil 
(VU,  23-VIII,  7)  offrant  une  première  question  avec  six  réponses,  et 
une  seconde  question  avec  deux  solutions.  3**  Hypothèse  d'un  but 
polémique  contre  les  sectes  juives.  Zirkel,  qui  en  est  le  défenseur,  a  dû 
reculer  la  composition  de  l'Ecclésiaste  jusque  vers  l'an  175,  sous 
Antiochus  Epiphane.  Selon  lui,  les  dehors  et  les  scrupules  religieux 
des  Pharisiens  y  seraient  attaqués,  en  même  temps  que  leur  système 
du  fatalisme,  etc.  Les  Sadducéens  v  trouveraient  la  condamnation  de 
leur  doctrine  négative  sur  l'immortalité  de  l'àme,  et  de  leur  espèce  de 
libertinisme  moral.  Les  erreurs  des  Esséniens  relatives  au  mariage,  aux 
serments,  aux  sacrifices,  seraient  combattues  dans  quelques  passages 
(IV,  7-11;  IX,  2).  4**  Hypothèse  d'un  poème  historico-didactique,  sou- 
tenue par  Kaiser.  L'auteur  du  livre  passerait  en  revue  les  mœurs  et 
institutions  des  rois  hébreux,  de  Salomon  à  Sédécias,  afin  de  recher- 
cher les  causes  qui  ont  amené  Iq^  décadence  et  la  ruine  de  la  nation 
juive.  5**  A  cet  exposé,  qui  est  loin  d'épuiser  tous  les  modes  d'interpré- 
tation,  ajoutons  l'explication  récemment  publiée  par  Graetz,  professeur 
Israélite  à  Breslau.  D'après  ce  théologien,  l'Ecclésiaste,  avons-nous 
déjà  dit,  aurait  été  composé  vers  les  derniers  temps  de  la  domination 
d'Hérode  l'Iduméen.  Cette  date  étant  admise,  on  a  la  clef  d'une  mul- 
titude de  détails  incompris  dans  toute  autre  supposition,  on  voit  dispa- 
raître les  contradictions,  on  se  rend  compte  des  préceptes  d'optimisme 
opposés  à  des  tableaux  sombres  reflétant  la  situation  des  esprits,  et  on 
surprend  chez  l'écrivain  l'intention  manifeste  de  combattre  l'influence 
pernicieuse  exercée  sur  le  moral  des  malheureux  Juifs  par  un  règne 
aus^i  despotique  et  insensé  que  celui  d'Hérode.  —  Voyez  :  Herder, 
Brïefe  dos  Siudium  der  Theol.  betreffend^  Weimar,  1780;  Eichhorn, 
EinL  indas  A,  T.,  Leipz.,  1780-83;  Zirkel,  Untersuchungen  ûber  den 
Prediger,  Wûrzb.,  1792;  Nachtigal,  Koheleth  oder  die  Versammlung  der 
Wehen^  Halle,  1798  ;  Umbreit,  KolielethsdesweisenKœnig$  Seelenkampf^ 
Golha,  1818;  L.  Segond,  L'Ecclésiaste^  étude crit,  et  exég.,  Strasb.,  1833  ; 
Knobel,  Comm,  ûber  das  Ducli  Koheleth^  Leipz.,  1836  ;  Ewald,  Die  poeti- 
schen Bûcher desA.T.,l\\  Gœtting. ,  1839 ; Hitzig,  Der  Prediger  Saiomo's, 
Leipz.,  1847;  Vaihinger,/>2*e  dichtenschen  Schriften  des  A,  B,,  18S8  (et 
dans  Stud,  u,  Krit,,  1848)  ;  Hengstenberg,  Der  Prediger  Salomo  ausgel. 
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1859;  Graetz,  KokdetA  vier$.  u.  krit.  erl.^  Leipz.,   1871;  Delitzsch^ 
HohesUed  u.  Kohêleth^  Leipz.,  1875.  I^™  Sbookik 

ECCLÉSIASTIQUE  (L'),  un  des  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment (voyez  1. 1,  p.  Ù3)y  est  Tunique  document  qui  puisse  nous  fiîre 
connaître  les  croyances  des  juifs  palestiniens  et  YéM  de  la  scsence  reli- 
gieuse et  morale  des  docteurs  de  la  loi  pendant  le  âècle  qui  précéda  la 
persécution  d'Antiochus  Epiphane.  Sous  ce  rapport,  il  a  ponr  Thisto- 
rien  une  importance  considérable.  Il  nous  apprend,  ce  qu*on  ne  sair 
rai t  pas  sans  lui,  que  les  croyances  populaires  et  la  science  des  doctenn 
de  la  Loi  étaient  bien  loin,  à  Tépoque  où  il  fut  composé,  d'être  ce 
qu'elles  furent  plus  tard.   L'auteur  de  l'Ecclésiastique  ne   connaU 
en  aucune  façon  ni   les  méthodes  artificielles  d'interprétation  qui 
pernûreni  aux  docteurs  de  la  Loi  de  découvrir  dans  les  écrks  niosaïqua 
des  sens  cachés  et  des  mystères  dont  on  ne  s'était  pas  douté  jusqu'alors, 
ni  la  réglementation  à  outrance  dans  laquelle  la  vie  tout  entière  di 
l'israélite  finit  par  être  enfermée,  ni  l'importance  exagérée  qu'on 
donna  aux.  prescriptions  cérémonîeiles^  ni  les  développements  extraor 
dinaires  que  reçurent  les  anciennes  espiérances  messianiques.  Entre  eoi 
et  lui,  ou  pour  mieux  dire  entre  les  juifs  palestiniens  du  siècle  antér ieui 
à  l'ère  chrétienne  et  ceux  du  siècle  antérieur  à  la  délivrance  de  k 
domination  des  Séleucides,  il  n'y  a  de  commun,  en  outre  du  numo 
théisme,  que  le  point  de  départ  de  leurs  croyances,  je  veux  dire  la  lo 
mosaïque  acceptée  comme  l'unique  guide  des  consciences.  Jésus  fils  di 
Sirac,  qui  en  est  encore  en  général  au  point  de  vue  de  Tantiqui 
hébraïsme,  ne  cherche  dans  le  livre  de  l'alliance  du  Très-Haut  qui 
des  préceptes  de  morale  propres  à  diriger  l'homme  dans  les  sendean 
difficiles  de  la  vie;  il  les  y  cherche  sans  art,  uniquement  avec  l'aide  di 
sa  raison.  Il  entend  les  prescriptions  cérémonielles  dans  le  même  sem 
que  les  prophètes,  et  pense,  comme  eux,  que  fuir  l'injustice,  c'es 
offrir  un  sacrifice  d'expiation,    et  que  l'aumône  vaut  autant  qu^ui 
sacrifice  de   louange  XXXII,   1*3  (cf.  V,   5,  et  VU,  9).  Quant  aw 
espérances  messianiques,  elles  consistent  enccH^e  pour  lui  dans  l'attenti 
de  la  destruction  des  ennemis  du  peuple  élu,  de  la  rénnion  de  toute 
les  tribus  d'Israël,  et  de  la  propagation  de  la  connaissance  du  vra 
Dieu  parmi  toutes  les  nations,  XXXIII,  1-4  ;  XXX YI,  22.  La  croyno 
en  la^vie  éternelle,  ou  du  moins  à  une  nouvelle  vie  au-delà  dutombeai 
lui  est  entièrement  inconnue.  Cette  crayance  parait  être  éclose  parm 
les  Juifs  de  la  Palestine  vers  le  milieu  du  second  siècle  a^vant  l'ère  chré 
tienne,  2  Mach.  VU,  9.  11.  13.23;  elle  aurait  fait  partie  de  L'enseî 
gnement  de  Hillel,  s'il  faut  s'en  rapporter  kPirke  abgthf  H,  7.  L'auten 
de  l'Ecclésiastique  assure,  conformémentàl'antiquecroyancehébFuque 
que  la  rétribution  a  heu  sur  cette  terre,  qu'une  longue  vie,  une  nom 
breuse  postérité  et  une  prospérité  marquée  sontla  récompense  du  fidèl 
Israélite,  et  les  afflictions  et  les  maladies,  le  châtiment  du  méchant,.  111 
6.  15;  XI,  1.  14.  15.  18;  XXIU,  11.  U  répète  sans  fin  que  l'empire  de 
morts  est  un  lieu  où  régnent  le  repos  et  l'insensibilité,  XVII,  24 
qu'on  ne  revient  point  du  sépulcre,  XXXVDI,  21  ;  que  l'homme  n'es 
pas  de  la  nature  des  immortels,  XVII,  26;  que,  malgré  la  faculté  qu'il  i 
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du  Trèfr4Iaul  <ie  contempler  sa  puissance  empreinte  sur  la  voûte 
^  cieux,  il  D'est  pourtant  que  cendre  et  poussière  XIY,  26;  XVII,  27, 
i&.  30  et  33  ;  XXX VIII,  21.  Cette  absence  d'espérance  pour  Tavenir 
m'fsl  pas  sams  tristesse  pour  Jésus  fils  de  Sirac.  Elle  lui  fait  trouver 
(tasaniàres  ies  misères  humaines  dont  il  trace  à  plusiéui*s  i^eprises  de 
nwims  Ubleaux  XIU,  28;  XVIII,  9-13;  XXXI,  20;  XV,  19.  Quelques 
pesseatiinents  d'une  autre  vie  semblent  percer  çà  et  là  dans  ce  livre^ 
nais  ils  se  présentent  sous  des  formes  si  vagues ,et  si  confuses,  qu*ilest 
ittpOBsible  de  donner  un  sens  précis  aux  paroles  qui  paraissent  se  rap^ 
portera  ce  sujet,  XIII,  19;  XVII,  10;  XVIII,  19.  25;  XXVI,  19;  XXIV, 
Mf  pissage  auquel  XLIX,  13  enlève  toute  force  probante;  XLVI,  20; 
XLVUl,9-li. — C'est  sans  le  moindre  doute  sous  l'impression  produite 
«triai  par  le  spectacle  des  tristes  conditions  de  l'existence  humaine, 
fi'il  s'élève  à  des  sentiments  de  bienveillance  universelle  qu'on  est 
^laoné  de  rencontrer  à  côté  des  nombreux  préceptes  de  prudence 
%îste qu'il  a  entassés  comme  à  plaisir  dans  son  livre.  Il  recommande 
^  ne  pas  abandonner  les  affligés  ;  il  veut  qu'on  pleure  avec  ceux  qui 
phurent  VII ,  35  (cf.  Rom.  XII,  15)  ;  Taumône  est  présentée  comme 
lade^'oir  sacré;  elle  couvre,  dit-il,  une  foule  de  péchés  III,  29;   IV, 
3;  VU,  33;  XVU,  22;  XXIX,  2.  8-12;  XL.  24  (cf.  XXIX,  10-12;  Matth. 
Vif  19  et  20),  et  cette  aumône  doit  êti'e  faite  dans  de  telles  conditions 
<pi'elle  ne  difière  presque  en  rien  de  la  charité  chrétienne  VII,  34, 
L'auteur  de  l'Ecclésiastique  fait  une  obligation  à  ciiaque  homme  d'aimer 
«oapDchain  XIII,  14.  Quoique  par  quelque  malheureux  souvenir  de 
l'ttcJMine  rudesse  des  mœurs,  il  déclare  heureux  celui  qui  vit  asseï 
piiréUre  témoin  de  la  ruine  de  ses  ennemis  XXV,  7,  il  affirme  avec 
^iimnee  que  le  Seigneur  punit  celui  qui  se  venge,  et  même  celui  qui 
ûttserTe  le  souvenir  du  tort  qu'on  lui  a  fait,  XXVIII,  1,  et  il  ajoute  : 
^hrdonne  les  offenses  de  ton  prochain  et  ta  prière  obtiendra  le  pardon 
^  les  fautes.  Un  homme  conserverait  de  la  colère  et  serait  sans  corn- 
pittion  pour  son  semblable,  et  il  solliciterait  de  Dieu  le  pardon  de  ses 
fcwes  et  de  ses  péchés»!  (XXVIl,  2-5;  cf.  Matth.  XVIII,  28-35;  XVI, 
U;  cf.  Luc  VI,  36  et  37).  Enfin,  Jésus  fils  de  Sirac  condamne  abso- 
'■flient  l'orgueil  et  recommande  l'humilité,  XI,  7.  «De  quoi,  s'écric-il, 
^*Qiiorgaeilliraient  la  cendre  et  l'argile?  »  X,  9.  «Non,  l'orgueil  ne  con- 
▼ientpas  à  l'homme  »  X,  18;  «  il  a  sa  source  dans  le  péché  et  dans 
*'<*iWi  dii  Seigneur  »  X,  12  et  13.  Dans  sa  sollicitude  pour  les  dés- 
istés de  ce  monde,  XIV,  17-23,  il  se  demande  comment  il  se  fait  que 
P^i  les  hommes,  formés  tous  cependant,  comme  Adam,  de  la  pous- 
^^de  la  terre,  quelques-uns  soient  élevés  bénis  et  sanctifiés,  tandis 
V6  les  autres,  disgraciés  et  humiliés,  ne  servent  qu'à  faire  nombre  ;  et 
^'^Btie  question  il  donne  la  même  réponse  que  celle  faite  plus  tard  par 
^t  Paul  à  ceux  qui  s'étonnaient  que  Dieu  fasse  miséricorde  à  Tun 
^ hisse  l'autre  dans  son  endurcissement.  «Comme  l'argile  est  dans  la 
•••li  du  potier  pour  en  faire  ce  qu'il  veut,  de  même  les  hommes  sont 
^s  la  main  du  Créateur  pour  être  traités  selon  sa  volonté  »  XXXVl, 
JJMa  (cf.  Rom.  IX,  14-21.)  —  Le  soin  avec  lequel  il  s'efforce  d'éta- 
^^^  que  l'homme  choisit  lui-même  librement  entre  la  vie  et  la  mort, 
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5-6,  et  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  le  jette  dans  Tégarement  XV,  11-20 
(cf.  Jacq.  I,  13),  nous  est  un  indice  certain  que  déjà  on  avait  agité, 
dans  les  écoles  de  la  Judée,  les  difficiles  questions  du  libre  arbitre  et  de 
l'origine  du  mal.  Surce  dernier  point  l'opinion  dé  Fauteur  de  TEcciésias- 
tique  n'est  pas  douteuse.  Pour  lui,  Satan,  qu'il  ne  nomme  cependant 
qu'une  seule  fois  et  presque  incidemment,  est  le  père  du  péché  et  de  la 
malédiction  XXI,  26,  et  c'est  par  la  chute  de  nos  premiers  parents  que 
le  mal  et  la  mort  sont  entrés  dans  le  monde,  XXV,  23  (cf.  Rom.  Y,  12 
16.  18  et  21).  —  On  s'est  demandé  souvent  dans  quel  sens  l'auteur  de 
l'Ecclésiastique  a  pris  le  mot  de  sagesse.  Est-ce  une  personnification 
poétique  de  la  sagesse  divine,  comme  dans  le  livre  des  Proverbes,  ou 
une  bypostase  divine,  une  sorte  de  Dieu  second,  comme  dans  la  Sapience? 
Il  est  incontestable  que  la  sagesse  de  l'Ecclésiastique  est  bien  plus  près 
de  la  sagesse  du  livre  des  Proverbes,  que  la  sagesse  de  la  Sapience.  Il  y 
a  là  une  présomption  en  faveur  de  la  personnification,  et  cette  pré- 
somption me  parait  se  changer  en  certitude,  quand  on  a  égard  à  ce  que 
dit  l'auteur  lui-même  XXIV,  22-25.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  une 
erreur  d'y  voir  avec  Gfrœrer  un  emprunt  à  la  théosophie  judéo-alexan- 
drine  qui  d'ailleui's,  à  l'époque  de  la  composition  de  l'Ecclésiastique,  était 
tout  au  plus  à  l'état  embryonnaire,  comme  aussi  de  supposer,  avec  Daehne, 
que  les  éléments  judéo-alexandrins  qu'on  prétend,  à  tort,  ce  me  sem- 
ble, trouver  dans  cet  écrit  y  aient  été  introduits  par  le  traducteur  grec. 
—  Bruch,  WeishetiS'Lehre  der  Hebrxer,  p.  266-319.       M.  Nicolas. 

EGHTER  (Jules)  [1545-1617],  de  Mespelbrunn,  prince-évêque  de 
Wurzbourg  et  duc  de  Franconie,  est  l'un  des  représentants  les  plus 
éminents  de  la  restauration  du  catholicisme  allemand  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  dirigea  d'accord  avec  l'empereur  Rodot 
phe  II  et  Maximilien^  duc  de  Bavière,  les  entreprises  que  tenta  la  Ligue 
des  Etats  catholiques  pour  recouvrer  le  terrain  perdu  par  suite  de  la 
Réformation.  Caractère  énergique,  actif,  plein  de  droiture  et  de  simpli- 
cité, il  apporta  au  service  de  sa  cause  de  fortes  convictions  appuyées 
par  une  vie  iiTéprochable.  Infatigable  pour  combattre  les  abus  du  clergé 
etdes  moines  dans  son  diocèse,  en  lutte  avec  son  chapitre  pour  obtenir  la 
réforme  des  mœurs,  l'éloignement  des  concubines,  la  déposition  des 
prêtres  non-résidants,  l'introduction  de  bons  livres,  la  création 
d'écoles  primaires,  la  reconstruction  ou  la  réparation  des  églises,  le 
soin  des  pauvres  et  des  malades,  il  confia  l'exécution  de  ses'  desseins 
généreux  aux  jésuites  et  aux  ordres  mendiants.  11  sévit,  sans  pitié, 
contre  les  protestants,  prononça  le  bannissement  de  plus  de  cent  pas- 
teurs luthériens  et  la  destitution  de  tous  les  fonctionnaires  non-catholi- 
ques. 11  dota  la  ville  de  Wurzbourg  d'un  magnifique  hôpital,  d'une 
riche  bibliothèque  et  d'une  université,  inaugurée  avec  éclat  eu  1582  et 
largement  dotée,  ainsi  que  les  collèges  qu'il  y  annexa,  au  moyen  des 
revenus  des  couvents  abandonnés  ou  sécularisés.  L'enseignement, 
donné  par  les  jésuites  (sauf  dans  les  facultés  de  droit  et  de  médecine), 
attira  une  grande  affluence  d'étudiants.  —  Les  règlements  du  prince- 
évèque  Echter  pour  les  réformes  introduites  dans  son  diocèse  sont 
réunis  dans  les  Constitulionea  pro  cultu  divino,  suivies  des  Statuta  rura- 
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liapro  clerOf  publiées  en  latin  en  1584,  en  allemand  en  1589.  On  a  de 
Ittipltîsieurs  Antiphonaires  et  Psautiers   (1602  et  1603),  un  Àfissale,  etc. 
Si  vie   a    été  écrite  par    Buchinger,    J.    Echier  von  Mespelbrunn^ 
mrzb.,  1843. 
nX  (Jean).  Le  vrai  nom  de  ce  fameux  controversiste  était  Maier;  il 
est  né  en  1486  au  village  d'Eck  en  Souabe,  où  son  père  était  bailli.  Un 
curé,  son  oncle,  se  chargea  de  son  éducation.  A  l'âge  de  douze  ans  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Heidelberg;  de  là  il  se  rendit  à  Tubingue, 
devint  en  1500  maître  ès-arts,  commença  Tétude  de  la  théologie,  la 
G(Hitinua  à  Cologne  et  Tacheva  à  Fribourg.  Il  devint  un  des  théolo- 
giens catholiques  les  plus  érudits,  et  comme  il  avait  aiguisé  sa  sagacité 
naturelle  par  les  exercices  dialectiques  usités  alors  dans  les  universités, 
il  se  distingua  de  bonne  heure  comme  disputateur.  En  philosophie  il 
était  nominaliste;  en  1506  il  publia  son  premier  traité,  Bursa  pavom's, 
loçkas  exercitamenia^  appellata  parva  logicalia.  J.  1.,   4**.    (Le  paon 
était  renseigne  de  la  Bourse,  où  logeaient  à  Fribourg  les  étudiants  nomi- 
nalistes).  En  même  temps  Eck  était  excellent  humaniste.  Appelé  en 
1510  à  l'Université  bavaroise  d'Ingolsadt  comme  professeur  de  théo- 
logie, il  y  prit  d'abord  le  grade  de  docteur;  Tévêque  d'Eichstaedt  lui 
codera  un  canonicat;  en  1512,  âgé  de  vingt-six  ans,  il  obtint  les  fonc- 
tions de  vice-chanceher  d'ingolstadt.  Dans  les  années  suivantes  iUitdes 
voyages  à  Vienne  et  à  Bologne,  où  il  tint  des  disputations  publiques 
qui  augmentèrent  sa  réputation.  En  1514,  il  avait  publié  son  premier 
ouvrage  théologique,  centurix  sex  de  prxdestinatione^  dans  le  sens  du 
semi-pélagianisme  qui  était  traditionnel  dans  TEglise  romaine.  Quelques 
discours  qu'il  lit  paraître  en  1515,  entre  autres  sur  la  nécessité  pour 
h  noblesse  de  faire  des  études  littéraires  et  sur  les  progrès  des  sciences 
^Allemagne,  le  montrent  comme  un  homme  désireux  de  voir  Tins- 
tniction  se  répandre  dans  son  pays,  mais  ils  révèlent  aussi  une  vanité 
<pi  était  un  des  principaux  traits  de  son  caractère.  Il  s'occupait  un  peu  * 
<tetout;  il  écrivit  des  commentaires  sur  la  logique  et  la  physicfue  d'A- 
ristote  ainsi  que  sur  les  ouvj*âges  attribués  à  Denis  TAréopagite.  Avant 
la  Réforme,  Eck  avait  eu  avec  Luther  des  rapports  d'amitié,  mais  quand 
cdui-cipublia  ses  thèses  sur  les  indulgences  ilse  sépara  de  lui.  L'évêque 
d'Bchstaedt  lui  ayant  demandé  un  avis  sur  les  thèses,  il  lui  envoya 
on  exemplaire  de    ces  dernières  sur  lequel  il  avait  marqué  d'un 
signe,  obeliscus,  les  passages  qui  lui  semblaient  «  erronés,  frivoles, 
pleinsde  venin  »;  en  marge  il  avait  ajouté  des  notes  manuscrites.  Contre 
I* gré  de  l'auteur  ces  trente  oôelisci îureni  livrés  à  l'impression;   Eck 
y  ïéfute  Luther  en  lui  opposant  les  opinions  des  scolastiques,  surtout 
celles  des  thomistes;  il  commet  même  le  sophisme  d'accuser  Luther 
^'^re  pélagien.  A  Witlemberg,  Carlstadt  soutint  publiquement  une 
*^rie  de  propositions  contre  les  obélisques;  Eck  répondit  d'abord  que 
c  était  malgré  lui  qu'on  avait  publié  ses  remarques  et  qu'il  n'avait  pas 
^l'intention  d'ofienser  Luther.  Mais  la  rupture  était  accomplie.  Eck 
fi*  paraître  une  apologie  des  obéliscjues;  il  s'ensuivit  une  controverse 
Vi  amena  le  colloque  de  Leipzig  en  été  1519.  Là  Eck  défendit  treize 
^''^  sur  la  pénitence,  les  difiérentes  espèces  de  péchés,  le  libre 
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arbitre,  le  purgatoire,  les  indulgences,  la  primauté  en  pape,  etc.  (w; 
Tartîcle'Sur  ce  colloque).  —  Eck,  secroyant  vainqueur,  se  renditàftan 
où  il  offrit  k  Léon  X  un  traité  deprànatu  Petri^  et  <l'où  il  rapporta 
bulle  d'excommunication  contre  Luther.  Mais  il  n'était  vainqaeurqn^ 
apparence  ;  il  fataccablé  de  réfutations  et  de  pamphlets  satiriques;  Ij 
ther  publia  ses  Asteritfcij  Mélanchthon  skDefensio  cantf^a  /ah.  Sckma 
Oecolampade  une  épltre  C^monict  mdoctï  kithêram  magàtro  nosêréi 
Eccioj  un  anemyme,  peut-être  le  nurembergeois  fi.  Pirckbeinier,  u\ 
brochure  des  pkis  mordantes  iS'c/bW^i^/artis,  etc.  Réduite  se  défiendv 
le  professeur  d'Ingolstadt,  que  les  siens  vantaient  comme  T  Achille  i 
TEglfse,  le  fit  avec  colère;  de  ce  moment  il  est  un  des  adversaires  1 
plus  violents  de  la  Réforme.  En  1525,  sur  le  désir  d«  cardinal  Camp^ 
il  fit  paraître  contre  les  Loci  de  Mélanchthon,  auxquels  pendant  qaat 
ans  les  cathotiquesn'avaient  pas  osé  toucher,  son  EnchvAàifm  controve 
siarum  teulocorurr.  cammuntum  (d'abord  Ingolstadt,  avec  um  dédicace 
Henri  Vlli  ;  souvent  réimprimé,  entre  autres  à  Paris,  Guichard  Soqiiaf 
1535,  in-l«^  en  français,  Lyon,  Jean  Maroax  1551,  in-l«%  etc.}Goi 
posé  dans  la  première  rédaction  de  30  chapitres,  dans  la  dernière  i 
■38,  ce  petit  manuel  du  dogme  catholique  eut,  à  cause  de  sa  brâèvel 
un  grand  succès;  il  traite  de  toutes  les  doctrines  controversé 
<en  mettant  en  tète  de  chaque  article  des  thèses  (Hthodoxe 
prouTées  soit  par  des  passages  des  Pères  et  des  conciles,  m 
par  des  raisonnements  dialectiques;  puis  viennent  les  opinions  d 
îiérétiques  suivies  d'objections.  Eck  ne  pouvait  manquer  dans  auc»« 
des  conférences  où  il  s'agissait  de  discuter  avec  les  réformateurs  ;  i 

1526  au  colloque  de  Baden  en  Suisse  il  disputa  avec  Oecolampade,  \ 

1527  à  Âugsbourg  a^'cc  Urbain  Rhégius;  lors  de  la  diète  de  1530  il  I 
un  des  auteurs  de  cette  confutcuten  de  la  confession  protestante  q 
€harles-Quint  rendit  comme  trop  lourde  et  trop  injurieuse  ;  Eck  réfi 
de  la  même  façon  la  confession  qu'avait  envoyée  Zwingle.  11  assis 
au  colloque  de  Worms  de  1540,  et  à  celui  de  Ratisbonne  de  164 
dans  toutes  ces  circonstances  plus  sophiste  que  tiiéologien,  pi 
•empressé  de  mettre  ses  adversaires  dans  l'embarras  que  de  discal 
avec  eux  hs  questions  à  fond.  En  15^i7  il  voulut  opposer  une  versii 
allemande  de  la  Bible  à  celle  de  Luther;  il  traduisit  l'Ancien  Teal 
ment,  mais  d'après  la  Vulgate  et  en  se  servant  de  l'œuvre  du  réfc 
mateur;  la  traduction  du  Nouveau  Testament  est  de  Jérôme  Emsc 
£ck  mourut  en  1541.  La  plupart  de  ses  nombreux  ouvrages  sont  d( 
tinés  à  la  polémique  ;  cenx  qui  ne  le  sont  pas  n'ont,  sous  le  rapport  ^ 
la  science,  qu'une  valeur  médiocre.  Ch.  Schmidt. 

ECKHART  (Maître)  naquit  '  probablement  k  Strasbourg,  vers  12f 
Entré  dans  l'ordre  des  dominicains,  il  devint  vers  1295  prieur  « 
<îOuvent  d'Erfurt  et  vicaire  de  Thuringe.  En  1302  il  obtint*  l'Universi 
de  Paris,  par  la  faveur  de  Boniface  VIII  (alors  en  lutte  avec  Philipi 
le  Bel  et  l'Université),  le  grade  de  licencié  que  suivit  bientôt  celui  ^ 
docteur.  De  1303  à  1311  il  exerça  les  fonctions  de  prieur  de  la  pi 
vince  de  Saxe,  détachéede  la  provinced'Allemagneenl303,auxquel1 
se  joignirent  eh  1307  celtes  du  vicaire  général  de  Bohème,  ot  mai 
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«H  1310  celles  de  prieur  de  la  province  d'Allemagne,  nomiitation  qui 
hit  ÎBVtlidée  à  cause  du  partage  de  1303.  Puis  il  se  rendit  à  Paris,  pour 
kireen  sa  qualité  de  docteur  nouvellement  créé  un  cours  d'un  an 
mtla  sentences.  En  1316,  nous  le  trouvons  à  Strasbourg,  revêtu  des 
joodions  de  vicaire  du  général  de  l'ordre,  préchant  dans  divers  eoo- 
venks  delà  ville,  et  faisant,  en  compagnie  d*un  autre  docteur  mystique, 
Théodore  de  Saint-Martin,  des  tournées  de  prédication  dans  les  con- 
trétt  avoisinantes.  Les  persécutions  dirigées  parTévéquedeStrasbourg^ 
Jeaa  d'Ochsenslein,  contre  les  béguards  hérétiques  (1317),  le  détermi- 
nèfent  sans  doute  à  se  rendre  à  Francfort  où  il  devint  prieur  en  1320  ; 
<tf  s'il  s'est  prononcé  dans  la  suite  très-énergiquement  contre  les 
<lûetnoes  oiorales  des  sectaires  quand  il  les  a  connues,  il  s'est  sans 
4kwte  senti  attiré  vers  eux  par  leurs  principes  métaphysiques. 
OepiBS  ce  moment,  les  soupçons  d'iiéi'ésie  pèsent  sur  lui.  En  1320, 
«ae  enquête  fut  ordonnée  à  son  sujet  et  au  sujet  de  son  ami  Théodore 
fnk  général  de  Tordre,  Hervé  ;  le  i*ésultat  n'en  est  point  c(NQnu.  En 
iSS  le  chapitre  général  de  Venise  chargea  le  prieur  d'Angers  d'une 
«aqoMe  au  sujet  de  «  plusieurs  frères  qui  prêchent  en  Allemagne  des 
doêbrines  dangereuses  au  peuple  en  langue  vulgaire.  )»  Eckhart  se 
tVMvait  alors  à  Cologne,  comme  professeur  à  l'école  de  son  ordre  et 
<9ttime  prédicateur  populaire.  Jean  XXil,  portant  l'affaire  devant  son 
ppopie  tribunal,  chargea  de  cette  enquête  le  dominicain  Nicolas  de 
^itndMmrg,  docteur  mystique  lui-même.  Il  ne  trouva  rien  à  reproclier 
^u  prédications  d'Eckiiart;  cependant  il  parait  qu'on  défendit  à  celui- 
^^d'eiposer  dorénavant  au  peuple  ses  doctrines  particulières.  L'affaire 
Staminée,  quand  l'archevêque  de  Cologne,  Henri  de  Virneboui^, 
i'iilTenaire  de  Jean  XXII  dans  sa  lutte  contre  Louis  de  Bavière,  et 
l'euMmi  des  dominicains  qui  tenaient  pour  le  pape,  rouvrit  le  procès 
deviBt  son  tribunal  et  enveloppa  d'une  même  accusation  d'hérésie 
Uhul  et  Nicolas  de  Strasbourg^  dont  il  avait  vainement  essayé  de 
{M^oivoquer  le  rappel  en  faisant  connaître  à  Avignon  la  doctrine 
^*Eekhari.  Après  avoir  protesté  devant  les  inquisiteurs  de  l'arclievêque, 
frtaciscains  pour  la  plupart,  contre  les  procédés  indignes  dont  ceux-ci 
MiM  usé  pour  réunir  les  chefs  d'accusation  nécessaires,  les  deux 
^iMien  appelèrent  au  pape.  Peu  de  jours  après  sa  condamnation  par 
kiiaquisiteurs  de  Cologne,  Eckhart  fit  dans  l'église  de  son  couvent 
^■6  déclaration  publique,  dans  laquelle  il  promit  de  rétracter  toute 
<XToiripi'on  réussirait  à  découvrir  dans  ses  écrits,  etinterpréta  comme 
^"tkodoxes  deux  des  propositions  qui  lui  étaient  reprochées  (13  féviier 
^).  C'est  là  le  dernier  fait  connu  de  sa  vie.  Le  27  mars  1329  parut 
^■cbullede  Jean  XXII  (/il  ai?na  cfomi'ni),  condamnant  28  propositions 
dleUttrt,  et  portant  que  (c  vers  la  fin  de  sa  vie,  Eckhart  a  rétracté  ces 
<*V<-itr  articles,  pour  autant  qu'ils  ont  un  sens  hérétiques»  (erreur 
de phunesans  doute  intentionnelle,  et  destinée  à  faire  croire  à  une  rétrac- 
te oooiçlète  de  la  part  d'Eckhart,  tout  en  exceptant  tacitement  de 
^'toaclation  les  deux  thèses  de  la  déclaration  de  Cologne).  Le  pape, 
^oavrant  Eckhart  de  sa  protection  jusqu'au  delà  du  tombeau,  et  ne 
l**^»nt  nier  ses  erreurs,  se  plut  à  transmettre  son  nom  à  la  postérité 
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comme  celui  d'un  homme  réconcilié  avec  rEjçlise.  —  D'après  ! 
le  principe  suprême  est  l'être  inlini  de  Dieu,  le  néant  divin  ou 
nité,  qui  possède  la  virtualité  de  se  révéler  à  elle-même  au  me 
la  connaissance.  De  l'essence  inconsciente  de  Dieu  naît  ainsi  la 
consciente  de  la  Trinité.  Le  Pèreest  le  sujet  de  l'acte  de  la  connî 
divine  ;  le  Fils  est  l'idée  ou  l'image  objectivée  du  Père,  renj 
dans  son  unité  les  types  éternels  des  créatures;  le  Saint-Esprit  est 
le  principe  du  retour  de  lanature  divine  dans  l'être  inconscient 
et  le  principe  de  la  création  du  monde  visible,  carTunité  divin< 
par  la  dualité  du  Père  et  du  Fils,  tend  à  se  reconstituer,  ce  qi 
possible  que  si  le  principe  de  division,  entré  dans  l'être  divin 
fait  de  la  connaissance,  s'y  épuise  en  multipliant  ses  effets 
l'infini,  c'est-à-dire  si  la  nature  divine  descend  jusqu'au  demie 
de  la  contingence,  jusqu'aux  formes  périssables  des  créaturcî 
Ëckhart  enseigne-t-il  en  certains  passages  l'éternité  de  la  créa 
monde  se  divise  pour  lui  en  deux  parties  :  les  créatures  visibU 
âmes.  Les  créatures  visibles  sont  la  réalisation  imparfaite  d( 
divines;  elles  n'ont  aucune  réalité  en  elles-mêmes;  l'être  ii 
Dieu  qui  se  trouve  en  elles  leur  donne  seul  Texistence.  C'est  pa 
humaine  qu'elles  rentrent  en  Dieu.  Primitivement  renfermée  di 
sence  divine  inconsciente,  l'àme  de  l'homme  en  est  sortie  qua: 
s'est  connu  lui-même.  Elle  a  engendré  le  Fils  avec  le  Père  :  elh 
réalité  l'être  conscient  de  Dieu  descendu  dans  la  contingence  î 
Aussi,  quoique  tombée  au  dernier  degré  de  l'imperfection  et  ^ 
n'en  demeure-t-elle  pas  moins  unie  à  la  divinité  dont  elle  est  des 
«  11  y  a  dans  l'àme  un  endroit  où  Dieu  vit  dans  l'àme  et  où  1' 
en  Dieu,  une  force  dans  laquelle  le  Père  engendre  leFils  sans  ii 
tion,  dans  laquelle  l'àme  engendre  le  Fils  avec  le  Père  et  s'ei 
elle-même  le  FiJs  dans  la  puissance  i\ne  du  Père.  »  Répandue 
monde  extérieur  au  moyen  des  facultés  particulières,  l'àme  doit 
en  elle-même  ;  son  intelligence  et  sa  volonté,  détachées  de 
visibles,  doivent  s'anéantir  en  elle  comme  facultés  distinctes 
elle  reçoit  la  lumière  divine,  et  la  génération  du  Fils  a  lieu  ( 
«alors  Dieu  comprend  Dieu.  «Arrivée  à  ces  hauteurs  divines,  1' 
connaît  plus  rien  au  dehors  d'elle;  les  préceptes  dû  l'Eglise,  h 
mandements  de  Dieu  même  ont  perdu  leur  réalité  objective  :  « 
au  sein  de  la  volonté  de  Dieu,  nous  sommes  délivrés  de  cette  vc 
L'homme  spirituel  ne  peut  plus  être  séparé  de  Dieu  et  ne  p< 
tomber  dans  le  péché,  car  sa  volonté  est  si  bien  unie  à  la  vol 
Dieu,  que  l'accomplissement  du  bien  lui  est  devenue  une  p 
naturelle,  comme  l'est  à  la  pierre  la  tendance  à  tomber.  Détac 
créatures  terrestres  par  un  rigoureux  ascétisme,  nous  vivons  d 
indifférence  complète  vis-à-vis  du  monde;  toutes  choses  ne 
également  douces,  le  bien  comme  le  mal  ;  le  sentiment  de  lapr 
les  liens  de  famille  n'existent  plus  pour  nous;  les  vœux  ecclési; 
ne  nous  lient  plus.  C'est  Dieu  qui  commence  en  nous  l'œuvre  ( 
retour  en  lui-même  :  «  il  est  le  moteur  de  notre  volonté  comn 
celui  du  ciel  étoile.  »  Ailleurs  cependant  Eckhart  parle  du  libre 
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Quelque  élevée  que  soit  son  existence  au  sein  de  la  nature  consciente 
de  Dieu,  Tàme  «  ne  se  contente  ni  du  Père,  ni  du  Fils,  ni  de  TEsprit  : 
elle  veut  s' élever  dans  la  retraite  obscure  de  la  divinité,  où  les  personnes 
divines  n'ont  jamais  pénétré  sous  la  forme  de  leur  existence  particu- 
lière. Dans  ce  but,  elle  doit  abolir  en  elle  jusqu'au  désir  d'y  parvenir, 
anéantir  en  elle  la  notion  concrète  de  Dieu  atln  de  posséder  Dieu  «  en 
tant  qu'il  est  Dieu  au-dessus  de  Dieu,  »  devenir  néant  au  sein  du 
néant  ;  alors  elle  est  redevenue  ce  qu'elle  était  avant  d'avoir  été  créée. 
Reçues  dans  notre  intelligence,  les  créatures  deviennent  esprit  dans 
notre  esprit  ;nous  nous  d  éifions  avec  elles.  —  Ce  panthéisme  mystique, 
Eckhartle  fonde  sur  l'Ecriture  au  moyen  de  l'interprétation  allégorique  ; 
c*est  Jésus  qui  a  montré  aux  hommes  la  vraie  voie  du  salut.  11  le 
concilie  même  avec  la  dogmatique  orthodoxe,  dont  il  répète  souvent 
les  formules;  c'est  là  chez  lui  une  contradiction  dont  il  n'a  pas  eu 
conscience.  —  Les  sermons  et  traités  d'Eckhart  ont  été  publiés  par 
Pfeiffer,  Deutsche  Mystiker  des  XIV.  Jahrh,^  Leipz.,  1857,  II.  Voyez 
sur  Eckhart  :  Schmidt,  Etudes  sur  le  mysticisme  allem,  au  XlV^'s,,  dans 
les  Mémoires  de  tAcad,  des  sciences  mor.  et  polit.,  i8'47;  Martensen, 
Meister  Eckhof^t,  Hamb.,  1842  ;  Lasson,  Mcister  Eckhart,  Berl.,  1868  ; 
Pregev,  Meister Eckhart  u.die  Inquisition,  Uixnich,  1809;  Preger,  Gesch. 
d.  deutschen  Mystik  im  Mittelalter,  Leipz.,  1874,  J  ;  mon  Essai  sur  le  myst. 
spécuL  de  maiti^e  Eckhart,  Strasb.,  1871,  et  mon  Ilist,  du  panthéisme 
populaire,  Paris,  1875,  p.  57.  A.  Jundt. 

£CLSGTISHE  (de  ex^éyco,  choisir,  trier).  Ce  mot  se  disait  autrefois 
m  des  philosophes  qui,  sans  adopter  de  système  particulier,  choisissaient 
les  opinions  (]ui  leur  paraissaient  les  plus  vraisemblables  »  {Dict.  de 
r  Académie, ^^éà\i.,  1814).  lia  servi  ensuite  à  désigner  à  peu  près  exclusi- 
vement une  école  de  philosophie  dont  le  programme,  ainsi  résumé  en 
'  1829  par  son  chef  M.  Cousin,  était  de  «  dégager  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  chaque  système  et  d'en  composer  une  philosophie  supérieure  à 
tous  les  systèmes,  qui  les  gouverne  tous,en  les  dominant  tous,  (|ui  ne 
soit  plus  telle  ou  telle  philosophie,  mais  la  philosophi^elle-même,  dans 
son  essence  et  dans  son  unité.  »  Dans  l'une  et  dans  l'autre  acception, 
réclectisme  supposel'intention,  très-louable  assurémcnt,de  s'affranchir 
de  l'esprit  de  secte  ou  de  système,  sans  tomber  non  plus  dans  cette 
confusion  d'idées  qu'on  appelle  syncrétisme,  et  qui  exclut  tout  discer- 
nement et  toute  critique  .Mais  dans  sa  forme  la  plus  moderne  il  a  affecté 
au  moins  pendant  quelques  années  des  allures  systématiques  (fui  de 
divers  côtés  lui  ont  attiré  de  vives  attaques.  Ce  n'est  pas  que  l'éclec- 
tisme, même  systématique,  soit  chose  nouvelle,  si  l'on  entend  par  là 
la  disposition  d'esprit  d'un  philosophe  qui,  en  cherchant  sincèrement 
la  vérité,  ne  croit  pas  pouvoir  négliger  les  leçons  du  passé,  mais  qui,  en 
s^ éclairant  des  lumières  de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers,  les 
soumet  à  l'examen  et  y  fait  le  triage  du  vrai  et  du  faux,  afin  de  recevoir 
Tun  et  de  rejeter  l'autre.  On  peut  affirmer  que  cette  méthode  a  éternise 
en  pratique  par  la  plupart  des  philosophes  et  même  par  les  fondateurs 
de  systèmes.  Leibniz,  entre  autres,  n'aurait  pas  refusé  pour  son  compte 
ce  titre  d'éclectique  ;  l'école  d'Alexandrie  le  revendiquait,  de  même 
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qu'un  certain  Potamou,  dont  on  ne  sait  guère  autre  chose  ;  et,  sans  re- 
monter jusqu'à  Socrate  et  Platon,  qui  n'étaient  pas  étrangers  à  eeCle 
manière  d'entendre  et  de  construire  la  philosophie,  Aristote,  avec  sa 
liante  impartialité  et  le  soin  scrupuleux  qu'il  met  à  rappeler  les  doc- 
trines de  ses  prédécesseurs,  Aristote  peut  être  cité  parmi  les  partisans 
et  les  maîtres  de  la  méthode  éclectique.  Mais  réclectisned^Aristote  n*esl 
pas  celui  des  Alexandrins,  qui  n'est  pas  non  plus  celui  de  Leibniz,  et 
réclectisme  de  M.  Cousin  diffère  de  tous  les  autres.  Chez  Arislote,  c'est 
simplement  la  résolution  très-sage  et  très-légitime  de  prendre  son  bien 
partout  où  il  le  trouvera,  de  tenir  compte  des  tentatives  des  anciens  et  de 
s'instruire  à  la  fois  par  l'étude  de  leui's  découvertes  et  par  le  q)ectac)e^ 
de  leurs  erreurs.  Il  y  a  loin  de  ce  bon  sens  et  de  cette  prudence  au  parti 
pris  de  Protin  et  Proclus  pour  qui  la  vérité  est  tout  entière  dans  une  cer- 
taine ti*adition  philosophique  et  religieuse.  Ils  prétendaient  retrouYerà. 
travers  les  siècles  une  chaîne  dorée  dont  Platon  était  l'anneau  prîoeîpaL 
et  leur  éclectisme  était  au  service  d'un  système  de  croyances  idéalistes, 
mystiques  et  païennes,  qu'ils  opposèrent  au  christianisme  au  nom  dé 
l'antiquité  .sacrée  et  profane.  L'éclectisme  de  Leibniz  ressemble  davan- 
tage à  celui  d'Aristote;  il  consiste  à  ne  rejeter  d'avance  aucun  sys- 
tème, aucune  opinion^  mais  bien  plutôt  à  tourner  toutes  les  opinions 
et  tous  les  systèmes  dans  le  sens  le  plus  favorable.  Sa  critique,  ordinai- 
rement pleine  de  bienveillance,  se  résume  en  une  formule  bien  connue  :. 
«Tout  système,  disait-il  avec  profondeur,  est  vrai  par  ce  qu'il  affirme  et 
faux  par  ce  qu'il  nie.  »  Ainsi  l'entendit  à  son  tour  H.  Cousin,  mais  en 
y  ajoutant  des  développements  que  Leibniz  n'eût  pas  acceptés  peut-être 
et  qui,  en  tous  cas,  firent  dégénérer  cette  critique  des  systèmes  em  un 
système  nouveau,  aussi  suspect  d'erreur  que  tous  les  autres.  Cette- 
conception  particulière  de  l'éclectisme,  qui  a  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  française  de  ce  siècle,  s'appuyait  àlafoissur  lapsycho- 
logieetsurrhistoire^elpourrapprécieréquitablement  il  convient  d*exa- 
miner  les  motifs  allégué  en  sa  faveur. — M.  Cousin  se  faisait  del'hîstOHre 
de  la  philosophie  une  idée  juste  et  grandiose.il  voulaitqu'elle  présentât 
la  philosophie,  «  non  comme  un  fruit  solitaire  des  méditations  d'un 
homme  réduit  à  ses  propres  forces,  mais  comme  l'enfantement  successif 
du  temps,  le  legs  des  siècles,  le  dernier  mot  du  travail  de  l'humanité.  » 
Cequi  trouble,  ce  qui  décourage  à  l'entrée  de  cette  étude,  c'est  «la pro- 
digieuse quantité  des  systèmes  déjà  fort  difficiles  à  comprendre  cha^ 
cun  séparément,  et  formant  ensemble  une  masse  confuse,  un  chaos,  un 
vrai  labyrinthe.  »  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que 
cette  multitude  infinie  de  systèmes  peut  se  ramener  à  un  assez  petit 
nombre  de  conceptions  fondamentales  qui  engendrent  tout  le  reste.  Si 
au  lieu  de  se  perdre  dans  le  dédale  des  opinions  philosophiques,  on 
cherchait  dans  l'esprit  humain,  qui  leur  a  donné  naissance  à  toutes,  la 
racine  des  divers  systèmes,  n'est-il  pas  vrai  que  ce  serait  «tirer  l'his- 
toire de  la  philosophie  de  sa  source  la  plus  certaine  et  la  plus  élevée?  » 
C'est  cette  méthode  toute  psychologique  qui  a  conduit  H.  Cousin  à  sa 
célèbre  théorie  des  quatre  systèmes  fondamentaux  de  la  philosophie; 
savoir  le  sensualisme,  l'idéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme  (vcnr 
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notre  art.  Ccrnsm}.  L'écrit  hmoam,  si  Ton  en  croît  HM.  Cousin,  Jouffroy, 
DBimroii,  Enife  Saisset  et  leurs  disciples  les  phis  fidèles,  eommence 
par  avoir  de  tai-même  et  de  toutes  choses  cette  connaissance  naturelle^ 
întoitÎYe,  obseere  et  confuse,  mais  complète  et  certaine,  ((ui  est  à  la 
portée  de  toud  tes  hommes  et  qu'on  appelle  le  sens  commun.  La 
réfie^iion  Tient  ensuite,  qui  donne  naissance  à  des  notions  individuel- 
les, analytiques  ou  philosophiques.  Cette  connaissance  réfléchie  est 
tirée  de  la  première;  elle  lui  est  supérieure  en  distitietion  et  en  clarté, 
mais  à  la  condition  d'être  restreinte,  partielle,  exclusive,  fie  là  les 
systèmes;  de  là,  dis-je,  autant  de  systèmes  qu'il  y  aura  de  parties 
essentieUement  distinctes  dans  «  la  connaissance  naturelle  attestée  par 
kl  eonseience  :  »  d'abord  te  sensualisme  ou  philosophie  de  la  sensation, 
qm  s'empare  des  phénomènes  les  plus  saillants,  de  ceux  qui  s'offrent 
ks premiers  etqui  semblent  les  plus  aisés  à  expliquer;  puis  l'idéalisme 
qui  répond  à  des  notions  et  à  des  principes  d'un  ordre  supérieur  et 
i|ut  s'y  enferme  aussi  obstinément  que  le  sensualisme  dans  la  sphère 
des  choses  sensibles^  De  la  lutte  de  ces  deux  systèmes  exclusifs  nait 
lie- doute,  bientdt  érigé  à  son  tour  en  système  sous  le  nom  de  scépti- 
eisme,  et  dont  les  excès  ramènent  l'esprit  humain  au  dogrmatisme^ 
non  plus  au  dogmatisme  de  la  pensée  réfléchie  qui  s'est  détiniit  lui- 
Hiéme  par  ses  contradictions,  mais  à  ce  dogmatisme  du  désespoir  qui 
s'^appellele  mysticisme  et  où  la  raison  humaine,  renonçante  elle-même. 
abdique  au  profit  de  l'instinct,  de  l'inspiration  et  du  sentiment.  Tels 
sont,  d'après  M.  Cousin,  les  procédés  généraux  de  la  réflexion,  et  les 
quatre 'systèmes  qu'ils  engendrent  embrassent  et  expliquent  l'histoire 
entière  de  la  philosophie.  Tel  parait  être  aussi  l'ordre  dans  lequel  ils 
ee  succèdent.  Maintenant  ((uels  sont  leui*s  mérites,  et  quelle  est  leur 
utilité?  Ces  systèmes,  issus  de  la  réflexion,  ne  représentent  comme  elle 
({u'une  partie  de  la  réalité  ;  ils  contiennent  presque  à  dose  égale  de  la 
irérité  et  de  Terreur.  «  Ils  ont  tous  été,  donc  ils  ont  eu  leur  raison 
d'être,  donc  ils  sont  vrais,  au  moins  en  partie  ;  )»  mais  d'un  autre  côté 
leur  coexistence  et  leur  antagonisme  sont  la  preuve  certaine  qu'au- 
cun d'eux  n'est  exempt  d'erreur.  «  Moitié  vrais,  moitié  Êiux,  ces 
systèmes  reparaissent  à  toutes  les  grandes  époques.  Le  temps  ne  peut 
en  détruire  un  seul  ni  en  enfanter  un  de  plus,  parce  que  le  temps 
<iéveloppe  et  perfectionne  l'esprit  humain,  mais  sans  changer  sa 
nature  et  ses  tendances  fondamentales.  Il  ne  fait  autre  chose  que  mul- 
tiplier et  varier  à  l'iniini  les  combinaisons  des  quatre  systèmes  simples 
et  élémentaires.  »  De  là  ces  assertions  quelque  peu  paradoxales  et  si 
souvent  reprochées  à  M.  Cousin  par  ses  adversaires,  savoir  que  non- 
seulement  aucun  des  systèmes  fondamentaux  de  la  philosophie  n'est 
ni  absolument  vrai  ni  absolument  faux,  mais  qu'ils  sont  tous  égale- 
ment vrais  et  également  faux,  <(ue  tous  sont  également  utiles  et  même 
également  nécessaires:  d*où  il  résulte  que  d'une  partie  philosophe 
s'en  saurait  adopter  aucun,  que  d'autre  part  il  n'en  doit  rajeter 
aucun,  et  que  la  seule  conduite  raisonnable  à  l'égard  de  ces  systèmes 
exclusifs  est  de  les  épurer  en  éliminant  ce  qu'ils  contiennent  de  faux, 
et  de  combiner  ce  (]u'ils  ont  de  vrai  dans  une  doctrine  plus  large  et 
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dont  la  largeur  même  garantisse  l'exactitude  supérieure.  Voilà  Tidé 
fondamentale  de  réclectisme  tel  que  Tavait  d'abord  conçu  M.  Cousin 
tentative  aussi  brillante  qu'éphémère  pour  réaliser,  ainsi  qu'il  le  disai 
lui-même,  «  une  philosophie  qui  ne  périt  point,  perenm's  philosophie 
dont  les  membres  essentiels  sont  les  systèmes  célèbres,  opposés  enti 
eux,  mais  nécessaires!' un  à  l'autre  pour  composer  un  tout  universel, 
il  me  reste  à  retracer  les  remaniements  que  le  chef  de  l'école  éclectiqu 
a  fait  subir  à  sa  pensée.  Ce  travail  persévérant  de  correction  et  de  perfec 
tionnement  que  le  philosophe,  aussi  bien  que  l'écrivain,  poursuivit  jus 
qu'à  la  veille  de  sa  mort,  et  dont  il  m'aétédouné  d'être  le  témoin  pen 
dantplus  de  vingt  ans,  n'est  pas  le  trait  le  moins  caractéristique  de  c 
maitre  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire,  et  il  n'a  pas  été  toujours  asse 
remarqué  par  ceux  qui  ont  entrepris  déjuger  sa  philosophieet  son  école 
—  Dès  son  apparition,  le  nouvel  éclectisme  fut  l'objet  de  critiques  don 
la  portée  ne  pouvait  échapper  à  son  auteur,  et  auxquelles  il  lit  let 
part  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  croit.  Sans  parler  de  ses  vue 
historiques  dans  lesquelles  l'éclectisme  n'était  pas  directement  inU 
ressé,  on  attaqua  en  elle-même  et  dans  ses  conséquences  la  prétentio 
de  rester  en  dehors  de  tout  système  et  de  juger  toutes  les  doctrines  sai 
en  épouser  aucune.  «  Comment,  disait-on,  serait-il  possible  de  dîscei 
ner  le  vrai  du  faux  dans  les  divers  systèmes  si  Ton  ne  possédait  pa 
une  mesure  du  vrai  et  du  faux,  un  terme  de  composition,  en  un  me 
un  système?  D'un  autre  côté,  si  l'on  enseigne  qu'aucune  doctrine  phi 
losophique  n'est  absolument  vraie  ni  même  plus  vraie  qu'une  autre,  cel 
ne  revient-il  pas  à  dire  que  la  vérité  est  inaccessible  à  l'esprit^humain 
N'est-ce  pas  semer  le  découragement,  l'indifférence,  l'esprit  de  doul 
parmi  les  hommes,  et  d'abord  parmi  la  jeunesse  chez  qui  l'on  s'expos 
à  tuer  toute  foi,  tout  enthousiasme  et  jusqu'à  Tamour  de  la  vérité 
Ajoutez  à  cela  que  cette  philosophie  sans  système  est  aussi  sans  patrie 
et  qu'elle  déserte  les  grandes  traditions  de  l'esprit  national.  »  Ces  ob 
jections  ne  restèrent  pas  sans  effet  ni  sans  réponse.  Le  philosophe  re 
vendiqua  avec  éloquence,  contre  un  patriotisme  malentendu,  les  droit 
delavéritééternelleetuniversellequi  est  au-dessus  des  temps,  des  lieu: 
et  des  hommes.  Mais  en  même  temps,  faisant  même  ici  le  port  du  vrai,! 
professait  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  admiration  pour  la  grande  tradi 
tion  cartésienne  où  il  lui  semblait  retrouver  la  plus  belle  expressioi 
philosophique  de  l'esprit  français;  et,  sous  son  inspiration,  Técol 
éclectique,  dès  1843,  inclina  visiblement  vers  le  cartésianisme.  Sur  ui 
autre  point  encore  plus  important,  M.  Cousin  avait  donné  gain  d 
cause  à  ses  adversaires,  en  accordant  expressément  que,  «pour  recueil 
lir  et  réunir  les  vérités  éparses  dans  les  différents  systèmes,  il  fau 
d'abord  les  séparer  des  erreurs  auxquelles  elles  sont  mêlées,  »  que 
pour  cela,  il  faut  savoir  les  discerner  et  les  reconnaître,  et  (jue,  «  pou 
reconnaître  que  telle  opinion  est  vraie  ou  fausse,  il  faut  savoir  soi 
même  où  est  la  vérité  et  où  est  l'erreur.  H  faut  donc  être  ou  se  croir 
en  possession  de  la  vérité  ;  il  faut  avoir  un  systtnne  pour  juger  tous  le 
systèmes.  L'éclectisme  suppose  un  système  déjà  formé,  qu'il  enrichi 
et  qu'il  éclaire  encore.  »  Celte  concession  n'était  pas  absolument  né 
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cessaire,  puisqu'un  esprit  juste  peut  parfaitement  discei*ner  le  vrai  du 
iaux  en  beaucoup  de  questions,  sans  les  avoir  étudiées  préalablement. 
En  allant  jusque-là,  M.  Cousin  renonçait  à  son  propre  éclectisme,  pour 
revenir  à  celui  des  Aristote  et  des  Leibniz.  Enfin  il  avait  reconnu  de 
bonne  heure  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  à  présenter  comme  absolument 
égales  deux  erreurs  dont  Tune  consiste  à  nier  Tâme,  la  liberté,  le 
devoir  et  Dieu,  l'autre  à  les  affirmer  avec  un  mélange  d'exagération. 
Moitié  pour  condescendre  à  de  judicieuses  critiques,  moitié  pour  se 
satisfaire  lui-même,  il  ne  tarda  pas  à  déclarer  très-nettement  que  l'é- 
dectisme  n'.était  pas  à  ses  yeux  un  système  ni  une  certaine  philosophie, 
mais  une  méthode  philosophique  et  surtout  historique,  méthode  d'ex- 
position impartiale,  d'équitable  appréciation,  de  conciliation  en  un 
mot,  mais  dont  l'impartialité  n'excluait  pas  de  légitimes  préférences^ 
chez  ceux  qui,  comme  lui,  admettaient  la  supériorité  de  l'esprit  sur  la 
matière  et  même  de  l'idéalisme  sur  le  sensualisme.  De  là,  depuis  vingt 
OQ  trente  ans,  le  nom  de  philosophie  spiritualiste  substitué  par  M.  Cou- 
SQ  et  par  tout  le  monde  à  celui  de  philosophieeclectique.il  n'est  resté- 
de  l'éclectisme  systématique  de  1829  qu'une  extrême  prudence  sur 
k  terrain  de  la  spéculation  et  une  certaine  défiance  des  systèmes;  mais 
op  peut  dire  que  ces  défauts,  s'il  faut  les  nommer  ainsi,  tendent  à 
^disparaître,  et  que  l'école  française  qui  a  succédé  à  celle-là  s'en  cor- 
rige tous  les  jours.  Ch.  Waddinoton. 

&COLATRE.  On  désignait  sous  ce  nom  les  ecclésiastiques  pourvus 
d^une  prébende  à  laquelle  était  attaché  le  droit  d'institution  et  de 
j'iiidiction  sur  ceux  qui  étaient  chargés  d'instruire  la  jeunesse.  Ils 
''ôcevaient  aussi  le  nom  de  capiscols,  d'escoïats,  de  scholastiques  ou 
fe  chanceliers.  Chaque  évêque  avait  auprès  de  lui  un  de  ces  fonction- 
naires, chargé  plus  particulièrement  de  l'administration  des  écoles  de 
8^11  diocèse.  Cette  charge  n'était  malheureusement  dans  beaucoup  de 
diocèses  qu'une  sinécure  ;  ailleurs  elle  se  bornait  à  une  surveillance 
^cassière  et  le  plus  souvent  hostile.  Plus  tard,  dans  les  universités,  on 
donnait  le  nom  d'écolàtre  à  celui  qui  n'enseignait  que  la  philosophie 
^  de  théologal  à  celui  qui  professait  la  théologie. 

ÏGOLE.  Outre  l'enfant,  il  y  a,  lorsqu'il  s'agit  de  Técole,  trois  intéressés 
^^  plutôt  trois  obligés,  l'Etat,  l'Eglise  et  la  famille.  Nous  nous  proposons, 
^Hs  ce  bref  exposé,  de  mettre  en  lumière  leurs  droits  et  leurs  devoirs 
'^^pectifs.  —  I.  VEtat,  Dans  l'antiquité,  l'Etat  était  tout,  l'individu 
"^^était  rien.  La  société  prenait  l'enfant  à  son  berceau,  si  tant  est  qu'elle 
n^  le  supprimait  pas  comme  impropre  au  service  public;  elle  l'élevait 
^■^  vue  de  la  fonction  qu'il  devait  remplir  un*  jour  pour  le  plus  grand 
pi^ofil  de  la  patrie.  L'Etat  assumait  toute  la  responsabilité  de  l'instruction 
^  de  l'éducation,  et  en  dispensait  le  bienfait  dans  la  mesure  et  sous 
^*  f orque  qu'il  jugeait  le  plus  appropriée,  non  pas  à  l'individualité  de 

V  enfant,  mais  à  la  satisfaction  de  ses  propres  besoins.  Cette  idée  de 

V  Etat  a  disparu,  et  avec  elle  l'omnipotence  que  les  gouvernements  s'arro- 
geaient. Lorsque  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  constate  que  c'est  le 
christianisme  qui  est  l'auteur  de  la  révolution  qui  a  émancipé  l'indi- 
vidu du  joug  de  l'Etat.  Aujourd'hui,  tous  les  bons  esprits  reconnaissent 

IV.  13 
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que  TËtat  a  rempli  son  but:  1^  lorsqu'il  a  assuré  à  chacun  la  somme 
de  liberté  dont  il  a  besoin  pour  atteindre  sa  fin  et  pour  aider  efficace- 
ment  son  prochain  à  atteindre  la  sienne  ;  2^  lorsqu^il  a  provoqué^  souteni 
et  dirigé  les  grandes  entreprises  utilitaires  que  les  associations  parti- 
culières seraient  impuissantes  à  mettre  en  oeuvre.  Parmi  cesentreprisei 
se  trouve,  au  premier  rang,  Tinstruction  de  la  jeunesse.  L'Etat  a  k 
droit  et  la  devoir:  1<^  de  la  rendre  obligatoire,  moins  encore  parce qu'i 
ne  peut  consentir  à  laisser  une  somme  plus  ou  moins  considérabte  d< 
forces  improductives  pour  le  bien  public,  que  parce  qu'il  doit  aide  ei 
protection  au  faible  et  au  mineur  contre  l'incurie  de  ceux  qui,  lu 
refusant  la  nourriture  intellectuelle,  le  rendent  incapable  de  conquërii 
et  d' user  de  sa  liberté,  de  développer  ses  éons  et  ses  facultés,  d'attetwln 
la  fin  pour  laquelle  Dieu  Ta  placé  dans  ce  monde.  La  volonté  d« 
parents  qui  laissent  croupir  leurs  enfants  dans  l'ignorance  ne  raénU 
pas  d'être  respectée,  et  aucune  loi  ni  divine  ni  humaine  ne  consacn 
l'autorité  paternelle,  lorsque  celle-ci  méconnaît  le  premier  de  se( 
devoirs.  L'Etat  est  tenu  2"*  d'assurer  la  mise  en  pratique  de  l'instruc 
tion  obligatoire,  soît  en  la  donnant  lui-même,  comme  dans,  la  plupar 
des  pays  de  l'Europe,  soit  en  l'encourageant  par  des  subsides  commi 
en  Angleterre  et  dans  certains  Etats  de  l'Amérique,  soit  en  exer^aRt  m 
conti'ôle  sur  renseignement,  pour  constater  que  nul  n'est  soustrait  i 
son  bienfait  ou  ne  reçoit  une  atteinte  dans  sa  moralité  par  la  manièn 
dont  il  est  donné.  L'instruction  départie  par  l'Etat,  dans  chaque  com 
mune  ou  fraction  de  commune,  est  la  moins  dispendieuse,  la  plui 
assurée  de  trouver  les  ressources  nécessaires,  soit  quant  aux  traitenienti 
à  faire,  soit  quant  au  matériel  et  au  personnel  à  recruter  ;  de  plus,  da» 
les  grandes  agglomérations  d'habitants,  elle  est  la  plus  favorable,  pai 
le  nombre  et  la  division  gi*aduelle  des  classes,  au  progrès  pédagogique. 
La  gratmié  absolue  n'est  nécessaire,  ni  pour  sauvegarder  la  dignité  da 
maître,  ni  pour  établir  l'égalité  parmi  les  élèves:  l'une  et  l'autre  àé- 
coulent  d'une  toute  autre  source.  Par  contre,  la  gratuité  est  une  obli- 
gation stricte  partout  où  l'impossibilité  des  parents  de  payer  l'écolagc 
est  dûment  constatée.  Dans  les  autres  cas,  la  rétribution  scolaire  est 
une  dette  contractée  par  les  parents  vis-à-vis  de  l'Etat,  sans  comptei 
qu'elle  est  la  garantie  d'une  exactitude  plus  grande  dans  la  fréquenta- 
tion des  classes  et  d'une  appréciation  plus  saine  du  bienfait  de  l'i» 
struction  que  les  enknts  y  reçoivent.  Les  écoles  de  l'Etat  doivent  être 
nécessairement  dirigées  par  des  instituteurs /ai^u^s  et  avoir  un  caractère 
mixte,  c'est-à-dire  non-confessionnel.  — Quelle  place  TEtat  doit-il  faire 
à  l'enseignement  religieux  dans  ses  écoles  1  il  ne  doit  pas  l'exclure 
absolument  comme  en  Hollande  (loi  de  1857),  parce  que  ce  ^rait,  som 
prétexte  de  tolérance,  priver  les  instituteurs  d'un  auxiliaire  pédagogi- 
que capital.  Il  ne  doit  pas  davantage  le  faire  donner,  sans  distinction 
de  culte,  à  tous  les  élèves  par  les  instituteurs  (lecture  de  la  Bible,  comme 
aux  Etats-Unis;  explication  d'un  catéchisme  rédigé  par  l'Etat),  parce 
que  ce  serait,  d'une  part,  sortir  de  ses  attributions,  TEtat  n'ayant  pat 
de  religion,  et,  de  l'autre,  violer  la  liberté  de  consdence  tant  des 
enfants,  que  de  leurs  parents.  L'Etat  doit  se  borner  à  ouvrir  l'accès  de 
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i'tomie  aux  ministres  de»  divers  cultes,  autorises  à  y  donner  eux-mèmeg 
ïeiÈmfignevùenï  religieux^  dans  les  conditions  déterminées  par  les  sr»- 
loiiftés  scolaires.  —  II.  V Eglise j  par  où  nous  entendons  les  diverses 
usoeiations  de  croyants,  ne  peut  renoncer  à  agir  sur  la  jeunesse, 
d'ftutant  plus  qu'à  ses  yeux  Téducalion  est  inséparable  de  Tinstruetion. 
Tidèle  aux  commandements  de  son  Maître,  aux  leçons  et  aux  exemples 
de»  apôtres,  aux  tradition»  les  plus  constantes  et  les  plus  belles  de  son 
pssé,  elle  doit  aspirer  à  iaire  pénétrer  renseignement  tout  entier 
de   la   salutaire  influence  de  TEvangile.  Jusqu'à  ce   jour,  comme 
darant  tout  le  cours  du  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Réformation, 
d&DS  la  plupart  des  pays,  les  écoles  sont  demeurées  paroissiales.  Cette 
«Uiation  tend  toutefois  à  se  modifier,  à  mesure  que  TEtat  s'émancipe 
de  la  tutelle  ou  du  joug  de  l'Eglise.  lien  résulte  pour  celle-ci  des  devoirs 
nouveaux,  qui  se  régleront  sur  Tattitude  de  TEtat  lui-même.  En  effet, 
Vactkmde  TEglise,  dans  ses  diverses  fractions,  sera  d^aotantplus  néces- 
fûreque  TEtat  se  montrera  disposé  à  attribuer  renseignement  religieux 
ianseol  culte  à  Texclusion  de  tous  les  autres,  ou  qu'il  sera  animé  kii- 
aème  de  sentiments  hostiles  à  toute  espèce  de  religion.  Sans  doute, 
le»  difficultés  de  TEglise  seront  peut-être  grandes  pour  réunir,  à  côté 
Rétablissements  de  TEtat,  les  ressources  nécessaires  pour  recruter 
il  bon  personnel,  se  créer  un  outillage  scolaire  convenable  et  appli- 
<iDer  les  progrès  pédagogiques  dans  toutes  les  directions.  Elle  devra 
iiife  appel  à  la  libéralité  et  à  Tespht  de  sacrifice  de  ses  membres,  et 
FOfiter  largement  de  la  liberté  d'enseignement  que  TEtat  est  tenu 
<l'89iorer  et  de  faire  observer  par  tous.  «^  111.  La/ami7/e.  L'instruction 
<Migatoire  une  fois  inscrite  dans  la  loi,  la  liberté  de  la  famille,  quant  au 
nM)de  d'exécution,  doit  rester  entière.  Elle  donnera,  selon  ses  moyens, 
S6S  goûts  ou  ses  principes,  renseignement  à  domicile,  dans  les  écoles 
pvbijqoes  ou  privées,  dans  les  établissements  laïques  on  confessionn^. 
L'Etat  ne  mettra  aucune  entrave  à  la  constitution  des  corporations  eru 
^tiodatiODs  scolaires  privées.  Il  doit  même  désirer,  en  vue  des  progrès 
i  BéaUser,  des  initiatives  à  prendre,  "des  essais  à  tenter  sur  une  échelle 
^avec  une  responsabilité  moindres  que  la  sienne,  qu'il  se  forme  des 
^tôtés  laïques  enseignantes,  dejouren  jour  plus  nombreuses.  Ajoutons 
^  nous  ne  saurions  admettre,  à  aucun  titre,  que  l'Etat  fasse  de 
l'obl^tion  de  donner  un  enseignement  religieux  une  condition  pour 
^•toriser  l'ouverture  d'écoles  privées.  Laconsciejicedes  libres-penseurs 
^it  être  respectée  aussi  scrupuleusement  que  celle  des  chrétiens,  et 
l*®Qa«ignement  religieux  que  l'on  aura  imposé,  au  nom  de  la  loi,  mais 
Vu  sera  donné  sans  conviction,  ne  pourra  porter  que  des  fruits  détes- 
tables. —  En  résumé,  dans  ce  vaste  champ  de  l'instruction  de  la 
J^nesse,  il  y  a  de  la  place  et  de  la  besogne  pour  tout  le  monde, 
'feosne  voyons  que  des  avantages  à  voir  régner  une  émulation  ardente 
^iéconde  entre  l'Etat,  l'Eglise  et  les  familles.  Il  y  aura  des  rivalités, 
^luttes,  des  conflits,  mais  c'est  là  la  condition  même  du  régime  sain 
^fortitiant  de  la  liberté.  F-  Liohtekbkrgeb. 

.  tCÛIES  (chez  les  Hébreux).  Les  écoles  publiques  pour  lei>euplc  sont 
"^ûnues  aux  Juifs  avant  Texil.  La  lecU>re  et  l'écriture  étaient  peu 
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répandues.  Pour  se  conformer  au  Deutéronome  (VI,  7.  20;  XI,  9),  les 
pères  enseignaient  à  leurs  enfants  la  Loi,  des  fragments  de  riiistoire 
sacrée  et  le  rituel.  Les  lils  des  rois  avaient  seuls  des  maîtres  particuliers 
(prophètes).  Après  Texil  encore,  la  connaissance  de  la  Loi  était  Tobjet 
principal  «dans  renseignement  de  la  jeunesse  et  les  enfants  du  peuple 
ne  recevaient  pas  d'autre  instruction.  Dès  leur  tendre  enfance,  on 
leur  apprenait  à  lire,  pour  les  familiariser  avec  la  Loi  et  Thistoire 
nationale.  Les  parents  et  plus  spécialement  les  mères  s'occupaient  de 
cet  enseignement  (Susanne  3  ;  2  Tim.  III,  15),  en  attendant  que  la 
fréquentation  du  Temple  ou  de  la  Synagogue  pût  continuer  cette 
première  instruction.  Toutefois  on  trouve  dans  les  villes  des  écoles  de 
garçons.  La  formation  en  est  attribuée  à  Jésus,  fils  de  Gamia  (Gama- 
liel).  On  y  expliquait  le  sens  littéral  des  Ecritures,  les  préceptes  de  la 
Loi,  le  rituel,  des  fables  et  des  paraboles  tirées  de  la  vie  des  animaux.  ; 
les  élèves  calculaient  le  calendrier  et  s'exerçaient  à  l'arithmétique,  au 
moyen  des  lettres  qui  tenaient  lieu  des  chiffres.  Les  enfants,  admis  dès 
Tàge  de  six  ans,  étaient  soumis  à  une  discipline  très-sévère,  mais  leur 
nombre^  et  cela  dénote  un  grand  sens  pédagogique,  ne  pouvait  dépasser 
vingt- cinq  pour  un  seul  maître  qui  devait  être  un  homme  marié 
{Baba  bathra,  f.  21,  1;  Jos.,  Antiq,,  15,  10,  6;  M.  Kiddusch,  4,  131). 
L'étude  des  langues  était  négligée  ;  elle  fut  même  défendue  plus  tard, 
malgi'é  la  nécessité  pour  les  Juifs  de  connaître  le  grec  (Misckna 
Sota,  9,  14).  Après  quelques  études  complémentaires,  les  enfants  qui 
se  destinaient  à  l'étude  de  la  Loi  passaient  sous  la  direction  d'un 
docteurde  la  synagogue  (khôzén)tenantun  beth  hamidrasch, c'est- 
à-dire  une  espèce  de  séminaire  théologique.  Les  premières  de  ces  écoles 
furent  créées  à  Jérusalem,  peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne.  Le  chef 
derécole,le  rabbi,  assis  dans  sa  chaire,  instruisait,  soit  au  moyen  d'un 
interprète,  soit  lui-même,  ses  élèves,  dont  les  plus  avancés(chaberim) 
étaient  placés  plus  bas  sur  des  sièges,  tandis  que  les  plus  jeunes  (thaï- 
midi  m)  se  tenaient  à  terre  sur  des  nattes.  L'enseignement  débutait  par 
l'explication  d'un  passage  ou  d'un  précepte  controversé  ;  après  une 
discussion  approfondie  à  laquelle  prenaient  pai*t  les  élèves  plus 
avancés,  on  adoptait  une  conclusion  conforme  à  l'avis  de  la  majorité. 
Cette  méthode  exerçait  à  la  fois  la  mémoire  et  l'esprit  des  auditeurs 
et  stimulait  leur  zèle.  I^s  autres  branches  de  l'ensçignement  étaient 
l.es  mêmes  que  dans  les  écoles  ordinaires,  mais  les  sujets  y  étaient 
approfondis  davantage.  Les  élèves  avançaient  en  grade  et  pouvaient 
devenir  des  chaberim,  ce  qui  leur  permettait  d'exposer  en  public  la 
doctrine  des  rabbins  les  plus  célèbres.  C'est  dans  une  pareille  assem- 
blée que  Jésus  fut  retrouvé  par  sa  mère  dans  le  temple  de  Jérusalena 

(Luc  11,  40).  E.  SCHERDLIN. 

ÉCOLES  JUIVES.  La  constitution  du  peuple  Israélite  ne  comportait 
pas  l'existence  d'écoles  proprement  dites  aux  époques  antérieures  à 
l'exil.  La  tradition  religieuse  avait  trouvé  son  principal  organe  de 
transmission  et  de  développement  dans  la  corporation  des  prophètes 
(voy.  Prophétisme).  Il  en  fut  tout  autrement  quand  les  Juifs,  revenus 
de  l'Orient,  se  trouvèrent  en  face  d'une  loi  précise  et  complète  telle 
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qu'elle  reçut  sa  forme  définitive  au  cinquième  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne. '  Désormais  rinspiration  religieuse  ne  possède  plus  son  libre 
essor.  L'ensemble  des  intérêts  religieux  et  moraux  gravite  autour  d'un 
point  fixe  qui  est  un  code  écrit.  Au  propliète,  indépendant  des  rites  et 
de  la  législation,  succédera  le  scribe,  interprète  d'une  loi  immuable, 
dont  il  s'efibrcera  d'appliquer  le  texte  autorisé  à  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie  nationale,  (c  Moïse,  dit  un  te^te  talmudique  important, 
reçut  la  thora  sur  le  Mont  Sinaï  et  la  transmit  à  Josué,  Josué  la  trans- 
mit à  son  tour  aux  anciens,  ceux-ci  aux  prophètes,  et  les  prophètes  aux 
hommes  de  la  grande  synagogue.  Ces  deniiers  prononcèrent  trois  pa- 
roles :  ((  Soyez  prudents  dans  le  prononcé  des  jugements  ;  formez  beau- 
coup d'élèves;   faites  une  haie  autour  de  la   Idi  »  (PirkéAùôth,  I,  1). 
Voilà  comment  un  auteur  qui  vivait  environ  200  ans  après  le  commen- 
cement de  notre  ère  résumait  la  transmission  et  Faction  des  écoles 
juives.  La  thora  ou  loi,  dont  il  est  ici  question,  ti'est  pas  la  loi  écrite  ou 
Pentateuque,  mais  la  tradition  orale  qui  s'était  formée  autour  de  cette 
première  et  réglait  son  appHcation.  Par  une  illusion  d'optique,  trop 
fréquente  poui*  étonner,  la  tradition  est  rattachée  à  Moïse  lui-même 
par  différents  Intermédiaires.  C'est  donc  aux  hommes  de  lagrande  syna- 
gogue^ survenant  après  les  prophètes,  c'est-à-dire  postérieurs  à  l'exil, 
que  remontera  la  fixation  de  la  jurisprudence  religieuse,  morale,  civile 
et  rituelle,  commentaire  obligé  d'un  texte  insuflisant  aux  besoins  pra- 
tiques. Mais  qu'est-ce  que  cette  grande  synagogue  ou  grand  synode? 
Les  textes  rabbiniques  lui  attribuent  l'origine  de  prières  liturgiques 
importantes  et  l'introduction  de  certains  livres  dans  le  canon.  On  iixe 
le  nombre  de  ses  membre  à  cent  vingt.  La  tradition  juive  en  un  mot 
affirme  par  là  l'existence  d'une  sorte  de  corporation  qui  aurait  été  flo- 
rissante depuis  Esdras  jusqu'au  second  siècle  avant  l'ère  chétienne  et 
dont  l'œuvre  se  confond  avec  celle  des  scribes  eux-mêmes.  On  est  donc 
amené  à  reconnaître  dans  la  grande  synagogue  Técole  juive  fondée  par 
Esdras.  Les  hommes  de  la  grande  synagogue  ne  sont  pas  autre  chose 
que  les  scribes  ou  du  moins  les  principaux  d'entre  eux.  —  Esdras 
Tenait  de  donner  au  judaïsme  son  code  définitif.  Toute  l'activité  des 
scribes  se  consacrera  désormais  à  l'explication  et  à  l'application  de  la 
loi.  On  peut  leur  attribuer  l'introduction  de  quelques  changements  dans 
le  texte  même,  puis  le  soin  de  la  formation  d'un  canon  des  écrits  sacrés; 
mais  leur  tâche  proprement  dite  est  celle  que  nous  avons  énoncée  plus 
haut.  La  loi  contenait  des  parties  de  différents  âges  ;  elle  ét^t  incomplète, 
elle  présentait  des  doutes  et  des  obscurités.  Là  où  l'initiative  indivi- 
duelle était  insuffisante,  les  héritiers  d'Esdras  créèrent  une  jurispru- 
dence autorisée  qui  fit  bientôt  corps  avec  le  texte  au  point  d'en  devenir 
inséparable.  La  loi  orale  ou  tradition  ne  fut  pas  faite  en  un  jour  ;  el.e 
dut  se  développer  pour  répondre  à  tous  les  besoins  qui  se  manifestaient. 
Elle  forma  ainsi  le  commentaire  authentique  de  la  loi  écrite,  indispen- 
sable à  l'emploi  de  celle-ci.  Le  travail  par  lequel  les  scribes  appliquè- 
rent, étendirent  ou  assouplirent  le  texte  passa  pour  l'extension  légitime 
et,  par  une  transition  facile,  pour  l'expression  même  de  la  loi.  L'on 
avait  couvert  du  nom  vénéré  de  Moïse  le  code  entier  dont  il  avait  tout 
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au  frtus  posé  l6  fondement  ;  on  voulut  que  la  tradition  remontât  à  h 
mène  glorieuse  antiquité  et  que  les  deux  lois  écrite  et  orale  (lase'coade. 
oopollaire  de  la  première)  se  fussent  merveiHeusemeiit  oonservéei 
à  travers  les  âges.  —  Les  cii*constances  se  diargèrent  d'assurer  uxx 
importance  exceptionnelle  aux  travaux  des  (écoles  juives.  Jérusalea 
devint,  ce  qu'elle  n'avait  jamais  été,  un  ceoire  de  propagande  d'oi 
la  nouvelle  conception  ou,  .si  l'on  veut,  la  nouvelle  forme  religieusi 
de  l'bébi'aïsme  se  répandit  sur  le  territoire  de  l'ancienne'  Pales 
ttae.  Les  missionnaires  emportèrent  avec  eux  la  loi  munie  de  soi 
oMoameKtaire  oral,  puisé  auprès  des  scribes  jérusalémites  :  cela  leu 
assura  une  autorité  incontestée.  Autour  du  texte  se  formèrent,  dan 
tous  les  ceniteêj  des  synagogues,  qui  furent  autant  de  tribunes  pour  l 
tradition  orale.  La  tradition  rabbinique  veut  que  l'œuvre  de  la  grand 
synagogue  ait  été  conservée  à  partir  9u  second  siècle  avant  l'ère  due 
tienne,  par  des  couples  ou  paires  de  savants,  dont  la  dernier  est  eom 
posé  de  deux  hommes  fort  connus,  HiileletSc3iammaï(voy.  ces  noma] 
Il  y  a  li  encore  une  cristallisation  de  l'histoire,  soua  laqiuèUe  on  déconvr 
clairement  l'idée  d'une  transmission  plus  ou  moins  régnliàne  jnsqu^an: 
temps  du  christianisme,  -^tt  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'introdac 
tien  définitive  de  la  loi  à  Jérusalem,  oeuvre  &  laquelle  sont  indistoin 
blâment  attachés  les  noms  d'Esdras  et  de  Néhémie,a  «été  complétée  sàn 
retard  par  une  série  de  nMsores  poursuivies  systématiquement,  ayaa 
pour  iHit  de*  rendre  ladite  loi  applicable  et  lui  donnant  ainsi  la  valen 
pratique  qui  avait  fait  défaut  aux  essais  antérieurs,  teib  que  la  promul 
gation  du  DeutéroHome  par  losias.  il  se  créa  donc  une  véiitable  éool 
do  jurisprudence  morale,  religieuse,  rituelle  et  civile.  A  quel  moment 
dans  quelles  circonstances  et  dans  quelle  mesure  la  k  grande  synagogue: 
jéritsalémite  donna  naissance  à  des  écoles  proprement  dites,  au  aen 
philosophique  du  mot,  c>st->à'*dire  ù  des  développements  aesez  diver 
gants  pour  réclamer  des  cliaires  et  une  transmission  particulières,  c'ei 
oe  qu'on  peut  voir  par  Tétuda  des  partis  pharisiens  et  sadduoéens,  4 
Tessénisme,  des  écoles  d'Hillal  et  de  Schamnaï,  etc.  Mais  désormai 
Tesprit  humain  pouvait  s'employer  largement  dans  le4oubIe  domaia 
de  ia  spéculation  religieuae  et  de  l'appUcation  pratique. 

IGOLBS  ÉPISCOPALES  ET  MOVASTIOUBS  au  moyen  âge,  nom  dûnn 
auiL<;entres  d'enseignement  tondes  par  les  évéqueset  les  d^bés,  aiiprè 
des  cathédrales  et  dcis  monastères,  pour  l'éducation  des  clercs  et  de 
religieux.  Elles  succédèrent,  dès  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
aux  JScoies  municipales  romaints  qui  furent  bouleversées  par  les  isvj 
sions  germaniques  du  cinquième  siècle  et  disparurent  devant  les  uni 
versités  au  treizième  siècle.  11  faut  les  distinguer  «des  Ecol^  palatinet  & 
rûyaUi,  qui  suivaient  la  cour  des  souverains  mérovingiens,  carkmn 
giens  ou  saxons,  et  étaient  spécialement  destinées  à  Tédncation  4î 
princes^  nobles  ou  prélats;  ainsi  que  des  E/ioles  seigneuriales ,  qui/uren 
envertes  par  les  ducs  et  comtes  souverains,  à  partir  du  dousième  siècl 
pour  l'instruction  des  bourgeois,  affranchis  par  les  chartes  de  eom 
munes.  Le  droit  d'écolatrerie^  c'est*à*dire  d'institution,  de  collation  4^ 
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grades  et  de  juridiction  sur  les  maîtres  et  les  écoliers  appartenait  à 
Tévéque  ;  il  en  déléguait  Texerciceà  un  officier  spécial,  qui  fut  d'abord 
le  pré-chantre  ou  primicier,  puis  le  chancelier.  Les  maîtres  s'appe- 
laient magistri  sckolarum  dans  le  Nord,  et  eapucoii  dans  le  Midi  :  il 
y  avait  un  proscAo/ti;,  chargé  de  la  surveillance  des  mœui*s  et  de 
l'enseignement  des  bonnes  manières.  La  discipline  y  était  rigoureuse  et 
ne  se  privait  pas  des  châtiments  corporels,  mais  elle  était  graduée  sui- 
vant les  règles  de  Chrodegang,  évéque  de  Metz,  depuis  la  simple  admo- 
nestation, jusqu'aux  verges,  au  cachot  et  à  lextradition  devant  le 
tribunal  de  ré véque,  car  on  se  préoccupait  autant  de  l'éducation  morale 
et  religieuse  que  de  la  culture  de  l'esfNril.  Il  y  avait  de  riches  pr^)endes 
attu^hées  à  l'office  d'écolàtre,  et,  dans  le  principe,  les  écoles  étaient 
graUiiles;  mais  peu  à  peu  il  s'y  glissa  beaucoup  d'abus  par  suite  de  la 
dangereuse  coutume  des  cadeaux  qu'on  offrait  aux  maîtres.  A  l'ori- 
gine, on  y  admettait  des  élèves  de  toute  condition  sociale,  en^ts  de 
manants  ou  de  nobles,  suivant  le  libéral  exemple  donné  par  Charle- 
magneà  son  école  palatine  ;  mais,  peu  à  peu,  une  distinction  fut  établie 
entre  les  classes.  Les  clercs,  de  condition  servile  ou  bourgeoise,  étaient 
généralement  élevés  dans  les  écoles  cathédrales,  tandis  que  les  écoles 
abbatiales  étaient  réservées  aux  jeunes  nobles.  Pour  éviter  la  distraction 
qu'amenait  l'afiluence  des  clercs  de  hautparage,  la  plupart  des  abbayes 
avaient  deux  écoles  séparées  :  une  école  intérieure,  rései'vée  aux  oàlais^ 
enbints  destinés  à  la  vie  religieuse,  et  une  extérieure  pour  les  clercs  de 
la  province.  Les  élèves  des  écoles  épiscopales  étaient  obligés  de  se  loger 
dans  les  quartiers  circonvoisins  de  la  cathédrale,  que  l'on  fermait  cha- 
que soir  avec  des  chaînes,  et  qui  s'appelèrent  pour  cette  raison  «  cloî- 
tres. »  Quant  au  programme  des  études,  les  écolàtres  du  moyen  âge 
n'^ont  en  rien  modifié,  du  sixième  au  douzième  siècle,  celui  qui  avait 
été  tracé  par  les  Boëce,  les  Cassiodore,  les  Martianus  Capella,  les  Isi* 
4ore  de  Séville,  pour  les  écoles  romaines  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  Us  continuèrent  à  enseigner  en  latin  le  Frimuruy  c'est-à- 
dire  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique,  suivant  \ei  principes 
de  Donat,  de  Quintilien  et  d'Aristote,  et  le  Quadfivtumy  c'est-à-dire 
Tarithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique  d'après  les 
InÂtés  de  Boëce,  Denys  le  Petit  et  Grégoire  le  Grand.  Mais  l'enseigne- 
ment de  ces  sept  branches  était  dirigé  en  vue  de  la  théologie,  consi- 
dérée comme  la  science  suprême,  qui  prit  un  grand  essor  au  onzième 
siècle,  par  la  naissance  de  La  scolastique  ;  et  en  vue  du  droit  canonique 
qui  vint  au  douzième  siècle  se  greffer  sur  l'étude  du  droit  rodEiainy 
cultivé  à  Bologne.  Les  langues  grecque,  hébraïque  et  arabe  étaient  culti- 
vées dans  qudques  écoles  spéciales,  par  exemple  celles  d'Irlande^  d'Os^ 
nabruck,  de  Saint-Gall  ;  ainsi  que  le  chant  gnégorien  (écoles  de  Metz» 
Soîssons,  Aix-la-Chapelle),  et  la  médecine  fut  enseignée  dans  celle  de 
Montpellier  dès  le  douzième  siècle.  Toutes  ces  écoles  étaient  pourvues 
de  bibliothèques,  entretenues  par  des  copistes  patients  et  habiles  aux 
enluminures;  les  plus  célèbres,  celles  d'York,  de  8aint--Gall,  du  Bec  et 
de  Quny  comptaient  de  4  à  500  manuscrits  catalogués.  Les  plus  an- 
ciennes écoles  monastiques,]sont  celles  deBangor,  fondée  au  cinquième 
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siècle  par  Patrik,  apôtre  de  Tlrlande  et  de  lona,  fondée  par  Colomba, 
apôtre  de  TEcosse  (au  sixième  siècle),  qui  eurent  pour  tiliales,  celles 
deLuxeuil,  en  Franche-Comté,  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  et  de  Bobbio, 
en  Italie.  Les  écoles  épiscopales  de  Home,  de  Pavie  et  d'Aquilée,  et  la 
célèbre  école  du  Mont*Cassin,  fondée  en  529  par  Benoit  deNursie  sont 
presque  contemporaines,  mais  tout  à  fait  indépendantes  de  celles 
d'Irlande;  elles  eurent  pour  filiales  les  écoles  anglo-saxonnes  de  York 
et  de  Jarrow  vers  la  fin  du  septième  siècle.  —  Jusqu'au  neuvième  siècle^ 
les  écoles  épiscopales  de  la  Gaule  restèrent  plus  ou  moins  obscures  ; 
on  en  comptait  une  vingtaine  dont  les  principales  étaient  celles 
d'Arles  et  de  Vienne,  de  Clermont  et  de  Poitiers,  de  Paris  et  de 
Chalon-sur-Saône.  L'institution  des  chanoines  réguliers,  par  Chro- 
degang  (753),  en  concentrant  les  prêtres  autour  de  la  cathédrale, 
contribua  singulièrement  au  relèvement  du  niveau  moral,  et  l'as- 
sociation des  religieux  bénédictins,  depuis  le  neuvième  siècle,  avec 
les  chapitres  des  cathédrales  donna  une  vive  impulsion  aux  études. 
Mais  c'est  à  Charlemagne  que  revient  l'honneur  d'avoir  restauré  et 
organisé  les  écoles,  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  empire. 
Choisissant  les  maîtres  les  plus  habiles  dans  les  écoles  italiennes  et 
irlandaises  et  confiant  à  Alcuin,  élève  des  Anglo-Saxons,  la  direction 
supérieure  de  son  école  palatine,  puis  de  l'école  épiscopale  de  Samt- 
Martin  de  Tours,  il  posa  les  principes  de  l'enseignement  chrétien,  en 
déclarant  que  la  connaissance  des  Ecritures  et  la  correction  du  langage 
étaient  inséparables  de  la  foi  sincère  et  des  bonnes  mœurs;  et  il  for- 
mula dans  ses  capitulaires  le  premier  programme  général  d'études. 
Sous  la  direction  d'Alcuin  (794-80't),  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours 
devint  la  pépinière  de  nombreux  écolàtres,  dont  le  plus  illustre  fut 
Raban  Maur,  le  fondateur  de  celle  de  Fulda  (en  Franconie).  L'école 
de  Fulda,  à  son  tour,  devint  la  métropole  de  toutes  celles  de  la  Ger- 
manie ;  tandis  que  celle  de  Corbie  (en  Picardie)  eut  pour  filiale  Cor- 
àeia-Nova,  en  Saxe,  fondée  par  Anschaire,  l'apôtre  des  Scandinaves. 
Au  dixième  siècle,  le  développen^ent  des  écoles  épiscopales  et  mo- 
nastiques fut  troublé  par  les  invasions  des  Bulgares,  des  Hongrois 
et  des  Sarrasins.  C'est,  après  le  siège  des  Normands  (885),  qu'on 
distingue  à  Paris  l'école  de  Sainte-Geneviève,  de  l'école  épiscopale  qui 
se  tenait  sans  doute  dans  le  cloître  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  (quai 
de  l'Ecole).  L'école  de  Fleury,  dirigée  par  Abbon,  et  celle  de  Reims, 
illustrée  par  Gerbert  d'Aurillac  (Sylvestre  11),  étaient  alors  les  rivales 
de  Paris,  et  se  distinguaient  par  l'enseignement  de  l'astronomie.  Une 
fois  les  terreurs  de  l'an  mil  passées,  les  études  prirent  partout  un 
nouvel  essor;  Guillaume  de  Champeaux,  fondateur  de  l'école  de  Saint- 
Victor,  inaugura  la  série  des  théologiens  célèbres  de  Notre-Dame; 
l^anfranc  et  Anselme,  tous  deux  successivement  écolàtres  à  l'abbaye  du 
Bec  et  archevêquesà  Cantorbéry,  illustrèrent  la  scolastique,  en  associant 
les  plus  hautes  spéculations  métaphysiques  à  l'étude  de  la  Bible  et  des 
Pères.  Au  douzième  siècle,  se  produit  une  vraie  renaissance  des  écoles 
épiscopales,  dont  Abailard  est  l'expression  la  plus  puissante,  et  Paris,  le 
siège  prééminent  ;  à  cette  époque,   l'école  de  Montpellier  devient  la 
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rivale  de  Salerne  pour  renseignement  de  la  médecine,  et  de  Bologne, 
pour  celui  du  droit.  Mais,  à  partir  de  la  lin  du  douzième  siècle,  les 
écoles  épiscopales  et  monastiques  déclinent  sensiblement,  par  suite  du 
loie  insouciant  des  prélats  et  du  relâchement  des  ordres  monastiques,  et 
cèdent  le  pas  aux  universités,  fondées  par  les  princes  et  fréquentées 
par  les  enfants  des  communes  émancipées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écoles 
^scopales  et  monastiques  ont  été,  pendant  sept  siècles,  les  seuls 
centres  d'enseignement  où  soient  venus  s'instruire  les  clercs,  qui  se 
destinaient  aux  fonctions  innombrables  de  TEglise  au  moyen  âge, 
ainsi  que  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  nobles,  et  elles  ont  transmis  aux 
universités  du  treizième  siècle  le  précieux  héritage  des  lettres  et  des 
sciences  de  l'antiquité,  enrichi  de  tout  le  savoir  des  Pères  de  TEglise, 
et  ennobli  par  Texercice  des  plus  hautes  vertus  chrétiennes.  — 
Sources  :  Bulaeus,  Historia  Universitatis  Parisiemis^  1"  vol.  ;  Baluze, 
Bitml  des  Capitulaires,  t.  I,  p.  237  ;  Guizot,  Histoire  de  la  civilisa- 
tùm  en  France  y  leçon  XVI«;  Léon  Maître,  Les  Ecoles  épiscopales  et 
wnmtiques  de  r  Occident j  Paris,  1866.  G.  Bonet-Mauby. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES  (Frères  des).  Voyez  Ignorantins. 

tGOLES   PRIMAIRES   PROTESTANTES    depuis  le   seizième   siècle. 

I.  Bien  des  circonstances  favorables  concoururent,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  à  faire  faire  à  la  cause  de  l'instruction  populaire 
on  pas  nouveau  et  décisif.  Lies  difficultés  à  surmonter  étaient  grandes 
sans  doule.  Il  fallait  vaincre  la  routine  ;  combattre  (en  Allemagne)  les 
«  prophètes  célestes  »  qui  tenaient  les  écoles  pour  superflues  et  con- 
/  seilbrient  aux  parents  d'en  retirer  leurs  enfants,  «  le  Saint-Esprit 
inspirant  aux  hommes  tout  ce  qu'il  leur  est  utile  et  nécessaire  de 
savoir;  d  créer  les  ressources  pécuniaires  qu'exigeait  la  fondation  des 
^les  (v.  Ruhkopf ,  Gesch,  des  Schul  u,  Erziehgswes,  in  Deutschland^  von 
itr Einfûhning  des  Chr.-bis  auf  die  n.Zeiten,  iter  Th.,  Brème,  1794, 
P-îlOss.;  Fritz,  Esquisse  d'un  système  complet  d'éduc,  Strasb.,  1843, 
1. 111,482).  Mais,  d'autre  part,  l'humanisme  contribua  puissamment  à 
ïrayer la  voie  au  développement  de  l'instruction  primaire;  la  passion 
dont,  en  France,  non  moins  qu'en  Allemagne,  les  classes  élevées  se 
prirent  pour  l'antiquité  classique,  dut  faciliter,  par  contre-coup,  l'af- 
fr^iMîhissement  intellectuel  des  masses  populaires.  «  On  était,  dit 
Chateaubriand  (Etudes  hist,,  Paris,  1831,  111,  463),  à  l'entrée  et  comme 
*û  bord  de  toutes  les  espérances;  on  fouillait  le  passé  ainsi  que  l'avenir, 
^Dïarchaità  grands  pas  vers  des  destinées  ignorées,  mais  dont  on 
*^t  Tinstinct,  »  on,  c'est-à-dire  les  nations  entières.  L'imprimerie  mit 
*'^Ilçurs  aux  mains  des  réformateurs  une  arme  puissante  dont  ils 
®rent  admirablement  se  servir  contre  les  ennemis  des  lumières 
(^.  Merle  d'Aub.,  Hist.  de  la  liéf,,  Paris,  1842,  I,  loi;  cf.  Rancke, 
'^iche Gesch,,  II,  79;  Der  deut$che  Protestantismus,  p.  30).  Puis,  on 
*|*t  quel  fut  le  cri  de  guerre  des  réformateurs  :  la  Bible  et  rien  que  la 
pj^le»  la  Bible  pour  tous/  Or,  revendiquer  pour  chaque  fidèle  le  droit, 
loi  taire  un  devoir  de  recourir  directement  aux  saintes  Ecritures,  c'était 
Proclamer  l'absolue  nécessité  de  ne  pas  laisser  le  peuple  croupir  dans 
'Ignorance.  Quinet  l'a  bien  dit:  «  Portez  sur  la  réformation  le  juge- 


202  ÉCOLES  PRIMAIBES  PROTESTANTES 

ment  que  vous  voudrez,  il  demeure  incontestable  que  le  protestaniisiiM 
a  besoin  que  le  croyant  sache  lii'e.  Le  droit  d'examen  en  matières 
religieuses  suppose  que  celui  qui  Texei'ce  a  pu  consulter  les  sainta 
Ecritures  »  (L'Ènseign.  dupeuple^  Paris,  1850,  p.  144).  Nous  ajouteroiu 
qu'une  raison  tout  interne»  inhérente  en  quelque  sorteà  Tessence  mém< 
du  protestantisme,  devait  porter  la  Réforme  à  faire  faire  à  rinstructioi 
populaire  un  progrès  sérieux,  à  savoir  sa  fidélité  à  Tenseignemea 
.  de  Celui  qui  voulut  que  la  lumière  fût  le  partage  de  tous  (v.  les  déve 
loppements  dans  notre  Influence  de  Luther  sur  réducation  du  peuple^ 
Paris,  1853,  p.  50  à  70).  Cela  dit,  arrivons  aux  faits,  en  commençam 
par  la  France  et  la  Suisse  française. 

II.  Dans  YEfèiire  au  lecteur  placée  en  tète  de  son  catéchisme  (éctitioB 
de  1553)  Calvin  constate  que  l'instruction  était  complètement  négUgée 
à  Genève  quand  il  y  arriva,  et  que  Tinstruction  religieuse  en  particuUer 
y  était  absolument  nulle.  «  Ça  esté,  dit-il  entr'autres,  une  chose  que 
toujours  l'Eglise  a  eu  en  singulière  recommandation,  d'instruire  les 
petits  enfants  en  la  doctrine  chrestienne.  Et  pour  ce  faire,  non-seulemenl 
on  avait  anciennement  les  Escholes  et  commandait-on  i  un  chascun 
de  bien  endoctriner  sa*  famille:  mais  aussi  l'ordre  public  estait  jpai 
les  temples  d'examiner  les  petits  enfants  sur  les  poincts  qui  doibvent 
estre  communs  entre  tous  leschrcstiens.  Depuis,  le  Diable,  en  dissipani 
VEglise  et  faisant  l'horrible  ruine  dont  on  voit  encore  les  easetgnes 
&a  la  pluspart  du  monde,  a  destruict  cette  saincte  police ,  et  n'a  laieeë 
que  je  ne  sçay  quelles  reliques,  qui  ne  peuvent  sinon  engendi'er  supers- 
titions sans  aucunement  édifier  »  (v.  sur  Calvin  et  Farel  considérés 
au  point  de  vue  pédagogique,  Fritz,  o.  c.  111, 460  ;  Calvin  à  Genèoe^  pai 
Geberel,  Gen.,  1830,  p.  6  ss.  ;  />  Jubilé  de  la  Réf.,  Gen.,  1835, 146  ss.  ; 
Gh.  Chenevière,  Farely  Froment  et  Virety  Gen.,  1835,  et  Rachat,  Hiai.  et 
la  Réf,  en  Suisse).  Pour  réformer  cet  état  de  choses,  Calvin  publia  sm 
catéchisme,  révisa  la  traduction  de  la  Bible  par  Olivelan,  réfomia  li 
culte,  créa  des  écoles,  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  le  libertinage 
qui  avait  envahi  toutes  les  classes,  exigea  que  l'on  prit  un  soin  parti- 
culier de  l'éducation  des  «  petits  en(ants  »  (v.  dans  les  Ordonnance»  k 
chapitre  intitulé  :  <(  l'ordre  qu*on  devra  tenir  envers  les  petits  enfants  i, 
t.  X  des  Œuvres  de  Calvin  par  Reuss,  etc.)  et  que  l'on  fit  c  une  TÎsilf 
périodique  des  ministres  et  Iparoisses  »  èla  tin  de  veiller  au  dévelop- 
pement normal  des  réformes  introduites.  11  donna,  il  est  vrai,  plus  de 
soins  à  l'instruction  secondaire  et  à  la  science  po'i^rement  dite  qa'à  II 
fondation  d'écoles  populaires  (nous  dirons,  à  propos  de  Luther, 
pourquoi  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi):  il  n'en  convient  pas  moips  di 
voir  en  lui  le  promoteur  de  Timpulsion  nouvelle  qui  fut  donnée»  n 
seizième  siècle,  à  l'instruction  populaire,  dans  les  pays  de  langue 
française.  Ses  amis,  ses  collaborateurs  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  i 
l'œuvre,  «c  Que  là  où  escoles  sont  dressées,  dit  Farel,  qu'eUes  soyeni 
entretenues,  en  réformant  ce  qui  a  besoin  d'estre  corrigé  et  en  y  mettani 
ce  qu'il  faut.  Et  là  où  il  n'y  en  a  poinct,.  qu'on  en  ordonne,  et  an  lien 
de  la  moynaille  et  des  charges  de  la  terre,  qu'on  regarde  gens  de  bîen 
et  de  bon  savoir  qui  ayent  gi*àce  d'enseigner  avec  la  crainte  deDien.»! 
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Et  qu*<m  n'empêche  les  bonnes  lettres  et  bonnes  sciences  et  les  langues. .. 

(Sommaire,  ch.  XI,  de  V/nstr,  des  enfants,  Gen.,  1332).  Créer  un  peuple 

mstmit  et  chrétien,  tel  fut  le  but  que  poursuivirent  Calvin  et  Froment 

àGenèfe,Farel  à  Ncuchàlel,  Viret  à  Lausanne.  A  son  tour,  la  Discipline 

9celés.  (cb.  II,  i)  fait  un  devoir  aux  Eglises  de  fonder  des  écoles. 

Husiêurs  synodes  insistent  sur  cette  obligation.  «  Les  députés  des 

proYinees,  est-il  dit  au  synode  national  de  Sainte-Foy   1378,   seront 

chargés  d'avertir  et  d'exhorter  lesdites  provinces  i  faire  instruire  la 

jeunesse  et  de  penser  à  tous  les  moyens  qu'elles  pourront  trouver 

pour  dresser  des  écoles,  où  ladite  jeunesse  puisse  être  élevée  et  rendue 

im)pre  à  servir  un  jour  FEglisedeDieu...  Les  pères  et  mères  prendront 

soigneusement  garde  à  l'instruction  de  leurs  enfants  qui  sont  la  semence 

6t  la  pépinière  de  l'Eglise  »  (v.  Aymon,  Synodes  nat,,  I,  126.  127. 

ilO.  SKSl).   Les  écoles  primaires  ainsi  fondées  portaient  le  nom  de 

petites  écoles  <v.  Builet.  du  prot.y  1836,  p.  497  ss.,  l'excédent  article  de 

H.  le  prof.  Nicolas).  On  y  enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  catéchisme 

d  les  premiers  éléments  du  calcul.  Il  y  en  avait  au  moins  une  par 

Eglise;  dans  plusieurs  Eglises  on  en  comptait  plusieurs  (v.  Benoît, 

Mi$t.  de  tEdit  de  Nantes^  III,  2«p.,  384).  On  sait  d  ailleurs  jusqu'à  quel 

point  la  Bible  était  familière  au  peuple  huguenot,  ce  qui  permet  de 

supposer  qu'il  recevait  une  forte  éducation  primaire.  Ces  écoles  furent 

fondées  et  entretenues  en  partie  par  des  seigneurs  protestants  dans  les 

Imux  qui  leur  appartenaient,  en  partie  par  les  Consistoires  (v.  BuU^ 

ort,t).  Les  instituteurs  sortaient  probablement  des  rangs  des  meilleurs 

élèves  de  ces  mêmes  écoles.  En  plusieura  lieux  où  la  population  pro- 

Postante  était  faible,  on  réunissait  dans  une  même  école  les  enfants  des 

^x  sexes.  Ce  que  devinrent  ces  nombreuses  écoles,  on  le  devine.  Elles 

^'l'eat  enveloppées  dans  le  système  de  destruction  que  l'on  appliqua,  au 

diï*huitième  siècle,  i  l'Eglise  protestante  tout  entière.  Les  Eglises  eurent 

*^u  protester  (v.  Plaintes  des  Etjl.  réf.  de  France  sur  les  violences  fui 

^'^  smt  faites  etc.  :  ce  Veut^on  donc  nous  contraindreà  ignorance  et  bar- 

'^^'le?  Ainsi  en  faisait  Julien  »,  1597.  Ouvrages  citésd'Aymon  et  deBenoist, 

^|>*«Mi).  Les  mesures  vexatoires  se  multiplièrent  d'année  en  année. 

En  1^1,  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  considérant  que  bon  nombre  de 

^'^'tix  de  culte  n'existaient  plus  (on  les  avait  supprimés  de  force),  mit  lin 

^Xécolesquis'ytrouvaient.  Les  palliatifs  auxquels  l'Eglise  eut  recours 

^^  servirent  pas  de  grand'chose.  U  fut  même  défendu  aux  instituteurs 

^  %voir  des  pensionnaires  chez  eux  et  aux  ministres  d'en  avoir  plus  de 

^^tix,  sous  peine  de  mille  livres  d'amende,  d'interdiction  du  ministère 

^  ^suppression  de  l'école  (Benoist,  III,  2* p.,  619-620).  Aussi  quand 

^^mt  redit  de  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  ruine  des  «  petites. 

^•^oles  )i  était  à.p^u  près  consommée. 

.  in.  Ce  que  Calvin  tenta  de  faire  à  Genève,  et  par  ses  amis,  en  France, 
^'"^^ther  le  fit,  sur  une  bien  plus  grande  échelle,  en  Allemagne.  Luther 
^^**rhomme  du  peuple  (v .  Mûller,  Beliquien  etc. ,  IV,  81 ,  111, 165-7  ;  Weyd- 
^^■^^nn,  Luther,  ein  Charakter  u.  Spiegelôiid  fUr  unsere  Zeit,  Hamb.,  1830,, 
ï*-  W  ss.).  C'est  au  peuple  qu'il  touchait  par  sa  naissance,  c'est  vers  le 
P^pleque  le  portait  la  nature  de  son  génie  (v.  à  ce  sujet  de  belles. 
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pages  dans  Hundeshageii,  Der  deutscke  Prot,,  p.  13  ss.).  Aussi  per 
sonne  ne  fit-il  davantage  pour  réformer,  non-seulement  rinstructionsu 
périeure,  mais  surtoutrinstruction  du  peupIe.Dans  son  fameux  Appel  à  Si 
Maj.impéinale  étala  noblesse  chrét.,  etc.  de  1S20  (v.  Œuvres  de  Luther 
éd.  de  Walch,  t.  X,  p.  296  à  369  ;  cf.  Seckendorf ,  éd.  Frick,  Leipzig,  171' 
p.  260,  ss.  ;de  Wette,  Luthers  Briefe,  1825-8,1,  457,  469,477  ;Ruhkop 
0,  ^.313  ss.)  dont  4000  exemplaires  furent  vendus  en  peu  de  temps, nou 
lisons  non-seulement  de  belles  paroles  concernant  les  universités,  mai: 
encore  d'autres  concernant  les  «petites  écoles  » ,  telles  que  celles-ci  :  «  Qui 
dans  toutes  les  écoles  supérieures  ou  populaires  on  enseigne  surtou 
les  saintes  Ecritures.  Plût  à  Dieu  que  chaque  ville  eût  une  école  où  lej 
/?//65  pussent  consacrer  une  heure  par  jour  à  la  lecture  de  Tévangilesoil 
en  latin  soit  en  allemand  »  (v.  notre  Infl.  de  Luther,  p.  74  ss).  Un  peu 
plus  tard  parut  l'écrit  intitulé  :  Aux  comeillers  de  toutes  les  villes  d'Alle- 
magne pour  leur  demander  la  création  d'écoles  ckr,,  1524,  où  la  question 
pédagogique  est  serrée  de  plus  près  (Walch,  t.  X).  Luther  y  demande 
avec  une  sorte  de  véhémence  que  Ton  crée  immédiatement  des  écoles 
populaires.  Ceux  qui  s'y  opposent  font  «  cause  commune  avec  le  dia- 
ble. »  On  dépense  annuellement  tant  d'argent  pour  des  arquebuses,  des 
chemins^  des  digues  :  «  Pourquoi  n'en  dépenserait-on  pas  un  peu  poui 
donner  à  la  pauvre  jeunesse  un  ou  deux  maîtres  d'école?  Que  les 
magistrats  se  mettent  à  l'œuvre  sans  tarder.  Que  les  parents  ne  soieni 
pas  comme  les   autruches  ;  ils  s'endurcissent  envers  leurs  petits  el 
contents  d'avoir  pondu  l'œuf,  ils  ne  s'en  soucient  plus,  une  fois  pondu. 
Or  ce  qui  fait  la  prospérité  d'une  ville,  ce  n'est  pas  seulement  que  Von 
ramasse  de  grands  trésors,  que  l'on  bâtisse  de  fortes  murailles,  que  Ton 
élève  de  belles  maisons..;  le  bien  véritable  d'une  ville,  son  salut  et  sa 
force,  c'est  que  l'on  y  compte  beaucoup  de  citoyens  savants,  honnêtes 
et  bien  élevés.  Et  si,  de  nos  jours,  il  est  difficile  de  rencontrer  de  pa- 
reils citoyens,  à  qui  faut-il  s'en  prendre,  sinon  aux  magistrats  qui  onl 
laissé  grandir  la  jeunesse  comme  la  futaie  dans  les  bois  ?  L'ignorana 
est  plus  dangereuse  pour  un  peuple  que  les  armes  de  l'ennemi  ».  (Walcti 
X,  p.  545).  Dans  ces  écoles,  qu'enseignera-t-on?  Les  langues  anciennes, 
les  n:athémati(îues,  la  musique,  l'histoire.  On  ne  consacrera  aux  en- 
fants du   peuple  que  deux  heures  par  jour;  le  reste  du  temps  \ei 
garçons  remploieront  à  apprendre  un  métier,  les  filles  à  s'initiei 
aux  soins  du  ménage.  On  fondera  partout  des  bibliothèques  populaires 
«  propres  à  contribuer  au  développement  de  l'instruction  chez  les  laï- 
ques. »  «  Dieu  veuille,  dit  Luther  en  terminant,  que  mes  conseils  ne 
soient  pas  entièrement  perdus;  oui,  Dieu  le  veuille  pour  l'amour  de  no- 
tre pauvre  jeunesse  allemande  1  »  (v.  sur  cet  écrit  Guericke,  Handbuch 
der  Kirschgesch,,  6«  édit.,  Leipzig,  1836,  lïl,  138ss.  ;  Ruhkopf,  o.  c.  313; 
Raumer,  Gesch,  der  Pœdag,  etc.,  1846-52,  Sluttg.  1, 132).  Dans  un  3*  li- 
vre relatif  aux  écoles  et  paru  en  1530,  [Predigt  dass  man  die  Kinder 
2ur  Schule  halten  solle,  Walch,  X),  Luther  s'adresse  pécialement  aux 
pasteurs  et  aux  parents.  «Les  mères,  y  lisons-nousentre  autres,  se  sou- 
cient peu  de  leurs  filles,  leur  passent  tout.   De  là  vient  que  la  nation 
allemande  a  des  mœurs  plus  grossières  et  est  plus  mal  apprise  qu'au- 
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cane  autre   »  (Nombreux  extraits  de  ces  trois  livres  dans  notre  h}- 
fiaence,  etc.,  p.  70  à  88).  Ainsi  Luther  prend  à  partie  la  nation  tout 
entière,  depuis  l'empereur  jusqu'au  plus  humble  habitant  de  la  cam- 
pagne. Parmi  les  nombreux  volumes  qu'il  nous  a  légués,  il  n'en  est 
pasunoii  la  question  pédagogique  n'occupe  quelque  place.  Il   in- 
siste à  cent  reprises  sur  la  prépondérance  à  accorder  dans  toute  éduca- 
tion à  rélément  religieux  :  il  recommande  maintes  fois  T étude  des 
différents    objets   d'enseignement  généralement  négligés,  de   This- 
toire  surtout;    il  veut  que  Ton  réforme  les  moyens  disciplinaires. 
Ayant  enduré  lui-même,  à  Técole,  de  sévères  traitements  jusqu'à  être  . 
fustigé  (^es/n'cAen)  quinze  fois  de  suite  dans  une  matinée,  il  condamne 
énergiquementle  barbare  préjugé  dont  il  a  été  la  victime.  «Qu'à  l'exem- 
ple de  Dieu,  tes  parents  usent  envers  les  enfants  de  sévérité  sans  pour 
cela  cesser  de  les  traiter  avec  amour.  Qu'ils  évitent  de  pécher  soit  par 
trop  d'indulgence,  soit  par  trop  de  rigueur»  (Walch,IlI,  1817,  etc., etc.) 
t  Si  vous  n'inspirez  aux  enfants  qu'une  crainte  servile,  qu'en  résul- 
tera-t-il  de  bon  pour  leur  àme?...  L'écolier  que  vous  accablerez  de 
dàtiments  sévères,  brisera  la  férule  en  l'absence  du  maître.  La  sévé- 
rité est  parfois  de  nécessité;  mais  je  blâme  ces  instituteurs  qui  font  de 
leurs  écoles  un  lieu  de  tourment,   un  enfer,  et  ne  se  lassent  pas  de 
sévir  contre  leurs  élèves  au  lieu  de  les  instruire.  »  Ailleurs  ce  sont 
des  conseils  d'une  exquise  délicatesse  :  «  Respectons  les  enfants  ;  déro- 
hons-leur  le  spectacle  de  tout  ce  qui  pourrait  souiller  leur  jeune  âme. 
lalheur  à  toi  qui,  dans  une  âme  simple,  as  versé  un  venin  dangereux 
^Qt  elle  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence  !  Tu  n'as  pas  souillé  un 
^^ps,  tu  as  souillé,  que  dis-je?  tu  as  tué  une  âme  !  »  (Walch,  III,  1927). 
^*est  une  page  magnifique  sur  la  mission  des  instituteurs  :  ((  Tout  l'or 
^^  monde  ne  saurait  suffire  à  récompenser  de  ses  soins  un  bon  insti- 
**^teur.  Pour  moi,  si  Dieu  m'éloignait  des  fonctions  pastorales,  il  n'y 
*  pas  sur  terre  de  charge  que  je  remplirais  plus  volontiers  que  celle 
^'instituteur;  car  après  l'œuvre  du  pasteur,  pas  d'oeuvre  plus  impor- 
*^ïite  que  la  sienne.  Et  encore  j'hésite  à  donner  la  préférence  à  la 
P^^^mière  »  (voy.  sur  les  qualités  qui  font  le  bon  instituteur,  la  piété,  la 
l'^Oralité,  la  douceur,  la  persévérance,  etc.,  Walch,  YII,  1758;   II, 
*^12;XI,  2080;   VIII,  608;  VI,  795,   etc.  ;  Bretschneider,  Luther  an 
^**4ïere  Zeît,  et  §  9  du  chapitre  consacré  à   Luther  dans  l'o.  c.   de 
^5^uiner).  Ce  sont  de  sages  réflexions  sur  le  développement  exagéré 
p^  la  mémoire  au  détriment  de  l'intelligence;  puis  encore  d'excel- 
'^^tes  paroles  concernant  la  musique  :  c  La  musique  est  un  des  plus 
^^^^^^{inifiques  dons  de  Dieu.  Satan  la  redoute,  car  elle  chasse  les  mau- 
^*^^  ises  pensées  et  relève,  avec  une  puissance  merveilleuse,  les  âmes 
>attues...  Elle  nous  donne  comme  un  avant-goùt  du  ciel.i.  Je  vou- 
as voir  la  musique  au  service  de  celui  qui  l'a  crééer»  (v.  de  Wette, 
^-    c.,  lettre  du  4  octobre  1530;  Walch,  X,  1722,  1724  ;  cp.  un  article 
*^>t  intéressant  de  la  Allg.  Kirchtztg,  mai  1850.  Theol.  Ltkraturùlatt, 
I^-  497,  Luther  ab  Musiker).  On  trouvera  bon  nombre  de  paroles 
i^^^'^ssantes  de  Luther,  concernant  l'instruction  populaire,  dans  K. 
S^imidt,  Gesch.  der  Pxdagogik,  3«  éd.,Kœthen,  1875,  t.  III,  p.  24  ss.). 
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IV.  Après  avoir  mis  ainsi  sa  vaillante  plume  au  service  de  riostriu 

tion  populaire,  Luther  poussa  plus  directement  encore  à  la  créaUo 

d'écoles.  Dès  1525,  il  fut  en  instances  auprès  de  Télecteur  de  Siuu 

Jean  le  Constant^  pour  obtenir  son  secours  à  Teifet  d'améliorer  Vim 

iruction  du  peuple  des  campagnes  (de  Wette,  o.  ^.,  UI,  135);  et,  e 

1526,  Philippe  de  Hesse  convoqua,  à  l'instigation  de  Luther,  le  synod 

de  Homberg  qui  porta  spécialement  son  attention  sur  la  fondatioi 

d'écoles  pour  le  peuple  (v.  Schminke,  Monumenia  hassiaca,  il,  886 

Zeitschr,  de  Nifdner^  1849,  p.  175,  ss.  TheoL  Briefwecksel  zw.  Lané 

.  graf  PhiL   v.   Hessen   u.   Herzog   Georg  von  Sachsen,  1525  -  1527) 

Luther  ayant  insisté  de  nouveafu  auprès  du  prince  électoral  de  San 

(De  Wette,  o,  c,  IIl,   135),  la  visite  des  Eglises  de  la  Haute-Sai< 

(1527  à  1529)  mit  à  nu  toute  l'ignorance  populaire  (v.  les  aveux  di 

Mélanchthon,  Corp.    re/".,  p.  883,918;  G.  Rosenberg,  von  der  et'stei 

Kitchenvis.  m  der  ev,  HCtrehej  Breslau,  1754).  Mélanchthon  rédige! 

les  instructions  que  les  inspecteurs  devaient  donner  aux  pasteurs  di 

l'électorat  (Unterricht  der  Visilatoren,  etc.,  connu  généraleuieat  souf 

le  titre  de  Vizitationsbhchlein^  1525)  ;  Luther  y  fit  peu  de  changement 

(de  Wette,  o,  c,  III,  191,  211).  On  le  trouvera  presque  tout  entier  dam 

Lœscbke,   Die  relig,  Bildung  der  Jugend  im  XVIten  Jahrh.^  Breslau 

184(),  13  ;  Rubkopf ,  o.  c,  p.  320  ;  FriU,  o,  c,,  111,  47).  11  y  est  dit  que  l« 

écoles  seront  divisées  en  trois  classes,  qu'on  y  enseignera  l'arithmé 

tique,  la  religion,  la  musique,  le  latin,  qu'on  y  regardera  surtout  i 

faire  des  élèves  d'utiles  citoyens  et  de  bons  serviteurs  de  Dieu,  et  qa'<H 

y  évitera  les  questions  qui  provoquent  des  discussions  religieuse 

(v.  Frits,  0,  c,  111,  449).  Quant  aux  fonds  nécessaires  pour  fonder  dei 

écoles,  Luther  voulut  qu'on  y  employât  les  revenus,  devenus  dî^poni 

blés,  d'une  foule  de  couvents  (Ordnung  einei  gememen  Kastens,  etc. 

Walch,  X,  1149).  A  la  visite  des  Eglises  dont^Luther  fut  le  promoteur 

se  rattachent  ses  deux  catéchismes.  «  J'ai  été  visiteur,  dit-il,  dans  k 

préface  à  son  grand  catéchisme,  et  j'ai  vu  le  pauvre  peuple  si  ignorant 

que  j'en  ai  eu  pitié.  »  Ils  furent  introduits  dans  une  foule  d'Eglises 

protestantes,  tandis  que  Philippe  d'Espagne  et  Ferdinand  I'"'  jugèrent  i 

propos  d'en  défendre  la  lecture  par  de  rigoureux  édits  (v.  Kœllner, 

Symbfdik  der  luth.  Kirche^  Hamb.,  1837,  p.  517, -ss.  Vinet  en  faisait  h 

plus  grand  cas;  voy.  sa  Théobigie  pastorale^  p.  287.  On  trouvera  daiu 

notre  /yi/7.,  etc.,  p*  108  à  132,  Uen  des  détails  concernant  les  noai> 

breux  catéchismes  qui  parurent  en  même  temps  que  ceux  de  Lutha 

et  d'autres  écrits  populaires  du  réformateur.  V.  aussi  Rœhriclu  Réf. 

im  EUasSj  t.  I).  On  ne  saurait  méconnaître  d'ailleurs  que  par  sa  tra? 

duction  de  la  Bible  aussi,  par  les  réformes  qu'il  fit  subir  au  culte,  pu 

la  large  part  qu'il  fit  à  la  poésie  et  au  chant  religieux  tant  dans  le  culte 

que   dans  les  écoles   populaires,  Luther  exerça   la   plus  heureusi 

influence  sur  l'instruction  primaire  (v.  notre  /n/î,,  p.  132  à  180).  Il 

eut  tort,  dit-on^  de  ne  pas  bannir  la  langue  latine  des  écoles  destinéei 

au  peuple;  mais  on  oublie  que  les  réformateurs  durent  courir  au  plui 

pressé,  tâcher  de  former  au  plus  vite  de  bons  pasteurs  et  par  iconsé» 

quent  répandre  le  plus  possible  l'étude  de  la  langue  latine. 
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V.Panniles  collaborateurs  de  Luther,  nous  mentionnerons  Mélan- 
dithon,  le  Prxeeptor  Germanise  ({ui,  tout  grand  savant  qu'il  était,  fai- 
sait trriver,  sçlon  Texpression  de  M.  Nisard,  c  jusqu'aux  plus  petits 
enfarols  qoeicfoes  lueors  de  la  sagesse  antique.  »  U  participa  à  la  traduc- 
tiOD  de  la  Bible,  à  b  réforme  des  Eglises  de  la  Saxe  qu'à  cet  effet  il 
finti  à  différentes  reprises,  concourut  directement  à  la  création  de 
ton  nombre  d'écoles  populaires  (v.  les  lettres  du  21  mars  1550,  du 
I»  iévner  1554,  du  !•'  octobre  1558,  dans  les  vol.  VII  à  IX  du  Corp. 
réf.;  Voemel,  Rede  uber  Meh  Einflust  auf  dos  Schulwesen^  1825,  dans 
kl«  I,  p.  83  de  Schwarz,  Darstellungen,  etc.,  Leipz.,  1833;  Niemeyer, 
Pk.MeL,  Halle,  1817;  Matthes,  Ph,  MeL,  Altenb.,  1841;  Raumer, 
4^f.,  1, 180;  Bayle,  Dict.,  1710,  p.  1963).  Bugenhagen  fut  le  réforma- 
leur  pédagogique  de  Lûbeck,  de  Hambourg,  du  Brunswik,  de  la  Pomé- 
mie,  du  Danemark  où  il  séjourna  de  1537  à  1542.  Ses  nombreux 
Mis  pédagogiques  renferment  des  principes  identiques  à  ceux  de 
Lnher.  Son  langage  est  tour  à  tour  persuasif  et  énergique.  L'amélio* 
mion  de  là  position  des  instituteurs  et  la  nécessité  de  créer  des  écolesi 
et  illes  le  préoccupèrent  tout  particulièrement.  <(  Bien  élevées,  les 
jeunes  filles  deviendront  un  jour  de  bonnes  mères  de  famille,  pieuses, 
«Bri>les  envers  leurs  maris,  ni  querelleuses,  ni  trop  volontaires.  »  Il  fut 
r«i  des  adversaires  les  plus  décidés  des  «  écoles  privées  »  (  Winkehchu^ 
M)  où  Ton  reçoit  des  enfants  de  tout  âge,  les  entassant  péle-méle, 
après  avoir  usé  de  tous  les  moyens  pour  en  attirer  le  plus  possible, 
f^r  remédier  au  manque  d'instituteurs,  il  voulut  que,  dans  les 
affliges,  le  sacristain  fût  capable  de  remplir  les  fonctions  de  maître* 
d'fcele  (v.  art.  Bugenhagen,  dans  notre  EncycL  ;  Schmidt,  Gtsch.  der 
f^g.,  U  IH;  Koch,  Erinnerung  an  Bugenhagen  Pomerantis,  Stettin, 
.  ttl7;6rarfe,  DeuUche  Volkssch,  etc.,  Leipz.,  1850,  III,  169 à  185).  Creu- 
âgeretAmsdorf,  Agricolaet  Rhégius,  Grynaeus  et  Brentz,  Jonas,  Spala- 
linetlyconius  (v.  sur  ces  derniers  G.  Arnold,  Unparthtiische  Kircken 
«.  Kîtzer  historié,  t.  XVI,  518-530)  concoururent  également  de  divers 
*W»et  de  diverses  manières  à  la  réforme  des  écoles  primaires  (v.  notre 
A^.,  p.  186  à  199).  Quant  à  Zwingle,  nous  nous  bornerons  à  dire 
1*  l«  conseils  pédagogiques  de  son  célèbre  écrit  Qno  pacto,  etc. 
<^-l*,  p.  149  ss.,  de  l'éd.  de  ses  o.,  par  Schuler  et  Schulthess,  Zûr., 
^1)  s'appliquent  à  Tenfant  du  paysan  comme  à  celui  du  grand 
^Bigneur;  dans  la  Suisse  allemande,  non  moins  qu'en  Allemagne,  les 
^^oles  populaires  se  multiplièrent  rapidement,  grâce  à  la  réforme  de 
'ÏRfee  (V.  Fritz,  o.  c,  lU,  458). 

VI.  Le«  efforts  tentés  par  Luther  ne  demeurèrent  point  stériles.  Pen- 
^  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  partout  où  pénétra,  en 
^Ifemagne,  la  religion  évangélique,  on  vit  surgir  non-seulement  des 
STRinases,  des  universités,  mais  des  écoles  qu'aujourd'hui  nous 
•Ppellerions  primaires  (v.  Ruhkopf,  o.  c,,  347  ss.),  destinées  à  mora- 
^,  sans  aucune  distinction  de  sexe  (v.  Graefe,  o.  c,  111,  185  ss.), 
**halMtants  des  campagnes  tout  comme  ceux  des  villes.  A  Stralsund, 
^décréta,  dès  1525,  qu'il  fallait  établir  des  écoles,  c  afin  que  tous, 
P'ttVTeset  riches,  fussent  mis  à  même  de  s'ijistruire  »  {Kirchenordn. 
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anno,  1525  thom  Strals.  uppericht,  dansRichter,  Bre  ev.  Kirchenord.  de 
XVIten  Jahrh,y  Weiraar,  1842,  2  v.).  La  Prusse  suivit  immédiatemen 
cet  exemple  (Richter,  o.  c,  I,  28).  Hall  en  Souabe  et  ses  environs  ei 
firent  autant  en  1526  (Richter,  I,  40),  et  la  même  année  le  synode  d 
Homberg  dans  la  Hesse  arrêta  que  toutes  les  villes  et  les  grands  village 
qui  relevaient  de  Philippe  de  Hesse  seraient  pourvus  d'écoles  de  garçon 
et  de  filles  (Richter,  o.  c,  I,  56).  En  1528,  ce  fut  à  Strasbourg  que  Toi 
arrêta  définitivement  la  création  d'écoles  élémentaires  publique 
(v.  Rœhrich,  o.  c,  1,  254;  Capiton  en  avait  demandé  rétablissemenl 
dès  1524)  ;  et,  cette  même  année,  Brunswik  ouvrit  des  «  écoles  alle- 
mandes »  pour  les  enfants  des  deux  sexes  (Richter,  I,  106).  Il  en  fui 
ouvert  successivement  à  Bâle,  1529  (Richter,  I,  120),  à  Hambour; 
(id.,  127),  à  Lûbeck,  1531  (lô.,  145),  à  Ulm  (ià.,  157),  à  Wittenberg, 
1533(1^.,  220),  à  Brème,  1534  (i*.,  241),  en  Poméranie,  1535  (i^.,  248), 
dans  le  Hanovre,  1536  (ià.,  273),  à  Northeim,  1539  (ià,,  287),  dans  Je 
Brandebourg,  1540  (i^.,  323),  dansleSchleswig-Holstein,  1540  (t'^.,  353) 
dans  le  Mecklembourg,  1552  (Richter,  o.  c,  II,  115),  à  Waldeck,  155C 
\ià.j  169),  dans  le  Palatinat,  1557  (t^.,  194),  dans  le  Wurtemberg,  ISK 
et  1559  (lô.,  198;  cf.  Pfaff,  Vers,  einer  Gesch.  des  Unlerr.  in  Wurt.,  Ulm 
1842),  etc.  Les  hommes  d'Eglise  qui  partout  en  provoquèrent  la  créa 
tion,  Bugenhagen,  Bucer,  Rhégius,  Corvinus,  Agricola,  Aurifaber 
Brentz,  ne  firent  qu'appliquer  les  principes  qu'avait  proclamés  Luther 
Tel  règlement  recommande  la  création  de  bibliothèques  populaires,  te 
autre  demande  que  Ton  ne  fasse  rien  apprendre  qui  n'ait  été  biei 
expliqué,  un  troisième  exprime  le  désir  que  l'on  bannisse  des  écoles  h 
crainte.  Ainsi  la  Schulordnung  donnée  au  Wurtemberg,  1559  :  «  L» 
instituteurs  emploieront  la  verge  modérément  (geàûàrlich)  ;  ils  ne  tire 
rontpas  les  enfants  par  les  cheveux,  ni  ne  les  souffletteront  demanièn 
à  leur  faire  prendre  l'école  en  horreur.  »  C'est  dans  ce  même  pays 
pour  le  dire  tout  de  suite,  qu'on  introduisit,  en  1649,  l'instructioi 
oàligaioire  et  que  furent  foiidées,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le 
premières  écbles  du  dimanche  où,  non-seulement  on  catéchisait  les  élève 
déjà  confirmés,  mais  aussi  l'on  enseignait  l'écriture  à  des  enfants  qui 
en  été,  ne  pouvaient  pas  fréquenter  régulièrement  les  écoles  ordinaire 
(Schmid,  Encycl.  etc.,  X,  art.  Wûrtemàerg).  Une  Ordonnance  parue  i 
Strasbourg,  1598,  recherche  les  moyens  de  former  de  bons  instituteurs 
A  Saxe,  dans  le  Wurtemberg,  on  transforme  des  couvents  de  femme 
en  maisons  d'écoles.  Une  Ordonnance  de  1571  (fur  die  Herrschaftet 
Mûmpelgart  u.  Reichentveiler)  rappelle  aux  instituteurs  que  les  enfant 
leur  sont  confiés  «  comme  des  joyaux  célestes  »  et  non  comme  le  bétai 
aux  pâtres  (nit  ah  dem  hirten  das  unvernûnftig  Vihe).  Ces  détails  qu'i 
serait  aisé  de  multiplier  (v.  notre /n//.,  p.  214  à  228;  Wachsmutfa 
Europ.  Sittengesch.,  5  ^'  Th.,  i^  Abth.,  158  ss.  ;  Mûllers  Jieliq.,  Hl,  165 
Rœhrich,  o.  c,  I,  264  etc.,  etc.)  suffisent  à  établir  que,  vers  la  fin  di 
seizième  siècle,  l'instruction  populaire  avait  fait,  en  Allemagne,  grào 
à  la  Réforme,  des  progrès  étonnants.  La  guerre  de  Trente  ans  (v.  Palmer 
Ev.  Pœdag.,  Stuttg.,  1853,  1^  Abth.,  p.  15  ss.)  et  le  sec  formalisme  qu 
envahit  l'Eglise  tout  entière  (v.  Tholuck,  dei'  Geist  der  luth.  Theologei 
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XVI  ten  yoArA., Hambourg,  18S2;  Scherer,  Dogme  de  l'EgL  réf.^ 
Pftris,  1843,  p.  123;  notre  /n/V.,  p.  245  à  252)  vinrent  malheureuse- 
ment entraver  un  si  beau  mouvement.  Il  put  reprendre,  grâce  à  quel- 
ques hommes  de  cœur  tels  que  Amos  Coménius  f  1671,  évéquc  des 
Frères  moraves  (l'auteur  de  VOrbis  pictus),  Francke  f  1727,  Basedow 
f  1790,  Rochow  f  1805,  Pestalozzi  f  1827,  qui  tous  relevèrent  plus 
ou  moins  de  la  Réforme  du  seizième  siècle.  Coménius  non-seulemeni 
demanda  que  Tinstruction  primaire  eût  un  caractère  religieux,  mais 
encore  réforma  la  méthode  d'enseignement.  Il  voulut  qu'en  matière 
d'éducation  Ton  suivit  toujours  la  marche  la  plus  conforme  à  la  nature 
{arlem  nihilpotse  nisinaturam  tmùando),  qu'on  évitât  les  passages  trop 
brusques  {natura  saltus  non  facU)  et  que  l'on  eût  égard  à  l'individualité 
particulière  de  chaque  élève.  Son  Orbis  pictus,  livre  largement  «  illus- 
tré »,  resta  longtemps  le  modèle  de  tous  les  livres  d'images  (v.  Nor- 
m^nn, Schulkundcj etc.,  17*éd.,Berl.,1872,p.  42  ss.).  —  Le  célèbre  dis- 
ciple de  Spener,  Aug.-Herm. -Francke,  affirma  hardiment  que,  sans 
piété,  Tinslructiou  est  plutôt  nuisible  au  peuple  qu'elle  ne  lui  est 
utile.  Tout  enfant  a  besoin  d'une  régénération  complète.  11  faut  d'ail- 
leurs faire  une  large  part  à  la  gymnastique  etc.,  soumettre  les  élèves  à* 
une  discipline  paternelle,  construire  de  bonnes  maisons  d'école,  bien 
aérées,  diviser  les  élèves  en  beaucoup  de  classes  etc.  ;  bref,  Francke 
porta  son  attention  sur  toutes  les  questions  que  soulève  l'éducation^ 
populaire,  tant  morales  que  matérielles.  De  la  célèbre  Maison  des  orphe- 
lins  de  Halle  et  d'autres  établissements  analogues  que  le  pieux  pasteiir 
fonda  vers  1700  sortirent  une  foule  d'hommes  animés  d'une  sincère 
piété.  C'est  d'eux  que  s'inspira  le  comte  de  Zinzendorf  ;les  institutions 
de  Barby,  de  Neuwied,  de  Gnadenfeld  poi*tent  toutes  l'empreinte  de 
Francke  (v.  les  v.  c.  de  Raumer,  Bormann,  Fritz).  Ces  établissements 
furent  d*ailleurs  non-seulement  des  écoles  populaires,  mais  encore  des- 
séminaires  pédagogiques  où  se  formèrent  des  instituteurs  craignant  Dieu 
{gottes  fûerchtige  Lehret*).  Pour  Basedow,  la  piété  ne  venait  qu'en* 
dernière  ligne.  Cultiver  la  raison  était  l'essentiel.  On  aurait  tort  néan- 
moins de  ne  pas  reconnaître  que  l'on  dût  au  fondateur  du  philanti^opi- 
num  (ouvert  à  Dessau,  1774)  une  réaction  bienfaisante  contre  l'abus  de 
la  mémoire  et  contre  les  écarts  de  la  discipline.  L'excellent  Rocltow 
s^inspira,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  méthode  inaugurée  par  Base- 
dow et  J.  J.  Rousseau,  mais  avec  cette  différence  qu'il  voua  tous  ses- 
efiTorts  à  la  culture  des  paysans  au  milieu  desquels  il  vivait.  L'école- 
modèle  qu'il  fonda  dans  sa  campagne  de  Rekahn,  son  ^Ë^^^at  d'un  livre* 
d'école  pour  les  enfants  des  paysans,  son  Ami  des  enfants  lui  ont  valu 
la  reconnaissance  de  ses  contemporains  (v.  Fritz,  o.  c,  III,  513).  Pes- 
talozzi, dit  Raumer,  se  moquait  des  richesses  matérielles  non  moins^ 
que  du  luxe  pédagogique.  Il  se  vantait  de  n'avoir  pas  lu,  pendant 
trente  ans,  un  seul  livre.  De  là,  dans  son  œuvre,  tant  d'erreurs  qui  se 
rencontrent  d'ordinaire  chez  les  autodidactes.  Ce  que  d'autres  savaient 
depuislongtemps, il croyaitl'avoir  découvert,  quand  parhasard  l'idée  lui 
en  venait.  Il  employait,  par  exemple,  ses  promenades  à  ramasser  des 
^monceaux  de  pierre  pour  les  étudier,  alors  que  la  lecture  attentive  d'un 
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traité  de  minéralogie  lui  en  eût' fait  savoir  bien  plus  tquefrénopnie  pei 
qu^il  se  donnait.!  En  géiléral,  sMl  irlflua-peu  snrla  méthode 'U^Hée^da 
telle  partie  spéciale  de  renseignement,  11  obligeâmes  pédagogues^ 
réfléchir  à  leur  tâche.  Le  noriibrc,  la  forme  et  la  '  langue  jouent'  d'à 
leurs  un  grand  rôle  dans  son  système. 'Ses  livres  populaires  ^Wie^i 
'  trud  ihre  Kinder  lêhrt  etc.)  se  répandirent  paririlliers  kl'emempfaHn 
On  n'oubliera  pas  non  plus  le  zèle  extraordinaire  qu  11  mit  à'-dévëlo 
per  rinstruction  populaire.  Ce  qui  lui  fitf  défaut,  ee  fut  Tinslfffietvl 
choses  pratiques  ;  aussi  les  établissements  quMl  forkla^ur  à  4oaT 
Neahof  (Argovie,  !775),  à  Stanz,  à  Manchenlruchsee,  à  Ifferten  fSenn 
au  château  d'Yverdon,  n'eurent-ils  guère  de  Viurée.  Ge  tfèi'BOFviti 
célèbre  pédagogue  zuricois,  c'est  le  sourewir  de  «a  trve  sympaUmpoi 
le  peuple;  ce  sont  encore  «  quelques  profondes' pensées,  toatimpr 
gilées  d'amour  et  nées  dans  lesl  larmes.  » 

VIL  Presque  en  même  temps  tpiePcstalozziyS^étergnitim'haname'q' 
fut  à  la  fois  un  fervent  chrétien  et  un  habile  rnstitoteur  Vie*  la  jeimess) 
le  pasteur  Oberlin  (1740  à' 1826),  dont  la  valeur  pédagogique  n^estipèii 
suffisamment  appréciée.  11  fit  bâtir  une  maison  d'école  au'Ban  de^ 
Roche,'1769 ;  bien  qu'il  eût  à  endurer  «lai^même dans  celloijù^il- oew 
pait  «  des  incommodités  et  pertes  continuelles  par  les  rats  et  ta 'phi 
qui  perçait  partout,  »  (c  est  lui-même  x|âi*  le 'raconte),  SI  vottlul  qt 
xl'âbord  les  écoles  fussent  bien  logées  (v.D.  E:SivéheT,Viede  J.Q 
Oberlin;?SLr.  etStraèb.,  1831,  6!4  p.,  in^^.Pais  vint  le» tour tté-BéH 
fosse,  1774,  et  de  Belmont,  *Î779.  'Le  ;^lan  Vl'études  qu1l  domwi'é*» 
écoles  est  des,  plus  curieux.'Ilvoutot  qu'on  divisât  les  écoles- en  fiei 
classes.  Les  trx>is  premières  constituaient  les  Ecoles  <des  vommençmit 
Il  fallait,^)dans  la  première,  «  apprentire  aux  enfants  à  déposer  les  mai 
vaises  habitudes,  à  acquérir  l'habitude  de  Tt^béissance/de  la  smcéril< 
delà  débonnâîreté,  de  l'ordre,  *de  labienfàisance,'tle?fabonneten«e,  elc 
ri  connaître  les  minuscules,  à  épeler  sans  livre,ji'l»teii 'prononcer  <i( 
sjfUâbes  et  les  mots  difficiles  et  à' bien  poser  le  ton  en  récitant,  à«oi 
naître  la  dénonlination  française 'juste  des  choses  qu'on  leur  montn 
'les  premières  notions  de  la  morale  et  de  la  religion  »  (Stoèberj'X).  r 
.^p..88  ss'.).'PUis'rélèveavanceraen^âge,plus  leprc^rammede  sesétu* 
^'étendra  de  manière  à  ce  qu'il  possWe,  après  avoir  traversé  ies^troi 
classes  mo^enffes  et  les  troisjoot/r  ot/ù/to,  4a  connaissance  élémenlâti 
et  pratique  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  moderne.  Noir  * 
voyons,  figurci:,  à  côté  de  rai*ilhmétique,'de  la  géographîe/dériiistXNn 
de  l'histoire  naturelle,  Ma  psychologie, 'Fastronomie,^ te 'physique,  H 
géométrie,  puis  des  notions  sur  la  propriété,  les  donations,  les 'prod 
et  contestations,  le  bien  public;  puis  encore  le 'chant,- le  dessm, '1 
^peinture.  Dans  toutes  les  classes,  cela  va  de  soi ,ia' morale  et! te  religio 
occupaient  le  premier  rang.  Que  si  l'on  se  rappelle  qu'ObeHin  rute 
rapport  avec  une  foule  de  pei*sonnalités  haut  placées,  n^est^l 'pc 
permis  de  voir  en'lui  Tun  des  promoteurs 'les  plus  éèlàirés,  'les'[ih] 
zélés  et  les  plus  influents  de  l'instruction  popiriairé?  11  fut  d'ailltin 
le  véritable  fondateur  des  sdlks  W asile,  en  formant  des  condttcirm 
de  la  tendre  jeunesse.  «  Il  loua  pour  elles,  dit  M.  Legrand  dans  son  rai 
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port  à  H.  de  Gërando,  du.arran^^ea  des  trhambres  spacieuses  et  les 

:aiaria à  ses  frais. «C'est  dans  ces  poêles*  qu'il  voulut  que  les  enfants  des 

TÎllageade  toutâges'amuaassent^ entre  eux,  sous  une  sur vciUante  douce 

•^tinaierndIe;'les:petitSijOuaient,.Ies  plus  grands  apprenaient  à  iiler, 

«À. tricoter,  à  coudre...;  à  chaque  conductrice  Oberlin  fournit  des 

«estampes  enluminées  sur  lihistoire  sainte,  sur  Thistoirei naturelle.  Ici 

fe<cbant  accompagne  le  travail,  on  raconte  des  histoires? instructives  à 

la  portée  des  enfants;  en  été,  on  cueille  des  plantes  dont  on  apprend 

lesnoms,  les  caractères  distinctifs,  les  vertus.  »  L.Scheppler,  la  iiAHo. 

:  servante  d*01^erlin  qui  trouva  en  elle  une  aide  non  moins  intelligente 

ique  dévouée,. reçut  en  ASSQ  le  grund  prix  de  vertu.  Dans  le  Mémoire 

adressé,  à  son  ^syjet,  à  TAcadémie  française,  il  est  dit,  à  bon  droit, 

<4}ue  les'écoles  enfantines  ainsi  fondées:  servirent!  plus  tard  de  modèlera 

des  natÂoos  entières.  On  le  voit  :  Oberlin  est  digne  de  tigurer,  à  côté  de 

rliither  et  de'Praneke,  au  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  Tins- 

.imction  primaire  et  élémentaire.  >il  nous  reste  à  jeter  ua  regard  sur.les 

.  écoles. primaires  protestantes  auidix^neuvièmeâièele. 

VIII.iBn  Ooéanie,  en  Afrique,^en  Asie,' partout  oùpénètrent  les  mis- 
sionnaires protestants,  Tun  de  leurs  .buts  essentiels  est  de. fonder  des 
ccolesrpour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  feuilleter  le  premier  venu 
<  d'entre  les  journaux  des  missions  évangéliques.  On  l'a  dit  .avec  raison  : 
les  catholiques  construisent  tout  d'abord  des  chapelle^,  les  {protestants 
^desiécoles.  Dans  vies  Etats«Unis  de  TAmérique  septentrionale  l'ins- 
truction piîoMLire  est  des  plus  florissantes;   les  salles   d^asile,  .les 
écoles  primaires  de  tous: les  degrés, 'tant  payantes  que  .gratuites,  y 
abondent  (y.  Fritz,  o.  c,  t.  llly^l&;tEdi'nàurgh  Remetut ^i juillet. I8ii, 
p.  486  ss,,  etc.).  Les  Américains,  a  dit  un<  écrivain  impartial  (Defodon, 
Promenadeà  r.Expi)9iUon  scolaire  de '1867.  Paris,  1868,. p.  81)  considè- 
rent Téce/e  <  eroiTune  un  temple.  «  Aussi  les  murs  dest  classes  ne  soutrils 
fpas  seulement  ornés  «de  tableaux  de  lecture  ou  de  cartes  de  géogra- 
phie; mais  on  y  voit  encore  de  petits  tableaux  imprimés,  sur  lesquds 
-.on  Ut  des  maximes  comme  celle-ci  :  Disiia  vérité...  ;.je<ne  dois  jamais 
oaller  contre  ma  conscience,  »  etc.  — )Ën  Europe,' et  spécialement  en 
JUlemagne,  l'instruction  populaire  a  pris,  dans  les  pays  protestants, 
•  un  développement  considérable.  Les  maisons  d'école  se  multiplient; 
ie  sort-des  instituteurs  s'améliore.  La  littérature  populaire,  animée  en 
>f$énéral  d'un  souffle  religieux,<eÀt-d'une  richesse  incomparable.  Par- 
I tout  les I meilleures  méthodes  sontimises  à  Tépreuve.  Nous  ne  plaçons 
t  pas' tous  ces  pays  sur- la  même  ligne,  mais  entre  eux  tous,  considérés 
dans  leur  ensemble,  et  les  pays  non  protestants,  la  dilféi'enee  est 
^fprande  i^v.  Fritz,  t>.  'C,  111,  583  à  659).  La  première  place  revient,. si 
.BOUS  ne /nous  .trompons,  au  Wûi*temberg.  Le  gouvernement  y! fonda, 
i depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  une  foule  de  (bonnes  écoles 
;priraaires,  introduisit  dans  les  écoles  d'excellents  livres,  augmenta  le 
.taux  de  la  rétribution  des  instituteurs,  créa  des  caisses  destinée  à 
iSilbventionner  les  instituteurs  infirmes,  ouvrit  de  nombreuses  écoles 
du  soir  et  du  dimanche,  des  maisons:  d'éducation  et  de  correction  pour 
:  les  .enÊinto  vicieux  (v.  Schmidlin,;/Ms  j&'rzc'èAasui^aAimer /^ 
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Atnder    in     Wùrt,,    Stuttg.,    1828;    Kapfl,    Die    tvûrl.  Brùdergeii 
Komtkai,  etc.,  1839).  Presque  parlout,  en  Allemagne,  à  Tenseignemei 
abstrait,  on  a  substitué  renseignement  intuitif;  des  spécimens  d'hi: 
toire  naturelle,  de  petits  modèles  d'instruments  usuels,  etc.  se  rei 
contrent  dans  toutes  les  salles  d'école.  Partout  aussi  la  gymnastiqu 
occupe  le  rang  qui  lui  est  dû.  Seulement  nous  reprocherons  à  li 
méthode    généralement  usitée  dans  les  écoles  une  certaine  raideu; 
propre  à  transformer  l'éducation  en  une  espèce  de  dressage.  —  Ei 
France  aussi,  le  protestantisme  a  fait  énormément  pour  le  dévelop 
pement  normal  de  Pinstruction  populaire.  Avec  M.  Guizot,  c*es 
l'influence  protestante  qui  vint  renouveler  de  fond  en  comble  Pins 
truction  primaire.  Sur  plus  de  37,000  communes,  14,000  seulemen 
étaient  pourvues  d'une  ou  de  plusieurs  écoles  où  se  donnait  ui 
enseignement  en  partie  pitoyable;  M.  Guizot  en  fit  ouvrir  des  cen 
taines  de  nouvelles.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  la  loi  du  28  juin  183î 
exigeant,  entre  autres,  que  toute  commune  entretienne,  soit  par  elle 
même,  soit  en  se  réunissant  à  d'autres,  une  école  primaire.  Les  rap- 
ports publiés,  peu  après,  par  les  inspecteurs  établirent  que  le  mal  étal 
bien  plus    grand  qu'on    ne   se    l'était    figuré  (Lorain,   Tableau  A 
Vinstr.  prim,  en  France,  (T après  des  docum,  aut/ient,,  etc.,  Paris,  1837). 
Aussi  l'Eglise  protestante  n'avait-elle  pas  attendu,  pour  se  mettre  i 
l'œuvre,  que  la  loi  de  Guizot  parût.  Dès  le  15  juillet  1829,  une  or 
donnance  royale  avait  autorisé  la   Société  pour  r encouragement   di 
rinsh*uclion  primaire  parmi  les  protesta nls  de  France,   Pendant  les 
quarante-huit  années  de  son  existence,  cette  Société  a  consacré  3* mil- 
lions de  francs  à  l'œuvre  de  l'instruction   primaire.  Elle  a  créé  el 
entretenu  12«^1  écoles  de  garçons  et  de  filles  et  salles  d'asile  dont  les 
deux  tiers,  maintenant  communalisées,  n'ont  plus  besoin  de  son  appui. 
Elle  a,  en  1844,  fondé  à  Courbevoie,  une  école  primaire  d'instituteurs 
et,  en  1856,  à  Boissy-Saint-Léger,  une  école  primaire  normale  d'insti- 
tuti*ices.  400  instituteurs  et  140  institutrices,  sortis  de  ces  établisse- 
.ments,  fonctionnent  aujourd'hui.  Dans  les  départements  plus  éloignés 
de  Paris,  elle  a  favorisé,  par  de  larges  subventions,  l'établissement  des 
écoles  modèles  de  Glay  et  Montbéliard(Doubs),  de  Mens  (Isère),  de  Dieu- 
le-Fit(Drôme),  et  d'une  école  normale  de  filles,  dans  le  Gard.  Tous  ces 
établissements  (lisons-nous  dans  son  dernier  Bulletin)  sont  aujourd'hui 
en  pleine  prospérité;  ils  ont  déjà  fourni  à  l'enseignement  primaire 
700  instituteurs  et  institutrices.  La  Société  a  débuté  avec  un  budget  de 
3.500  francs;  aujourd'hui,  le  total  ordinaire  de  ses  recettes  et  de  ses 
dépenses  s'élève,  en  moyenne,  à  110,000  francs.  Et  dans  quel  esprit 
tout  cela  se  fait-il?  où  la  Société  veut-elle  en  venir?  A  fonder  le  plus 
d'écoles   possible,   mais    d'écoles  chrétiennes,    a    Nous  voudrions» 
lisons-nous  dans  le  Rapport  de  1843,  faire  de  l'Evangile  le  bréviaire 
de  l'enfance,   »  et  dans  celui  de  1877,  à  côté  d'un  éloge  mérité  du 
pasteur  Montandon,  qui  pendant  plus  de  quarante  ans  fut  le  secrétaire 
de  la  Société,  nous  trouvons  cet  aveu  :  «  L'Eglise  protestante  est  évi- 
demment appelée  à  répandre,  avec  l'Evangile,  les  connaissances  né- 
cessaires d'abord  pour  lire  l'Evangile,  et  ensuite  pour  lui  faire  honneur 
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par   les  lumières  de  ses  défenseurs...  »  Ces  mêmes  principes,  nous  les 
retrouvons  dans  différents  livres  qui  font  Thonneur  du  protestantisme 
.  contemporain,  tels  que  le  Manuel  de  la  charité  dans  r Eglise  réformée 
de  Paris  (Paris,  1861)  et  Y  Exposé  des  œuvres  de  la  charité  protestante  en 
FratMce  (Paris,  1863)  de  H.  de  Triqueti,  et  V Essai  sur  l'éducation  du 
finale  d'un  savant  alsacien  aussi  grave  que  modeste.  V Essai  de  feu 
M.  Willm,  couronné  par  TAcadémie  française  en  1843,  est  peut-être  le 
meilleur  manuel  de  Tinstruction  primairequi  ait  paru.  Un  autre  écri- 
vain protestant,  M.  Siegfried,  dans  un  excellent  livre  paru  tout  récem- 
ment {La  misère^  son  histoire,  ses  causes,  sesremèdes,  Paris,  1877),  dit  avec 
beaucoup  de  bon  sens  :  ((  Augmenter  la  valeur  de  l'individu  est  le 
meilleur  moyen  de  diminuer  la  misère,  et  pour  y  arriver,  c'est  par 
rinstruction  qu'il  faut  commencer...  Il  faut  donc  répandre  l'instruction 
le  plus  possible...;  mais  cela  vcut-il  dire  qu'elle  soit  une  panacée  uni- 
verselle et  qu'avec  elle  tout  soit  gagné?  Ce  n'est  pas  ma  pensée; 
l'instruction  n'est  qu'un  moyen,  l'éducation  est  le  but.  Cette  éducation 
doit  avoir  pour  base  la  morale  et  la  religion,  non  pas  une  religion  de 
forme,  mais  une  religion  agissante,  ne  se  bornant  pas  à  une  foi  aveugle 
et  superstitieuse,  mais  possédant  une  foi  vivante,  formée  par  des  con- 
victions personnelles,  résultant  de  l'étude  de  la  parole  de  Dieu  et  du 
«oeur  humain...  »  Or,  il  faut  voir  dans  ces  livres,  dans  une  foule  de 
Bapports,  quels  prodiges  la  charité  protestante  a  accomplis  *ces  cin- 
quante dernières  années  durant,  pour  répandre  une  saine  instruction 
primaire  dans  toutes  les  couches  populaires!  Non-seulement  elle  a 
fondé  une  foule  d'écoles  primaires  de  tous  les  degrés,  des  écoles  pro- 
fessionnelles et  d'apprentissage,  des  cercles  pour  ouvriers,  des  cours, 
^ies  conférences,  des  bibliotlièques,  des  maisons  de  servantes,  des 
sociétés  de  traités  religieux,  elle  a  eu  pitié  aussi  des  idiots,  des  sourds- 
'^Uets,  des  aveugles,  elle  a  recueilli  une  foule  d'enfants  abandonnés, 
'ormé  des  comités  de  patronage,  poursuivi  dans  ses  derniers  refuges 
'*'SDorance  et  l'immoralité,  en  leur  opposant  l'instruction  et  l'Evangile 
(^»   aussi  Decoppet,  Paris  protestant,  Paris,  1876).  En  un  mot,  non 
"*Oîns  que  le  pays  des  Franckeet  des  Wichern  (Wicliern  fonda  en  1833 
'^  célèbre  Rauhe  Haus  près  de  Hambourg,  lequel  a  pour  but,  à  la  fois, 
*^    réformer  des  enfants  vicieux  et  de  former  de  bons  instituteurs 
populaires),  la  France  protestante  a  déployé  un  zèle  hors  ligne  pour 
^^'^r  partout  des  écoles  et  faire,  selon  l'immortelle  expression  de 
*^tder,  de  chaque  école  une  demeure  du  Saint-Esprit.  —  Sources.  Aux 
Oti^\rages  indiqués  ci-dessus,  nous  ajouterons  les  suivants  rangés  par 
<>ïxlre  alphabétique   :  Biedermann,  Deutschl.    im  XVIIlten  Jahrh.j 
'-^îpz.,1858  ;  Beger,  Ueber  den  Einfiussder  Ref,  aufdas  Unterrichlswesenj 
Berlin,  1839;Brûstlein,  Luthers  Einfluss  aufdas  Volksschuhvesen,  dans 
tes  Beitrœge  zu  den  theoL  Wîssensch.,  lena,  18o8,  t.  IV;  Bretschneider, 
Luther  an  vnsere  Zeit,   Erfurt,    1817;  Carrière,  Die  philos.  Weltan- 
^hauung  der  Reformationszeit,  Stuttg.,  1847;  Christoffel, /^.  Zm'iVi^/j, 
Elberf.,  1857;   Eckstein,  Die  Gestaltung  der    Volksschule  durch  den 
Frmkeschen  Ptetismui,  Leipz.,  1867;  Freytag,  Bilder  aus  der  deutsch. 
^^^gangenheit,  Leipz.,  1865  ;  Frobœse,  Luth,  krœftige  Worte  an  Eltern 
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umt^  ErzieheriABti:;  Grœ^l^  Luth.  Gedmtk'm  ûber  Brzithfgiwnen. 
Dndsde^  1810;  G^like,  Lutk,  P^agogik,  Berlin,  1792^  Quericke 
A,  H,  Franche,  Halle,  1827 ;  Hantschke, ZA<r^.  â^ér ^cAWeti, LippaCadt 
1880;  Heppe,>  Ge^ch.  d&s  déutschen  VolksschulttesenSj  Golha,  1858 
Jul;  Hœstlin;  M.  Luther^  sein  Lebenui  seine  Schnfien^  Ëlberf:,  1876, 
t  V.  ;  Hirsien^  De  ùulhi  in  seolàs  minores  meritis^  Gœtt,  1817;  Laib^ 
Ueber  Luther' s^  Verdiensf  um*  dot  Schulù^sent  Strasb.-,  1817;  Miofa^t) 
Mémoij^S' dé  Luther  écrite  par  lui-même,  Paris^  18S5;  RèimsnD^  Bé* 
sahreitmgderfiackourschen  Lehrart,  Berlin,  1800;  Voemdi  Rédè  ûU&t 
Mèl.  Einflms  aup  dàs-  Schultcesen  (dtrns  Schwarz,  Dùrstellungen,  eto:, 
Leipz.,  183»)*  Ad.  SanàEWEHé. 

àdOLBS  DU  DIMi&HCHE.  Il  serait  injuste  de  nier  que  de  tout  tempi 
rinsiruction  religieuse^  de  la  jeunesse  n-ait'été  l'objet  de  la  sollloilade 
de  FËglise  dirétienne;  A^  mesure  que  TEvangilèse  répandit  dan»  k 
monde  on  eut  soin  d'établir  partout  des- écoles  pour  lès  enfltntsdtt 
chrétiens.  Clément  d'Alexandhe,  Ghrysostôme,  Grégoire  de  Naztuiie^ 
AugustiaetJérôme'moTitrèrentun  grand^zèle  pour  assurer  aux?  enfant! 
une  culture  religieuse  indispensable..  Q- est  dans  oe  but  que  Clémenl 
composa  son '/^éàfd^o^d.  Longtemps^lescouventsfurent  les  seulàétablis- 
soments  d4nstruGtionj*eligieu9e.  GhariëraagneetAlfl'edle  Grand  s'atlff 
chërent  à  néveillëp  citez  leurs  sujet»  le  besoin  d'une  instruotion'  solide 
Mais^  après  euK^  leurs  écoles- ftirent  peu  à  peu  délaissée»,  l'ignoranoedÉf 
vint'  générale;  l*édUoation'dli' peuplé  futàpeu  près  nulle.  Lia  Réfomu 
succédant  à^  la  Renaissance'  marqua  un  grand  eSbrt'  \ev^  la*  Inmième 
C'est;  de  cette  époque  que  datent*  les-  premiers  manuels  rellgietti 
un  peu  i^pandus  r  le  catéchisme  déHëidelbei^,  celui  de  Gàlvin;  \i 
grand  et  le  petit»  catéchisme*  de  Luther,  rinstruction  familière  Ai 
Chartes  Drelinoourt,  le  catéchisme  de  Superville^  celui  d'Ostervald;  qu 
jouissent  encore  d'une*  certaine  popularité  dans  nos  Eglises  de  cam 
pagne.  Cependant  il  restait  beaucoup  affaire  pour  s'adresser  à  Tintel 
ligoaoe  et  au'cœurduplùs*  grand  nombre.  — Un  journaliste  de- GIoh 
cestei*,  Robert  RailkeS)  a-  mérité  le  tit^e-de  fondateur  des-*  écoles*  di 
dimanche,  d'ami  des  pauvre»,  d'instkncteur  des  ignorants^  parle-zM 
qu'il  déploya  afin  d'atteindl*e  ce  but;  Déjà  avant  lui  on  peut  citer  le 
noms-dë  John  Brown,  en  Ecosse;  et  d'une  vieille  femme ' méthodiste  ei 
Atigleterre  comme  ayant  tenu  dès  école» du  dimanche;  mais  Rtiilke 
fut  le  premier  qui  leur  donna  Torganisation  et  l'impulsion  salutair 
qui  lésa  répandues  dans  presque -toute»  les  parties  du' monde;  D'abois 
ce»  écoles  ne  furent*  pas^irolusivement  religieuses  ;  on  y  apprenaità  Itfc 
àtécrire,  à  compter,  mais  le  fait  seul' qu'elles  se  tenaient  le  dimanche 
dan»  un  pays  où  ce  saint  jour  est  en  honneur,  lit  qu'on-  s'y  entretin 
surtout  de  sujets  en  harmonie  avec  la  destinée  immortelle  de  l'homme 
Puis- peu  àpeu,  l'école'  devint  purement  religieuse.  D'abord'aussi  Robei 
Railkes  fut  obligé  de  payer  ses  collaborateurs;  il  leur  offrait,  en  1784,  ui 
shilling' par  dimanche;  lé  chauffage  et  d'autre»  avantages  évalués'à^  u 
demi-sliilling  ;  le  mouvement  prit*  bientôt  une*  telle  extrasioni  qu^à 
bout  de  quatre  ans^  on  comptait  250,000-  écoliers^  assemblés-  ohaqu 
dimanche  en* diverses  partie» du  royaume,  et  qu'il  ne  fallËit  pas  moiii 
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h  .1€X),000  francs  pour  rétribuer  les  maîtres.  Une  société  fut  fondée 
pour  rétablissement  des. écoles  du  Dimanche;  mais  la  diflir.ulté  de 
ti»uver  les  fonds  nécessaires,  menaça  bientôt  son  existence.  Cependant 
Dieu  mit  au.cœur  de  chrétiens  sincères  d'offrir  leur' collaboration  gra- 
tQÎie»  et  cette  bonne  pensée  gagnant  vite  da  tei*rain  il  n'y  eut  bientôt 
plus  que  des  ouvriers  volontaires  et  bénévoles  dans  cette  partie  im- 
portante.da^  champ  du  Seigneur.   De  ce  moment  aussi  TorganisatioD 
bit  définitivement  fixée.  EUe  se  compose  de  moniteurs,  hommes  et 
lusmes,  placésii.la  tête  de.groupes.de  six  à  huit  enfants.  Après  rinsr 
tnMUioQ. particulière  donnée  dans  les  cercles»  une  instruction  générale 
réunit  toute  la  classe  sous. la  direction  du  pasteur  ou  d'un  directenr 
sp^cûal.  Les  exercices  sont  coupés  par  déschants  et  des  prières.  —  D*An« 
S^terre.roeuvre  franchit  l'Océan  et  se  propagea  en  Amérique.  Tbuter 
bift;  uae- différence  capitale  existe  entre  ces  deux  pays.  D'ans  lé  premier 
la.  distinction  tranchée  des  différentes  classes  semble  s'opposer  à  ce  que 
Técole  du  .dimanche  revête  comme  chez,  nous  un  caractère  universel.. 
C*estencoro»  comme  à  l'origine  une  œuvre  philanthropique  en. faveur 
daa  classes  pauvres,  de  la  société;  les  classes  aisées,  les  classes  diri- 
gftamto.  surtout,  en  sentent  moins  la  nécessité.  En  Amérique,  au.con-: 
^j^Ujre,c*est  l'œuvre  de  tous  pour  tous,  c'est  l'apprentissage  de  la  vie, 
i'écsoie  de  la.  tribune  p^iibliqi^e,  oui  chacun  vient  apprendre  à  poser 
clairement  ses  idées  et  à  faire  partager  ses  convictions.   L'une  dès 
plus  grandes  sociétés,  des  écoles  du  dimanche  est  la  Sunday  School 
f^'um4>f  London^  qui  étend  son  influence  bien  au-delà  dé  la  Grande- 
'ceUgne  et  entretient  des  œuvres  et  des  agents  en  France,  en  Suisse, 
^^■^-halie,  en  Espagne,  en.  Hbllande,  en  Allemagne,  en  Suède  et.  en 
^^^èoe..  Longtemps  on  a  cru  en  France- que  celte  œuvre,  qui  semblait' 
^^importation  étrangère,  ne. s'y  acclimaterait  pas.  On  citait  sans  doute  - 
**«?.  élogjB,  les  belles  écoles  de  MM.  Frédéric  Mônod,  Montandoa 
^  lïuimter  ;  mais  plutôt  comme  des  faits  isolés  que  comme  dos  institur- 
'^^^asqa'on  pîU  proposer  en  exemple.  Cependant,  en  1849,  M.  J.-P.  CooL 
f5^*^dai  Paris  le  Magflsin.  des  Ecoles  du  Dimanche^  qui  devint  comme  le 
''^^«idw  efforts  individuels.  En  1832,  il  eut  la  joie  de  voir  s'établir  là. 
^^^^té  des  Ecoles  >  du  Dimanche  et,  depuis  lors,  les  progrès  ont  été 
|^^f]iideib.Lds  premiers  rapports  parlent  de  130  écoles,  puis  de  250  pour 
^-  France-  entière.;    mais  la    Société    entretint  un  agent    mission- 
"^"^-îre  et .  peu  à  peu  elle   vit    se    développer   le  nombre  et   l'im-^ 
IMMaoce  des  écoles  du  dimanche.   Les  13  écoles   de  Paris  voient 
n^viiiitenantleur  nombre  porté  à  88  avec  739  moniteurs  et  7693  enfauts.^ 
(^«icûiDpta  actuellement  en  France  1070  écoles.  Le  budget,  qui*  était 
*^  abord  d'ua*  millier  de  francs,  varie  actuellement  entre  30  et  40,00(X 
^  Jm  sommes  dépensées  depuis  vingt-cinq  ans  sont  de  520,638  francs. 
Vloe  im^^lsion  particulièi*e  a  été  donnée  à  l'œuvre  en  France  par  un 
^^nsidesEtats-Unis,  Mv  Woodruff  de  Brooklyn,  qui  a  été  le  promoteur 
^^gvandesréunions  ^'enfants  tenues  chaque  anôée  au  Cirque,  à  Paris. 
OnooiQpjrendt  d'ailleurs  l'importance  toujours  croissante   de  cette 
^<^<iiéléi  Au&. écoles  nouvelles  il  fallut  un  matériel,  qu'elle  se  charge 
^  Uur.p|K>curer|  des  cantiques  qu'elle  leur  fournit  Â  bas  [H*ix.  Si  biéa 
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que  son  /îecMe//,  parvenu  à  sa  16'  édition,  qui  représente  environ 
150,000  exemplaires,  donne  pour  60  cent,  les  paroles  et.  la  musique 
de  113  cantiques  populaires.  La  Bibliothèque  des  Ecoles  du  dimanche 
comprend  une  soixantaine  d'ouvrages  propres  à  renseignement  ou  aui 
récompenses,  eil^  Feuille  du  dimanche  en\o\e  chaque  semaine  4,000  pe- 
tits traités  ornés  de  gravures  et  remplis  d'anecdotes  destinées  à  com- 
pléter et  à  prolonger  encore  les  impressions  de  Técole.  Une  société 
semblable  a  été  fondée  en  même  temps  à  Lausanne,  dans  un  pays  en- 
tièrement protestant  ;  ses  succès  sont  de  nature  à  autoriser  les  plus  belles 
espérances.  ~  La  cause  parait  donc  atout  jamais  gagnée  et  cependant  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  l'avenir  de 
nos  Eglises  est  intimement  lié  avec  celui  de  ces  écoles.  Non-seulement 
41  est  de  tout  avantage  que  nos  enfants  soient  dès  l'enfance  rompus 
avec  toutes  les  questions  bibliques  à  leur  portée  ;  ils  arriveront  ainsi 
mieux  préparés  pour  l'instruction  religieuse;  mais  encore,  mais  surtout, 
ils  sont  placés  dans  les  écoles  du  dimanche  sous  l'influence  immédiate 
du  souffle  du  Saint-Esprit  qui  produit  toujours  leur  amélioration  morale 
•et  parfois  leur  conversion.  Par  l'enfant  Tinstruction  religieuse  pénètre 
dans  la  famille  où  elle  a  pu  être  longtemps  négligée.  Que  de  parents 
qui  vivaient  dans  l'ignorance  et  dans  le  désordre  et  qui  ont  été  ramenés 
à  la  vérité  et  au  devoir  par  la  parole  et  par  l'exemple  de  leurs  enfants, 
élèves  d'une  école  du  dimanche!  Mais  les  écoles  du  dimanche,  pour  mé- 
riter leur  nom,  exigent  l'intervention  et  l'appui  des  laïques.  Elle  les  fait 
sortir  de  leur  indifférence,  les  force  à  s'instruire  eux-mêmes  et  à  se  prépa- 
rer. En  exhortant  leurs  petits  élèves,  il  est  impossible  qu'ils  ne  s'appliquent 
pas  leurs  simples  leçons.  L'école  du  dimanche  devient  ainsi  un  instrument 
d'appel  et  de  réveil  pour  toute  l'Eglise.  Un  rôle  y  est  réservé  aux  dames;  à 
elles  appartient  l'instruction  des  jeunes  filleset  quelquefois  même  celledes 
jeunes  garçons  ;  elles  se  trouvent  ainsi  rattachées  à  l'œuvre  qui  s'opère 
dans  l'Eglise  de  Dieu.  Ajoutons  que  ces  écoles  facilitent  singulièrement 
la  sanctification  du  dimanche  en  occupant  pour  les  enfants  les  heures 
matinales  qui  ont  ensuite  leur  influence  sur  le  reste  de  la  journée. 
Reste  l'objection  du  pasteur.  11  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de  cette 
œuvre.  Qu'il  s'en  décharge  sur  un  laïque  bien  qualifié;  mais  qu'il  con- 
sidère que  la  fondation  d'une  telle  œuvre  entre  dans  ses  attributions  et 
ne  saurait  échapper  à  son  contrôle.  D'ailleurs  une  ère  de  liberté  semble 
se  lever  sur  notre  pays;  le  temps  vient  où  des  écoles  de  tout  genre 
écloront  sous  les  efforts  de  riniti;itive  personnelle  ;  mais  il  vient  aussi 
où  la  place  de  l'enseignement  purement  religieux  se  fera  dans  recelé 
de  plus  en  plus  petite.  On  se  souviendra  alors  du  conseil  que  M.  Charles 
Robert  donnait  aux  conducteurs  de  l'Eglise,  et  l'école  du  dimanche, 
adoptée  par  elle,  deviendra  l'instrument  providentiel  de  l'éducation 
religieuse  de  notre  jeunesse.  Tout  le  monde  alors  s'y  rendra  soit 
3omme  élève  pour  s'instruire;  soit  comme  moniteur,  pour  instruire  les 
autres.  — Voici  un  tableau  statistique  des  écoles  du  dimanche  en  1877: 
!•  France  :  l,070écoles,  4,000  moniteurs,  40,000  élèves.  2*»  Angleterre  et 
Irlande:  310,000  moniteurs,  3,050,000 élèves. S'» Ecosse:  100,000 moni- 
teurs, 1,000,000  élèves.  4^  Amérique  du  Nord:  500,000  moniteurs. 
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8,000,000  élèves.  8«  Canada  :  25,000  moniteurs,  250,000  élèves. 
6^  Mexique  et  Amérique  du  Sud  :  150  moniteurs,  1,200  élèves.  T  Bel- 
gique :  34  écoles,  95  moniteurs,  1,120  élèves.  8**  Hollande  :  461  écoles, 
1,478  moniteurs,  47,268  élèves.  9*»  Allemagne:  1,233  écoles, 4,720 mo- 
niteurs, 82,533  élèves.  10"  Suisse  allemande  :  377  écoles,  1096  moni- 
teurs, 24,370  élèves.  11*  Suisse  française  :  1,000  moniteurs,  22,000  élèves. 
12»  Suède  :  596  moniteurs,  20,017  élèves.  13**  Danemarck  :  50  moni- 
teurs, 2,250  élèves.  14»  Italie  :  58  écoles,  110  moniteurs,  2,788  élèves. 
15**  Espagne  :  29  écoles,  95  moniteurs,  1,800  élèves.  16°  Grèce  :  8  écoles, 
18  moniteurs,  339  élèves.  —  On  doit  à  M.  le  pasteur  Gauthey  un  Essai 
sur  les  écoles  du  dimanche^  et  à  M.  Woodruff,  un  traité  sur  la  meilleure 
Organisation  des  écoles  du  dimanche,  qui  a  été  traduit  en  français. 

V.  JUHLIN. 

ÉCONOMES.  Dans  TEglise  latine,  les  économes  avaient  le  soin  des 
revenus,  et  les  archidiacres  celui  des  fonds  ecclésiastiques  ;  les  uns  et 
les  autres  devaient  rendre  compte  de  leur  administration  à  Tévéque 
même,  à  qui  appartenait  toujours  la  disposition  des  offrandes  et  des 
dimes,  et  même  de  certains  fonds  en  usufruit  :  c'est  de  là  qu'est  venu 
rétablissement  des  bénéfices.  Le  concile  de  Chalcédoine  prescrivit  aux 
^véques  de  choisir  des  fonctionnaires  laïques  ou  ecclésiastiques  qui 
fussent  capables  d'administrer,  sous  leurs  ordres,  les  biens  de  leur 
diocèse. 

ÉCOSSAISE  (Philosophie).  On  désigne  sous  ce  nom  les  doctrines  d'un 
groupe  de  penseurs  judicieux,  modérés,  éminemment  moralistes,  qui 
au  dix-huitième  siècle  cherchèrent  à  retenir  les  esprits  sur  la  pente  où 
les  entraînaient  l'empirisme  de  Locke  et  le  scepticisme  de  Hume.  Le 
fondateur  de  cette  école  fut  Francis  Hutcheson,  né  en  1694,  qui 
professa  la  philosophie  à  Glasgow  depuis  1729  jusqu'à  sa  mort  (1749), 
et  qui  eut  le  mérite  de  ranimer  en  Ecosse  l'intérêt  pour  la  philoso- 
phie. A  la  psychologie  de  Locke,  qui  n'admettait  que  deux  facultés 
de  i'àme,  l'entendement  et  la  volonté,  il  ajouta  un  sensus  pulchri, 
qui  nous  permet  de  percevoir  le  beau,  et  un  sensus  recti,  qui  nous 
porte  à  approuver  les  actes  vertueux.  Il  adopta,  comme  règle  de  nos 
actions,  le  principe  de  Richard  Cumberland,  la  bienveillance,  et  vis- 
à-vis  de  Dieu,  l'amour.  C'est  par  l'étude  des  harmonies.de  la  nature 
que  nous  nous  élevons  à  la  connaissance  de  Dieu.  Ses  principaux  écrits 
furent:  Inquiry  into  the  original  of  our  ideas  of  beauty  and  virtuCy  1725 
(traduit  en  fr.  par  Eidous,  1749)  et  System  ofmoi^al  philosophy^  2  vol. 
1755,  ouvrage  posthume  précédé  d'une  notice  du  rév.  W.  Leechmann 
(trad.  en  fr.  1770,  Lyon).  Son  disciple,  Adam  Smith,  né  en  1723,  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  philosophie  à  Glasgow.  En  1759,  Smith 
publia  sa  Théoine  des  sentiments  moraux  (plusieurs  fois  traduite  en  fr.), 
qui  fondait  la  morale  sur  la  sympathie  :  les  actes  honnêtes  sont  ceux 
qui  nous  font  sympathiser  avec  leur  auteur  et  qu'ainsi  nous  approu- 
vons ;  d'où  la  raison  peut  tirer  des  règles  générales,  applicables  à  tous 
les  cas  de  même  ordre  ;  or  la  sympathie  nous  porte  à  récompenser 
Tauteurd'un  actequenous  approuvons,  et  cette  idée  d'une  récompense 
constitue  le  mérite,  comme  le  contraire  implique  le  démérite  ;  du  resle. 
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celte  sympathie  est  un  sentiment. tout  spontané,- en.  quelqpe  sorte  fatali 
En  fi  703,  Smith  se  démit  de  sa;ohaire,  il  vitiàiParis  les^économisies,  et 
en  1776  il  publia; son i/rtjrtiKry  inta^the  nature  and- caméra fitheweaUhofi 
TiA/iom-,  qui  inaugura- les  travaux,  de  récononriepolitiqviB  etlutitradôit 
danspresqvietoulesle»iftnguesdeKEurope.  Il  mourutieû  L7â0j  Labiogmr^ 
phiede Smith»  par  Dug.  StewQrt,.fut  traduite  enBraneeparPréyost  de 
Genève^,  1797.;  Fr..  Bmun, /)ie  relig.  u,  siUL,  AnscAammgen  von  An 
Smilh^  Studifn.u.  JCnL.ASJS,  2  voL— Thomas  Reid  fut  leoorypfaéadft 
réoole  écossaise.  Né  en  1(710,  pasteur  en;  1737,, professeur  à.Aberdeoa 
djB  l(752.àT  1763|  ilsuoûéda.à  Ad.  Smithdans  la.ohah*ede  pliilosophieè 
Glasoo.w  ei;mourut(  en.  1795<  Il  s'attacha^  surtout^  à  la  théûrie  de 
la  connaissance;,  il  insista  sur  notre  croyance  invincible' à.  l-existeiioe 
d'objets  extérieurs,  les  corps,  tes  esprits  et  Dieu,  et  montra  que,  dans 
tout  jugement,. il  y  a,  outre  l'élément  .a  pos/erron,. résultat:  de!  r«[pé- 
rience,  un  élément  .a  priori  fAounù  non  par.  l'obter/vation^.  maisr  inbée^ 
rent' à  Tesprit..  Il  e&t.des  principes  «de  vérité  perç^-.intuitiveineol, 
principks-of  bdief^.primary,belief^^  primordiaux,  eli  in  volontaires^  q^î 
n'ont  pas  besoin  dlôtre  prouvéSj  ne  demandent  rien. à  la>scienoe  et  ne 
sont  pas  sujets  à  lai  critique:  le  sens  commun  est.  tout,  ensemble: la. 
source  de  la  certitude,  de  la  moralité  et.de  la  religioUi  Cette  doetrine^, 
qiii  fut  appelée  philosophie  du  sens  commun,  fut  exposée  notaauneiU 
dans  un  Inquiry  into  the  human  mind  on  the  principles  of  common  sraaf^ 
1703  (voyez,  le»  ^Ë'ti/^re^  de  Reid,.tr..  par  Jottfin)y,.avec  une:vîe*de 
Tauteur  par  Dug^id  Stewàrt.  et. une  introduction  du  traducteur^ . 6'VoL 
1818*1836;:  Ad.  Garnier,  Critique  de  la  philosophie  de  Reid^.lSiJàySê^ 
principaux  disciples  furent::  Thonaas.  Oawald^  qui  dans.  An <afy»ea/ la 
common  sensé  in^behalf  of  religion,  %yo\.,  1766^  combattit.la  prétention 
de  vouloir,  tout  expliquer  et:  lit  du. sens  communie  juge  suprême,  de 
toutes  les  recherches  philosophiques;.  James  fieattie,.  d'abord,  naaitre 
dlécole,  professeur  de  grammaire,  puis.de  philosophie  à  Aberdeen^ 
qui.se  distingua  par  son  talent  poétiq^e  et  l'élégance  de  son.  sCylà 
(Isssatf  on  the  nature  and  iuemutability  of  truth  inopposiliyn.of  s&jfAiiUrjii 
and  skepticism^  1770;  Evidence  of  christ.  reti^ioHy.  i7&6 ;.ElemtnUajf 
seimceofmwalê^  1790,. tr.  en  fr  .par C.Mallet,  quia  publiéunxnémoine 
sur  Beattie^  1863)  ;.  et  Adam  Eerguson^. aumônier  de  régiment^,  profes» 
seur.  de  philosophie  à  Edimbourg,  secrétaire  de  la  commission  chargjée 
de  négocier  la  paix. avec  les  Etats-Unis,. qui,  dans-sesi'/fu^'lttlioet.^o/ 
rmoval  philosophy^  1769.(tr.  en.  fr.  1775), constata  trois-  lois  qui  pvéaî^ 
dent. à  l'activité  de  l'homme,  celles  de  conservation,,  dlassociatioii 
etide  perfectionnementott  de  progrès;,  .Toutefoisleur  mérite  f  utidéptassé 
par  celui  de  Dugald.  Stewart;  né  en.  1753,  professeur:  de.philesaphie 
morale  à  Edimbourg  de  1785.à  1809,  f  en.  1818,  qui  s'e£Ebvw  de 
donner  aux  Mies  de  Reid  un  caractère  plus-  scientiiique.  NeD-rseule^ 
ment  il  accorda  une  part  pkisrlai'gQià  l'JiistQirede  la  philosophie^  maïs 
il.  voulut,  que  les  principes  du '  sens  commun  fussent'  considénis 
comme  les  ftmdamental  lau)S:  of  human^  beiief  .-.ce.  senti  les.»  axiemei 
mathématiques  et.  diverses  notions  inséparables  deci;  fonotiens}  de 
l'esprit,  la  croyance  à  notre  propre eoisteaee,  à. celle. du 
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tértèl;  à  Puniformilédes  loifr  de  la  nature,  etc.  Gependant  il  n'établit 
il  nëoessitéj  la  relation  intérieure,  ni  même  le  nombre  exact  de 
principe»,  et  ainsi  cette  doctrine  demeura  une. application: de  lai 
méthode  des  soiences  naturelles  à  lai  philosophie,  une  classification' 
des  phénomènes  et>  des  lois  de  ^esprit  humain  (ElemenU  oftke  philo- 
9mphy  ofhvman  mindj  3  parties,  1794,  1814,  1827;  Philo$opky  ofthe 
atiiae  and'  moral' powen  of  mon,  1828).  —  Cette  école  a.  joui:  d'une- 
gmnde  popularité;  que  méritait  le  caractère  vertueux-  de  ses  représen-r 
Imts^  leur  préoccupation  du  bonheur  universel  et  de  toutes  les  ins* 
tHoUoni  utiles.  Introduite  en  France  par  Royer-Collard,  elle  a^oonr 
tnbiié  à  battre  en  brèche  le  sensualisme  qui. dominait  dana  notre  paya, 
an  commencement  de  oe  siècle.  Mais  sa  timidité,,  sa  disposition  à.^ 
ooaisiîdércr  les  problème»  de  la  métaphysique  oomme  insolubles  et  à 
Di  -pas-  dépasser  les*  limites  de  rexpérience,  Tont  réduite  â  constituer 
piHtAl une  saine  introduction  aux  études  philosophiques*  qu'un  système^ 
proprement  dit.  —  Voyez  les< histoires  delà  philosophie  ettnotammeoti 
V.  €Sm%ui,  PMùsùpkieécossaist,  1846;  A.  Mattbb.. 

AQOSB  (Histoire  religieuse).  L'Ecosse  ne  forme  qu'une  petite  partie-: 

de  laiGraDd^-Bretagnei  puisqu'elle  ne  compte  que  3  millionsd  deomi 

d?liabitantS0ur-3O  millions.  L'influencequ'elle  a  exercée  sur  lé  reste  de 

k«  nation^  sartoutt  au  point  de  vue  religieux,  ne  peut  pas*  se  mesui*er 

au>  cèiffre  de  ses  habitants.  Laiforme  du.  christianisme  qu'Ole  a?  omr^ 

b«9Msée  a  jèué  un  rôle  considérable  dans  Thistoire- générale  de  la.  na4> 

tioBiet  marqué  d'un  cachet^inettaçable  le  caractère  dfuneportion  im^ 

pcvtinte  des- populations  qui i  parlent  Sanglais.  C'est  vers  Tan  79  dé' 

ootmère  qu'apparait  pour  la  première  fois  dans  riiistoire  la  contrée- 

qoîiparte'le  nom <df Ecosse.  A-  ce  moment  commence  avec  Agricolai 

lîcMMmpation  romaine, qui ine  cessa  qu'au  commencement: du  cinquième: 

â^de.  C*e6t  pendant  celte  période  foit  obscure  que  les>  Calédoniens 

MKUndirentipour  la  première  foi»  la  prédication  de  l'Evangile,  qui  leur. 

ftttoipponé  par-saint' Ninian  et  par  son  disciple  saint  Kofitigem,. les* 

VWè» appartenaient  à  lat  vieille  race  britannique  ou  kymrique.  PareuXî 

liK-contrée  du^sud  de  la  ClVde- et  du  Forth  fut  conquise  audmstia» 

nîsflievers  lai  fin  dui  quatrième  siècle,  et  la  première  é^ise  de.  pierre. 

fut4ooiiMraiteâ  ^'lùiliom  (Candida  Ca$a)  vers  l'année  400.  L'époqua 

4tii>aBiWt:ie  départ:  des-Romains  fut»  remplie  de  luttes  incessantes  entre 

le»;qoitre  raee».qui  se  disputaient: la  possession  du:  sol  :  lès  Scots  qui 

^«•iiîeDtidlIrlande  et  s'établinent  au  Nord-Ouest,  les  Saxons  arrivésr 

P^lito6le  sud-est,  et  les  deux  peuples  primitifs,  les.Calédoniensou 

^^Mfei  au  nofd'-^stetla  vieille-race  bretonne  au  sud-ouesti.  Durant  cette 

pWode orageuse,  le  christianisme  continua  son  oeuvre  de- conquête 

FMâfique.  L'Irlande,  amenée  à  laioi  par  saint  Patrick,  qui  i  parait  avoir 

^  Emsaisd^origine,  donna  à  l'Ecosse  CûIomban>(36»).  L:ile  d'iona, 

<Aos  missionnaire  s'établit^  demeura,  peïidant  des  sièolesr  de  barbarie, 

^'foyerde  lumière.  Colomban  fut  luitméme-un  homme  d'un  noble 

l^noîère  et  d' une  ferveur  apostolique;  ilfit'sur  ses  contemporains  une 

'BQnMion^ profonde  qui  a  eu»  un  long*  retentissement  dans  les- âges 

"ôvBmt..n  convertit^  l'Evangile  non-seulement  les J^ictes^ mais ^eneore 
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les  envahisseurs  saxons  eux-mêmes.  Son  œuvre  fut  continuée  par  les 
Culdéens  {cuUores  Dei^  ou  en  celtique  GilieDe,  serviteurs  de  Dieu),  nom 
que  Ton  donna  aux  disciples  de  Colomba  (voy  Tart.  Culdéens).  Si  Ton 
en  juge  par  certains  détails  de  leur  organisation  et  de  leur  doctrine,  par- 
ticulièrement par  le  jour  où  ils  célébraient  la  Pàque,c'est  en  Orient  et  non 
en  Occident  qu'il  faut  chercher  leur  type  doctrinal.  Ils  avaient  pour  la 
Bible  une  grande  vénération,  particulièrement  pour  les  psaumes  et  les 
Evangiles,  qu'ils  s'appliquaient  à  transcrire.  Bèdereconnait<c  qu'ils  pra- 
tiquaient les  œuvres  de  piété  et  de  charité  qui  leur  étaient  recommandées 
dans  les  écrits  prophétiques,  évangéliques  et  apostoliques.  »  Ils  n'avaient 
pasd'évêques,  et  leur  organisation  devait  ressembler  à  ce  qu'est  aujour- 
d'hui celle  des  frères  Moraves.  Le  dévouement  admirable  avec  lequel 
ils  évangélisèrentles  Saxons  grossiers  et  ignorants  finit  toutefois  par  se 
relâcher;  leur  piété  se  refroidit  au  contact  de  la  corruption  qui  régnait 
autour  d'eux.  Le  moine  Augustin  envoyé  de  Rome,  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  avec  quarante  compagnons  d'œuvre,  combattit  leur 
influence  et  leurs  doctrines,  et  travailla  à  leur  substituer  le  système 
romain.  La  victoire  apparente  de  ce  dernier  ne  réussit  pas  à  étouffer 
tout  germe  d'indépendance  religieuse  en  Ecosse,  et  la  Réformation, 
quand  elle  éclata,  ralluma  les  tisons  mal  éteints  du  mouvement  cul- 
déen  (voir  Âdamnan,  Life  of  Si  Columba;  Jamicson,  iTis^ory  of  tke 
Culdees  ;  Me  Lachlan,  Early  Scottish  church;  Skene  CeltiCy  Scotland; 
Montalembert,  lefi  Moines  d'' Occident).  — Une  seconde  période  de  l'his- 
toire du  christianisme  en  Ecosse  va  de  Tannée  843,  où  5e  fonde  avec 
Kenneth  l^"  la  monarchie  écossaise,  à  1093,  année  de  la  mort  de  Mal- 
colm  Canmore,  qui  clôt  l'époque  celtique  de  cette  histoire.  Pendant 
ces  deux  siècles  et  demi,  la  lutte  se  poursuitentre  des  races  non  encore 
amalgamées,  mais  qui  tendent  à  l'unité.  L'influence  de  la  conquête 
normande  de  l'Angleterre  (1066)  se  fit  sentir,  quoique  indirectement 
d'abord,  en  Ecosse.  Le  mariage  de  Malcolm  avec  une  princesse  an- 
glaise d'une  grande  piété,  attira  à  la  cour  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers normands  et  accéléra  un  mouvement  de  réforme  à  la  fois  sociale 
et  religieuse.  Tandis  que  les  institutions  féodales  prenaient  la  place  des 
coutumes  celtiques  et  que  s'élevaient  des  châteaux  de  style  normand, 
l'Eglise  subissait  aussi  des  modiQcations  profondes.  La  reine  Margue- 
rite était  dévouée  au  siège  de  Rome,  qui  était  occupé  alors  par  Hilde- 
brand,  et  elle  employa  toute  son  influence  à  lui  soumettre  ses  sujets. 
Cette  tâche  fut  facilitée  par  la  corruption  et  la  mondanité  qui  avaient 
amolli  les  successeurs  de  Colomba.  Les  Culdéens  furent  remplacés  par 
le  clergé  séculier,  et  les  moines  succédèrent  aux  missionnaires.  Si  le 
nouveau  clergé  put  paraître  dans  les  commencements  plus  zélés  que 
l'ancien,  il  ne  tarda  pas  à  être  atteint  par  une  corruption  plus  profonde. 
— 1093-1285.  Pendant  cette  période  qui  se  termine  à  la  mort  d'Alexan- 
dre 111,  neuf  rois  régnèrent  sur  l'Ecosse,  et  l'histoire  de  ce  pays  prend 
un  aspect  moderne.  Le  scoto-saxon  est.  devenu  le  langage  de  la  cour, 
des  villes  et  des  gens  cultivés.  La  prospérité  du  pays  est  grande,  le 
commerce  florissant,  les  guerres  sont  rarès.L'Eglise  n'est  encore  ni  aussi 
corrompue  ni  aussi  oppressive  qu'elle  le  sera  plus  tard.  Des  abbayes 
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s'éiè'^'^iit  4^^  deviennent  des  centres  de  science  et  de  civilisation,  et 
\ears  ruines  attestent  encore  aujourd'hui  un  état  de  choses  où  la  n- 
chc^sse  abondait  et  où  les  arts  étaient  en  honneur.  L'Eglise  écossaise 
soutint,  pendant  cette  période,  une  lutte  fort  vive  contre  les  arche- 
vêques anglais  qui  prétendaient  la  soumettre  à  leur  juridiction.  Rome, 
en  donnant  raison  aux  prétentions  de  F  Ecosse,  ne  se  doutait  guère 
qu^elle  préparait  ainsi  les  voies  à  une  émancipation  autrement  radicale. 
—  1285-1314.  Cette  période,rune  des  plus  importantes  de  Thistoirede 
VEcosse,  est  remplie  par  la  guerre  de  Tindépendance,  cette  lutte  à  mort 
qmafaitderEcosse  ce  qu'elle  est  devenue  socialement  et  religieusement. 
\Ia  mort  de  la  Vierge  de  Norwège, dernier  rejeton  de  la  racedeMalcolm, 
sept  compétiteurs  prétendirent  au  trône.  Edouard  1*%  roi  d'Angleterre, 
intervint  comme  arbitre,  et  voulut  profiter  des  circonstances  pour  obliger 
la  couronne  écossaise  à  se  reconnaître  vassale  de  la  couronne  d'Angle- 
torre.  La  fierté  écossaise  se  révolta  contre  cette  prétention,  et  la  guerre 
s'ensuivit.  Douze  armées  anglaises  se  ruèrent  successivement  sur  ce 
malheureux  pays.  La  résistance  qu'il  opposa  à  ses  envahisseurs  fut 
indomptable;  elle  eut  pour  chefs  deux  patriotes,  William  Wallace  et 
Robal  Bruce,  et  fut  couronnée  de  succès  par  la  victoire  de  Bannock- 
bon,  le  Marathon  de  l'Ecosse  (1314),  où  fut  conquise  l'indépendance 
de  ce  pays,    que  reconnut  enfin  l'Angleterre  en  1328  par  un  traité 
solennel.  Cette  grande  lutte  nationale  exalta  le  patriotisme  et  lui  donna 
une  couleur  religieuse,  comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  qu'écrivi- 
Rntles  barons  écossais  au  pape  Jean  XXll,  en  1320.  Celui-ci,  en  con-' 
nntant  à  reconnaître  Robert  Bruce  comme  roi  d'Ecosse,  y  mit  comme 
condition  «  qu'il  détruirait  tous  les  restes  de  l'hérésie  subsistants  dans 
ion  ropume.  »  Mais  il  se  trouva  au  contraire  que  cette  crise,  qui  assu- 
nit  l'indépendance  nationale,  jeta  dans  l'àme  du  peuple  des  germes 
dlndépendance  spirituelle  qui  levèrent  plus  tard.  L'Ecosse  apprit,  dans 
ks  lottes  politiques  du  quatorzième  siècle,  le  secret  de  cette  résistance 
indomptable  qu'elle  opposa  à  l'Angleterre  dans  les  luttes  religieuses 
da  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  —  1329-1560.  Cette  période,  qui 
8*étend  de  la  mort  de  Bruce  au  premier  triomphe  de  la  Réformation, 
est  eeUe  de  la  monarchie  des  Sluarts,. famille  descendue  de  Bruce  par 
les  femmes  et  qui  se  distingua  par  une  grande  habileté  et  par  un  égal 
amour  du  pouvoir  et  du  plaisir.  C'est  l'époque  de  Talliance  française  et 
de  Tinfluence  prépondérante  de  la  France  sur  les  idées  et  sur  les 
affiures  de  l'Ecosse.  C'est  alors  que  l'on  put  dire  : 

Qui  la  France  yeut  gagner 
ArEscosse  faut  commencer. 

Dès  1320,  Robert  Bruce  avait  établi  près  de  l'Université  de  Paris  un 
collège  écossais,  qui  existait  encore  en  1789.  Cette  influence  française, 
que  l'on  peut  suivre  à  travers  le  moyen  âge,  se  retrouve  dans  le  type 
religieux  qu'adopta  l'Ecosse  au  seizième  siècle.  Si  elle  préféra  le 
protestantisme  huguenot  au  protestantisme  anglican,  c'est  que  dès 
longtemps  elle  avait  pris  l'habitude  d'être  en  communauté  d'idées  et 
de  sentiments  avec  la  France  (voir  sur  ces  relations  de  l'Ecosse  avec 
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lia  Fraxiee,iBurton,  )Seot  éèrêod^  Bt<FraDo»que  Uiohel,  des  .Eeoêwù  £n 
'France).  Pendant ile  quatorzième  etlequinxième  siècle,  llfieosse  mûrit 
pourla.cme'du^seiaième.iL 'autorité  royale  abaisse  tanoUleafteiféedale, 
•mais<elle  voit  s-^lever  un<autre  puîssûnce,  celle  d«s  iCommuneSyiaT^c 
.hquelleiil  faudra  désormais' compter.  Laeorruplion  du^èlergé  gmodit; 
iBimoniaque  et>débauGtié,jI  estitombé  aussi  bas  que  dansle  resletde 
rSurope.  Mais  le. peu|ile- conserve  le  souvenir  et. le:goùt  d'une  céUgion 
plus  pure.. fie  temps  en  temps  des  voix  courageuses  protesteitt^Bontve 
ilesierreurset  les  vices  de.rEglise.  Ges  voix  importunes,  oelle-jdu'Iytll' 
lard  John  /Resby  .en  il407,'et  celle  du  Bohiéme' Paul  Cnm^ar,  en  14âS, 
furent  étoufiées  cbns  les  flammes  des. bûchers,  mais  ellesavaôeiit'révtiiUé 
un  éclio  puissant  dans  lies  consoiejioes.  La  (démoralisation  ducleiyi 
iluiattiraitdes  mépris>du.peuple,itandis  que  les  po&es'Dunbar  et  Lind- 
say  dans  kurs  aatires  et  trhistorien  iBuobanan  dans  «es  •livras  l'Atta- 
quaient sane  merci. <Les  écrits  de  Luther  traduitset  colportés  foreat 
Avidement  h]s,^malgré  un  acte  du  Parlement  qui<eji  prohibait  riiii4>or- 
ttation  (lâ2ti).i Les: persécutions  '^e  servirentqu'à  activer.le  mouvamant. 
iL'histoife  rsli^U6e.eompte{peu  de  victimes  aussi  nobles* que  Patrkk 
-Hamiltoii , •  que rsa ;paren té  a veo la  famille . royale  nesauva .pas du ;bûélur 
roùiil  monta  là  Tâgede  ivingt-quatre  ans,  ou  que  George  Wiahartytiie 
prédicateund'une  piétéBtd'un^savoiréminentS'que  le^ cardinal iBeaton 
(fitibrûlei*ienilâ46.'Cetteexécution  produisit  une* irritation  si  vive^diaE 
les  .protestants  «écossais  qu-ilsen  tirèrent  «vengeance  enmettanLà  mott 
le  cardinal.  L'apparition  de  Knox  sur  la  scène,  en  1547,  donna  ;i  Ja 
Réforme  un  chef  digne  d'elle.  Amené  à iaifoi  par  lemoyen  de  AVisbail, 
il  continua  son  œuvre,  avec  un  ^zèle  admirable.  Saisi  parle  parti catliolt- 
-que,  ilifutenvoyé  auxgalères/puis  relâché,  puis  de  nouveau  coHdaBané 
•:pour  hérésie,  brûlé  enefiigie  et  obligé  de  chercher  un  irefugeà. Genève 
•où  il  se<lia d'amitié  avec  Calvin  let^subit  llinfluenceidesipcincipes  du  ré- 
formateur.; Pendant  son  absence,  Tœuvre  réformatrice  seoontinuaet  tes 
fchefs  se  lièrent  par  un  engagement  solennel  connu  sou&lenom>  de  j^icmcer 
iCovenant  {3  décembre  1557).  Rappelé^enifijcosse  par  ses  frères* qfieme- 
.naçaient  denouveaux  périls,!Knox obtint  d-immenses.succès;fde6  villas 
acntières  se  convertirent  à  la  foi  nouvelle  en  entendant  ses  prédioaiioas 
lenflammées.iLe  mouvement  devenait  :  irrésistible,  et  la  régente, -^pvte 
'.avoir  longtemps  résisté,   se  vit  contrainte  de  consentir  «à  la  réunion 
jd'un  Parlement  (août  4560),  qui  abolit  définitivement  la  juridiotion 
papale.  La    confession  >de  foi  iprésentée   par    Knox  au  fBarleamt 
reproduit,  à  peu  de  chose  près,  la  doctrine  de  V Institution  chrétienne; 
elle  est  cependant  plus  modérée  que  celle  de  la  confession  de  West- 
minster qui  la  remplaça.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
s'ouvrit  la  première  Assemblée  générale  de. FEglise.  Elle  ne  se  réunit 
pas  sur  la  convocation  du  Parlement.  Sur  quarante  membres  qui  ia 
composaient,  six  seulement  étaient  ministres.  Elle  rédigea  .le  prenûor 
Livre  de  discipline,  qui  donnait,  à  la  nouvelle iËgliseune*  organisation 
fort  semblable  à  celle  de  l'Eglise  réformée  de  France  :  abolition  de 
répiscopat  et  ^établissement  de  deux  offices  dansTEglise,  le  ministre«at 
rancien  (teaching  eéderj  ndùtg  e/(/er),  toujours  réunis  dans  les  diveas 


'ECOSSE  228 

covps  eectési66tiques,  depuis  le  consistoh*e  de  régi ise  locale  (iSesstbn) 
yiiqu-èr Assemblée  générale,  représentation  de  Tensemble  de  TEglise. 
l^'oettepremièreassemUlée,  l'Eglise  naissante  formula  en  ces' termes  le 
9and  principe*  qui  dlait  devenir  le  sujet  de  longues  luîtes  entre  elle  et 
Î^BtAt:  «'Il  appQrtientaupcu[ile, à toutesetè  chacune  des  congrégations, 
tt'éUreleursmintstres.  »  a  II  fautsoigneusement éviterquhm  homme* soit 
violemment  introduit  ou  poussédans  quelque  congrégation,  et  réserver 
tfecgnmdsoin  àchaqueiEgiiseila  liberté  d'avoir  ses  votes  etses  suiirages 
riuis  I-éleetion  de  ses  ministres.  »  C'est  Thonneurde  ce  premier  synode, 
ét'de'Knox  qui'en  fut  Tâme,  d'avoir  compris  que  la  réformation  devait 
sVippuyer  sur  Tinstruction  populaire,  (hi  jeta  les  bases  d'un  système 
tf^enseignement  qui  partait de^récole>primanrc  et  s'élevait  jusqu'à  Punn 
iRenité.  Ge  fut'Ià  Tundes  traits  distinctiis  de  la  Réforme  écossaise,  qui 
ne 'te  retrouve  nulle  part -au  même  degré,  sauf  peut-être  en  Suisse. — 
48094803.  iGette  époque  est  remplie  de  conflits  entre  la  Réforme* et  la 
royauté  qui  tente,  en  s'appuyant  sur  une  noblesse  réactionnaire,  de 
IHin'éter  et  de 'fausser  son  caractère.  Cette  lutte  fut  poursuivie  d'abord 
pvr'John  Knox  contre  Marie  Stuart,  puis -par  son  digne  successeur 
André  *Mel  ville  contre  Jacques  >VI.  Le  tableau  completet  vivant  de  cette 
<^mque  se  trouve  dans  Y'Hùstoire  de  la  Rë/ormalion  en  Ecosse,  âe  Knox 
«tâansles  Vies  de  Knox  eide  Melville  de  JMac  Crie.  C'est  Thistoire  d'une 
siute  de  tentatives  pour  réprimer  la  liberté 'de  la  prédication,   pour 
ttnener'le  système  'épkcopal  plus  favorable  qu'un  autre  au  pouvoir 
d)B(du  du  roi,  et  pour  mettre  l'Eglise  sous  la  domination  du  gouver- 
Wnentcivil.  La  résistance  à  ces 'tentatives  fut  énergique,  et  fut  cou- 
tonnée  de  succès.  Deux  traits  marquent  'eetto  période  :  1-un,  c'i^t  le 
-pogrès  incessantde  la  Réforme  devenue  vraiment  populaire,  et  l'autre 
^'etthTupture  deiFoncienne  alliance  avec  la  France,  dont  le  gouver- 
'nonent'se  déshonore  par  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 'D'autre 
pirt,  la  menace  d'une  invasion  espagnole  et  la  communauté  de  la  foi 
lapprocheiit  PEcosse  de  l'Angleterre,  sa  vieilleennemie,et  préparent 
la  fusion  politique.  Le  rôle  de  Knox  dans  cette  lutte  conti^  le  parti 
JMpiite  est  digne  d'un  homme  d^Etat,  comme  l'ont 'pmuvé,  dans  ces 
(hrnières  années,  les  hwtoriens  Carlyle  et  Froude.  —  1603^690.  La 
prsmière  de  ces'dates  est'Cëlle  de  l'avènement  de  Jacques  VI  au  trône 
d'Angleterre,  ^us  le  nom  de  Jacquesl"',  et  la  seconde  celle  qui  marque, 
«feciravénement'de^Guillaume  d'Orange,  la  fin  de  la  période  révolu- 
tionnaire.'Période  intéressante  que  Ion  a  appelée  la  seconde  Réfor- 
tnatîon  de  TEcosse,  et  qui  a  assuré  la  victoire  définitive  du  presbyté- 
irîanisme. 'L^Eeosse  conserve  encore  son  parlement  distinct,  mais  l'ao- 
œsBion-des  Stuarts  au  trône  d'Angleterre  fortitie 'leur  autorité  et 'les 
amèneià  vouloir  imposer  llanglicanismeù  leur  ancien  iroyaume.  Cette 
prétention  des  Stuarts  wint  se'heurter  contre  une  résistance  invincible 
•et  amena  des  luttes  qui  remplirent  le  dix-septième  siècle.  Jacques  P'  et 
son  tilsGbarles,  inspirés  par  Laud,  attaquèrent  simultanément  les 
libertés'd^  l'Angleterre  et  l'indépendance  religieuse  de  l'Ecosse.  Dans 
les  deux  contrées,  ils  finirent  par  mettre  les  armes  aux  mains  de  leurs 
«ajels.  En   Ecosse,  la  résistance  eut  un  caractère  d'incomparable 
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grandeur.  Charles  F'',  ayant  tenté  d*imposer  un  évéque  et  un  rituel,  la 
colère  du  peuple  déborda  enfin  ;  le  prélat  fut  chassé  ignominieusement 
de  la  cathédrale  de  Saint-Gilles  où  il  officiait,  et  ses  ornements  sacer- 
dotaux furent  mis  en  pièces.  Cette  tentative  de  coup  d'Etat  ecclésias- 
tique souleva  une  vive  émotion  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  A  la  suite 
d'un  jeûne  solennel,  on  rédigea  un  nouveau  Covenant,  par  lequel  le 
peuple  s'engageait  à  défendre  ses  libertés  religieuses.  Il  fut  adopté  le 
28  février  1638,  en  présence  d'une  immense  multitude  qui  remplissait 
l'église  et  le  cimetière  de  Greyfriars,  à  Edimbourg.  Sur  la  pierre  d'une 
tombe  qui  servit  de  table,  des  milliers  de  signatures  furent  apposées  à 
ce  document,  au  milieu  des  sanglots  des  uns  et  des  cris  de  joie  des 
autres.  Ce  mouvement  se  propagea,  et  il  n'y  eut  presque  pas  une 
paroisse  où  le  Covenant  ne  fût  signé  de  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
le  faire.  L'Assemblée  générale  de  Glasgow  qui  eut  lieu  la  même  année 
abolit  définitivement  l'anglicanisme  et  restaura  le  presbytérianisme. 
Menacés  par  Charles  l'*'',  les  covenantaires  écossais  prirent  enfin  les- 
armes  et  entrèrent  en  Angleterre  pour  se  joindre  aux  forces  du  Parle- 
ment en  lutte  contre  le  roi.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  événe- 
ments qui  suivirent  :  l'abolition  de  la  royauté  et  de  l'épiscopat,  l'éta* 
blissement  de  la  République  et  le  protectorat  de  Cromwell.  Après 
quelques  années  de  repos  et  de  prospérité,  l'Eglise  écossaise  vit  la 
période  des  luttes  se  rouvrir  pour  elle  par  la  restauration  des  Stuarts. 
Le  frivole  Charles  11,  oubliant  que  les  Écossais  avaient  défendu  sa  cause 
contre  leurs  coreligionnaires  anglais,  essaya  à  son  tour  de  leur  imposer 
l'anglicanisme.  La  lutte  continua  vingt-huit  ans,  tant  que  durèrent  son 
règne  et  celui  de  son  frère  Jac({ues  11.  Emprisonnements,  insurrections 
inspirées  par  le  désespoir,  répressions  sanglantes,  tortures,  noyades  et 
exécutions,  remplirent  cette  période  néfaste  connue  en  Ecosse  sous  le 
nom  de  x  temps  de  la  tuerie  »  (the  killing  time).  On  compte  que 
18^000  personnes  furent  mises  à  mort;  une  centaine  de  victimes, 
gentilshommes,  ministres  ou  artisans,  exécutés  publiquement  à  Edim- 
bourg, furent  ensevelis  dans  ce  même  cimetière  de  Greyfriars,  où  le 
Covenant  avait  été  signé.  Expulsés  de  leurs  paroisses  et  remplacés  par 
de  misérables  mercenaires,  les  pasteurs  qui  ne  tombèrent  pas  victimes- 
de  la  persécution  s'enfuirent  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois,  où 
ils  rassemblaient  les  fidèles  dépossédés  de  leurs  temples.  11  arriva  sou- 
vent que  les  troupes  royales  surprirent  ces  pieux  rassemblements  éL 
massacrèrent  sans  pitié  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Comme  au  temps- 
de  Wallace,  le  dernier  mot  resta,  dans  cette  lutte  opiniâtre,  à  la  fer- 
meté écossaise.  La  chute  des  Stuarts  amena  l'écroulement  définitif 
du  système  épiscopal,  dans  cette  Ecosse  qui  avait  versé  le  plus  pur  de 
son  sang,  depuis  un  siècle  et  demi,  pour  ne  pas  abdiquer  la 
liberté  chrétienne  que  Patrick  Hamilton  et  John  Knox  lui  avaient 
fait  trouver  dans  l'Evangile.  —  1690-1843.  Des  quatre  cents  ministres- 
presbytériens  qui  avaient  été  chassés  de  leurs  paroisses,  une  soixan^ 
taine  seulement  survivaient,  lorsque  eut  lieu  la  restauration  du  presby- 
térianisme. La  plupart  des  ministres  qui  avaient  porté  le  jougépiscop^ 
demeurèrent  en  place.  Les  églises  étaient  elles-mêmes  épuisées  par  une 
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longue  persécution  et  aspiraient  au  repos.  II  n'est  pas  étonnant  que, 
dans  de  telles  conditions,  le  retour  de  la  paix  religieuse  ait  été  suivi 
d^une  longue  période  d'affaissement  delà  foi.  Les  Assemblées  gêné - 
raies  composées   en  majorité  d'hommes  qui,  pour  conserver  leurs 
places,  avaient  adhéré  au  presbytérianisme,  après  lui  avoir  fait  la 
guerre,  n'étaient  plus  en  état  de  servir  de  rempart  à  l'Eglise  contre  les 
empiétements  du  pouvoir   civil  et  contre  les  doctrines    relâchées. 
Lorsque,  après  la  réunion  du  parlement  d'Ecosse  à  celui  d'Angle- 
terre en  1707,  la  majorité  du  parlement-uni  abolit  le  droit  du  peuple  à 
se  choisir  ses  ministres  et  établit  le  patronage  qui  attribuait  ce  droit  à 
la  couronne  et  à  un  certain  nombre  de  riches  propriétaires,  il  ne  se 
trouva  pas  d'assemblée  assez  énergique  pour  résister.  Cet  acte  de  la 
reine  Anne  a  été  le  point  de  départ  de  nombreux  schismes.  Dès  l'ori- 
gine, un  certain  nombre  de  presbytériens  mécontents  se  constituèrent 
en    communauté  séparée,   sous  le   nom  de  covenantaircs  ou  pres- 
bytériens réformés.   Une  séparation  plus  importante  se  produisit  en 
1733.  Erskine,  ministre  de  Sterling,  ayant  prêché  contre  la  corruption 
de  l'Eglise,  fut  destitué,  et  fonda  une  nouvelle  communauté,  avec  l'aide 
de  quelques  ministres  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  retraite.  Une  troisième 
séparation  fut  causée,  en  1752,  par  la  destitution  du  ministre  Gillespie, 
qui  s'était  refusé  à  installer  un  pasteur  imposé  par  un  patron  à  une 
paroisse  qui  n'en  voulait  pas.  Ces  deux  dernières  communautés  se 
sont  fondues  de  nos  jours  en  une  seule,  V  Eglise  presbytérienne  unie  y 
qui  compte  600  congrégations.  Privée,  par  ces  schismes  partiels,  de  ses 
membres  les  plus  pieux,  l'Eglise  ofiicielle  dut  subir  le  système  du 
patronage  avec  ses  conséquences  les  plus  désastreuses.  Pendant  bien 
des  années,  l'Assemblée  générale  protesta  bien  contre  cette  mainmise 
sur  les  droits  de  l'Eglise  ;  mais  le  parti  dit  modéré  étant  devenu  le 
maître,  cette  protestation,  qui  n*était  d'ailleurs  qu'une  simple  forme, 
cessa  en  1784.  Les  m/;*?/5ib725  se  multiplièrent,  et  ilfallutplusd'une fois  que 
les  ministres  chargés  d'installer  un  pasteur  se  lissent  prêter  main-forte 
par  une  escorte  armée.  Les  presbytères,  ainsi  dépouillés  de  leur  droit  de 
choisir  leurs  ministres,  finirent  par  courber  la  tête  sous  le  joug.  La 
vie  religieuse  avait  d'ailleurs  presque  complètement  disparu ,  et  les 
doctrines  de  la  Réformation  étaient  tombées  en  désuétude,  à  tel  point 
que  David  Hume  déclarait  que  l'Eglise  de  son  pays  était  plus  favorable 
au  déisme  qu'aucune  autre.  Il  y  eut  cependant,  vers  la  lin  du  dix-hui- 
tième siècle,  un  réveil  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne,  dont  l'action 
grandit  d'année  en  année.  La  révolution  française  et  les  guerres  qui  la 
suivirent  eurent  un  très-grand  retentissementenEcosseet  contribuèrent 
à  ramener  les  âmes  à  l'Evangile.  Le  parti  évangélique,  dirigé  par  des 
hommes  d'une  grande  valeur,  tels  que  Erskine,  Thompson,  Clialmers, 
grandit  au  point  de  devenir  la  majorité.  Avec  la  vie  religieuse  reparut 
le  besoin  de  liberté,  et  l'Eglise  renouvelée  se  mit  à  réclamer  pour  le 
peuple  chrétien  le  droit  de  se  choisir  ses  ministres.  L'assemblée  géné- 
rale de  1833  se  prononça  en  faveur  du  droit  de  veto  à  accorder  aux 
paroisses  sur  les  candidats  choisis  parles  patrons.  Ceux-ci  résistèrent 
avec  énergie  et  furent  appuyés  par  le  gouvernement,  qui  entreprit  de 
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vaincve  ee:  moaimiiienU  La.  kme  dora»  (fis  années,  pendant  tesqueite 
rBglissF,  toujouro^pfw^cuntraiticue  de*  la  justice  de  sa*  cause,  tint  tête  a«c 
cours  de-  justice  et  an  parlement  qui>se  x^sfusatent  à*  toute  oonccssHm 
SeOe  lutte  forme  If  un  des>  ohapieFes  les*  pkx^  étaoïouvaiits  d^  l'histoire*  A 
VEglise  dans  o»siàirt«.  Elle  se*  termina)  en  1949,  par  b  démissioir  dl 
Vli  pasftfirurs  et  par* la  fondation  de-KEgtiise  libre^  diont  FlUustre  Thomn 
Chalmers  îut  le  premier  modérateur.  Le  nombi^di9s  ministres  de  cetli 
Egiises'élèveaujourdfhui  à  prèsdel^OOOietelleadesbranchesdaoslDuta 
te»  colonies:  anglaises  et  dtes  missions  fforissantes  en  pays  païen,  parti' 
Gulièrement  dans  Tlnde  et. l'Afrique.  Un  plan  financier,  (fui  est  rooam 
de  Ghalmers«.  assure  aux*  pastecrrs  un  traitement  mimmumde  5,089*  fr.; 
W  budget  gënérali  de  cette  Egtiss' dépasse  actueitement  14,000l000'd( 
foanos.  —  i8tô*l8i7'7.  CettB' dernière  période  de  Fliistoire  religieuse  dt 
L'Ecosse  n'a.  été*,  marquée  par  aucun  événement  saillant;  mais- elle  a  ▼« 
s>'accomplir  un*  grand  dé^l^ppement  de  la  vie  et  des  princiipes  et 
UEglise.  Si  rfigliscr  libre  marche  à  la  tète  d^  mouvement,  FEglift 
ofticielle,  stimulée  par  le  voisinage  de  sa  grande- rivale,  progresse  rapi- 
doment  aussit  LevosuK^res  d'évangélisation  à  Tintérieur  et  à  Tétrangei 
ont  reçu  une)  vive  impulsion^  Au>  réveil  de  la  foi  et  d'e  Tactivité  a  sue^ 
cédé  un  réveil  théotogique  qui  paraît  devoir  éftre  profond.  Longtempi 
la.  spécuiationi  religieuse"  s>6t  enfermée  dans  lés  limites  de  la  conta» 
sion  de  Wiestminster;  nraia  tout  faitr  prévoir  un  élargissement  prochanfl 
der  cette,  base  unt  peu*  étroite.  L'influence  de  Ib  tbéologie  allemandfe, 
cfont  les  principaux  ou-^otages  ont  été  traduits,  à  Odîmbonrg,  estd^ 
considérable  et  grandira» enoope.  dette  crise  thébliG^ique  qn'annonceni 
de  nombreux  sympttaie»,  promet  d'être  originate  et  profonde.  Tout 
fait  espéner*  qtt>eUe  sera»  également  féconde  et  bienfaisante,  car  elle  se 
produit^  non  comme  une:  réaction  contre  une  ortbodoxie  morte,  ma& 
en'  un  temp»  de;  vie^  ohréHenne  et  ecclésiastique  intense.  Une  autre 
(faestion  qui  intéresse  vivement  les  Eglises  d'Ecosse  est  celle  de  runîon 
des  Eglises  presbyUiriennes,  actuellement  divisées  en  trois  tronçons  : 
FEglise  établie,  KEglise  libre  et  l'Eglise  presbytérienne  unie.  Tontes 
toois  ont  le  même  symbole  religieux',  la  confession  de  foi  de  Westmin- 
ster adoptée:  en  16^7/;  eUes  ont  le  même  système  de  gouvernement  ec- 
désiastique  et  les  foirmes  de  leur  culte  reproduisent  fidèlement  le  vie» 
type  réformé.  Les  relation8>qu'elles  enta'etiennent  sont  en  général  exod- 
lentes  et  se  manifeslXint  par  des  échanges  fréquents  de  chaires.  En  Angle* 
terre  et  dans  les  colonies,  tesdi  verses  fractions  du  presbytérianisme  setu- 
sconnent  sanspeine.  En^  Ecosse,  laquestion  de  runtbn  avec  TEtat  demeun 
le  seul  obstacle  sérieux  à  un  rapprochement  déi^mtir.  Tandis  que  TEglisi 
établie  accepta  le  principe  de  Tunion  avec  TEtat  avec  toutes  ses  con 
séquences,  TEglise  libre,  tout  en  acceptant  aussi  le  principe,  ne  ven 
pas  de  Tunionaux  conditions  existantes;  quant  aux  presbytériens  unis 
Vexpét*ience>plu&  longue  qu'ils  ont  faite  de  la  séparation,  les  a  convaio' 
eus  qu'elltt  demeure  pour  l'Eglise  le  régime  le  plus  sur  et  le  plus  coO' 
forme  aux  enseignements  de  l'Ecriture.  Des  négociations  pendantes 
depuis  quelques*  années  entre  ces  deux  dernières  Eglises  en  vue  d^um 
fnsion  ont  échoué,  les  presbytériens-unis,  ne  pouvant  consentir  à  fain 
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figurer  rmiion  de  TEglise  et  de  l'Etat  au  nombre  de$  articles  de  M,  ce 
-que  demandait  une  fraction  de  TEgltse  libre.  La  majorité  de  cette  Egii§e 
s'est  prononcée  toutefois  contre  tonte  éTentualitéd'un  retour  è  TEglise 
établie,  ei  un  mouvement  important  y  a  commencé  en  vue  de  demander 
à  TEtat  le  ditettaidishment  de  FEglise  officielle,  qui  ne  représente  plus 
({«'une  minorité  de  la  population  de  FEcosse.  Ce  sera  sur  le  terrain  de 
te  liberté  que  pourra  se  faire  un  jour  cette  grande  paix  presbytérienne, 
-qu'appellent  de  leurs  vœux  les  membres  les  plus  pieux  des  diverses 
eommonaiités.  Le  grand  congrès  presbytérien,  qui  a  eu  lieu  à  Ëdhn- 
bcwrg,  en  juillet  1877,  a  montré  combien  puissant  est  ce  sentiment.  Il 
8*y  rencontrait  environ  300  délégués,  venus  des  divers  pays  du  monde, 
el  représentant  20,000 Elises.  — Bibdùgrapkit.  Outre  les  ouvi'ages  déjà 
flMntîonnée,  nous  devons  nous  bornera  indiquer  les  histoires  géirrérales 
4e  rBeosse^  de  George  Buchanan,  Hobertson,  Tytler  et  Borton.  li'hi^ 
tetre  religieuse,  depuis  Tépoque  de  la  Réformation,  a  été  racontée  par 
des  contemporains,  Knox,  Bailiie,  Calderwood,  Crooksbank,  Wodrow, 
et  a  trouvé,  de  nos  jours,  des  liMtorien»  nombreux,  parmi  lesquels  il 
ciNivient  de  citer  les  deux  Mac*  Crie  et  Hetberington.  L*liistoîre  des 
idMsmee  du  dix-huitième  siècle  a  été  racontée  par  MaC'Kerrotret  Stru^ 
liiers.  La  période  do  mouvement  qui  a  ctéé  TEgiise  libre  a  donné 
■aîssanee  aux  ouvrage»  suivants  :  Robert  Buchanan,  Tm  Vear's 
ConfUtî;  Hanna,  Life  of  Chnlmerw;  les  Vies  de  Ckinningham,  Gu- 
thrie,  Norman  Mac  Leod  et  un  grand  nombre  de  monc^n^phies. 
Simt  avons,  en  français,  sur  Tbistoire  religieuse  de  TEcosse  un  livre 
de  rHùî»ire  de  la  Réformaiion  a»  temps  de  Calvin^  par  Merle  d*Att- 
bigné  f¥ol.  VI)  ;  du  même  auteur,  Trnis  srèrles  de  Inties  en  Eemse,  1850; 
et  enfin  m»  Fretin  de  tHisteire  de  fEgiise  d'Ecosse^  par  Marc  WrfkéT, 
iM4.  —  La  substance  de  Tarficle  qui  précède  est  due,  en  grande 
jpartîe,  aux  eommuaicatiions  oMigeanles  du  docteur  John  Ker,  d'E- 

dHHbOUfgr  SfATTir.  LtllâVRE. 

iCfMHl  ^Statistique  ecclésiastique).  Voyez  Brit^nnifties  (Iles). 

tOUTURE.  tEymolo^e  :  Scrtptura,  de  la  racine  scHb^re ,  ^fec  : 

7pflfn»y  écrire;  proprement  :  creuser,  graver.  —  L'écriture  est  l'art  de 

kl  parole  par  des  signes  méeainques  et  conventionnels  Parr  signes 

\y  nous;  entendons  de»  sr^ne»  tracé»  à  la  main  ou  à  l'aide 

é'WÊ^  iitiaMem  Les  signes  qui  ont  été  adopté»  à  cet  effet  prennent 

Ift  nom  die  caractère»  (du  grec  xapi<77u,   cf.  hébr.  hârach,  graver). 

lie  nearitre  et  la  terme  de»  ean^ctëres  varient  àr  Tinfini.  Le  nombre  des 

lea  d'écvituve»  est  frès-ltmitë;  on  en  compte  tovrt  au  plu»  sept  à 

BiMX  principes  diflérents  ont  présidé  à  leur  lormacion.  Le» 

ict^rta>  eu>  efet,^  peuvent  représenter  des  idée»  ou  des  sons.  On 

appelle  écrJÉime  idp^gpmphique,  celle  qui  »'a(;taf^he  à  remire  directement 

dteaidéea;  ëewitume  pàonéPiçuey  celle  qui  exprime,  par  de»  caractère»,  les 

Wfm^ée  la  parole.  IXansuan  cas  comme  daTi»  rautre^,  récriture  dilf'ère 

«faut  dessin'  en  ce  €fa*eUe  est  inséparable  de  la  langue;  eti  si>,  dan»  Técn- 

tBce  idéographique  les  earactère»  sont  des  peintures  de  certaines  idées 

qui  de  certains  objets,  il»  les  rappellent  à  Tesprit  sous  la  forme  qu'il» 

dans  le  hingage,  c'est-à-cUre  par  Tintermédiaire  du  mot.  Getle 
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grande  division  de  récriture  en  comporte  elle-même  d'autres  d'une 
portée  moins  générale.  Dans  récriture  idéographique,  tantôt  les  carao- 
Xères  sont  la  représentation  des  objets  eux-mêmes,  tantôt  ce  sont  des 
signes  conventionnels  ayant  avec  Tidée  qu'ils  expriment  une  parenté 
plus  ou  moins  éloignée;  à  côté  des  images,  nous  avons  les  symboles; 
ces  derniers  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux ,  car  la  plupart  des 
objets  qui  occupent  la  pensée  n'ont  pas  de  iigure  matérielle;  tel  est  le 
cas  pour  les  idées  abstraites.  Les  symboles  à  leur  tour  peuvent  se  for- 
mer de  bien  des  façons,  de  telle  sorte  que  l'écriture  idéographique 
finit  par  n'être  qu'un  vaste  symbolisme.  De  même,  l'écriture  phoné- 
tique se  divise  en  deux  branches  :   écriture  syllabtque  et  friture 
alphabétique,  suivant  que  les  caractères  expriment  des  articulations 
complexes  ou  syllabes,  ou  bien  des  sons  simples  ou  lettres.  Toutefois, 
les  distinctions  qui  précèdent  ne  sont  justes  qu'en  théorie,  le  plus  sou- 
vent les  faits  ne  s'y  conforment  pas.  Comme  les  langues,  les  écritures 
sont  des  organismes  vivants,  soumis  aux  lois  de  la  transformation; 
non-seulement  on  y  passe  constamment  de  l'image  au  symbole,  mais 
presque  toutes  celles  qui  ont  commencé  par   être  purement  idéo- 
graphiques sont  arrivées  peu  à  peu  au   syllabisme.  La  distinction 
entre  écritures  alphabétiques  et  non  alphabétiques  est  la  seule  qui  cor- 
responde à  une  réalité  historique.  C'est  la  création  de  l'alphabet  qui 
marque  le  grand  pas  dans  l'histoire  de  l'écriture  et  qui  la  divise  na-  - 
turellement  en  deux  parties  :  Avant  et  après  l'invention  de  l'alphabet. 
I.  Histoire  de  l'écriture  avawt  l'alphabet.  —  Nous  verrons 
bientôt  que  l'origine  de  l'alphabet  est  unique.  Il  n'en  est  pas  de  l'é- 
criture avant  l'invention  de  l'alphabet.  On  ne  peut  pas  remonter  his- 
toriquement à  son  origine  et  trouver  une  forme  primitive  d'où  dérivent 
toutes  les  autres.  U  y  a  eu,  on  peut  l'affirmer  dès  à  présent,  plusieurs 
systèmes  d'écriture  idéographique.  Mais  si  l'écriture  idéograpliique  n'a 
pas  d'unité  historique,  elle  a  une  unité  interne  et  logique  qui  permet 
de  déterminer  par  la  pensée  les  diverses  phases  de  son  développement. 
Dans  cette  recherche ,  l'étude  de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  n'est  pas   -^ 
moins  instructive  que  celle  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  car  certains  m 
peuples  en  sontactuellementàla  période  où  d*autres  en  étaient  il  y  a  bien  ^ 
des  milliers  d'années.  Les  mêmes  procédés  de  l'esprit  humain  ont  produite 
des  résultats  analogues  chez  les  différents  peuples  àdifiéi*entes  époques..^ 
Aussi  l'histoire  de  l'écriture  doit-elle  être  envisagée  moins  comme  un.^ 
chapitre  de  l'histoire  universelle  que  comme  un  chapitre  de  1' 
de  l'esprit  humain.  Parmi  les  instincts  inhérents  à  l'homme 
celui  de  reproduire  parle  dessin  ce  qu'il  voit.  C'est  une  des  formes  d 
l'instinct  d'imitation  qui  est  commun  à  tous  les  animaux,  mais  une  torm 
qui  suppose  déjà  l'existence  d'idées  générales,  car  pour  dessiner  il  fau 
faire  abstraction  de  certains  traits  et  ne  considérer  qu'une  face  de  l'objet 
Ce  mode  de  représentation  est  aussi  ancien  que  l'homme  lui-même  su 
la  terre.  Dans  les  premières  stations  humaines  on  trouve  des  os  et 
bois  de  rennes  décorés  de  dessins  et  de  sculptures,  représentant 
animaux  ou  des  objets,  quelquefois  même  de  véritables  scènes  (Hamy 
Précis  de  Paléontologie  humaine,  Paris,  1870,  in-8**).  Les  peintures  figura- 
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tàyes  que  les  Indiens  et  les  Peaux-Rouges  tracent  sur  leurs  tentes  ou 
sur  leurs  vêtements  nous  présentent  un  de^é  de  civilisation  ana- 
logue. Ce  n'est  pas  encore  de  récriture,  il  y  manque  ce  caractère 
général  et  conventionnel  qui  transforme  le  dessin  en  un  signe;  et 
pourtant  il  est  certain  que  ces  dessins  étaient  déjà  des  aide-mé- 
moire. On  trouve  le  caractère  mnémonique  encore  plus  fortement 
accentué  dans  les  cordelettes  à  nœuds  appelées  quipposy  au  Pé- 
rou, khé-mou,  en  Chine,  dans  les  colliers  bariolés  des  Peaux- 
Rouges  et  dans  les  bâtonnets  à  entailles,  usités  jadis  chez  les  Tar- 
tares  et  chez  les  Scythes,  et  qui  servaient  de  moyens  de  corres- 
pondance avant  l'invention  ou  l'adoption  d'une  écriture  régulière. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  non  plus  donner  à  ces  essais  informes  le 
nom  d'écriture;  le  nombre  des  sujets  que  l'on  pouvait  exprimer 
par  ce  moyen  était  trop  limité;  les  bâtonnets  ne  servaient  à  com- 
muniquer que  dans  certaines  circonstances  prévues  d'avance,  et  ce 
n^était  guère  que  des  nombres  qu'on  se  transmettait  de  cette  façon; 
or  la  numéi^tion  écrite,  sous  sa  forme  ancienne,  rentre  à  peine  dans 
les  cadres  de  l'écriture,  car  elle  n'est  que  la  reproduction  du  nombre 
des  unités  que  l'on  compte;  c'est  un  dessin  que  chacun  traduit  en  sa 
langue.  Et  pourtant  il  est  à  peu  près  certain  que  c'est  de  ta  fusion 
des  images  avec  ces  signes  conventionnels  qu'est  sortie  l'écritin^e. 
—  Comment  en  est-elle  sortie  ?  La  transition  nous  échappe.  Comme 
toutes  les  origines,  l'origine  de  l'écriture  trompe  les  investigations. 
Tout  à  coup  nous  nous  trouvons  en  présence  de  systèmes  d'écriture 
parfaitement  déterminés,  et  séparés  sans  doute  de  ces  premiers  essais 
par  une  longue  série  de  siècles.  Peut-être  aussi  dans  la  création  des 
hiéroglyphes,  le  travail  personnel  et  réfléchi  d'hommes  de  génie 
est-il  venu  hâter  le  travail  inconscient  de  la  pensée?  En  tous  cas, 
qu'elle  soit  une  œuvre  individuelle  ou  collective,  l'écriture  nous 
apparaît  comme  le  résultat  d'un  retour  de  l'homme  sur  lui-même; 
c'est  une  sorte  de  réflexion  de  la  pensée,  de  telle  sorte  qu'elle  n'a  pu 
naître  qu'avec  la  civilisation  et,  d'autre  part,  à  chaque  gi*ande  civili- 
sation doit  correspondre  une  écriture  dont  le  caractère  sera  déterminé 
par  le  génie  propre  et  le  degré  de  développement  intellectuel  de  ses 
inventeurs.  —  Nous  connaissons  trois  systèmes  d'écriture  idéographique 
pour  l'ancien  monde  :  le  chinois,  l'écriture  cunéiforme  et  les  hiéro- 
glyphes égyptiens  ;  et  deux  pour  le  nouveau  monde  :  l'écriture  aztèque 
et  celle  des  Mayas  du  Yucatan.  L'écriture  des  Mayas  est  trop 
imparfaite  et  encore  trop  peu  connue  pour  pou*?  servir  d'exemple. 
Celle  des  Aztèques  est  encore  plus  rudimentaire  :  c'est  à  peine  si  on  peut 
la  compter  au  nombre  des  systèmes  graphiques  :  néanmoins,  elle  peut 
nous  faire  comprendre,  dans  une  certaine  mesure,  comment  l'écriture 
hiéroglyphique  est  [sortie  des  représentations  figurées  dont  nous  avons 
parlé.  —  L'écriture  aztèque  est  celle  des  habitants  du  Mexique  anté- 
rieurement à  la  conquête  espagnole  ;  elle  parait  avoir  été  commun*^ 
aux  différentes  races  qui  ont  envahi  successivement  ce  pays,  venbin 
du  Nord,  et  qui  toutes  appartenaient  à  la  grande  famille  des  Nahuas. 
Leurs  hiéroglyphes  se  composent  d'images  peintes,  qu'accompagnent 
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de  courtes  légendes  ;  le  plus  souvent  ces  légendes  ne  contiennent  que 
des  indications  de  dates;  on  croit  cependant  y  reconnaître  un  ensemble 
de  signes  idéographiques,  mais  rendant  les  idées  d'une  façon  tout  à 
fait  enfantine;  ainsi,  pour  exprimer  Tidée  d'aimer,  on  dessine  on 
cœur.  On  y  trouve  même  des  essais  de  phonétisme  appliqué  aoK 
noms  propres.  Cela  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  Tidée  de  la 
personne  étant  attachée  au  nom  lui-même,  c'est-à-dire  i  un  certaÎB 
son,  beaucoup  plutôt  qu'à  la  signification,  le  plus  souvent  oubliée,  4e 
ce  nom.  Aussi  est-ce  par  les  noms  propres  que  s'est  introduite  l'écri* 
ture  phonétique  en  Egypte,  comme  en  Amérique.  —  Uécnfttre  eki* 
noise  nous  présente  un  système  entièrement  clos  et  arrêté;  elle  a  Tair 
presque  aussi  ancien  que    la  langue  chinoise  dimt   elle  reproduit 
l'esprit  et  les  défauts.   Le  chinois  p'était  pourtant  pas  aussi    diff6> 
rent  dans  le  principe  de  l'écriture  cunéiforme  et  des  biéroglyplies 
d'Egypte  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  aujourd'hui;  quelques-unes  des- 
idées  les  plus  élémentaires  y  étaient  rendues  delà  même  manière; 
quelquefois  même  les  trois  systèmes  se  sont  rencontrés  dan^  le  choiide 
certains  symboles,  par  exemple,  de  l'abeille  pour  désigner  le  roi,  etc.  ; 
mais  leurs  ressemÙances  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  y  cher» 
cher  la  preuve  d'une  origine  commune.  Leurs  difiérences  nous  inté- 
ressent davantage,  parce  qu'elles  ont  pour  causes  principales,  d'une 
part  les  instruments  dont  on  se  servait  pour  écrire,  de  l'autre  le  génie 
de  la  langue  qu'il  s'agissait  de  rendre.  —  L'écriture  chinoise  n^est 
explicable  que  par  l'usage  du  pinceau.  Le  pinceau  se  prêtant  mal  à 
dessiner  des  courbes,  a  donné  ieui*s  formes  anguleuses  et  en  quelque 
sorte  carrées  aux  caractères  chinois,  qui  étaient  primitivement  de 
véritables  hiéroglyphes  comme  ceux  de  l'Egypte.  Toutefois  l'esprit 
chinois  a  aussi  eu  sa  part  à  cette  transformation.  La  langue  chinoise 
procédant  par  monosyllabes,  et  les  mots  étant  comme  autant  de  petites 
unités  impénétrables  les  unes  aux  autres,  il  était  naturel  d'expriDier 
chacun  d'eux  par  un  signe  et  de  les  enfermer  comme  dans  une  ca^oe. 
Les   caractères  chinois  étaient  d'abord ,  comme   nous  l'avons   vo^ 
des  signes  de  l'objet  qu'on  voulait  reproduire.  Le  soleil  était  repré» 
sente  par  un  disque,  l'idée  de  montagne  par  trois  sommets,  etc; 
quand  l'idée  à  exprimer  était  un  peu  générale  et  qu'un  seul  signe  ne 
suffisait  pas,  on  y  arrivait  par  la  combinaison  de  deux  ou  trois  signes 
différents  :   l'idée  d'entendre    s'exprimait   par  une  oreille  et  une 
porte,  relie  de  chant  par  une  oreille  et  un  oiseau,  etc.  Néanmoins  le 
nombre  des  idées  que  l'on  pouvait  exprimer  de  cette  n)anière  était 
très-limité  et  la  complication  des  caractères  empêchait  de  les  multii** 
plier  à  l'infini.  Pour  y  remédier,  les  Chinois  ont  renversé  leproblèmeet 
au  lieu  de  partir  de  l'idée  pour  arriver  au  caractère,  ils  ontptis  comuM 
point  de  départ  les  caractères  qui  existaient  et  ils  les  ont  envisagés 
comme  étant  les  signes  non  plus  de  certaines  idées,  mais  de  certains 
sons.   On  se  rappelle  qu'en  chinois  mot  et  syllabe  sont  synonymes 
et  qu'à  chaque  syllabe  correspond  tin  caractère  spécial.  Le  pbooé* 
tisme  une  fois  introduit  dans  l'écriture  remplaça  presque  entièrement 
l'écriture  idéographique;   mais  le  phonétisme  avait  un  autre  inom»^ 
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vénient.  Quelque  gi*and  que  soit  le  nombredes  syllabes,  on  en  compie 
1260  en  chinois,  lé  nombre  des  mots  d'une  langue  est  beaucoup  jAfXs 
considérable  encore  ;  il  en  résulte  que  dans.une  langue  monosyllabicpie 
eonune  le  chinois,  des  mots  D^ayant  aucune  parenté  doivent  naeessai- 
remeikt  se:pP(MU)noer  ide  Qa  même  juanière.  ^Un  même  caractère  .peut 
dûDC  avoir  cinq,  six  on  -huit  sens  différents,  ill  eoQ  'résulterait  une^Mm- 
fttsion  inextricable  sans  Je  secours  desiclefs.  Les  clefs  sent  des  signes 
complémentaires  qu'on  ajoute  aux  différents  caractères  pour  en  pné- 
•ciser  Je  sens.  £llesfiO(nt  d'un  usage  tpès-ownpliqué  et  souffreiittdas 
appiicationfiimaltiplea;  voici  cependant,. autant  qu'on  (peut  le  résuMflr 
en  quelques  mots,  quel  parait  «eu  être  le  |)riooipe.  .Les  Chinois  {imt 
choiflidaDs  >le  lôeugL  ioncËside  Jour  écriture  un  certain  nombre  d'àdéth 
grammes ^Mnveapondant  auxiprinoifMdesicalégoriesde  J'espuit  Jiumam, 
€>estià^4lire  -aux  idées  .générales,  dis  les  rajoutent  aux  signes  pfaoné- 
lîques  pour  guider  Ja  ipensée  et  indiquer  4&ns  quelle  catégorie  (dUdétts 
doit  élre  ohevohé  le  sens  d'un  mot  qui  test  susceptible  d^s  >plusienrs 
significalions  difiérdates.  «Par  etûomple,  let  nous  empruntons  icât 
exemple  ainsi  qu'-im  œnlain  nonoibre  <des  ^détails  dans  Jesqools  vufm 
sommes  entrés  î  M.  Lenormant  :  la  syllabe  /mi  ne  se^rencoBtre  awecdEfei 
valeur  phonétique  que  dans  les  noms  propres.;  si  x)n  y  ajoute lacte&dKS 
a  plantes  »,  elle  sigmile,  toujours  «en  gardant  Ja  même  .prononciation,1e 
biiiianieiC,ila'oIef(du.«  1er  o), «elle  devient  un  char  de  guerre,  la  icLef^des 
«¥ers'»^tin'OoquiUage,  la  cldfdes>((  «maladies»^,  une  *cicatrice,  etc.  )Ll^ 
dlefe'sovtfdonc  «des  détenminalifs  qui  nous  apprennent  à  quel  ^genve 
ou  ià  ^quelle  fanaille  appartient  UQ«objet  ;  (ils  n  'en  représentent  ipas  le  mait 
distÎBcfcii,  aoaais  leicavaetère^générflll.  Seulement  'ces  idées  générales  )Vé>- 
pondentassezimaliàee  «que  nous  eiltendrionsipar  ce  mot.^Onareconnaitâ 
4ies  traits  J'e^rit  chinois  qui  se  perd  dans  les  détails,  môme  quanddl  \ieBit 
s'élèvera  l»o6n(Cépliondu;géQaéral.L'iécinture  chinoise  est  moins  lenrésnt- 
lat  d'un  progrès  de  l'esprit  que  id'une  opération  mécanique.  'C'est  «H 
casse-lôlû,  et  il -suffisait  de  tourner  successivement  J'objet  dans  tM6 
les  sens  ipour^n  trouver  la  isolution.  \L'objët  ici  c'est  le  monosyllabe.  ^^^ 
âj'éeriiurecunéifomiB  esi  celle  qui  a  le  plus  de  ressemblance  uvec  fe 
'dmiois.  Elle  aussitsecomposaitiprimiti^ement d'images;  on  enreoon^ 
«ait  encore  iqnelquesHiiieB  dans  Jes  inscriptions  les  plus  ancienne. 
•Hais  Phabilnàe  d'^éarire  sur  pierre  et  le  procédé  de  gravure  prqpie 
aui^Assyriens  eut 'bientôt  l'eudu  méconnaissables  les  formes  piTiniitdwte 
•des  caractères.  £n  môme  temps,  la  façon  dont  on  attaquait  Ja  ipieione 
'Wrecile  burin  {produisait  au  «commencement  de  chaque  tmitunesote 
de  téle«qn'On'a  con^iarée  assez  justemenit  à  celle  d'un  clou,  et  qui  a^ 
•peu  ,pBès  mangé  le  «este  de  la  ligne  ;  seulement  on  a  «eu  le  tort  de  pr0l^- 
•€hre  pour  Je  principe  >même  de  T'écriture  ce  qui  n'était  qu'on  4iiocid0dl. 
(Le  principe  de  l'écnture  «cunéiforme  est,  avec  les  modilicaiions  qn^mi 
«pareil  système  entraine,  le  'Uénie  que  celui  de  réci*itnre  ohinrâe^ 
Ci'eat  UDC  écriture  idéographique  qui  est  devenue,  ipartiellemeltt 
du  moins,  phonétique  ;  elle  «e  diffère  de  ce  cfue  nous  avons  «étudié 
jusqu'à  qnr^aut  que  par  un  point  qui  'CSt  esserïliôl  :  tandis  ique  .te 
•cbittois  est  une  Jaugue  isolante  mi  tous  les  duots  ^sout  idesnaonosyl- 
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labes,  Tassyrieii,  comme  toutes  les  langues  sémitiques,  est  une  langue 
à  flexions,  où  les  racines  peuvent  avoir  plusieurs  '  syllabes;  il  en  est 
résulté  que,  quand  on  a  pris  les  signes  idéographiques  pour  en  faire  des 
signes  phonétiques,  on  a  donné  à  chaque  caractère  non  pas  la  valeur  du 
mot  entier,  mais  celle  de   la  première  syllabe  du  mot  lorsqu'il  en 
avait  plusieurs  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  obtenu  des  signes  non-seulement 
.pour  les  syllabes  simples,  mais  pour  toutes  les  syllabes  fermées,  et  ces 
signes  syllabiques  à  leur  tour,  parleurs  combinaisons,  peuvent  donner 
naissance  à  un  nombre  de  mots  à  peu  près  illimité.  La  principale  dif- 
ficulté de  récriture  cunéiforme  réside  dans  l'emploi  simultané  de  ca- 
ractères^idéographiques  et  syllabiques;  car  il  arrive  constamment  qu'un 
même  caractère  peut  se  prononcer  de  différentes  manières  suivant 
qu'on  lui  assigne  sa  valeur  phonétique  ou  l'une  des  valeurs  idéogra* 
phiques  dont  il  est  susceptible  ;  et  réciproquement  plusieurs  signes 
'difiérents  peuvent  correspondre  au  même  son.  On  appelle  les  premiers 
des  polyphonesj  les  seconds  des  homophones.  Les  Assyriens  ont  cherché 
à  remédier  à  cet  inconvénientpardes  compléments  phonétiques  ;  après 
avoir  écrit  un  mot  au  moyen  d'un  idéogramme,  ils  en  récrivaient  la 
dernière  syllabe  phonétiquement.  Les  compléments  phonétiques  cor- 
respondent donc  aux  clefs  des  Chinois  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
dMndiquer  entre  plusieurs  mots,  c'est-à-dire  entre  plusieurs  homonymes, 
quel  est  le  bon,  ils  indiquent  la  véritable  prononciation  d'un  signe 
idéographique.  L'élément  fondamental  de  récriture  cunéifoi*me  n'est 
pas  le  mot.  c'est  la  syllabe  ;  et,  par  ce  côté,  cette  écriture  est  bien  sémi- 
tique; mais  d'autre  part  il  faut  reconnaître  qu'elle  était  incompatible 
avec  le  système  de  flexions,  et  avec  les  modifications  constantes  que  ce 
système  amène  dans  le  corps  des  syllabes.  On  peut  même  se  demander 
si  l'écriture  assyrienne  est  d'origine  sémitique.  Suiyant  la  plupart  des 
savants  qui  s'occupent  de  ces  matières,  elle  aurait  été  créée  pour  une 
langue  touranienne,  de  la  même  famille  que  les  langues  tartares,  et 
nous  posséderions  encore,  parmi  les  inscriptions  cunéiformes,   un 
grand  nombre  de  textes  écrits  en  cette  langue  ;  c'est  le  ce  sumérien  >>  de 
M.  Oppert,  r  ((  accadien  »  de  H.   Lenormant.  M.  Halévy  soutient  au 
contraire  que  l'accadien  n'a  jamais  existé,  et  qu'on  prend  pour  une 
langue  tartare  de  l'assyrien  écrit  en  caractères  idéographiques  (Le- 
normant, La  langue  primitive  de  la  Chaldée,  Paris,  1875,  in-4<>;  Ha- 
lévy, Joum.  As.,  juin  1874,  mars  1876).  En  tous  cas,  s'ils  ne  l'ont 
pas    inventée,  les  Assyriens    ont  adopté  cette   écriture  dès    l'ori- 
gine et  ils   l'ont   conservée  jusqu'au  temps  des  Achéménides.  Les 
Assyriens  n'ont  pas  été  seuls  à  se  servir  de  l'écriture  cunéiforme. 
On  trouve  de   longs   textes  écrits    de   cette     manière;  et  aujour- 
d'hui encore  presque  inintelligibles.  Peut-être  sont-ils  en  langue  mé- 
dique?  c'est  l'opinion  la  plus   généralement  reçue.    En  tous  cas  il 
semble  que  nous  n'ayons  là  qu'un  emprunt  fait  aux  Assyriens.  Les 
Perses  aussi  ont  emprunté  l'écriture  cunéiforme,  mais  pour  en  changer 
entièrement  le  caractère  ;  ils  en  ont  extrait  un  alphabet  de  23  lettres, 
toutefois  leur  alphabet  n'a  pas  dépassé  l'époque  achéménide,  et  ce 
n'a  été  qu'une  tentative  isolée.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'écriture 
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cypriote  sous  laquelle  se  cache  un  dialecte  grec  écrit  avec  des  carac- 
tères syllabiques  qui  représentent  sans  doute  une  altération  de  récri- 
ture, cunéiforme.  Ces  différentes  écritures  n'ont  été  que  des  rameaux 
stériles,  et  ce  n'est  pas  d'elles  qu'est  sorti  l'alphabet.  —  Vécriture 
égyptienne  est  la  troisième  des  écritures  idéographiques  et  celle  qui 
a  poussé  le  plus  loin  l'analyse  du  langage.  L'Egyptien  possède  trois 
écritures  distinctes  Vécriture  hiéroglyphique ^  Vécriture  hiératique  et 
Vécriture  démotique.  Mais  cette  différence  n'est  qu'apparente,  l'hiérati- 
que et  le  démotique  ne  sont  que  des  altérations  de  plus  en  plus 
cursives  des  hiéroglyphes,  les  seuls  que  nous  étudierons.  On  a  cru, 
dans  le  début  des  études  égyptologiques,  que  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens ne  représentaient  que  des  idées  ;  c'est  une  erreur.  Champollion 
(Lettre  à  M.  Dacier  relative  à  V alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques^ 
Paris,  1822,  in-8®)  a  démontré  que  les  Egyptiens  possédaient  un 
alphabet,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  signes  répondant,  non  pas  à 
des  syllabes,  mais  à  des  articulations  isolées.  On  rencontre  ces 
signes  alphabétiques  dans  les  hiéroglyphes  aussi  bien  que  dans  les 
écritures  cursives.  Toutefois,  les  lettres  n'ont  jamais  remplacé  l'an- 
cienne écriture  idéographique;  au  contraire,  on  trouve  en  Egypte 
un  système  plus  complet  que  partout  ailleurs,  qui  présente,  à  côté 
des  lettres,  des  signes  syllabiques  et  des  idéogrammes,  soit  simples, 
soit  composés.  Les  idéogrammes  formaient  le  fonds  primitif  de  récri- 
ture égyptienne;  les  formes  des  caractères  hiéroglyphiques  le  prou- 
vent. Les  Egyptiens  avaient  même  atteint  dans  l'art  de  dessiner 
les  hiéroglyphes  et  dans  l'art  de  s'en  servir  un  haut  degré  de  per- 
fection. Dans  aucune  langue  on  ne  saisit  mieux  les  procédés  au 
moyen  desquels  on  a  tiré  les  symboles  des  images.  Ces  procédés 
sont  multiples;  tantôt  on  les  forme  en  prenant  la  partie  pour  le  tout, 
par  exemple  la  tète  de  bœuf  pour  exprimer  l'idée  du  bœuf,  deux  bras 
dont  l'un  tient  un  bouclier,  l'autre  une  hache  d'armes,  pour  exprimer 
ridée  du  combat,  etc.,  tantôt  en  prenant  la  cause  pour  l'effet;  par 
exemple:  le  disque  du  soleil  pour  l'idée  du  jour,  tantôt  par  métaphore, 
c'est  ainsi  que  Tabeille  veut  dire  roi,  un  têtard  de  grenouille,  des 
centaines  de  mille  ;  taùtôt  enfin  par  énigme,  c'est-à-dire  par  des  méta- 
phores dans  lesquelles  le  rapport  entre  le  signe  et  l'idée  est  très-éloi- 
goé,  quelquefois  même  purement  conventiofinel  :  la  plume  d'au- 
truche rend  l'idée  de  justice,  parce  que  toutes  les  plumes  des  ailes  de 
cet  animal  sont  égales.  Mais  l'usage  le  plus  remarquable  que  les 
Egyptiens  aient  fait  de  l'idéogramme  est  celui  du  déterminatif.  Pour 
préciser  le  sens  des  mots  douteux,  ils  ajoutent  à  la  fin  une  image 
représentant  soit  l'objet  lui-même,  soit  un  caractère  commun  à 
toute  une  classe  d'objets.  Leurs  déterminatifs  sont  donc  spéciaux  ou 
génériques  ;  et  tout  en  restant  toujours  idéographiques,  ils  répondent 
à  la  fois  dans  une  certaine  mesure  aux  clefs  des  Chinois  et  aux 
compléments  phonétiques  des  Assyriens.  Ainsi,  nous  trouvons  à 
rbrigine  de  l'écriture  égyotienne  l'idéogramme  simple,  et  nous  pou- 
vons suivre  toutes  les  transformations  qui  l'ont  amené,  en  passant  par 
le  syllabisme ,  à  exprimer  des  lettres  isolées.  Cette  dernière  réforme  a 
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été  amenée  par  les  progrès  da  langage  qui,  en  introduisant  dans  Téoa 
nonie  du  mot  les  flexions  Bvta  leor  ^^hafigement  incessants,  rakhaen 
insuffisant  Tusage,  Bon^seulement  des  signes  tdéograpbkfoes ,  quû 
d'une  écriture  oà  obaqae  syHmliie  formait  un  4out  parfaitement  «dos 
Du  HMMnent  iqn'vB  signet  pm  phonétiquemient  n*«aLprimait  plus  le  me 
dans  son  entier  maissoulemeHit  aie  des  parties  du  met,  «an  idevait  âtn 
amené  à  simfdiiîer  «ncore  >plas  Téonture  en  donnant  à  <oe  canctiv 
la  valeur  d'une  tsinple  articulatmi*  Les  Egyptiens  ne  ae  sont  pas  ^ëkivé 
si  haut;  ils  «ont  restés  emprisonnés  dans  leurs  hiéroglyphes  et  n'on 
jamais  réussi  é^i  léégager  d'alphabet  qa Mis  avaient  entueva.  Ostcoi 
Sémites  qu'était  réserrée  cette  crésticm,  i'une  des  ptas  grandes 
tainemeiit  de  Tesprit  humm. 

IL  HiSTOuus  DE  L'AiLPHABET.  ««— Le  témoignage  presqoKuna 
des  amdems  attribue  aux  Ph^iciens  Fiiiwtttion  de  TalphalMfL  11  «f 
possible  que  oe  ne  «oit  pas  aux  PbëoioiMis  proproment  'dits,  attis 
quelqu'une  des  auiires  psoplades  de  ta  câte  île  Syrie,  1  qui  Ton  dohr 
^trtbuer  le  mérite  de  eette  drfoonvene;  nous  mampions  des  •élémeHl 
néœssaiiies  pour  trancher  eette  question.  <}iioiq«*ilen  soit,  une  foi 
<Téé,  Talphaèet  parut  si  cocunorie  qu'ii  lut  jdoplié  par  tous  les  fm 
pies,  sans  autres  inodificaitionsqueoedles qui  résultaient  des  dittérentc 
ooniilions  physiologiques  et  «ntéridies.  A  qoi  lies  nH^niciens  ameal 
ils  emprunté  i'aiplialiet?  Aujourd'hui  la  question  peot  être  considéné 
oonune  résolue,  llfs  <^nt  pris  à  l'écnture  «égyptienne  les  signes  qui  on 
respondaient  à  des  articafaumns  simples  et  les  ont  adoptées  &  Tci 
olusion  de  tous  ies  autres,  ils  ont  ainsi  obtenu  Hfi  paraderas,  qi 
devaient  suttire  à  rendre  aous  les  sons  d'une  langue  et  toutes  iaû 
oombinaisons  possildes,  sans  tenir  compte  des  %'oyelles.  C'est  àM.d 
Rougé  que  l'on  doit  œtte  idécourverte  capitale.  Nous  devons  ponitH 
mentionner  la  théorie  ttMte  réeente  de  M.  Oeeko  {ûer  i/nprmmf  û 
aU$emiti»chsn  AipkakeU  ans  der  nen-Astyrtisoten  Xeiiwohrift.  EwUaok 
der.  D.  Horgml.  Ge».,  1877/ p.  102-54),  qui  «ItrilKie à  laiplnb 
phénacien  nne  «origine  assyrienne.  H.  Oeeke  prend  les  formes  qui  m 
servi  de  modèles  à  l'nipbabet  indifféremment  dans  le  babytemm 
archaïque  ou  moderne,  l'assyrien,  le  isusien  etc.,  ^fest^KtiffS  chi 
des  écritures  d'époques  «t  de  lieux  très^dilfëreots^  mais  il  sera  in 
jours  fnciie  de  trouver  parmi  un  miUier  de  fomms  vinglndeux  cai« 
tères  capables  d'ëtayer  n'importe  qneUe  théorie.  S'il  est  une  nèg 
absolue  et  dont  on  n'ait  à  aucun  prix  le  droit  de  s'ëcaitar,  c'est  tde  i 
prendre  les  fonnes  sur  lesquelles  -on  veut  s'appuyer  qn'à  unesea 
écriture;  l'alphabet  est  né  i  une  certaine  époque  tt  dms  un  oeit» 
milieu.  De  qudie  manière  s'est  fait  oot  empranf?  Ici  encore,  les  imn 
propres  nous  apparaissent  comme  le  principal  Kacteur  des  tnmaiQ 
maisons  de  l'écritune.C'est  par  eux  iqne  s'-éiait introduit  le  pbooélisHn 
ce  sont  encore  les  nécessités  de  la  transcription  des  noms  pnopr 
qui  ont  donné  naissance  à  l'alplnbet,  suitant  M.  de  Bougé.  J)'aprta'< 
savant,  dont  Topinisn  <st  b  pins  lépandoe,  ies  Phéniciens  ont  pi 
ks  fonnes  de  leurs  vingt^deus  lettres  à  l'écriSare  la  pluscursive,  c'm 
it-dina  an  démotiqtte.  M.  Ualévy,  pourtant  (Méiangei  s^'^nfnqgAie  4 
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mtique,  p.  168  ss.)  soutient  que  Tempruiit  a  été  fait  directement  aux 

bîéroglyphes,  mais  qu'il    a  porté  sur  treize   lettres   seulemenL  Les 

autres  se  seraient  formées  au  moyen  de  traits  différentiels.  C'est  ainsi 

fie  le  Âerh  aérait  un  ké  auquel  on  aurait  ajouté  une  barre  pour  le 

reaSoreer.  £n  tous  cas,  TinventioB  de  l'aiphaliet  remonte  beaucoup 

plus  faavt  qu'm  ne  le  supposait  autrefois.  La  plus  ancienne  inscription 

dphabéÉîque  que  nous  connaissions,  celle  de  Mésa,  est  de  Tan  896 

«Tant  lésos^Ckrist,  et  ette  dénoÉedéjà  une  grande  hd)itude  de  i'éorl* 

Um«.  Un  sent  même  à  la  forme  de  certains  caractères  une  écriture  déjà 

Qiée.  Pov  la  période  <qui  a  précédé,  l'égyptien  vient  à  notre  secours. 

11  ffésulle  d'un  tratié  entre  les  Egyptiens  et  les  Hâas  (Hëtiens),  donton 

possède  le  texte  égyptien,  que  1,500  ans  déjà  a-vani  Tère  ebrétieinne 

les  baliitants  de  la  «iôte  de  Syrie  connaissaient  Talphabet.  Quelle  élait 

b  iGraie  de  TaDcien  alphabet  pliénicien  ?  On  peat  s'en  faire  une  idée 

utei  exacte  en  comparant  Thébreu  ancien  avec  le  grec  archaïque.  On 

Motque  ces  deux  écritures  sont  engagées  dans  des  directions  diffé* 

JMUci,  mais  ne  sont  pas  aooore  bien  éloignées  Tune  de  Taulre.  Lephé* 

awteii  primitif  a  dû  se  trouver  à  leur  point  d'Intersection,  il  est  pro- 

itaUe  cependant  qu'on  y  remarquait  déjà  une  certaine  tendance  à 

pencher  l'écriture  et  à  exagérer  les  queues  des  lettres,  tendance  qui  est 

Lune  à  presque  toutes  les  branches  de  la  famille  sémitique.  Nous 

encore  un  autre  point  de  repère;  ce  sont  les  noms  donnés  aux 

par  les  Phéniciens.  Ces  noms  ne  nous  apprennent  rien  sur 

l*^^vigine  des  lettres,  comme  on  a  été  longtemps  à  le  croire  ;  ce  sont 

allons  artitîeielles  reposant  sur  des  ressemblances  fortuites, 

LÎi  ils  nous  montrent  dans  une  certaine  mesure  quelle  était  la  fonae 

lettres,  lorsqu'on  leura  donné  ces  noms;  orsi  pour  quelques-unes 

lettres  phéniciennes  la  ressemblance  du  nom  de  la  lettre  avec  ia 

do  caractère  nous  échappe,  pour  d'autres  elle  est  encore  très- 

le.  On  saisit  encore  l'analogie  de  ïaieph  avec  une  tète  de  boeuf, 

^9m  ddieià  avec  une  porte,  du  Inmed  avec  un  aiguillon,  du  tau  avec  une 

;.  Ces  noms  ont-ils  existé  dès  Torigine,  nous  ne  saurions  le  dire; 

tous  cas  ib  sont  très-anciens,  car  on  les  retrouve  en  grec.  Et  non- 

^^iement  les  lettres  se  retrouvent  en  grec  avec  les  mêmes  noms, 

lis  dans  le  même  ordre  qu^en   phénicien.  C'est  de  ces  22  lettres 

eioQft  sortis  tous  les  alphat)ets,  en  apparence  si  différents,  qui  ont 

^*^vert  le  monde.  Ce  fait,  connu  depuis  assez  longtemps  d'une  façon 

^  est  aujourd'hui  rigoureusement  démontré,  non-seulement 

l'écriture  gréco-italiote  qui  a  donné  naissance  à  tous  les  alpha* 

^^li  européens,  mais  pour  toutes   les  écritures   sémitiques,  depuis 

"'éthiopien    et  l'himyarito  jusqu'à  l'arabe,  et  même  pour  celles  du 

^^•tee  de  l'Asie,  le  zend,  le  pehlevi,  peut-être  enfin  pour  l'écriture 

^^iidoue  connue  sous  le  nom  de  dévanàgari.  f^s  alphabets  grecs  et 

^Mioies  ont  été  les  premiers  à  se  détacher  du  tronc  commun*  L'em- 

Pvuntr dut  avoir  lieu  vers  le  dixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  soit 

^u'il  ait  été  fait  en  même  temps  par  les  deux  peuples,  soit  que  les 

^^otesn'aient  reçu  l'alphabet  que  de  seconde  mnin,  par  l'intermé- 

^re  des  Grecs.  Il  y  a  dans  cet  emprunt  simultané  un  problème  qui 
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laisse  bien  des  questions  de  détail  encore  douteuses,  néanmoins  i 
parait  probable  que  les  deux  peuples  ont  reçu  récriture  de  la  mêra 
source,  et  ils  lui  ont  fait  subir  dès  le  premier  jour  les  mêmes  trans 
formations.  Pour  la  forme,  l'alphabet  gréco-italiote  n'est  autre  qu 
Talphabet  phénicien  archaïque  renversé.  Les  Grecs  se  sont  bornés 
emprunter  l'alphabet  phénicien  en  renversant  le  sens  de  l'écriture  < 
en  redressant  les  caractères,  et  nous  confondons,  pour  plus  de  simplicit< 
tous  ceux  qui  adoptèrent  l'alphabet  sous  une  même  rubrique.  IVais  c 
changement  de  front  ne  s'est  pas  fait  sans  de  nombreux  tâtonnement! 
Au  commencement  on  écrivait  presque  indifféremment  dans  un  sens  o 
dans  l'autre;  sur  certaines  inscriptions  même,  les  lignes  vont  alternat 
vement  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  on  les  appelle  à  caus 
de  cela  boustrophedon  ;  l'écriture  étrusque  marche  tout  entière  à 
droite  à  gauche,  mais  cet  état  de  choses  n'a  pas  duré  très-longtemps 
le  sens  de  l'écriture  a  été  fixé  de  très-bonne  heure.  En  même  temj 
qu'ils  retournaient  les  lettres,  les  Grecs,comme  nous  l'avons  dit,  lesoi 
redressées.  Tandis  que  les  Sémites  ont  une  propension  naturelle  à  pei 
cher  les  caractères  et  à  les  rapprocher  de  plus  en  plus  du  type  cursi 
les  Grecs  au  contraire  coupent  tout  ce  qui  dépasse  la  ligne,  de  façon 
faire  tenir  lea lettres  sur  leurs  pieds,  et  à  bien  calibrer  les  inscriptions, 
leur  a  fallu  plusieurs  siècles  cependant  pour  arriver  à  écrire  les  magn 
fiques  inscriplions  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui.  Dans  h 
anciens  textes,  les  lettres  sont  tracées  avec  parcimonie,  elles  ont  a 
certain  air  cunéiforme  et  restent  penchées  sur  la  ligne,  on  sent  l'effor 
pourtant  elles  se  distinguent  déjà  par  la  régularité  et  le  sens  épign 
phique  inhérents  au  génie  grec.  C'est  Platon  qui  marque  la  séparatio 
des  temps  anciens  et  de  l'époque  classique.  Avec  lui  l'écriture  perd  m 
caractère  hiératique  et  officiel  pour  transmettre  des  pensées  indiv 
duelles  et  même  des  conversations  ;  elle  devient  véritablement  ui 
parole  écrite;  mais  en  même  temps  elle  se  dédouble  et  nous  voyou 
naître  l'écriture  cursive  à  côté  de  l'écriture  monumentale.  Mais  un 
autre  transformation  et  plus  profonde  avait  eu  lieu  dès  le  premier  joui 
L'alphabet  phénicien  n'avait  pas  de  voyelles,  on  n'écrivait  queleseoi 
sonnes  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  suppléer  le  reste  ;  l'esprit  clai 
des  Grecs  ne  pouvait  s'en  contenter.  Pour  se  procurer  des  voyelles 
les  Grecs  ont  pris  les  semi-voyelles,  et  comme  celles-ci  ne  leur  suff 
saient  pas  encore,  ils  ont  puisé  dans  le  tas  des  gutturales  dont  lec 
langue  sonore  n'avait  que  faire  :  lod  et  vav  sont  devenus  1  et  Y,  cUeph  ï 
hé  E,  hethli^  aïn  0.  Pour  le  vav  ils  paraissent  avoir  hésité,  ils  s'y  sont  ty 
pris  à  plusieurs  fois,  comme  s'ils  avaient  eu  de  la  peine  à  épuiser 
contenu  de  cette  lettre  essentiellement  fiottante  en  hébreu  ;  c'est  ain 
qu'il  a  donné  naissance  successivement  au  digamma  et  à  Vupsilox 
en  grec,  et  en  latin  à  quatre  lettres  ;  F  (répondant  au  digamma) j  Ù,  .V 
Y.  A  cette  grande  réforme  sont  venus  se  joindre  d'autres  changement 
de  moindre  importance.  On  voit  dans  les  alphabets  de  Grèce  i 
d'Italie  certaines  lettres  tomber  en  désuétude,  d'autres  changer  c 
valeur  ou  disparaître  momentanément  pour  revenir,  par  un  singi 
lier  détour,  parmi  les  lettres  additionnelles  à  la  fin  de  l'alphabe 
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L'histoire  de  ces  modifications  a  été  écrite  par  Frantz  dans  la  Préface  de 
ses  Mementa  epigraphicea  grsecx,  Berlin,  i8W,  in-4o;  Mommsen  dans 
ses  Prolégomènei  sur  les  dialectes  de  V Italie  inférieure  ;  Kirchhoff  dans 
XEtudesur  F  histoire  de  t  Epigraphie  grecque  qui  sert  d'introduction  au 
3^  volume  du  Corpus  de  Boeckh  ;  enfin  par  H.  Fi*.  Lenormant  dans  le 
/>tcttonnafr«<rar<r/<^o%{edeMM.Daremberg  etSaglio,  article  A//^Aa^e/. 
Nous  devons  ici  nous  borner  à  expliquer  comment  les  alphabets  grecs 
et  latins  ont  pu  sortir  de  l'alphabet  phénicien,  en  indiquant  les  prin- 
cipes généraux  qui  ont  présidé  à  leurs  transformations.  —  Les  Sémites 
n'* ont  jamais  franchi  le  pas  qui  avait  mis  les  Grecs  en  possession  des 
Toyelles.  Aussi  Thistoire  interne  de  leur  écriture  se  réduit-elle  à  fort 
peu  de  chose  :  quelques  efforts  isolés  pour  arriver  à  une  expression 
plus  complète  des  voyelles  qu'ils  n'ont  jamais  atteinte  d'une  façon 
organique.  L'histoire  extérieure  absorbe  tout.  M.  Renan  l'a  porU^  à 
on  grand  degré  de  précision  dans  le  cours  d'épigraphie  sémitique  qu'il 
professe  depuis  cinq  ans  au  Collège  de  France.  Elle  n'est  que  le  déve- 
loppement de  la  tendance,  déjà   sensible  dans  l'alphabet  phénicien 
archaïque,  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  forme  cursive  ;  en 
réalité,  les  Sémites  n'ont  jamais  eu  d'écriture  monumentale,  et  leurs 
diBérents  alphabets  ne  marquent  que  des  degrés  plus  ou   moins 
ivaDcés  de  corruption  d'une  seule  écriture;  il  n'y  a  guère  entre  ces 
alphabets  que  des  différences  d'époques  et  l'on  pourrait  les  rattacher 
tous  par  un  même  fil   qui  partirait  du  phénicien  pour  aboutir  au 
syriaque  et  à  l'arabe.  Les  principales  écritures  sémitiques  sont:  le 
pliénicien  primitif,  l'hébreu  ancien,  le  phénicien  classique,  le  samari- 
tain, Taraméen,  l'araméen  des  papyrus  d'Egypte,  l'hébreu  carré,  le 
P^^lmyrénien,  le  nabatéen,  l'estranghélo,  le  syriaque,  le  coufique  et 
''arabe  moderne.  Ces  expressions  désignent  des  écritures  et  non  pas 
d^s  langues  différentes,  et  la  classification  des  langues  sémitiques  est 
^*^«ouvent  en  désaccord  avec  celle  des  alphabets.  L'himyarite  et 
*  ^iopien,  quoique  provenant  de  la  même  origine,  ne  rentrent  pas 
*^  cadre  commun.  Est-ce  l'habitude   d'écrire   sur  la  pierre,  est-ce 
*^ïiïfluence  grecque  ?  Toujours  est-il  que  ces  deux  alphabets  ont  pris 
^Oe  allure  monumentale  et  régulière  qui  contraste  absolument  avec 
5*Me  des  autres  alphabets  sémitiques.  11  oiil  pourtant  eu,  eux  aussi, 
"^^ir  forme   cursive.   On   trouve  sur   des  rochers,  dans  le  désert  de 
^fa,  des  graffiti  tracés  en  caractères  fort  obscurs.  M.  Ilalévy,  qui 
^st  parvenu    à  les  déchiffrer,  y  a    reconnu  (Juuru,   Asiat.y  janv., 
^^yr.  1877)  une  écriture,  intermédiaire  contre  le  phénicien  et  l'himya- 
r*^>  et  qui  explique  fort  bien  la  dérivation  de  ce  dernier.  11  serait 
^'^exact  de  croire  que  tous  les  autres  alphabets  sémitiques  découlent 
*^  uns  des  autres.  Ils  ne  présentent  pas  une  succession  strictement  his- 
^rique;  on  y  sent  plusieurs  courants  parallèles;  le  mùtne  processus  se 
poursuit  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Les  différents  alphabets  sont  en 
^^elque  sorte   des  ti*moins  des  différents   moments  de  ce  processus, 
^-  Euting  en  a  dressé  un  tableau  fort  complet.  En   les  comparant,  on 
^^iveà  reconnaître  trois  ou  (juatre  types  diftérents;  le  phénicien  qui 
aboutit  au  néo-punique,  l'hébreu  ancien  qui  aboutit  à  l'hébreu  carré, 
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le  aamsrilam  fui  est  fcisté  noté  ei  racaraéen  qui  aboutit  k  Tarate  « 
passant  par  raranésn  d'EgyfÊSiy  le  Dabatéas  ei  raairanghéltt.  C'a 
Faraméen  d'Egypte  qui  sert  e»  quelque  aorte  de  poini  d'aUaebe  antr 
les  foroMs  anciennes  et  les  {armes  nouveiles  de  ratpbabeu  Le  gian 
bcteur  de  toulea  les  altératioa»  auocesBÎïes  est  la  paresse  de  la  msth 
qui  fait  qu'on  la  YèM  le  oieiiia  possîMe  et  qu'en  e{^vehe  à  fait 
eiiuD  seul  mût  ce  qui  c»  eûgeaat  priBitivemeiit  pluflâeurs.  la  mbleai 
des  formes  tes  pkis  importantes  kora  mieux  comprendre  cemmaeii 
s'est  opéré  le  passage.  La  premièffe  colonne  contient  l'alphabet  gn 
aicbaïque,  la  t  l'bébpea  ancien  de  l'iuseaription  de  Btésa^  la  3^  I 
pbénicîeB  de  rnscriptioit  d'Eschnaounasar^  la  4*  l'araniéen  tel  qa'i 
est  sortes  papyrus  d'Egypte,  la  5*  l'hébreu  carré,  la  6''  enitn  le  syaii 
que.  — U  softii  de  regarder  Val^àhabei  phénicien,  de  l'époque  pei 
poor  y  trouver  déjà  legeroM  de  toutes  lea  altérationa  que  noua 
trerons  plus.  tard.  Lee  kttrea  ont  perdu  l'air  compassé  qu'elfes  aotdan 
Vbéliren  ancien  ;  elles  ont  pris  quelque:  chose  de  plu»  élancé,  ae  pea 
chent  dflwvanlage  sur  la  ligne  et.  laissent  traîner  derrière  elles  de  Ion 
gnes  queues  ;  L'a/rpfc,  le  vavy  le  zain^  le  heihy  le  iady  le  tavi^  pr^^fl^i 
toutes  les  lettres  pourraient  servir  d'exeoiÉple.  Un  dirait  une  éeritor 
couranle.  Ce  chanf^ment  en  estraine  un  aulre  ;  toutes  les  fois  qife*m 
lettre,  dans  l'alpbabet  archaïque,  était  formée  de  plusieurs  barrea  pi 
rallètés^e  phénicten  y  substitue  itue  ligne  brisée  uniqueet  eelle-cii  aoi 
tour  est  peu  à  peu  remplacée  par  une  ligne  courbe;  Tel  est  le  cas  pou 
le  mejx,  le  samech  et  les^  autres  lettres  qui  appartiennent  au  oate 
type.  D'autres  fois  au  contraire,  comme  on  le  voit  an  Âé  et  au  kaf^  ce 
barres  se  déplacent  ou  mftne  se  détachent  entièrement  de  la  hampett 
tinissent  par  disparaitre-Enfin  oo  s'habitue  à  ne  plus  fer  mer  soigneoaf 
mentles  boucles,comraedans  \efeth.  Pour  legop/r^ephénieienvaenoor 
plusloinet  iait  glisser  l'une  contre  L'autre  les  deux  moitiés  du  cercle  à 
façon  à  les  amener  boni  à  boot  et  k  les  tracer  d'un  seul  trait. —  Non 
ne  nous  arrêterons  paa  au  sam(U'itam.  U  doit  nous  représenter  ua  typ 
d'écriture  fort  ancien,  mais  le  caprice  et  les  enjolivements  y  tiennen 
trop  de  place  pour  qu'on  puisse  le  prendre  comme  modèle;  c'est  un< 
sorte  d'écriture  hiératique  répondant  à  ce  qu'est  devenu  plus  tan 
l'hébi'eu  carré,  et  qui  jure  avec  le  caractère  plus  ou  moins  cur 
s3  des  autres  alphabets  sémitiques.  L'araméen  dans  l'origine  a 
confond  presque  avec  le  phénicien  ;  fort  souvent,,  il  n'y  a  que  li 
langue  d'une  inscription  qui  puisse  nous  iaire  reconnaître  à  la 
quelle  de  ces  brandies  de  l'écriture  nous  avons  à  faire.  Poui 
tant,  de  bonne  heure  on  voit  s'y  pr()duii*e  un  changement  très 
petit  en  apparence  mais  caractéristique.  Dans  toutes  les  lettres  qa 
ont  une  tête,  comme  le  beth,  le  daifih,  le  resch,  même  l'oîii,  l 
sommet  s'ouvre,  il  se  fait  comme  un  trou  dans  le  crâne,  si  bien  qu'ai 
lieu  d'un  triangle,  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  caverne  dont  les  paroi 
vont  en  diminuant.  Dans  Yaraméen  d'Egypte,  il  ne  reste  plus  qui 
deux  petits  arrachements  qui  sont  conune  des  témoins  de  la  part» 
supérieure  de  la  lettre  qui  a  disparu.  Nous  avons  dit  que  l'ara 
méen  d'Egypte  marquait  en  quelque  sorte  le  passage  des  ancieni 
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alphabets  auK  nouveaux.    Ce  passage  s'opère  de  trois  façons  à  l 
fois  :  d'abord  par  la  suppression  de  la  tête  des  lettres,  il  vient  d'ei 
être  question  ;  puis  par  Teffacement  des  angles;  enfin  par  une  sorte  d 
retouB  de  la  lettre  sur  elle-même.  Le  phénicien    avait   exagéré  le 
queues  des  lettres,  Taraméen  les  recourbe  par  en  dessous,  dans  1 
sens  de  récriture,  par  suite  de  Télan  que  le  mouvement  dé  la  maii 
communique  à  récriture  ;  il  en  résulte  une  sorte  de  ressemblance  d 
mauvais  aloi  entre  toutes  les  lettres,  parce  que  c'est  par  leurs  accident 
qu'elles  se  ressemblent.   —  V hébreu  carré  nous   présente  le  mém 
degré  d'altération,  mais  régularisé.  L'hébreu  carré  est  celui  dont  nou 
nous  servons  encore  dans  nos  bibles  ;  pourtant,  dans  les  textes  d 
l'époque,  il  n'a  pas  la  régularité  mathématique  qui  le  distingue  au 
jourd'hui.  Les  caractères  typographiques  ont  laissé  tomber  certain 
détails  qui  le  rattachaient  aux  formes  antérieilres.  Néanmoins  ce  qu 
le  distingue  même  dans  les  textes  les  plus  anciens,  c'est  que  les  lettre 
sont  emprisonnées  entre  une  double  rangée  de  barres,  qui  leur  donnen 
un  certain  aspect  carré  et  expliquent  le  nom  de  celte  écriture.  Dem 
lettres  font  exception  à  la  règle  générale,  la  lettre  qui  a  le  moini 
changé  et  celle  qui  a  le  plus  changé  dans  l'histoire  de  l'écriture;  h 
lamed  et  le  zW,  et  toutes  deux  pour  la  même  raison,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  eu  un  développement  organique.  Le  lamedy  étant  jeté  en  quelque 
sorte  en  dehors  de  la  ligne,  n'a  pas  été  atteint  par  les  modifications  det 
autres  lettres.  Pour  le  t'od,  c'est  le  contraire  qui  s'est  passé  ;  comme  oi 
s'était  habitué  de  bonne  heure  à  le  faire  très-petit,  il  a  fini  par  perdre  cons- 
cience de  sa  forme  et  n'être  plus  qu'un  point  entre  deux  lignes.  Toutes 
les  autres  lettres  se  plient  à  cette  règle  uniforme.  Quelques-unes  vonl 
encore  plus  loin  et  on  y  remarque  une  certaine  tendance  à  se  refer- 
mer par  en  bas.   Le  samech  y  arrive  du  coup;  le  mem  ne  ferme  pa! 
entièrement  la  boucle,  et  ce  n'est  qu'avec  le  nabatéen  et  l'estranghélc 
qu'il  complétera  son  évolution*.  Mais  la  barre  d'en  bas  elle-même  n'esl 
autre  chose  que  la  continuation  de  queue  de  chaque  lettre  ;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'à  la  fin  des  mots,  les  lettres  à  queue,  le  kapk,  \e  nun^ 
le  phéy  le  tsade,  n'ayant  plus  besoin  d'être  rattachées  à  celle  qui  suit, 
recouvrent  leur  indépendance  et  s'allongent  au-dessous  de  la  ligne.  — 
A  quelle  époque  l'hébreu  carré  est-il  né?  Sans  doute  entre  150  et  ÏOC 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  A  ce  moment  nous  voyons  la  transformation 
s'opérer  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux.  Il  est  vrai  que  les  monnaiesdc 
la  même  époque  nous  présentent  un  type  beaucoup  plus  ancien,  mais 
c'est  par  une  sorte .  de    recherche  archéologique  ;  l'ancien    monde 
hébreu  était  définitivement  remplacé  par  le  monde  juif.  Les  remarque! 
qui  précèdent  sont  empruntées  à  l'écriture  telle  que  nous  la  font  con- 
naître les  inscriptions.  On  connaît  beaucoup  moins  l'histoire  de  la 
paléographie  manuscrite  des  Hébreux.  Il  est  certain  que  les  Hébreux  ont 
écrit  de  très-bonne  heure  autrement  que  sur  la  pierre;  peut-être  même 
l'ont-ils  fait  dès  l'origine.  Entons  cas  au  temps  de  Samuel  on  écrivait; 
sans  doute  même  les  écoles  de  prophètes  étaient-elles  des  institutions  où, 
entre  autres  choses,  on  apprenait  l'art  d(;  l'écriture.  Maison  était  éco- 
nome de  l'écriture  ;  on  n'avait  guère  qu'un  seul  livre  pour  tout.  Les  maté- 
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donCon  se  servait  étaient  des  peaux  préparées  et  du  papyrus.  On 
^cri^it  avec  deTencre  (Jér.  XXXVI,  18).  Certains  écrivains  publics  pér- 
iment ud  petit  écritoire  suspendu  à  leur  ceinture.  Les  plumes  de  roseaux 
ne  sont  mentionnées  que  dans  le  Nouveau-Testament,  mais  il  est  à  peu 
près  certain  qu'elles  étaient  déjà  depuis  longtemps  en  usage  ;  le  calame 
est  rinstrument  presque  unique  de  récriture  manuscrite  dans  Tanti- 
quité;  le  mot  «  canif  »  se  trouve  déjà  dans  JérémieXXXVl,23.  LesHé- 
\ireui  avaient-ils  encore  d'autres  manières  d'écrire?  Il  semble  résulter 
d'un  passage  du  livre  de  Job  (XIX,  24)  que  le  plomb  jouait  aussi  un  cer- 
tain rôle  dans  récriture,  soit  comme  instrument,  soit  comme  matière 
première  ;  mais  tout  cet  endroit  est  fort  obscur.  Jusqu'à  quel  point  l'écri- 
ture a-t-elle  suivi  une  marche  parallèle  sur  les  monuments  et  sur  les 
manuscrits?  L'écart,  s'il  y  en  a  eu  un,  n'a  pas  dû  être  très-grand.  Pour- 
tant ilest  permis  de  supposer  que  l'écriture  des  manuscrits,  suivant  la 
règle  générale,  s'est  altérée  plus  vite  que  celle  des  inscriptions;  et  on 
pourrait aflSr mer  que  l'intermédiaire  par  lequel  elle  a  passé  de  Thébreu 
ancien  est  ce  que  nous  appelons  l'écriture  araméenne.  Les  seuls  papyrus 
anciens  avec  écriture  sémitique  qui  nous  soient  parvenus  sont  des 
papyrus  araméens,  et  ce  sont  eux  qui  ont  permis  de  saisir  le  lien  qui 
rattachait  Içs  deux  alphabets.  L'hébreu  carré  n'a  pas  longtemps  vécu 
borsde chez  les  Juifs;  cent  ans  après  l'ère  chrétienne  il  était  remplacé 
par  le  syriaque.  Il  a  bien  continué  d'être  employé  par  les  rabbins, 
nuis  ils  l'ont  laissé  tel  quel^  et  n'ont  fait  qu'en  renforcer  le  caractère 
biâ^tique;  à  partir  de  ce  moment  Thébreu  carré  n'appartient  plus  à 
i'bistûire,  il  redevient  une  écriture  sacrée.  Les  rabbins  ont  fait  subir 
^  modification  beaucoup  plus  considérable  à  l'hébreu  par  la  créa- 
^Q  des  points- voyelles.  Les  Phéniciens  n'écrivaient  pas  les  voyelles; 
*vant  l'ère  chrétienne,  les  Hébreux  paraissent  avoir  senti  cette  lacune; 
^Ooais  ils  n'ont  réussi  à  isoler  les  voyelles,  mais  l'histoire  de  leur 
^^^iture  témoigne  d'une  tendance  à  les  exprimer  d'une  façon  de  plus 
•ta  plus  complète.  Us  se  sont  servis  primitivement  pour  cela  des  mêmes 
^Mres  que  les  Grecs,  seulement  en  leur  conservant  leur  valeur  comme 
sonnes.  D'abord  on  n'indiquait  que  les  voyelles  longues.  On  trouve 
premières  traces  d'une  tendance  analogue  dans  l'inscription  de 
mais  foil  rudimentaires  encore;  ce  système  semble  ne  s'être 
Teioppé  qu'au  contact  des  Araméens.  Mais  alors  il  prit  un  fort  grand 
veloppement;  on  prit  le  iodei  le  vau  pour  exprimer  Vi  etl'o;  Valeph 
le  hé  pour  l'a  et  Ve;  puis,  peu  à  peu,  au  lieu  de  rendre  par  des 
Dsonnes  les  voyelles  longues  seulement ,  on  prit  l'habitude  de  les 
primer  toutes  ainsi.  En  même  temps  on  perdait  le  souvenir  de 
valeur  primitive  de  ces  consonnes,  et  on  s'en  servait  indistinc- 
ment;  si  bien  qu'elles  finirent  par  marquer  la  place  plutôt  que 
son  des  voyelles.   Ce  système   devait  être  insuffisant,   du  mo- 
nt que  l'hébreu  devenait  une  langue   sacrée.   Aussi  à  ce  mo- 
*^W,  le    voyons -nous  remplacé  par   une    notation    des    voyelles 
purement  artificielle  et  étrangère  à  l'organisme  de  l'écriture.  Ce  sys- 
^me,  celui  des  points-voyelles,  rend  les  voyelles  au  moyen  de  points 
^  accompagnent  les  lettres.  11  n'a  pas  été  créé  tout  d'une  pièce.  l\ 
îv.  16 
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MmMè  qu'on  ait  d'^abord  adopté  xm  poiiK!  an*desaou9  cfie^  ta  lig 

pour  exprimer  rv^  un  au-diessus  pour  l'o,  puis  un  au  miliéupoorri 

enfin,  on  adopta  pour  Va  et  IV,  tant  brels  que  longs,  des  sîgn 

plus  complexes.  A  quelle  époque  a-t-il  pris  naissance?'  H'  est  ég 

iement  diiScHe  de  le  détenniner.  Le  Talmud ,  qui  fub  écrit  vers 

quatrième  siècle  de  notre  ère,  n'en  porte  pas  de  traces.  Au-  c<nitlw« 

(hms  les  premiers*  manuscrits  bibliques,  qur  sont  div  onzième  sîèelev  i 

\e  trouve  au  complet.  C^est  donc  dans  Tintervalle  qv  it  a  été  fom 

L^dée  en  a  8ans>  doute-  été  empruntée  à  dev  alphabets  votisn»  q 

avaient,  dès  cette  époque,  un  système  analogue,  mais  phis^  rimpl 

principatement  à*  Fiaiphabet  syriaopie.  Ën^  générat,  on  en  rapporte  I 

création  aux  rabbins  juifs  du  sixième  siècle  et  on  Tappelte  par  i 

emploi  un  peu  abusif,  écriture  massorétique.  L'ancienne  neMN 

des  Toyelles  au  moyen  des  w  matres  hcttams  »  était  dievenue  m 

tile;  toutefois,  comme  Te  texte  était  sacré,  on  lies  conserva-;  mai»  t 

grammairiens  du  moyen*  âge,  pour-  indiquer  que  ces  lettres  ne  ééê 

gnaient  plus  rien,  les  ont  appelées  lettre»  qwescentes.  Mhis  ce  sysIètaE 

n'est  plUsun  progrèsde  récriture,  ilen  estia  momification.  —  L'M 

de  récriture  sémitique  après  Fère  chrétienne,  c'estrjhdire  pestéri 

ment  à  Thébreu'  cUrré,  ne  nous  présente  qu'une  série  d'alDératîeBad 

pHis  en  plus  rapides  qui  font  perdre  aux  lettres  toute  individualité  < 

les  amènent  à  n'être  plus  que  de  petits  accidents  très-inaigmfianls  ai 

une  ligne  uniforme.  L'arabe  nous  présente  le  dernier  é!egré  de  eoni«| 

tion^  de  récriture  cursive.  Pour  comprendre  la  genèse  de  rémiai 

mrabe,  il  faut  remonter  jusqu'au  nabatéen.  C^ést  Taiphabet  des  ioaerii 

tiens  que  l'on  trouve  sur  les  rochers  du  Stnat,  qui  est  le  TéiitaM 

ancêtre  de  Tarabe;  Le  pabnyi*énien  fait  classe  à  part;  c'est  une  éeritcu 

monumentale  et  régulière  dans  laquelle  on*  sent  rifi#nence  de  1»  aîvil 

sation  grecque,  si  puissante  à*  Palmyre;  mai»  elle  est  enjolivée  ocMBn 

l^architecture  ;  c'est  de*  l'hébreu  carré  ornementé.  Le  nahaiéem^  a 

contraire,  franchit  le  dernier  pas  qui  séparait  l^alphabet  de  l'éartlui 

cursive,  en  faisant  des  ligatures  entre  les  lettres.  L'écriture 

tes  avait  recourbées  par  en  dessous ,  récriture  nabatéenne-  tes- 

Tune  à  l'autre,  si-  Men  que,  désormais,  la  partie  eseentielte  de  Yéoâ 

ture  consiste  dans  la  barre  conttiiuequr  rattache  les  lettres  par  en  bai 

ôh  même  temps  elles  s'arrondissent  par  en  haut  et  perdent  lauv^dn 

nières  arêtes.  Dans  le  sffriaqne  ou  du  moins  dans  Ve^tFan^éia,  qm  m 

est  hi  forme  classique  et  correcte,  les  lettres,  au  lieu  d'être:  indépei 

dlmtes,  partent  toutes  de  la*  ligne  d'en  bas  pour  y  revenir  ;  ce  neaaa 

que  des  soulèvements  plus  ou  moins  accentués  qui  obéisseiitr  um 

caprices  du  calame;  il  en  résulte  que  certaines  lettres,  comme  le  è^  Vf 

l^m,  Vi  s'atrophient,  tandis  que  d'autres,  comme  Vakph^  peœeai 

de  grands  jambages  dans  toutes  les  directions.  C'est  à  ce  moment  auai 

que  l'on  voit  paraître  les  points  diacritiques  devenus  nécessaires  poa 

distinguer  des  lettres  qu  i  n'  ont  plus  rien  conservé  deleur  propre  caraelAfa 

A  ia  même  époque  à  peu  pi-ès  et  sur  un  tout  autre  point  du  globe»  Téer 

ture  néo-puni^  nous  présente  un  phénomène  analogue;  On  appeiS 

écriture  néo-punique  l'écriture  punique  de  basse^>oq«»  qui 
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usitée  en  Nuoiidie  à  Tépoque  romaioa  On  n'en  a  pas  parlé  plus 
pour  n6.pas.iiiterroiDpre  la  séria  régulière  des  iDodifieatkms  sueca»- 
aîves  de  l^aApfaabet.  Pendanl  très-loiigtemps  Fancien  alphabet  phé- 
DÎeien  se  maintint  presque  sans  mo'diiicatioos  à  Carthag^.  Les  Phéni- 
ciens paraissent  avoir  été  très^^onservaieurs  en  écritiu»,  sans  doute- 
parce  qu'il&écrivaientpeu*  Mais  après  lacbutede  Cartbage  nous  royons- 
leur  alphabet,  une  foisi  privé  de  sa  tradition,  s*aitàner  tirès^rapideasent 
ei  parcourir  eu  très-peu  de  temps  toutes  les  phases  qu'avait  traversées 
Talphabet  aôati^ue».  oomioe  ces  rejetoasqui  atteignent  rapidemesit 
la  hauteur  du  troae  principal,  mais  restent  maigces  et  n'ont  paa  1» 
force  de  pousser  des  rameaux.  L'alphabet  iiéo-punique  pourrai  à  ïak 
'teul  servir  d^exempledeft  altérations  successives  éà  Talphahet,  à  uic 
■aille  eiceplieBi  près*»  nous  o'f  trouvons  pas  46  ligatures  entre  Ice 
lettres  ;  les  queues^  ne  sont  même  pas  recourbées  par  en^deseous ,.  elles 
^MMit  se  promener  dans  toutes  les  diiiections«Jlaisi.paartceia«nou^  voyons, 
de  part  et  d'autre ,  les  mêmes  changsmeots  s'opérer  dans  les  mémos 
leltrea;  Valepk  s'^longs  démesurément  comme  en  syriaque^  au  oûa- 
traire,  le  ty  le  d^  Vr  sont  réduits  à  n'être  plus  que  des  virguleft  qui 
tt*ont  plus  rien  de  distinctif.  Non  qu'il  y  ait  le  moindne  trait  de 
parenté  entité  récriture  syriaque  et  récriture  néo*punique!,  seu- 
Jament  U  cet  intéressant  de  ^ooir  comment^  sur  des  points  SMttû  éloi- 
gpéa,  les  mêmes  procédés  ont  abouti  à  des  tmasformatîona  analogues. 
— -  L'arabe  n'entre  plus  en  ligne  de  oom^.  U  a  furdii  le  sentiment 
de  ses  origines. r  ce  n'est  pas  une  écriture,  c'est  uae  calligraphie,  qui 
nenherdie  des  formes  élégantes  et  vise  î  l'ornementatioa ;  aussi  la 
lettre  n'existe-t-elle  presque  plus;  elle  ae  perd  dans  le  mot  qui  fome 
la  véritable  unité.  Et  pourtant  l'écriture  arabe  ^  tout»  défionnée  ^'eHe 
Oit,  est  encore  plus  conforme  i  Tesprit  sémitique  que  récritwre  des 
raU>ine  avec  ses  points  voyelles.  Mous  avons  dit  que  j^jaai»  les 
lnfigiiflR  sémitiques  n'étaient  arrivées  à  une  Gonscience  nette  et  dis- 
tiattn  des  voyelles.;  ellen  soat  toujours  résinées  comme  ua  élément 
iadécia  et  flottant  au  nûlieu  det  consonnes  ;  la  véritable  unité  de 
pBOQOttciatioa  e'eal  le  aiot  ;  an  le  sent  encore  dans^  l'arabe  actuel.  Oe^ 
,  daos  l'écriture,  la  lettre  n'a  pas  de  vie  propre;  il  n'y  a  plus- 

dés  groi^^;  et  de  là  vient  qu'il  faut  déjà  comprendre  l'asabe 
pour  la  pouvoir  lire.  — Arrivés  à  ce  point,  nous,  aurions  fini  Thistoirede 
l'alphabet  sémitique  »  ai  noas  ne  devions  encore  dira,  en  deux  mots^ 
coaiment  en  est  sorti  l'écriture  de  l'Inde,  le  déuanâgari..  L'écriture  da 
i'Inde  diiière  si  fort  de  la  nôtre  que  pendant  longtemps  oa  a  cnk 
91'eUe  avait  une  origine  distincte*;  il  parait  pourtant  qu'elle  est  né^,. 
aemme  tous  lesi  autres  alphabets,,  de  l'écriture  phénicienne.  Webor 
«a  a  tenté  la  démonstration  dans  ses  ImHseb/f  Skizzm.  Seulement 
oa  n'est  pas  directement  par  les  Phéniciens ,.  mais  par  l'araméen 
qpik  récriture  est  arrivée  en  Inde.  L'introduction  de  l'alphabet  en 
fade  ne  doit  donc  guère  dater  que  du  quatrième  ou  du  cinquième 
aiècle  avant  notre  ère;  auparavant  l'Inde  ne  connaissait  aans  doute 
pas  l'écriture  ;  riea  du  moins  dans  les  vedas  ni  daos.  la  transmission 

uô  n'ea  porte  la  trace.  La  même  démoastcation  a  été  iouraja. 


244  ÉCRITURE 

mais  cette  fois  d'une  manière  tout  à  fait  décisive,  pour  le  zend  et 

pehievi.  Seulement,  pour   ces   deux  dernières,  écritures,  Temprui 

parait  avoir  été  plus  récent  encore  ;  c'est  Taraméen  de  la  dernière  épi 

que  qui  leur  a  donné  naissance.  —  Tous  les  alphabets  qui  sont  en  usa( 

sur  la  terre  dérivent  donc  des  vingt-deux  lettres  de  Talphabet  phén 

cien.  Les  écritures  indo-européennes  comme  les  autres  sont  sorties  d 

récriture  sémitique;  elles  en  sont  même  sorties  à  une  date  relat 

vement  assez  récente,  de  telle  sorte  que  la  civilisation  indo-européenii 

nous  apparaît  comme  la  dernière  en  date,  non-seulement  dans  nos  payi 

mais  même  en  Inde:  elle  est  en  quelque  mesure  une  fille  delà  civilisa 

tion  sémitique;  ainsi  se  justifie,  comme  le  faisait  remarquer  naguèi 

H.Renan,  un  des  plus  vieux  adages  de  l'humanité  :  «  que  Japhet  habit 

•dans  les  tentes  de  Sem  y>  (Gen.  IX,  27).  Et  non-seulement  Talphabet  ei 

unique  en  son  genre,  mais  il  a  supplanté  des  systèmes  d'écriture,  qi 

avaient  cours  depuis  de  longs  siècles  ;  en  Egypte,  par  le  copte,  dai 

tous  les  pays  de  religion  musulmane,  par  Tarabe.  La  Chine  seule 

résisté;  mais  elle  n'a  pu  le  faire  qu'en  se  mettant  volontairement  e 

dehors  de  la  civilisation.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  découvert 

^ui  ait  eu  une  fortune  plus  prompte  ni  plus  générale,  ni  qui  a 

exercé  une  influence  plus  considérable  sur  le  développement  de  Vei 

prit  humain.  Aussi  l'alphabet  a-t-il  régné  sans  être  contesté  jusqu'à  ne 

jours.  —  Plusieurs  tentatives  de  réforme  ont  été  faites  depuis  la  iind 

siècle  dernier.  Toutes  ne  portent  pas  sur  le  même  objet.  Les  unes  on 

-eu  pour  but  de  simplifier  l'écriture  en  supprimant  des  lettres  qu*oi 

écrit  quoiqu'on  ne  les  prononce  pas  en  réalité.  Mais  parce  côté-là elk 

touchent  moins  à  l'écriture  elle-même,  c'est-à-dire  à  l'expression  de 

différents  sons,  qu'à  une  de  ses  applications  spéciales,  l'orthographe 

Certains  peuples  ont  accompli  d'eux-mêmes  et  de  bonne  heure  cetl 

simplification.   Tel  a  été  le  travail  exécuté  par  l'Âccademia  <  dell 

Crusca  pour  l'Espagne,  où  il  a  été  définitif,  et  par  les  frères  Grimi 

pour  l'Allemagne.  En  France,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  puis   Voltaîi 

avaient  entrepris  quelque  chose  d'analogue.  Les  autres  tentatives  c 

réforme  ont  eu  pour  but  de  distinguer  des  sons  différents  qu'on  ava 

confondus  jusqu'à  présent  sous  une  notation  commune.  Elles  provier 

nent  en   partie  d'une  analyse  scientifique  des  éléments  primordias 

du  langage  et  des  lois  qui  les  régissent,  c'est-à-dire  de  la  phonétiquB 

en  partie  de  l'étude  comparative  des  différentes  langues.  Le  premfi 

essai  en  ce  genre  est  celui  qui  fut  fait  pour  l'italien  par  Trissino  dès 

dix-septième  siècle  {la  GrammaticheUa^  Yerona,  1729,  hi-4'')  ;  mais 

tentative    n'aboutit   pas,  et  il   n'eut  pas  d'imitateurs.  L'étude  <9 

langbes  et  des  civilisations  anciennes  les  remit  à  la  mode  chez  9 

humanistes  du  dix-huitième  siècle.  L'essai  d'une  écriture  univers^ 

par  y olney  {L'alphabet  européen  appliqué  aux  langues  asiatiques,  Par^ 

1819,  in-8°)  est  une  œuvre  capitale  pour  son  époque;  elle  a  en  ouiM 

pour  nous,  un  intérêt  particulier   en  ce  que  Volney  appliqua  s^ 

système  dé  transcription  spécialement    aux  langues  sémitiques.    ^ 

système  a  même  été  adopté  pour  la  transcription  des  noms  orienta'* 

dans  un  ouvrage  capital:  V  Expédition  d'Egypte.^  Toutefois,  ce  n*^ 
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que  dans  ces  dernières  années  qu'on  a  repris  le  problème  de  la^ 
réforme  de  récriture  d'une  façon  vraiment  scientifique.  Divers  essais 
d*alphabet  universel  ont  été  proposés;  celui  de  M.  Lepsius  est  le  plus 
généralement  adopté.  Mais  il  faut  encore  distinguer  ces  alphabets  de 
transcription  universelle,  créés  pour  les  besoins  de  la  science  à  Tusage 
des  savants,  d'avec  un  alphabet  nouveau  destiné  à  se  substituer  à- 
récriture  usuelle  et  qui  serait  pour  nos  langues  et  avec  les  méthodes 
scientifiques  actuelles,  ce  que  Trissino  avait  essayé  pour  l'italien. 
M.  Bréal  a  indiqué  en  quelques  pages  dans  son  livre  sur  ï  Instruction 
publique  en  France  (Paris,  Hachette,  1872),  en  même  temps  que  la^ 
nécessité  de  celte  réforme,   quel  devait  en  être  le  caractère  ;  tout 
récemment  M.  Jozon  a  tenté  de  faire  passer  ces  principes  dans  la 
pratique  {Les  principes  de  l'éa*iture   phonétique^  Paris,  1877,  in-12).- 
Cette   dernière  réforme  présentera  de  grandes  difficultés  et  ne  pourra 
jamais  devenir  générale,  parce  que  les  langues  transforment  con- 
stamment leur  instrument,  l'écriture ,   conformément  à  leur  génie 
propre.  Du  moins,  le  jour  où  l'on  aura  créé  l'alphabet  universel,  on 
pourra  dire  qu'on  a  fait  un  grand  pas  vers  la  solution  du  problème 
de  la  langue  universelle.  —  Les  principales  sources  à  consulter  pour 
rhistoire  de  l'écriture  sont,  à  côté  de  celles  que  nous  avons  citées^ 
Renan,  Histoire  générale  des  langues    sémitiques,  Paris,  1858,  in-8®; 
Lenormant,  Essai  sur  la  propagation  de  Valphabet  phénicien  dans 
r ancien  monde,  Paris,    1872,  3  vol.  in-8<»;  idem,  art.  Alphabet  dans 
le  Dictionnaire  d'archéologie  classique  de  MM.  Saglio  et  Daremberg  ;. 
de  Rougé,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de  Valphabet  phénicien,. 
Paris,  1874,  in  8*  ;  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  F  Orient  y 
Paris,  1876,  in-18;  de  Vogué,  Mélanges  d'archéologie  orientale:  l'alpha^ 
bet  araméen   et    Valphabet  hébraïque,  Paris,    1868,   in-8®.  ;  Lepsius, 
Standard  Alphabet  for   reduciny    unwritten   languages   and  foreign 
graphie  Systems,  V  édition,  London  et  Berhn,  1863  ;   Ballhorn,  Ver- 
gleischendes  Alphabet  der  verschiedenen  Sprachen  ;  Euting,  Semitische 
Schriftlafel,  Sti*asbourg,  1876,  in-8*.  ph.  beboer. 

ÉCRITURES  (Saintes).  Voyez  Bible. 

EDDA.  Voyez  Germains  (Religion  des). 

EDELMANN  (Jean-Chrétien)  [1698-1767],  né  à  Weissenfels,  en  Saxe,, 
de  parents  pauvres,  étudia  la  théologie  à  léna,  exerça  les  fonctions  de 
précepteur  dans  une  famille  noble  en  Autriche  et  chez  un  pasteur  or- 
thodoxe de  la  Saxe.  Il  se  jeta  d'abord  dans  les  bras  du  piétisme  pour 
se  débarrasser  des  doutes  qui  l'assaillaient  et  donner  un  aliment  à  son 
besoin  inquiet  de  pérorer  et  de  disputer.  Puis,  rebuté  par  la  théorie 
piétiste  sur  la  régénération,  ne  réussissant  pas  à  dompter  sa  nature 
sensuelle  et  son  incurable  vanité,  ni  à  devenir,  comme  il  en  avait  l'am- 
bition, «  un  chrétien  distingué,  »  il  rejeta  le  christianisme  tout  entier, 
et,  se  joignant  aux  séparatistes  de  Dresde  et  à  d'autres  hérétiques,  il 
publia,  à  partir  de  1735,  une  série  de  pamphlets  [Unschuldige  Na- 
chrichten,  Moses  mit  aufgedeckfem  Angesicht,  Chrislus  m.  Belial,  etc.), 
dirigés  contre  la  Bible  et  le  surnaturel.  Imprimés  à  Francfort  et  à  Ber- 
lin au  moyen  de  souscriptions  recueillies  dans  les  cercles  des  libres- 
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penseurs  et  répandus  i  profusion  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  ee 
écrits  eurent  un  grand  socoès  de  scandale.  Là  vulgarité  du  style  et  I 
«cynisme  des  expressions  le  dfsputent  au  vide  de  ta  pensée  dans  ee 
{productions  sirperficidles,  où  les  attaques  contre  les  doctrrnes  et  le 
héros  de  l^istoire  religieuse  se  tnélent  à  des  déchmations  sonores  e 
•cresses  sur  la  tolérance  et  la  fraternité  universelle.  Retiré  dans  ti 
<x>mté  de  Wittgen^în,  Edelmann  ccdlahani  pendant  qnehfue  temps  i 
la  traduction  de  la  ffible  de  Berkliearg,  eut  des  démisi^  avec  (e  ooo 
ststofare  de  Neuwied ,  qui  le  força  de  quitter  les  provinces  rtiénafnes ,  e 
finit  par  trouver  'an  asile  à  Berlin ,  sous  la  condition  tie  ne  plus  riei 
faire  imprimer.  Ses  derniers  écrits,  qiri  5e  trevvent  à  la  bilMiolihèqii 
de  HanÂoorg,  se  distingi»ent  par  wi  ton  pins  modéni.  La  répogmae 
qu\3nt  inspii^e  i  Edelroami  les  agissements  d'une  orthodoKîe  étroM 
et  'd''mi  piétisme  maladif  ne  justifient  pfts  la  vidlenoe  de  sa  pdémiqtK 
La  haine  acharnée  que  cet  apéti'e  de  la  raison  a  vouée  A  la  BiMen 
s'explique  que  par  irritabilité  nerveuse  de  son  tempérament  et  pa 
son  inoroyaiMe  soffisance.  Edehnann  se  croyait  de  bonne  foî  appcM  1 
<)9fentr  un  second  Lutter,  un  noovean  Christ  ebnrgé  de  rameM 
tontes  les  religions  positives  à  la  religion  *naturdte.  BiiiaiTe  mélamgi 
de  sectaire  et  de  libre  penseur,  -{ihis  juste  envers  ie  paganisme  qu^es 
vera  te  jtodmme,  et  envers  le  judaïsme  qu'eirvers  ie  chrisManisiBe 
Edetmapnn  nous  laisse  Fimpres^^imi  d'un  véritable  arenturier  en  «M 
tière  refigieuse.  —  ^eyee  surtout  sem  autobiograpiiia,  ourieuï  mom 
méat  de  naïveté  et  de  vanité  littéraire,  écrite -en  t7SB  et  p«Mîée  pa 
Klosesous  lethreâe  JXhr.  Edeimatm't  Sehatbiographte^  B8rl.,f849 
Heenckeb^,  J71  &.  fktmarus  tt,  J.  Ckr.  JBdêbmmny  HÎMnb.,  4817 
Goden,  y.  Ch.  Edeimanny  Hannov.,  1870.  F.  lacBTiiiBnrenL. 

SBfSIf.  Voyez  Partréis. 

IbSSSE,  "Elev^,  en  syriaque  Ourhoi,  en  arménien  Ourka^ 
Edesia,  en  arabe  er-BcAia,  -est  généralement  •coimae  aujourd'hui  ma 
lenomd'Or/a,  que  kiiont  donné  les  Turcs.  Les  Grecs  TappcMm 
aussi  'Amènera,  après  sa  reconstruction  par  Séleticus  Nicator,  i 
KaXXi^^ir^,  à  cause  des  sources  et  bassins  qri  se  troirrent  encore  ésm 
la  ville.  Le  nom  arabe  er-Roha  fut  adopté  par  les  Croisés  sous  la  fem 
R&àas  ou  Rockm.  —  La  ville  d'Bdesse  oocape  encore  marataunit  ^ 
même  emplaceraent  qse  dans  l'antiquité.  SiUiéedans  la  haute  Métu 
potamie,  sur  la  grande  voie  des  caravanes  qui,  passant  TËiqihrale 
firredjik,  se  dirigent  vers  Mossoul,  elle  est  assise  au  pied  d'une  rodj 
•escarpée  qui  de  tout  temps  a  dû  servir  de  citadeHe  on  d^acfopole,  < 
<]ui  donne  naissance  à  une  source  très-abondante.  Le  petit  fleuve  Sa 
•çém,  lê  santew  (en  grec  SxCproç),  si  funeste  à  la  ville,  qu'il  traverai 
■autrefois,  roeite  i  quelque  distance  dans  la  plaine  où  il  a  été  rejeté  fN 
<ies  travaun  d'endiguement.  En  descendant  de  la  coflivie,  mrto&Êtk 
<i'un  vaste  château  ruiné,  et  avant  d'entrer  dans  la  ville,  <m  nsmoati 
•den  bassins  alimentés  par  les  sources  voisines,  et  dont  le  trep^lei 
va  rejoindre  le  Daiçdn  &  travers  les  jardins  et  en  dehors  des  rempstrl 
Le  tiéveloppement  de  ces  derniers  est  d^enviren  cinq  Mtomdtrea,  < 
j)^a  jamais  dft  être  pkis  grand  ;  ils  datent  de  lustïnien  et  sont  aujda 
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d^'luii  percés  de  cinq  portes  (Petermann,  Heisen  im  Orient^  â''  éd., 
4.  O^  p«  3IS&).  Comme  au  temps  de  Tempire  grec,  Edesse,  malgré  l-état 
4d  délabrement  de  ses  iortilications,  passe  encore  pour  être  la  clef  de 
là  Mésopotamie  ;  elle  commande  toute  la  région  connue  des  Grecs  sous 
.1»  WÊOai  d'OsFoène  (  'Osip oi^^vv;,  forme  adoucie  de  'O^oi^^r^^  du  syriaque 
04irlioî),  et,  ep  dernier  lieu,  joua  un  rôle  important  dans  les  combi* 
nûlitaires  de  Mébémet-Ali.  —  Tout  permet  de  si^pposer  que  le 
fut  habité  dès  la  plus  haute  antiquité  et  qu'il  y  avait  là, 
temps  de  la  domination  babylonienne,  une  ville  assez  considérable. 
Mais  les  documents  connus  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  'encore  permis 
•i'^ÂdeaUfier  Edesse  »vec  une  des  nombreuses  cités  que  les  inscriptions 
•ouiéiformes  placeni  dans  cette  région.  La  construction  de  la  ville,  ou 
^utàtsa  réédification,  par  Séleucus  Nicator  (f  280  av.  I.-C),  est  pour 
IMMIB  le  point  de  départ  de  Thistoire  d'Edesse.  Après  la  dissolution  de 
r4iinpire  des  Séleucides,  «lie  fut  gouvernée  par  des  .princes  indépen- 
dants depuis  Tan  136  (ou  131)  avant  Jésus-Christ  jusqu'en  216  après 
r^ae  chrétienne.  Les  chroniques  syriaques  (Assemani»  BibL  or,j  L  I, 
p»   888  ss.,  4i7  ss.)  énunièrent  vingt-neuf  de  ces  rois  ou  toparques, 
•4oat  le  dernier,  Abgar  bar  Manou,  fut  envoyé  à  Bome  chargé  de  chaînes 
parCimcallaqui  réduisit  rOsroène  en  province  romaine  (216). C'est  au 
fpumième  roi  d'Edesse,  Abgar  le  Noir  (845  ap.  J.-C.)»que  la  tradition 
«KaiésiasUqtie  attribue  une  correspondance  avec  Jésus  et  Tintroduction 
•Ail  dvislianisme  dans  ses  états  (voyez  Tarticle  Abgare).  Sous  le  tèigut 
dit  vingt-deuxième,  Manou  bar  Aizot,  Trs^jan  s'empara  d'Edesse,  lalirûla 
^.h  rebâtit  sous  le  nom  de  Trajanopolis;  suivant  la  tradition  syriaque, 
il  saurait  même  faitpersécuter  les  chrétiens  (voy.  les  Actes  des  martyres 
•de  Charbil  et  de  Bar-Samya  dans  Curetou,  Ancient  $yriac  documents 
^^totioe  to  the  earUest  establishment  of  Ch^tstianity  m£dessa  and  ihe  neigk- 
^awg  coiifUries,  London,  1864,  in^"").  Mais  il  est  évident  qu'à  cette 
^^|N)qi]e  le  christianisme  n'avait  point  encore  pénéti*é  à  Edesse.  Selon 
^^<Hfli  les  probabilités,  l'Evangile  ne  fut  prêché  publiquement  daas 
'^^ite  «lie  que  vers  le  milieu  du  second  siècle.  Addaï,  Aggaï  et  Palout, 
*^<tKns  premiers  évéques  d' Edesse  selon  la  tradition,  sont  certaine-, 
^■ftt  des  personnages  historiques.  Or  Palout,  fait  diacre  par  Addaï,  fut 
^^*4ifiiié  évéque  par  Sérapion,  évéqued'Antioche  (vers  189-210)  ;  Aggaî 
'^uCot  le  niartyre  par  les  ordres  d'un  fils  d' Abgar  revenu  au  culte  des 
^^It^:;  et  par  conséquent  Addaï  n'aurait  pu  introduire  le  christianisme 
^Cdeue que  sous  le  règne  d'Abgar  VI  (153-188)^  qui  se  serait  montré 
^"f^QabJeàla  nouvelle  doctrine  (cf.  un  remarquable  article  deTh.  Zahn, 
^^les  QœtUnger  gel.  Ameigen,  1877,  p.  161-184).  La  légende .posté- 
*^BQre  aurait  fait  remonter  jusqu'à  Abgar  le  Noir,  contemporain  de 
'^'■us,  ce  qui  en  réalité  n'eut  lieu  que  plus  d'un  siècle  après.  Quoi  qu'il 
^wit, le  christianisme  fit  de  rapides  progrès  à  Edesse;  les  évoques  de 
^^  ville  prirent  parti  dans  la  controverse  pascale  entre  Victor  de 
Konieet  Polycrate  d'Ephèse  (Eusèbe,  H.  E.,  V,  23,  3),  et  en  2Qil  après 
-^'C-^las  chrétiens  d'Edesse  possédaient  une  église  qui  fut  détruite  par 
Oie iufto^SL^on  (Assemaai,  Bibl.  or.^  I,  p.  391).  Mais  l'idolâtrie  persista 
^t>pmpc  dans  la  masse  de  la  population.  Les  documents  relatifs  à 
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rintroduction  du  christiairisme  dans  la  capitale  de  TOsroène  nous  per 
mettent  d'affirmer  que  le  paganisme  édessien  ne  différait  pas  de  celu 
des  autres  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Sous  les  noms  d 
Nebo,  Bel,  Bath-Nikal,  Tharathaou  Atharat  (Philipps,  The  doctrine  o 
Addai\  p.  23),  les  habitants  d'Edesse,  comme  ceux  de  Haboug  (Hién 
polis),  adoraient  un  dieu  suprême  et  unique,  dans  lequel  on  distingua 
les  deux  principes  mâle  et  fenoelle  représentés  par  le  soleil  et  la  lun 
(cf.  Haspéro,  De  Carchemis  opptdi  situ,  p.  19.  ss.).  Atharat  (Atargatis 
}2L  Déesse  synenne,  devait  être  tout  particulièrement  honorée,  et  lesféU 
religieuses  de  Hiérapolis,  si  bien  décrites  dans  le  traité  ^epl  Tijç  Suçd 
Osoiî  attribué  à  Lucien,  avaient  leur  pendant  à  Edesse.  Aujourd'ni 
encore  après  tant  de  siècles,  on  y  retrouve  facilement  la  trace  des  vieu 
cultes  païens.  Le  bassin  situé  au  pied  du  château,  près  de  la  mosqa^ 
de  Khalil  er-Rhaman  (  «  Tami  du  miséricordieux,  »  c'est-à-dire  Ate 
ham),  est  rempli  de  poissons  que  juifs,  chrétiens  et  musulmans  tiei 
nent  également  pour  sacrés  ;  «  on  est  persuadé  qu'ils  donneraient  \ 
mort  à  quiconque  oserait  en  manger  et  même  leur  faire  le  moindi 
mal  »  (Olivier,  Voyage  dans  Vempire  Ottoman,  t.  IV,  p.  219 
ils  sont  apprivoisés  et  viennent  à  Tappel  des  promeneurs  (cf.  de  Di 
syria,  45-47).  Hais  maintenant  Atargatis  est  oubliée;  et  si  les  poissoi 
sacrés  sont  toujours  Tobjet  d'une  terreur  superstitieuse,  c'est  qu'i 
vivent  dans  un  bassin  ayant  jadis  appartenu  à  Abraham.  Our  Kasdii 
(Genèse,  XI,  31)  est  identifié  avec  Ourhoï.  D'autres  légendes  bibliqw 
vinrent  remplacer  ou  transformer  les  anciennes  traditions  d'Edessi 
par  exemple,  Nemrod,  dont  on  montre  encore  le  tombeau,  fut  repu 
le  fondateur  de  la  ville  [Erek  (Genèse  X,  10)  =  Ourhoï,  opinic 
d'Ephrem  maintenue  par  quelques  commentateurs  modernes].  —  L 
premiers  chrétiens  d'Edesse  n'eurent  pas  seulement  à  lutter  contre 
paganisme  de  leurs  concitoyens.  Bardesanes  (Bar-Daïçôn,  c'est-à-dii 
iils  du  Daïçôn)  qui,  selon  Bar-Hebrseus,  regardait  le  soleil  comme 
père  et  la  lune  comme  la  mère  de  la  vie,  séduisit  bientôt  la  populatic 
de  rOsroène  (170),  en  prêchant  dans  ses  vers  une  forme  gnostique  6 
christianisme  dont  le  rapport  avec  les  anciens  cultes  syriens  n^a  p 
encore  été  suffisamment  étudié.  —  Edesse,  si  sensible  aux  beautés  c 
style  de  Bardesane,  était  alors  un  centre  important  .de  culture  intelle 
tuelle.  Elle  possédait  déjà  des  écoles  renommées  où  l'on  enseignait 
syriaque,  langue  du  pays,  et  le  grec  (Moïse  de  Khoren,  II,  38) •  1 
réputation  de  ces  écoles  s'accrut  à  mesure  que  le  christianisme  tsâsk 
des  progrès  dans  TOsroène.  Lucien  (f  311),  le  fondateur  de  Técc 
d'Antioche,  avait  étudié  à  Edesse  sous  Macaire,qui  semble  s'être  préo 
cupéavant  tout  de  l'étude  des  saintes  Ecritures.  Ephrem  (f  vers  378)  vi 
porter  à  son  comble  la  gloire  de  l'école  d'Edesse,  dans  laquelle  étaie 
venus  se  fondre  les  restes  de  celle  de  Nisibe,  détruite  par  les  Perses.  ] 
jeunesse  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Adiabène  affluait  dans  les  auditoii 
où  Ephrem  et  ses  disciples  donnaient  leurs  leçons.  Hais  bientôt  l^écc 
d'Edesse  entra  dans  une  nouvelle  voie  et  rompit  avec  la  majorité  d 
Eglises  orientales.  A  la  suite  d'ibas,  évêque  d'Edesse  et  traducteur 
Théodore  de  Mopsueste,  maîtres  et  élèves  se  firent  les  défenseurs  de 
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dootrine  de  Nestorius,  syrien  d'origine.  L'Ecole  des  Perses  surtout, 

«ve<  Narsès,  surnommé  comme  Ëphrem  <(  la  lyre  de  TEsprit-Saint,  » 

devint  un  foyer  d'opposition  aux  décrets  des  conciles  d'Epbèse  (321) 

et  <le  Chalcédoine  (451).  De  là  des  controverses  qui  dégénérèrent  parfois 

en    troubles  civils.  La  politique  s'en  mêla.  On  accusa  les  nestoriens 

d^'Êdesse  d'être  de  connivence  avec  les  Perses  qui  attaquaient  en  ce 

moment  l'empire.  L'évéque  orthodoxe  Cyrus,  vers  487,  obtint  de 

Tempereur  Zenon   l'autorisation  de  faire  fermer  l'école  :  les  écrits 

de    Théodore   de   Mopsueste    furent    brûlés,    Narsès  et   ses   élèves 

bannis,  l'école  rasée;  sur  l'emplacement  des  bâtiments  académiques, 

on  éleva  un  temple  à  la  «  mère  du  Verbe.  »  Nisibe  reçut  les  fugitifs,  et 

resta  jusqu'au  moyen  âge  la  métropole  intellectuelle  du  nestorianisme. 

—  A  partir  de  ce  moment,  Edesse  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire 

dans  l'histoire  du  christianisme  oriental,  malgré  le  renom  de  quelques 

savantsévéques  qui  occupèrent  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Elle  fut 

très-éprouvée  par  les  guerres  qui  éclatèrent  entre  les  Perses  et  l'empire 

grec  (voyez,  entre  autres,  le  «  Récit  en  forme  de  chronique  des  maux 

)        qui  ont  assailli  Edesse,  Amid  et  toute  la  Mésopotamie,  »  publié  et  tra- 

I        duit  par  M.  l'abbé  Martin  sous  le  titre  de  Chronique  de  Josué  le  stylite 

[        écrite  t>ers  Fan  51o,  Leipzig,  1876,  in-8<»).  Rebâtie  et  fortifiée  par  Justi- 

nîen  (327-565),  elle  tomba  au  pouvoir  des  Arabes  vers  641  et,  après  bien 

.  des  vicissitudes,  se  trouvait,  au  moment  de  la  première  croisade,  gouver» 

"^  par  un  chef  arménien  vassal  de  l'empire  grec.  —  Edesse  devint  alore 

b  capitale  d'une  principauté  franque.  Après  la  bataille  de  Dorylée 

('•'juillet  1097),  et  pendant  que  les  croisés  marchant  sur  Antioche  travcr- 

^<^Qt  les  montagnes  de  la  Cilicie,  Baudoin,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon 

J^'itla  le  gros  de  l'armée  avec  200  cavaliers  et  partit  pour  concfuérir 

•^  régions  de  l'Euphrate.  Il  arriva  jusque  devant  Edesse,  menacée 

^puis  quelques  années  par  les  Turcs,  et  fut  accueilli  par  la  popula- 

^on  comme  un  libérateur.  Adopté  comme  fils  par  le  vieux  gouver- 

5^eur  Thoros,  qu'il  laissa  assassiner  au  bout  de  peu  de  jours,  Baudoin 

f^***  bientôt  reconnu  comme  souverain  d'Edesse.  La  comté  d'Edesse, 

^  première  fondée  entre  les  baronnies  chrétiennes  de  la  Terre-Sainte, 

*^^  compta  que  quarante-sept  ans  d'existence.   Baudoin  I*'  n'eul  que 

^^îs  successeurs  :  Baudoin  II  du  Bourg  et  les  deux  Josseiin  de  Courte- 

*^y.  lis  semblent  n'avoir  jamais  vécu  en  bonne  intelligence  avec  la 

Population  syrienne   qu'ils  pressurèrent  de  toutes  les  manières.  Dans 

*^  Huit  de  Noël  H44,  Imad  ed-din  Zengui  (que  les  historiens  des  croi- 

*^des appellent  Sanguin),  sultan  atabek  de  Mossoul,  prit  Edesse  d'as- 

^ut  et  fit  un  épouvantable  massacre  des  habitants.  Josselin  ayant  réussi 

^  ^Dnée  suivante  à  rentrer  dans  sa  capitale,  les  Turcs  revinrent  et  ache- 

'^^rent  leur  œuvre  de  destruction.  Edesse  était  ruinée  de  fond  en 

^^Uible  ;  «  elle  devint  la  demeure  des  chacals,  dit  le  chroniqueur  syria- 

Jl^e  Bar-Hebrseus  (Chron,  syr.,  p.  332  ss.),  et  les  hyènes  y  pénétraient 

T^  liuit  pour  se  repaitre  de  la  chair  des  morts.  »  L'etl'et  produit  en 

^^^^^ident  par  la  prise  d'Edesse  fut  la  cause  déterminante  de  la  seconde 

^^>t>îsade.  —  En  1234,  Aladin  Kaikobad,  en  1400,  Timour  (Tamerlan), 

'^''^tgèrent  de  nouveau  la  malheureuse  ville  qui  commençait  à  se  relever 
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dascB  Tuinet.  Elle  msta  pendant  un  certain  temps  déflerte  ;  puis»  peu  \ 
peu,  BOiisifi  domination  turque,  Ëdeaee,  sous  le  nom  d^Orià,  estarrivA 
à  reoompiérir  une  prospérité  relative.  Aujourd'hui  rancieane  métro 
poiereUgiease  de  ki  Mésopotamie,  la  «  ville  d'Abgare,  »  ia  <c  cité  béait  : 
<x)mme  on  la  nommaît  jadis,  «st  le  ehef-lîeu  d'un  muteuarifUk  <préfeo 
ture)  du  vilayei  (gouvernement)  d'Alep.  EUe  compte  environ  3O,(00( 
habitants,  parmi  lesqaels  les  chrétiens  sont  en  intime  miooriti 
(4^000  familles  musulmanes,  1,000  famiOes  araénieaiies,  200  fnmilki 
jaéeinles,  SO-30  iamifies  cèialdéennes  et  environ  30  famillâs  juives;  ol 
Petérmao,  Rmm  m  Orient^  II,  p.  ââS)  ;  il  n'y  a  que  trois  églises  chné 
tiennes  contre  une  quarantaine  de  mosquées.— Pour  plus  dedétaS»  au 
rhîslotred'Edesse  et  Tétat  actuel  de  la  ville,  voir,  outre  les  ouvragn 
déjà  cités  :  Th.  S.  Beyeri,  Hktoria  osrAoetUL  et  €deasenm  ex  nmmii  ilk» 
triottu,  Petropoli,  4794,  in-4*  ;  Bar-Hebrœi,  Ciirsiif'ooii  eeclesiasticum^  ed.J. 
B.  Abbeloos  et  t.  i.  Lamy,  Lovanii,  I873-1R77,  3  voL  in*4»  ;  Gh.  Xeiier. 
Edeue  et  iês  monumentSy  Paris,  1859,  in-S"*  ;  Allemand-Lavigeria*  Sua 
JUttorique  sur  Véeùk  càréiienne  d'Edeàse,  Paris,  1850,  iB-8°;  Tartich 
Eâesm,  dans  TEncydopédie  d'Ersch  et  Gmber ;  Ritter^f  ritttmfe,  t.  Hl 
p*  dl5-3B6;  les  sécits  de  voyages  de  Tavenûer,  Pooocbe,  Niebtthr^Boo 
kingham^  Olivier,  Peterraami,  etc.  A.  CA^&iàaE* 

ÉDIMBODJlGr  {EdMurgh)^  Tancienne  capitale  de  TEcosse  et  l^imi 
des  villes  les  pkis  remarquables  de  TEurope.  Elle  est  entourée  mi  su 
•et  à  Touest  de  eetlkies  hautes  de  mille  à  deux  mille  pieds»  qui  pffojal 
tent  tn  avant  des  épenons  de  rochers,  auxcpiels  la  ville  est  adossée  e 
<iu'«lle  escalade  d'une  iaçon  très-pittoresque.  Au  nord  et  à  Test,  elli 
domine  le  goUe  de  Forth,  au  boird  duquel  est  Leith,  qui  lui  sert  di 
port  de  mer.  La  ville  est  bàlie  sur  trois  eolUnes;  au  «entre  se  tnMWi 
la  vieille  cité,  tonte  composée  de  hantes  maisons  et  dominée  par  i 
cteàteau,  qui  surplombe  un  précipice  de  deux,  cents  pieds  de  pixitoD 
deur;  à  TaoCre  extrémité  se  dresse  Tabbaye  «élèbre  d'Holynood  et  i 
palais  qui  fut  la  résidence  de  Marie  Stuart  et  des  roâs  d 'Ecosse,  et  #j 
<Iharles  X  fugitif  trouva  ua  asile.  La  ville  nouvelle ,  qui  s'éland  da 
deux  e6tés  de  Tandeane,  est  fort  belle  et  est  partioaliàremeat  nclkS'ei 
•édifices  publics.  Ce  eoatraste  perpétuel  entre  les  souvenirs  du  paaai  e 
les  Magnificernses  dn  présent  doAne  à  Edimbourg  un  cachet  tout  wfà 
<»al<i  G'-est  la  ville  tomanti^e  par  excellence,  comme  rappelait  Watoai 
Scott,  qui  «a  fut  TilUiaUre  enfant  et  qui  a  célébré  ses  gloires.  —  L*bia 
taire  d'EdimlN>ui!g  se  confond  avec  celle  de  rficosae.  Un -fort  fut  cona 
tr«t  sur  son  emplaoemant  par  lee  anciens  Breloas  ;  mais  son  boh 
même  rattache  sa  londatioo  au  roi  saxon  Edv^in,  qui  vivait  au  sep 
tième  siècle.  Ce  fut  sous  Malcohn  Canaiore  qu'elle  parait  associée  poui 
la  première  fois  à  la  oouronBe  écossaise  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1U( 
•qu'elle  devint  la  capitale  de  TEcoase.  L'architecture  des  vieux  quar 
tiers  d'Ëdimboung  lappeUe  d'une  façon  frappante  le  style  du  vieoi 
Paris  et  témoigne  de  l'imimilé  qui  unit  longtemps  rfieosse  i  li 
Enmee.  Edinabomrg  se  prononça  de  bonne  heure  pour  la  Réforme  «I 
lui  TCsCaidèle,  et  ce  fut  dans  ses  aMirailles  que  s'accomplirent  la  pi» 
part  des  actes  dédsifs  de  oa  meaveanent.  La  petitexriMipelle  de  BaU^ 
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Madeleine,  où  Km  Toit  la  tombe  de  la  mère  de  Marie  Stuart,  senrit'de 
lieu  «de  réunion  à  la  première  assemblée  de  T Eglise  d^Ëcosse  en  1560. 
Lft  maison  <de  lobn  Knox  se  voit  encore  non  loin  de  la  cathédrale  de 
Saiol^Gilles,  oà  il  prêoba  si  souvcm,  et  auprès  de  laquelle  ses  restes 
fepesenl.  Plus  loin  est  Téglise  de  Greyfriars,  où  fut  sig>Qé  le  CovenanU, 
et  dont  le  cimetière  servit  de  dernier  asile  aux  nombreux  martvTs  de 
la  Kestanipaticnii.  On  montre  encore,  dans  la  tour  de  Tancienne  maison 
da  'Fu^Iement,  'la  aalle  où  les  covenantaires  étaient  mis  à  la  question» 
et,  «ion  loin  de  là,  celle  où  fut  proclamée  la  déchéance  de  Jacciues,  et 
oè,  ^foelques  années  plus  tard,  fut  consommée  Tunion  des  deux 
ra^auines  (4707).  -—  La  population  d'Edimbourg  était,  en  1877,  de 
Slë,7SB  habitants,  sans  compter  les  54,257  habitants  de  Leith.  Les 
ppesbytériens  sont  la  communion  religieuse  la  plus  importante;  ils  se 
répsUiseent  en  trois  grandes  fractions  (voir  Ecosse).  I/Eglise  établie  a 
34  églises,  ('Eglise  libre  40,  et  les  presbytériens  unis  23.  En  ajoutant 
à  -CM  cbifres  4  églises  nBlevant  de  communautés  plus  petites,  on  atteint 
ma  total  4e  lOi  églises  et  de  112  ministres  se  rattachant  au  type  près* 
bytérien.  Les  épiseopaux  ont  à  Edimbourg  12  églises  écossaises  et 
2  anglaises,  avec  un  évéqne  pour  chaque  section,  soit  14  églises  et 
19  ministres.  Les  congrégationalistes  ont  5  églises  baptistes,  4  psedo» 
btptisies,  3  Tatlaohées  à  TUnion  évangélique,  soit  en  tout  12  églises 
et  14  mûristves.  Les  méthodistes  de  différents  types  ont  4  églises  et 
4  ministnes.  Les  catholiques  romains  ont  3  églises  et  H)  préti*es  avec 
uo  évéqna  Les  unitaires  ont  une  église.  Une  dizaine  d'églises  se  ratta^ 
obent  4  diverses  petites  communautés.  —  L'université  d'Edim- 
boiuqg ,  iMdée  en  1SB2,  est  la  plus  jeune  des  quatre  universités 
éeMBaisea*;  les  antres  sont  celles  de  Glasgow,  Aberdeen  et  Saint* 
André.  Les  universités  écossaises  ont  été  organisées  *sur  le  type 
de«cMe  dePariSyplntMqne  sur  le  type  des  universités  an^'laises.L*ins* 
tmctkm  se  donne  au  moyen  de  cours  suivis  d'examens,  et  les  étudiants 
ne  fendent  pas,  comme  à  Oxford  on  à  Cambridge,  dans  des  collèges. 
L^anivenité  d'Edimbourg  est  surtout  renommée  pour  les  études  médi- 
cries  et  philosophiques.  Elle  a  compté  parmi  ses  élèves  ou  ses  maîtres 
David  Home,  BdMrtson  l'historien,  Dugakl-Stoward,  Thomas  Brom], 
Âr  James  Ihckintosh,  lord  Brougham,  Chalmers,  Sir  William  HamiU 
ton,  Dalaiel/ Hayfair,  Leslie,  Forbes,  etc.  Elle  compte  44  professeurs, 
aSnsaitUnts  et  2,286  étudiants  ainsi  répartis  :  Lettres,  889  ;  théologie,  70, 
droit,  318;  médecine,  1,012.  Les  professeurs  et  les  étudiants  sont 
iibras  de  4e  rattacher  à  la  dénomination  religieuse  qui  a  leurs  préfé- 
nnees,  «airf  pourtant  les  professeurs  de  théologie  qui  doivent  faire 
partie  de  TEgliae  presbytérienne  éublie.  L'Eglise  libre  possède  un  col- 
léfe  théiilogiqoe  à  Edimbourg  avec  7  professeurs,  et  les  presbytériens- 
UBtt  ont  aussi  le  leur  avec  6  professeurs.  Chacun  de  ces  collèges  compte 
|Aas  de  cent  étudiants.  L'Eglise  libre  a  en  outre  deux  autres  facultés  de 
théologie,  à  Glasgow  et  à  Aberdeen.  Outre  son  université,  Edimbourg 
a  plosieurs  établissements  d'histruction  supérieure  :  l'Ecole  de  méde- 
<jne,  avec  15  chaires^  les  deux  collèges  de  vétérinaires  avec 9  chaires  ; 
l'Institut  philosophique,  où  se  donnent  des  cours  destinés  au  grand 
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public;  rAssociation  pour  rinstruction  des  daines  où  des  professeui 
de  Tuniversité  donnent  des  leçons.  La  Bibliothèque  de  Tuniversil 
compte  160,000  volumes  ;  celle  de  la  Faculté  des  avocats  en  a  200,0C 
et  est  renommée  pour  ses  livres  et  ses  manuscrits  rares.  Les  colIég< 
qui  préparent  pour  l'université  sont  nombreux.  A  leur  tête  se  place  ' 
Royal  Hi'gh  School  qui  date  du  douzième  siècle  et  a  400  élèves,  eiVEdii 
hirgfiAcademy.  22  collèges,  dispersés  sur  les  divers  points  de  la  viUi 
reçoivent  un  grand  nombre  d'élèves.  L'instruction  primaire  estoblig; 
toire  en  Ecosse,  et  Edimbourg  se  distingue  par  le  nombre  et  la  boni 
tenue  de  ses  écoles.  Outre  les  écoles  nationales,  dirigées  par  des  consei 
nommés  par  le  peuple,  il  existe  de  nombreuses. écoles,  œuvres  de  foi 
dations  particulières  ou  patronéespar  les  Eglises.  8  écoles  déguenillée 
dont  la  plus  importante  est  l'œuvre  du  D'  Guthrie,  recueillent  dans  1^ 
rues  les  petits  enfants  abandonnés  et  leur  donnent,  en  même  tem] 
que  la  nourriture  de  chaque  jour,  une  instruction  industrielle.  — 
existe  à  Edimbourg  un  grand  nombre  de  sociétés  et  d'œu  vres  religieuse 
les  unes  rattachées  aux  diverses  Eglises  et  les  autres  indépendantes  c 
toute  direction  ecclésiastique.  58  missionnaires  et  39  ^iT^/e-M^om^névai 
gélisent  les  quartiers  pauvres.  Une  société  s'occupe  de  visites  à  dom 
cile,  une  autre  du  patronage  des  apprentis.  La  plupart  des  Société 
religieuses  d'Ecosse  ont  leur  siège  à  Edimbourg,  notamment  la  Socié 
biblique  écossaise,  la  Société  des  traités  et  des  livres  religieux,  la  & 
ciété  missionnaire  médicale,  etc.  —  Edimbourg  possède  un  gran 
nombre  d'institutions  philanthropiques,  entreautres  l' Infirmerie  royali 
l'Asile  des  sourds-muets,  l'Asile  des  aveugles,  l'Asile  de  la  Madelein* 
l'hôpital  de  la  Maternité,  les  Asiles  pour  les  aliénés,  pour  les  impotent 
pour  les  incurables,  pour  les  jeunes  filles  abandonnées,  l'Associatic 
pour  améliorer  les  logements  des  pauvres,  la  Société  des  Amis  d< 
étrangers,  la  Brigade  industrielle,  etc.  —  Pendant  de  longs  siècle 
Edimbourg  fut  le  foyer  de  l'intelligence  et  de  l'activité  de  TEcosm 
mais,  depuis  cinquante  ans,  des  cités  comme  Dundee,  Aberdeen  < 
Glasgow,  ont  su  se  créer  une  situation  indépendante.  La  dernière  c 
ces  villes  a  presque  trois  fois  plus  d'habitants  qu'Edimbourg,  et 
dépasse,  non-seulement  par  son  commerce  ou  par  ses  richesses,  ma 
même  par  son  activité  religieuse  et  philanthropique.  La  vieille  capita 
de  l'Ecosse  souffre  aussi  de  l'attraction  qu'exerce  Londres  sur  l 
hommes  distingués.  Les  jours  ne  sont  plus  où  la  Revue  cTEdtmbow 
dirigeait  Topinion  dans  l'empire  britannique  et  groupait  autour  d'el 
des  talents  de  premier  ordre.  11  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'Edii 
bourg  soit  une  ville  sur  son  déclin.  Elle  grandit  au  contraire,  non-se 
lement  en  population  et  en  beauté  architecturale,  mais  au  point  < 
vue  des  lumières  et  de  la  culture  générale.  On  trouverait  ditlicileine 
ailleurs  une  société  policée  et  chrétienne  plus  compacte  et  plus  noi 
breuse.  Mais  au-dessous  de  la  classe  moyenne  cultivée,  au-dessous  < 
la  classe  ouvrière  laborieuse  et  religieuse,  il  y  a  des  masses  populaii 
victimes  de  l'intempérance,  de  l'ignorance  et  de  la  misère.  Lesliqueu 
alcooliques,  cette  malédiction  des  peuples  du  Nord,  font  de  gran 
ravages  à  Edimbourg  comme  dans  le  resle  de  l'Ecosse  et  de  l'Angl 
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Uxie  «  L'immigration  irlandaise  est  venue  ajouter  un  élément  de  dé- 
sordre à  ce  péril  déjà  si  grave.  Toutefois  les  chrétiens  déploient  un  zèle 
eitraordinaire  pour  combattre  ces  causes  de  démoralisation,  et 
les  succès  qu'ils  ont  déjà  obtenus  prouvent  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que 
le  bien  l'emportera  avant  longtemps  sur  le  mal  {D'après  une  communia 
cation  manuscrite  du  Rev.  John  Ker  D.  />.)•  Matth.  LeliAvre. 

ISSIT  DE  NANTES,  édit  réglant  la  condition  légale,  dans  TEtat,  de 
l'Eglise  réformée  et  de  ses  membres.  Henri  IV  le  signa  à  Nantes  le  13 
avril  1598  ;  le  17  octobre  1685,  il  était  révoqué  par  Louis  XIV.  On  ne 
saurait  dire  qu'il  a  duré  quatre-vingt-sept  ans,  car,  à  peine  fait,  il  fut 
alléré  dans  plusieurs  de  ses  articles,  et  l'œuvre  de  destruction  com- 
mença sous  Henri  IV  pour  s'achever  sous  son  petit-lils.  Nouveau  par 
la  date,  l'édit  de  Nantes  ne  l'était  point  quant  à  la  substance.  Dès  1562 
avic  ordonnance,  celle  de  janvier,  due  au  chancelier  de  L'Hospital  avait 
permis  aux  calvinistes  de  s'assembler  de  jour  hors  des  villes  pour  le 
prêche.  Dans  le  traité  d'Amboise,  qui  termina  la  première  guerre  de 
religion  (1563),  est  inscrit  le  principe  de  la  liberté  de  conscience.  Pour 
l'exercice  du  culte,  il  était  limité  à  certaines  localités.  A  Beaulieu 
US76),  après  la  quatrième  guerre,  Henri  111  supprima  la  plupart  des 
restrictions  que  Charles  IX  y  avait  mises,  et,  en  même  temps,  il  déclara 
les  protestants  capables  de  tous  offices.  A  partir  de  1570,  ceux-^i,  sans 
ft^eipliquer  sur  leurs  motifs,  avaient  pu  récuser  ici  trois  juges,  là  quatre. 
En  i576,  huit  chambres  mi-parties  étaient  instituées  en  leur  faveur. 
iMji  (1570),  les  villes  de  La  Rochelle,  de  Montauban,de  Cognac  et  de  la 
^^harité  leur  avaient  été  baillées  en  garde  pendant  deux  ans.  Huit  autres, 
^^^  fois  pour  une  période  indéterminée,  leur  furent  en  1K76  assignées 
^  titre  d'otages.  Il  est  vrai,  les  clauses  avantageuses  aux  protestants 
devenaient  lettre  morte  aussitôt  que  recommençait  la  lutte.  Cédant  à  la 
Pi'^ession  de  la  Ligue,  Henri  III,  en  1585,  expulsa  du  royaume  les  dissi- 
dents,  en  1587  prescrivit  la  saisie  de  leurs  biens,  et  en  1588  jura  de  les 
^^terminer  jusqu'au  dernier.  Seulement,  à  la  suite  de  sa  réconciliation 
*yec  Henri  de  Béarn  (avril  1589),  l'exercice  du  culte  fut  libre  à  l'armée, 
^^^i  que  dans  les  lieux  relevant  du  roi  de  Navarreet,  en  particulier,  dans 
^  place  qu'il  obtint  dans  chaque  baillage.  —  L'avènement  de  Henri  IV 
v^oùt  1589)  n'amena  d'abord  aucun  changement  dans  la  situation  des  cal- 
^tQistes,  puisque  le  nouveau  roi  n'abrogea  les  édits  de  1585,87  et  88 
^*en  1691.  Relativement  à  la  liberté  du  culte,  il  s'en  référa  aux  articles 
^«Bergerac  (1577)  et  de  Fleix  (1580)  moins  favorables  que  ceux  de  Beau- 
lieu.  Prise  en  attendant  la  pacification  générale,  la  mesure  était  insuf- 
'^^aiite.  D'ailleurs,  elle  ne  fut  pas  toujours  vérifiée  intégralement  dans 
tes  parlements  restés  fidèles  à  Henri  :  celui  de  Caen,  par  exemple,  ne 
■Accepta  qu'en  ce  qui  concernait  la  confiscation  des  biens  et  le  bannis- 
^ment;  pour  le  surplus,  il  avait  à  présenter  des  remontrances  au  roi. 
En  1893,  le  jour  même  de  son  abjuration,  Henri  IV  essaya  de  rassurer  les 
^^ormés  sur  les  conséquences  de  cet  acte.  «  Et  ainsi  qu'il  a  plu  à  Dieu, 
I^Ur  écrivait-il,  de  m'ordonner  roi  de  tous  mes  sujets,  je  les  aimerai  et 
les  aurai  tous  en  égale  considération.  »  Celte  déclaration,  il  la  renou- 
^^U  le  lî  décembre  suivant.  Interprète  des  plaintes  de  plusieurs  calvi- 
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uistes  réunis  à  Mantes,  M.  Feydeau»  après  avoir  retraeé  les  vaxatm 

auxquelles  les  dissidents  étaient  en  butte^  avait  terminé  at  baiangu 

ainsi  :  a  Si  Tobligation  que  nous  avons  au  service  de  Votre  Mejeal 

et  à  la  conservation  de  la  France,  qui  nous  a  engendrés,  ne  bous  reli 

nait,  il  n'y  a  doute  qu'un  exil  volontaire  ne  nous  fiirt  fkas  domL  i 

plus  sûr  qu'une  demeure  si  abjecte  estrenos  parents  et  voisiiie*  v  Hem 

se  répandit  en  prolesiatioiis  d  amitié  envers  les  réformés.  Mois  coom 

il  entendait  toujours  aérien  accorder  en  sas  de  ce  qui  avaitésé  eeneéd 

en  1577,  les  calvinistes^  qui  depuis  quatre  ans  avaient  renoaeé  à  agi 

en  dehors  de  la  royauté,  s'assemblèrent  par  dignes  pour  icirmaji 

leurs  rédamatiens.  Aussi  bien,  beaucoup  d'arbicleade  1577  araient  é 

annulés  par  les  conveniions  eoncliies  avec  les  ligneursL  Après  de  loaf 

pourparlers,  i^. point  important  fut  gagné  :  il  y  aAinât  un  nouvel  édi 

Sur  ces  entrefaites,  Amiens  tomba  aa  pouvoir  des  EspagaolsL  AJovs  Uen 

pressa  les  diéputés  des  Ëglises  de  différer  la  poursuite  de  lears  caUen 

sous  peine  de  passer  pouf  mauvais  Français,  il  fallait:  ae  seogar  qai 

eombaitre  Tennemi.  «  Nous  nepou vous  faire  service  à  VotreMajesté,  m 

pendirent  les  protestants,  si  nous  ne  sommes,  si  noua  ne  subsirtonsu  C 

nous  ne  pouvoos  ni  être,  ni  subsister,  si^  nous  demeoronsr  astreint&au 

diures  conditioos  qu'on  nous  veut  faire  recevoir.  )»  Puis,  le  bruit  d'iH 

paix  prochaine  de  Henri  IV  a^ee  Pk^ippe  II  ayant  cousu,  ils  exprinii 

rent  la  crainte  que  le  roi  ne  fût  insenaiblemeniî  anenét  ài  peiaécafler  ai 

anciens  coreligionnaires.  En  s'engageant  i  ne  ti*aia9ravec l'Espagne  qi 

dhi  consentsmeiit  des  Anglais  et  des  HoUandais,  Heari  fit  peut^éti 

naitie  chez  les  calvinistes  l'idée  de  recourir  à  la  protsction  des  étaai 

gers.  Si  par  condescendance  pouiî  ses  très^nciens  alUiéa,  îl  céda;  «lanl 

sur  quelques  poin^,  il  est  probable  aussi  qUi'il  espérait  avoir  plus  lac 

lement  raison  des  dernières  hésitations  de  l'Espagne,  quand  il  poauria 

lui  montrer  la  France  pacifiée  au  dedans.  — Sous  lia  nom  dSdii  deJfiamà 

on  comprend  1^  ua  édit  en  93  articles,  lequel!  seraiè  enregistré  par  li 

parlements  et  les  cours  des  comptes  et  des  aides;  2f^56artîc]essacnrti 

di^  un.  brevet;  4''  23  autres  articles  secrets.  L'édit  en  93  artklea  elle  ksi 

v«t  sont  du  13  avril  159B,  les  seconds  articles  secrets  du  30l  Qvamt  au 

premiers  artidea  seerets,  ils  ne  sont  pas  daiésv  Seulv  Fédii  en  flft  artî 

des  est  dédaré  perpétuel  et  irrévoeaôle,  Dana  le  but  de  fotidinf  «  wm 

bonne  et  durable  paix  »  entre  tous  les  Français,  Henri  aaaoïias  qfai 

punira  comme  perturbateur  du.  repos;  pubUc:  q«iieenqiue  renouveiran 

la  mémoire  des  choses   passées  depnis  i588v  et  il  défend  à  aaapn 

cureura  généraui  d'en  foire  recherche.  (1,  2  p.)i.  Si  b'ex«rcicet  é 

la  religion  catholique  est  rétabli  partout  (3*  p.),  celui  de  ht  ceiigiai 

prétendue  réformée  (/2w  P^  JR.)  est  restreint  1*  aui  denidie  de:  ton 

seigneur  haut  justicier  pour  lui,  sa  femme^.  ses  sujets  et  tous  antrei 

(7  p.);  2^  aux  maisons  des  seigneurs*  n'ayant  pas  haute  justâee  n 

fief  de  haubert^  pour  euK,  leurs  familles  et  dix  personnes  éti^ngères 

pourvu  que  lesdites  maisons  ne  soient  pae  situées  dans  une  locaiiti 

appartenant  à  un  catholique  haut  justicier,  y  résidant  (ft  p.)  ;  3*  am 

villes  et  paya  de  l'obéissance  du  roi,  où  il  s'est  fait  e»  1596,  et  pe» 

dant  les  huit  premiers  mois  de  1597  (9  p.).  il  sera  intraduit  dans  lei 
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1Î0OX  ob  il  devait  màatet  «n  vertu  des  aptides^  d»  iSn,  79  et  80  (10*  p., 

S,  8  M.).  Un  second  lieu- die  plein  exercice  sera  accordé  dans  chaque 

ancien  baitiage  ressortissant  c  Dûment  et  sans  noyen.ès  coure  de  parle- 

aspt  ;  w  les  protestants  de  la  campagne  pourront  assister  an  prêche  dans 

la  ville  la  plus  -voisine  de  leur  domieile  (11  p.,  3, 6,  36  ssv).  L*exercice 

du  culte  sera  interdît  à  Paris  et  <lans  un  rayon  de  cinq  lieues  autour  4e 

oitte  ville.  Néannoins,  les  docs,  paire  de  France,  officiens  ée  la  cou- 

nmney  mnréchaux et  capitaines  des gardesde  Sa  Majesté,  etc.,  poarvoDt, 

lorequ'ils  seront  à  sa  snîla,  faire  réciter  les  prièms  pour  eux  et  leurs 

faùtles,  dans  leurs  legist  portes  closes  (14  p.,  IS  ss.).  Un  lieu  de  plein 

«ercice,  distant  de  Ps^  de  cinq  lieues  au  plus»  sera  baillé  aux  fi.  M, 

le  ladite  ville  (33  ss.).  La  lH>erté  de  conscience  sera  partout  entière 

A  tO  p.,  1,  27  ss.).  Sans  doute,  les  P.  R.  doivent  payer  la  iHme  eeclé- 

nntique,  mais  ils  ne  contribueront  pas  aux  réparations  ou  à  la  eone- 

Metîon  des  églises  (1  s.),  et  ib  pourront,  aux  approches  de  la  mort, 

ifpeler  un  minière  pour  les  assister  (4  ss.>.  Aux  P.  B.  sont  assignés 

ées  cimetières  particulier»  achetés  aux  frais  des  cathdiqnes  (S8,  99  p», 

tt  e.).  Ils  seront  libres  d^ouvrir  des  écoles  et  de  lenir  leurs  consin- 

trires,  coUoqnes  et  synodes  (34  s.).  —  c  Afin  de  réunir  d'antant mieux 

in  volontés  de  ses  snjels  et  Àter  toutes  plaintes  à  Ta  venir,  »  Henri  dé- 

dve  tous  ceux  qui  fcôit  o«t  feront  profession  de  la  M.  P.  R.  capables  de 

Iws  états,  dignités  et  charges  publiques  quelconques  (27  p.).  Là  dia- 

liMtiou  faite  en  1577  entre  les  chambres  mi-parties  et  les  chambra  de 

Fédit  est  conservée.  Celles-ci,  établies  dans  les  ressorts  de  Paris,  Bouen 

UReones,  seront  cemposées  de  catholiques  et  de  protestants,  les  pre- 

■im,  pkîs  nombreux,  devant  être  «  personnages  équitables,  paisiUes 

M  Boèirés  (30,  3Sy  37  p.,  Vk  ss.).  »  Dans  les  chambres  mi^^ràts 

^Languedoc,  de  Guienne  et  de  Danphiné,  il  ;  mra  égalité  entre  tous 

hinieabres  ic  pour  les  gages,  hoiroeurs,  autorités  et  prééminenceai.  » 

JA  première  fois,  les  offices  de  présidente  et  de  conseillers  de  U  nàÀ- 

IM  seront  conférés  à  ceu  que  désignera  Tassembléede  Chàtelleraittt, 

^il*ai^enir,  les  candidats  aux  sièges  vacants  prendront  de  leura  ool^ 

i«|Q0i  attestation  qu'ils  sont  de  bi  A.  P.  A.  et  gens  de  bien  (31,  32  p.^ 

tt  ss.,  48  ss.).  Chambres  de  Tédit  et  chambres  mi-parties  jugèrent 

MmuAHiement  les  procès  civile  et  crioiinels,  d'ordinaire  ^tribuéfi 

*tt  ptrlement&  et  oè  les  réformés  seront  parties  principales  et  garante. 

'^  les  causes  réservées  aux  présidiaux,  il  sera  loisible  aui  calviniites 

^téeuser  au  civil  deua  juges,  et  au  criminel  trois  (34,  ()G  p.).  YeKr 

1^  aider  les  P.  R.  à  subvenir  à  Tentretien  de  leurs  pasteurs  et  aux 

^^tases  de  leurs  lyynodes,  Henri  leur  accorde  45,000  écus  par  an  ;  il 

'^permet  aussi  de  s'imposer  pour  la  somme  qu'ils  jugeront  néoes- 

^^  (Br.).  —  Diaprés  les  seconds  artictes  secrets^  toutes  les  places, 

^^K  châteaux  que  les  P.  R,  occupaient  à  la  fin  d'août  1577,  et  où,  sui 

^t  un  ancien  état,  il  y  avait  garnison  en  1598,  demeureront  en  teor 

l^s  «  sous  Tautorité  et  obéissance  de  Sa  Majesté  »  pendait  huit  ans. 

I^k  solde  des  garnisons,  le  roi  afi*ectera  annuellement  180,000  écus. 

"^  aspirants  aux  fonctions  de  gouverneur,  il  sera  exigé  un  certificat 

^f^^^e$tantî$me.  Henri  aurait  voulu  que  les  P.  R^se  fiant  à  sonaffec- 
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tion,  ne  cherchassent  pas,  comme  il  disait,  leurs  sûretés, en  eui 
mêmes.  La  lenteur  calculée  avec  laquelle  il  avait  accédé  à  leurs  plui 
justes  et  urgentes  demandes,  était-elle  donc  faite  pour  les  décider  i 
s'en  remettre  à  lui  ?  Du  reste,  au  seizième  siècle,  le  droit  n'était  le  plu: 
souvent  respecté  que  s'il  s'appuyait  sur  la  force.  L'erreur  des  P,  R 
fut  de  croire  qu'il  leur  serait  facile  de  conserver  un  très-granc 
nombre  de  points  disséminés  sur  toute  la  surface  du  royaume.  Entri 
leurs  cent  cinquante  places,  on  distingue  :  1*  les  places  de  sûreté  pro 
prement  dites  (Saumur,  Niort,  Jargeau,  Châtellerault,  Thouars,  Pons 
Saint-Jean  d'Angely,  Castillon,  Lectôure,  Montpellier,  Aigues-Mortes,etc) 
2<^  les  places  de  mariage,  places  où  étaient  entretenus  quelques  soldai 
détachés  des  précédentes  (Vitré,  Sancerre,  Montendre,  Turenne,  Vil 
lemur,  etc.);  3^  les  villes  libres  royales  (la  Rochelle,  Montauban 
Sainte-Foy,  Uzès  et  Nîmes)  qui,  sans  avoir  de  garnison,  étaient  gouver 
nées  par  leurs  maires,  selon  d'antiques  privilèges;  4^  les  villes  appai 
tenant  à  des  seigneurs  et  pour  lesquelles  le  roi  ne  donnait  rien.  Dan 
cette  catégorie  rentraient  les  villes  du  Dauphiné.  De  toutes  les  place 
d'otage,  Saumur  était  celle  dont  la  garnison  était  la  plus  forte  (364  h.) 
Venaient  ensuite  Niort,  Châtellerault  et  Jargeau  (entre  210  et  180  h.) 
D'autre  part,  on  comptait  10  h.  à  Sancerre,  8  à  Hilliau,  7  à  Cardailla 
et  6  à  Castelnau-de-Mirande.  Quelle  résistance  pouvait-on  attendre  d 
bicoques  si  peu  pourvues  de  défenseurs?  —  En  résumé,  voici  ce  qu 
redit  de  Nantes  contenait  d'essentiel  :  la  reconnaissance  du  principe  d 
la  liberté  de  conscience,  l'exercice  du  culte  avec  des  restrictions  dor 
il  eût  pu  être  imprudent  de  se  départir  à  cause  de  l'effervescence  de 
passions  religieuses,  l'aptitude  des  dissidents  aux  emplois  publics,  enfi 
dès  tribunaux  spéciaux  ;  il  ne  serait  jamais  dérogé  à  ces  dispositioni 
C'était  assez  pour  mettre  la  France  hors  de  pair,  puisqu'alors  il  n'éta 
pas  en  Europe  un  seul  Etat  où  ceux  qui  professaient  une  religion  di: 
férente  de  celle  du  souverain  eussent  l'ombre  même  d'une  garantie 
Tandis  qu'en  Angleterre,  catholiques  et  puritains  étaient  traités  par  El 
sabeth  Tudor  avec  une  égale  sévérité,  en  Ecosse,  le  presbytérianisme,  e 
Suède,  en  Danemark,  et  en  Hollande,  leluthéranisme  ou  encorele  cal 
vinisme  proscrivaient  le  catholicisme.  Est-il  besoin  de  parler  de  l'El 
pagne  et  de  l'Italie,  où  l'inquisition  sévissait  avec  une  incessante 
activité?  Restent  la  Suisse  et  l'Allemagne.  En  Suisse,  on  ne  trouvai 
que  deux  cantons  où  la  coexistence  du  catholicisme  et  du  zwinglinanisoM 
fût  légale,  et  chez  les  Allemands,  le  pouvoir  civil  réglait  ce  qui  tb 
garde  la  foi.  Nulle  part  donc  on  n'était  aussi  avancé  qu'en  Fi*ance  dtni 
les  voies  de  la  société  moderne  qui  sépare  absolument  le  croyant  di 
citoyen.  —  Mais  il  ne  suffisait  pas  que  l'édit  de  Nantes  eût  été  signé  pai 
Henri  IV;  l'enregistrement  par  les  parlements  pouvait  seul  en  assurei 
le  plein  et  entier  effet.  Or,  il  ne  fut  vérifié  à  Paris  et  à  Grenoble  qu'ei 
1599;  à  Dijon,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Aix,  à  Rennes  qu'en  1600 
et  à  Rouen  qu'en  1609. 11  fallut  que  Henri  interposât  son  autorité  pou 
vaincre  l'opposition  des  magistrats,  et  encore  le  parlement  de  Toulouse 
n'obéit  à  son  très-exprès  commandement  que  sous  cette  réserve  :  Tédi 
n'en  sera  exécuté  que  tant  qu'il  plaira  au  roi.  D'ailleurs,  sur  les  ins 
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Unces  ou  des  cours  souveraines  ou  du  clergé,  Henri  avait  modifié 
qaelques-unes  des  clauses  de  1598.  Dans  un  baillage,  les  villes  d'évé- 
Aé  et  d'archevêché  et  les  seigneuries   ecclésiastiques  ne  seraient 
jamais  prises  pour  second  lieu  d'exercice.  Tout  en  délivrant  aux  hugue- 
«)ts  (août  159i9)  un  brevet  d'après  lequel  ils  tiendraient  leurs  consis- 
toires et  synodes  selon  les  formes  anciennes,  Henri  n'avait  pas  biffé 
dins  le  nouveau  texte  de  Tédit  la  restriction  suivante  :  par  la  permis- 
rnndeSa  Majesté.  11  avait  consenti  à  la  suppression  de  Tailicle  37  (p.) 
qui  gratifiait  les  P.  R,  d'un  office  de  substitut  du  procureur  général  à 
Puis,  et  il  avait  admis  que  les  six  conseillers  de  la  religion  qui  devaient 
figurer  dans  la  chambre  de  Paris  n'y  seraient  reçus  que  si  l'ordre  du 
tableau  les  y  appelait.  Enfin,  loin  de  remplir  avec  exactitude  les  enga- 
gements qu'il  avait  contractés  envers  les  huguenots,  il  avait  donné, 
pendanC  les  trois  derniers  quartiers  de  1598^  pour  les  gages  des  pas- 
t^urs,  5,020  écus  au  lieu  de  33,337,  et  pour  les  garnisons  des  places  de 
sûreté  57,000  écus  au  lieu  de  135,000.  —  Ainsi  Tédit  de  Nantes  ne  fut 
jsimis  appliqué  entièrement.  Il  aurait  subi  des  atteintes  encore  plus 
gi^vessans  la  vigilance  des  assemblées.  D'après  1e22^  des  seconds  articles 
secrets,  Henri  avait  autorisé  dix  des  délégués  des  Eglises,  choisis  entre 
oeaxquien  1598  siégeaient  à  ChâtellerauU,  à  aller  à  Saumur  où  ils 
demeureraient  jusqu'à  l'enregistrement  de  l'édit  par  le  parlement  de- 
I^ïis.  Plus  tard  (l'éiM),  comme  les  délégués,  sous  prétexte  des  diflicul- 
bitesà  l'exécution  des  clauses  de  1598,  restaient  toujours  à  Saumur, 
tnri,  pour  hâter  leur  séparation,  accorda  aux  P.  R.  d'avoir  auprès  de 
personne  deux  députés  qui  porteraient  leurs  plaintes,  et  afin  de  les 
iK>inmer,  de  se  réunir  à  Sainte-Foy.  Qu'elles  aient  eu  pour  objet  le  rem- 
pl^eement  des  députés  généraux  dont  le  mandat  était  expiré,  ou 
9U*dles  aient  été  convoquées  dans  des  vues  politiques,  les  assemblées 
^naes  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  Xlll  ont  dressé  des  cahiei's  conte- 
i^^ntles  doléances  des  P.  R.  ou  leurs  revendications.  C'est  que,  malgré 
plusieurs  déclarations  royales  (IGli,  12,  15),  l'édit  était  constamment 
'^îolé.  Quelquefois  les  protestants  avaient  été  exclus  des  corps  d'arts  et 
**^^tier8,  ainsi  que  des  collèges  ;  presque  toujours  l'exercice  du  culte 
^'Vait  été  suspendu  dans  les  localités  qui  étaient  passées  des  mains  d'un 
^^s leurs  dans  celles  d'un  catholique.  Non-seulement  on  s'était  opposé 
^  la  création  de  nouvelles  écoles,  mais  là  où  il  en  existait,  le  nombre 
^^3  enfants  autorisés  à  les  fréquenter  avait  été  diminué,  et,  en  outre,. 
^^^Dseignement  avait  été  borné  aux  éléments  des  lettres  et  des  sciences, 
^'accès  des  hôpitaux  avait  été  refusé  aux  P.  R,,  ou  ceux  d'entre  eux 
^'on  y  avait  reçus  n'avaient  pu  appeler,  pour  les  consoler,  des 
^lÛDistres.  Quand  un  ecclésiasticfue  abjurait,  des  poursuites  étaient 
^îîigées' contre  lui,  par  cette  raison  qu'il  n'y  avait  qu'un  prêtre  cou- 
¥<ible  qui  pût  changer  de  religion  !  Partout  le  consulat  était  refusé  aux 
^SQenots.  Dans  les  ressorts  de  Paris  et  de  Grenoble,  ils  n'avaient  p^ 
^HnùïT  les  offices  de  judicature  qui  leur  revenaient,  et  comme  à  Paris 
^  conseiller   au  parlement  et  un   maître  à  la  Cour  des  comptes 
^'Wenteonvertis  au  calvinisme,  on  les  avait  privés  de  leurs  charges.  Par 
te  éfoeatioDs abusives  au  Grand-Conseil,  nombre  d'affaires  avaient  été 
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soustraites  à  la  juridiction  des  chambres  exceptionnelles.  A  Castre 
presque  aucun  procès  n'avait  pu  être  jugé,  les  ecclésiastiques  y  étai 
intervenus  sans  motifs.  En  1618,  le  parlement  de  Bordeaux  ava 
.refusé  de  renvoyer  à  la  chambre  de  Nérac  une  cause  où  un  P.  R,  éta 
partie  en  disant  que  tout  protestant  devait  être  regardé  comme  cr 
minel  d'Etat.  Henri  IV  avait  continué  de  délivrer,  pour  les  gages  d< 
pasteurs,  des  assignations  insuffisantes  ou  encore  sans  valeur.  A 
-vérité,  Louis  XIII  avait  élevé  Tallocation  destinée  aux  ministres  en  161 
à  60,000  écus  et  en  1616  à  75,000,  mais  il  ne  l'avait  pas  fournie  régulu 
rement;  en  1621,  elle  n'était  plus  payée  depuis  dix>huit  mois.  Di 
innovations  avaient  été  essayées  dans  le  gouvernement  de  la  Rocbelh 
et  les  villes  de  Pons,  Vezins,  Vitré  et  Montélimart,  de  même  que  h 
châteaux  du  duc  de  Bouillon,  avaient  été  cifacés  sur  Tétat.  Si  le  déli 
pour  la  remise  des  places  d'otage  avait  été  reporté  par  Henrt  IV  ci 
1608  à  1612,  et  par  Louis  XIII,  successivement,  de  1612  à  1617,  d 
1617  à  1623  et  de  1623  à  1625;  le  fonds  pour  les  garnisons  avait  été  dim 
Tiué  de  30^,000  écus,  et  force  avait  été  aux  P.  R.  de  recevoir  les  jésuite 
dans  les  villes  de  sûreté,  pour  y  prêcher.  —  Le  traité  de  Montpellier,  qi 
termina  la  guerre  de  religion  causée  par  l'affaire  des  biens  ecclésias 
tiques  du  Béarn  (1622),  confirma  Tédit  de  Nantes.  Plusieurs  templet 
«toutefois,  furent  fermés  en  1623.  La  même  année,  la  déclaration  d 
Fontainebleau  introduisait  des  commissaires  royaux  dans  les  synode 
Louis  XIU  s'étant  réservé  la  faculté  de  traiter  pour  le  rachat  des  charge 
(militaires  dont  ses  sujets  de  la  religion  étaient  pourvus,  il  devint  fack 
d'éliminer  ceux-ci  de  toutes  les  hautes  positions.  Pour  l'indemnité  d« 
aux  pasteurs,  les  promesses  faites  demeurèrent  vaines.  Au  lieu  de  rend, 
les  80  places  qu'il  avait  prises  en  1621-22,  Louis  XIII  garda  celles  q^ 
d'elles-mêmes,  étaient  restées  sous  son  obéissance.  En  1629,  les  fortifie: 
tions  des  autres  étaient  démolies.  Du  moins  selon  les  termes  de  r^< 
de  grâce  d'Alais,  les  P.  R.  étaient  réintégrés  dans  toutes  leurs  liber* 
d'une  manière  perpétuelle  et  irrévocable.  Ce  qui  n'empêcha  point 
cardinal  de  Richelieu  de  pratiquer  une  politique  tracassière  ou  n^ 
•  quine  à  leur  égard.  Dès  1631,  le  synode  national  de  Charenton  ava& 
signaler  la  suppression  de  l'exercice  dans  92  lieux  des  Cévennes, 
Tivarais  et  du  Languedoc.  Défense  était  faite  aux  ministres  de  desser* 
les  annexes;  la  moitié  des  chaires  dans  les  collas  qu'avaient  cr< 
des  protestants  était  attribuée  à  des  catholiques.  On  allait  même  jusq  ci 
^refuser  aux  membres  des  chambres  exceptionnelles  la  préséance  si 
leurs  collègues  moins  anciens,  avec  le  droit  de  porter  la  robe  rouget 
le  chaperon  fourré  d'hermine  i  — Les  réformés  espérèrent  peut-être  qcw 
le  règne  de  Louis  XIV  inaugurerait  une  ère  nouvelle  pour  eux.  AniM 
d'Autriche,  au  début  de  la  minorité  de  son  fils  (16i3)  et  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde  (1649,  1652),  confirma  Tédit  de  Nantes.  Les  mi- 
nistres furent  autorisés  à  prêcher  hors  de  leurs  résidences  ordinaire 
et  dispensés  de  la  taille;  dans  plusieurs  villes  on  mi-partit  le  consulat; 
de  plus,  le  jugement  des  causes  où  les  protestants  étaient  engagée  fu* 
transféré  du  parlement  de  Toulouse,  trop  passionné  pour  être  jusie 
au  parlement  de  Grenoble.  Malheureusement  cet  âge  d'or  ne  dura  pai 
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Voujours.  En  1656,  une  déclaration  royale  ordonnait  la  destruction 
des  temples  construits  depuis  1598  sans  lettres  enregistrées  aux  cours 
souveraines,  retirait  aux  chambres  exceptionnelles  la  connaissance  de 
certaines  affaires  et  remettait  le  règlement  sur  les  annexes  en  vigueur. 
Il  De  fut  plus  question  du  partage  du  consulat,  et  en  attendant  qu'on 
abouties  synodes,  les  colloques  furent  défendus.  A  la  mort  du  cardinal 
Mazarin  (1661),  la  situation  des  P.  it,  empira.  «  Je  crus,  dit  Louis  XIV 
dans  ses  Mémoires^  que  le  meilleur  moyen  de  réduire  les  huguenots  de 
mou  royaume  était,  en  premier  lieu,  de  ne  les  point  presser  du  tout 
par  aucune  nouvelle  rigueur  contre  eux,  de  faire  observer  ce  qu'ils 
aîaient  obtenu  de  mes  prédécesseurs,  mais  de  ne  leur  rien  accorder 
au  delà.  »  Ce  plan  de  conduite  qu'il  s'était  tracé,  Louis  ne  Ta  point  suivi. 
Il  n'avait  pourtant  pas  de  sujets  plus  fidèles  ni  plus  utiles  que  les 
huguenots.  Depuis  qu'ils  avaient  cessé  de  jouer  un  rôle  politique,  les 
calvinistes  avaient  uniquement  songé  à  augmenter  par  leurs  labeurs  la 
richesse  de  la  France.  C'était  parmi  eux  que  se  recrutait  notre  marine, 
et  de  leurs  rangs  étaient  sortis  Turenne,  Schomberg,  Duquesne.  Enfin, 
si  parmi  les  catholiques,  il  y  avait  d'admirables  écrivains,  on  trouvait 
dans  le  parti  protestant  ceux  qui  devaient  faire  faire  des  progrès  à  la 
pensée  humaine,  car  presque  seuls,  avant  le  dix-huitième  siècle,  les 
f^tformés  avaient  introduit  le  libre  examen  dans  le  domaine  de  la 
science.  —  Quand  Louis  XIV  persécuta  les  réformés,  est-ce  par  un  motif 
i^igieux,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  par  irritation  contre  quelques  hommes 
^tteiosésft  pour  rechercher  la  ^otte  gloire  de  pratiquer  un  culte  qui  lui 
^Mpbisait.  »  Il  est  difficile  de  se  prononcer.  De  nos  joui*s,  on  a  constaté 
<|tie  les  rigueurs  redoublèrent  toutes  les  fois  que  le  clergé  eût  voté  un 
^gratuit, comme  si  de  nouvelles  violences  étaient  le  prix, à  Favanco 
^nvenu,  de  ses  libéralités.  D'ailleurs,  les  P.  R.  eurent  dans  M"«  de 
lltintenon  une  ennemie  acharnée  à  leur  perte,  sans  cependant  que 
'^isXIV,  pour  sévir  contre  eux,  ait  attendu  jusqu'au  jour  où  il  subit 
l'influence  de  cette  femme.  Entre  1661  et  1685,  chaque  année  fut 
^fgnalée  par  des  mesures  ou  vexatoires  ou  barbares.  Des  familles  en- 
tières furent  expulsées  de  la  Rochelle,  de  Privas  et  de  Dijon  (1665,  81). 
^^«bord  fixé  à  quatorze  ans  pour  les  mâles  et  à  douze  pour  les  femelles, 
'^â^  auquel  les  jeunes  calvinistes  pouvaient  abjurer,  contre  le  gré  de 
'eiirs  parents,  fut  abaissé  à  7  (1681).  Du  vivant  de  leurs  père  et  mère, 
^core  protestants,  on  leur  donna  des  tuteui's  catholiques  (1678).  Sous 
P^ine  de  désobéissance,  on  ne  put  empêcher  les  curés  de  se  présenter 
^chevet  des  malades  pour  leur  arracher  une  apostasie  tn  extremis 
(^(M5).  Le  catholique  devenu  huguenot  fut  condamné  à  l'amende  ho- 
^'^ble,  au  bannissement  et  à  la  confiscation  des  biens.  Pour  la  sup- 
Vftsmn  de  la  liberté  du  culte,  tout  prétexte  était  bon,  et  en  1663,  entre 
^ires,  141  temples  étaient  abattus.  En  même  temps,  l'exercice  était 
^i^vé  dans  les  fiefs.  On  avait  en  1631  signifié  au  synode  national  de 
^i^ton  que  dorénavant  les  fidèles  seuls  auraient  à  subvenir  aux 
l^iisde  leurs  pasteurs;  un  arrêt  du  Conseil  (1666)  rendit  presque 
'inposMUes  les  levées' de  deniers  avec  cette  affectation.  Les  académies 
^ Sedfto^de Mlbntpellier^  de  Saumur  et  d&Montauban  furent  fermées 
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(  1682, 8S).  La  plupart  des  professions  furent  interdites  aux  protestanl 
et  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  juges  dans  une  seigneurie,  secrétair 
ou  conseillers  du  roi  et  membres  du  parlement  de  Toulouse,  furent  a 
t'ii  demeure  de  résigner  leui's  offices  (1665,  85).  Les  lettres  de  maitri 
où  la  clause  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  n*éU 
|)as  insérée  en  regard  du  nom  de  l'impétrant,  furent  annulées  (1664 
Toute  communauté  étant  réputée  catholique,  les  calvinistes  furent  excli 
des  fonctions  municipales.  Après  les  chambres  de  Tédit,  les  chambr 
mi' parties  disparurent  (1669,  79).  Enfm,  à  partir  de  1681,  des  gan 
saires  furent  placés  chez  les  protestants;  à  ce  nouveau  genre  de  pers 
cution  qui  les  exposa  ou  à  d'odieuses  tortures  ou  à  une  ruine  certain 
on  a  donné  le  nom  de  Dragonnades^  parce  que  des  dragons  surtout 
furent  employés.  Si  grand  fut  le  succès,  au  moins  apparent,  a  de  cet 
contrainte  un  peu  plus  que  morale,  »  que  de  longues  listes  de  convc 
sions  étaient  journellement  envoyées  à  Versailles.  C'est  pourquoi  dans 
[X'éambule  de  l'acte  révocatoire,  signé  par  le  roi  le  17  octobre  1685  et  e 
re^nstré  au  parlement  de  Paris  le  22,  Louis  XIV  déclare  que  la  meilleure 
la  plus  grande  partie  des  P.  R.  ayant  embrassé  le  catholicisme,  Texéci 
tion  de  l'édit  est  rendue  inutile.  Aussi  bien^  Henri  IV  ne  l'avait  fait  q\ 
pour  pouvoir,  un  jour,  travailler  à  réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  s*i 
étaient  éloignés.  Dilléré  par  Louis  XIU,  à  cause  des  guerres  étrangère 
vo  dessein  avait  été  repris  et  poursuivi  par  le  roi  ;  la  révocation  • 
redit,  dont  ce  prince  nie  effrontément  le  caractère  perpétuel,  en  est 
conséquence.  La  démolition  des  temples  aura  lieu  incessammc 
ait.  1^*^).  Défense  est  faite  aux  P.B.^de  quelque  condition  qu'ils  soiei 
(le  s'assembler  pour  vaquer  à  leurs  exercices  (2,  3).  Les  ministi 
sortiront  du  royaume  sous  quinze  joui*s  (4).  Ceux  d'entre  eux  qui 
convertiront  seront  exempts  de  la  taille  et  des  logements  des  gens  • 
guerre;  une  pension  leur  sera  allouée  (5,  6).  Les  écoles  seront  ferme 
(7),  et  à  l'avenir,  tout  nouveau-né- sera  baptisé  dans  l'Eglise  cathdiqi 
(8).  Les  P.  R.  qui  ayant  émigré  rentreront  en  France  sous  quatre  moi 
recouvreront  leurs  biens  déjà  confisqués  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  n 
vKMidront  pas,  les  perdront  (9).  Les  P.  R.  qui  essayeront  de  sortir  d 
royaume  seront  condamnés,  les  hommes  aux  galères,  les  femmes  i  1 
prison  perpétuelle  (10).  Il  est  permis  aux  P.  R.  de  séjourner  en  Franc 
à  condition  de  ne  pas  se  réunir  sous  prétexte  de  prier  (11).  —  Bientâ 
Louis  XIV  enchérissait  sur  ces  dispositions  rigoureuses.  Comme  pourei 
inenler  la  révocation  avec  du  sang,  il  édicta  la  peine  capitale  contre  le« 
niinistres  trouvés  en  France  et  toute  personne  ayant  assisté  à  un  prédu 
clandestin,  au  Z>éser^(1686).  Une  ordonnance  de  1689  assigna  une  prinu 
.1  la  délation.  Plusieurs  protestants,  en  s'exilant,  avaient  confié  leui 
fortune  à  des  amis,  catholiques  fidèles,  qui  l'avaient  prise  sous  leur  nom 
Louis  accorda  la  moitié  des  meubles  et  dix  ans  des  revenus  de 
immeubles  à  qui  dénoncerait  les  biens  recelés  des  fugitifs.  Un  nouveti 
converti  mourait-il  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  son  ca 
davre,  placé  sur  une  claie,  était  jeté  à  la  voirie.  Guérir  ne  valait  pa 
mieux  pour  lui«  car  comme  relaps,  il  était  envoyé  à  Toulon  pou 
ramer  sui*  les  galàres  du  roi.  Pour  comble  d'iniquité,  1&  déclaration  di 
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i  mai*s  1715,  inspirée  par  les  jésuites,  admit  comme  maxime  d'Etat 
quMl  n'y  avait  plus  de  protestants  en  France  depuis  trente  ans.  Donc, 
<»lui  qui  n'avait  pas  été  marié  à  TEglise  n'était  pas  marié  du  tout  et 
n'avait  pu  conséquemment  mettre  au  monde  que  des  bâtards. — Exaltée 
par  le  clergé  et  aussi  par  de  nobles  esprits  qu'on  aurait  pu  croire  supé- 
rieurs aux  préjugés  de  la  multitude,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
fit  éprouver  d'irréparables  dommages  à  notre  pays.  Qu'on  lise  non  les 
pamphlets  qu'ont  écrits  les  calvinistes  réfugiés  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  ou  en  Suisse,  mais  les  mémoires  que  les  intendants 
ont  rédigés  en  1698  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'on 
Terra  qu'à  la  suite  du  départ  des  protestants  la  population  de  plusieurs 
gâiéralités  avait  baissé  d*un  tiers,  et  que  certaines  industries  avaient 
<iisparu  dansl'Angoumois,  la  Touraine,  le  Lyonnais,  la  Normandie,  la 
Champagne  et  le  Maine.  La  marine  marchande  déclinait,  non-seu- 
l^ent  parce  que  les  réformés,  dans  les  mains  desquels  elle  avait  été 
presque  exclusivement,  avaient  émigré,  mais  encore  parce  que  les 
Bollandais  et  les  Anglais  avaient  mis,  par  esprit  de  religion,  le  com- 
merce français  en  interdit.  Enfin,  s'il  est  impossible  de  déterminer  avec 
certitude  ce  que,  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel,  la  France  a  perdu 
depuis  1685,  il  semble  qu'un  pays  abandonné  par  des  hommes  tels 
<F^Jurieu,  Bayle,  Claude,  Basnage,  Âncillon,  Denis  Papin,  a  été  di- 
minué et  presque  décapité.  —  Deux  fois,  à  l'époque  de  la  paix  de  Rys- 
wick  et  au  début  de  la  Régence,  les  réformés  crurent  que  le  Gouverne- 
ment allait  rétablir  l'édit  de  Nantes.  11  n'en  fut  rien,  soit  à  cause  de 
l'abandon  où  les  laissèrent,  en  1697,  les  Etats  protestants  d'Europe, 
^l  à  cause  de  la  crainte  qu'inspira  au  duc  d'Orléans  l'esprit  de  révolte 
ponton  les  accusa.  —  Incomplet  pour  quiconque  le  juge  d'après  les 
ilées  modernes  et  enfreint  presque  aussitôt  que  signé,  l'édit  de 
^tes,  du  moins,  avait  fait  «  le  mariage  de  la  France  avec  la  paix  ))  et 
permit  aux  P,  fi.  de  concourir  à  l'œuvre  de  restauration  et  de  gran- 
Asir  nationales  entreprise  par  Henri  iV.  Oubliant  les  incertitudes  ou  les 
^tradictions  de  ce  prince,  l'histoire  le  loue  d'avoir,  par  l'accord  de 
■  justice  naturelle  avec  la  nécessité  sociale,  hâté  le  relèvement  de  la 
pttrie,  comme  elle  flétrit  Louis  XIV  qui,  en  abrpgeant  l'acte  de  son 
^,  méconnut  les  droits  de  la  conscience  humaine  et  troubla  ou 
nÛDala  France.  —Voyez  :  Elie  Benoît,  Htst.  de  F  Edîi  de  Nantes,  1693; 
ftJhière,  Eclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de 
^Editée  Nantes,  1788,  etc.  L.  Anqukz. 

blTE  (Sainte),  fille  du  roi  anglo-saxon  Edgar  et  de  Wilfrida,  entra 
^  sa  quinzième  année  au  couvent  de  W'ilton,  où  sa  mère  l'avait 
Prtcédée  et  reçut  le  voile  des  mains  de  Tévêque  Ethelwold.  N'ayant 
jamais  connu  le  monde,  elle  accepta  avec  empressement  les  enseigne- 
'''tenis  ascétiques  de  sa  mère,  refusa  la  dignité  d'abbesse  que  son  père 
">î  proposait  et  préféra  la  couronne  du  Christ  à  celle  qui  lui  fut  ofierte, 
Vu^nd  son  frère  Edouard  tomba  sous  les  poignards  de  deux  assassins. 
Son  biographe  rapporte  avec  détail  les  nombreux  actes  de  charité,  de 
^youement,  de  piété  qu'elle  accomplit  pendant  sa  courte  carrière, 
^  se  termina  le  16   septembre  984.  L'archevêque   Dunstan  lui  fit 
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élever  un  monument  magnifique  près  duquel  de  nombreux  pélerii 
vinrent  chercher  le  pardon  de  leurs  péchés  et  la  guérison  de  leu 
infirmités.  Elle  racheta  par  sa  piété,  déclare  son  panégyriste,  1 
nombreux  péchés  de  son  père.  —  Sources  :  sa  Vie  par  Goscelin  dai 
Acta  S'inct.^  5  sept,  p.  364  ss. 

ÉDITS  DE  TOLÉRANCE.  —  I.  En  faveur  des  chrétiens.  Les  premiers  éd: 
de  tolérance  en  faveur  des  chrétiens  ne  remontent  pas  au  delà  < 
troisième  siècle.  L*empereur  Gallien  (259-268),  qui  avait  suspendu  I 
persécutions  contre  eux  le  jour  où  son  père  Valérien  s'était  trouvé 
captif  des  Perses,  renonça,  lorsqu'il  fut  devenu  le  seul  maître 
Tempirè,  à  galvaniser  par  Tappui  du  pouvoir  civil  le  paganisme  ex| 
rant  et  les  prit  ouvertement  sous  sa  protection.  Les  chrétiens  recc 
vrèrent,  avec  le  libre  exercice  de  leur  religion,  les  cimetières, 
maisons  et  les  autres  propriétés  immobilières  dont  ils  avaient  < 
spoliés  sous  son  prédécesseur  ;  leur  Eglise  fut  élevée  au  rang  de  cor] 
ration  légale  (corporatio  licita)  pour  que,  d'après  le  droit  romain,  e 
put  posséder  des  biens  communs  et  être  traitée  comme  une  persoo 
juridique.  La  date  précise  de  Tédit  de  Gallien  n'a  pu  encore  être  fis 
à  cause  des  difficultés  qui  s'attachent  à  la  chronologie  de  son  r^ 
Quelques  historiens  se  sont  laissés  entraîner  par  leur  imaginati 
lorsqu'ils  ont  vu  dans  cet  acte  la  reconnaissance  solennelle  et  détinili 
du  christianisme;  il  convient,  tout  en  signalant  son  opportunité,  de 
pas  le  dépouiller  de  son  caractère  temporaire  (Eusèbe,  H,  E,^  VII,  1 
—  Le  christianisme  ne  pouvait  être  extirpé  de  l'empire.  Lapersécuti 
deDioclétien  par  sa  violence  même  avait  prouvé  l'inutilité  de  toutes 
tentatives  de  cet  ordre.  Galérius,  son  principal  instigateur,  s'était 
en  311  dans  l'obligation  de  signer  avec  Constantin  et  Licinius  l'édit 
iNicomédie,  le  premier  de  ceux  qui  constatèrent  la  victoire  de 
religion  nouvelle  sur  le  paganisme.  En  voici  les  passages  les  p 
importants  :  «  Parmi  les  nombreux  travaux  que  nous  avons  entref 
pour  le  bien  de  l'Etat,  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  le  rétabUs 
ment  des  vieilles  lois  ainsi  que  de  la  discipline  romaine  et  nous  n< 
sommes  toujours  eâorcés  de  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  C4 
d'entre  les  chrétiens  qui  ont  abandonné  la  secte  de  leurs  aucêti 
En  effet,  une  singulière  folie  s'est  emparée  d'eux  avec  une  regretta 
pei*sistance,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  rompu  avec  de  vieilles  c 
tûmes  que  leurs  ancêtres  loin  d'inventer  s'étaient  peut-être  bor 
à  maintenir,  qu'arbitrairement  et  selon  leur  bon  plaisir  ils  se  s 
créé  des  lois  nouvelles  et  qu'ils  ont  fondé  sur  des  bases  diverses 
nombreuses  associations.  Quelques-uns  d'entre  eux,  lorsqu'ils 
reçu  l'ordre  de  revenir  à  l'ancien  ordre  de  choses,  se  sont  sou 
par  crainte  du  danger;  mais  comme  la  plupart  ont  pei*sévéré  d 
leurs  desseins  et  se  refusent  soit  à  rendre  aux  dieux  l'hommage 
leur  est  dû,  soit  à  servir  le  véritable  Dieu  des  chrétiens,  nous  av 
décidé,  selon  notre  clémence  habituelle  et  qui  s'étend  à  tous 
hommes,  de  les  comprendre  dans  le  cercle  de  nos  bienfaits  à 
condition  qu'ils  reviennent  au  véritable  christianisme  et  s'asireign 
dans  leurs  assemblées  à  l'observation  des  lois.  Nous  indiquer 
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àans  un  autre  édit  les  règles  que  les  juges  devront  suivre.  Désormais, 
grâce  à   la  bienveillance  que*  nous  leur  témoignons,  les  chrétiens^ 
seront  libres  de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  FEmpereur  et  celle 
de  TEtat,  aussi  bien  que  pour  leur  propre  salut,  et  pourront  vivre 
iTasquilles  dans  leurs  demeures.  y>  L'édit  de  Nicomédie  fut  rédigé 
|)Our  une  situation  qui  n'exista  jamais  dans  la  réalité  ;  les  persécutions* 
deDioclétien,  s'il  fallait  Ten  croire,  auraient  été  moins  dirigées  contre 
le  christianisme  lui-même  que  contre  un  esprit  de  division  et  de  bou^ 
^versement  trop  familier  chez  ses  adeptes,  mais  d'autre  part  ces 
chrétiens  novateurs,  malgré  leur  désobéissance  obstinée,  n'en  bénéfr- 
daient  pas  moins  delà  protection  des  lois.  Les  empereui's  cherchaient 
par  ces  altérations  historiques  à  masquer  leur  retraite,  à  diminuer 
pour  la  forme  l'étendue  de  leurs  concessions,  à  représenter  comme 
subsistant  de  toute  antiquité  l'état  de  choses  que  créait  leur  édit.   En 
tût,  le  christianisme,  par  la  vigueur  qu'il  avait  en  tout  temps  déployée- 
vispà-vis  des  persécutions,  pouvait  prétendre  à  cette  antiquité  {instiluta 
^krum)  si  chère  à  l'esprit  romain,  mais  il  n'était  reconnu  qu'à  la  condir 
lion  de  demeurer  toujours  identique  à  lui-même,  de  garder  son  carac- 
tère de  catholicité,  de  ne  jamais  se  dissoudre  en  hérésies  et  en' sectes 
innombrables.— A  l'édit  de  Nicomédie  en  succéda  dans  le  printemps  ou 
l'été  de:il2  un  second,  signé  de  Constantin  et  de  Licinius  et  publié  par 
wx  antérieurement  à  leur  victoire  sur  Maxcnce.   Quoique  le  texte  au- 
|tieûtique  ne  nous  ait  pas  été  conservé,  nous  pouvons  nous  former  une 
idée  générale  de  son  contenu  par  l'édit  de  Milan  que  promulguèrent  au 
^"Dmencement  de  l'année  313  les  mêmes  empereurs.  «   Depuis  long- 
temps, y  disaient-ils,  ils  avaient  compris  qu'ils  ne  pouvaient  s'oppo»- 
•^  à  la  liberté  religieuse  ;  tout  au  contraire  leurs  sujets  ne  devaient 
^ns  ce  domaine  qu'obéir  à  leurs  convictions  personnelles  ;  aussi 
•^ient-ils  ordonné  que  tous  et  en  particulier  les  chrétiens  conser- 
vassent leur  religion  et  que  nul  ne  prétendît  leur  en  imposer  une 
^tre.  Mais  comme  il  avait  été  ajouté  à  cet  édit  (le  deuxième)  de  nom- 
I^Feuses  clauses  qui  en  restreignaient  la  portée,   plusieurs  personnes 
d^ns  un  court  intervalle  s'étaient  vues  écartées  du  nouveau  culte.  Les 
^pereurs  qui  s'étaient  rencontrés  à  Milan  pour  traiter  des  intérêts 
généraux  de  l'Etat,  avaient  embrassé  les  affaires  religieuses  dans 
I^urs  délibérations  et  étaient  résolus  à  octroyer  une  complète  liberté 
religieuse  soit  aux  chrétiens  soit  à  leurs  autres  sujets,  afin  que  toutes 
^  divinités  se  montrassent  favorables  à  leurs  entreprises.  La  conduite 
i  la  fois  la  plus  habile  et  la  plus  équitable  leur  avait  paru  de  n'apr 
porter  à  cette  liberté  aucune  restriction  et  de  ne  gêner  en  aucune 
^v&t^  ni  le  culfe  des  chrétiens  ni  le  passage  à  leur  religion,  afin 
^  les  divinités  qui  se  plaisent   aux  libres  hommages   de   leurs, 
^dptes  se  montrassent  en  toute  occasion  bienveillantes  et  propices^. 
D^  avaient  décidé  pour  ce  motif  de  supprimer  toutes  les  restrictions- 
du  précédent  édit  à  l'égard  des  chrétiens  et  |de  prendre  les  mesures 
^'^^^^ssaires  pour  que  désormais  toutes  les  personnes  qui  désiraient 
^rasser  la  religion  chrétienne  pussent  le  faire  sans  aucune  gêne 
^  aucun  dommage.  Les  ^empereurs  déclaraient  en  conséquence  que 
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les  chrétiens  jouiraient  pour  Texercice  de  leur  culte,  avec  une  com- 
plète liberté,  de  tous  les   droits  reconnus  par  la  loi  et  que   cette 
liberté  pleine  et  entière  s'étendrait  à  toutes  les  religions  professées 
<lans  Teropire,  en  sorte  que  chacun    pût  adorer  la  divinité  qu*il 
préférait  sans  qu'il  fût  apporté  à  la  pratique  de  son  culte  aucun 
obstacle.  »  Nous  concluons  de  ces  assurances  réitérées  en  faveur  d( 
la  liberté  religieuse  que  Tédit  de  312,  loin  de  la  garantir  dans  sa  plénl 
tude,la  gênait  par  de  nombreuses  réserves  et  s'opposait  entre  autres  à  h 
-conversion  des  païens.  Plusieurs  de  ces  derniers  auraient,  parait-il 
profité  de  Tédil  de  Nicomédie  pour  passer  publiquement  à  Texercia 
d'une  religion  que  depuis  longtemps  ils  professaient  en  secret.  Le  gouver 
nement,pour  satisfaire  dans  une  certaine  mesure  aux  récriminations  di 
'Sacerdoce  officiel,  aurait  interditen  312  lesconversions  au  christianisme 
^mais  son  intervention  aurait  provoqué  un  mécontentement  si  vif  et  s 
général  qu'une  année  après,  pour  effacer  cette  fâcheuse  impression,  i 
aurait  proclamé  une  liberté  religieuse  intégrale  dans  des  termes  qui  cou 
paient  court  à  toute  équivoque.  Les  autres  religions  ne  sont  mentionnée 
-dans  l'édit  de  Milan  que  pour  la  forme  :  en  fait,  il  ne  s'agit  que  d. 
«christianisme,  seul  nommé  pour  la  restitution  gratuite  et  immédiate  da 
lieux  de  culteetdes  cimetières  qui  lui  appartenaient,  qu'ils  eussent  é 
après  leur  confiscation  acquis  par  des  particuliers  ou  affectés  à  d«i 
fondations  pieuses.  L'Eglise  est  expressément  désignée  dans  l'édit  e 
Milan  comme  le  Corpus  Christianorum,  Dès  cette  époque,  il  est  ai  s 
de  prévoir  la  conversion  de  Constantin  par  le  langage  respectuec 
qu'il  all'ecie  vis-à-vis  des  évêques,  les  exemptions  et  les  privilèges  qu" 
prodigue  au  clergé.  Déjà  aussi  il  attache  un  prix  extrême  à  l'alUan** 
de  l'Eglise  dont  l'unité  extérieure  est  symbolisée  à  ses  yeuy.  p^ 
l'assemblée  des  évêques.  Le  concile  de  Nicée  apparaît  dans  un  aven 
peu  éloigné,  et  il  suffit  de  lire  avec  <|uelque  attention  l'édit  de  MilaJ 
pour  comprendre  l'aversion  de  Constantin  pour  toute  hérésie  dognu 
tique  et  tout  schisme  disciplinaire,  sa  sévérité  soit  à  l'égard  des  ariex 
soit  vis-à-vis  des  donatistes. 

11.  En  faveur  des  protestants.  1®  Autriche,  a.  Edit  de  Maximilien  11 
8  août  1568.  Le  fils  de  Ferdinand  P'  et  neveu  de  Charles-Quint,  qui 
dès  sa  jeunesse,  avait  témoigné  d'une  vive  et  sérieuse  inclinatioi 
pour  les  idées  nouvelles,  lisait  les  écrits  de  Luther  et  de  Mélanchthon 
et  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  princes  évan 
.  géliques,  tels  que  l'électeur  Auguste  de  Saxo,  le  landgrave  Philippe  d( 
Hesse,  le  duc  ^Christophe  de  Wurtemberg,  était  résolu  lors  de  soi 
avènement  au  trône  impérial  (1564),  sinon  à  embrasser  ouverte 
ment  la  Réforme,  comme  l'espéraient  dans  leur*  ferveur  inconsi 
dérée  quelques-uns  de  ses  chefs,  tout  au  moins  à  octroyer  à  tou 
ses  sujets  une  pleine  et  complète  tolérance  en  matière  religieuse 
Entravées  d'abord  par  les  guerres  avec  les  Turcs,  paralysées  par  le 
intrigues  des  électeurs  catholiques  et  les  menaces  de  TEspagne,  le 
bonnes  intentions  de  Maximilien  en  faveur  des  protestants  furent  sin 
gulièrement  refroidies  par  le  spectacle  de  leurs  querelles  intestines 
en  1566,  lors  d'une  diète  tenue  à  Âugsbourg  il  leur  déclara  qu'il  n< 


ÉDITS  DE  TOLÉRANCE  265 

pourrait  leur  donner  la  liberté  religieuse  aussi  longtemps  qu'ils  auraient 
«ontre  eux  la  majorité  des  princes  et  ne  seraient  pas  tombés  d'accord 
9iir  la  vraie  doctrine.   Les  protestants  de  ses  états  héréditaires,   la 
noblesse  autrichienne  entre  autres  qui  dans  sa  majorité  avait  embrassé 
tvec  ardeur  les  idées  nouvelles,  eurent  davantage  à  se  louer  de  sa 
bienveillance.  Aussitôt  qu*il  fut  arrivé  au  pouvoir,  il  convertit  en  un 
simple  engagement  vis-à-vis  de  TEglise  catholique,  le  serment  solennel 
que  lors  de  leur  promotion  par  l'université  de  Vienne  devaient  prêter 
à  TEglise  romaine  les  aspirants  au  doctorat  et  aux  chaires  académiques. 
Quelques  années  plus  tard,  le  8  août  1S68,  Maximilien  autorisa  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  de  la  province  de  TEnns  supérieur  et  le 
9  décembre  de  la  même  année  la  même  classe  dans  celle  de  TEnns 
inférieur  à  célébrer  publiquement  le  culte  auquel  ils  adhéraient  dans 
leurs  châteaux,  maisons  et  domaines,  à  la  condition  de  ne  se  rendre 
<x>i]pables  vis-à-vis  de  Tancienne  religion  d'aucun  acte  injurieux  ni 
d'aucune   parole  blasphématoire  et  de  ne  priver  TEglise  romaine 
d'aucun  bien^onds,  d'aucune  rente,  d'aucune  dime,  d'aucun  revenu 
^•pielconque.  Les  Etats  provinciaux  s'engageaient  en  outre  à  ne  recon- 
naître pour  les  évangéliques  d'autre  confession  que  celle  d'Augsbourg 
^  de  procéder  dans  le  plus  bref  délai  à  la  rédaction  d'une  agende. 
^-'empereur  qui  sur  les  douze  théologieiis  auxquels  fut  confié  ce 
travail  s'était  réservé  la  nomination  directe  de  six  d'entre  eux,  désigna 
pour  les  présider  un  ami  de  Mélanchthon,  Camerarius,  bientôt  rem- 
placé à  cause  des  défiances  qu'excitait,  chez  une  population  strictement 
^ïthodoxe,  sa  trop  grande  largeur  confessionnelle  par  un  professeur 
de  ftostock,  David  Chytrasus.  Cet  édit,  si  modeste  que  nous  en  paraisse 
l*  teneur,  futaccueilli  dans  toute  l'Europe  catholique  avec  une  extrême 
citation,  tellement  que  Pie  V  délégua  à  Vienne  un  de  ses  plus  habiles 
diplomates,  pour  amener  à  résipiscence  l'hérétique  représentant  des 
Habsbourg.  Malgré  sa  dextérité  consommée,  en  dépit  également  des 
<Qenaces  espagnoles  et  des  anathëmes  du  clergé  autrichien,  le  cardinal 
Commendon,  contre  son  habitude,  n'obtint  qu'un  demi-succès  ;  Maxi- 
JûiUen  à  la  vérité  s'engagea  à  ne  pas  entrer  plus  avant  dans  la  voie 
^  concessions  à  l'égard   des  hérétiques,  mais  il  Tie  retira  aucune  de 
^Ues  qu'il  leuravait  précédemment  octroyées.  Les  divisions  intestines 
^  toujours  croissantes  des  protestants,  les  violences  entre  autres  dont 
^  ultra-luthériens  et  leur  chef  Flaccius  se  rendirent  coupables,  soit 
vis-à-vis  des  calvinistes  soit  vis-à-vis  des  partisans  de  Mélanchthon, 
pifoduisirent  sur  l'esprit  éclairé  mais  pusillanime  de  l'empereur  la 
plus  fâcheuse  impression.  Dans  une  nouvelle  ordonnance  promulguée 
^  i671,  il  n'accorda  l'exercice  public  de  leur  culte  qu'aux  seigneurs 
^  la  province  supérieure  de  l'Enns,  à  l'exclusion  des  habitants  des 
^l'es  et  des  bourgades,  et  modifia  assez  profondément  dans  le  sens 
^tholique  l'agende  soumise  à  son  approbation  par  Chytraîus.  Tout 
jugement  dans  la  doctrine  et  le  cérémonial  fut  ajourné  jusqu'au  réta- 
blissement de  la  paix  religieuse  en  Allemagne  et  à  la  réforme  générale 
*^  l'Eglise.  Maximilien,  en  dépit  d'incessantes  sollicitations  du  légat  et 
^^  l'ambassadeur  d'Espagne,  ne  se  départit  jamais  dans  ses  pays  héré- 
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ditaires  de  son  équité  première  vis-à-vis  de  ses  sujets  évangéliqu 
veilla  jusqu'à  sa  mort  (1576)  à  la  scrupuleuse  exécution  des  prom< 
contenues  dans  Tédit  de  1508,  tandis  que  pour  radrainistratioi 
Terapire  il  inclina  toujours  davantage  vers  les  électeurs  cathorK|ii 
s'accommoda  sans  de  trop  vifs  regrets  aux  nécessités  de  la  politi(| 
à  la  pression  des  circonstances.  —  b,  Edit  de  Jos€f»h  JI,  30  juin  \ 
Le  fils  de  Marie-Thérèse  ne  regarda  pas  soti  œuvre  réformatrice  coi 
achevée,  lorsqu'il  eut  établi  sur  des  bases  solides  la  suzerainel 
FEtat  en  matière  ecclésiastique,  mais  il  confia  à  deux  des  juriscons 
qui  étaient  le  plus  sympathiques  à  ses  vues  et  lui  avaient  prêté  le 
actif  concours,  van  Swieten  et  l'abbé  Rautenstrauch,  la  prépar 
d'un  projet  de  tolérance  en  faveur  des  protestants  et  des  grecs  un 
son  empire;  il  ne  pouvait  tirer  des  intrigues  de  rarclievê(juede  Vi 
Migazzi  et  du  clergé  autrichien  une  vengeance  tout  à  la  fois  plus  i 
et  plus  cruelle.  L'édit  définitif  fut  promulgué  le  30  juin  1781,  i 
avoir  obtenu  la  sanction  de  son  grand  ministre  le  prince  de  Kai 
Une  révolution  des  plus  bienfaisantes  était  opérée  avec  sa  mis 
vigueur  dans  la  législation  de  l'Autriche.  Aucune  dittérenceconfes 
nelle  ne  pourrait  à  l'avenir  restreindre  l'exercice  des  droits  civi 
interdire  l'accès  d'un  emploi,  d'une  dignité,  si  élevés  qu'ils  pu 
être;  aucun  acatholique,  pour  employer  le  terme  usité  à  Vienne 
serait  tenu  de  prendre  part  aux  processions  organisées  par  l'K 
romaine;  les  enfants  qui  naîtraient  de  mariages  mixtes  ser 
instruits,  les  garçons  dans  la  religion  de  leur  père,  les  filles  dans 
de  la  mère.  Les  surintendants  et  les  membres  des  coîiseils  ecclt 
tiques  étaient  nommés  par  l'empereur,  sur  la  présentation  tant< 
bourgmestre,  tantôt  de  la  paroisse.  11  fut  créé  à  Vienne  un  consis 
central,  qui  comprit  parmi  ses  premiers  travaux  la  rédaction  d 
agende.  Joseph  II,  malgré  ses  louables  intentions,  n'eut  point  le  coi 
de  réaliser  une  complète  parité  entre  les  différents  cultes.  Si  les  vil 
dont  la  population  comprenait  plus  de  cent  familles  évangéli 
possédèrent  une  maison  d'école  particulière  avec  un  instituteu 
leur  confession,  si  un  pasteur  présida  à  leur  direction  spirituelle, 
églises  ne  purent  cependant  jouir  ni  d'une  entrée  sur  la  rueprinci 
ni  d'une  tour,  ni  d'une  sonnerie,  sauf  les  endroits  où  elles  exist; 
déjà  auparavant.  Les  catholiques  qui  désiraient  embi*asser  la  foi  é 
gélique  furent  obligés  -de  prévenir  de  leur  dessein  Fautorité  d 
saine,  de  recevoir  pendant  six  semaines  l'instruction  spéciale 
prêtre  désigné  par  elle,  de  s'abstenir  pendant  le  même  interval 
toute  communication  avec  ses  futurs  coreligionnaires,  tandis  que 
les  protestants  qui  nourrissaient  le  même  projet  il  ne  fut  besoin 
d'une  conversation  avec  un  prêtre  pour  être  admis  dans  TE 
romaine,  sans  autre  formalité  qu'un  avis  après  leur  réintégratio 
consistoire  dont  ils  ressortissaient  auparavant.  Des  limites  de  tout  f 
furent  opposées  au  ministère  évangélique^  tandis  qu'aucune  bar 
légale  n'arrêtait  les  curés  dans  leurs  tentatives  de  prosélytisme,  l 
de  1782  subit  des  vicissitudes  diverses  suivant  les  provinces.  José 
renonça  à  le  promulguer  dans  le  Tyrol  devant  la  toute-puissanc 
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Aergiè  et  le  fanatisme  de  la  population.  En  Hongrie,  au  contraire, 
W  favorisa  le  retour  des  nombreux  pasteurs  et  instituteurs  évangéliques, 
\a  reconstruction  de  plusieurs  temples,  la  résurrection  des  cx)mmu- 
Bautés  disséminées  par  la  persécution.  En  Bohème,  il  contribua  à  un 
Téveil  biblique,  grâce  à  Tiniluence  bénie  de  Tarchevéque  de  Prague, 
Rémi  Antoine  de  Przahowsky,  qui  tenait  pour  une  œuvre  véritablement 
chrétienne  la  multiplication  des  écoles  et  la  diminution  des  couvents. 
Quelques  sectaires  du  district  de  Pardubitz,en  Bohême,  connus  sous  le 
nom  d'abrahamites  (voir  Encyclopédie,  I,  30)  furent  seuls  exclus  des 
bénéiiees  de  Tédit  qui  par  contre  s'étendirent  aux  Israélites  obligés 
en  retour  de  prendre  des  noms  chrétiens  et  d'adopter  une  existence 
sédentaire.  L'archevêque  de  Vienne  Mizazzi  usa  de  toute  son  influence  à 
kcour soit  pour  empêcher  la  promulgation  de  Tédit,  soit  pour  en  étouffer 
les  heureuses  conséquences,  et  un  de  ses  prêtres  ilétrit  à  son  instigation 
les  réformes  de  Joseph  11  dans  le  distique  suivant  :  Tollendos  tolemns  tôle- 
TùndoSf  Âiuttrta,  toUis^stc  loUem  tolerans  intolerandafacis, —  ^^  France. 
Eéit  de  Louis  XVI,  novembre,  1787.  Pendant  tout  le  dix-huitième  siècle 
ropinion  publique  s'éleva  contre  les  mesures  inhumaines  qui  avaient 
tecompagné  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  ilétrit  par  l'organe 
de  ses  plus  Illustres  représentants  (Voltaire,  réhabilitations  de  Calas 
9  mars  17t)5  et  de  Sirven  1768).  De  1761  à  1787,  des  hommes  politiques 
(BîppertdeMontclar,  Turgot,  Target,  Condorcel,  iMalesherbes),des  avo- 
cats (Servan,  Elie  de  Beaumont,Lovseaude  Mauléon;  réclamèrent  dans 
juie  série  de  mémoires  et  de  plaidoyers  qui  produisirent  une  grande 
JBipression,  un  changement  dans  la  situation  civile  des  réformés  et 
ûttistèrent  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de  reconnaître  leurs 
nwriages.  En  effet,  toute  union  célébrée  d'après  le  rite  réformé  étant 
Bulle  devant  la  loi,  les  enfants  qui  en  provenaient  étaient  en  bonne 
logique  illégitimes  et  inhabiles  à  succéder,  si  bien  que  tout  collatéral, 
quelque  éloigné  qu'il  fût,  pouvait  prétendre  à  la  succession  d'un  parent 
J^étique,  à  la  seule  condition  d'être  lui-même  catholique  ou  de  le 
devenir  dans  le  plus  bref  délai.  3000  familles,  après  un  siècle  de  ce 
ï^nae  odieux,  se  trouvaient  privées  d'état  civil.  Dans  le  mouvement 
î^uéral  de  réaction  qui  avait  suivi  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent  avait, 
>l  est  vrai,  eu  un  moment  la  pensée  de  «  rappeler  »  les  huguenots, 
c'est-à-dire  d'attirer  dans  le  royaume  les  protestants  du  Refuge,  et  pour 
que  cet  appel  eût  quelque  chance  de  succès  de  donner  un  état  civil  à 
^x  qui  étaient  restés  en  France,  mais  il  en  fut  empêché  par  le  mau- 
dis vouloir  de  ses  conseillers  les  plus  influents,  Saint-Simon  entre 
*wires  (  Vefmorres,  Xin,  ch.  5,  éd.  Chéruel  et  Régnier)  et  la  toute-puis- 
f^uce  des  traditions  administratives  maintenues  avec  une  opiniâtreté 
^flexible  par  les  secrétaires  d'Etat  Pontchartrain,  La  Vrillière,  Saint- 
porentin,  Maurepas,   qui  appartenaient  tous  à  la  famille  autrefois 
'^uenote  des  Phélyppeaux.  De  meilleurs  jours  s'annoncèrent  pour  les 
opprimés  avec  l'avènement  au  ministère  de  Choiseul  d'abord  (1757), 
P**»»  de  Turgot  (1774)  et  de  Malesherbes  (1778).  Louis  XVI  désira  par 
f^Pnt  de  bienveillance  et  de  justice  mettre  un  terme  aux  plus  criantes 
"•équités  dont  souff'rjEiieut  ses  sujets  protestants.  Turgot  aflirme  (ju'au 
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moment  du  sacre  le  nouveau  roi,  au  lieu  de  prononcer  les  anathème 
qui  Fauraient  obligé  à  exterminer  les  hérétiques,  balbutia  quelques  mol 
confus,  n'osant  manifester  à  haute  et  intelligible  voix  ses  généreuse 
intentions.  La  cause  des  réformés  fut  essentiellement  prise  en  mai 
par  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  des  libertés  modernes,  La  Fayette 
qui  avait  étudié  de  ses  propres  yeux  aux  Etats-Unis  le  protestantisra 
et  la  pratique  de  Tindépendance  religieuse  et  qui,  dans  une  lettre  d 
11  mai  1786,  informa  de  son  noble  dessein  Washington.  Quelque 
semaines  plus  tard,  il  se  rendit  à  Nimes,  entendit  au  Désert  une  préd 
cation  de  Rabaut  Saint-Etienne  et  l'engagea  à  venir  à  Paris  poi 
ti*availler  plus  eflicacement  à'  l'émancipation  civile  de  ses  coreligioi 
naires.  Malesherbes  accueillit  avec  un  sympathique  intérêt  le  minist] 
du  Saint  Evangile  que  la  loi  condamnait  à  mort  pour  sa  professic 
même  et  qui  était,  selon  une  expression  favorite  de  l'époque,  candid 
au  martyre  ;  il  travailla  de  concert  avec  lui  à  un  projet  de  réforme 
acheva  d'engager  l'opinion  publique  en  faveur  des  persécutés  par  1 
«  Eclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  Téc 
de  Nantes,  tirés  des  archives  du  gouvernement  »  dont  la  rédaction  f 
confiée  à  Rulhière  (1788).  Déjà  deux  conseillers,  Bretignère  et  Robe 
de  Saint-Vincent  avaient  fait  au  Parlement  de  Paris  en  faveur  des  pr 
testants  des  propositions  qui  n'avaient  pas  été  rejetées.  Le  28  mai  178 
un  bureau  de  l'assemblée  des  notables  présidé  par  le  comte  d'Artc 
décida,  sur  les  demandes  de  La  Fayette  et  avec  l'appui  de  l'abbé  pi 
tard  cardinal  de  la  Luserne,  que  les  protestants  seraient  mis  en  posse 
sion  d'un  état  civil;  le  comte  d'Artois  fut  également  chargé  de  trar 
mettre  à  son  frère  ce  vœu  unanime.  Enfin  parut  l'édit  réparate 
(novembre  1787),  qui,  malgré  ses  bienfaits,  était  loin  de  rendreauxhugu 
nots  les  droits  qui  leur  avaient  été  reconnus  par  l'édit  de  Nantes.  Le 
culte  demeura  interdit,  et  la  loi  ne  leur  accorda,  aux  termes  i 
préambule,  que  «ce  que  le  droit  naturel  ne  permet  pas  de  leur  refuse 
la  constatation  de  leurs  naissances,  de  leurs  mariages  et  de  leurs  morts. 
L'innovation  consistait  en  ce  que  les  officiers  de  justice  et  leurs  greffie 
étaient  chargés  de  l'enregistrement  desdits  actes  à  défaut  des  prêlr 
catholiques.  Si  incomplète  que  fût  cette  concession,  elle  constituait  i 
immense  progrès  et  honore  la  mémoire  de  ses  promoteurs,  Louis  X\ 
Malesherbes,  La  Fayette.  Les  réformés  français  cessaient  d'être  au  bî 
de  la  société.  Ils  accoururent  en  foule  pour  faire  légaliser  leur  situatio: 
et  on  vit  en  maint  endroit  trois  générations  d'une  même  famille  qui  U 
saient  inscrire  leurs  mariages.  Par  une  conséquence  inévitable,  lei 
liberté  religieuse  découlait,  dans  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  < 
leur  émancipation  civile.  Le  23  août  1789,  l'Assemblée  nationa 
compléta  l'œuvre  de  Louis  X\l  par  le  décret  suivant  :  «  Nul  ne  doit  et 
'  inquiété  pour  ses  opinions,  même  religieuses,  pourvu  que  leur  manifc 
tation  ne  trouble  pas  l'ordre  public  établi  par  la  loi.  »  Confirmée 
réglée  par  la  loi  organique  du  premier  Consul  (germinal  an  X),  cel 
liberté  a  été  modifiée  sur  divers  points  par  le  décret  du  président  de 
République  en  date  du  26  mars  1852. 
111.  En  faveur  des  catholiques.  —  Angleterre.  Acte  de  toléranc 


ÉDITS  DE  TOLÉRANCE  269 

13  avril  1825.  Cette  mesure,  également  connue  sous  le  nom  d'acte  d'é- 
mancipation, affranchit  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
rirlande  des  exclusions  politiques  qui  leur  fermaient  Taccès  du  par- 
lement et  de  toutes  les  hautes  charges  de  l'£tat;  elle  n'était  elle- 
même  que  le  couronnement  et  Ja  conséquence  d'une  série  de  dispo- 
sitions destinées   à  rendre  aux  adeptes  de  l'Eglise  romaine  leurs 
droits  de  propriété,  de  famille^  de  liberté  individuelle.  Les  rébellions 
et  les  intrigues  secrètes  des  catholiques  sous  Elisabeth  et  Jacques  l'' 
avaient  été  sévèrement  réprimées  et  le  parlement,  pour  en  prévenir 
le  retour,  avait  adopté  les  actes  d'uniformité  et  de  suprématie.  En  1673, 
le  parti  protestant,  effrayé  par  les  sympathies  de  Charles  11  et  le  zèle 
amer  de  son  frère  et  héritier  le  duc  d'York  (le  futur  Jacques  II)  en 
faveur  de  l'Eglise  romaine,  promulgua  FÂcte  du  Test  qui  déclarait 
incapable  de  toute  fonction  publique  quiconque  refuserait  de  recevoir 
la  communion  anglicane  et  de  renoncer  à  la  doctriïie  de  la  transsubs- 
tantiation. En  1679,  les  catholiques  déjà  exclus  de  la  Chambre  des  com- 
munes le  furent  aussi  de  celle  des  lords.  Leurs  menées  persistantes 
pour  la  restauration  des  Stuarts  provoquèrent  de  la  part  de  Guil- 
kume  lil  et  des  rois  de  la  maison  de  Hanovre  une  série  de  bills 
défensifs  qui,  étendus  ainsi  que  les  précédents  à  l'Irlande,  y  furent 
appliqués    avec  une  extrême    rigueur.    Au  dix-huitième    siècle,  la 
tolérance  après  s'être  introduite  dans  les  mœurs  entreprit  la  réforme 
des  lois.  En  1778,  le  parlement,  malgré  la  répugnance  de  Georges  III, 
décréta,  sur  la   motion  de  sir  Georges  Saville  :   1®  que  les  prêtres 
eaiholiques  qu'on  découvrirait  exerçant  les  fonctions  du  culte  ne  seraient 
plus  passibles  des  peines  de  la  haute  trahison  ;  i^  qu'un  fils  ne  pourrait 
plus  dépouiller  son  père  catholique  par  sa  propre  conversion  à  l'Eglise 
anglicane  ;  3^  que  la  faculté  d'acquérir  par  achat,  héritage  ou  donation 
serait  rendue  aux  papistes.  La  même  année,  fut  passé  pour  l'Irlande 
un  bill  qui  permettait  aux  catholiques  d'habiter  les  villes  protestantes 
de  Limerick  et  de  Gallvay,  de  tenir  des  écoles,  de  vaquer  à  la  tutelle 
de  leurs  propres  enfants.  De  1790  à  1795,  divers  bills  autorisèrent  suc- 
cessivement les  catholiques  à  exercer  la  profession  d'avocat,  à  occuper 
des  grades  dans  l'armée  jusqu'à  celui  de  colonel  inclusivement,  à 
avoir  chez  eux  des  armes  à  la  condition  de  posséder  des  propriétés 
d'une  certame  importance,  à  être  membres  du  jury  et  juges  de  paix, 
enfin  à  voter  dans  les  élections.  Ils  étaient  également  dispensés  de 
Tobligation  d'assister  au  culte  anglican,  et  leurs  prêtres  pouvaient 
célébrer  la  messe  moyennant  certaines  restrictions.  Le  bénéfice  de  ces 
dispositions  était  subordonné,  à  cause  des  doctrines  politiques  émises 
par  la  Société  de  Jésus  et  approuvées  par  la  cour  de  Rome,  à  la  pres- 
tation d'un  serment  dont  les  principales  clauses  se  résumaient  dans 
l'obéissance  à  la  maison  de  Hanovre,  la  renonciation  au  prétendant 
(Charles-Edouard)  et  Je  désaveu  des  maximes  en  vertu  desquelles  on 
ii*est  pas  obhgé  de  tenir  ses  engagements  à  l'égard  des  hérétiques, 
mais  on  doit  déposer  et  mettre  à  mort  les  princes  excommuniés  par 
le  Vatican.  Lorsqu'en  1798  fut  réalisée  Tunion  parlementaire  entre 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  William  Pitt  avait  promis  d'abolir 
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les  derniers  restes  des  incapacités   politiques  ;    Georges   III,  plut^ 
que  d'entrer  dans  les  voies  de  la  tolérance,  accepta  la  démission  d 
son  ministre.   Toute  réforme  intérieure  fut  suspendue  pendant  le 
guerres  de  la  Révolution  et  de  TËmpire;   mais,  en  1822,   Tlrland 
attendit  de  Georges  Canning  la  suppression  de  Tacte  du  Test,  qu' 
avait  toujours  combattu  avant  son  arrivée  au  pouvoir.  La  mort  pr^ 
maturée  de  ce  grand  homme  d'Etat  Tempêcha  d'accomplir  une  mesnr 
àlaquelle  malgré  son  conservatisme  ne  put  se  soustraire  son  successeu 
Wellington.  A  l'instigation  d'O'Connell  s'était  fondée  une  associatio 
catholique  qui  étendit  bientôt  ses  ramifications  sur  l'Irlande  entièn 
se  vit  soutenue  par  une  presse  active  et  d'ardents  meetings,  envoy 
coup  sur  coup  au  parlement  une  série  de  pétitions  dont  le   rejet  n 
lit  qu'enflammer  davantage  les  passions  populaires,   provoqua  eiifi 
une  de  ces  vastes  agitations  qui  dans  les  pays  libres  triomphent  de  1 
résistance  des  gouvernements,  après  s'être    emparées  de  l'opinio 
publique  avec  une  force  irrésistible.  Sur  le  terrain  des  faits,  elle  prouv 
immédiatement  son  crédit  en  faisant  élire,  à  une  immense  majorité 
le  S  juillet  1828,  O'Connell,  membre  du  Parlement,  pour  le  comté  d 
Clare.  Voici  au  reste  quelle  était  dans  le  Royaume-Uni,  la  même  année 
à  la  veille  de  Témancipation,  la  situation  légale  de  4  à  5  millions  d 
catholiques.  Aucun  d'eux  ne  pouvait  siéger  ni  à   la   Chambre    de 
lords  nia  celle  des  Communes;  ils  étaient  exclus  de  toutes  les  fonction 
judiciaires,  sauf  de  celles  de  simple  avocat,  de  celles  de  gouverneur  et  d 
directeur  de  la  Banque,  d'une fouied'emplois  honorifiques  ou  lucratifs 
Ils  ne  pouvaient  voter  dans  les  assemblées  de  paroisses  (vesirtes) 
quoique   celles-ci  eussent  le  droit  de  leur  imposer  de  lourdes  taxes 
malgré  le  scrupuleux  accomplissement  de  leurs  devoirs  civiques,  il 
demeuraient  toujours  soumis  aux  visites  domiciliaires,  aux  interroga 
toires  et,  dans  certains  cas,  au  fouet  et  à  l'emprisonnement.  Le  prétn 
qui,  même  par  erreur,  célébrait  avant  le  clergymaii  anglican  le  mariagi 
d'un  catholique  avec  une  protestante,  encourait  la  peine  de  mort  el 
s -exposait  à  la  perte  de  sa  liberté,  s'il  refusait  de  révéler  en  justice  les 
secrets  du  confessionnal.  Si  un  catholique  correspondait  avec  le  pape,  il 
se  rendait  coupable  du  crime  de  haute  trahison  ;  s'il  mourait  sans  avoir 
disposé  de  la  tutelle  de  ses  enfants,  le  Lord  chancelier  avait  le  droit 
d'écarter  les  plus  proches  parents  pour  leur  substituer  un  étranger, 
membre  de  l'Eghse  anglicane.  Tout  pèlerinage,  toute  fondation  même 
charitable  ou  pieuse  leur  étaient  expressément  interdits;  les  magistrats 
prêtaient  le  serment  de  détruire  toute  croix,  toute  peinture  ou  toute 
inscription  entachée  de  romanisme.  Ënlin,  pour  posséder  leurs  biens, 
exercer  leur  cuite,  profiter  en  un  mot  de  tous  les  bills  favorables  passés 
depuis  1778,    les  catholiques  étaient  obligés   de  prêter  le  serment 
de  fidélité    et  '  de  renonciation  à  l'autorité   temporelle  du  pape.  Le 
maintien  de  cet  ensemble  d'incapacités  devenait  impossible  au  dix- 
neuvième  siècle  avec  le  régime  parlementaire,  le  jour  où  les  intéressés 
en  réclamaient  la  suppression.  Wellington,  une  fois  qu'avec  la  netteté 
de  son  coup  d'œil   militaire,  il  fut  convaincu  de  l'urgence  d'une 
réforme,  résolut  de  la  mener  à  bien  malgré  le  mauvais  vouloir  de 
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€eorges  IVetropiniàtre  résistance  de  la  Chambre  Haute.  Déjà  en  1828, 
le  membre  leplus  influent  du  cabinet,  sir  Robert  Peel,  avait  proposé  à  la 
Chambre  des  communes  l'abrogation  de  Tacte  du  Test,  tout  en  s'oppô- 
sant  à  une  émancipation  absolue  des  catholiques  et  en  combattant  le 
programme  d'OXonnell.  Le  5  février  1825,  le  discours  du  trône,  en  pré- 
sence de  Tagitation  croissante  de  Tlrlande,  recommanda  au  parlement 
Texampn  attentif  des  lois  qui  excluaient  de  la  vie  politique  les  adeptes 
de  l'Eglise  romaine.  Enfin  le  5  mars  de  la  même  année,  sir  Robert 
Peel  soumit  aux  communes  un  bill  complet  d'émancipation  sous  le 
titre  d'acte  pour  le  soulagement  des'  sujets  catholiques  romains  de  Sa 
Majesté  (Anact  for  the  Relief  ofhts  M^jestys  roman  cafholic  subjecfs). 
L'habile  ministre,  pour  ne  pas  soulever  les  passions  confessionnelles 
sur  les  bancs  de  son  propre  parti,  se  garda  bien  d'aborder  les  questions 
de  principe  et  de  faire  appel  aux  sentiments  d'égalité,  de  liberté,  de 
fraternité  ;  il  recommanda  son  billàtitred'expédient,  afin  de  mettre  un 
termeàdesdivisionsintestines,  dangereuses,  dediminuer  l'inthience  des 
prêtres,  d'amener  la  dissolution  de  l'Association  catholique  en  satisfai- 
sante celles  d'entre  ses  réclamations  qui  offraient  un  caractère  équitable. 
La  continuation  de  la  lutte,  disait-il  en  terminant,  était  d'ailleurs 
impossible.  Après  cet  habile  plaidoyer,  le  bill  de  tolérance  fut  pris 
en  considération  par  la  Chambre  des  communes  à  une  majorité  de 
318  voix  contre  160.  Le  13  avril  1829,  Wellington, malgré  l'opposition 
acharnée  du  haut  clergé  et  de  l'aristocratie  conservatrice,  parvint  à  le 
faire  adopter  par  la  Chambre  des  lords  (212  voix  contre  112).  A 
partir  de  cette  époque,  tout  catholique  put  siéger  dans  l'une  et 
Cautre  Chambre  et  quelques-unes  des  familles  les  plus  anciennes  et  les 
plus  illustres  de  la  Grande-Bretagne  (Arundel,  Clifford,  Norfolk, 
Shrewsbury)  reprirent  possession  des  sièges  qu'elles  avaient  été  con- 
traintes d'abandonner  depuis  1679.  Le  serment  de  suprématie  et 
d^abjuration  fut  transformé  en  un  serment  de  fidélité  au  roi  et  à  la 
•dynastie  protestante.  L'élu  déclara  qu'il  ne  regardait  pas  comme  un 
article  de  foi  l'opinion  que  les  princes  excommuniés  par  le  pape 
pussent  être  déposés  et  mis  à  mort  par  leurs  sujets^  reconnut 
que  le  saint- siège  n'exerçait  sur  le  Royaume-Uni  ni  pouvoir  ni 
juridiction  civils  et  s'engagea  enfin  à  maintenir  l'Eglise  établie  dans 
ses  propriétés  et  ses  privilèges.  Moyennant  la  prestation  du  même 
serment,  les  catholiques  eurent  le  droit  de  voter  pour  la  Chambre 
des  communes,  et  purent  prétendre  aux  emplois  civils  et  militaires,  à 
Texc^ption  de  ceux  de  Grand  Chancelier  d'Angleterre  et  d'Irlande,  de 
lord  lieutenant  d'Irlande,  de  haut  commissaire  à  rassemblée  géfiérale  de 
TEglise  d'Ecosse.  Aucun  serment  particulier  ne  fut  désormais  exigé 
<t*euipour  la  possession  de  leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers  ou  leur 
admission  dans  la  marine  et  l'armée.  Malgré  les  sombres  pronostics  dont 
Taccablaieni  à  sa  naissance  les  conservateurs  timorés  et  les  protestants 
exclusifs,  le  bill  de  tolérance  de  1825  a  réalisé  un  progrès  considérable 
et  contribué  pour  une  large  part  à  la  prospérité  intérieure  de  la 
Grande-Bretagne,  ainsi  qu'à  la  pacilication  de  l'Irlande.  —  Sources  : 
Paur  l'Empire  romain,  Eusèbe,    H.  E.,  VII,  13;  X,  8;  Lactance,  De 
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morte  persecuio7nim,  48;  Keim,  Les  édits  de  tolérance  des  emperem 
romains  en  faveur  du  christianisme  et  leur  valeur  historique,  311,  31S 
dansles  Theol.  Jahrb.de  Baur,  1852.  Pour  Tédit  de  1568:  Ranke,  HUtoir 
de  r Allemagne  depuis  la  paix  de  Iteligion  jusqu  à  la  guerre  de  Trente  Am 
1869  ;  Koch,  Matériaux  pour  l'hist.  de  Maximilien,  1867.  Pour  Tédit  d 
1781:  Friedberg,  Les  limites  de  FEgline  et  de  tEtat,  1872.  Pour  Téd 
de  1787:  H.  Martin,  Hist.  de  France,  XVIU;  Block,  Dict.  de  Politiqm 
article  Emancipation;  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  du  Protestantisn 
Français,  III.  Pour  l'Acte  de  1825  :  R.  Pauli,  Hist.  de  VAngleten 
contemporaine,  1,  1864.  '  E.  Stbœhlin. 

EDMOND  (Saint)  [840-870],  appelé  en  855  à  régner  sur  TEst-Anglic 
partie  de  THeptarchie  anglo-saxonne  qui  comprenait  les  comtés  actuel 
de  Norfolk  et  de  Suflolk,  déploya,  malgré  sa  jeunesse,  de  grands  talent 
et  surtout  une  piété  vivante  et  profonde,  bien  que  pénétré  de  Tespr 
superstitieux  et  formaliste  de  son  siècle.  En  870,  les  Danois,  qu'il ava 
combattus  jusqu'alors  avec  quelque  succès,  pénétrèrent  dans  so 
royaume,  prirent  d'assaut  et  incendièrent  les  monastères  d'Ely  et  d 
Croyland.  Vaincu  dans  le  Suffolk  et  découvert  dans  sa  fuite,  il  fi 
conduit  devant  le  chef  danois,  qui  lui  donna  le  choix  entre  le  vasselag 
et  l'abjuration  ou  lesupplice.  Après  de  cruelles  tortures  noblement  8U[ 
portées,  il  succomba  le  20  novembre  sous  les  flèches  des  pirates.  Si 
restes  mortels  furent  déposés  à  Edmundsbury,  et  Canut  le  Grand,  conuE 
pour  efiacer  le  crime  de  ses  ancêtres,  construisit  cent  cinquante  ai 
plus  tard  un  monastère  en  l'honneur  du  martyr,  dont  les  reliquei 
devenues  un  symbole  national  pour  les  Anglo-Saxons,  furent  visitéi 
chaque  année  par  de  nombreux  pèlerins.  Le  synode  d'Oxford  mit  e 
1122  sa  fête  au  nombre  des  fêtes  de  l'Eglise.  L'abbaye  fut  détruite  pî 
Henri  YIIl.  —  Sources  :  Vie  d'Edmond  par  Abbon,  dans  Mabilloi 
Acta  Sanct.  Ben.,  t.  XXX,  ss. 

EDOM.  Voyez  Idumée. 

EDRÉHI[Èderei;  'E3pae{v,  'ESpatv],  capitale  du  royaume  de  Basai 
appartenant  plus  tard  à  la  tribu  de  Manassé  (Nombr.  XXI,  33  ;  Deu 
I,  4;  III,  10;  Jos.  XII,  4).  Eusèbe  la  mentionne  sous  le  nom  d'Adraa, 
25  milles  de  Bostra  et  à  9  milles  d'Abila.  —  Voyez  Reland,  Palest 
547  ss.;  Burckhardt,  I,  385,  etc. 

EDWARDS  (Jonathan),  théologien  américain,  né  en  1703  à  Winds< 
dans  le  Connecticut,  mort  en  1758  à  New-Jersey.  11  est  surtout  connu  pj 
son  calvinisme  rigide.  Il  ne  se  contentait  pas  de  prêcher  exactement 
doctrine  du  grand  réformateur  de  Genève  ;  il  voulait  aussi  imiter 
faire  pratiquer  le  rigorisme  excessif  de  ses  habitudes  et  de  ses  prit 
cipes  de  conduite.  Ainsi,  nommé  pasteur  à  Northampton,  il  crut  devo 
refuser  la  communion  aux  personnes  qui  ne  donneraient  pas  des  preuv* 
suffisantes  de  leur  conversion  ;  il  alla  même  jusqu'à  vouloir  scruter 
vie  privée  de  chacun  de  ses  paroissiens.  Ces  prétentions  exorbitante 
furent  peu  goûtées  de  la  majorité  des  membres  de  sa  congrégation  qi 
prononça  son  renvoi.  Edwards  se  trouva  dans  une  position  assez  cr 
tique,  qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  courage.  Il  passa  comme  mi 
sionnaire  à  Stokbridge,  dans  la  province  de  Hassachusett-Bay  ;  après 
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avoir  séjourné  six  ans,  il  obtint  la  présidence  du  collège  de  New-Jersey, 
loais  au  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  possession  de  cet  emploi, 
\\  succomba  à  une  atteinte  de  petite  vérole.  Malgré  sa  piété  un   peu 
étroite,  Edwards  était  un  homme  modeste  et  bienveillant.  On  a  de  lui  : 
A  Treaiùe  concerning  religions  affectionSy  1746,  in-8°  ;  The  great  Chris- 
tian Doctrine  of  original  sin  defenc/ed,  etc.,  1758;  History  of  Rédemption 
\vl^  ;  Miscellaneous  observations  on  important  theological  subjects,  Lon- 
don,  1793;  Sermons,  1765,  in-8^ 

ÏDZARD  (Esdras)  naquit  le  28  juin  1629  à  Hambourg,  où  son  père 

^lodocus)  exerçait  une  activité  pastorale  par  laquelle  il  amena  à  TEvan- 

gile  plusieurs  juifs,  maliométans  et  païens.  Esdras  fit  pendant  dix  ans 

de  solides  études  orientales  dans  les  principales  universités  d 'Allemagne, 

en  particulier,  auprès  de  Jn.  Buxtorf  lils,  et  devint  un  des  meilleurs 

connaisseurs  de  la  littérature  talmudique  et  rabbinique  ;  revenu  à  Ham- 

l>ourg,  il  ne  voulut  accepter  aucune  place  officielle,  mais  il  se  voua  à 

'enseignement  libre  et  gratuit  de  Thébreu,  pour  lequel  il  était  si  bien 

doué  que  pendant  cinquante  ans  il  vit  affluer  à  ses  leçons  de  toutes  les 

Parties  de  r  Allemagne  de  nombreux  étudiants,  dont  plusieurs  devinrent 

des  maîtres  distingués.  Il  s'occupa  aussi  avec  un  zèle  et  un  succès 

remarquables  de  Tévangélisation  des  juifs,  et  fonda  pour  eux  une  caisse 

de  prosélytes  qui  subsiste  encore.  11  mourut  le  2  janvier  1708,  laissant 

*Près  lui  un  souvenir  universellement  respecté,  quelques  écrits,  et 

Quatre  fils  qui  embrassèrent  la  théologie  et  plus  ou  moins  le  goût  de 

^ir  père  pour T hébreu.  —  Sources:  Glelss,  Esdras  Edzardus,  ein  alter 

^^mbttrger  Judenfreund,  2*  éd.,  Hamb.,  1871  ;  Moller,  Cimhriu  literata, 

^  '">  P-  221  ;  Schrœder,  Lexicon  der  hamburg.  Schriftsteller,  t.  II,  p.  126  ; 

^^^gem.  Deutsche  Biographie,  t.  V,  p.  650. 

SbZARD  (Sébastien),  fils  du  précédent,  né  le  1''  août  1673  à  Ham- 

^^^rç^  y  professa  la  philosophie  dès  1699,  et  continua  après  la  mort  de 

^?o  père  l'activité  missionnaire  de  ce  dernier  au  milieu  des  juifs  ;  luthé- 

^*^ii  fanatique  et  polémiste  acharné,  il  s'attaqua  avec  une  telle  àpreté 

^  ^^ux  qui  ne  partageaient  pas  ses  convictions  que  plusieurs  de  ses 

^^v rages  furent  confisqués  ou  même  brûlés  par  la  main  du  bourreau 

Hambourg  et  à  Berlin,  et  qu'en  1733  il  se  vit  défendre  de  rien  publier 

^*^  fut  susjjendu  de  ses  fonctions  pendant  trois  ans,  au  bout  desquels  il 

^^Ourut,  le  10  juin  1736.  La  liste  de  ses  écrits,  au  nombre  de  plus  de 

^30,  et  dont  beaucoup  parurent  sous  des  noms  supposés,  se  trouve  dans 

^^Uroeder,  l.  c,  t.  Il,  p.  135;  cf.  Moller,  /.  c,  t.  I,  p.  147. 

_^  %GBERT,  archevêque  d'York,  disciple  et  ami  de  Bède  le  Vénérable. 

"  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Benoit  et  se  fit  remarquer  par  une 

^Y^nde  érudition  et  une  piété  austère.  11  enseigna  à  Técole  cathédrale 

^^York,  d'où  sortit  Alcuinqui  lui  succéda  en  767,  après  sa  mort.  L'évê- 

^\ié  d'York  fut  érigé,  en  731,  en  archevêché,   et  son  vaste  diocèse 

Téparti  entre  plusieurs  évoques,  sur  lesquels  Egbert,  en  qualité  de 

métropolitain,  exerça  l'autorité  supérieure.  Aicuin  fait  un  pompeux 

éloge  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  apostolique.  Les  principaux  ouvrages 

d'%bert  sont  :  un  Dialogus  de  ecclesiastica  institutione,  imprimé  à 

Mlin,  1664,  in-8%  et  à  Londres,  1693,  in-4°;  des  Constitutiones  eccle- 

IV  18 
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siasticx  dont  Spelmau  a  donné  quelques  fragments  dans  le  Recueil  de, 
conciles  d' Angleterre  y  sous  ce  titre  :  Eqberii  e  dictis  et  canonibu. 
S,  Patrum  capitula  145.  Les  œuvres  d'Egbert  ont  été  publiées  pai 
Labbe,  Acta  conciliorum,  tom.  VIL  —  Voyez  Fabricius,  Bibl,  lat.  med 
et  infim,  xtat.^  tom.  U,  Hb.  V,  p.  230  ss.;  D.  Ceiller,  Hist,  des  aut.sacr 
et  ecclés,,  tom.  XVIII,  p.  107  ss. 

É6ÉDE,  Tapôlre  du  Grœnland.  Le  Grœnland,  pays  déshérité  de  h 

nature,  sans  arbres,  presque  sans  verdure,  fut  colonisé  au  dixièm( 

siècle  par  ces  hardis  marins  Scandinaves,  qui  avaient  peuplé  risland< 

et  précédé,  de  plusieurs  siècles,  Colomb  en  Amérique.  Ils  y  fondèren 

même  un  évêché,  qui  envoyait  à  Rome  comme  dime  des  dents  d< 

morses.   Les  ravages  de  la  peste  noire    et  les  progrès  des  glace 

polaires  interrompirent  toutes  ses  communications  avec  le  mond< 

civilisé  et  les  Esquimaux  retombèrent  sous  Tempire  des  sorciers  e 

d'une  religion  naturaliste  qui  ne  renfermait  que  de  vagues  notion 

d'un  monde  supérieur.  Dieu  suscita  au  dix-huitième  siècle  Thommi 

qui  devait  devenir  Tapôtre  et  le  bienfaiteur  de  ces  régions  glacées 

Hans  Egède,   [fils  d'un  fonctionnaire    danois    établi   en  Norwége 

naquit  le  31  janvier  1686,  à  Senjen,  fit  ses  études  à  Copenhague  et  fu 

nommé  en  1707  pasteur  à  Waagen,  où  il  épousa  Gertrude  Rask.  Mai: 

il  ne  devait  pas  rester  un  simple  et  tidèle  pasteur  de  campagne.  Ayan 

reçu  des  marins  danois  quelques  renseignements  sur  les  contrées  d 

Textréme  Nord  et  croyant  que  leurs  malheureux  habitants  étaient  le 

descendants  des  Scandinaves  du  dixième  siècle,  il  se  sentit  poussé  pa 

une  voix  intérieure  à  leur  annoncer  l'Evangile,  et  dut  passer  par  biéi 

des  luttes  et  des  épreuves  morales  avant  de  réaliser  son  projet,  auque 

sa  femme  donna  enfin,   après  une  longue  résistance,   son  adhésioi 

joyeuse  et  sans  réserve.  Ce  fut  le  2  mai  1721   qu'il  s'embarqua  ; 

Bergen  avec  sa  femme,  quatre  petits  enfants  et  quarante-six  compa 

gnons  de  travail  répartis  sur  trois  navires.  Parvenus  le  12  juin  en  vu( 

des  côtes  du  Grœnland,  les  colons  se  virent  repoussés  par  des  masse 

de  glaces,  qui  semblaient  devoir  rendre  tout  débarquement  impossible 

mais  la  foi  d'Egède  fut  récompensée  ;  la  petite  colonie  prit  terre  en  ui 

endroit,  auquel  le  missionnaire  donna  le  nom  de  Godthaab  (bonn 

<^spérance).  La  seconde  station  fondée  un  peu  plus  tard  fut  appelé 

Prœven  (l'essai).  Pendant  les  treize  années  de  son  séjour,  Egède  eut 

lutter  contre  des  difficultés  de  toute  nature.  Les  Esquimaux  ne  répon 

daient  que  bien  peu  au  tableau  qu'il  s'en  était  tracé,  et  leur  langu 

obscure  et  difficile  lui  était  complètement  inconnue.  Ses  enfsfnts  et  ei 

particulier  son  fils  Paul,  qui  devait  être  son  successeur,  lui  furent  d'ui 

secours  inappréciable.  Mêlés  aux  jeux  des  enfants  indigènes,  ils  appre 

naient  tout  naturellement  leur  langue,  dont  leur  père  écrivait  les  mot 

les  uns  après  les  autres.  Des  gravures,  des  sculptures  représentant  de 

scènes  et  des  personnages  bibliques^  permirent  à  Egède,  avec  le  con 

cours  d'un  indigène  converti,  Aaron,  de  déposer  dans  des  âmes  gros 

sières  quelques  notions  élémentaires  du  christianisme.  Il  n'eut  pa 

seulement  à  lutter  cx)ntre  la  haine  des  sorciers  qui  voyaient  leur  influenc 

compromise,  contre  les  privations  de  toute  nature  dues  aux  retard 
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•des  navires  danois  de  secours.  L'appui  du  roi  Frédéric  IV  compliqua 
'la  question  religieuse  d'intérêts  commerciaux  et  amena  dans  la  jeune 
-colonie  des  hommes  tarés  et  indignes,  qui  portèrent  un  coup  funeste 
à  la  prédication  du  missionnaire.  Le    successeur  de  Frédéric  IV, 
Christian  VI,  ne  trouvant  pas  assez  productifs  les  établissements  du 
Grcenland,  donna  Tordre  aux  colons  de  retourner  en  Europe.  Egède 
-crut  de  son  devoir  de  rester,  et  réussit  à  retenir  près  de  lui  quelques 
collaborateurs  fidèles,  dont  le  plus  zélé,  Albert  Top,  Tavait  accompagné 
pendant  ses  excursions  dans  l'intérieur  du  pays.  En  1734,  le  dernier 
survivant  des  six  jeunes  Esquimaux  convertis  envoyés  en  Danemark 
reTJnt  dans  sa  patrie  avec  le  germe  de  la  petite  vérole,  dont  il  mourut 
et  qui  fit  trois  mille  victimes.  Egède  et  sa  digne  compagne  se  multi- 
plièrent pendant  cette  crise  affreuse,  consolant  les  mourants,  ensevelis- 
sant les  morts,  rassurant  les  survivants  fugitifs  et  dispersés.  La  femme 
du  missionnaire  succomba  à  son  tour,  et  son  époux  quitta  enfin  en 
1731  sa  terre  d'adoption  avec  sa  dépouille  mortelle  et  trois  de  ses 
enfants,  laissant  derrière  lui  son  fils  Paul,  auquel  se  joignirent,  tout 
en  accomplissant  leur  œuvre  à  part,  deux  frères  moraves,  Christian  et 
Mathias  Staecb,  envoyés  par  le  roi  Christian  sous  l'influence  du  comt(^ 
Zinzendorf.  11  faut,  toutefois,  reconnaître  que  cette  nouvelle  mission 
compromit  au  début  le  succès  de  la  première,  en  montrant  aux  indi- 
gènes les  tristes  fruits  des  divisions  entre  chrétiens.  Jusqu'à  la  fin 
Egède  s'intéressa  aux  progrès  matériels  et  religieux  de  sa  chère  colonie 
et  réussit  à  créer  un  institut  missionnaire  placé  sous  le  patronage  du 
^Oh  Remarié  en  17iO,  il  mourut  dans  la  maison  de  sa  iille  aînée,  ù 
Skubbekjœbing,  dans  l'île  de  Falsler,  le  5  novembre  1758.  Le  prédica- 
teur chargé  du  service  funèbre  prit  pour  texte  saint  Jean  I,  6-7,  et 
Ton  peut  dire  qu'Egède  fut  le  Jean-Baptiste  de  cette  œuvre  mission- 
naire, méconnue  avant  lui  par  les  Eglises  de  la  réforme.  Remarquons, 
•^ï  terminant,  que  la  dernière  païenne  fut  baptisée  le  6  janvier  1801, 
^  qu'en  1823  parut  le  Nouveau-Testament  dans  la  langue  du  pays.  — 
Voir:  Dos  Tagebuch  H.  Kg.,  publié  par  Braver  dans  ses  Beit.  z,  G.  der 
B&denbek,,  1839  ;  Kœlbing,  Gesch.  de?*  Mission  in  G)\,  1731  ;  Rudelbach, 
<**mtf.  Biogr.,  I,  1850  ;  Piper,  Zeug.  der  Wahvh.,  IV,  63t  ss. 

A.  Paumieh. 

tfilDIO  (Antonini),  né  à  Viterbe,  mort  à  Rome,  en  1532.  11  prit  à 
^  ans  l'habit  des  ermites  de  Saint- Augustin.  Il  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  plusieurs  villes  d'Italie  et  fut  un  des  prédi- 
^^urs  les  plus  éloquents  de  son  époque.  Devenu  général  de  son 
^1*,  en  1507,  il  fut  nommé  patriarche  de  Constantinople  in  partions 
^évèque  de  Viterbe,  de  Népi,  de  Castro  et  de  Sutri.  Jules  II  le  char- 
<^j  en  1512,  de  faire  l'ouverture  du  concile  de  Latran  ;  Egidio  reni- 
pl*^  cette  mission  avec  talent  et  prononça  de  belles  paroles  sur  les 
^^^figlements  du  clergé  et  l'état  malheureux  de  l'Italie.  En  1517, 
■^X  envoya  Egidio  en  Allemagne  et  le  nomma  cardinal  du  titre  de 
**ni  Matthieu  ;  l'année  suivante  il  le  chargea  d'une  légation, en  Espa- 
^•On  a  de  lui  :  Alcune  osservazioni  sopra  i  ire  primi  capitoli  de  la 
'*'^«wi;  Dei  commentarj  sopra  alcuni  salmi ;  De  eecesiœ  incremenio  ;  des 
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dialogues,  des  lettres  et  des  poésies  latines.  Quelques-unes  de  ces  pie 
ont  été  reproduites  par  Maiiène  et  Durand,  Ampltssima  collectio^ 
—  Voyez  P.  Jove,  Historia  sui  temporis,  lib,  VI  ;  Guichardin,  Hi$t. 
r Italie,  1.  XII. 

É6INHÂRD,  ou  plutôt  Einhard  (Einhardus),  né  de  parents  nobles 
Franconie,  vers  770,  fut  élevé  au  monastère  de  Fulda  sous  Tabbé  B 
golf.  Celui-ci,  frappé  de  ses  talents,  l'envoya  à  la  cour  de  Charlemai 
dont  il  devint  bientôt  Tami  et  le  conseiller.  En  806,  il  fut  envoyé 
Tempereur  à  Rome  pour  obtenir  Tassentiment  du  pape  au  partage 
Tempire.  Après  la  mort  de  Charlemagne,  il  continua  à  être  mêlé  i 
affaires  politiques,  et  fut  placé  par  Louis  le  Pieux  auprès  de  son 
Lothaire;  mais  n'ayant  pu  empêcher  la  rupture  entre  le  père  et  le  i 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Seligenstadt  qu'il  avait  fondé  à  S 
heim  sur  le  Rhin,  en  826,  et  où  il  avait  déposé  les  os  des  BB.  Mar< 
lin  et  Pierre.  En  836,  il  perdit  sa  femme  Emma  qui  était  sœur 
Bernharius,  évêque  de  Worms,  et  dont  une  légende  postérieure 
une  fille  de  Charlemagne.  Il  mourut  à  Seligenstadt  le  14  mai's  8 
Eginhard  était  orfèvre;  aussi  reçut-il  à  la  cour  le  surnom  de  Bésel 
(l'artiste  qui  fit  l'arche),  il  s'occupait  aussi  d'architecture,  et  l'abbé 
Flavigny,  Ânségise,  était  chargé  sous  sa  direction  de  la  surveillance  i 
constructions  publiques.  Enfin  il  occu})e  un  rang  éminent  parmi 
écrivains  de  la  renaissance  carolingienne.  Immédiatementaprès  la  m 
de  Charlemagne,  il  écrivit  sa  vie,  en  prenant  pour  modèle  la  vie  d'j 
guste  par  Suétone.  C'est  la  première  biographie  d'un  personnage  laïc 
du  moyen  âge,  écrite  par  un  laïque.  Elle  renferme  les  détails  les  p 
précieux  sur  les  mœurs,  le  gouvernement  et  la  cour  de  Chariemagi 
Nous  possédons  encore  d'Eginhardun  recueil  des  71  lettres,  etun  ri 
de  la  translation  des  BB.  Marcellin  et  Pierre.  Il  avait  adressé  à  Le 
de  Ferrièresun  Libellusde  adorandacruce.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attfiL 
généralement  des  Annales  du  règne  de  Charlemagne  écrites  entre  i 
et  830,  et  qui  sont  un  remaniement  et  une  continuation  des  Anni 
Laurinesses  (741-830).  Bien  que  laïque,  Eginhard  avait  reçu  en  bénél 
les  abbayes  de  Saint-PieiTC  de  Blandigny,  Saint-Bavon  de  Gand,  Sai 
Servais  de  Maestricht,  Saint-Wandrille  et  l'église  de  Saint-Jean-Bapti 
de  Pavie.  Il  finit  ses  jours  comme  abbé  de  Seligenstadt.  Petit  de  ta 
«  Homuncto,  statura  despicabilia  »  (Walafrid  Strabon),  mais  vif,  in 
nieux,  actif,  Eginhard  est  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
l'intelligence  et  par  la  pureté  du  caractère  qu'ait  produits  l'époque 
Charlemagne.  —  Sources  :  Les  œuvres  d'Eginhard  ont  été  publi 
par  M.  Teulet  pour  la  Société  d'Histoire  de  France,  Paris,  1840- 
2  vol.  in-8*»,  et  par  Jaffé,  dans  ses  Monumenta  Carolina^  Berlin,  Ift^ 

Gabriel  Monod. 

ÉGLISE,  édifice  destiné  air  culte.  Voyez  Architecture  chrétienne, 
ÉGLISE  (Théorie  de  1').  —  I.  La  théorie  biblique.  —  1.  L'enseig 
ment  de  Jésus.  Jésus-Christ  a  fondé  sur  la  terre  le  royaume  de  Dieu,  et* 
une  Eglise.  La  période  que  les  évangéhstes  embrassent  dans  leurs  ré* 
du  ministère  public  du  Sauveur  ne  nous  ofire  aucune  trace  d'une  pré 
cupatiou  de  ce*genre.  Témoins  inspirés  de  sa  personne  et  de  son  œu% 
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ils  ne  conçoivent  pas  que  Tunité  de  ceux  qui  se  rattachent  à  lui  puisse 
^mais  être  troublée  ;  que  leurs  rapports  mutuels  aient  besoin  de  se 
manifester  dans  une  institution  visible  spéciale.  L'apparition  de  Jésus 
donaine  de  si  haut  toutes  leurs  in^pressions  et  toutes  leurs  pensées 
qa*il  ne  leur  semble  pas  nécessaire  de  soulever  des  questions  d'un 
^rdre  aussi  secondaire.  Ce  qui  ne  préoccupe  pas  les  Synoptiques,  dans 
kur  foi  naïve  et  antérieure  à  toute  réflexion,  Tapôtre  saint  Jean,  dans 
son  mysticisme  spéculatif,  ne  Taborde  pas  davantage.  Pourrait-il  y  avoir 
an -Uen  plus  puissant  que  celui  de  Tamour  et  une  réalité  plus  haute 
4jae  celle  d*  «  êlre  un  avec  Christ,  comme  il  est  un  avec  le  Père  » 
<lean  XVII,  21  ss.)?  Jésus  a  eu  souci  (f'évangéliser  et  non  d'organiser. 
Dans  les  paraboles  de  Ti vraie  et  du  froment  (Matth.  XIII,  24),  du  grain 
de  sénevé,  du  levain  jeté  dans  la  pâte  (Matth.  XIII,  31),  du  filet 
(Hatth.  XIII,  47),  comme  dans  toutes  celles  du  même  genre,  il  est  ques- 
tion du  royaume  de  Dieu,  de  sa  croissance,  de  ses  luttes,  du  principe 
de  vie  qui  le  féconde,  et  non  de  l'Eglise.  Jésus  recommande  à  ses  dis- 
ciples de  demeurer  en  lui  (Jean  X-XVII),  de  devenir  pêcheurs  d'hommes 
(ûic  V,  10),  en  étant  ses  témoins  (Actes  I,  8)  et  en  prêchant  l'Evangile 
m  toute  la  terre  (Matth.  XXIV,  14;  XXVI,  13;  XXVIII,  19)  :  ce  sont 
des  missionnaires  qu'il  forme  et  non  des  prêtres  ou  des  évêques.  La 
ncommandation  de  baptiser  ceux  qui  croient  en  lui  et  de  se  pénétrer, 
dans  la  cène ,  du  bienfait  de  sa  mort  rédemptrice  ne  préjuge  en 
tucune  façon  le  caractère  futur  de  rËglise,ni  même  la  nécessité  de  son 
'institution.  Le  mot  s*/.xXr^7ia  (de  ex  xaXsTv,  traduction  du  verbe  hébreu 
'<lihal,  vocare,  convocarë)^  que  les  chrétiens  préférèrent  au  mot  de 
w»xy«>,'t;,  lorsque  leur  séparation  d'avec  les  juifs  devint  plus  prononcée, 
'«ais  auquel  ils  ajoutaient  d'ordinaire  les  mots  de  tcO  0£sj  ou  tou 
^pt^su,  ne  se  trouve  que  dans  deux  passages  de  saint  Matthieu ,  pour 
ûnsi  dire  accidentellement ,  et  sans  faire  l'objet  d'un  enseignement 
«pécial.  Le  qâhal  (Ex.  XVI,  3;  Deut.  XXI,  30),  c'est  la  communauté 
^'Israël,  objet  des  espérances  messianiques;  elle  se  fractionne  suivant 
fcs  circonstances  (Lév.   \\\   13),   et  a  pour  chef  suprême  Jéhova 
(Nombr.  XVI,  3;  Néh.  Xlli,  1).  Il  était,  dès  lors,  naturel  que  Jésus  se 
*Pvitdeceterme  pour  désigner  soit  l'ensemble  des  croyants  (Matth.  XVI, 
W),8oit  une  partie  (Matth.  XVIII,  17).  Quant  au  âzl  txjty;  t^J  7:£Tpa  clxoSo- 
rt:w  {jLou  rfyt  èxxXiQjiav,  il  ne  peut  s'appliquer  ni  à  la  foi,  ni  à  la  confession 
^l'apôtre,  comme  l'ont  prétendu  certains  commentateurs  protestants, 
t^us  préoccupés  de  combattre  la  primauté  de  Pierre  que  d'être  lidèles 
^  leite.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  méconnaître,  dans  les  récits  évangé- 
*Q<ies,  une  sorte  de  primauté,  toute  morale,  de  Pierre,  qui  résultait  de 
■'nature  de  son  tempérament  et  du  rôle  qu'il  jouait  parmi  ses  compa- 
Snons  d'apostolat;  mais  aucun  privilège  spécial  n'est  attaché  à  cette 
Primauté  (cf.  Matth.  XVIli,  18;  Jean  XVI,    13.  24,  etc.),  et  il  n'est 
l^^tion  nulle  part  de  successeurs  éventuels  qui  l'auraient  également 
^  partage.  La  promesse  du  Saint-Esprit  est  expressément  faite  à  tous 
{^chrétiens,  et  la  réunion  de  deux  ou  trois  d'entre  eux,  assemblés  si^to 
^9  5vo|jLa,  est  suffisante  pour  motiver  la  présence  du  Seigneur  au  milieu 
'^'cHcs  (Matth.  XVIII,  20).  Pour  Jésus,  la  chose  essentielle,  c'est  de  jeter 
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la  semence  divine  dans  les  cœurs,  afin  qu'elle  y  germe  et  qu'elle 
fructifie  selon  le  cours  naturel  des  choses  et  la  force  intrinsèque  qu'el 
possède.  Venu,  «  non  pour  abolir,  mais  jwur  accomplir  »  (Mattli.  ^ 
17),  il  sait  que  le  nouveau  principe  do  vie  spirituelle  qu'il  apporte dai 
le  monde  brisera  les  formes  et  les  institutions  du  mosaïsme,  et  amènei 
ses  disciples  à  rompre  avec  la  Synagogue.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
communauté  des  chrétiens  soit  le  produit  artificiel  d'un  plan  savan 
ment  préconçu,  ni  le  résultat  de  prescriptions  servilement  exécutée 
Jésus  s'est  donc,  de  propos  délibéré,  tu  sur  l'Eglise.  Nous  pouvon 
toutefois,  d'après  Tesprit  même  de  son  enseignement,  dire  ce  qu'el 
devra  être  et  en  tracer  les  grandes  lignes  idéales.  —  Le  lien  qui  unit  1 
chrétiens  entre  eux  est  essentiellement  un  lien  spirituel.  Ne  sont-ils  p 
tous  placés  dans  un  même  rapport  avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  qi 
deviennent  toutes  les  autres  relations,  en  comparaison  de  celle-là?  l 
seul  Père  et  tous  frères;  un  seul  Maître  et  tous  disciples;  tous  pécheu 
et  tous  appelés  au  salut  ;  alliés  naturels  dans  Tœuvre  commune  de  la  lut 
contre  le  mal  et  de  T affranchissement  de  l'humanité.  Tel  est  le  prii 
cipe,  supérieur  à  tous  les  contrats  spéciaux,  qui  détermine  la  natu: 
et  les  caractères  de  l'association  chrétienne.  Il  faudra  bien,  entre  o 
enfants  de  Dieu,  entre  ces  messagers  de  la  Bonne  Nouvelle,  un  lie 
extérieur,  une  règle  destinée  à  entretenir  le  sentiment  de  leur  pié 
filiale  et  de  leur  solidarité  fraternelle,  comme  aussi  à  déterminer 
partage  du  travail  commun  et  à  prévenir  les  retours  offensifs  et  l 
effets  dissolvants  du  péché,  jusqu'au  jour  où  le  péché  lui-même  sei 
anéanti.  Mais  cette  règle  ne  devra  jamais  êlre  un  obstacle  à  Tactic 
de  TEsprit  de  Dieu.  Tout  lien  extérieur  impose  une  contrainte 
élève  des  barrières^:  il  implique  le  règne  de  la  loi,  l'autorité  de 
forme.  Il  sera  donc  nécessaire  de  se  rappeler  que  les  règles  auxquell 
le^  chrétiens,  dans  l'intérêt  commun,  se  soumettent,  sont  essentiell 
ment  humaines,  c'est-à-dire  transitoires.  Il  est  évident,  que  TEgli 
parfaite  n*aura  pas  besoin  d'un  code  :  elle  sera  elle-même  une  char 
vivante.  Le  but  des  communautés  terrestres  est  de  faciliter  aux  clir 
tiens  la  réalisation  de  la  vie  divine  et  de  hâter  Tavénement  du  royaun 
de  Dieu  en  invitant  tous  les  hommes  à  y  entrer.  L'Eglise  est,  à  la  foi 
un  foyer  de  vie  religieuse  et  une  institution  missionnaire.  Elle  prêche 
salut ,  elle  l'offre,  elle  entretient  les  forces  capables  de  le  réaliser  dai 
chaque  individu,  en  conservant  et  en  propageant  dans  son  sein  Timai 
du  Christ.  Les  moyens  dont  elle  dispose  sont  infiniment  variés;  s 
richesses  sont  inépuisables.  Chaque  communauté  possède  uix  doub 
trésor  :  l'un  objectif,  pour  ainsi  dire,  les  faits  du  salut  eux-mêmes, 
révélation  de  Dieu  dans  Thistoire  de  riiumanité,  la  Bible,  témoigna^ 
iuspiréde  cette  révélation,  le  récit  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  qu'a  fait  Jésu 
Christ;  Tautre  subjectif  dans  ses  membres,  leur  exemple,  leurs  exp 
riences personnelles,  leurs  dons,  leurs  biens.  Les  droits  de  lacommunau 
vis-à-vis  de  ses  membres  et  des  membres  vis-à-vis  de  la  communau 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  communauté  peut  exiger  de  chacun  ( 
ses  membres  tout  ce  qui  est  avantageux  pour  atteindre  le  but  commur 
les  membres  peuvent  exiger  de  la  communauté  de  s'interdire  av< 
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soin   tout  ce  qui  pourrait  compromettre  leur  liberté  spirituelle.  Eu 
matière  d'organisation,  TEglise  devra  donc  user  dos  plus  grand(îs  pré- 
cautions. Moins  il  y  aura  de  règlements,  plus  les  cadres  seront  souples 
elles  formes  flexibles,  mieux  cela  vaudra.  Une  grande  diversité  est  non- 
seulement  possible,  mais  nécessaire.  La  communauté,  fondée  sur  le 
sacerdoce  universel,   a  un  caractère  essentiellement  démocratique, 
puisque  le  plus  grand  est  celui  qui  la  sert  le  mieux.  Elle  ne  permette 
i  at:acun  de  ses  membres  de  rester  entièrement  passif  ;  car,  dans  un 
organisme  vivant,  chacun  a  son  rôle  et  sa  fonction.  L'activité,  au 
seio  de  TEglise,  est  double  :  intérieure,  en  ce  qui  concerne  l'édi- 
ficsition.  La  communauté  doit  se    préoccuper  de    conserver   et  de 
fortifier  la   vie  religieuse  de  ses  membres;   extérieure,  en   ce  qui 
regarde  la  mission  :  elle  doit  aspirer  à  gagner  à  Jésus-C!u*ist  de  nou- 
veaux membres,  et  ne  pas  attendre  pour  cela  que  les  siens  propres 
soient  parvenus  à  la  perfection.  A  chaque  don  particulier  répond  un 
ministère,  et  les  plus  ingrats  ou  les  plus  obscurs  méritent  d'être  les 
mieux  honorés.  -=-  2.  V enseignement  des  Apôtres.  Nous  recueillons,  en 
suivant  Tordre  chronologique,  les  indications  éparses  que  nous  trou- 
vons dans  les  divers  écrits  du  iNouveau  Testament.  L'Apocalypse  parle 
des  sept  èxxXYîJiat  de  l'Asie  mineure,  qui  sont  en  rapport  continu  et 
direct  avec  le  Clirist,  leur  protecteur  et  leur  juge.  Absolument  dépen- 
dantes de  lui,  ces  communautés  manifestent  leur  foi  par  la  sainteté  de 
leurs  membres  et  par  la  lutte  contre  un  monde  pécheur,  en  attendant  la 
récompense  de  la  vie  éternelle.  La  première  épitre  de  Pierre  est  adressée 
«ux  exXsxToT^  TraperiÎT^ijjLOîç  SiaTTropafç.  C'est  le  Christ  qui  les  a  unis,  pour 
en.  faire  un  peuple  {-oxe  ci  Xaoç,  vDv  Sa  Xacç  ©esO,  11,  10)  :  leur  relation 
nouvelle  avec  Dieu  les  a  arrachés  à  leur  isolement.  Ils  erraient  comme 
^es  brebis  (II,  25)  ;  maintenant  ils  ont  un  berger  (àztjjcoTroçj,  qui  les 
^ûîgne,  les  protège  et  les  nourrit.   Ils  forment  le  temple  de  Dieu 
W>  U);  chacun  d'eux  en  est  une  pierre  vivante  (Xiôov  JwvTa).  Leur 
"aspersion  n'est  point  un  obstacle  à  leur  union  spirituelle.   Leur 
'apport  continu  avec  Dieu  fait  de  cet  édifice  une  maison  sanctifiée, 
^ïisacrée  à  son  service.  Le  peuple  (*hrétien  est  un  peuple  de  sacrifi- 
^teurs  (II,  9).  Il  ne  forme  pas  une  théocratie,   dans  le  sens  de 
*^ode  XIX,  6;  mais  une  corporation  sainte  revêtue  de  prérogatives 
"^yales  (^a70v5'.5v  t£pxr£j;xa).  Pierre  parle  déjà  de  7:ps75uT£ps'jç,  préposés 
•^troupeau  de  Dieu  (V,  1-4).  Ils  doivent  le  mener  paître  (-s'.ijlovsiv), 
^^iller  sur  lui  (èirtTxô-siv),  non  par  la  contrainte,  mais  grâce  à  one 
•Utorité  librement  acceptée  ({^.yj  x/x^otacrcwc,  iXX*  sxsjjiw;)  ;   qu'ils  se 
8^ï*dent  surtout  de  dominer  (xaTaxjp'.sJs'.v).  Enfin  Pierre  recommande 
*  ^^  communauté  d'exercer  une  activité  conforme  aux  dons  qu'elle  a 
y^Çus.  Cette  activité  est  essentiellement   une  diaconie  (ixarrc;  xoOcoç 
^*^e -/apij^xa,  sl^  sxjtsjç  xjts  c'.r/.cvcOvTs;,  IV,  10-11)  et  une  prédication, 
"*•  C'est  dans  les  épHres  de  Paul  (jue  nous  trouvons  les  renseignements 
*^  plus  nombreux  et  les  plus  instructifs  sur  Tidée  de  l'Eglise  au  siècle 
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Rom.  XVI,  16;  2  Cor.  III,  3),  et  cela  dans  un  triple  sens  :  1*»  I 
semblée,  c'est-à-dire  Tensenible  des  personnes  réunies  dans  un  niê 
lieu  à  un  moment  donné  (i  Cor.  XI,  18;  XVI,  19;  Rom.  XVi,  . 
2«  TE^lise  locale,  c'est-à-dire  la  totalité  des  lidèles  habitant  la  raêi 
ville  (1  Cor.  VII,  17;  XI,  16);  :^  TEglise  générale  ouTuniversalité  4. 
croyants  (1  Cor.  VI,  4;  X,  32  ;  XII,  28).  Mais  Paul  ne  donne  nulle  p 
un  enseignement  explicite  sur  la  matière  ;  TEglise,  chose  à  noter,  n"** 
cupe  pas  de  place  essentielle  dans  la  doctrine  du  salut.  Il  n'en  est  pcJ 
question  dans  la  seule  épitre  véritablement  dogmatique  de  Tapôt 
dans  celle  aux  Romains.  La  plupart  du  temps,  il  se  borne  à  donner  ^ 
conseils  tout  pratiques.  Paul  insiste  néanmoins  sur  l'unité  de  TEglise 
a  jadis  persécuté  «  l'Eglise  »  (Cal.  1,  13  ;  1  Cor.  XV,  9  ;  Phil.  III,  6)  ; 
Corinthiens,  en  faisant  ce  qu'il  ne  convient  pas  défaire,  pèchent  cou 
«  l'Eglise  »  (1  Cor.  X,32;XI,  22).  Paul,  en  parlant  d'elle,  sesertd'ima| 
pittoresques  et  frappantes  que  le  langage  religieux  s'est  bien  viteapp 
priées.  C'est  un  champ  que  les  apôtres  cultivent  et  arrosent,  Di 
donnant  l'accroissement  (1  Cor.  111,6-9);  c'est  une  vierge  condu 
pure  et  sans  tache  au  Christ  (-apflcvov  or^fri^f^  2  Cor.  XI,  2)  ;  c'est 
corps  dont  l'unité  organique  subsiste  malgré  la  différence  de  la  pc 
tion,  des  dons  et  des  fonctions  de  ses  divers  membres,  le  Christ 
étant  le  Tr^euixa  ou  la  xsçaXr^  (l  Cor.  X,  17;  XII,  12  ss.  ;  Uom.  Xil,  -' 
c'est  un  édifice,  un  temple  de  Dieu,  dont  le  Christ  est  le  fondent 
(1  Cor.  III,  9  ss.).  Nous  apercevons  facilement  les  efforts  de  Paul  p€ 
dépouiller  son  style  de  tout  ce  que  ces  images  offrent  encore  de  ti 
matériel.  Aussi,  dans  les  plus  sublimes  élans  de  sa  pensée,  s'écrie-t- 
«  Christ  est  notre  paix,  notre  vie,  notre  joie...  Vous  n'êtes  tous  qu-" 
en  Jésus-Christ.  »  Les  épitres  aux  Corinthiens  nous  donnent  en  on 
des  indications  partielles  :  1**  sur  l'organisation  de  l'Eglise.  P 
demande  à  l'assemblée  des  lidèles  de  prendre  une  décision  r* 
tive  à  un  scandale  qui  s'est  produit  dans  son  sein  (1  Cor.  V, 
cf.  2  Cor.  II,  6),  ce  qui  suppose  une  constitution  essentiellement  dér 
cratique,  bien  que  la  Bjva;jL'.;  du  Christ  soit  censée  y  être  la  puissa  t 
agissante.  L'apôtre  (et  en  son  absence  son  7r^e'j{jt.a)  prend  lui-même 
décisions  (Vil  ;  XI,  34).  Ceux  qui  n'obéissent  pas  sont  des  çiXgvs 
(XI,  16).  Mais  l'autorité  qu'il  exerce,  nul  ne  peut  se  l'attribuer  ap 
lui.  Il  déclare  d'ailleurs  expressément  ne  pas  vouloir  dominer  su:3 
foi  des  Corinthiens;  il  n'aspire  à  être  que  le  Bidotovc^  de  leur  joie  (111  ■ 
cf. '2  Cor.  I,  24).  Il  connaît  des  charges  (rcj^zp^dizti;)  qui  découlent  - 
dons  spéciaux  {yxpi^^Lxzx)  de  chacun  ;  mais  le  y.u3£pvi^Tr,ç  (1  Cor.  XII, 
n'est  pas  le  maître  du  vaisseau  ;  2°  sur  le  culte.  Paul  demande  que  t* 
se  fasse  «  avec  ordre  »  dans  les  assemblées;  elles  s'édifient  au  mo; 
des  iJ/aXfjis'.,  de  la  ôiox^nr;,  de  l'azcxaXu'];'.^  (-po^Yj-reta),  des  yXwjîa'.,  de 
T:po^vjyeix  et  du  xupuxcv  ôstoov.  Chacun  y  prend  la  parole  suivant 
aptitudes  (1  Cor.  XI,  4  ;  XIV,  23);  3*»  sur  la  discipline,  qui  consiste 
avertissements  fraternels  (Gai.  VI,  1),  et  peut,  le  cas  échéant,  pro^ 
quer  l'expulsion  des  membres  (1  Cor.  V,  3;  cf.  1  Tim.  I,  20)  ;  4"  g 
les  rapports  avec  les  païens  et  avec  l'Etat.  Paul  trace  des  règles  f- 
sages,  à  la  fois  préservatrices  et  cx)nciliantes,  sur  les  festins,  les  mariag 
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mixtes,  le  divorce,  Tobéissance  aux  puissances  établies,  les  procès  : 
«lies  impliquent  la  distinction  très-nette  entre  les  deux  domaines,  poli- 
tique et  religieux.  —  Dans  les  épitres  pastorales,  Tidée  de  l'Eglise  se 
pi^ise.  L'apôtre  donne  à  ses  disciples  une  série  de  conseils  presque 
tous  relatifs  à  la  conservation  de  la  communauté  qu'il  n'hésite  pas  à 
appeler  cixsî  0*50,  TcuXc^xr.  e$pa'.(0|jLa  173;  iXrfituç  (1  Tim.  lii,  15).  11 
<»nnait  un  ::p£75'jTep'.cv  (1  Tim.  IV,  14),  d'où  émanent  toutes  les  fonc- 
tions, mais  il  n'indique  pas  comment  il  est  constitué.  11  y  a  des  e-ijxo- 
^t,  des  ::ps75jT£pc'.,  des  ô'.oxsvsi,  mais  les  deux  premières  charges  ne 
wntpas  distinctes  (1  Tim.  I,  5.  7).  Paul  demande  que  le  exiw.c7:c^  soit 
aussi  îwaxTixs^  (1  Tim.  III,  2),  ce  que  chaque  chrétien  doit  être  au 
l^in  (I,  7;  II,  11).  Il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  le  ey-isTco 
*«•»;  PcjASTa».  (1  Cor.  XII,  11)  apparaît  déjà  comme  restreint  par  le 
Zaïpi^pLa  to j  fleou  que  Timothée  a  reçu  par  (B'.a)  l'imposition  des  mains 
*  Paul  (2  Tim.  I,  6)  ou  du  presbytère  (1  Tim.  IV,  14)  :  car  il  n'est  dit 
^He  part  que  l'activité  de  la  communauté  ne  puisse  pas  s'exercer 
*u»  cet  intermédiaire.  Nous  pouvons  constater,  dans  les  épîtres  aux 
Sphésiens  et  aux  Colossiens,  un  nouveau  et  dernier  développement  de 
''idée  de  l'Eglise.  Déjà  le  terme  d'àxxATQ^'.a  se  rencontre  tout  court  sans 
te  génitif  toj  ÔssO  ou  tsu  XpicrcU  (Eph.  I,  22;  III,  10;  V,  23;  Col.  I, 
'8.  24).  L'image  de  la  vierge  est  remplacée  par  celle  de  l'épouse  :  elle 
^olt  la  soumission  au  Christ  qui  l'a  aimée  jusqu'à  la  mort  et  la  purifie  * 
P*r  le  baptême  et  par  la  parole  (Eph.  V,  23-25).  On  retrouve  aussi 
*  image  du  vas;,  dont  les  prophètes  et  les  apôtres  constituent  le  fonde- 
'>ïeiit,et  Christ  la  pierre  angulaire  (Eph.  II,  20  22).  L'édifice,  toutefois, 
^*e8t  pas  achevé,  car  il  est  dit  :  b:y,o^z[xeX^z.  Kntin,  la  comparaison 
^^ee  le  ffo>|jLa  apparaît  aussi  plus  développée.  Le  Christ  en  est  la  xs^aXt). 
Tout  le  corps  tire  de  lui  son  accroissement  (Col.  II,  19),  ce  qui  est,  au 
propre,  inexact,  mais  au  figuré  très-juste;  dans  Eph.  IV,  16,  l'apôtre 
'^lève,  de  plus,  la  différence  des  fonctions,  suivant  l'aptitude  spéciale 
^e  chacun.  Le  lien  de  la  communauté,  qui  est  une,  comme  le  7:vsu[jux 
qui  l'anime,  est  l'amour  (Eph.  IV,  3.  4).  Son  but,  c'est  d'amener  la 
stature  de  l'homme  à  la  pleine  ressemblance  de  celle  du  Christ.  Dans 
ï^éoumération  des  instruments  ou   des  charges,   on    peut   signaler 
''absence  du  don  des  langues  et  de  celui  des  miracles  (Eph.  11,  20-22; 
^'.  1  Cor.  XII,  28).  —  Les  Actes  des  apôtres  nous  tracent  un  tableau, 
P«ut-étre  un  peu   idéalisé  (en  le  comparant  avec  celui  que  présen- 
tent les  épîtres  de  Paul)  de  la  primitive  Eglise.  Le  récit  de  Luc  s'ou- 
^ï^  par  la  mention  de  la  petite  communauté  de  120  membres  (1, 15), 
''éunio  dans  une  chambre  haute,  après  l'ascension    du  Sauveur  et 
agrandie  d'une  manière  notable  (11,  41)  à  la  suite  de  l'effusion  mira- 
culeuse du  Saint-Esprit,  au  jour  de  la  Pentecôte.  Spécialement  consa- 
crés è  concilier  le  point  de  vue  plus  étroit  des  Douze  avec  les  idées 
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^^  apôtres.  Mais  ils  ne  renferment  aucune  théorie  de  l'Eglise  et 
^  nous  donnent  point  de  détails  sur  l'organisation  des  premières 
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communautés  ;  ils  se  bornent  à  relever  le  rôle  prépondérant  qu'oi 
naturellement  joué  les  apôtres,  T institution  des  diacres  (VI,  1  ss. 
Timposition  des  mains  aux  missionnaires  (X1I1,3),  Tallocution  de  Pa 
aux  anciens  d'Ephèse  (XX,  17),  et  la  mention  précieuse  que  c'est 
Antiocbe  que  les  disciples  du  Christ  ont  été,  pour  la  première  foi 
distingués  des  juifs  par  le  nom  de  xp'.Trtavo».  (XI,  26). 

II.  La  théorie  catholique.  Pour  comprendre  comment  s*c 
formée  et  développée  peu  à  peu  Tidée  catholique  de  TEglise,  il  fa 
rappeler  brièvement  les  faits  qui  ont  amené  ce  développement,  et  ] 
jamais  oublier  que  les  événements  ont  précédé  la  théorie.  —  i,  La  vie 
V Eglise,  Nul  n'admet  plus  aujourd'hui  la  fiction,  longtemps  nourr 
d'une  Eglise  primitive  absolument  pure.  La  communauté  idéale  n 
jamais  existé  sur  la  terre.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  considér 
le  tableau  que  tracent  des  Eglises  de  Galatie,  de  Corinthe,  et  même  * 
Jérusalem,  les  épltres  de  Paul  et  le  récit  de  Luc  dans  les  Actes.  Gela  « 
démontré,  en  outre,  par  la  manière  même  dont  elles  se  sont  recruta 
(Actes  II,  41,  etc.).  Ces  Eglises  étaient,  en  réalité,  composées  d'élémei 
fort  divers^  les  uns  de  bon  aloi  et  fécondants,  les  autres  réfractaires 
bientôt  dissolvants.;  ces  derniers,  en  plus  grand  nombre,  à  mesu 
que  le  premier  amour  et  le  premier  zèle  de  l'époque  héroïque  < 
christianisme  se  refroidissaient  et  s'altéraient.  Plus  la  propagande  d 
missionnaires  et  des  martyrs  est  couronnée  de  succès,  plus  les  limi' 
de  l'Eglise  s'étendent,  et  plus  sérieux  aussi  est  pour  elle  le  danger 
s'accroître  de  membres  purement  liclifs,  les  uns  placés  encore  se 
l'empire  de  la  loi  juive,  les  antres  n'acceptant  aucune  loi  :  de  là  une  i 
chute,  non-seulement  possible  mais  inévitable,  dans  les  erreurs  comi 
dans  les  vices  du  judaïsme  et  du  paganisme.  —  2.  La  doclHne' 
r Eglise,  L'unité  toute  spirituelle  des  premiers  disciples  du  Chm 
tend  de  plus  en  plus  à  faire  place  à  l'unité  doctrinale.  L'Eglise  ce 
tinue,  il  est  vrai,  à  rattacher  le  salut  à  la  foi  en  Jésus-Christ,  seul  fc 
dément  de  l'unité  véritable,  mais  elle  confond  (déjà  chez  les  Pfei 
apostoliques)  la  foi  avec  là  croyance,  avec  le  dogme.  Or,  la  poursu 
de  l'unité  dogmatique  engendre  forcément  des  discussions  et  des  qa 
relies  théologiques  et  aboutit  au  règne  de  V orthodoxie  qui  ne  s'étaK 
et  ne  se  maintient  que  par  l'emploi  d'armes  charnelles  et  le  recours 
bras  du  pouvoir  civil.  Le  parti  qui  triomphe  persécute  le  parti  vahi 
et  le  flétrit  du  nom  d'hérétique  (voy.  ce  mot).  Les  indifférents, 
âmes  patientes  et  pacifiques  laissent  faire,  se  soumettent  à  l'opini 
victorieuse  qui,  pour  mieux  triompher,  s'entoure  du  prestige  d'c^ 
prétendue  succession  apostolique,  invoque  l'accord  avec  une  tradiié 
fidèlement  transmise  par  une  suite  ininterrompue  d'organes  divis 
ment  préservés  de  Terreur.  L'unité  dogmatique  est  officiellemtf 
consacrée  et  garantie  par  les  confessions  de  foi  {régula  fidei,  symboltm 
promulguées  parles  conciles.  La  communauté  idéale  n'en  apasbesoi 
une  Eglise  très-vivante  peut,  à  la  rigueur,  s'en  passer,  car  elle  prof^ 
sa  foi  d'une  manière  spontanée,  libre  et  permanente,  par  la  parole 
par  les  actes.  Toutefois,  en  raison  de  l'imperfection  humaine,  d 
charte  est  nécessaire  pour  constater  la  nature  du  lien  qui  unit 
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croyants  enti*e  eux,  à  la  condition  que  cette  charte  soit  simple,  claire, 
i  la  portée  de  tous,  qu'elle  sorte  toute  palpitante  et  frémissante  encore 
des  entrailles  mêmes  de  la  communauté,  qu'elle  puisse  être  comprise 
.  des  ignorants,  récitée  par  les.^catéchumènes,  priée  par  les  malades  et 
les  mourants.  Les  confessions  de  foi  que  TEglise  se  donna  eurent  un  tout 
autre  caractère  :  ce  sont  essentiellement  des  documents  tbéologiques. 
Elles  contiennent  moins  des  espérances  que  des  formules.  Chaque  ex- 
pression est  le  résultat  de  longues  controverses^  de  distinctions  subtiles 
et  de  débats  passionnés.  —  3.  L organisation  de  l'Eglise.  Pour  établir 
runilé dogmatique,  dans  sa  lutte  contre  les  retours  offensifs  du  judaïsme 
et  du  paganisme,  TEglise  développe  son  organisation,  qui  est  moins 
le  fruit  de  la  réalisation  d'un  plan , prémédité  que  le  résultat  d'une 
nécessité  historique.  L'existence  même  de  la  chrétienté  était  en  jeu. 
Elle  ne  pouvait  conjurer  les  périls  qui  la  menaçaient  qu'en  resserrant 
les  liens  extérieurs  qui  rattachaient  les  membres  individuels  à  la  corn- 
muDauté  et  les  communautés  isolées  entre  elles.  Les  croyants,  c'est-à- 
dire  les  vrais  chrétiens  ,  eurent  sans  doute  peu  de  part  à  ce  travail, 
précisément  parce  qu'ils  embrassaient  le  salut  d'une  manière  directe  et 
iotime  par  la  communion  en   Dieu  avec  Jésus-Christ.  Mais  les  natures 
actives  et    entreprenantes,  que  l'œuvre  des  missions  n'attirait  ou 
n'absorbait  pas,  trouvaient  là  un  champ  propice  pour  satisfaire  leur 
toubition  et  leur  amour  du  gouvernement.  Nous  avons  vu  que,  primi- 
tivement, chaque  chrétien  était  actif  dans  la  communauté  ;  mais,   la 
capacité  intérieure  se  perdant,  la  flamme  communicative  s'éteignant, 
b  théologie  remplaçant  la  foi,  l'art  oratoire  imposant  ses  règles  et  ses 
formes  à  la  libre  parole  évangélique,  des  études  devinrent  nécessaires. 
L^abdication  des  uns  et  l'usurpation  des  auti*es  amènent  bientôt  la 
formation  d'une  classe  de  fonctionnaires,  d'une  caste,  d'un  clergé  qui 
•e  charge  de  faire  le  travail  de  tous,  et  qui  obtient  en  retour  une  consi- 
dération méritée  et  un  juste  salaire.  A  la  forme  démocratiquesuccède  peu 
^  peu  la  forme  aristocratique.  L'ancienne  division  des  charges,  vague» 
^Uple,  flottante,  fut  remplacée  par  une  division  nouvelle  qui  tend,  de 
plu» en  plus,  àse  fixer  et  à  s'immobiliser.  C'est  ainsi  que  naitla  hiérarchie. 
I^s  évêques  des  villes  se  placent  au-dessus  des  évêques  de  la  campagne 
^^  conservent  seuls  ce  titre;  ceux  des  grandes  villes  prennent  le  nom  de 
'Métropolitains.  Par  une  coutume  qui  se  généralise,  les  évêques  se  con- 
cédèrent comme  les  successeurs  des  apôtres,  les  vicaires  du  Christ,  les 
^"présentants  légaux  de  la  communauté  :  ils  règlent  ses  intérêts  dans  les 
Synodes;  ils  s'arrogent  le  droit  de  consécration,  de  confirmation,  de  no- 
g^îmtion  des  diacres  et  des  prêtres  de  leur  diocèse.  A  la  tête  de  leurs 
*^lises,  ils  représentent  la  communauté  locale;  réunis  ensemble  ils  re- 
présentent l'Eglise  tout  entière,  et,  dès  lors,  l'unité  de  TEglise  réside  de 
*^U  dans  l'épiscopat.  A  son  tour,  l'évêque  de  Rome  devient  le  chef  de 
*épicopat  et  comme  la  représentation  visible  de  l'unité  de  l'Eglise. 
**'épi8copat,  dans  sa  succession  ininterrompue,  est  l'organe  par  lequel 
*e  Saint-Esprit  exerce  son  action.  Ainsi  s'achève  l'édifice  grandiose  de 
VEglise  visible,  admiré  de  ceux  qui  se  laissent  éblouir  par  l'éclat  de  l'or- 
g^isation  extérieure,  attristant  ceux  qui  voient  finir  dans  la  chair  ce 
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qui  avait  commencé  dans  Tesprit.  La  masse  des  chrétiens,  le  popu 
fideliuniy  est  replongé  dans  la  servitude.  Il  obéit  dans  TEtat,  pourqi 
n'obéirait-il  pas  dans  TEglise  ?  —  4**  Les  biens  de  V Eglise.  La  cornu 
nauté  des  croyants  est  généralement  pauvre  en  biens  terrestres  et  rie 
en  biens  spirituels.  L'Eglise,  telle  que  nous  venons  de  la  voir  se  co; 
tituer,  continue  à  administrer  ces  derniers,  mais  d'une  manière  i 
gligente  ;  elle  en  altère  la  valeur  par  le  mélange  avec  ses  propres 
ventions  et  en  rend  l'accès  difficile  aux  simples  fidèles;  elle  ne  disp< 
plus  d'^s  charismes  de  ses  membres  ou  du  moins  leur  impose  < 
règles  arbitraires;  elle  repousse  leur  concours  spontané  et  lie  l'exerc 
des  charges  dans  l'Eglise  à  une  caste  privilégiée.  Elle  fait  tarir  du  mê 
coup  la  source  des  offrandes  volontaires,  et  ne  peut  plus  compter  î 
la  ressource  précieuse  d'une  activité  toute  gratuite  :  elle  est  oblij 
de  coter  les  services  spirituels  demandés  et  rendus.  Pour  rémuné 
ses  fonctionnaires  dont  les  prétentions  augmentent  en  raison  dire 
de  l'affaiblissement  de  la  foi,  et  pour  couvrir  les  frais  d'un  culte  < 
devient  de  jour  en  jour  plus  compliqué  et  plus  pompeux,  l'Egl 
exploite  la  terreur  des  châtiments  et  l'espoir  des  récompenses  futur 
N'a-t-elle  pas  les  clefs  du  ciel  et  de  l'enfer?  L'ignorance  et  la  super: 
tion  remplissent  ses  caisses  et  lui  permettent  de  constituer  de  ricl 
dotations  à  son  clergé  séculier  et  régulier.  L'Eglise  devient  ainsi 
établissement,  une  administration  ;  elle  a  ses  domaines,  ses  receveu 
ses  procès,  ses  légistes.  —  S.  Les  rapports  avec  l'Etat.  La  comn 
nauté  des  chrétiens  n'a  pas  besoin  d'une  intervention  particulière 
l'Etat  en  sa  faveur.  Il  en  est  autrement  de  l'Eglise,  devenue  une  va 
institution  richement  dotée  et  entretenant  une  légion  de  fonctionnair 
elle  est  obligée  de  s'adresser  à  l'Etat  pour  lui  demander  sa  protecti< 
A  son  tour,  l'Etat  a  intérêt  à  nouer  des  alliances  avec  elle.  Ce  sont, 
réahté,  deux  sociétés  rivales  qui  négocient  les  services  qu'elles  peur 
se  rendre,  discutent  les  empiétements  qu'elles  veulent  prévenir, 
entretiennent  de  perpétuelles  menaces  de  conflits  et  de  guerre, 
paix  ne  serait  possible  que  si  chacune  restait  dans  son  domaine';  ne 
les  frontières  étant  devenues  indécises,  les  tentatives  mutuelles  d'us 
pation  troublent  à  tout  instant  la  sécurité.  Dans  les  temps  de  barbs 
et  de  superstition  où  la  conscience  ecclésiastique  est  plus  vive  qui 
conscience  politique,  l'Etat  se  voit  réduit  à  être  l'instrument  docile  < 
volontés  de  l'Eglise;  il  sert  ses  intérêts,  il  se  fait  l'exécuteur  de 
lois  et  le  bourreau  de  ses  victimes.  Lorsqu'au  contraire,  la  socf 
civile  s'affranchit  de  la  tutelle  de  l'Eglise,  l'Etat,  par  un  juste  retoi 
lui  fait  sentir  sa  main  de  fer;  il  sécularise  ses  biens,  nomme,  pa; 
contrôle  et  dépose  ses  serviteurs;  il  formule  la  foi,  détermine  l'ortl 
doxie,  règle  l'organisation  et  sévit  contre  les  récalcitrants.  —  6.  L\ 
tivité  dans  l'Eglise.  Sous  Tinfluence  des  circonstances  que  nous  venc 
d'énumérer,  le  caractère  de  l'activité  dans  l'Eglise  se  modifie  graduel 
ment  jusqu'à  une  transformation  complète,  consommant  le  divoi 
funeste  entre  la  religion  et  la  morale.  L'esprit  judaïque,  demeuré 
réintégré  dans  l'Eglise,  persuade  au  fidèle  d'acquérir  des  mérites  i 
près  de  Dieu  par  des  bonnes  œuvres,  .par  des  vertus  surnaturelles,  { 
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des  eiercices  purement  mécaniques  de  dévotion.  Le  formalisme  enlève 
à  la  piété  sa  sève  et  la  condamne  à  n'être  plus  que  la  sèche  reproduc- 
tion de  la  série  des  actes  officiellement  prescrits  par  le  clergé.  Ne  pou- 
vant renouveler  les  sacrifices  de  Tancienne  alliance,  TEglise  renou- 
velle le  sacrifice  du  Christ  :  Faction  du  culte  culmine  dans  la  messe. 
Uesprit  païen  y  apporte  sa  frivolité  et  sa  poésie  matérialiste:  ses  dieux 
deviennent  les  saints  de  TEglise,  des  aides  secourables  dans  la  peine  ; 
ses  mystères  se  réfugient  dans  les  pompes  du  culte.  L'activité  édi- 
fiante de  la  communauté  se  renferme  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
étroites.  La  prière  en  commun  ne  consiste  plus  que  dans  des  formules 
vides  de  sens  ;  la  chaire  clirétienne  demeure  muette  ;  renseignement 
catécbétique  fait  défaut.  La  Xarpeix  a  tout  envahi  et  tout  absorbé.  Le 
service  sacerdotal  n'exige  pas  la  participation  du  peuple.  Tout  y  est 
extérieur  et  objectif  :  les  sacrements  agissent  par  leur  vertu  propre* 
indépendamment  des  dispositions  des  fidèles.   C'est  le  retour  à  la 
magie;  c'est  le  règne  de  Vopus  operatum,  ^  L'activité   missionnaire 
diminue  ou  se  pervertit  dans  la  même  mesure.  L'Eglise  a  perdu  la 
ocmscience  qu'il  est  difficile  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  Il 
suffit  de  lui  appartenir  extérieurement,   d'avoir  reçu  le  baptême  et 
d'observer  fidèlement  les  pratiques  qu'elle  enseigne,  et,  au  besoin, 
impose.  Les  conversions  en  masse  sont  opérées  sur  une  vaste  échelle, 
pàce  au  compelle  tntrarè   détourné  de  son  véritable  sens.  Le  soldat 
niarche  derrière  le  moine  et,  la  lance  au  poing,  pousse  le  néophyte, 
malgré  lui,  dans  la  rivière.  Il  est  relativement  facile,   d'ailleurs,  au 
païen  d'être  incorporé  à  l'Eglise  :  il  y  retrouve  tout  ce  qu'if  a  quitté, 
lâ  chrétienté  s'accroit  ainsi  rapidement.   Elle  retient  par  la  force 
œux  qu'elle  s'est  annexés  par  la  ruse  ou    par   la  violence;  elle 
i^^tranche  de  son  sein,  par  le  glaive  de  l'Etat,  les  hérétiques  et  les 
sacrilèges.  —  7.  Les  attributs  de  l'Eglise.  L'évolution  maintenant  est 
^^omplète  et  la  réalité,  en  apparencedu  moins,  s'est  pliée  aux  exigences 
delà  théorie.  Des  trois  attributs  que  l'Eglise  se  vante  de  posséder,  l'unité, 
loniversalitéet  la  sainteté,  les  deux  derniers  s'étaient  d'abord  trouvés 
^n  collision.  Il  fallait  nécessairement  ou  restreindre  l'idée  de  l'univer- 
^të  pour  sauvegarder  la  sainteté,  ou  rabaisser  l'idée  de  la  sainteté 
P^Hur  assurer  l'universalité.  Le  Pastor  d'Hermaset  le  montanisme,  qui 
*^eiit  plus  spécialement  représenté  le  premier  de  ces  deux  points  de 
^^  durent  céder  la  place  au  catholicisme  qui,  pour  maintenir  l'idée 
'^  l'universalité,  considéra  la  sainteté  des  membres  de  l'Eglise  comme 
un  signe  plutôt  extérieur.  C'est  dans  Ignace  (Ad.  Smyrn.^  c.  8)  et  dans 
'^Pe  martyr.  Polycarpi  (Eusèbe,  IV,  13),  que  l'on  trouve  pour  la  pre- 
^re  fois  l'expression  de  àxxXYidia  xafloXix^  rattachée  à  l'image  du 
f^l  l)erger  préposé  à  un  seul  troupeau  (Jean  X,  16).  Depuis  lors,  tous 
**  Pères  et  tous   les  docteurs  de  l'Eglise  l'emploient  couramment 
(Alhanase,  De  parab.  script, ^  qu.  37  ;  xaÔoXixi^,  oicti  xaO'  SXou  tcu  xojjaou 
**2«^iJUvï)  uzepéxei)-  Irénée  représente  l'Eglise  comme  étant  l'unique  ré- 
*^'oir  où  sont  déposés  les  trésors  de  la  vérité.  Hors  d'elle,  il  n^'y  a  que 
"<î8  i>rigands  et  des  voleurs  qui  font  la  guerre  aux  âmes  ;  Ubi  eccksia^  ibi 
^'pOiiiu  Dei;  ubispiritusDei^  illic  ecclesia  et  omnis  gratia  (Adv.  ffxi*es.. 
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m,  4.  1;IV,  31.3).  Tertullien,  en  parlant  de  l'Eglise,  la  compare  à  un 
mère  qui  a  beaucoup  d'enfants,  au  soleil  qui  répand  la  lumière  en  u 
nombre  infini  de  rayons,  à  un  arbre  qui  a  une  multitude  de  branches 
à  une  source  qui  alimente  une  foule  de  rivières,  à  Tarclie  de  Noé  qi 
abrite  les  âmes  contre  les  flots  d'un  autre  déluge  {De  baptismo,  c.  8) 
A  son  tour,  Clément  d'Alexandrie  appelle  l'Eglise  une  vierge  à  caus 
de  sa  pureté,  une  mère  en  raison  de  sa  fécondité  (IlaiBaywYoç,  I,  6).E 
dehors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  vérité  ;  les  hérétiques  n'ont  que  de 
opinions  (ovV;^'.;),  les  païens  sont  dans  l'ignorance,  apoia  (STpcopLorra 
Vil,  16).  Origène  lui-même  n'hésite  pas  à  affirmer  :  Nemo  semeitpsw 
decipiat  extra  hanc  domum^  t.  e.  extra  ecclesiamnemo  salve tw*  {Hmn.Il 
inJosuam).  Mais  c'est  surtout  Cyprien,  dans  son  traité />e  unitate  eeck 
six  (251),  qui  a  fondé  la  théorie  catholique  de  l'Eglise.  Il  développe  k 
images  employées  par  Tertullien  et  en  ajoute  de  nouvelles.  L'Eglise  es 
la  fiancée  célébrée  dans  le  Cantique  des  cantiques  (VI,  8)  ;  elle  est  1 
robe  sans  couture  du  Christ,  la  maison  de  Rahab  qui  seule  fut  cor 
servée.  Ceux  qui  rompent  avec  l'Eglise  commettent  un  adultère;  qui 
conque  vit  en  dehors  d'elle  est  un  étranger,  un  profane,  un  ennemi 
Celui  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère,  ne  peut  pas  avoir  Dieu  pour  père 
Habere  jam  non  potest  deum  patrem^  qui  ecclesiam  non  kabet  mntrem 
Neque  enim  vivere  forts  possunt,  cum  domus  Dei  una  sity  et  nemini  saim 
esse^  nisi  in  ecclesia  possit.  Extra  ecclesiam  nulla  salus  {Epist.  IV,  9). 
C'est  l'Eglise  qui  est  le  canal  de  toutes  les  grâces  et  la  source  de  la  vie 
éternelle  :  Credo  j^emissionem  peccatorum  et  vitam  œternam  per  sanctam 
ecclesiam  (Epist.  LXX).  —  La  théorie  de  l'Eglise  catholique,  appliquant 
à  la  communauté  visible  tous  les  caractères  qui  distinguent  la  commu- 
nauté invisible,  reçut  sa  forme  définitive  et  son  couronnement  suprême 
dans  la  lutte  contre  les  donatistes.  Optât,  évêque  de  Milève,  dans  son 
fameux  traité  De  schismaie  donatistarum,  attribue  à  l'Eglise  cinq  orna 
menta ou  dotes:  i°  cathedra  (l'unité  de  l'épiscopat  dans  la  chaire <d< 
saint  Pierre);  2**  angélus  (la  succession  apostolique  dans  l'épiscopat) 
3"  spiritus  sanctus  ;  4*>  fons  (le  baptême)  ;  6*»  sigillum  (les  symbole 
œcuméniques).  Il  parle  en  outre  des  sancta  membra  ac  viscera  ecclesia 
qui  sont  les  sacramenta  et  nomina  Trinitatis,  Augustin,  dans  son  livn 
De  unitate  ecclesiœ,  également  dirigé    contre   les    donatistes,   énu- 
mère  les  signes  de  la  véritable  Eglise  :    1°  La    catholicité.  Elle  es 
répandue  sur  toute  la  terre  ;  2"  la  vérité.   Elle  la  possède,  grâce  i 
la  succession  apostolique  de  ses  évéques;  3^  la  sainteté.  Les  pécheur: 
semblent   être   dans  l'Eglise,  mais  ils  sont,   en  réalité,  au  dehors; 
Aliiiia  sunt  in  domo  Dei,  ut  ipsi  etiam  sint  eadem  domus  Dei.  Ali 
autem  ita  sunt  in  domo,   ut  non  pertineant  ad  compagem  domus  (Dt 
baptismo,  7,  51).  Augustin  .distingue  entre  deux  corps,  le  corpus  Do- 
mini  verum  et  le  corpus  Domini  permixtum  et  simulatum.  Ailleurs,  il 
parle  des  mauvaises  humeurs  que  peut  renfermer  un  corps  sain, 
d'annexés  ou  de  dépendances  qui  sont  jointes  à  une  maison  de  maître, 
de  la  paille  qui  est  mêlée  au  froment,  de  Judas  qui  se  [trouvait  parmi 
les  disciples.  Il  relève,  comme  l'un  des  caractères  les  plus  glorieux  de 
l'Eglise,  que  la  valeur  et  les  effets  de  ses  sacrements  sont  indépendant 
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^es  personnes  qui  les  administrent.  Au  reste,  la  possession  de  Jésus- 
christ  est  absolument  liée  à  notre  obéissance  aux  préceptes  deTËgUse  ; 
«os  rapports  avec  le  Sauveur  dépendent  de  nos  rapports  avec  son  corps 
\\ûhle  :  Habere  caput  Christum  nemo  poterù,  nisi  qui  in  ejus  cor  pore 
fueritj  quodest  ecclesîa  (Deunttate^  c  49).  Nonhabent  Deicaritatem,  qui 
<(tle$iie  non  diligunt  wiitatem  {De  baptismo,  3,  16).  Quisquis  ab  hac 
^(Uholica  erclesia  fuerit  separatus,  quamtumlibet  laudabiliter  se  vivere 
-^JÔttimaly  hoc  solo  scelere^  quod  a  Christi  unitate  disjunctus  est,  non 
Âabthit  vîtanij  sed  Dei  ira  manebit  super  eum  [Epist,  XLI).  La  même  idée 
«st  exprimée  par  Lactance  qui  refuse  l'immortalité  à  celui  qui  n'ap- 
partient pas  à  TEglise  :  Hœc  est  domus  fidelis,  hoc  immortale  templum^ 
en  quo  si  quis  non  sacrificaverit,  immortalitatis  prœmium  non  habebit 
ijfmt,  div.j  IV,  14).  —  Le  moyen  âge  eut  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces 
-développements.  Nous  trouvons  pourtant  la  théorie  des  deux  glaives 
-que  possède  TEglise  (Luc  XXII,  36,  38).  Le  glaive  spirituel  est  dans 
h  main  du  pape;  le  glaive  temporel  est  dans  celle  de  Tempercur, 
-auquel  le  pape  Ta  prêté  temporairement  (saint  Bernard,   Ep.   ad 
Emigm.^  236)  :  car  l'exemple  de  saint  Pierre  montre  que  le  souverain  spiri- 
Ineloe  doit  pas  le  tirer  lui-même  (Jean  XVIII,  10)  ;  ceqni  n'apasempêché 
^es  prétend  us  successeurs  d'administrer,  à  l'égal  des  princes  de  ce  monde, 
4eur  domaine  temporel,  de  rendre  la  justice,  de  verser  le  sang  en 
«^primant  des  émeutes  et  en  soutenant  des  guerres  pour  défendre  ou 
•^ccrojtre  leurs  Etats.  Signalons  aussi  l'impoitance  croissante  donnée 
^  la  doctrine  de  la  communion  des  saints.  L'Eglise  y  trouve  l'avantage 
<it5  pouvoir  combler  les  lacunes  que  présente  la  vie  des  croyants  au 
•noyen  des  œuvres  surérogatoires  des  saints  dont  les  mérites  leur  sont 
-appliqués  :  de  là,  sans  doute,  la  distinction  entre  l'Eglise  militante  et 
'^^lise  triomphante,  dont  les  destinées  sont  indissolublement  liées 
'J*Ane  à  l'autre,  distinction  qui  est  de  nature  à  prévenir  bien  des  objeo- 
^■ons,  comme  aussi  à  fortifier  la  patience  des  fidèles,  au  milieu  des 
"J^I^ieuves  et  des  contrariétés  du  temps  présent,  tout  en  enflammant 
•^Urs  espérances  par  la  perspective  assurée  de  la  victoire  future.  —  On 
ut  se  demander  si  cette  Eglise,  telle  que  les  siècles  l'ont  peu  à  peu 
vmée,  loin  de  constituer  un  progrès,  n'implique  pas  plutôt  un  recul, 
«me  relativement  aux  temps  du  judaïsme  et  du  paganisme.  En  pro- 
^geant  la  colossale  et  dangereuse  fiction  de  substituer,  en  toute  chose, 
*^  forme  à  l'essence;  en  identifiant  audacieusement  une  institution 
rement  humaine  avec  le  royaume  de  Dieu  que  Jésus  est  venu  fonder 
la  terre,  l'Eglise  n'a-t-elle  pas  causé  au  christianisme  un  mal  irré- 
ï^orable?  Cela  parait  malheureusement  hors  de  doute,  mais  il  n'en  est 
^^  moins  vrai  que  TEgUse,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge, 
*^»dit  à  la  société  des  services  qu'il  serait  souverainement  injuste  de 
^ûéconnaitre,  soit  en  imposant  un  frein  à  la  barbarie  féodale,  soit  en 
favorisant  les  progrès  de  la  civilisation  par  la  culture  des  lettres,  des 
^  lies  sciences.  En  réalité,  elle  nuisit  à  elle-même  plus  encore  qu'à 
ïa société  dont  elle  s'était  chargée  de  faire  l'éducation,  et  au  royaume 
*  Dieu  (jui  se  développa  et  grandit  en  dehors  de  ses  cadres.  L'Eglise 
^nserva,  pour  les  générations  futures,  le  trésor  de  l'Evangile  qu'elle 
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n'était  plus  en  mesure  d'apprécier,  qu'elle  n'avait  plus  la  force  d'ac 
ministrer  elle-même.  Le  salut  au  seizième  siècle  vint  de  l'Eprlis- 
comme  il  était  venu  au  premier  siècle  des  Juifs  (Jean  IV,  22).  EL 
abrita  d'ailleurs  toujours  dans  son  sein  un  nombre  variable  de  vra 
chrétiens  qui,  en  dépit  de  toutes  les   erreurs  et  à  travers  tous  L 
obstacles,  par  la  puissance  de  leur  foi,  la  sainteté  de  leur  vie, 
candeur  et  la  beauté  de  leurs  dévouements,  rendirent  témoigna.: 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  qui  les  remplissait,  et  empêchèrent 
(lambeau  de  l'Evangile  de  s'éteindre.  Ils  étaient  le  levain  qui  pénétra 
la  pâte,  le  sel  qui  préservait  l'humanité  de  la  corruption.  Les  écal 
mystiques,  en  particulier,  réagirent,  autant  qu'il  était  en  elles,  cont 
le  dessèchement  de  la  vie  religieuse  provoqué  parla  triple  influence  < 
la  hiérarchie,  de  la  scolastique  et  du  formalisme.  —  Le  silence  que 
concile  de  Trente  observa  sur  la  doctrine  de  l'Eglise  s'explique  par  L 
divergences  qui  s'étaient  produites,  lorsdes  grands  conciles  du  quinziënc 
siècle,  sur  le  véritable  siège  de  l'autorité  infaillible  et  le  mode  de  Tii 
carnation  de  l'unité  visible  de  l'Eglise.  De  fait,  c'était  bien  la  papauU 
mais  de  droit?  Ce  fut  surtout  Bellarmin  qui  développa  le  système  caihc 
lique,  en  opposition  avec  les  théories  protestantes  iTVbsrra  sententia  esi 
dit-il,  ecclesiam  unam  et  veram  esse  cœtum  hominumy  ejusdem  chrtstiani 
fidei  professione  et  eorundem  sacramentorum  contmunione  colligalum^  Ht 
regimine  legititnornm  pastorum  ac  prsecipue  unius  Ghristi  in  terris  viecan 
(De  eccles.  milit.y  c.  2).  11  polémise  avec  violence  contre  l'idée  d'un 
Eglise  invisible,  qui  serait,  selon  lui,  sans  force  et  sans  autorit 
dans  le  monde,  et  il  conclut  par  cette  déclaration  qui  ne  laisse  subsiste 
aucune  équivoque  :  Ecclesia  est  cœtus  hominum  ita  visibilis  et  palpabih 
ut  regnum  Galliœ  aut  respublica  V&ietorum.  C'est  dans  cette  directioi 
que  le  dogme  catholique  s'est  développé  depuis  lors.  Le  sort  du  jansé 
nisme  et  du  galUcanisme  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle 
celui  de  l'école  catholique  libérale  et  du  vieux-catholicisme  dans  1< 
nôtre,  démontrent  suffisamment  que  l'Eglise  romaine  ne  pourrait  s^ 
réformer  qu'en  devenant  infidèle  à  son  principe.  Suivant  la  pente  loftî 
que  où,   depuis  des  siècles,  elle  est  engagée,  elle  a  successivemeU 
rejeté  de  son  sein  toutes  les  tendances  rénovatrices  qui  se  sont  produites 
cédant  à  la  pression  du  parti  ultramontain  mené  lui-même  par  rordr" 
des  jésuites,  dans  lequel  leromanisme  a  trouvé  son  incarnation  laplo^ 
parfaite,  elle  a  concentré  dans  la  seule  personne  de  son  chef  l'autoriti 
souveraine  en  matière  religieuse.  Le  concile  de  1870,  en  prôclamantrin- 
faillibilité  du  pape,  lorsqu'il  parle  ex  cathedra^  a  donné  son  couronne- 
ment à  cet  édifice  élevé  par  la  main  des  hommes  à  la  gloire,  non  du  Roi 
invisible,  mais  d'un  monarque  terrestre.  Par  une  coïncidence  étrange, 
ou  pour  mieux  dire  providentielle,  la  même  année  qui   consomma 
l'érection  de  l'absolutisme  spirituel  du  saint-siége  amena  la  perte  de 
son  pouvoir  temporel.  Cet  événement,  loin  de  nuire  au  prestige  de 
l'évêque  de  Rome  et  d'amoindrir  l'action  de  son  gouvernement  sur 
les  âmes,  comme  le  soutenaientdes  théoriciens  abusés,n'a  fait  qu'affermir 
son  autorité.  Jamais  la  papauté  n'a  été  plus  puissante  sur  les  consciences 
qu'elle  asservit  et  qu'elle  fausse,  que  depuis  qu'elle  se  dit  prisonnière 
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au  ATatican;  jamais  Ie«saint-siége  ne  s'est  plus  enrichi  par  les  offrandes- 
qu^   le  dévouement  et  le  fanatisme  religieux  arrachent  aux  fidèles  que 
dep^jisque  le  patrimoine  de  Saint  Pierre  lui  a  été  enlevé;  jamais  TEglise 
n'a    déployé,  dans  les  cérémonies  du  culte,  une  pompe  plus  fastueuse 
ni  >* ^commandé  des  pratiques  plus  puériles;  jamais  la  piété  n'a  revêtit 
un    c:!taractère  à  la  fois  plus  superstitieux  et*  plus  matérialiste  que  depuis^ 
quf^     la  curie  romaine  est  affranchie  du  soin  de  l'administration  d'ui» 
Etsk^   temporel.  D'autre  part,  par  la  promulgation  du  Syllabus^  la  pa- 
pata  ^é  a  montré  qu'elle  est  de  moins  en  moins  disposée  à  respecter  ou 
à  smjB  bir  les  concordats  qu'elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  de  concluri^ 
avec^  les  puissances  politiques.  L'Eglise  catholique  a  achevé  de  se  con- 
stit«.M«r  en  ennemie  vis-à-vis  de  la  société  moderne,  dont  elle  ne  com-- 
prem~Md  pas  les  besoins,  dont  elle  froisse  les  aspirations,  dont  elle  maudit 
les      libertés,  et  dès  lors  les  États  se  sont  vus  obligés,  à  leur  tour,  de- 
pre'BTK  dre  contre  elle  des  précautions  et  de  lui  demander  des  garanties. 
Del  ài  ces  conflits  qui,  dans  certains  pays,  ont  déjà  dégénéré  en  guerre^ 
ouv^^rte.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  cet  antagonisme,  c'est  le  dis- 
crédX  it  que  cette  croisade  de  l'Eghse  contre  l'esprit  moderne  a  jeté  sur 
la  ask.i]se  du  christianisme,  en  particulier  dans  les  pays  où,  comme  dans, 
le  rM  ^tre,  on  désigne  sous  le  nom  de  «  parti  religieux,  »  le  parti  clé- 
rical    qui  est  le  pire  ennemi  de  la  religion. 

il  M  ^  La  théorie  protestante.  —  Dès  le  quatorzième  et  le  quîn- 
ziënrs  «3  siècle,  la  chrétienté  sentit  le  besoin  d'une  réforme  de  l 'Eglise ,.. 
dan^  son  chef  et  dans  ses  membres,  c'est-à-dire  dans  le  clergé.  Ce 
qu'i  1  fallait,  en  réalité,  c'était  plus  qu'un  simple  changement  dans  les 
fomr»  ^s  extérieures  {refofnnatio)^  ou  dans  le  personnel  dirigeant  :  c'était 
le  r&  Y:^blissement  {restatiratio)  de  l'Église,  de  sa  doctrine,  de  son  orga- 
nisai £  on,  de  son  culte,  d'après  le  type  apostolique  et  l'enseignement  de 
son  cflivin  chef.  C'est  ce  que  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  les  refor- 
mata «jrs  du  seizième  siècle.  Le  but  principal  de  leur  œuvre  fut  de 
rend  x*e  accessible  à  tous  le  trésor  spirituel  de  l'Eglise,  le  faitdu  salut 
graU.^mt  en  Ïésus-Christ,  afin  que  le  peuple  chrétien  tout  entier  pût  de- 
veni  ar*  participant  des  forces  divines  qui  en  découlent.  La  justification 
par  1^  foi  {sola  fide)^  la  foi  libre  et  personnelle,  selon  l'Ecriture,  devint 
ainsi  le  principe  fondamental  de  la  Réforme.  De  toutes  les  vérités^ 
c'étai^^aux  yeux  de  nos  pères,  la  plus  certaine;  elle  constitua  par  cela 
mena  ^  Ja  norme  et  le  critère  de  toutes  les  autres.  Ce  fut  comme  une 
revara  ^he  de  l'idée  méconnue  du  royaume  de  Dieu  et  la  négation  for— 
mell^ft  de  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'Eglise  dans  l'œuvre  du 
salut  j^ar  l'action  médiatrice  de  ses  prêtres  ou  de  ses  saints.  Toutefois, 
les  réformateurs  ne  tirèrent  pas  de  ce  principe  toutes  les  conséquences- 
qu'il  :K*enferme.  Leur  exégèse  est,  à  bien  des  égards,  dominée  par  des 
idées  préconçues  ;^  ils  acceptent,  sans  la  réviser,  la  tradition  dogma- 
tique de  TEglise  jusqu'à  saint  Augustin  ;  ils  ne  sont  pas  éloignés  de 
eonCoi-)(ii*ela  foi  avec  la  simple  croyance;  ils  obscurcissent  la  doctrine 
de  ^^  justification,  en  y  laissant  subsister  des  notions  purement  juri« 
^iqu^s;  ils  n'aperçoivent ,  pas  la  contradiction  qui  existe  entre  le 
3a\ot  réalisé  sola  fide  et  la  vertu  surnaturelle  attribuée  (par  les  luttié- 
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rîeiiâ)-tnxfiaci!emente,jnd4pendamiiient  des  dispositions  de  eem 
><IU61&  'ils  ^ftont  administi'és  ;  leurs  confessions  de  foi  ont  un  caraâtî 
twp  théologique;  dans  plusieurs  pays,  <l'£f^lke,  n'ayant  pas  le  eoun 
de  Tester  pauvre,  accepta  la  tutelle  des  princes  qui  exercèrent  la  plé 
tude  des  pouvoirs  par  Tor^ne  deleurs  théologiens  ou  deleurs  légistes, 
dépit  de  ioes  iDconséqttenoesefdeces  lacunes,  le  protestantisme  éahap 
à  la  plupart  des  vinoonvénients  de  la  théorie  catholique  et  «auvegai 
le  principede  >la  réforme  permanente,  par  Theureuse  distinction  «en 
i'Eglise  invisible,  qui  se  compose  de  tous  ceux  qui  sont  «unis  € 
semble  par  le  lien  de  la  vraie  foi ,  et  TEglise  «visible  qui  n'est  qu^u 
rreprésentation  imparfaite  de  la  communauté  idéale.  Les  confenic 
^de  foi  du  seizième  siècle  .ne  iont  mention  que  de  îrEgli^  rinviiU 
et  se  gardent  bien  dlappHquer  aux  Eglises  visibles  particulièi 
'les  caractères  qui  la  distinguent.  E%t  ^celesia  con^regatio  liomc 
9'um,  in  qua  evanffêU'wn  recée  doceiur  *$it  recte  administronUir  i 
cramenta  (Gonf.  Augtut.^  art.  7).  Ecclesia  fwn  mtitantum  gocietas  èxi 
narum  rej*um  ac  rittùtm  sicut  aU'œ  polilùs,  ted  principctlùer  est  apeie 
fiéei  «f  ^piritus  sancti  in  eordibm,..  Ecelesia  eêt  populus  spirUuai 
I.  e.  verus  populus  Iki,  j^enatus  per  8piHU*m  Sanetum  (ApoL  C  j 
p.  14iss.).  fllam  docemasveram  êsse  eccle»ta»t,  in çua signa  velnolm  ni 
niuntur  ecclesix  verse,  imprirnis  vero  tverbi  divini  légitima  vel  si$kcerapê 
•dicaiio  {Conf.  kelvet.,  Il,  c.  17).  Credimusunicamecclesiam  tatàoÙa 
seu  ttnioersalem^  qwe  est  congregaUo  sancta  ^êeu  cmtus  omnium  vere  fit 
iium  christianorumy  qui  totam  suam  salufem  in  une  Jesu-Christo  ex$p^ 
tant,  sanguine  ipsius  abluti  et  per  spiritum.ejus  sancti fieati  atgueùé 
gnati.  Sancta  hmc  ecclesia  certo  in  loco  non  est  sita  vel  Umitata,  ami 
■certas  singularesque  personas  alligata,  ^sed  per  totum  mundttm  spoi^ 
aique  diffusa  (Cmf,  g  allie.,  art.  27).  Tel  est,  en  particulier.,  le  poiilt<i 
vue  que  Calvin  a  admirablem^nt^développé  dansilerqualrième  livre  c 
\' Institution.  J)e  même,  en  opposanténergiquement^le  principe  d 
sacerdoce' uni>'ersel  au  sacerdooe  des  prêtres,  le  protestantisme. vestko 
à  l'organisation  et  au  culte  de  TËglise  son -caractère  véiltableoMi 
évangélique.  «  Nieht  nllein  die  Beschmierten  u.  Beschorenenj  dittLulhai 
sind Priesftr,  sonde7*n  teas  aus  der  Taufe  krochenist,  dos  mag^ch  rûhmm 
dos  les  schmPriester,  Bischof  u,  Papst  geweUiet^,  obwohlnun  niai 
-einem  Jeglickem  ziemet,  solch  Amt  zu  ûben  ».(Walch,  X,  ip.  â0!2asj 
<(  Estans  faits  sacrificateurs  en  Jésus-Christ,  dit  làson  tour(klvin,  ooi 
avons  liberté  de  nous  offrir  à  Dieu  avec  tout<oe>qu'il  nous  a^doiraé, 
•d'entrer  franchement  au  sanctuaire  des  cteux,  «çachans  que  les  san 
fices  de  pfières 'et  louanges -provenans  de  nous  seront. agréables «t< 
bonne  odeur  en  sa  présence.. .lËt  d'autantplusaiesté  détestable  Tiave 
tion  de  ceux  qui  neseeontentans  point  de  la  «acriiicature  de  Jésus^Ghrê 
ontxbien  osé  s'ingérer  de  l'offrir  »  {Instit.,\\,  lg,!6).:La  ConfessionAeh 
tique  (11,  art.  18)  relève  en  termes  excellents  la  distinction  entre  le«ac< 
doce,  qui  est  <le  privilège  de  tous  les  chrétiens,  et  le  ministère  qui  < 
•déléguéàquelquesHius,  afinqu'ilss'acquittent  publiquement etau  bc 
de  tous  de  roi)tce<que  chacun  exerce  d'une. manière  individuelle 
privée* —  Le- coup  le  plus  sensible  que  porta  le  protestantisme  -à 
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«doolrine  catholique,  ;d4jà  ëbronléefd'ailleui*s  par  le  schisme  qui  s'était 

|ff«duit  au  neuvième -siècle  entre  TËglise  latine  etTEgliae  grecque,  iut, 

flHismul doute,  tla  rupture  de  Tunité^de  TËghse  visible,  nou^MuIement 

«tooqù^  il  accepta  d-ôtre  lui-même  retranchéducorps  Officiel  duChvist, 

mis  en  opémnt  une  «oission  dans^son  propre  sein,  dès  le  jour  de  «a 

oûsBanee.'Ilan^y  aijamais'euque  des  *£*^/fses, protestantes  et,  dès  Hors. 

il  ett  hiterttit  aux  -protostanta  d'ambitionner  à  la  gloire  lictWe  d'une 

Eglise  visible.  La  «éparation  ^consommée  au  seizième  siècle  entre  îles 

iommunautës  luthériennes  et  les  communautés  réformées  fut  amcoiér 

pr 'des  tcaoses  très-diverses  «dont  la  [llupert  pouvaient  se  i  légitimer., 

alon  qu'il  est  établi  que,  «dans  sa  forme«et  son  apparition  visible, 

iliglise'est  une  institution  humaine,  essentiellement  variable  otipei*fec- 

HiÀb,  Lesmotife  dogmatiques  invoqués 'pour  justilierle  schismeirepo- 

SBiit'Sur  une  conception  «différente  :  .1*'  du  rôle  de  Diou'et  duirôle  de 

llioinine  dans  Tceuvredu  salut  (doctrine  de  la  'prédestination)  ;  2°'de 

HiAiion-de  'la  nature-divine  et  de  la  nature  humaine  eu1iJésus*Ghrist 

■m 

<ehriBtOlogie) ;  •8'' de  ila  vertu  des  sacrements  (do<!trine<de  la  cène). 
Oi'D 'étaient,  ^on  majeure  partie,  que.rexpression  d'une  divergence  de 
^nies  qui  avait  sa  source  dans  Tcducation,  le  tempérament,  le  génie 
■Mtieiial  des  populations  et  des  réformateurs  -tfui  s-dlevèreut  dans 
harisein.  Ils  se  traduisirent  d'ailleurs  pardes  théories  «particulières 
aunllorganisation  de  'FEglise,  le  ministère,   la  •  discipline,  le  culte. 
Bspa»  lors,  par  suite -du  «mouvement  des  idées  etdeila  marche  «des 
^^MDements,la  oonscieneedes  divergenecsqui  séparèrent  les  luthériens 
'^ 'les  réformés: au  setûàme  siècle  s'est  beaucoup  affaiblie  tet  même, 
%i»sla  plupart  des  contrées,  entièrement  effacée,  'bien*|qu'une  fusion 
ttfmie  seule  Eglisem-ait  guère  été  tentée  qu'en  Prusseet  dans  quelques 
^dlnespays  de  l'Allemagne  (voy.  l'article  Union).  Mais,'paricontre,\dcs 
stitcB  nombreuses  ont  surgi, 'depuis  le  dix-septième  siècle,  dans  tous 
h*  pays  protestants,  on  particulier  dans  ceux 'OÙ  la  vie  religieuse -est 
^rts-intense,  et 'des  associations  nouvelles  se  sont:fondées,  soit  pour  des 
Wtifsdogmatiques,  soit  pour  des  -misons  de  constitution  tet  de  disci- 
fiKne  ecclésiastique,  'dettelle  sorte  que  laliction  de  Punité  visible  de 
'église  s'est  à 'jamais  évanouie.  —  Ce  fractionnement  du  peuple  pro- 
^>%Dt   en   un    grand    nombre   de  sociétés    distinctes  fut    surtout 
P'Ovoqué  par  la  funeste  idée  qui  s'était  répandue  et  fixée  dans  les 
^^qiritsau  dix-septième  siècle  que  l'œuvre  de  la  Réforme  était  achevéi?. 
^'paresse  spirituelle  des  musses  et  de  leurs  conducteurs  avait. facilité 
^•'triomphe  de  ce  conservatisme  inintelligent.   Le  règne  :de  rortlio- 
^ie  protestante  fut  un  temps  de  sécheresse  spirituelle,  de  dogmatisme 
^^l  et  de  polémique  inféconde.  Lsk  réaction  contre  cette  nouvelle 
^cobstique  poussa  les  uns  (piétistes,  méthodistes,  frères moraves,  etc.)  à 
^■iiolcr  en   petits  groupes  {ecciestolx  m  ecclesia,   voy.  Spangenberg. 
Wso  (idei  fratrum,  p.  ôi2),  cjui  devinrent  des  foyers  ardents  el  bénis 
^  vie  religieuse.  Ils  eurent  le  tort,  toutefois,  de  ne  pas  se  prémunir 
^fisamraent  contre  l'esprit  de  dissidence  secUiire,  en  prétendant  réa- 
liser des  communautés  de  régénérés etde  saints, ennégligeant  la  culture 
^^la  science   et  en  méconnaissant  les  rapports  du  chrétien  avec  le 
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monde.  Les  autres  (déistes,  rationalistes,  libres-penseurs,  etc.),  s' 

gèrent  au  nom  de  la  raison  contre  le  christianisme*  et  son  cap 

surnaturel,  essayant  de  le  remplacer  par  un  pâle   moralisme  < 

Iiumanitarisme  stérile,  enseigné  au  nom  de  TEtat  par  des  fon 

naires  salariés  par  lui.  Hegel,  Strauss  et  leurs  disciples  ne  virent 

TEglise  que  «  le  côté  religieux  de  TËtat,  »  la  forme  embryonna 

passagère  qu'a  revêtue  Tidée  de  la  communauté. — Ce  fut  Schleierm 

qui,  le  premier,  à  l'aurore  de  ce  siècle,  releva  l'idée  de  TEgli: 

l'abaissement  et  du  discrédit  où  elle  était  tombée.  11  considère  l'I 

comme  un  organisme  vivant  (le  corps  du  Christ),  qui   se  trou^ 

relation  étroite  avec  le  Saint-Esprit,  principe  fécond  de  l'associ 

religieuse  (gemeindebildend).   Il  revendique  pour  elle  l'indépeuc 

complète  de  l'Etat,  telle  qu'elle  convient  à  une  société  qui  poi 

les  intérêts  les  plus  élevés  de  l'homme  dans  la  sphère  de  la  persu 

libre  et  des  dévouements  volontaires.  Il  montre  qu'elle  est  appc 

entretenir  et  à  faire  revivre  parmi  les  chrétiens  l'image  de  Jésus-Cl 

qui  suffit  à  elle  seule,  par  la  puissance  incomparable  dont  elle  estd< 

à  cimenter  le  lien  destiné  à  unir  ensemble  ceux  qui  font  profession 

reproduire  (Reden ûb.  die Rcligion,l\  ;  ChrislL  Glaube,  1, 6, 22, 121,1 

passim).  Peu  de  temps  après,  Alexandre  Vinet,  dans  les  pays  delà 

française,  soutint  la  même  [théorie  en  la  développant  et  en  l'appliq 

.  d'une  manière  pratique  au  recrutement  des  membres  de  TEglis 

établit,  par  une  argumentation  dont  la  solidité  n'a  pas  encore 

ébranlée,  qu'en  dehors  de  la  solidarité  que  crée  la  profession  d 

foi    commune   en  Jésus-Christ,  il  n'y  a  pour  l'Eglise  ni  stab 

ni    dignité,    ni  puissance  efficace  sur  le  monde.  Vinet  est  Tau 

de   la   théorie  de  V individualisme  chrétien  {y o^ .  ce  mot),  que  Schl 

mâcher,  lui  aussi,  avait  en  vue  lorsqu'il  ^disait  que  si,  dans  le  es 

hcisme,  le  rapport  du  croyant  avec  Jésus-Christ  est  déterminé 

son  rapport  avec  l'Eglise,  dans  le  protestantisme,  au  contraire,  le 

•xiri  du  croyant  avec  l'Eglise  est  déterminé  par  son  rapport 

Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  par  des  institutions,  quelque  parfaites  qu*< 

puissent  être,  mais  par   des  individualités  sanctifiées  que  l'Evai 

nc  propage  et  que  le  royaume  de  Dieu  se  fonde  ici -bas  (Mémoin 

ftivcrde  la  liberté  des  cultes,  1826;  Essai  sur  la  manifestation  des  • 

viciions  religieuses j   1842;  Libey^té  religieuse  et   questions    ecclésit 

quesy  1854).  Mais  la  théorie  de  Schleiermacher  et  de  Vinet,  toutei 

cessant  de  gagner  du  terrain  dans  les  Eglises  protestantes,  sou) 

une  opposition  qui  en  retarde  momentanément  les  progrès.  C 

(pli,  comme  certains  protestants  libéraux,  voient  essentiellement  d 

l'Eglise  une  école  de    moralisation^    en    remettraient    volontiers 

gouvernement  entre  les  mains  de  l'Etat,  à  la  condition  qu'il  y  nu 

tienne  la  liberté  d'enseigner  et  de  communier^  pour  tous  ceux  qu 

hasarda  fait  naître  dans  son  sein  ou  (|ue  des  sympathies  et  des  inté 

quelconques  rattachent  à  elle.  Dans  leurs  rangs  nous  trouvons 

•  héologien  éminent,  Rothe.   Confondant   TEtat  avec  le  royaume 

Dieu  et  frappé  du  divorce  fâcheux  que  l'existence  d'Eglises  forterc 

(tonstituées  crée  entre  le  domaine  moral  et  le  domaine  religieui 
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demande  que  TEglise  s'absorbe  gi*aduellement  dans  TEtat  qui  peut  se 

charger  avec  avantage  de  Texercice  de  ses  diverses  fonctions  (Die 

Anfamge  der    christl.   Kirche,  Wittenb.,  1837;   cf.    TheoL  Ethik,  II, 

p.  89  ss.  ;  p.  145  ss.).  Les  protestants  orthodoxes,  au  contraire,  qui 

considèrent  TEgiise  comme  une  institution  ayant  sa  tradition,  ses 

symboles,  son  organisation  nettement  arrêtée,  tout  en  se  posant  comme 

les  défenseurs  de  son  autonomie,  inclinent  à  demander  à  l'Etat  de 

b  protéger  contre  Tanarchie,   de  pourvoir  à  son  entretien,  comme 

aussi  d'imposer  ses  dogmes  et  ses  rites  à  ceux  qui  se  réclament  de 

son  nom.  Nous  discernons  parmi  eux,  en  tendance  plutôt  qu'en  fait, 

one  sorte  de  rapprochement  vers  l'Église  catholique,  son   idée  du 

cdle,  du  sacrement  et  du  sacerdc>ce   (en  Angleterre,  les  puséystes 

el  les'menibres  de  la  high  vhurch  ;  en  Allemagne,  une  fraction  notable 

de  l'Eglise  luthérienne  et  de  l'Eglise  unie;  en  France,  l'extrême  droite 

dans  les  deux  Eglises  concordataires).  Placé  entre  la  double  alterna- 

life  d'une  absorption  graduelle  de  l'Eglise  par  l'Etat  et  de  la  religion 

par  la  morale ,  d'une  part  ,   d'un  catholicisme  abâtardi    et  d'un 

divorce  entre  la  religion  et  la  morale,  d'autre  part,  le  protestantisme 

n'a  d'autre  moyen  de  salut  que  le  retour  aux  saines  traditions  évan- 

géliques.  Si  les  Eglises  fondées  sur  le  principe  de  la  foi  personnelle 

et  do  libre  gouvernement  presbytérien  synodal,  n'exerçant  sur  leurs 

membres  qu'une   autorité    purement    spirituelle,  si    florissantes  en 

Angleterre,  en  Ecosse  et  aux  Etats-Unis,  n'ont  pas  réalisé  plus  de 

pKÎirès  sur  le  continent  eui'opéen,  cela  tient  peut-être  à  ce  que,  dans 

W  légitime  réaction  contre  un  latitudinarisme  et  un  multitudinisme, 

produits  naturels  du  règne  de  l'indittérence  et  de  la.  fiction  en  matière 

"sligieuse,  elles  n'ont  pas  su  se  préserver  toujours  d'une  certaine 

^itesse  dogmatique  et  disciplinaire,  qui  les  a  fait  accuser  d'entre- 

tairdans  leur  sein  l'esprit  de  secte. 

Conclusion.  Nous  croyons  fermement  (jue  la  solution  des  difficultés 

^  milieu  desquelles  le  protestantisme  contemporain  se  débat,  en 

*toe  temps  ([ue  le  développement  logique  et  l'application  consé- 

Vente  des  principes  de  la  Réforme,  se  trouvent  dans  une  apprécia- 

"pn  plus  juste  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État.  Les  deux  sphères 

^ns  lesquelles  se  meuvent  l'Eglise  et  l'Etat  sont  absolument  distinc- 

^«  Nous  disons  distinctes,  ef  non  pas  hostiles  ou  même  séparées,  en 

'^'ït  qu'elles  seraient  isolées 'l'une  de  l'autre.  Celle  de  l'Etat  est  la 

yhère  de  la  nature  (pas  de  la  matière),  de  la  nécessité  (pas  du  péché), 

du  droit  (pas  de  la  force).  On  est  membre  de  l'État  par  la  naissance  ; 

;j^  hérite   de  la  nationalité  et,    en   retour  de  la   protection    que 

'^tat  accorde  à  ses  citoyens,  il  leur  impose  certaines  obligations 

Wapôts,  service  militaire,  etc.).  L'Etat,  comme  tel,  n'est  ni  immoral 

j^  ^^fhée  ;  mais  il  n'enseigne  pas  la  morale  et  il  ne  propage  pas  la 

'^^ïgion.  Il  se  borne  à  veiller  sur  les  mœui*s  publiques,  à  prévenir 

"^  i  réprimer  le  mal  par  un  ensemble  de  lois  et  d'institutions  qui 

J^Uaclient   à  en  faire  disparaître  les  effets  plutôt  que  les  causes. 

J^ domaine  des  mobiles  échappe  entièrement  à  son  action.  De  même, 

Etat  ne  faitque  préparer  le  terrain  à  la  religion,  en  assurant  la  pleine 


29i  JÊiaLISB 

liberté  c&'aesfinaiiifeslatioDS»  Il  n6:  professe  ps»  de  i!eUgionilui-m& 
canuii  élrotabstrait.iren  a  pas;  il  ne  peut.se  penueUrd  de. favoriser 
ou  plusieurs  oulles  au  déUnment  des  auti^e»»  car  iLuiest  pas  théolo^i 
pour  motiver  ses  préférenoea^  et  il  doit  aa.  protectioiii  à.  tou&.  les^ 
toyens  sans» distinction  def oulte.  Le*  domaine  de  la.  oonsoience  hiL 
absolumeot  étimigerL  Ban  oontra^.  lai  aphère^  dans-  laquelle  sa- m 
l'Eglise:  est  eeUa  de*  la^foii  de  la  libert^^.  der  laj  oonsci^ce.  On'  n 
membre  de^  KE^lisefque  pac  un<  acte  volontaire,  àila  suite  d'une-  d 
bërationi priée  au  fondide  laiconaQienGe,.et.en  vertu^de  conviotioDS» 
demandiuit  à:  se  fonmer  et  à  se<  manifester  libnement  (liberté 
conscieucer^  de  culte;,  d^assooîation,.  de  propagande,.  etc.)L  La«  foi. 
tellemeiit;sii]3e  de  soniobjet  et  douée  d'une  telle  puissance  d'e^Lpant! 
et  de-sacrificequ'elle  ne  demandât  paa^à^ôtre  protégée.  Elle  ne  redo 
quela  contrainte  et  les  entraves  que  TEtat  peut,  lui  peser^l'/Bg 
a  besoin,  pouc  manifester  sa  Yi0:eliesienQer.son  action^  pourôtcee 
m'éme^  d.-une  autonomies  complètlBi  L'Etat,  dit-on^,  doit:  veiller 
rBglise-  :  iP-pour  Tentretenir^  sans,  quoi  aes'  édificesr.  tomberont 
imine^et  sea.pasteum  mourront  de- faim:  mais^une  Eglise  inoapaUe 
faira  des  saciifices  pour  se  soutenir  elle-même  ne  mérite  pa9«  de* viv 
â?*  pour  la<  défendm  contrer  ses»  ennemis  du  dati0i*s  (incnédnleft 
cultes  rivaux)'  et  du  dedans-  (hérétiqpe&,  ananehie  doctrinale)!  :  ■ 
l'Eglise  a  des^armes  spirituelles,  les>seules^  qu'elle  doive* emplo^nd 
les  luttes  quièlle  est  appelée  à  soutenir;  elle  compromet  la  saintstti 
lai  cause*  qu'elle  seit  en  demandant  la  victoire  à  d'autres  moyens^ 
som  ascendânti  moral;  3.^  pour'  se*  présen'^en  lui-^nême  des  empk 
ments  eU  des-  enti'eprises  hostiles  que  i'intoléranae  et  le  fanalîs 
pourraient  conseiller  àiTEglise;  mais-  il  a.  tout  un.araenalide  lois  p 
réprimer  et  punir  les*  délits-  de  droit  commun,  les-  seuls  qu'il'dt 
poursuivre.  En  protégeant  l'Eglise^  l'Etat  nsque>  de  réduire  aes^ 
nififtres  au  rang: de :fi9nQtionnaii*esrpui^ement  administratifs;  ilis'esf 
à  intervenir  dansf  les. questions  de  doctrine  et  de  discipline  ;  ilindiaf 
oonlare  l'Eglise  tous'  ceuK  qui^no!  partageant  pas  sa.foivse  voient  obli 
de  concourir  à  sontentoetien^riLse  prive  des  services- que  L'figUae 
peut  lui  rendre  efficaoement.  qu'en  conservant  sa  pleine  indéj: 
dance.  Plus  l'Etat-gouvernerarÉglise,  plus  il  risquera  de  la  discnédi 
tout'Cn  se  créant  à  lui-même. les»  plus  grands  embarras.  Ainsi.:  m 
sorption  de  l'Etat  par  l'Eglise,  ce. quiest  l'idéal.de  Home;  ni  ahsorpi 
de  IfBglise  par  L'Etat,  comme  le  v«ut  la<  démocratie  radicale  et  in 
gieuse;  mais  coexistence  et  concours  libre-  de  l'une  et  de  l'autre-ii 
leur  mutuelle  indépendance.  — Lesdeux  objections  lesplu^sérieuses 
l'oni  puisse  élever,  non.contre  le  principe  même,  mais  contre  la  pc 
bilité' d'une  application!  immédiate  du/  prinaiperde^lai  sépai^atîoB 
l'Egliseet  de.  l'Etat  sont. les- suivantes  :  L"  Lespopulàtions  chnéiiea 
ne  sont  pas  mûres  pour  se  gouvemer  elles-mômes^  et  entretenir  pu 
moyen  de  leurs  libres  dons  les  oomnmnautés  fondées- sur  la  seule  t 
de  la  foi.  Mais- cette  matmûté  n.' achèveront-elles  pas  de  la  oonqiii 
plus  rapidement  et  plus  sûrement  sous  le  régime*  db  la  liberté  que^ 
celuii  de  la  tutelle,  et  net  doit-on  pas  chercher   à  dé\«loi^r- 


ÉGLISE  —  ÉGLISE  ANGLICANE  296- 

forces  morale»  de  Thomme  en  augmentant  sa  responstabilité  ?  2*  La 
rapture  du  lien  avec  TËtat  amènei'a  un  fraciionneraent  d'autant  plus 
iaévîtable  et  plus  nombreux  des  Eglises  issues  de  la  Réforme  que  le 
principe  protestant  est  dé  sa  nature  essentiellement  individualiste.  Mais 
qui  ne  voit  que  Tunique  moyen  de  réaliser  l'unité  spirituelle  du  peuple 
chrétien,  la  seule  qu'il  faille  poursuivre,  c'est  de  dénouer  les  liens 
fictifs  et  de  rompre  les  associations  fondées  sur  d'autres,  principes  ou 
maintenues  par  d'autres  moyens  que  la  foi  ou  l'adhésion  libre  et  vo- 
lontaire^ Le  royaume  de* Dieu  sera  bien  près  d'être  réalisé  sur  la  terre 
Ibnque,  du*sein  de  toutes  les  communautés,  non  rivales  mais  fraternel- 
kment^  confédérées,  les  chrétienç  élèveront  leurs  voix  pour  se  recon- 
aaitm  eomme  les  enfants  du  même  Pèi*e  et  les  rachetés  du  môme 
Snmnir,  se*  respecter  sous  les  traits,  avec  les  dons  et  dans  les  rôles 
dîlll^nts  que  leur  a  attribués  leur  commun  Maître,  s'exciter  mu- 
tuellement à  la  lutte  contre  le  mal  et  à  la  poursuite  de  la  sainteté,  en 
B-'inspirant  de  oette  noble  devise*:  /n  necessanis  unitasj  in  dubiis  liiref'tasy 
momfiiki9cariia8.  — Sources.  Outre  les  ouvrages  signalés  dans  le  cours 
fc^œt  article  :  J.  KœstUn,  Dos  Wesen  der  Kv^he  nack  Lehre  u.  Gesch. 
*i  iV.  7*.,  Gotha,  1872-;  Hencke,  Historia  antiquior  dofjmatis  de  unitatiy. 
^eekiiwy  Helmst.,  1781;   Ritschl,    Die  Enistehung  der  altkathoL  iL, 
fca&,  1857  rJ\.  Koestlin^  Die  kathol.  Auffassg  von  der  K.  in  ihv,  erst. 
^Mildg,  Beri.,  1855;  idem,  Luther  s  Lehre  von  der  A'.,  Stuttg.,  1853  ; 
fahlèr-,  Die  Lehrê  der  luth.   Bekenntn,  schr.  iib,  K.y  K.  amt  u,  K. 
^nmmi,  dans  les  Jahrb.  /.  d,  TheoL,  1871,  H.  3  ;  Lœhe,  Drei  Bûcher 
•»»  Ar  AT.,  Stuttg.,  1845  ;  Delitzsch,  Vier  Bûcher  von  der  K.,  Dresdv, 
''W;Hùnchmeyer;  Dos  Dogma  von  der  sichtbaren  u,  unsichtbaren  K.y 
fiœtt.,  1854  (cf.  Ritschl,  dans  les  Stud,  u  KriL,  1859,  H.  2);  Kliefottt, 
^/  Btichet*von  derKirehe,  Schwerin,  1854;  Wendt,  Zwei  Bûcher  von 
*»•  AT.,.  Halle,  1859  ;  Petei-S€n,Z>/e  Jdee  der  chr.  AT.,  1839-46;  Rûckerf, 
2*^ BSchiein  von  det^  Jf.,]eiïa,  1857;  Mœhler,  DieEinheùde7*K.,lùb., 
*fô;  Dœllioger,  K^irche  m-.  Kirchen^  Munich,  1861  ;  Harless,  Stant  m. 
*•>  LeipE.,  1«70;  Zeller,  Staat  u.  AT.,  Leipz.,  1873  ;Getfcken,  Staat  ». 
!*•»  1875i  II  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  d'ouvrage  spécial  sur 
J^hémne*de  r Eglise  en  langue  française,  mais  on  peut  consulter  avec 
J'^ît,  outre- les  écrits  de  Vinet,  ceux  de  MM.  de  Gasparin,  de  Pressensév 
^■tté-,  etc.,  etc.  F.  Lichtenbrrobb. 

SftUSI  (Histoire  de  I').  Voyez  Histoire  de  P Eglise, 

iKLISl  AMLIGANBou  ÉPISCOPALE.  —  1.  Développement  historique  et 
^^^anees générales.  Geiio  communion  religieuse,  qui  étend' ses  rameaux 
P^loul  où  la  langue  anglaise  est  parlée,  et  qui  comprend  dans  ses 
^^vhres  près  du  quart  des  chrétiens  qui  ne  sont  ni  romains  ni  grecsy 
Mtend  occuper  une  sorte  de  position  intermédiaire  entre  le  catholi- 
^^SQie  et  le  protestantisme.  On  s'en  aperçoit  déjà  aux  noms  qu'elle  se 
*^iie. En  Angleterre, elle  affectionne  letitre  de  Church ofEngland;le 
'Soient  du  souverain  parle  bien  de  la  «  religion  réformée  protestante 
^blie  par  là:  loi,  »  mais  les  formulaires  de  l'Eglise  ne  lui  appliquent 
^He  part  la  qualification  de  protestante,  el  la  liturgie  n'intercède  que 
pour  l'ensemble  de  TEglise  cathoiique^VéXï  Irlande, la  communion  épisr- 
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copale  se  refuse  aujourd'hui,  malgré  les  réclamations  des  aulr 
Eglises  et  les  représentations  de  TEtat,  à  prendre  un  autre  nom  q^ 
-celui  de  Church  of  Ireland  tout  court.  En  Ecosse,  elle  ne  peut  s'att:i 
.buer  le  titre  de  Church  of  Scotland,  titre  que  la  loi  réserve  au  preste 
térianisme,  mais  elle  se  donne  celui  de  the  Scotlish  (Eptscopal)  Churc: 
Aux  Etats-Unis,  elle  a  pris  en  1785,  le  nom  officiel  de  Protestant  £p^ 
4X)pal  Church,  mais  la  proposition  qui  fut  faite,  en  1877,àlaconventk< 
-^nérale  de  TEglise,  de  changer  son  nom  en  celui  de  the  Americr* 
JSranch  of  the  Church  Catholic  a  été  appuyée  par  la  majorité  des  re[>m' 
sentants  du  clergé.  — L'anglicanisme  est,  en  effet,  le  produit  indécis  a 
deux  facteurs  qui  s'y  trouvèrent  dès  l'entrée  en  présence  :  l'élém^ 
•<conservateur,  traditionaliste,  sacerdotal,  qui,  prenant  exemple  € 
J'Eglise  grecque,  demeurait  attaché  à  toutes  les  institutions  consac 
par  des  conciles  vraiment  œcuméniques,  et  désirait  maintenir  la 
^tinuité  entre  l'ancien  et  le  nouvel*  établissement  religieux  de  l'Ange  1 
.terre^  et  l'élément  réformateur,  bibliciste,  puritain,  qui,  s'inspirant  c 
>calvînisme  suisse  et  français,  cherchait  à  ramener  l'Eglise  à  la  j>u 
-doctrine  du  Nouveau  Testament  et  aux  saines  pratiques  du  siècle  apc 
tolique.  —  Ces  deux  partis,  qui  ont  fini  par  conclure,  au  sein  de  V  a 
.^licanisme,  un  compromis  assez  fragile,  y  ont  longtemps  été  en  \^^\ 


violente.  Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  ils  essayèrent  déjà, 
^expulser  réciproquement  pour  établir  l'unité  de  l'institution  :  ELiî 
beth  et  les  premiers  Stuarts  cherchèrent  à  intimider  ou  à  extermLm: 
Jes  puritains  ;  lors  de  la  Révolution  de  1649,  les  puritains  envahiir* 
^  leur  tour  l'Eglise,  et  chassèrent  le  clergé  prélatiste;  lors  delà 
lauration  de  1660,  Charles  II  destitua  les  2,000  pasteurs  qui  refuser* 
4cle  souscrire  aux  liturgies  officielles.  Mais  cet  acte  (Tuniformité 
1662  ne  rendit  pas  l'Eglise  homogène.  Après  la  Révolution  de 
les  anciens  partis  reparurent  sous  les  dénominations  de  high  et  < 
iaw  Churchmen.  Les  premiers  (ou  gens  se  faisant  une  haute  idée-  c 
TEglise  ti*aditionnelle)  prêtaient  aux  institutions  anglicanes  un 
origine  apostolique  et  divine,  et  par  là  même  une  valeur  absolue  6 
exclusive;  les  seconds  (ou  gens  se  faisant  de  TEglise  traditionnelle  une 
'^dée  inférieure,  n'attribuaient  à  ces  institutions  qu'une  origine  humaine 
et  une  valeur  relative,  une  supériorité  toute  de  convenance  ou  de  cir- 
constance. Les  low  Churchmen  formaient,  du  reste,  deux  subdivisions  : 
les  calvinistes,  héritiers  de  l'ancien  puritanisme,  et  les  latitudinaires,  qui 
-penchaient  vers  les  idées  arminiennes  et  sociniennes.  Le  régime  épis- 
copal  semblait  à  ces  derniers  le  plus  propre  à  procurer  à  l'Eglise  une 
^direction  éclairée  et  tolérante.  —  Durant  ces  100-150  dernières  années 
ces  divers  partis  se  sont  maintenus,  niais  ils  ont  été  modifiés  pari 
triple  mouvement  religieux,  ecclésiastique 'et  théologique  qui  s'est  pro 
<luît,  pendant  cette  période,  au  sein  de  l'anglicanisme.  Ce  fut  d'abord 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  Réveil  méthodiste,  qui  réagi 
sur  l'Eglise  établie,  bien  que  ses  promoteurs  en  eussent  été  écartés,  qu 
y  réhabilita  les  doctrines  réformées,  et  qui  y  ranima  la  vie  chrétienne 
En  influençant  surtout  les  low  Churchmen  calvinistes,  ce  réveil  donu; 
naissance  au  parti  dit  évangélique,  qui,  durant  le  premier  quart  d 
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)tre  siècle,  domina,  au  moins  moralement,  dans  TEgiise  anglicane. 
n  lui  doit  la  suppression  de  grands  abus  sociaux  et  la  création  d'une 
»ule  d'institutions  de  bienfaisance  et  d'entreprises  de  mission  inté- 
leure  et  extérieure.  Malheureusement,  il  tend  aujourd'hui  à  se  rabou- 
rir  dans  un  sec  dogmatisme,  dans  un  légalisme  étroit  et  dans 
n  exclusivisme  stérile,  toujours  prêt  à  dénoncer  bruyamment 
e  qui  s'écarte,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  de  ses  préjugés.  L'une 
esdemières  fondations  de  ce  parti  a  été  la  Church  Association  (1865), 
ont  le  but  principal  est  de  combattre  le  ritualisme  et  le  rationa- 
isme  en  supportant  les  frais  de  grands  procès  ecclésiastiques. 
^es  évangéliques  comptent  sans  doute  dans  leurs  rangs  plusieurs 
Tèqaes  de  mérite,  un  certain  nombre  de  pasteurs  dévoués,  quel- 
[ues  laïques  aussi  actifs  qu'influents,  et  enfin  la  plupart  des  an- 
;licans  pieux  appartenant  à  la  petite  bourgeoisie  et  à  la  classe  ouvrière, 
lais  comme  la  portée  intellectuelle  de  cette  école  n'a  jamais  été  à  la 
lautear  de  son  zèle  pratique,  et  que,  bien  loin  d'avoir  encore  le  mono- 
cle de  l'initiative  et  de  l 'enthousiasme,  elle  semble  renoncer  de  plus 
n  plus  aux  généreuses  ambitions  de  ses  premiers  jours,  elle  ne  se 
eerute  presque  plus  dans  le  jeune  clergé.  —  Après  avoir  autrefois 
irgement  fraternisé  avec  les  dissidents  évangéliques,  les  évangéliques 
nglîcans  se  montrent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  réservés  à  leur 
nçard,  et  pour  mieux  établir  aux  yeux  des  high  Churchmen,  leur  droit 
e  cité  dans  l'Eglise  nationale,  ils  se  joignent  à  eux  pour  défendre 
outre  les  non-conformistes  le  système  des  Eglises  officielles.  Disons 
iHutant  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  sont  tortis  de  l'établissement 
^glican,  soit  à  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  à  cause  de  l'opposition  du 
«1^  au  réveil  méthodiste,  soit  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  à  cause 
5s  progrès  de  la  réaction  puséiste.  De  là  l'existence  en  Angleterre,  et 
•ssi  en  Amérique,  d'un  certain  nombre  de  communautés  anglicanes 
l^Pes  qui  se  groupent  dans  les  cadres  de  trois  petites  dénominations 
ïjoard'hui  confédérées  :  la  Countess  of  Iluntingdon  Connexion 
es  1760),  la  Free  Church  of  England  (dès  1849),  et  la  Befojmed  Epis- 
pal  Church  (dès  1873  aux  Etats-Unis,  puis  au  Canada;  dès  1876  en 
f^gleterre).  —  Le  dogmatisme  puritain  si  prosaïque  et  si  borné  dans 
^uel  la  troisième  génération  du  Réveil  méthodiste  avait  fini  par 
niber  devait  provoquer,  à  son  tour,  une  réaction  dans  le  sens  mysti- 
'^  et  catholique.  Elle  éclata  vers  1830,  sous  le  souffle  du  romantisme 
>i  traversait  alors  l'Europe,  et  comme  elle  eut  pour  premier  chef  le 
•oteur  Pusey,  professeur  d'hébreu  à  Oxford,  et  pour  principaux 
S^nes  les  Tt^acts  for  the  Times,  publiés,  dès  1833,  dans  la  même  ville, 
'  lui  donna  le  nom  de  mouvement  puséiste  ou  tractarien.  Nourris  de 
l<KAure  des  Pères  des  premiers  siècles  et  des  théologiens  anglicans  du 
*^^septème  siècle,  les  jeunes  anglo-catholiques  d'Oxford  entreprirent 
Temettre  en  honneur  des  croyances  et  des  pratiques  qui  avaient  été 
^^ndonnées  de  fait,  mais  jamais  officiellement  condamnées  par  leur 
riisc.  Us  vénéraient  l'antiquité  catholique,  et,  s'ils  rejetaient  l'absolu- 
■ïie  papal  comme  une  excroissance  du  système,  ils  n'éprouvaient  que 
■a  sympathie  pour  l'orthodoxie  orientale,  llsreniaiont,  en  revanche. 
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la. réforme  calTiniste,  et  repoussaient  toute  oommunion  avec  le  prolasr 
tantisme  non-K^onformiste,  coupable,  à  leurs-  yeux,  d'hérésie  et  de^ 
sehisme.  Us  relevaient  surtout  la  haute  dignité  du  sacerdoce  et  ia  veita 
intrinsèque  des  sacrements.  —  Ce&  principes,  qui  n'influencèreni  que 
superficiellement  la  niasse  de  la  population  anglaise,  peu  portée  aux 
raflinements  esthétiques  ou  a9eéti({ues,  tirent  beaucoup-de  reoruesdan^ 
le  monde  clérical,  dont  ils  flattaient  certains  pencliants,  et  dans  les 
dasses  supérieures,  dont  ils  satisfaisaient  quelques-unes  deS:  inolLuir 
tiens.  Le  mouvement  puséiste  (il  fautluirendre  cettejustice) lit  refleurir 
rintelligence  de  l-antiquité  clirétienne  et  de  Tart  religieux.  Il  ranima^ 
dans  une  partie  du  clergé  et  du  troupeau  qui  avait  échappée  rinfluence- 
du  réveil  méthodiste,  Tardeur  pour  les  œuvres  de  piété  et  de  nharilé^ 
déteignit,  ou  à  pou  près,  la  race  du  olergyman  mondain,  nég^ligent  et 
intéressé,  et  provoqua  réfection  d'un  grand  noinbred'églisesetdecbBi- 
pelles»  Un  nouveau  sangf  ut  infusé  dans  les-  vaines  de  V.ddicienhtffh  Churdk 
pstrty^  et  ce  parti,  dont  lesgros  bataillons  subissent  rinflueneedal^éoele- 
anglo-catholi(|ue  sans  la  suivre  dans  ses  excès  Ito  plus  hardis,  oompte 
aujourd'hui  dans  ses  rangs  les  trois  quarts  des  membre»  du  clergé 
épiscopal  et  joue  dans  la  vie  de  TEgliseun  rôle  prépondérant. — Cepeur 
dant  un  certain  nombre  de  puséistes,  après  s'étrequelque  temps  appuyés 
sur  les  principes  catholi(}ues  pour  mieux  lutter,  disaient-ils,  oontre:  (es 
prétentions  papales,  se  virent  insensiblement  amenés  à  aoeeptei*  toutes 
les  doctrines  et  toutes  les  institutions  romaines.  L'abjuration-  devint 
une  espèce  de  mode  au  sein  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;. dans  Pespaoe 
d'une  trentaine  d'années,  500*()00  ecclésiastiques  anglicans  passènot 
au  romanisme.  D'autres,  moins  décidés,,  émigrèrent  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  pour  y  réaliser  leur  idéal  particulier  d'Eglise.  D'autres. né(90- 
oièrent  avec  le  Vatican  en  vue  de  la  ^connaissance  d'une  Eglise  angU* 
cane  unie  parallèle  aux  Eglises  catholiquesdu  rite  arménioiou  syrien» 
Mais  Pusey  lui-même  et  la  généralité  de  ses  adhérents  demeurent  dans 
l'Eglise  anglicane,  qu'ils  espèrent  pouvoir  l'econquérirune  fois  touteur 
tièi*e,  surtout  si,  comme  ils  le  demandent  depuis  1877,  l'Etat  lui  donne 
sa  lettre  de  divorce  en  remettant  sa  dot  entre  les  mains  d'un  svnode  ossen- 
tiellernent  clérical.  Comme  les  puséistes  affectent  particulièrement,  à 
cette  heure,  d'incarner  leurs  doctrines  dans  des  rites  sensibles,  on 
leur  donne  volontiers,  depuis  quelques  années^  lo  nom  de  rir' 
tualisles.  Cette  école,  qui  se  groupe  autour  de  VEnglish*Ckmrck 
Union  (L'ondée  en  1859),  renferme  dans  son  sein  un  dixième  à  peu  près 
des  clergymen  anglais.  Ses  adeptes  sont  loin:  d'être  tous  des.  dévots 
efféminés;  il  y  a  dans  leui*$  rangs  bien  des  chrétiens  sérieux  et  acti& 
<{ui  travaillent  à  ramener  les  fouies  à  l'Eglise,  tout  en  s'efforçant  en 
même  temps  de  les  pousser  dans  le  confessionnal.  Les  high  Ckurchmen 
extrêmes  ne  comptent  que  peu  d'adeptes  dans  le  bas  clergé  et  dans  le 
troupeau  de  l'Eglise  anglicane  d'Irlande,  qui  a  toujours  eu  ài  lutter 
contre  le  catholicisme  romain.  Mais  ils  remplissent  l'Eglise  d'Eeosae, 
(|ui  a  sans  cesse  cherché  à  réagir  contra  le  puritanisme  de  la  contxée. 
et  depuis  trente  ans,  ils  ont  gagné  beaucoup  de  teiTsin  dans  celle  des 
Etats-Unis,  qui  se  croit  appelée  avant  tout  à  faire  contre-poids  à  l'indi-- 


E&USE  ANGLICANE.  290 

nciduaHsme  excesiif  des  protestants  américains.  11  faut  ajouter  que,  dans 
ce»  deux,  darnieiis.  pays>  TE^lise  épiscopale  est  FEglise  de  la  haute 
tefifaioni  celle  oàle$ richesconservatcursaiinentà. se pai*quer  etle&par- 
¥eiiiis  à  sff  glieser.. — L*étroitesse  des  anglicans  calvinistes  ot  desanglo*- 
calhêlkfued^  qui-  se  réunissaient  dans  leur  métiauce  à  Teudroit  de  la 
philosophie^  de  la^soWtique,  et  dans  leur  désir  de  faire  reposer  TËglise 
sttt  une  hiise  doe&riuale  rigoureuse  etexchisive^  a  enfin  provoqué^  vers 
Ja^railiaude  notve^  siècle,,  un.  mouvement  théologique  à  la  suiteduquel 
les  inroaiChwi^kmem  (les  larges)  sont  venu»  s'ajputer  aux.,  high  et  aux 
hw  Chwrehm&tk  SMfisa  nouvelle  formelle  libéralisme  anglican  se  ratr 
tache  moiiis  au  latiUidinarisme  britannique  duidlst-huitiàmesièclequlau 
BatiOnalisme  allemand  du  dix-neuvièmei  Au.  point  de  vue:  dogmatique^ 
Iiiiroa(iCÂtircA.parrjf.s'acûorde  à  repousiier  le  formalisme  despuséistes 
al  le  httéralisme  de»  oalvinisteâ,  à  rejeter  la  théorie  de  Tinspiration 
plénière  et  à>  admettre:  Tidée  dii.  progrès  doctrinal;  mais  tandis  que  la 
fraetîon/mystique  de  la  nouvelle  école  maîntientl.  idée  d'une  révélation» 
cb'una  mcaraatioB  et  d'une  rédemption' positives^  la  fraction  critique 
abandonnede  plus,  en  plus  la.  notion. du  surnaturel.  Au  point  de  vue 
aoeléaiafitique^  les  bryoadL  Chw^chmen  sont  presque  tous  national  istes, 
nuiltiiudioistes  ei  latitudinaires:  TEglisede  leurs  vœux  serait  une  Eglise 
richement  dotée*  et^.  au,  besoin,  sagement  contenue  par  TËtat,  une 
Eglise  élastique  et  compréhensive  quii  embrasserait  dans  son  sein 
presque  toute  ki  population  du  pays,  et  qui  accueillerait  avec  indul* 
genee  toutes  les  variétés  traditionnelles  ou  individuelles  de  la  pensée 
chrétienne.  Tous  leurs  efforts  tendent  à  en^pécher  la  séparation  de 
FKgiise  et  de  l'Etat  et  la  scission  extérieure  des  deux  autres  partis» 
afsôsfiion  qui.  entraînerait  la  perte  du  leuiv  Le  libéralisme  anglicanv  qui 
gEQupe  autour  de  !>on  dcapeau  des  membres  éminents  du  clergé  capii* 
lulaire.  et  universitaire,  oompte  dans  son  sein  des  savants  qui  ont:  mis 
Ift  théologie  anglaise  au  niveau  de  toutes-  celles  du  continent  (celle  de 
TAltemagne  exceptée),  des  orateurs  ingénieux,  et  quelques  pasteu» 
pleine  de  dévouement  pratique.  11  ne  forme,  du  reste,  ni  un  parti oom* 
pact,  ni  un  parti  populaire  :  c'est  un  état-major^  plutôt  qu'une  aiimée. 
— L'Eglise  épiseopale  tend  donc  à  u'ôlre  plus  qu'un  faisceau  de  sectes 
<q>posées,.  qui  parait  être  en  voie  de  se  désagi*éger..  Quelques  penseurs 
distingués  n'en  soutiennent  pas-moins,  avec  une  sorte  de  ferveur  pasv 
aîonnée,  que  ce  caractère  composite  eti  complexe  de  l'anglicanisme  est 
an  réalité  sa  force,  sai  richesse  et  sa  gloire,  et  que,  bien  loin  de  com- 
promettre: sa  durée,  ili  lui  garantit  une  prospérité  indéfinie.  L'avenir 
seul,  pounsa  nous  montrer  si  ce  jugement  est  fondé. 

IL. Boetrine.  Les  livres  symboliques  en  vigueur  dans  l'Eglise  angli- 
cane sont  la  confession  de  foi  connue  sous  le  nom.  des  39  Articles  de 
religion  et  la  liturgie  appelée  le  Livre  des  pfières  communes,  etc.  La  con- 
lesaion  de  foi  confirme  et  la  liturgie  reproduit  les  trois  symboles  cecu^ 
méuiques^.  Les  Articles,  adoptés  par  la  Convocation  en  1562  ou  3,  par 
la  Parlement  en  1571  ou  2,  se  réfèrent  aux  deux  livres  des  Homélies^ 
recueils  de  discours  composés  par  les  réforanateurs  anglicans  de  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Le  Prayer^book,  arrêté  en  1548  ou  9^ 
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révisé  en  1552, 1559, 1604  et  1662,  contient,  de  son  côté,  un  Catéchisa 
officiel  extrêmement  bref,  qui  fut  approuvé  par  la  Convocation  en  15Q 
mais  qui  n'a  jamais  été  approuvé  par  le  Parlement.  —  Les  3i9  Article 
beaucoup  plus  concis  et  un  peu  moins  précis  que  les  grandes  conf^ 
sions  de  foi  du  protestantisme  continental,  reproduisent  néanmoins, 
substance  des  symboles  classiques  du  type  réformé.  Ils  déclarent  (f 
TEcriture  sainte  contient  tous  les  enseignements  nécessaires  au  sal  ^ 
et  rejettent  expressément  un  certain  nombre  de  doctrines  romaine 
L'Eglise  épiscopale  des  Etats-Unis  leur  a  fait  subir  quelques  chan^ 
ments  conçus  dans  le  sens  protestant  et  républicain.  Le  Prayer-lM:^ 
anglais,  bien  que  plusieurs  fois  corrigé  à  la  demande  des  puritains, 
une  couleur  beaucoup  plus  catholique.  11  envisage  TEglised^Angleter 
comme  un  département  de  la  grande  Eglise  chrétienne  visible  et  b 
torique  dont  on  ne  peut  se  séparer  qu'en  commettant  le  péché  < 
schisme.  Il  consacre,  de  plus,  une  idée  passablement  sacerdotale  < 
ministère,  et  une  notion  assez  réaliste  des  sacrements  :  ce  les  prêtres 
y  reçoivent  le  droit  de  donner  l'absolution,  le  baptême  y  est  envissLj 
comme  ayant  par  lui-même  une  vertu  régénératrice,  l'eucharistie  y  < 
entendue  dans  le  sens  de  la  présence  réelle.  Le  parti  évangélici 
cherche  depuis  longtemps,  mais  sans  succès,  à  faire  modifier  le  Pray€ 
book.  11  y  a  quelques  années,  le  tiers  au  moins  des  clergymen  an^ls 
demanda  que  la  lecture  du  symbole  d'Athanase  devînt  facultative  po 
l'officiant,  mais,  comme  les  high  Churchmen  n'admettent  pas  qu."*' 
symbole  œcuménique  puisse  jamais  être  rétracté,  leur  résistance  ol>s 
née  a  fait  échouer  cet  essai  d'affranchissement.  En  Ecosse,  le  Praw/* 
book  a  été  retouché  dans  un  esprit  puséiste  ;  on  y  a  fait  de  la  commuai 
un  sacrifice  commémoratif.  11  a  été,  en  revanche,  révisé  dans  le  sfi 
protestant,  soit  aux  Etats-Unis  (1789),  soit  aussi,  bien  que  moins  pi 
fondement,  en  Irlande  (1872-75).  La  liturgie  épiscopale  américau^ 
omet  complètement  le  symbole  d'Athanase;  la  nouvelle  liturgie  irla 
daise  permet  d'en  retrancher,  à  la  lecture,  les  formules  de  condai 
nation.  —  Les  symboles  officiels  de  l'Eglise  anglicane  sont  enco 
imposés  avec  une  certaine  rigueur,  non  pas  sans  doute  à  ses  membr 
laïques,  mais  bien  à  ses  ministres.  Ils  doivent  y  adhérer  à  plusietJ 
reprises  et  sous  diverses  formes.  L'agitation  tentée,  dans  les  anoé 
1771  et  suivantes,  pour  faire  abolir  ces  engagements,  n'a  abouti  qu 
les  faire  adoucir  légèrement  un  siècle  plus  tard.  (Aux  Etats-Unis,  > 
ont  été  considérablement  élargis.)  Au  reste,  comme  aucun  des  pari 
qui  coexistent  dans  l'Eglise  ne  peut  souscrire  à  l'ensemble  de  ses  syr 
boles  sans  éluder  le  sens  naturel  de  telle  ou  telle  de  leurs  déclaratioi> 
cet  engagement  de  fidélité  n'est  interprété  littéralement  ni  par  cet 
qui  le  prennent,  ni  par  ceux  qui  le  font  prendre.  Les  formulaires  a' 
glicans  ont  été  souscrits,  au  dix-huitième  siècle,  par  des  ariens  et  d- 
sociniens;  ils  le  sont,  au  dix-neuvième,  au  moins  en  Angleterre,  par  d- 
hommes  qui  poussent  la  tendance  puritaine  jusqu'aux  confins  du  pi 
mouthisme,  la  tendance  catholique  jusqu'aux  confins  du  romanisno 
ou  la  tendance  rationaliste  jusqu'aux  confins  du  naturalisme.  Si  doï 
Ton  veut  déterminer  les  contours  de  la  doctrine,  non  plus  officielle 
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théorique,  mais  empirique  et  actuelle,  de  TEglise  d'Angleterre,  Ton  doit 
plutôt  regarder  aux  limites  que  Tautorité  a  posées,  depuis  quelque 
tempSyà  la  liberté  d'enseignement  des  partis  extrêmes.  En  dépouillant, 
à  ce  point  de  vue,  la  collection  des  jugements  rendus,  dans  les  grands 
procès  de  doctrine  du  second  et  du  troisième  quart  de  ce  siècle,  sinon 
par  les  cours  proprement  religieuses  (réunions  d'évéques,  Convocations, 
cours  métropolitaines),  du  moins  par  les  pouvoirs  plus  temporels  que 
spirituels  qui  ont  le  dernier  mot  dans  ces  affaires,  Ton  arrive  aux 
résultats  suivants.  Les  clergymen  évangéliques  ont  conquis  le  droit  de 
ne  pas  admettre  la  doctrine  de  la  régénération  baptismale  (sentence 
rendue  en  1850  par  la  Commission  judiciaire  du  Conseil  privé  de  la 
reine,  en  faveur  du  Rév.  Gorham)  ;  mais  ils  demeurent  tenus  de  lire  ces 
paroles  liturgiques  qui  suivent  le  rite  baptismal  :  Puis  donc  que  cet 
enfant  est  régénéré^  etc.  Il  est  permis  au  ministre  anglican  d'enseigner 
que,  par  la  consécration  du  prêtre,  et  indépendamment  de  la  foi  du 
communiant,  le  vrai  corps  de  Christ  est  présent  dans  les  éléments  de 
la  cène,  qu'il  est  offert  en  sacrifice  à  Dieu,  et  qu'il  doit  être  adoré  par 
le  fidèle  (1858  et  1872,  Conseil  privé,  affaires  Denison  et  Bennett)  ;  mais 
il  n'est  pas  permis  au  ministre  de  déclarer  ouvertement  qu'il  accepte 
toute  la  doctrine  romaine  (1845,  cour  des  Arches,  affaire  Oakiey).  Les 
,  pasteurs  et  même  les  évêques  de  l'Eglise  d'Angleterre  peuvent,  sans 
perdre  leurs  bénéfices,  contester  les  notions  reçues  de  Tinspiration, 
de  l'expiation,  de  l'imputation  des  mérites  de  Christ  et  de  l'éternité 
des  peines  (décisions  du  Conseil  privé,  du  premier  ministre  et  des  tribu- 
naux civils  dans  les  affaires  de  Williams  et  de  Wilson,  écrivains  des 
^Msays  and  Reviewsy  1864,  de  l'évéque  Colenso,  1863-70,  et  de  l'évéque 
Temple,  1869)  ;  mais  les  ecclésiastiques  anglicans  ne  sont  pas  autorisés 
i  nier  d'une  manière  ouverte  et  agressive  l'idée  du  salut  par  la  média- 
tion du  Fils  unique  de  Dieu  (Conseil  privé,  affaires  Heath,  1862,  et  Voysey, 
1870).  —  Il  y  a  donc  un  abime  immense,  et  qui  va  chaque  jour  secreu- 
88mt,  entre  ce  que  les  ministres  de  l'Eglise  d'Angleterre  sont  tenus  de 
réciter  et  ce  qu'ils  sont  obligés  de  croire.  La  faiblesse  des  évêques,  les 
'▼icesde  la  procédure  ecclésiastique,  le  scepticisme  du  tribunal  supérieur, 
la  crainte  que  le  pouvoir  civil  éprouve  de  compromettre  l'avenir  de 
l* établissement  religieux  en  provoquant  la  retraite  de  l'une  des  écoles 
qui  le  composent,  tout  a  concouru  à  créer  une  situation  dans  laquelle 
I^Eglise  n'abandonne  rien  en  droit,  mais  n'impose  rien  en  fait.  En 
refusant,  dans  le  cas  du  Rév.  Gorham,  de  prendre  les  symboles  de 
*  Eglise  pour  mesures  de  l'orthodoxie  de  ses  ministres,  le  conseil  privé 
^®  la  reine  a  posé  un  principe  latitudinaire  qui  l'a  conduit  à  une  tolé- 
'^ce  toujours  plus  étendue  et  qui,  après  avoir  fonctionné  au  bénéfice 
^^  évangéliques,  a  tourné  en  faveur  des  anglo-catholiques  et  des  ratio- 
nalistes. 

Ul«  Culte  (voir  cet  article).  L'Eglise  établie  d'Angleterre  célèbre  son 
^te  dans  de  fort  beaux  édifices.  Les  siècles  antérieurs  à  la  Réfor- 
^^ion  lui  ont  légué  une  trentaine  de  magnifiques  cathédrales  ou 
^bayes.  L'époque  actuelle  a  vu  s'élever  une  foule  de  nouvelles 
%uses,  qui  appartiennent  généralement  au  style  gothique  :  on  en  a 


302  ÉGLISE  ANCFLICANE 

construit  Ï560  ©n  AngletmTe  de  1831  à  1851.  A  TiHténeiir, -œs  liée 
de  culte  sont  quelcfuefoisélégamment  décorés^  siTftoot  oonforCiM 
ment  disposés.   Dans  'beaacoup  d'entre  eus,  un  certain  >ii9Di9>fe  m 
moins  de  bancs  sont  réserves  à  ceux  qui  les  louent;  il  ««e  ppoén 
néanmoins,  depuis  quelques  années,  un  mouvement  marqué  contre** 
système,  surtotsft  de  la  part  de  l'école  ritualiste,  qui  dermanAe  «n  "Bien 
temps  Touverture  journalière  des  églises  pour  la  prièpe  yrrivée,  —  ^ 
culte  épiscopal  anglais  est  strictement  l'églé  par  le  Prayer^of^fk.  •  c 
défendue  Tecclésiastique  de  supprimer  ou  d'abréger  un  servkse'sn 
une  autorisation  spéciale  de  son  évéque,  de  cél^rer  dans'une  ^éifjLh 
consacrée  un  service  non  prévu  par  la  liturgie  (tel  qu'école  du  A\mm 
che,  réunion  de  prière,  d^évangélisation,  de  mission,  etc.)  ou  «detiéié 
brer  ailleurs  que  dans  une  église  consacrée  (par  exemfile  <4ans  me 
salle  de  conférences,   de  concerts,  etc.)  un  service  ordminé   pw  il 
liturgie.  —  Le  Prayer-hook  conserve  le  calendrier '«odésiastique  iMëi- 
tionncl.  D'après  ses  prescriptions,  ou  doit  fêter,  outre  les  ^Krmafwcbes«l 
fêtes  principaîes,  les  fêtes  des  apôtres,  la  Toussaint,  le  premier  jour^ 
carême,  lelundi  et  lemardidePàquesetdePentecôte.  La  liturgie  ordonm 
aussi  des  vigiles  et  des  jours  de  jeûne  (Carême,  Quatre-Tcmps,  RegaiîeiM 
et  vendredis)  qui-ne  sont  observés  que  par  les  ritnëiistes. —  'Le  cofiteiw 
porte,  pendant  les  offices,  par  les  ecclésiastiques  anglionK,  esfnMftîèM 
à  coittroverse.  'La  plupart  d'entre  eux  revétem,  au  ikioins  pour  ii 
service  de  r^utel,  un  surplis  blanc  muni  d'une  étote  qui  dénote  pu 
sa  couleur  le  grade  académique  de  l'ofiicivnt.  Geux^i  oppartiemieiD 
à  la  tendance  évangélique  portent,  ^u  moins  powr  le  «enice  de  II 
chaire,  la  robe  noire  dite  de  bachelier  ou  de  fienève,  et  *«ne  «cfiarp 
de  couleur.  Les  évéques  mettent  sur  leur  robe  noire  ^ftes  nuMnchei 
blandhes  très-tbouffantes;  dans  les  grandes  cérémonies,  ils  sont'CoIffiSs 
non  plus  du  simple  bonnet  carré  du  docteur,  mais  delanmre  dorti 
du  prélat  :  les  hauts-anglicans  affectent  aussi  de  porter  ou  de  faiN 
porter  à  côté  d'eux  une  crosse.   Aux  détails  donnés  Bîlteurs  sur  ha 
<5ffices  arn^icans,  nous  devons  ajouter  ce  qui  suit.  1.«s  deux  prenmn 
services  de  la  liturgie  sont  celui  du  matin  et  ceUui  du  soir,  qui,  sdm 
la  rubrique,  doivent  se  dire  chaque  jour  pendant  toute  î^amiée.  O 
doiiblé  culte  journalier  n'^a  plus  lieu  que  dans  les  éprises  rituaflîstes  « 
dans  Bes  cathédrales  ou  collégiales,  qui  sont  considérées  comme  ëw 
asiles  réservés  à  la  prière  et  comme  des  écoles  de  musique  sacrée 
Dans  ces  églises-là,  les  psaumes,  les  répons,  les  symboles  «owt  m 
général  chantés  au  lieu  d'être  simplement  récités  ou  psiflmoâtés^ -ei 
des  choristes  en  surpflis  se  substituent  au  troupeau  souvent  Absent.  — 
L'Église  anglicane  a  conservé  les  lonts  haptismaux  ;  l'enfant  est  plonge 
dans  l'eau,  ou,  s'il  est  faible,  aspergé  d'eau;  le  signe  de  la  croh 
(facultatif  en  Amérique)  est  fait  sur  son  front;  les  parrainset  marrainef 
renoncent  à  Satan,  confessent  le  symbole  et  s'engagent  à  la  vie  chré- 
tienne au  nom  de  l'enfant  ;  le  baptême  à  domicile  est  prescrit  dans  lef 
cas  d'urgence.  La  confirmation  se  fart  par  l'évêque,  qui  impose  te 
mains  à  chaque  catéchumène  en  particulier.  La  sainte  cène  est  Tèçue  j 
genoux  ;  elle  est  distribuée,  selon  les  lieux,  tous  les  jours,  toutes  I« 
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«maines  tous  las imois>oa 'tons  les  trois  ou  quatre  mois;  dans  les 

églises  cathédriales,  il  test  prescrit  à  tous  les 'ministres  de  communier 

•cbique  dimanche.  Lors  des  funérailles  de  toutes  les  personnes  l^p- 

tîaéesqui  n'ont 'pas  ^  formellement  excommuniées,  le  clergyman  est 

imné  de  célébrer  un  office  invariable  dans  lequel  le  dâuntest  envisagé 

«omiiie  étant 'mort  en  état  de  salut  ;  ce  vice  de  la  liturgie,  auquel  on  ne 

parvient  pas  à  remédier  en  Angleterre,  a  été  corrigé  aux  Etats-Unis. 

Bn  dehors  des  cathédrale»  ou  des  églises  principales  des  grandeé  villes, 

la  prédication  anglicane  est -souvent  tout  à:fait  sacrifiée.  Elle  soutire 

<io  trop  grand  déeorum  prescrit  par  les  conventions  sociales  du  peuple 

•aoghis'et  dclatrop  grande^ objectivité  commandée  par  le  point  de  vue 

eeelësiastique  du  Af'gh  Ghurch  party.  Beaucoup  de  clergymenanglais.se 

contentent  de  lire,  du  'haut  de'k  chaire,  de  petits  essais  courts,  froids, 

abstraits,  sans  nerf,  sans  but  précis  et  sans  puissance  entminantc. 

^elques  procèsTécents  ont  montré  que  le  réveil  de  la  vie  religieuse 

a'toTatt  pas  encore  réussi  à  faire  entièrement  disparaître  la  factieuse 

habitude  de  certains  clergymen  de  lire   des  sermons  composés  par 

4-mtf6s  prédicateurs  et  achetés  à    des   pourvoyeurs   spéciaux.  — 

i' élément  litur^qne   et  objectif    prédomine  donc,    dans    le  culte 

anglican,   sur  l'élément  homilétiquc  et  individuel.  Les  fidèles  par- 

tievfient,  il  estvrai,  directement  aux  divers  actes  du  culte,  mais  Tusage 

<okli(gatoire d'une  liturgie  immuable,  et  qui  ne  fait  pas  la  moindre  place 

à^riniprévu,  communique  aux  offices  une  rigidité  fâclieuse.  Aussi  les 

'Oavners  des  villes,  qui  -tiennent  à  Tactualité,  à  la  sincérité  et  à   la 

^ttvrdialité  du  culte  plus  qu'à  sa  dignité  et  à  sa  solennité,  n'aiment-ils 

pts  beaucoup  le  TVayer^^ood:  anglican,  surtout  lorsqu'ils  sont  étrangers 

an^sentiments  de 'haute  dévotion  qui  s'expriment  dans  les  répons. 

^^Me  antique  liturgie  satisfait,  en  revanche,  beaucoup  d'âmes  pieuses 

P^'fe  grand  rôle  qu'elle  fait  jouer,  dans  le  culte,  à  l'élément  de  Tado- 

**tHm;  elle  plait  à  beaucoup  d'esprits  délicats  par  sa  noble  simplicité, 

V^y  les  protège  contre  l'excentricité  vulgaire  de  certaines  improvisa- 

**<>nB  individuelles.  —  Le  culte  anglrciin  a  été  modifié,  dans  beaucoup 

^^^gKses,  surtout  depuis  1850,  par  les  pratiques  du  ritualUme  (voireet 

^^Kele).  Cette  tendance,  qui  assimile  de  plus  en  plus  les  offices  angli- 

'^ïïsaux  offices  catholiques,  cherche  surtout  à  exalter,  par  les  cérémo- 

|**^et  le  symboles  qu'elle  multiplie  à  plaisir,  la  vertu  des  sacrements, 

^'^Kgnité  du  sacerdoce  et  le  pouvoir  des  saints.  Et  tandis  que  le  culte 

^*^Tîiualis.tes' flatte  les  penchants  des  dilettantes  les  plus  efiéminés,  sa 

**^plihe,  qui  a  rétabli  les  jeûnes,  les  retraites, îles  exercices  spirituels 

^fe  confession  auriculaire,   répond  aux  scrupules  des  plus  austères 

^tïîtente.  De  là  les    progrès  de  cette  tendance,  non-seulement  en 

^gleterre,  mais  aussi  en   Ecosse,  aux  Etats-Unis,  en  'iinada*  et  en 

^'^^e,  -L'opposition   qui  s'est  manifestée  dès  l'abord  œntre  ce  mou- 

?^n[t«nt  a  d'àbortl  cherché  à  obtenir  contrerlui  des  sentences  judiciaires. 

^is  si'les  jugements  prononcés  dans  une  dizaine  de  gi*ands  procàsL 

"•^ésiastiques  (affaires  Mackonocliie,  Purchas,  Ridsdale,  Tooth,  etc.) 

'^  mis  à  l'index  un  bon  nombre  des  innovations  anglo-catholiques, 

'l*  ti 'ont  pas  réussi  à  arrêter  le  fiot  montant  du  ritualisme.   Après 
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chacun  d'eux,  les  puséistes  se  hâtent  d'introduire  partout,  en 

accentuant  encore  davantage,  celles  de  leurs   pratiques  qui  ont  | 

échapper  à  la  sentence  du  tribunal,  et  ils  ne  se  font  pas  scrupule 

conserver,  eu  les  modifiant  légèremeni,  celles  qui  ont  étéfrappéesp 

les  juges.  Aussi  leurs  adversaires  ont-ils  bientôt  recouru  contre  e 

aux  moyens  législatifs.  En  1867,  le  Parlement  exerça  surlaconvocatîi 

de  Cantorbéry  une  pression  morale  qui  la  força  de  nommer  u 

Commission  des  rites,  chargée  de  préaviser  sur  les  mesures  à  prend 

contre  le  ritualisme.  Mais  cette  commission  ne  consentit  à  faire  ai 

cune  proposition  un  peu  satisfaisante  au  point  de  vue  protestant,  < 

la  Chambre  basse  de  la  Convocation  montra  qu'elle  était  bien  décidé 

à  ne  pas  modifier  la  liturgie  dans  un  sens  défavoi*able  aux  ritualistes 

En  1877,  nouvelle  pression  exercée  par  la  Chambre  des  Lords  sur  h 

convocation,  à  propos  de  la  publication,  par  la  congrégation  ritualisa 

de  la  Sainte  Croix,  d'un  manuel  assez  scabreux  à  Tusage  des  confes 

seurs  anglicans.  Le  synode  s'est  alors  borné  à  confirmer  une  déclara 

tion  que  les  évêques  avaient  arrêtée  en  1873,  et  où  ils  disaient  que  1 

confession,   tout  opportune  qu'elle  soit  dans  des  cas  exceptionnek 

n'est  la  condition,  ni  du  pardon  divin,  ni  d'une  spiritualité  supérieur 

Les  évêques  anglais,  dont  une  loi  de  1874  a  facilité  l'action  discipl 

naire  en  matière  de  cérémonie,  menacent  bien  aujourd'hui  de  leui 

sévérités  les  trois  mille  ecclésiastiques  membres  des  unions,   congri 

gâtions  et  confréries  ritualistes.  Mais  il  est  peu  probable  qu'ils  arrivai 

à  déclarer  une  guerre  unanime  et  sérieuse  au  seul  parti  qui  croit  encoi 

à  leur  droit  divin,  à  un  parti  qui  pourrait  amener  le  disestaôiishmei 

et  le  disendowment  de  l'Eglise  anglicane  le  lendemain  du  jour  où  o 

l'aurait  obligé  à  en  sortir.  En  Ecosse,  le  ritualisme  est  encore  pli 

florissant  qu'au  sud  de  la  Tweed.  En  Irlande,  les  canons  de  l'Eglû 

épiscopale,  révisés  en  1871,  ont  expressément  prohibé  quelques  prat 

ques  catholiques.   Aux   Etats-Unis ,   la   convention  générale  de  18Î 

a  pris  quelques  mesures  analogues,  mais  on  n'a  pas  osé  les  appliquai 

IV.  Organisation.  Lors  de  1^  réformation,  l'Eglise  anglicane  conser^ 

presque  sans  changement  le  système  de  constitution  du  catholicisme 

elle  se  borna  presque  à  substituer  le  roi  au  pape.  Il  y  eut  donc  cent 

nuité  administrative  entre  les  deux  régimes.  Les  anciens  canons  rest^ 

rent  en  vigueur,  en  tant  qu'ils  n'étaient  point  abrogés  par  de  nouveau 

statuts.  Le  temps  a  sans  doute  modifié  sur  certains  points  cette  organ 

sation  primitive;  cependant  l'Eglise  établie  d'Angleterre,   envisagé 

dans  ses   cadres  extérieurs,  ressemble  encore  singulièrement  à   g 

qu'elle  était  il  y  a  mille  ans.  —  1.  Relations  avec  VEtat.  Aux   terme 

du  serment  fixé  en  1689,  le  souverain  de  l'Angleterre  jure,  au  moman 

de  son  sacre,  de  «  maintenir  les  lois  de  Dieu,  la  vraie  profession  d 

l'Evangile  et  la  religion  réformée  protestante  établie  par  la  loi,  et  d 

conserver  inviolablement  l'établissement  de  l'Église  unie  d'Angleterr 

et  d'Irlande,  ainsi  que  la  doctrine,  le  culte,  la  discipline  et  le  gouverne 

ment  de  cette  Eglise.  »  D'après  la  loi  de  1828,   les  non-anglicans  qu 

revêtent  des  fonctions  civiles  jurent  de  ne  jamais  user  de  la  puissance 

que  leur  donne  leur  charge  pour  léser  ou  affaiblir  l'EgUse  protestant 
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établie  d'Angleterre.  D'un  autre  côté,  aux  termes  des  statuts  de  1S58 
et  de  1689,  tous  les  clergymen  anglais  doivent  prêter  le  serment  dit 
d'allégeance  et  de  suprématie,  où  ils  reconnaissent  que  le  souverain 
est  «  Tunique  gouverneur  suprême  du  royaume,  aussi  bien  dans  les 
affaires  spirituelles  ou  ecclésiastiques  que  dans  les  temporelles.  »  Le 
souverain  temporel  est,  en  effet,  sous  l'autorité  de  Jésus-Christ,  le  chef 
terrestre  de  l'Église  d'Angleterre.  11  s'est  réservé,  à  lui-même,  ou  plutôt 
il  a  réservé  à  son  Parlement,  à  son  conseil  privé  et  à  son  premier  minis- 
^1  tre,  le  dernier  mot  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  la  législation  de  l'Eglise, 
.  J  à  sa  juridiction  et  à  la  nomination  de  ses  hauts  dignitaires.  —  i.  Le 
clergé  en  général.  L'Eglise  anglicane  revendique  pour  elle-même  le 
bénéfice  de  la  succession  apostolique,  c'est-à-dire  de  la  transmission 
régulière  des  ordres  sacrés  par  une  chaîne  ininterrompue  dont  les 
apôtres  forment  le  premier  anneau.  £lle  accentue  fortement  la  distinc- 
tîoD  entre  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  et,  jusqu'à  Tan  1870,  le 
I^rlement  avait  admis  l'indélébilité  du  caractère  sacerdotal.  Le  clergé 
^U[igiican  se  divise,  comme  le  clergé  romain,  en  trois  ordres,  dans 
lesquels  on  est  admis  par  trois  cérémoniesdifférentes  :  celui  des  (/lacres, 
^^lui  des  prêtres,  q\x\  se  distinguent  des  diacres  en  ce  qu'ils  peuvent 
^^Qsacrer  les  espèces  delà  communion,  et  celui  des  évêques,  qui  ont 
î^uls  le  droit  de  confirmer,  d'ordonner  et  d'exercer  la  discipline  et  la 
juridiction  spirituelle.  —  Au  point  de  vue  de  l'éducation  académique, 
'es  «lergymen  anglais  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  deux  tiers 
^^»  ecclésiastiques  sortent  des  deux  grandes  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  le  troisième  tiers,  de  dix  à  douze  collèges  théologiques  de 
®?cond  ordre.  Les  examens  scientifiques  qui  donnent  accès  à  l'ordina- 
^*Oii  se  font  devant  révêque,ou  plutôt  devant  son  délégué  (archidia- 
ou  chapelain).  Le  niveau  en  est  assez  bas  :  le  grade  de  bachelier 
ftrts,  qui  n'est  pas  même  absolument  exigé,  a  été  envisagé,  jusqu'à 
derniers  temps  comme  un  titre  suffisant,  au  point  de  vue  tliéologi- 
2î^®-  Depuis  une  dizaine  d'années,  il  est  vrai,  Ton  s'est  mis  à  imposer, 
^^^bord  à  Cambridge,  puis  à  Oxford,  des  études  religieuses  un  peu 
K^^^^  fortes  aux  futurs  pasteurs.  Cependant  la  plupart  des  candidats 
^^x  ordres  ne  consacrent  que  six  mois  ou  un  an  au  côté 
P^tessionnel  de  leur  préparation  scientifique;  beaucoup  d'entre  eux 
*\*5ipprennent  pas  l'hébreu  et  n'étudient,  en  fait  d'hisloire  ecclé- 
siastique, que  -celle  des  premiers  siècles  et  celle  de  l'Angleterre. 
^^Ue  l'emarque  ne  s'applique  naturellement  pas  aux  élèves  dis- 
^i^gués  qui  briguent  les  «  honneurs  »  académiques,  ni,  à  plus  forte 
'^îson,  à  ces  savants  de  profession  qui  peuplent  les  collèges  des  uni- 
Versâtes,  comme  les  chapitres  des  cathédrales.  Les  clergymen  d'Irlande 
^tedient  en  général  à  Dublin,  au  collège  de  la  Trinité,  qui  est  organisé 
^Omme  ceux  d'Oxford  et  de  Cambridge;  les  candidats  d'Ecosse  vont 
^u  collège  de  Glenalmond,  près  de  Perth,  où  ils  font  deux  ans  de  théo- 
^^e;  les  futurs  pasteurs  des  Etats-Unis  ont  le  clK)ix  entre  le  séminaire 
Çâi^l  de  New- York  et  une  douzaine  d'autres  institutions ,  où  les 
éludes  tliéologiques  sont  plutôt  plus  forte*  qu'en  Angleierre.  —  Si  le 
^rgé  officiel  de  l'Angleterre  est  le  moinsr  bien  instruit  de  tous 
IV.  20 
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1«6  clergés  pi*oiestaiits  nationaux,  il  se  tlatte  d'être  le  -mieui  élc 
Appartenant,  en  majorité,  aux  classes  moyeones  ou  supérieupea  da 
société,  comptant  même  dans  ses  rangs  bien  des  représentante  éi 
plus  haute  noblesse^  il  remporte  de  Tuniversité  les  manières,  les  hai 
tudes  et  le  langage  du  grand  monde.  Ses  membres  riches  (et  il  y  « 
beaucoup)  ne  reculent  pas  devant  un  certain  étalage  de  oomfort 
même  de  luxe  qui,  dans  d'autres  pays,  semblerait  assez  déplacé.  L 
apologistes  de  rÉglise  établie  d'Angleierre  estiment  qu'un  de  ses  pi 
grands  méritesi  c'est  de  plaeer  un  gentleman  dans  chaque  TiUig 
mais  ils  doivent  reoonnaltire  que  le  caradère  trop  aristocratiqiiei 
clergé  anglican  le  prive  d'une  partie  de  l'iniluence  qu'il  pouirait  en 
cer  sur  le  peuple  des  villes.  Ce  caractère  tend,  du  reste,  à  s^a&iUi 
le  clergé  anglican,  qui  fait  moins  de  recrues  qu'autrefois,  les  tire  aa 
moins  exclusivement  des  hautes  classes.  -^  3.  Le  haui  dergé  (vi 
l'art.  Jles  Britanniques,  p.  437).  Aux  détails  déjà  donnés  ailleurs  i 
les  archevêques  et  les  éuêçuee  de  l'Eglise  d'Angleterre ,  nous  ajoiilen 
qu'il  se  produit  dans  cette  Eglise  un  mouvement  d'opinion  asses  §éi 
râl  en  faveur  de  la  subdivision  ^des  diocèses,  qu'on  a  pourvu  an  i 
soins  les  plus  pressants  par  la  désignation  d'un  certain  nombre  d'tf 
ques  suffraganis^  et  que  l'on  parle  de  créer,  à  l'aide  de  contrîbiilk 
volontaires,  4  sièges  nouveaux ,  qui  devront  s'ajouter,  avec  cekii 
Saint-Alban  (fondé  en  1875),  à  la  liste  donnée  p.  437.  L'archevêque 
Cantorbéry  est  le  primat  de  l'Angleterre  entière;  premier  pair» 
royaume,  il  prend  place,  dans  les  cérémonies,  immédiatement  api 
les  princes  du  sang.  Quelques  autres  prélats  ont  aussi  de  grands  p 
villes  civils.  Les  évéques  fraient  avec  l'aristocratie  la  plus  élevée, 
plusieurs  d^entre  eux  mènent  une  existence  princière,  dont  les  chai| 
égalent,  du  reste,  les  avantages.  Les  prélats  choisis,  depuis  un  qm 
de  siècle,  par  les  premiers  ministres  de  la  couronne,  ont  été  p 
dans  les  rangs  des  trois  grandes  écoles  théologiques,  avec  exdasî 
des  individualités  trop  prononcées;  la  plupart  d'entre  eux  se 
des  hommes  à  la  fois  modérés  dans  les  querelles  ecclésiastiques 
zélés  dans  la  lutto  contre  les  misères  sociales.  Les  évéques  des  pi 
où  lEglise  a^^licane  n'est  pas  unie  à  l'Etat  sont  nommés  par 
synode  du  diocèse,  quelquefois  sous  réserve  de  la  confiraïaii 
du  synode  généi*ai.  En  Irlande,  ce  sont  de  grands  seignew 
aux  colonies  et  aux  Etats-Unis ,  leur  position  est  •  beaucoup  pi 
modeste.  En  Amérique ,  Tévêque  le  plus  ancien  en  charge  exei 
une  sorte  de  primauté.  —  k.  Le  clergé  capitulaire.  Les  chapitres  ■ 
tropolitains  administi*ent  encore  une  partie  ^des  affaires  des  arches 
chés,  et  les  archidiacresy  qui  sont  les  lieutenants  des  évéques,  sont  M 
vent  pourvus  d'un  canonicat;  mais,  en  dehors  de  ces  exceptions, 
doyens  et  les  chanoines  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'à  pourvoir  au  culte  < 
cathédrales,  ce  qui  ne  les  force  pas  même  à  résider  toute  l'année 
siège  de  Tévéché.  Les  canonicats  sont  en  général  considérés  commet 
sinécures,  qui  se  donnent  à  des  hommes  distingués  dont  on  veut  : 
compenser  les  services  pastoraux,  ou  encourager  les  travaux  tbéo 
giques.  On  parle  depuis*  longtemps  de  réformer  ce  régime ^  soit 
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lapprimant  les  prébendes  des  cathédrales,  soit  en  assignant  à  leurs 
titoiaires  un  emploi  po«tif .  Les  dignités  de  doyen,  d'archkiiacre  et  de 
diftDOÎoeont  été  supprimées  chez  les  anglicans  des  Etats-Unis.  —  5.  Le 
érfé  paroi$$ieU.  En  Angleterre,  il  se  compose  d'abord  de  bénéficters 
^JÊtunAerUs)  nommés  à  rie,  agissant  sous  leur  propre  responsabilité  et 
portant  les  titres  de  recieursj  de  vicaires  ou  de  curés  perpétuels.  Les 
béoéficiers  sont  égaux  au  point  de  vue  hiérarchique,  et  ne  se  disttn- 
goent  les  uns  des  autres  que  par  le  mode  de  perception  de  leur  traîte- 
oient  Le  recteur  garde  pour  lui  tous  les  revenus  des  biens  paroissiaux; 
kiicaire  n^en  touche  qu'une  partie,  tandis  que  le  reste  va  à  Vappro- 
fHoÊoroak  Vimpropiator  du  bénéfice  (évéque,  corporation,  ou  indi- 
vidn  laïque);  le  curé  perpétuel,  préposé  à  une  annexe,  est  payé,  soit 
arlei  revenus  de  la  paroisse  principale,  soit  au  moyen  de  la  location 
fa  bancs  de  kl  chapelle  auxiliaire  {district  churek).  11  faut  distinguer 
fabénéficiers  les  simples  curés  y  que  les  bénéficiers  engagent,  à  leurs 
Mftyavec  Tassentiment  de  leur  évéque,  pour  les  aider  dans  les  travaux 
fà  leur  incombent.  Aux  Etats-Unis,  on  ne  connaît  que  des  recteurs  et 
fa  mtnislres-assistants,  —  Les  fonctionnaires  secondaires  de  la  pa- 
nfae  sont  :  le  clerc  {parish  clerk)^  ecclésiastique  ou  laïque  qui  tient 
hi  registres  paroissiaux  et  qui  assiste  Tofficiant  pendant  le  culte;  les 
Biigailliers  ou  fabriciens  (chunvardens),  qui  sont  en  général  au  nombre 
^  faix,  et  qui  sont  élus  pour  un  an  par  la  vestry;  enfin  les  surveil- 
Itits  des  pauvres  (rnserseers).  Dans  les  paroisses  un  peu  vivantes,  le 
putnir  est  aidé  dans  son  ministère  spirituel  par  des  laïques  (lay  helpers) 
l^dqnefois  munis  d'un  mandat  de  Tévéque.  Les  puséistes  essaient  de 
''•wâcitcr  Tordre  des  lecteurs  ou  diacres  laïques.  Les  diaconesses  sont 
•Citent  aussi  mises  à  part  pour  cet  oflBcice  par  un  évéque.  —  Pour 
9^*101  ecclésiastique  puisse  entrer  en  possession  d'un  bénéfice,  il  faut 
Vi*3  ait  passé  par  les  quatre  formalités  suivantes  :  la  présentation,  qui 
*fcit  par  le  patron,  dont  le  droit  de  vocation  (advmvson)  est  une  pro- 
priété qui  s'hiérile,  se  vend  et  s'achète  sur  le  marché  ;  Vadmissian,  qui 
^  lait  par  Pévôque,  lequel  peut  écarter,  sur  l'avis  de  son  conseil,  les 
^i^tididais  indignes,  le  patron  demeurant  libre  d'en  appeler  à  la  cour 
^  Tarehevèque  et  an  conseil  privé;  V institution,  qui  se  fait  par 
"^éque,  après  que  le  candidat  a  prêté   le  serment  d'obéissance 
••Hcnique;  et  enfin  V installation  (induction),  qui   se  fait  par  l'ar- 
^diaere  ou  un  autreMélégué  de  l'évoque.  En  Irlande,  en  Ecosse,  aux 
^^^lODies  et  aux  Etats-Unis,  les  assemblées  de  paroisse  participent  direc- 
^^■iieni  ou  indirectement,  i  la  présentation  des  pasteui's,  —  Le  système 
^  patronage  est  l'un  des  points  les  plus  faibles  de  l'organisation  de 
\fi|^ie  d'Angleterre.  En  laissant  un  libre  jeu  au  favoritisme,  au  népo* 
''^tiieet  à  la  simonie,  il  a  longtemps  rempli  les  régions  supérieures  du 
^tgé  paroissial  de  médiocrités  intellectuelles  et  morales,  qui  avaient 
'^Muitage  d'être  bien  recommandées,  bien  apparentées,  ou  assez  riches 
Çto  pouvoir  acheter  indirectement  un  bénéfice.  Grâce  aux  progrès  des 
^s  et  surtout  des  mœurs,  les  scandales  sont  devenus  plus  rares,  mais 
'ift  n'ont  point  encore  complètement  disparu,  et  il  y  a  encore  là  matière 
^  <le  profondes  réformes.  Le  Parlement  est  actuellement  nanti  de  pro- 
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positions  tendant  à  faciliter  le  veto  de  Tévêque  et  à  en  attribuer  un 

.paroissiens.  Un  acte  de  1838  a  déjà  limité  le  cumul  des  bénéfices  e 

non-résidence  des  bénéficiers,  deux  autres  abus  qui  avaient  été  long 

.ment  et  largenient  pratiqués  dans  TEglise  d'Angleterre.  Ancien] 

4nent,  bon  nombre  d'incumbents  faisaient  faire  toute  leur  besogne  p 

iorale  par  un  curate  qu'ils  payaient  misérablement;  aujourd'hui 

bénéficiers  sont  forcés  par  la  loi,   sinon  de  travailler,  du  moi 

de    résider  et  de   rétribuer   convenablement   leurs  sufiragants. 

8.  Les  organes  de  la  législation  ecclésiastique.  Il  y  a  lieu  de  distinguer 

«ntre  les  théories  édifiées  par  les  théologiens  et  les  réalités  imposa 

par  les  laïques.  Selon  beaucoup  de  théologiens  anglicans,  le  pouvi 

législatif  suprême  de  TEglise  réside  dans  les  conciles  œcuméniquet 

.rÈglise  indivisée.  Au-dessous  d'eux  se  placent  les  conciles  généra 

Aes  Eglises  de  langue  anglaise,  comme  le  synode  pan-anglican,  ( 

s'est  tenu  pour  la  première  fois  eu  1867  au  palais  de  Lambedii 

Londres,  et  qui  a  réuni  76  archevêques  et  évêques  anglicans  dumOD 

entier.  Puis  viennent  les  synodes  provinciaux,  auxquels  corresponde) 

en  Angleterre,  les  deux  convocations  de  Cantorbéry  et  d'York  qui  si 

.firent,  au  moyen  âge,  à  côté  des  conciles  provinciaux,  et  qui  leur  c 

survécu.  Ces  deux  synodes  se  composent  des  évêques  de  la  province 

de  leurs  représentants,  des  doyens  des  chapitres,  des  archidiacres, 

.enfin  des  délégués  élus  par  les  chapitres  et  par  le  clergé  paroiss 

bénéficier.  Les  évêques  et  les  prêtres  siègent  séparément  dans  la  a 

vocation  de  Cantorbéry.  —  La  loi  anglaise,  qui  ne  tient  aucun  com] 

des  conciles  oecuméniques  et  pan-anglicans,  n'accorde  aux  convo 

Xions  provinciales  qu'une  ombre  de  pouvoir.  L'Etat  ayant  vainemt 

cherché  à  s'en  servir  pour  améliorer  l'organisation  de  l'Eglise  et  ay 

toujours  vu  les  réformes  qu'il  réclamait  repoussées  par  le  clergé,  mè 

-quand  elles  étaient  appuyées  par  les  évêques,  se  décida,  en  171*! 

proroger  régulièrement  ces  synodes  dès  le  second  jour  de  leur  sess 

et  à  laisser  le  parlement  décider  seul  de  la  législation  de  TEgli 

Depuis  l'émancipation  des  catholiques  et  des  dissidents,   les  h 

Churchmen  ne  cessent  de  demander  au  Parlement  de  se  dessaisir  de 

.pouvoirs  ecclésiastiques  en  faveur  des  deux  convocations.  Mais  \ 

Jilglise  aussi  privilégiée  par  l'Etat  que  l'est  l'Eglise  anglicane  ne  s 

rait  prétendre  à  une  autonomie  absolue,  et  les  convocations,  qui  ref 

.sentent  fort  mal  le  bas  clergé,  et  point  du  tout  les  laïques,  ne  peav 

pas  se  donner  pour  les  organes  autorisés  de  l'Eglise.  Aussi  le  gom 

nement  anglais,  qui  a  de  nouveau  permis  (depuis  1852)  aux  convc 

lions  de  siéger  quelques  jours  chaque  année,  ne  considère-t-il  le 

décisions  que  comme  de  simples  préavis  adressés  au  Parlement. 

Dans  chacune  des  Eglises  épiscopales  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande, 

Etats-Unis  et  du  Canada,  le  pouvoir  législatif  suprême  est  entre 

mains  d'un   synode  général  (en  Amérique,   convention  générale). 

synode  comprend  toujours  deux  chambres,  la  Chambre  haute,  a 

posée  des  archevêques  et  évêques,  et  la  chambre  basse,  compc 

^'ecclésiastiques  et  de  laïques,  en  nombre  égal  (Etats-Unis)  ou  sv 

jrieur  (Irlande),  délégués,  respectivement,  par  les  ecclésiastiques  et 
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les  laïques  des  synodes  diocésains.  (Nous  ne  sommes  pourtant  pas  tout 

i  lait  certain  que  l'Ecosse  ait  définitivement  consenti  à  introduire  des 

Uques  dans  son  synode  général).  En  Irlande  et  aux  Etats-Unis,  les 

trois  ordres  délibèrent  ensemble,  mais  ils  votent  séparément.  Le  con- 

*   sentement  des  trois  ordres  est  requis  pour  la  validité  de  toute  décision  r 

en  Irlande,  il  faut,  de  plus,  le  consentement  des  deux  tiers  des  mem- 

bres  de  chaque  ordre>  lorsqu'il  s'agit  d'un  changement  aux  règles 

antérieures  de  l'Eglise.  —  Au-dessous  des  synodes  provinciaux  se 

placent  les  synodes  diocésains.  En  Angleterre,  l'Etat  n'a  pas  supprimé^ 

expressément  les  anciens  synodes  diocésains  tout  cléricaux,  et  le  haut 

parti  ecclésiastique  voudrait  les  ressusciter  ;   mais  les  autres  partis 

kor  préfèrent  les  conférences  officieuses  d'ecclésiastiques  et  de  laïques- 

qoe  l'évêque  réunit  dans    la  plupart  des  diocèses.   En  Ecosse,  enw 

bhnde,  aux  Etats-Unis,  au  Canada,  en  Australie,  et  à  la  Nouvelle 

'    Zélande,  il  y  a  des  synodes  diocésains,  en  général  annuels,  présidés 

par  l'évoque,  et  composés  de  tous  les  pasteurs  du  diocèse  et  d'un 

oa  deux    laïques    délégués    par  chaque   paroisse  :  on  y   vote   par 

«dres.  En  Amérique,  chaque  synode  diocésain  (convention  annuelle)- 

Qomme   une   commission    permanente,   mi-partie   ecclésiastique    et 

laïque,  qui  forme  le  conseil  de  l'évêque.  —  Dans  quelques  diocèses 

anglais,  il  y  a  des  conférences  archidiaconalcs  de   pasteurs   et    de 

laïques,  des  synodes  rundécanaux  cléricaux,  et  des  assemblées  ruridéca- 

wfci  où  les  laïques  sont  admis.  L'Eglise  d'Angleterre  repousse,  en» 

revanche,  les  conseils  de  paroisse.  Chaque  paroisse  a  seulement  son 

^ft^blée paroissiale  (appelée  vestry,  parce  qu'elle  se  réunissait  ancien- 

Mientdans  le  vestiaire  du  temple),  et  composée  de  tous  les  parois- 

•wnsqui  payent  Timpôt  ecclésiastique  local  (rendu  facultatif  en  1868)  ► 

Cette  assemblée  choisit  les  employés  inférieurs  de  l'Eglise  et  vote  les 

taes  locales  destinées  à  subvenir  aux  frais  du  culte.  En  Amérique,  la 

^^  est  un  corps  représentatif  composé  de  deux  churchwardens  et  de 

^  conseillers  paroissiaux  ;  elle  a  son  mot  à  dire  dans  le  choix  da 

''acteur.  —  7.  Les  organes  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le  tribunal 

^"ime  de  l'Eglise  d'Angleterre  est  celui  du  souverain.  Anciennement^ 

^  foi  remettait  la  décision  des  causes  qui  lui  étaient  soumises  à  une 

^^de  délégués uomméii  par  lui  pour  le  cas  pendant.  Depuis  1832,  les 

*^tioi)s  de  cette  cour  furent  transférées  au  comité  judiciaire  du  conseil 

^W,  qui  est  aussi  la  plus  haute  autorité  judiciaire  dans  les  affaires 

^porelles.  Cette  commission  est  composée  de  juges  suprêmes  des 

P*U8  hautes  cours  séculières,  assistés,  pour  les  causes  spirituelles,  de 

^Ux  prélats,  qui  sont  ordinairement  les  deux  archevêques,  et  qur 

^  Ont  que  voix  consultative.  Cette  attribution  à  une  autorité  purement 

^^île  du  dernier  mot  en  matière  de  juridiction  ecclésiastique  provoque 

^tiirellement  beaucoup  de  plaintes  et  de  tentatives  de  réforme  ou  de 

Jcvolte.  —  Au  dessous  du  conseil  privé  vient  la  nouvelle  cour  métropo- 

**««ic  créée,  en  1875,  par  la  fusion  des  deux  tribunaux  archiépis- 

^paux  les  plus  importants  des  provinces  de  Cantorbéry  et  d'York.  Oiv 

•jooiinue  à  l'appeler  cour  des  Arches,  d'après  l'église  de  Bow,  soit  Marix- 

^  ^^cubusj  à  Londres,  siège  antérieur  de  l'un  des  tribunaux  de  l'arche- 
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véque  de  Gantorbéry.  Linstitution  de  It  nouvelle  cour  mëtrc^ 

l'endu  la  juridiction  ecclésiastique,  au  moins  en  matière  de  ri 

rapide,  moins  coûteuse  et  plus  efficace.  Pour  les  affaires  de  n 

de  divorce,  chaque  province  possède  une  ou  plusieurs  cours 

présidées  par  des  doyens  laïques.  —  Il  y  a  dans  chaque  di( 

cour  eonsistonaie  présidée  par  un  chancelier,  représentant  de 

des  eaun  arekidiaeonales,  présidées  par  un  officiai,  représi 

Tarchidiacre,  et  souvent  d'autres  tribunaux  spirituels  em 

doyens  ruraux  doivent  surveiller,  pour  le  compte  de  Tévéque, 

élastiques  de  leur  circonscription,  et  les  marguiltiers,  leslaîqa 

paroisse.  Cependant,  si  les  simple  fidèles  sont  encore  soumis, 

à  la  discipline,  ils  en  sont  très^énéralement  exemptés  en  fa 

que  peut  révoquer,  selon  son  bon  plaisir,  la  licence  qu'il  a  a 

xmcuraiey  mais,  dèsqu'il  s'agit  d'un  bénéficier,  il  ne  peut  q 

pendre  provisoirement  de  ses  fonctions,  et  cela  seulement 

tains  cas  prévus',  et  en  s'aidant,  pour  l'enquête,  de  5  commis 

pour  le  jugement,  de  3  assesseurs.  Le  condamné  peut  te 

appeler  aux  tribunaux  supérieurs  de  l'Eglise,  qui  ont  seuls  l 

déposer  et  de  dégrader  un  bénéficier.  -—  8.  Les  biens  ecelé 

L'Eglise  établie  d'Angleterre  est  probablement  la  plus  riche 

les  Eglises  chrétiennes.  Elle  reçoit  peu  de  chose  du  budget, 

tient  de  la  loi  le  droit  de  percevoir  la  dime  (aujourd'hui  tn 

en  impôt  foncier),  et  d'autres  taxes  encore.  Les  revenus  fi 

Inens  montent,  par  année,  à  environ  4,200,000  L.  st.,  et  les 

iions  spontanées  de  ses  membres  à  5,500,000  L.  st.  Le  quart 

quième  des  revenus  fixes  est  touché  par  des  particuliers  la' 

^sseurs  de  biens  ecclésiastiques.  —  La  répartition  des  resf 

l'Eglise  anglicane  a  été  pendant  longtemps  très-inégale  et  très 

le  haut  clergé  était  grassement  renié,  et  une  partie  du  bas  cl 

tait  dans  la  misère.   Depuis  1835,  le  gouvernement  a  ini 

commission  ecclésiastique  permanente  qui  a  cherché  et  diercb 

réformer  cette  échelle    de  répartition,  soit  en    supprima 

diminuant  certains  salaires,  soit  en  en  créant  on  en  en  a 

d'autres  <v.   l'art.  Bénéfices ,  p.  175).  L'augmentation  des  ss 

pasteurs  mal  rétribués  est  aussi  poursuivie  par  plusieurs  soci^ 

II  y  a  de  phis  une  vingtaine  d'associations  ou  de  fondations 

•nent  en  aide  aux  clergymen  qui  sont  dans  le  besoin,  ou  ai 

de  pasteurs  déçédés.  La  création  de  nouveaux  évôcliés  en 

et  aux  colonies  et  de  nouvelles  paroisses  dans  les  villes  | 

est  poursuivie  avec  zèle  par  d*autres  comités  soutenus  par  < 

butkxQs  volontaires.  —  L'Eglise  épiscopate  d'Irlande  n'a  pas 

perdu,  au  point  de  vue  matériel,  à  sa  séparation  d'avec  l'E 

de  1869,  en  assurant  à  tous  les  fonctionnaires  de  TEglise  m 

viagère  égale  à  leur  traitement  antérieur,  leur  avait  laissé 

préférer  à  cette  rente  un  capital  correspondant,  une  fois  pay 

velie  Eglise  a  suggéré  à  ses  pasteurs  de  réclamer  le  capii 

rente,  et  de  le  céder  à  leur  tour  à  la  caisse  de  l'Eglise  con 

messe  d'une  rente  yiagère.  Presque  tous  les  ecclésiastiques  i 
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*tteonseil,  TEgUse  d'Irlande  s*est  assuré  un  capital  considérable, 
^'elle  n'a  pas  tardé  à  grossir  beaucoup  par  TafiluK  de  dons  toIod- 
Hires.  Elle  a  aussi  réussi  à  racheter  à  moitié  prix  les  cures  et  une  partie 
40S  anciennes  terres  curiales.  —  En  Ecosse,  le  cler^  épiscopal  seplai- 
fuit  paguère  d'être  mal  rétribué,  malgré  la  richesse  de  ses  ouailles.  Il 
y  tune  Episcopal  Society  qui  accorde  des  subsides  à  presque  tous  les 
postes  de  la  campagne  et  de  la   montagne.  —  9.  Instiiulions  misiion- 
mires.  Nous  ne  parlerons  ici,  ni  des  nombreuses  institutions  d'éduca- 
timi  ou  de  bienfaisance  (|ui  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  à 
^Iqu'une  des  branches  de  TEgUse  épisoopale,  ni  des  œuvres  reli- 
gieuses pour  lesquelles  des  chrétiens  de  diverses  dénominations  s'unis- 
sent k  des  anglicans,  ni  des  entreprises  qui  ont  un  caractère  purement 
dioeésain  ou  local.  Mais  nous  tenons  à  signaler,  en  terminant,  les 
grandes  sociétés  de  propagande  religieuse  de  ranglicdnisme.  Ce  sont 
«B  Angleterre  :  la  Society  for  promoting  Christian  Knoioladge  (fondée 
•en  1696)  qui  distribue  des  bibles  et  des  liturgies,  publie  des  livres  et 
é»  traités,  construit  des  temples  et  dote  des  évéehés  (recettes  en  1874  : 
X,S90L.  st.);   la  Foreign  Aid  Society  (1841),  qui  assiste  les  sociétés 
évangéliques  du  continent  (rec.  en  1874  ;  3625  L.  st.)  ;  la  Colonial  and 
continental  C  hurch  society  (1823),  qui  pourvoit  aux  besoins  religieux  des 
i^ents  britanniques  des  colonies  et  du  continent  (rec.   en  1874: 
1B,S83,  L.  st.)  ;  la  Society  for  the  propagation  of  the  gos^pel  in  Foreign 
forts  (1701),  qui  entretient  5(X)  clergymen  et  plus  de  800  catéchistes 
*tt»  divers  pays  du  monde  (rec.  en  1874  :  134,826  L.  st.)  ;  la  Church 
timionary  Society  (1796),  qui  compte  plus  de  150  stations  (rec.  en  1874: 
*75,835  L.  st.);  enfin  une  dizaine  d'autres  sociétés  secondaires  de  mis- 
•on  extérieure.  Aux  Etats-Unis,  la  convention  générale  de  TEglise  épis^ 
'^<^le  a  organisé,  en  1821,  unelktmestinand  Foreign  misaionary  Society, 
fl^est  censée  comprendre  tous  les  membres  de  TEglise,  et  qui  est 
dirigée  par  des  comités  nommés  par  ses  organes  légiislatifs. 

littérature.  —  A.  de  Mestral,  TableaudeV Eglise  chrétienne  au  dix-neu- 

^^^^  siècle,  Laus.,  1870;  Dœllinger,  trad.  parBayie,  V Eglise  et  les  Eglises, 

'^,1862; R.Adam,  The  religions  World  displayed,  2vol.,Lond.,  1823. 

*^« histoires  ecclésiastiques  de  l'Angleterre  de  Collier  (2  vol.,  Lond., 

•708.14);  J.  Grant  (4  vol.,  Lond.,  1811-26),  K.  F.  Sta^udlin   (2  vol., 

'^<»tt.,  1819),   Carwithen  (2   vol.,   Oxf.,   1850);  Stoughton,  Perry  et 

*'*ïon.  Consulter  encore,  en  français  :  Cosin,  De  la  foi,  de  la  discipline 

^  des  rites  de  l'Eglise  anglicane,  Oxf.,  1857  ;  Jebb,  caractère  de  t Eglise 

^^ngleterrCf  Oxf.,  1859;  Wordsworth,   De  l'Eglise  catholique  et  de  sa 

^^nche  anglicane,  Oxf.,  1861  (trois  publications  d«  la  société  anglo- 

' continentale.  En  allemand  :  Clausnitzer,  Gottesdiemt ,  Kirchenverf.  ti. 

^^thchk.  der  bischœfL-^gl.  Kirche,  Berlin,  1817;   Vogel,  Hist.-krit. 

^trmchUmgen  ûber  die  EigenthûmL  der  engl.  Episcopalkirche,  Leipz., 

•842  ;  Weber,   Die  akatholischen  Kirchen  und  Sekten  v.   Gross  britan- 

^fcn,  2vol.,   Leipz.,  1845-52;    Uhdeni  Die  Zustxnde  d:  anglikaniscken 

ftvÀe,2«éd.,  Bieldfeld,  1850.  En  anglais  :  Curteis,  Dissent  in  its  reh- 

*n  to  ihe  Church  of  England,  3^  éd.,  Lond.,  1874;  Davies,  Orthodox 

^ondon,  Lond.,  1876  ;  Rogers,   Anglican  church  portraits,  Lond.,  1876  ; 
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Rogers,  A  practical  arrangement  of  ecclesiastical  Law,  Lond.,  i\ 
Blunt  et  Phillimore,  the  Book  ofChurch  Law,  t  éd.,Lond.,  1876. 
les  colonies  et  T Amérique  :  Anderson,  Hist,  of  the  Ch.  of  EngL  i\ 
colonies  and  for,  Dependenctesof  the  Brii,  empire^  2*  éd.,  3  toI.,  Lo 
1866;  Wilbertorce,  Hist.  of  the  prot.  episc,  Ch,  in  America^  li 
Hofman,  A  treatise  on  the  Law  ofthe  Prot,  episc.  Ch,  in  the  U.  Sti 
New-York,  1850.  F.  CHAFONNiiBK. 

ÉGLISE  CATHOLIQUE  (Constitution  de  l').  —  Dès  le  temps  d*W 
et  de  Tertullien,  c'est-à-dire  dès  la  fin  du  deuxième  siècle,  tou 
monde  connu  était  rempli  non-seulement  de  chrétiens ,  mais  em 
de  communautés  ou  d'Eglises,  conduites  par  des  pasteurs  et  unies 
une  correspondance,  mutuelle  ;  mais  déjà  aussi  les  évêques  avaient 
ou  plutôt  conservé  la  coutume  de  se  réunir  en  conciles  pour  exami 
et  décider  tout  ce  qui  intéressait  toutes  les  Eglises.  Cependant,  le  | 
mier  concile  général  ou  œcuménique,  et  reçu  pour  tel  aussi  1 
dans  rOrient  que  dans  TOcoident,  n'eut  lieu  qu'en  325,  à  Nicée, 
nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  les  divisions  métro] 
taines  qui  deviendront  bientôt  des  patnarcats.  «  Que  les  anciei 
coutumes  soient  respectées,  dit  le  neuvième  canon  de  ce  concile;  < 
l'exemple  de  l'évoque  de  Rome,  celui  d'Alexandrie  veille  sur 
Eglises  d'Egypte  et  de  Lybie,  et  que  l'on  conserve  à  l'Eglise  d 
tioclie  ses  anciennes  prérogatives.  »  Ce  texte  montre  combien  les  c 
pétitions  étaient  déjà  vives  entre  les  Eglises.  11  fallut  les  régler  dai 
concile  général  de  Constantinople,  eu  381,  qui  fut  le  deuxième  coi 
œcuménique,  et  dont  le  canon  3  porte  :  «  Il  convient  que  Tévêqu 
Constantinople  ait  les  honneurs  de  la  primauté,  comme  celui  de  Rc 
puisque  Constantinople  est  la  nouvelle  Rome.  »  L'Eglise  d'Alexan 
n'eut  alors  que  le  troisième  rang,  et  celle  d'Antioclie,  le  quatrit 
Lorsqu'au  siècle  suivant,  les  Eglises,  quoique  métropolitaines  ou  a 
toliques  de  Béryte,  de  Césarée,  etc.,  furent  soumises  au  siège  de  J 
salcm,  il  y  eut  définitivement  cinq  Eglises  ayant  officiellement  le 
et  la  juridiction  patriarchales  :  Rome,  dont  la  primauté  comme  s 
autrefois  de  l'empire  n'était  pas  contestée;  Constantinople,  Aie 
drie,  Antioche  et  Jérusalem.  Il  est  visible  que  ces  divisions  co 
daient  avec  les  circonscriptions  administratives  de  l'empire,  et 
peut  dire  d'une  manière  générale,  en  effet,  qtie  les  primaties,  les 
cèses  et  les  doyennés  ecclésiastiques  s'établirent  sur  les  provincia. 
civitates  et  lés  pagi  de  l'administration  romaine.  Ce  fut  dans  ce  n 
concile  général  de  Constantinople,  en  381,  que  l'Eglise,  prenant, 
ainsi  dire,  conscience  et  possession  de  son  universalité,  se  délin 
disant  qu'elle  est  une  y  sainte  y  catholique,  apostolique;  une,  c'est-à 
n'ayant  qu'une  foi  et  qu'un  baptême ,  recevant  les  mêmes  sacren 
et  reconnaissant  les  mêmes  pasteurs  ;  sainte,  parce  que  Jésus-Chi 
promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  c 
liquê,  c'est-à-dire  universelle  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  gai 
fidèlement  ses  traditions  et  ne  croyant  que  ce  qui  a  été  cru  de  tous, 
tout  et  toujours;  apostolique  enfin,  c'est-à-dire  ayant  un  sacerdoce, 
tradition  et  une  mission  qui  remontent  sans  interruption  jusqu 
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apôtres^  Mais  tant  de  précautions  prises  pour  reconnaître  la  véri- 
table Eglise  prouvent  qu'il  n'était  pas  facile  alors  de  la  discerner; 
et,  en  effet,  depuis  que  la  conversion  de  Constantin  Pavait  asso- 
cie à  l'empire,  elle    se    trouvait  soumise    aux  vicissitudes  de  la 
poUlVque  et  déchirée  par  les  factions.  En  transpoitant  le  siège  du 
((oa^eroement  à   Byzance,  Constantin,  qui  avait  cru  livrer  le  monde 
à  Vaction  civilisatrice  de  l'Eglise,  n'avait  fait  que  mettre  le  siège  de 
Gonstantinople  en  rivalité  avec  le  siège  de  Rome  et  organiser  entre  eux 
la  lutte  qui  devait  nécessairement,  après  avoir  livré  l'Orient  au  fanatisme 
du  Prophète,  aboutir  d'un  côté  à  l'orthodoxie  gouvernementale  des 
Grecs  et  de  l'autre  à  l'idolâtrie  papale  des  Latins.  Car  c'est  à  tort  que 
Ton  accuse   uniquement  l'ambition  des  papes  d'avoir  provoqué  et 
«atretenu  ce  grand  conflit,  lis  ne  furent,  en  réalité,  que  les  ministres 
^'e  leurs  peuples,  les  porte-drapeaux  de  l'Occident  contre  l'Orient,  de 
même  qu'au  siècle  dernier  Pie  VI,  en  condamnant  la  Constitution  civile 
du  clergé,  après  dix-huit  mois  d'un  silence  obstiné,  ne  fit  que  céder 
9UX  injonctions  de  nos  évéques  royalistes,  et  que  de  nos  jours  Pie  IX 
crut  flatter  l'orgueil  et  reconquérir  l'amour  des  Romains  en  humiliant 
la  France  et  en  se  proclamant  infaillible.  Il  a  fallu,  à  l'évêque  de  Rome, 
quinze  siècles  de  constants  efforts,  pour  aboutir  à  cette  apothéose  de  lui- 
même.  —  Les  ordres  religieux,  lesQOuvents,  qui  furent  le  gi'and  instru- 
ment dont  les  papes  se  servirent  pour  étendre  leur  domination,  prirent 
i^aissance  dès  les  premiers  siècles,  à  l'imitation  des  cssémiens  ou  des 
thérapeutes   d'Egypte,  qui  vivaient  dans  la  retraite,  et  qui  semblent 
Mx-mémes  avoir  emprunté  aux  bouddhistes  ces  habitudes  de  réclusion 
«t  d'austérité.  Saint  Benoît,  élevé  à  Rome,  retiré  au  Mont-Cassin,  fut  le 
Pï^mier  qui  régularisa  cette  institution,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
<^   qui  mit  ainsi,   entre  les  mains  des  papes  une  puissante  armée  de 
^^^Uers,  toujours  prête,  grâce  aux  privilèges  qui  les  enlevaient  à  la 
***iireillance  des  évéques,  à  stimuler  le  zèle  du  clergé  paroissial  ou 
^^ovlier,  et  d'où  sortirent,  au  dixième  siècle,  les  branches  vigoureuses 
^  Cluny,  de  Citeaux,  des  camaldules,  et  plus  tard  encore,  au  treizième 
^^le,  les  innombrables  ordres  mendiants,  prêchants,  priants,  ensei- 
6p3nts  qui  concentrèrent  dans  les  cloîtres  la  plupart  des  forces  vives  de 
■*  France.  Dès  leur  naissance,  ces  communautés,  où  l'on  trouvait  un 
''^f  Bge  contre  les  persécutions  et  contre  les  soucis  de  la  vie,  furent  très- 
2[,*^inbreuses,  quoique  l'on  prit  soin  de  ne  pas  trop  les  multiplier,  dit 
^leury,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  surveiller.  Chacune  était  gouvernée 
J^ïson  abbé,  et  quelquefois  il  y  avait  un  supérieur  général,  qui  avait 
intendance  sur  plusieurs  monastères,  sous  le  nom  d'éxarqué,  d'ar- 
^•^^'nandrjte  ou  autre.  Mais  ils  étaient  tous  sous  la  juridiction  des 
^\^ues  et  l'on  ne  parlait  point  encore  d'exemptions.  Les  moines  ne 
'usaient  pas  un  corps  à  part,  aux  ordres  d'un  général  étranger.  Ils  ne 
*®  distinguaient  pas  des  séculiei^s,  ni  même  du  clergé  paroissial  propre- 
^^Dt  dit.  Il  était  fréquent,  au  contraire,  de  prendre  les  plus  saints 
^^nire  les  moines  pour  en  faire  des  prêtres  et  des  clercs  ;  c'était  une 
^^pînière  où  les  évéques  étaient  assurés  de  trouver  d'excellents  sujets, 
^»  dans  ces  temps  de  foi  encore  naïve  et  sincère,  les  abbés  préféraient 
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▼olontiers  Tatilité  générale  de  TËglise  à  Tavantage  particulier  de  Jme 
couvent.— A  côté  des  couvents  s'élevaient  les  églises,  qui  semblent  am 
avoir  été  construites  sur  le  modèle  des  temples  manléens  ou  boad 
dhistes,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre  si  Ton  pense  aox  fréquent 
rapports  que  les  jaîfs  et  les  premiers  chrétiens  avaient  avec  )es  popi 
lations  de  la  Chaldée,  auprès  desquelles  les  Orientaux  contractera 
riiabitude  de  penser  pour  ainsi  dire  par  symt>oles,  et,  par  suite,  llioi 
reur  des  simulacres  ou  des  images,  et  si  Ton  songe  qoe  le  savant  San 
maise  a  pu,  avec  plus  d'érudkion  que  de  raison,  il  est  vrai,  feû 
mourir  saint  Pien^e  à  fiabylone.  L'élise,  avec  ses  accessoires,  cour 
jardins  et  dépendances,  était  isolée  et  enfermée  dans  une  enoeîn 
continue  de  murs.  Sur  le  devant,  un  portail  donnait  accès  à  wn  péristy 
ou  cour  carrée,  autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  couverte,  coon 
dans  les  cloîtres  de  nos  couvents.  C'était  là  que  se  tenaient  les  ma 
diants.  Au  milieu  se  trouvaient  des  fontaines  pour  les  ablutions;  m 
bénitiers  en  perpétuent  le  souvenir  ;  au  fond  de  la  cour  et  faisant  im 
i  la  porte  d'entrée,  s'élevait  le  poitiqoe  de  l'église,  que  ne  <levai0i 
point  franchir  les  pleureurs  et  les  pénhents,  et  oonduisant  à  un  seeofl 
portique,  rései*vé  aux  catéchumènes,  lecteurs  et  auditeurs.  Le  bapti 
tère  et  la  sacristie,  nommée  diaoomum^  étaient  autour-de  la  basilîqn 
Si  l'église  était  vaste,  on  pratiquait  de  chaque  côté  des  celM 
fermées,  comme  on  en  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Laon,  pei 
les  familles  pieuses  aimant  la  retraite.  Les  chapelles  latérales  de  b( 
églises  en  gai*dent  la  trace.  La  basilique  ou  église  intérieure  éH 
ordinairement  partagée,  dans  toute  sa  longueur,  par  deux  rangéi 
de  colonnes  supportant  des  galeries  hautes  pour  les  femmes,  eft  la  b 
afi  milieu,  pour  les  hommes.  Au  fond  s'élevait  l'autel,  derrière  leqa 
se  trouvait  le  sanctuaire  ou  presbytère,  formant  demi-cercle  et  qu'c 
appela  plus  tard  le  chevet  de  l'église.  L'autel  ou  le  chœur,  fernié  m 
le  devant  pai*  une  balustrade,  recouvrait  la  sépulture  ou  crypte  d"! 
martyre,  composée  de  plusieurs  chapelles  souterraines  seinbld^^ 
celles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin-de-Tours.  On  comprend,  ^ 
lisant  ces  détails,  Toriginç  et  le  nom  des  quatre  ordres  mineurs  ^ 
portier,  lecteur,  exorciste  et  acolyte,  qui  furent  d'abord  séparés  ^ 
distincts  et  plus  tard  réunis  avec  le  sous-diaconat^  dont  le  ocmcr 
de  Trente  à  fait  le  premier  des  oMres  majeurs,  pour  former  avec 
diaconat  et  la  prêf?*ise,  le  nombre  mystique  de  sept  ordres  sacrés,  oui 
Vépiscopat.  Aussi,  quoique  la  distinction  entre  les  clercs  et  les  la^ 
renaonte  certainement  au  troisième  siècle  et  très-probablement  à  Sau 
Pierre  (V^,  5),  il  est  cependant  très-difficile  de  dire  au  juste  où  a 
s'arrêtait,  puisque  les  théologiens  discutent  encore  aujourd'hui  pa 
savoir  si  le  sous-diaconat  est  un  sacrement  et  s^il  est  irrévocable, 
tort  de  toutes  ces  discussions  sans  fin,  la  plupart  sans  issue,  est 
méconnaître  le  sens  historique,  ou  de  chercher  des  règles  lixes,  c 
coutumes  uniformes,  des  lois  absolues  dans  la  matière  si  mouvante 
riiistoire.  Sous  ce  rapport,  la  théologie  des  écoles  comme  la  science^ 
livres  fausse  complètement  les  esprits.  La  langue  même  de  la  Itturg 
qu'on  entoure  aujourd'hui  d'une  soile  de  supersîition,  n'avait  rî 
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alors  d*arrété.  On  se  servait,  pour  la  récitation  des  offices,  du  dialecte 
le  plus  usité  dans  chaque  pays  :  c'estrà-dire  du  latin,  dans  tout  TOcci- 
dent;  dn  grec  dans  tout  l'Orient,  sauf  les  provinces  reculées  comme  la 
Théliajde,  où  Ton  parlait  égyptien  ou  cophte,  la  haute  Syrie,  où  Ton 
pariait  syriaque  ;en  sorte  que  les  évéques  eux-mêmes  n'entendaient  pas 
le  grec,  comme  on  le  voit  au  concile  de  Chalcédoîne,  dans  les  procé- 
dures contre  Ibas  et  par  les  souscriptions  du  Concile  tenu  à  Constanti- 
nople  sous  Mennas.  Les  Arméniens  sont  de   toute  ancienneté   en 
possession  de  fiaire  Toftice  divin  en  leur  langue,  et  le  premier  soin  des 
Goths  en  se  convertissant  tut  d'avoir  une  traduction  nationale  des  Evan- 
giles connue  sous  le  nom  de  vei*sion  d'UUilas.   La   réglementation 
uniforme  que  le  saint-siége  impose  aujourd'hui  sur  ces  points  secon- 
daires ne  remonte  pas  au-delà  du  concile  de  Trente.  —  Il  en  faut  dire  à 
peu  près  autant  de  la  gravé  question  du  célibat  ecclésiastique,  que 
wnt  Paul  recommande  sans  toutefois  l'imposer,  et  dont  le  concile  de 
Nicée  fit  une  obligation  plutôt  qu'une  réalité,  en  interdisant,  dans  son 
troisième  canon,  la  cohabitation  du  prêtre  avec  des  femmes  autres  que 
a  mère,  sa  soeur  ou  sa  tante.  Il  entrait  dans  la  politique  de  Grégoire  Vli 
fe  préférer  l'apparence  à  la  réalité,  le  concubinage  au  mariage,  ou  de 
tiparer  le  prêtre  desa  famille  pour  l'attacher  plus  solidement  à  l'Eglise; 
tnssi  tint-il  la  main  à  l'observation  du  célibat.  Mais  l'ancienne  disci- 
pline, qui  interdisait  le  mariage  après  l'entrée  dans  les  ordres,  ne 
rinierdisait  pas  avant.  De  là  le  grand  nombre  de  prêtres  mariés  qui 
fBrent appelés  parles  fidèles  à  la  tête  des  diocèses.  Car  il  est cei*tain  que 
b  peuple  et  le  clergé  concoururent  à  rélection  des  évoques  el  même  des 
papes,  pendant  de  longs  siècles  et  peut-être  jusqu'à  l'époque  de  Céles- 
tin  II,  qui  fut  le  premier  pape  élu  sans  leur  concours,  en  ili3.  Déjà 
A    1119,  Calixte  II  avait  été  élu   par  la  faction  des  cardinaux  qui 
^i^^ient  suivi  son  prédécesseur  Gélase  H,  en  France;  mais  il  attendit 
<nie  son  élection  fût  confirmée.  «  Selon  l'usage,  dit  la  formule  du  Lihisr 
^^9utnm  PorUificalis,  nous,  ministres  et  grands  de  l'Eglise  et  tout  le 
<^tf;é,  ainsi  que  les  magistrats  et  l'armée,  les  honnêtes  citoyens  et  tout 
1^  peuple  de  Rome,  assemblés  en  commun  depuis  le  petit  jusqu'au 
P^nd,  nous  avons  élu  le  très-saint  Père  N.,  etc.»,  et  l'on  peut  voir  dans 
1^    collection  de  Labbe  un  canon  du  concile  tenu  à  Rome  en  1080, 
POïtant  :  «  A  la  mort  de   l'évêque,  que  le  clergé  et  le  peuple  se 
^^Hrisissent  leur  pasteur  selon  Dieu,  s  La  confirmation  ou  institution 
P^ïle  pape,  qui  donna  bientôt  naissance  aux  guerres  des  investitures, 
**^itsi  peu  nécessaire,  qu'elle  n'a  aucune  formule  dans  le  Ltber  Ponti- 
f^cinUi.  Dès  Tan  800,  il  est  vrai,  les  patriarches  annonçaient  au  pape  leur 
QOiDîiianon,  comme  le  font  encore  les  évêques  jansénistes  d'Utrecht, 
^Hîs  sans  s'y  crohre  obligés,  et  quand  Bellarmin  invoque  l'usage  que 
■^*  papes  ont  pris  d'^envoyer  des  bulles  d'institution   aux  évêques, 
"^>*uet  a  bien  soin  de  lui  faire  remarquer  que  cet  usage  est  tout 
^oderoe,  remontant  à  peine  au  seizième  siècle.  La  grande  et  austère 
^^le  de  Port-Royal  ne  peut  donc  pas  être  accusée  de  protestantisme  ou 
5J*  presbytérianisme,  pour  ce  seul  fait  qu'elle  demandait  le  retour  à 
'  ancienne  et  sage  discipline  de  l'élection  des  pasteurs,  et  lorsque  la 
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constitution  civile  du  clergé  voulut  réaliser  cette  réforme, 
qu'elle  attendît  la  sanction  du  pape  pour  qu'elle  fût  pai 
orthodoxe  sur  ce  point.  Mais  s'il  est  certain  que  l'Eglise  î 
l'élection  des  évêques  jusqu'au  douzième  siècle,  époque 
les  chapitres  s'en  emparèrent,  il  est  également  hors  de  d 
cette  loi  souffrit  de  nombreuses  modifications  ou  exceptions 
les  temps  et  les  lieux,  et  que  depuis  le  sixième  siècle  et 
des  barbares,  les  protecteurs,  fondateurs  ou  bienfaiteurs  d( 
rois,  princes  ou  conquérants,  voulurent  exercer  sur  elles  u 
que  le  droit  canonique  a  reconnue  et  enregistrée  sous  k 
droit  de  patronage.  On  peut  toutefois  regarder  comme  une 
raie  que,  dans  les  huit  premiers  siècles,  le  choix  de  l'évêque 
par  les  évéques  comprovinciaux,  de  l'avis  de  tout  le  clei 
fidèles  de  l'Eglise  vacante.  Nous  en  avons  un  remarquable 
dans  l'élection  émouvante  de  Fortunatus.  Le  métropolitain  ] 
avec  ses  sufiragants;  on  consultait  le  clergé,  non-seulement  c 
mais  de  tout  le  diocèse,  les  moines,  les  magistrats  et  le  peupl 
souvent  les  évêques  décidaient  seuls  e  eur  choix  s'appela! 
ment  de  Dieu.  Aussitôt  élu,  on  sacrait  iC  nouvel  évéque,  on 
en  fonction,  et  si  le  peuple  refusait  de  le  recevoir,  loin  d( 
traindre,  on  lui  en  donnait  un  autre.  11  en  était  souvent  de  m 
aucun  doute,  pour  les  curés,  et  plusieurs  pays  ont  conserv 
nos  jours  l'usage  d'élire  leurs  pasteurs.  L'Eglise,  alors,  n'éta 
administration  purement  politique;  elle  sortait  du  ccBur  i 
populations  et  n'était  que  l'expression  visible  de  l'union 
Eu  donnant  naissance  à  la  suprématie  temporelle  et  spiri 
papes,  l'invasion  des  Barbares  et  le  schisme  plus  politique 
gieux  des  Grecs,  modifièrent  profondément  la  constitution  d 
d'Occident,  qui,  de  fédérative  dans  son  principe,  sous  la  pr& 
l'évêque  de  Rome,  devint  peu  à  peu  une  monarchie  absolue.  • 
Constantin  permit  aux  Eglises  d'acquérir  et  de  recevoir  des  d 
des  fidèles.  Ce  fut  peut-être,  dit  le  président  Uénaut,  ce  qui  c 
à  la  supposition  de  la  donation  de  Constantin,  supercherie 
acceptée  par  tout  le  moyen  âge  sans  discussion,  et  que,  malg 
position  qu'avait  faite  ^Ené^s  Sylvius,  en  1443,  d'assemblé 
cile  pour  la  démasquer,  les  ultramontains  soutinrent  au  poii 
brûler  vifs,  en  1498,  à  Strasbourg,  des  catholiques  ayant  miî 
son  authenticité.  Ils  en  avaient  fait  un  dogme,  comme  ils  foi 
d'hui  pour  le  Syllabus^  comme  ils  feraient  demain  pour  l 
temporel  des  papes  si  les  évêques  n'avaient  refusé  jusqu'ici 
dre  aux  instances  de  Pie  IX,  et  si  la  grande  et  libérale  Eglises 
de  Hongrie  n'avait  protesté,  dès  1860,  contre  cette  incroyab 
tion.  Cependant  Paul  Diacre,  parlant  de  Grégoire  le  Grand,  e 
qu'il  n'était  pas  permis  d'installer  un  pape  sans  lapermissior 
pereur,  et  nous  voyons  encore,  en  710,  le  pape  Constantin  s' 
de  se  rendre  à  l'appel  de  Justinien  II.  Mais  peu  à  peu  la  si 
transforma;  les  Eglises  patriarcales  d'Antioche  et  d'Alex 
séparèrent  de  Constantinople,  qui  ne  pouvait  même  plus  d. 
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suzeraineté  en  Italie,  et  lorsque  Luitprand  s'empara  de  Texarchat  de 
Ravenne  et  des  métropoles  lombardes,  ce  ne  fut  pas  à  l'empereur 
qu'il  les  restitua,  c'est  à  l'évêque  de  Rome  qu'il  en  fit  don.  On  voit 
poindre,  en  726,  un  simulacre  de  république  à  Rome,  et  de  730  à  740, 
uoe  armée  romaine.  Depuis  trois  siècles,  l'union  avec  l'Orient  n'était 
qoe  factice;  en  360,  Libérius  transigeait  avec  les  ariens;  en  498, 
Anasthase  II,  avec  les  monophysites,  etSergius  et  Honorius  écrivaient, 
en  639,  les  fameuses  lettres  qui  les  firent  condamner  comme  héréti- 
ques, en  680,  par  le  concile  de  Constantinople.  Pendant  soixante  ans, 
de  685  à  740,  on  compte  neuf  papes  grecs  ou  syriens,  au  gi*and  scan- 
dale de  l'aristocratie  romaine,  pour  qui  être,  c'est  dominer,  et  qui,  par 
la  Eable  du  faux  concile  de  Sinuessa,  où  trois  cents  évoques  auraient 
déclaré  que  le  pape  ne  pouvait  jamais  être  ni  jugé,  ni  déposé,  inau- 
gura ou  plutôt  transmit  au  siège  de  Rome  la  vieille  doctrine  de  la 
suprématie  romaine,  de  même  qu'au  siècle  suivant  le  peuple  expri- 
mera le  mépris  que  lui  inspirent  les  défaillances  et  les  débauches  des 
papes,  dans  la  légende  plus  grossière  encore  de  la  papesse  Jeanne.  11 
est  remarquable,  en  effet,  que  la  fausse  donation  de  Constantin  invo- 
quée pour  la  première  fois  par  le  pape  Adrien,  en  777,  et  qui  fut.  avec 
h  véritable  donation  de  Charlemagne  la  principale  origine  de  la  puis- 
ance  temporelle  des  papes,  s'applique  par-dessus  tout  à  transférer  au 
dergé  de  Rome  les  droits,  honneurs  et  privilèges  des  anciens  patrices 
iv>tiiains.  Elle  commence  par  revêtir  le  pape  des  distinctions  impériales: 
f^hÊpmum,  la  primauté  ou  la  puissance,  le  phrygiun^  le  diadème  ou 
^  twe,  et  finit  par  donner  à  tous  les  clercs  les  droits  des  anciens  séna- 
fetirs.  On  peut  dire  que  la  théocratie  y  est  en  germe.  Elle  fut  d'ailleurs 
iio^lièrement  développée  et  aggravée  par  les  fausses  Décrétales,  qui 
>^rtirent  vers  le  même  temps,  réservant  au  pape  seul  le  privilège  de 
OOvoquer  les  conciles,  quoique  les  huit  premiers  œcuméniques,  tous 
^■iiis  en  Orient,  eussent  tous  été  convoqués  par  les  empereurs,  et  ne 
^oooDaissant  qu'au  pontife  romain  le  droit  de  juger  les  évêques,  quoi- 
^^  les  conciles  provinciaux  ou  nationaux  ne  cessassent  dé  lès  juger 
^  de  les  déposer.  Mais  peu  à  peu,  au  milieu  du  désordre  général,  les 
■■^tlres  religieux  firent  prévaloir  les  prétentions  de  l'Eglise  de  Rome 
les  droits  et  les  canons  de  l'Eglise. — L'institution  des  cardvumx,  qui 
indit  tout  à  coup,  les  y  aida  puissamment.  Ce  nom  remonte  peut- 
au  premier  siècle  et  semble  avoir  désigné  une  sorte  de  curé-doyen, 
^^  diorévèque  ou  d'archiprêtre,  assistant  le  Pape  dans  la  distribution 
^^s  sacrements  et  dans  l'administration  de  TËglise.  au  concile  de 
Lome,  en  853,  Léon  IV,  vrai  Romain,  qui  mérita  de.  donner  son  nom 
•  la  cité  Léonine,  déposa  le  prêtre-cardinal  (que  les  ultramontains 
appellent  cardinal-prêtre)  de  Saint-Marcel,  parce  qu'il  ne  résidait  pas 
'^Hs  sa  paroisse.  En  1058,  au  contraire,  à  la  suite  de  la  déposition  d'un 
^■ïti-pape  et  d'une  transaction  avec  la  France,  Nicolas  II  fit  décider  par 
■'i  autre  concile  de  Rome  qu'à  l'avenir  les  évêques  cardinaux  choisi- 
ssent le  pape  en  consultant  les  prêtres-cardinaux,  le  clergé  et  le  peuple. 
'  ^înt  ensuite  à  Reims  sacrer  le  fils  de  Henri  1*',  qui  jura  de  faire  res- 
les  droits  des  Eglises  et  des  évêques  selon  les  canons  et  qui 
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inaugura,  dans  la  troisième  cace  de  nos  rcMS,  la  cénimonie  du 
A  réfection  deCélestin  il,  les  cardinaux  exclurent  ledergéet  le  peupj 
InnocentlV  leurdonna,  en  12&3,  le  chapeau  rouge;  Paul  II,  le  mamei 
de  pourpre  ;  les  conciles  de  Bàle  et  de  Constance  fixèrent  leur  Domi^ 
à  vingt-quatre  qui  s'accrut  peu  à  peu  jusqu'à  soixante-dix  (14  ^ppA* 
cardinaux-diacres,  SO  cardinaux-prêtres  et  6  cardinamx-évêques).  Eiii 
par  la  constitution  que  leur  donna  Clément  VUI,  en  1602,  et  P9Û  ^ 
en  1618,  ils  eurent  seuls  la  nomination  du  pape  qui  put  seul  auan  h 
choisir.  Ce  fut  sans  doute  à  Timitation  de  cette  institution  naissante  fi 
Ton  vit  révoque  de  Metz,  au  huitième  siècle,  réunir  les  prêtres  de  i 
cathédrale  sous  une  règle  commune,  qui  fut  Torigine  des  premia 
chanoines.  Mais  les  chapitres  de  nos  cathédrales,  qui  furent,  d 
douzième  au  quinzième  siècle,  chargés  de  Télection  des  évèfiMi 
n'eurent  pas  la  même  fortune  que  le  Sacré-CoUége,  et  Ton  sait  éa 
quel  discrédit  ils  sont  tombés  de  nos  jours.  — Avec  Grégoire  VII,  qi 
Bayle  appelle,  non  sans  raison,  c  le  boute-feu- de  l'Europe  )»  et  qui  gM 
vema  TEglisesous  cinq  papes,  les  prétentions  romaines  ne  connora 
plus  de  bornes.  Tandis  que  Nicolas  1"  écrivait  encore  en  863,  à  Tei 
pereur  de  Constantinople,  a  qu'avant  Jésus-Christ  il  y  avait  des  rat 
comme  Melchisédeck,  qui  étaient  prêtres  ;  mais  que  depuis  la  vwg 
de  Celui  qui  est  véritablement  Roi  et  Pontife,  l'empereur  ne  s'e 
plus  attribué  les  droits  du  pontife,  ni  le  pontife  ceux  de  rempenii 
car  Jésus-Christ  a  nettement  séparé  les  deux  puissances;  ib  GrégomVi 
au  contraire,  en  ^070,  réunissant  les  deux  glaives  et  s'autorisant  de 
fameuse  comparaison  des  deux  luminaires,  le  soleil  et  la  lune,  nfrn 
sentant  les  deux  pouvoirs  subordonnés  l'un  à  l'autre  ei  chargés  c 
gouverner  le  monde,  se  mit  à  briser  les  couronnes,  à  déposer  lesra 
et  à  se  proclamer  souverain  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  des  âmes  * 
des  empires;  et  depuis  lors,  jusqu'à  Pie  IX,  il  n'a  cessé  d'avoir  A 
imitateurs,  moins  heureux,  mais  non  moins  fanatiques  que  lui.  fl  c 
vrai  qu'il  ne  ménageait  pas  le  clergé:  <(  Je  suis  effrayé,  dit  Fleury,qaii 
je  vois  dans  les  lettres  de  Grégoire  VU  les  censures  pleuvoir  pour  aii 
dire  de  tous  cotés,  tant  d'évêques  déposés  en  Lombardie,  en  Allemagi 
et  en  France,  y^  Du  fonddel'Angleterre,  de  l'Espagne  ou  de  la  Germani 
il  citait  à  Rome  le  délinquant,  qui  souvent  attendait  des  mois,  d 
années  dans  la  pénitence  qu'on  voulût  bien  examiner  sa  cause.  S 
manquait  d'y  comparaître,  pour  la  première  fois  on  le  suspendait  des 
fonctions,  et  pour  la  seconde  fois  on  l'eiconmiuniait.  Si  l'évéque  pe 
sistait  dans  sa  contumace,  le  pape  le  déposait,  défendait  à  son  clergé 
à  son  peuple  de  lui  obéir,  sous  peine  d'excommunication,  leur  ordomM 
{f  élire  un  autre  évêque,  ef  s'ils  y  manquaient,  il  leur  en  donnait  un  II 
même.  C'est  ainsi  qu'il  procéda  contre  Guibert,  archevêque  de  Ravcon 
qui  lui  rendit  la  pareille  en  se  faisant  élire  pape  :  car  la  tiare  éla 
devenue  une  couronne,  devint,  comme  toutes  lescouronnes,  la  proie  d 
factions.  La  prodigieuse  impulsion  qu'il  imprima  à  la  politique  el 
l'ambition  romaines  se  traduisit  immédiatement  par  :  les  tréoes 
DiiUj  qui,  d'abord  sincères,  devinrent  bientôt  un  moyen  de  so 
mettre  tous   les   fidèles  et  tous  les  conflits  au  jugement  des   ti 
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btiafiia  ecclésiastiques;  les  croisades,  dont  Grégoire  VU  aurait  voulu 
pvendre    le   commandement  pour  soumettre  tout  TOrient  au  saint- 
Mge;  les  uniytsrsîtés,  qui  monopolisèrent  renseignement  à  Paris, 
i  Bologne,  etc.,  au  profit  da  catholicisme;  et  enfin  ces  expéditions 
atroces  contre  les  Vaudois,  dans  lesquelles  la  France,  à  Tinstigation  et 
à  la  joie  des  Romains,  se  déchirait  elle-même,  en  massacrant  impi- 
tomblement  de  pauvres  enthousiastes,  dont  le  crime  était  de  prêcher 
rÉvangile  étemel  el  de  condamner  le  luxe  des  évêques  par  le  con- 
tiaste  de  leur  pauvreté  volontaire.  Les  croisades  enfantèrent,  en  outre, 
trec  les  évéques  fictîfsy  in  paf'tibus,  qui  jouèreni  un  si  funeste  rôle 
daiM  les  conciles,  et  les  pèlerinages,  qui  ne  furent  souvent  que  les 
prAteites  d'abominables  scandales,  les  ordres  militaires  des  Templiers, 
■ol^iliaires  de  Malte,  et  ces  chevaliers  Teutoniques,  créateurs  de  la  Prusse, 
tofoi  la  férocité  est  restée  légendaire,  car  si  TEglisc  voulut  civiliser  les 
ba:rliares,  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  ceux-ci  barbarisèrent  TE- 
g^we.Dès  le  huitième  siècle,à  Texemple  de  Tévêque  de  Rome,  leur  modèle 
et  leurchef,  tous  les  évêques  de  TOccident  étaient  devenus  princes  tempo- 
el  guerriers,  protecteurs  des  villes  et  seigneurs  féodaux.  Ils  y  ga- 
it  rignorance,  la  cruauté,  les  débauches  qui  désolèrent  le  monde 
Hendant  tant  de  siècles,  les  débordements  sans  nom  des  Ser^us  111, 
JttaMH  XII  (la  papesse)  et  de  la   plupart  des  papes   de  cette    triste 
époque.    «  Des  dynasties   de  femmes  perdues,  écrit  Gerbert  qui  fut 
]Âu8  tard  Sylvestre  II,  disposaient  du  pontificat,  occupé  par  des  mons- 
remplis  d*ignominie.  »  Lorsque  les  évéques  se  virent  seigneurs  et 
ûs  à  partager  le  gouvernement,  ils  crurent  avoir,  comme  évêques,  ce 
fva^'ils  n'avaient  que  comme  seigneurs.  Ils  prétendirent  juger  les  rois, 
MMB-seulement  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  mais  dans  les  conciles: 
^  les  rois  eux-mêmes,  comme  Cliarles  le  Chauve  ou  Louis  d'Outre- 
Ikr,  n'en  disconvenaient  pas.  —  Cette  confusion,  née  de  T union  des 
àmn  pouvoirs  en  la  personne  du  pape,  devenu  prince  temporel,  sub- 
siste toujours  dans  la  doctrine,  renseignement,  la  théologie,  le  droit- 
^^^DOQ  de  ce  que  Ton  appelle  les  pures  doctrines  romaines^  qui^  faites 
P<Hir  Rome,  sont  funestes  chez  nous,  où  elles  pervertissent  naïve- 
**^ttous  les  esprits,  c  L'ignorance  et  la  richesse,  dit  Fleury,  amenèrent 
^^  scandales  énormes,  et  je  ne  vois  pas  de  temps  où  la  simonie  ait 
^ffi^  dans  TEglise  si  ouvertement  que  dans  le  dixième  ou  le  onzième 
^^des.  Les  princes  qui,  depuis  longtemps,  s'étaient  rendu  maîtres  des 
^^ionsy  vendaient  au  plus  offrant  les  évêchés  et  les  abbayes,  et  les 
t^^ques.  se  récompensaient  en  détail  de  ce  qu'ils  avaient  une  fois 
^'^^né,  ordonnant  les  prêtres  pour  de  l'argent  et  se  faisant  payer  les 
^^aëcrations  d*Eglise  et  les  autres  fonctions  du  sacerdoce.  »  De  plus, 
I^Snerance,  la  simonie  et  l'incontinence,  en  se  multipliant,  multi- 
I^^èrent  les  rigueurs  et  les  censures.  La  pénitence  canonique,  qui  était 
l^^e  sorte  de  confession  et  d'épreuve,  publique  ou  secrète,  au  jugement 
^^   Vévéque,  se  trouva  encore  en  vigueur  au  onzième  siècle.  Mais 
^^^^HninecMi  croyait  qu'il  fallait  la  répéter  autant  de  fois  qu'il  y  avait 
^^idive,  il  arriva  que  la  vie  entière  du  pécheur  n'y  suflisait  plus.  D 
^^lot  s'en  acquitter  par  procuration  ou  compensation,  ce  qui  donna 
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naissance  à  la  doctrine  des  indulgences  et  ouvrit  la  porte  à  tous  les  abus 
que  Ton  connaît:  car  lespénitencest;«na/es  conduisirent  aux  pénitences 
forcées,  imposées  même  à  des  villes  entières,  comme  furent  en  Espagne 
les  défenses  de  manger  de  la  viande  ou  de  porter  du  linge,  et  prélu- 
dèrent ainsi  à  Tépouvantable  institution  de  Tlnquisition,  qui  fut,  bien 
plus  et  bien  mieux  que  la  guillotine  de  93,  un  moyen  de  battre  mon- 
naie. Il  fallut,  pour  cela,  étendre  et  développer  l'institution  des  légats 
ou  représentants  du  saint-siége,  qui  remonte  certainement  aux  pre- 
miers siècles,  puisque  Ton  voit  des  envoyés  du  pape  y  présider  des 
conciles  et  siéger  immédiatement  après  les  délégua  de  l'Empereur, 
mais  qui  prit  un  accroissement  considérable  sous  les  faibles  succes- 
seurs de  Charlemagne,  jusqu'à  ce  que  Jean  XXII^  qui  s'élut  lui-même, 
comme  on  sait,  ego  sum  papa,   et  qui  publia  les  Clémentines  et  les 
Extravagantes,  fit  une  Constitution  dans  laquelle  il  prétendit  pouvoir 
imposer  partout  ses  légats,  sans  la  permission  des  souverains,  comme 
et  quand  il  lui  plairait.  Ces  légats  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns, 
envoyés  de  Rome  et  dits,  pour  ce  motif,  a  latere;  les  autres  pris  sur 
les  lieux,  d'après  la  désignation  du  pape.  Mais  les  évoques,  comme 
le  remarque  Fleury,  souffraient  alors  avec  peine  de  se  voir  présidés 
par  un  évùque  étranger,  encore  moins  par  un  prêtre  ou    cardinal 
diacre,  sous  prétexte  qu'il  était  légat.  Aussi  ces  envoyés  n'étaient-ils 
pas  reçus  en  Angleterre  et  en  France  sans  une  autorisation  préalable, 
c  Mais  ce  qui  les  rendait  encore  plus   odieux,  dit  Fleury,  c'était 
le  faste,  le  luxe,  l'avarice.  Les  légations  étaient  des  mines  d'or  pour 
les  cardinaux,  ils  en -revenaient  chargés  de  richesse,  et  Ton  pourrait 
dire    de  butin.  »  Ils  ne  voyageaient   ni    à  leurs  dépens,  ni  à  ceux 
du  pape,  mais  à  ceux  du  pays  où  ils  étaient  envoyés  et  marchaient 
«  à  grand  train  »,  c'est-à-dire  avec  une  suite  d'au  moins  vingt-cinq 
chevaux,  puisque  c'est  à  ce  chiffre  que  les  avait  réduit  le  troisièmes 
concile  de  Latran.  On  appelle  pays  de  mission  les  pays  administrés  pa; 
des  légats.  Les  nonces  sont  à  demeure  et  représentent  le  prince,  plut^. 
que  le  pape.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  aucune  juridiction  spirituelle  er 
ne  doivent  pas  communiquer  directement  avec  les  évêques.  Mais, 
douzième  siècle,  les  légats  avaient  tous  pouvoirs,  comme  le  pape.  E 
multipliant  ou  plutôt  en  vendant  les  immunités  des  clercs  et  1 
exemptions,  pour  enrichir  le  saint-siége,  ils  créèrent  des  désordres 
contre  lefsquels  les  princes  et  les  laïques,  comme  Philippe  le  Bel 
Louis  de  Bavière,  durent  réagir  au  moyen  de  juges  séculiers,  de  pari 
ments  et  de  légistes.  Boniface  Vlil,  qui,  suivant  un  mot  fameux  d» 
Villani,  «  prit  le  pontificat  en  renard,  y  vécut  en  lion  et  y  mourûtes. s 
chien,  »  n'excommunia  pas  moins  de  cinq  rois,  déclara  dans  la  bulkS 
Clericis  laicos,  qui  fait  encore  loi  aujourd'hui  à  Rome,  que  les  clercs n» 
sont  pas  sujets  des  princes,  et,  bien  digne  d'avoir  inspiré  la  bulle  Im 
Cxna  domini  qu'on  lui  attribue,  il  ordonna  dans  celle  unam  sanctam.  ^ 
que  toute  puissance  militaire,  judiciaire  ou  princière  pliât  le  génois 
devant  lui.  Grâce  à  son  fanatisme,  toute  l'Europe  fut  bientôt  divisée 
comme  elle  l'est  aujourd'hui,  en  guelfes  et  gibelins,  cléricaux  et  laïques*  «^ 
et  la  papauté  chassée  de  Rome.  Des  cris  de  réforme  se  firent  entendre; 
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WîcUf,  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  eurent  des  armées  d'enthou- 
siastes. Les  conciles  de  Constance   et  de  Râle  tentèrent  en  vain  de 
faire  rentrer  la   papauté  dans  le  devoir  ;   leurs  décrets ,  révisés  et 
promulgués  dans  rassemblée  de  Bourges,  en  1 W8,  reçurent  en  France- 
le  nom  de  Pragmatique  Sanction  et  devinrent  loi  do   TEtat.  Sous  le 
prétexte  d'en  surveiller  Texécution,  les  tribunaux  séculiers,  dont  le 
clergé  lui-même  avait  depuis  plus  d'un  siècle  réclamé  les  an'êts  on 
forme  à^ appels  comme  d'abvs  contre  les  exactions  du  saint-siége  et  de 
ses  légats,  se  trouvèrent  peu  à  peu  maitres  de  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques. 11  fallut,  pour  corriger  C€s  excès,  <pf  un  concordat  intervînt 
entre  Léon  Xet  François  h"",  «qui  se  donnèrent  Tun  à  Tautre  ce  qui  ne 
leur  appartenait  pas,  »  le  pape  accordant  au  roi  le  droit  de  nommer 
les  évê(|ues  et  le  roi  abandoimant  au  pape  une  année  du  revenu  des 
évêchés  vacants.  Ce  fut  Torigine  du  droit  moderne.  Mais  le  concile, 
qui  avait  proclamé  TEglise  supérieure  au  pape,  ne  fut  jamais  ni  clos< 
ni     promulgué  régulièrement,  et  faillit  même  susciter  un  nouveau 
sctiisme  d'Occident.  On  abandouna  ranticjueet  sage  tradition  des  cou 
ciles  nationaux  et  provinciaux.  En  France  ils  furent  remplacés,  pour  la 
dofctrine,  par  F  institution  de  la  Sorboime,  appelée  le  concile  perma- 
nent des  Gaules,  et  pour  l'administration  de  l'Église,  parles  assemblées 
«luinquennales  du  clergé,  qui   se  tinrent  sans  interruption  depuis  1560 
jus«ju'en  1789,  et  dont  les  procès- verbaux,   réunis  en  10  vol.  in-fol., 
forment,  après  le  décret  de  Constance  et  la  tradition,  le  témoignage  le 
plus  élo<|uent  et  le  plus  impérissable  (}ue  l'on  puisse  produire  contre 
1^  nouveau  dogme  de  r infaillibilité,  qui  s'y  trouve  condamné  pour  ainsi 
dire  à  chaque  page.  Ce  dogme  a  jeté  sur  le  passé  de  la  papauté  une 
lumière  désormais  indéniable,  et  justifie  pleinement  la  conduite  des 
'"^formateurs  du  seizième  siècle  à  leur  début.  11  suffit,  d'ailleurs,  pour 
^^mprendre  Fenthousiasme  (jui  les  accueillit,  de  remarquer  que  les 
^ndres  d'Alexandre  M  (Borgia)  n'étaient  pas  encore  refroidies  lorsque 
Luther  vint  à  Rome,  en  1510,  défendre  les  intérêts  de  son  ordre  appelé 
^ïtmites  de  Saint-Augustin,  et  que  donaOlimpia  tenait  bouti<|ue  ouverte 
J*®^  tous  les  évêchés  et  bénéfices  consistoriaux  du  monde  entier,  lors(|ue 
''Europe  fit  en  faveur  des  protestants  le  traité  de  W'estphalie.  Depuis  trois 
^*^les  et  plus,  on  demandait  de  toutes  parts  une  réforme  de  l'Eglise, 
^^^ns  son  chef  et  ses  membres  ;  mais  le  pouvoir  temporel  des  papes 
^nipêchait  l'exercice  de  leur  pouvoir  spirituel.  Avec  ses  prélats,  ses 
*^gats,  ses  cardinaux  et  ses  congrégations,  portées  successivement  au 
Nombre  de  vingt,  plus  puissantes  et  non  moins  infaillibles  que  le  pape, 
dont  elles  ont  tous  les  pouvoirs,  dit  un  décret  de  1847,  la  curie  romaine, 
^yant  Fambition  de  gouverner  le  monde,  était  elle-même  gouvernée, 
<5amme  elle  Fest  encore  aujourd'hui,  par  les  influences  les  plus  funestes  et 
auvent  les  moins  avouables.  Clément  XIV  le  savait  bien,  lorsqu'après 
^voir  renfermé  dans  son  cœur  les  motifs  qui  l'obligeaient,  en  conscience, 
•  ^  supprimer  la  Compagnie  de  Jésus,  il  ajoutait  que  le  bon  ordre  ne  se 
établirait  jamais  dans  l'Eglise  ni  dans  le  monde  tant  qu'existerait 
Cette  société  militante,  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  retourner  Jé- 
^tis,  en  substituant  le  probabilisme  à  la  foi,  la  terreur  à  Fespérance  et 
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le  fanatisme  à  la  chaiûté.  Mais,  puisant  dans  leur  institut  une  soif 
tiable  de  domination  sans  en  vouloir  la  responsabilité,  les  jés 
pouvaient  seuls  abattre  l'orgueil  des  Romains,  s'élever  à  côté  du  s 
siège  pour  le  briser,  et  le  rendre  tout  à  la  fois  si  humilié  et  si  m 
çant  que  TEuropé  en  vit  Teifondrement  sans  regret.  C'est  la  phil 
phie  de  cette  longue  histoire.  Les  Eglises  nationales  n'en  recev 
^ucun  trouble.  Devenues  plus  indépendantes  et  par  conséquent 
vivantes,  elles  ne  ti'availleront  (|ue  mieux  à  évangéliser  le  mondé 
préparer  cette  fédération  des  peuples  chrétiens  que  Rome  a  deux 
rompue,  d'abord  au  treizième  siècle,  car  ce  fut  seulement  à  cette  épo< 
dit  Fleury,  que  la  rupture  avec  les  Grecs  devint  définitive,  puis 
seizième  siècle,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins,  en  face  de  l'Orient,  1' 
vre  des  esprits  libéraux  et  chrétiens,  l'idéal  d'aujourd'hui,  laréalit 
demain.  —  L'Eglise  de  Rome,  fondée  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul 
siège  même  de  l'Empire,  dut  à  cette  double  circonstance  une  sorte 
primauté  naturelle,  qui  devint,  par  la  conversion  de  Constantin  e 
l'aristocratie  romaine,  un  impérieux  besoin  de  dominer  le  monde 
plus  tard,  grâce  à  la  déchéance  des  empereurs  d'Orient  et  par  l'avt 
ment  de  Charlemagne,  en  800,  une  véritable  souvemineté  tempon 
«  Menaçante  dès  le  neuvième  siècle  et  dissolue  dès  le  dixième,  dil 
historien,  la  cour  pontificale  désolait  le  monde  par  le  scandale  de 
vices  lorsque  le  rigide  Grégoire  VII  conçut  le  projet  d'une  théoci 
universelle,  que  soutinrent  la  plupart  des  papes  du  douzième  siècl 
que  réalisa  un  moment  Innocent  111  au  treizième  siècle.  »  Le  gi 
schisme  d'Occident  fit  ajourner  ces  rêves  de  domination  auxq 
Jules  II,  qui  prit  le  nom  de  Jules  pour  mieux  ressembler  à  César,  ^ 
lut  revenir,  mais  que  l'établissement  de  la  Réforme  a  détruite  | 
jamais  ;  car  la  prétention  qu'a  eue  Pie  IX  d'imposer  un  dogme  à 
Eglise  qui  n'a  plus  de  foi,  n'est  évidemment  qu'un  simulacre  pou 
venger  delà  perte  du  pouvoir  temporel  en  se  donnant  un  prétexi 
un  moyen  d'agiter  tous  les  peuples.  En  faisant  du  prêtre  un  eni 
de  l'Etat,  ce  dogme  forcera  le  clergé  à  s'instruire  de  sa  religion,  c 
voulant  s'imposer  aux  Eglises,  il  les  contraindra  à  revenir  à  leurs  U 
tions.  L'élection  des  pasteurs  et  le  gouvernement  conciliaire,  qui 
l'essence  de  la  discipline  ecclésiastique,  reprendront  vigueur.  L'i 
tution  canonique  elle-même,  c'est-à-dire  la  transmission  des 
voirs  spirituels  ou  de  la  mission,  qui  se  faisait,  jusqu'au  seizi 
siècle,  par  les  évêques  comprovinciaux,  à  défaut  des  métropolife 
ainsi  que  le  reconnaissaient  encore  les  deux  cents  évéques  adhérei 
V Exposition  de  principes  de  1790,  ne  sera  plus  le  privilège  exclus! 
pape,  si  le  pape,  non  content  d'exercer  le  ministhe  universe 
l'Eglise,  veut  aussi  en  avoir  seul  le  magistère^  ou  joindre  le  poi 
législatif  au  pouvoir  exécutif  et  réaliser  la  théocratie  dans  le  mo 
Déjà  tous  les  pouvoirs  intermédiaires,  patriarcats,  métropolilair 
autres,  ont  disparu.  Le  gouvernement  de  l'Eglise,  après  avoir  été 
ciliaire  dans  les  six  premiers  siècles,  féodal  au  moyen  âge,  mona 
(jue  tempéré  jusqu'à  la  Révolution,  est  depuis  lors  une  monai 
despotique  et  absolue,  à  peine  tempérée  par  les  concordats  ou  p 
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4roit  coutumier  de  chaque  pays.  En  France  une  discipline  de  fer  règne 
-da  haut  en  bas  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  le  prêtre  a  peur  de 
révéque  qui  ti'emble  devant  le  pape  et  tous  obéissent  ad  nutum  à  la 
carie  romaine  dévouée  aux  jésuites.  Telle  est  T Eglise,  et  dans  un  accès 
de  brutale  franchise,  M.  deBomiechose  a  pu  dire,  en  1865,  sans  même 
avoir  conscience  de  Tétrangeté  de  ses  paroles,  en  comparant  ses  prêtres 
à  des  soldats  :  «  Nous  aussi  nous  avons  un  régiment  à  faire  marcher,  et 
il  marche.  »  Le  prêtre  en  eflet  n'a  de  garantiesd'aucune  sorte,  ni  civiles 
ni  religieuses;  il  est  hors  la  loi.  Autrefois  les  bénéiices  à  charge  d'àmes 
(les cures)  étaient  de  droit  inamovibles;  il  y  en  avait  plus  de  trente 
mille,  et  à  peine  trois  mille  succursales  amovibles.  Aujourd'hui  la  pro- 
portion est  renversée  :  il  y  a  trois  mille  cures  inamovibles  et  trente  mille 
cures  amovibles,  dont  Tévêque  dispose  ex  informatucomcienlia^  c'est- 
i-dire  sans  en  devoir  compte  à  personne,  en  sorte  que  le  prêtre  est 
dans  sa  main  comme  un  paria  dont  il  tient  non-seulement  la  vie,  mais 
rhonoeur,  grâce  à  ces  entreprises  de  diffamation,  instituées  sous  le 
nom  de  journaux  religieux,  et  assez  puissantes  pour  condamner  les 
prêtres  les  plus  courageux  à  Thypocrisie  et  au  silence.  Bien  des  efforts 
ont  été  faits  en  vue  de  rétablir  les  anciens  tribunaux  ecclésiastiques, 
dits officialités  diocésaines;   mais   ils    ont  toujoui*s   échoué  devant 
Tobstination  des  congrégations  romaines  à   réclamer  la  juridiction 
absolue  des  clercs  et   surtout  devant    Fimpossibilité  où  est  TEtat 
délaisser  rétablir  des  tribunaux  d'exceptions  soustraits  à  ses  lois  et  à 
les  droits.  Quant  aux  officialités  ,^raciet/ses,  ne  pouvant  pas  plus  assi- 
gner des  témoins  que  faire  exécuter  leurs  sentences,  elles  sont  allées 
rejoindre  les  chapitres  épiscopaux,   que  les   évoques   mentionnent 
toujours  dans  leurs  mandements,  mais  qu'ils  n'assemblent  ni  ne  con- 
mitent  jamais.   Depuis  le  concordat,    les  prêtres  n'ont  eu  d'autre 
9rantie  contre  l'arbitraire  de  l'évêque  ou  de  son  grand  vicaire,  et  les 
^vaques  d'autre  protection  contre  les   empiétements    de    la    curie 
romaine,  que  les  appels  comme  d'abus  qu'on  a  eu  le  tort  de  laisser 
lomber  en  désuétude  ou  de  confier  à  un  Conseil  d'Etat  absolument 

• 

'goorant  de  ces  matières  et  ultramontain.  H  faut  maintenant  S'attendre 
*  un  soulèvement  du  clergé  secondaire  en  France,  et  tôt  ou  tard  à  une 
"évolution.  —  L'Eglise  universelle,  qui  compte  environ,  d'après  les 
plus  récentes  statistiques,  deux  cents  millions  de  catholiques,  est 
aujourd'hui  partagée  entre  onze  cents  évêchés,  directement  gouvernés 
pw  le  pape,  c'est-à-dire  par  les  vingt  congrégations  que  président  à 
^me  les  cinquante  ou  soixante  cardinaux  italiens,  entretenus  par  les 
éventions  de  la  chrétienté,  attendu  qu'aucune  œuvre,  confrérie  ou 
^s^ation  ne  peut  se  fonder  sans  se  donner  un  cardinal-protecteur 
1^  elle  rétribue  discrètement  mais  généreusement.  Dès  lors  les  conciles, 
^Igré  les  soins  que  l'on  prend  pour  en  fausser  l'institution,  ne  peu- 
vent plus  être  qu'un  obstacle  au  gouvernement  de  TEglise  tel  qu'on  le 
^uçoit  et  qu'on  le  pratique  à  Rome.  J'ai  fait  voir,  dans  la  Vérité  sur  le 
^^iie,  que  parmi  les  739  évêfjues  ou  chefs  d'ordre  présents  au  con- 
J^ïle  du  Vatican  en  1870,  il  y  avait  SO  cardinaux,  100  vicaires  aposto- 
"lues  ou  légats,  50  généraux  d'ordre,  100  évêqucs  de  la  propagande 
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et  270  prélats  italiens.  Il  ne  restait  donc  que  183  évêques  indépend^ 
et  cependant  Topposition  au  nouveau  dogme  a  réuni  220  voix,  c'e 
dire  près  du  tiers  des  votants,  ce  qui  est  trop  pour  décourager  les  | 
tentions  de  la  cour  de  Rome  et  trop  peu  pour  faire  un  dogme 
curie  romaine  s'est  ainsi  placée  elle-même  dans  la  nécessité  de  réu 
ou  d'abdiquer.  Mais  TEurope,  qui  ne  paraît  nullement  disposée  à 
tablir  le  pouvoir  temporel  du  pape,  sans  lequel  sa  suprématie  s| 
tuelle  ne  saurait  se  maintenir  ou  plutôt  s'imposer,  semble  prépan» 
fédération  des  Eglises  nationales  comme  prélude  deTinter-commui 
entre  tous  les  chrétiens,  qui  sera  l'accomplissement  de  la  véril 
Eglise  de  Jésus-Christ.  —  La  liste  des  ouvrages  relatifs  à  la  constitu 
de  l'Eglise  formerait  à  elle  seule  un  fort  volume.  Toutes  les  théolc 
contiennent  un  traité  de  Ecdesia,  et  depuis  que  le  saint-siége  ré( 
pense  ses  défenseurs,  la  plupart  des  théologiens  ont  fait  un  livre  sp 
sur  le  Pape.  Pour  suivre  chronologiquement  le  développement  d 
grand  conflit,  que  le  concile  du  Vatican  a  voulu  trancher,  mais  < 
n'a  fait  que  tirer  de  la  sphère  sereine  de  la  science  pour  le  livrer 
passions  du  rationalisme  et  de  la  politique,  voici  quelques-uns 
principaux  ouvrages  à  consulter  :  Saint  Cyprien,  De  V Unité  deCEp 
Saint  Augustin,  Traité  de  V Eglise;  Saint  Isidore  de  Séville,  Traiti 
offices  ecclésiastiques;  et  peut-être  est-il  le  même  qu'Isidore  le  ï 
chand,  auteur  du  Recueil  des  fausses  déa-étales^qm  ne  fut  connu  q 
790;  Hincmar,  Recueil  des  capitulaires  ;  Durand,  de  Mende,  L 
manière  de  tenir  le  concile  général;  Gerson,  De  la  Constitutif 
r Eglise;  Bêllarmin,  Des  Souverains  Pontifes;  de  Marca,  De  fAc 
entre  f Eglise  et  l'Etat;  Dupuy,  Les  Libertez  gallicanes;  Thoma: 
Ancienne  et  Nouvelle  Discipline  de  l'Eglise  ;  van  Espen,  Droit  ecclé 
tique;  d'Héricourl,  Lois  ecclésiastiques;  Maultrot,  Droit  des  éi^q 
Zaccaria,  Anti-Febronius  ;  GohdLvd,  Traité  des  bénéfices  ecclésiastiq 
Le  Gros,  Mémoires  sur  les  droits  du  second  ordre;  Luigi  Nardi, 
parrochi  opéra  di  Antichita  sacrœ  disciplina  ecclesiastica  ;  Dau: 
Essai  historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes  ;  de  la  Luzc 
Dissertation  sur  les  droits  et  devoirs  respectifs  des  évêques  et  des  prêi 
Grosselin,  Du  Pouvoir  temporel  des  papes  au  moyen  %e;Sibour,  l 
tutions  diocésaines;  Rosmini,  Délie  cinqiie  piaghe  délia  santa  ch\ 
Bordas  Demoulin,  Les  Pouvov^s  constitutifs  de  V Eglise. 

J.  Wallon. 
ÉGLISE  GRECQUE  ou  ÉGLISE  ORIENTALE  ORTHODOXE.  Cette  E^ 
dont  les  origines  se  confondent  avec  les  origines  mêmes  du  chri 
nisme,  contient  Y  Eglise  de  Turquie^  avec  les  patriarcats  de  Codî 
tinople,  de  Jérusalem,  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  VEglise  rus, 
Y  Eglise  du  royaume  de  Grèce.  Pendant  les  premiers  siècles  du  chri 
nisme,  les  Eglises  grecque  et  latine  ne  formèrent  qu'une  seul 
même  communion.  Le  caractère  particulier  de  l'esprit  oriental 
fondation  de  la  nouvelle  Rome  à  Constantinople,  la  division  polit 
de  l'empire  romain ,  l'élévation  de  Tévêque  de  Constantinopl 
même  rang  que  l'évêque  de  Rome  par  les  synodes  de  Constantin 
(380)  et  de  Chalcédoine  (451),  le  pouvoir  du  pape"  qui  augmenta 


ÉGLISE  GRECQUE  325 

jour  en  jour  et  son  ambition  toujours  grandissante ,  tout  cela  avait 
déjà  amené  de  bonne  heure  de  Téloignement  entre  les  Eglises  grecque 
«l latine.  Nous  renvoyons  à  Tarticle  ^Sc/^'sme  le  récit  de  la  séparation 
des  deux  Eglises  et  des  tentatives  de  réunion  sans  cesse  renouvelées 
jusqu'au  quatorzième   siècle.  On  peut,  au  reste,    lire  sur  ce  sujet 
Zschischmann,  Die  Unionsvet*handlungen  zio,  d.  orient,  u,  rœm,  Kircken^ 
Vienne,  1838;  A.  Dimîtracopoulos,  Histoire  de  la  séparation  de  l'Eglise 
bUMe  de  l'Eglise  orthodoie,  I^ipzig,  1807  (en  grec);  Pichler,  ^e«c^.  der 
iirchL  Trennung   ztc,  dem  Orient  v.  Occident^  2  vol.,  Munich,  1864; 
Guettée,  La  Papauté  schismatique,   Paris,   i8()3  ;   Pilzipios,   L'Eglise 
mentale  (très-partial  contre  TEglise  grecque),  Rome,  18oo.  Depuis  la 
prise  de  Constantinople  (14o3),  TEglise  latine  réussit  a  soumettre 
<|uelques  communautés  grecques  en  Italie,  en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Ces  communautés,  cormues  sous  le  nom  de  G?*ers  unis,  ont  reconnu 
l'autorité  du  pape  et  admis  l'addition  du  tilioque  au  symbole;  mais 
diesont  conservé  la  discipline  de  TEglisc  grecfjue.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  les  vaincs    négociations    poursuivies    entre   les .  Eglises 
grecque  et  protestante  sous  le  patriarche  Josaphat,  qui  envoya  le 
diacre  Dém.   Myssos  à   W'ittemberg  (luGi),   et  sous   le  patriarche 
Jérémie  II,  qui  entra  en  rapport  avec  les  théologiens  luthériens  de 
Tubiiigue,  Jacob  Andréa^  et  Martin  Crusius  (lo7()-8h.  Des  négociations 
«emblableont  eu  lieu  entre  les  Eglises  russe  et  latine  sous  le  roi  Iwan  Va- 
«lievetz  (1584)  et  sous  Pierre  le  Grand  pendant  son  séjour  à  Paris  en 
1717.  Sous  le  même  enjpereur,  les  évêques  anglicans  voulurent  traiter 
*vec  le  synode  russe  de  TUnion  avec  TKglise  orientale.  Les  protes- 
tais et  les  grecs  poursuivirent  le  même  but  en  Pologne  en  1717. 
Kfc  IX  essaya  plusieurs  fois  la  réunion  des  Eglises,  ou  plutôt  la  soumis- 
sion de  TEglise  grecque  à  TEglise  latine.  C'est  ainsi  (ju'il  adressa,  en 
'848,  une  lettre  encycli(îue  aux  évêques  orientaux  pour  les  inviter  à 
'*  soumission  ;  qu'il  fonda  à  Home  une  société  sous  le  nom  de  Société 
^^tienne  orientai' (iKh))  sous  la  présidence  de  Pitzipios,  et  plus  tard 
**ne  autre  société  pour  le  même  but  ;  et  (|ue.  peu  avant  le  dernier 
^Uciledu  Vatican  (18()9-70),   il  invita  à  cette  réunion  les  évêques  de 
'[Orient.  Son  invitation  ne  fut  pas  acceptée.  Les  synodes  généraux  de 
'Eglise  anglicane  (1800,  1807  et  1808)  ont  exprimé  des  dispositions 
^ès-tavorables  à  TEglise  orientale.  L'archevêque  de  Canterbury  a  com- 
'^^Uniqué  (1809)  ces  dispositions  avec  une  copie  des  *M  articles  de  la 
^^i  anglicane  au   patriarche  de  Constantinople,  qui  lui  répondit  en 
^Uhaiiant,  lui  aussi,  la  réunion  des  Eglises  et  en  lui  indicjuant  les  dif- 
'•cultés  qu'y  opposaient  des  différences  dogmatiques  qui  séparent  les 
*^ux  Eglises.  Le  synode  anglican  d'Amérique  envoya,  en  187i,  une 
•^^tre  très-cordiale  au  métropolitain  d'Athènes,  qui  y  répondit  de  la 
■'^^e  manière.  Les  relations  amicales  entre  les  Eglistîs  anglicane  et 
'^Weniale  continuent  toujours.  Aux  réunions  des  vieux  catholi(|ues  à 
^Uûich,  à  Cologne,  à  Constance  et  h  Bonn  (1871-1870),  ont  assisté  plu- 
sieurs prêtres  et  théologiens  de  TEglise  orientale.  Le  résultat  de  tout 
^  développement  dogmatique  de  l'Eglise  d'Orient  se  trouve,  pour 
*'nsi  dire,  tout  entier  dans  l'exposition  de  la  foi  par  Jean  Damascène 
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Ghrysorrhoa  ;  mais  cette  exposition  marque  en  même  temps  Tépoqi 

de  la  décadence  de  TEglise  grecque.  Dès  lors  commence  la  tliéolog 

byzantine,  qui  n'est  qu'une  imitation  sèche  et  morte  de  la  théolog 

des  premiers  siècles.  Cependant,  plusieurs  théologiens  plus  ou  moii 

distingués,  depuis  Photius  (891)  jusqu'à  G.  Scholarius,  le  dernier  thé 

logien  byzantin,  prouvent  que  TËglise  grecque  n'est  pas  devenue  con 

plétement  stérile  pendantcette  époque.  Un  vrai  ralentissement,  unevra 

décadence  commence  dans  l'Eglise  grecque  avec  la  prise  de  Gonstanl 

nople  (voyez  ce  nom).  Avant  d'étudier  en  particulier  les  diverses  Eglia 

de  l'Orient,  nous  parl^*ons,  en  général,  du  dogme,  de  la  discipline,  c 

gouvernement  et  de  la  liturgie  de  l'Eglise  grecque.  En  effet,  à  part  certain 

dlfiérences  toutes  locales,  surtout  concernant  le  culte,  tous  ces  élémer 

sont  les  mêmes  dans  toutes  les  Eglises.  —  I.  Dogme.  L'unique  sour 

de  la  foi,  pour  l'Eglise  grecque,  est  la  Parole  de  Dieu,  contenue  dans 

Bible  et  dans  les  enseignements  oraux  qui  viennent  des  hommes  ap< 

toliques  et  qui  ont  été  transmis  sans  interruption  par  toutes  les  Eglis 

apostoliques,  c'est-à-dire  dans  la  tradition.  Les  dogmes  fondamental 

de  l'Eglise  grecque  sont  exposés  en  abrégé  dans  les  symboles  de  Nicée 

de  Constantinople.  Nous  n'exposerons  ici  que  les  dogmes  dans  lesqu« 

l'Eglise  grecque  diffère  des  autres  Églises.  L'Église  grecque  soutic 

que  le   Saint-Esprit  procède  du  Père  seul.  Tunique  principe  de 

Trinité,  par  un  acte  étemel,  et  il  est  envoyé  par  le  Père  et  le  Fî 

par  une  opération  extérieure.  D'après  l'Église  grecque,  l'homme  a 

beâôin  absolu  de  la  grâce  de  Dieu  ;  la  grâce  détermine  les  actes 

l'homme;  l'homme  n'est  pas  contraint  par  la  grâce  de  voir  la  vér 

ou  de  faire  le  bien,  car  cette  grâce  n'est  qu'un  secours  réparai* 

qui  rétablit  la  liberté  humaine;  la  grâce   est  donnée  par  Dieu  gi 

tuitement,  c'est-à-dire  sans  que  nous  l'ayons  préalablement  mérit 

puisque  avant  d'agir  sous  son  influence,  uos  actes,  par  eux-mêmes, 

pouvaient    avoir  qu'un    caractère    défectueux    par    suite    de  no 

déchéance  intellectuelle  et  morale.  En  attendant  la  dernière  senlei 

qui  sera  prononcée  à  la  fin  du  monde  terrestre,  les  âmes  qui  ne  s^ 

pas  frappées  d'une  condamnation  absolue  restent  dans  un  état  pro 

soire,  où  nous  pouvons  leur  venir  en  aide  par  nos  prières,  nos  boni 

œuvres  et  par  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique.  Parmi 

âmes  non  admises  à  la  société  angélique,  il  en  est  qui  se  sont  rend' 

tellement  coupables  qu'elles  sont,  aussitôt  après  leur  sortie  du  cor 

condamnées  à  des  peines  qui  n'auront  aucun  terme.  Cependant  V^ 

de  béatitude  comme  l'état  de  damnation  ne  seront  complets  qu'ap 

la  résurrection  des  corps,  c'est-à-dire  après  le    jugement   demi 

L'Eglise  grecque  honore  et  invoque  la  sainte  Vierge,  les  anges  et 

saints,  mais  elle  ne  fait  pas  d'eux  des  médiateurs  dans  le  sens  strict 

mot.  Elle  n'accepte  pas  le  purgatoire.  Elle  ne  regarde  les  indulgeii 

que    comme    des    adoucissements    aux  pénitences  canoniques   ^ 

doivent  être  accomplies  sur  la  terre,  et  qui  ne  regardent  point  TaU 

vie.  Elle  ne  s'attribue  pas  le  droit  de  damner;  elle  n'accepte  pa^ 

prédestination.  Elle  croit  que  la  mère  de  Jésus  fut  vierge  avan/,  pend 

et    après  son  enfantement  divin.  Elle  n'accepte  pas  le  dogme 
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\Immaculée    Conception.   Elle  admet  que  Jésus-Christ  est   r unique- 
rédempteur  et  médiateur,  que  les  bonnes  œuvres  n'ont  pas  la  vertu 
de  nous  justifier  par  elles-mêmes;  mais  elles  sont  la  conséquence 
oéoessaire  de  la  vraie  foi,  et  cette  foi,  se  manifestant  par  les  œuvres^ 
Doas  unit  au  Rédempteur  qui  nous  justifie.  En  conséquence  notre  jus- 
tification est  due  à  la  grâce  de  Dieu  donnée  gratuitement  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ.  L*Eglise  grecque  n^accepte  pas  les  mérites  surabon- 
diDts  des  saints;  nos  mérites  ne  sont  que  les  dons  de  Dieu.  L'Eglise 
grecque  n'a  qu*un  seul  chef,  Jésus-Christ;  elle  n'a  qu'une  autorité,    e 
aceitloce,  dont  lesévêques  possèdent  la  plénitude  en  vertu  de  leurordi- 
oation  et  qu'ils  exercent  de  droit  divin  en  vertu  de  leur  consécration. 
VEglise  entière  est,  suivant  elle,  assistée  par  le  Saint-Esprit,  et  elle  se 
BOntre  infaillible  par  le  témoignage  constant  qu'elle  rend  à  la  vérité  ré- 
vélée. C'est  en  ce  sens  que  le  concile  œcuménique  est  infaillible.  L'Eglise 
greequeadmet  septconciles  œcuméniques:  le  premier  deNicée,le  premier 
de  Coustantînople,  celui  d'Ephèse,  celui  de  Chalcédoine,  le  deuxième  de 
CoDstantinople,  le  troisième  de  Constantinople,  le  deuxième  de  Nicée. 
ies  membres  de  TEglisequi  ont  quitté  cette  vie  et  qui  sont  admis  dans 
te  ciel  composent  VEglise  triomphante;  ses  membres  encore  vivants 
forment  V Église  visible  et  militante;  Si  l'Eglise  est  libre,  ses  membres 
doivent  obéissance,  comme  citoyens,  au  gouvernement  légitimement 
dtobli  ;  si  elle  est  protégée,  elle  ne  doit  rien  sacrifier  à  l'Etat  de  sa  doc- 
^ine  et  de  ses  institutions  essentielles;  si  elle  est  pei*sécutée,  ses  mem- 
'^'«s  n'ont  pas  le  droit  de  se  révolter  contre  le  gouvernement  légitime- 
Dïcnt  établi.  L'autorité  centrale  extérieure  réside  dans  le  corps  entier 
^  l'épiscopat,  qui  est  un  et  dont  tous  les  évéqucs  légitimes  possèdent 
solidairement  l'autorité.  L'Eglise  grecque  accepte  sept  mystères  ou  sa- 
^^ï^nents  :  Le  Baptême^  la   Confirmation^  V  Eucharistie  y  la  Pénitence, 
^Ordrêj  le  Mariage^  V  Onction.  Le  baptême  est  administré  par  une 
^ple  immersion  dans  l'eau,  et  non  par  l'infusion  ou  par  l'aspersion 
^^Eglise  baptise  les  enfants,  en  enseignant  que  la  foi  des  enfants  est 
ï^niplacée  parla  foi  de  leurs  parents  ou  de  leurs  parrains  ou  marraines, 
^  tant  que  ceux-ci  s'engagent  aies  instruire  dans  la  foi  à  mesure  qu'ils^ 
avanceront  en  âge.  La  confirmation  est  faite  aussitôt  après  le  baptême, 
^ntelle  est  considérée  comme  le  complément.  L'Eglise  grecque  croit 
^'aprèsla  consécration  du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  réellement  et  substantiellement  présents  dans  l'eucharistie; 
<pie  le  pain  et  le  vin  n'existent  plus  substantiellement,  mais  seulement 
^  apparence,  et  que  les  fidèles  doivent  communier  sous  les  deux  espè- 
ces du  pain  et  du  vin.  Elle  se  sert  du  pain  fermenté.  Elle  regarde  la 
^nfession  comme  un  acte  essentiel  pour  le  sacrement  de  la  pénitence, 
dans  lequel  le  prêtre  absout  au  nom  de  Dieu  les  péchés  commis  après 
^  haptôme.  Elle  n'a  pas  fait  un  précepte  formel  de  l'obligation  de  se 
confesser.  Elle  n'a  ni  confessionnaux,  ni  casuistes,  ni  péchés  mortels  de 
<»nvention.  Elle  ne  joint  point  à  l'ordination  le  vœu  du  célibat.  Elle 
^^  regarde  point  le  mariage  comme  un  devoir  imposé  à  tous.  Elle 
^impose  la  virginité  à  personne.  D'après  l'Eglise  grecque,  en  cas  d'a- 
dultère de  l'une  des  parties,  l'autre  peut  contracter  un  nouveau  ma- 
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>riage,  mais  le  coupable  n'y  est  point  autorisé.  Elle  professe  qu'on  do 
administrer  Ponction  en  toute  maladie  grave,  sans  qu'il  y  ait  dange 
•de  mort  et  dans  le  but  d'obtenir  laguérison.  Voyez  V  Exposition  de  la  fi 
orthodoxe  de  Jean  de  Damas;  Macaire,  Introduction  à  la  théologi 
orthodoxe,  Paris,  1837,  et  Thudngie  dogmatique  orthodoxe,  2  vol. 
Paris,  1860;  Antoine,  Théologie  dogmatique  de  l'Église  orthodoxe j  trac 
•du  russe  en  grec  par  Théod.  Vallianos,  Athènes,  1858;  Eugène  Bulg: 
ris,  Théologicon,  publié  par  A.  Lontopoulos,  Venise,  1872  (en  grec 
Gass,  Symbolik  der  griech,  A'irche,  Berlin,  1872;  Théophane  Prokop* 
wicz,  Christianœy  orthodoxx^  dogmatico-polemiox  theologigp,  2  vol 
Pélersbourg,  1827;  Baur,  Dogmengesch,  ;  Klee  ,  Kathol.  Dogmatic^ 
Mayence,  1861,  3  vol.;  Kahnis,  Die  luther.  Dogmatik;  Z.  Hhossîs,  ^ 
r Union  de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les  Eglises,  Athènes,  1&* 
(en  grec).  —  II.  Discipline.  La  base  de  la  discipline  de  l'Eglise  grecq^ 
est  constituée  par  les  canons  des  apôlrea  (les  Constitutions  apostoliqu 
sont  rejetées,  comme  ayant  été  corrompues  par  les  hérétiques),  c© 
du  Concile  œcuménique  de  Nicée  et  des  conciles  locaux  d'Ancyre, 
Néocésarée,  de  Gangres,  d'Antioche  et  de  Laodicée,  consacrés  fz 
l'adhésion  générale;  ceux  des  conciles  généraux  :  premier  de  ConstS3 
tinople,  d'Ephèse,  de  Chalcédoine;  ceux  des  conciles  de  Sardiqueet 
Carthage;  d'un  concile  de  Constantinople  .tenu  en  394;  les  épît  i 
canoniques  de  saint  Denys  et  de  saint  Pierre  d'Alexandrie;  de 
Grégoire  le  Thaumaturge;  de  saint  Athanase,  de  saint  Basile,  de 
Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Amphiloq  ■ 
des  évêques  d'Alexandrie,  Timotliée,  Théophile  et  Cyrille;  de  G^c 
nade  de  Constantinople;  par  le  canon  de  l'Eglise  d'Afrique  publié f 
saint  Cyprien,  enfin  par  les  canons  du  concile  in  Trullo  réuni  à  Co  i 
tantinople  en  680.  Au  commencement  du  cinquième  siècle,  on  avait  d  * 
réuni  en  un  code  des  canons  les  lois  promulguées  par  les  deux  premi  < 
conciles  œcuméniques  et  parles  cinq  conciles  d'Ancyre,  de  Néocésar^ 
de  Gangres,  d'Antioche  et  de  Laodicée.  En  451,  le  concile  œcuméni(ji 
de  Chalcédoine  approuva  ce  code  ;  le  concile  in  Trullo  le  complet 
Ces  décrets  forment  encore  aujourd'hui  le  corps  du  droit  canoniqu 
deTEglise  grecque,  et  conservent  toute  leur  force,  sauf  quelques  léger 
changements  dans  la  législation,  qui  ne  tiennent  point  à  Tessence  de 
choses.  Parmi  les  canons  il  faut  faire  une  distinction  fondamental 
entre  ceux  qui  imposent  une  obligation  universelle  et  permanente,  e 
ceux  qui  ne  renferment  que  des  dispositions  locales  et  transitoires.  Ce 
derniers  ne  sont  pas  obligatoires  pour  toutes  les  Eglises.  Les  premiers 
au  contraire,  doivent  être  appliqués  universellement  et  servir  de  bas 
au  gouvernement  des  Eglises.  — 111.  Gouvernement.  D'après  l'Eglis 
grecque,  le  sacerdoce  établi  par  Jésus-Christ  lui-même  pour  gouverne 
son  Eglise,  apparaît,  dès  le  temps  des  apôtres,  divisé  en  trois  ordres 
l'épiscopat,  la  prêtrise,  le  diaconat.  L'épiscopat  a  succédé  à  l'apostola 
11  est  wn,  gouvernant  toute  l'Eglise  par  une  action  commune,  avec  Taid 
des  prêtres  et  des  diacres.  L'Eglise,  représentée  par  les  évêques,  a  chei 
ché,  par  des  établissements  secondaires,  à  rendre  plus  facile  l'actio 
commune  de  l'épiscopat  dans  le  gouvernement  de  la  société  chrétienm 
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la  hiérarchie  du  droit  ecclésiastique,  qu'elle  a  établi  à  côté  de  la 
•chie  de  droit  divin.  Les  évéques  établis  dans  les  grandes  villes 
it  naturellement  plus  d'importance  que  ceux  des  petites  villes  ; 
insi  que  lesévéques  des  trois  capitales  de  Tempire  romain,  Rome, 
ndrie  et  Autioche,  furent  considérés  comme  les  premiers  évêques 
glise,  avec  une  juridiction  dans  un  certain  rayon  déterminé.  On 
djoignit  Tévêque  de  Jérusalem,  à  cause  des  souvenirs  attachés  à 
rille  sainte,  et  ces  quatre  évêques  reçurent  le  titre  de  patriarches, 
ue  Constantin  le  Grand  eut  fait  de  Byzance  Constantinople,  Tévê- 
e  cette  ville  fut  décoré  aussi  du  titre  du  patriarche,  et  placé  au 
î  rang^  parceque  Constantinople  était  devenue  la  seconde  capitale 
mpire.  11  y  eut,  dès  lors,  cinq  patriarches  à  la  tête  de  Tépiscopat. 
pes  évêques,  placés  dans  les  villes  capitales  des  diocèses  de  Tem- 
omain,  reçurent  également  une  autorité  supérieure  dans  la  cir- 
ription  diocésaine,  avec  les  titres  d- exarque  ou  de  primat,  salou  le 
les  villes  où  ils  étaient  évêques.  Les  diocèses  de  Tempire  romain 
t  partagés  en  provinces  à  la  tête  de  chacune  desquelles  était 
éiropole.  Les  évêques  de  ces  villes  reçurent  le  titre  d" archevêques 
ifvpolitains.  Plusieurs  villes  ayant  le  titre  de  cités  dépendaient 
métropole.  Les  évêques  des  cités  furentles  simples  évêques.  Celte 
isation  est  encore  celle  de  l'Eglise  grecque  actuelle.  En  se  grru- 
)ar  métropole,  les  évêques  forment  les  conciles  provinciaux.  Les 
es  de  plusieurs  provinces  réunies  en  un  Etat  ou  en  un  patriarcat 
nt  les  conciles  nationaux.  Les  évêques  de  tous  les  patriarcats  réu- 
•ment  les  conciles  œcuméniquesou  universels.  L'épiscopat  n'agit 
\o'en  commun;  chaque  évêque concourt  au  gouvernement  général 
glise  ;  l'autorité  est  essentiellement  conciliaire  ou  collective,  et 
5  résulte  de  l'action  commune  et  collective  de  l'épiscopat,  qui 
.  Les  droits  des  évêques  sont  les  mêmes  en  ce  qui  découle  de 
3  ou  de  la  consécration.  Les  prérogatives  d'honneur  et  de.juridic- 
ui  n'ont  pas  un  caractère  divin  et  qui  viennent  de  l'Eglise,  doi- 
tre  réglées  par  les  canons  qui  leur  servent  de  base.  C'est  ainsi 
s  prérogatives  des  exarques,  des  primats  et  des  métropolitains, 
ivent  avoir  que  l'étendue  fixée  par  les  conciles.  Après  la  sépara- 
es  Eglises,  Tévêque  de  Constantinople,  second  patriarche,  est 
a  premier  pasteur  de  l'Eglise  grecque.  Ce  titre,  purement  histo- 

ne  lui  donne  aucune  juridiction  sur  les  Eglises  indépendantes 
n  patriarchat.  Chaque  Eglise  nationale  se  gouverne  par  ses 
es;  et,  s'il  s'élève  une  question  qui  intéresse  l'Eglise  entière, 
àtive  de  l'action  commune  appartient  aux  évêques  qui  ont  un 
plus  particulier  d'appeler  à  leur  aide,  en  faveur  de  la  saine  doc- 

le  concours  de  leurs  frères  dans  l'épiscopat.  Si  un  concile  est 
iblé,  il  est  présidé  de  droit  par  les  patriarches,  selon  leur  ordre 
rchique,  ou,  à  leur  défaut,  par  un  ou  plusieurs  évêcjues,  les  plus 
s  selon  l'ordre  établi  par  l'Eglise.  Si  les  décrets  de  cette  assem- 
5ont  acceptés  par  toute  l'Eglise,  ils  revêtent  par  là  même  le  carac- 
d'œcuménicité,  et  deviennent  lois  générales.  Si  l'assemblée  n'a 
I  caractère  local,  ses  décrets  ne  font  règle  que  pour  les  Eglises 
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qui  y  sont  représentées.  C'est  ainsi  que,  dans  le  gouvernement  de  TE 
grecque,  tout  concourt  à  favoriser  l'action  commune  de  Tépiso 
à  conserver  le  caractère  conciliaire  ou  collectif  de  Tautoritë,  et  à 
battre  Faction  monarchique  d'un  seul  évéque  au  détriment  des  ( 
communs  de  tous.  Voyez  SyrUagma  canonum  et  Nomocanon  P 
dans  H.  Justelli,  Biblioth.  juris  can.  vet.;  Spittler,  Gack.  éss  a 
Rechtes  bis  an  den  falscken  Isidor^  Halle,  1778;  Planck,  Gack 
kirchL  Gesellschafisverfassung,  5  vol.,  Hannov.,  1803-9;  Blo 
Traité  kist.  de  la  Primauté  en  l'Eglise^  Gen.,  1641  ;  Janus,  De 
Patriarch,  chr,^  Witt..  1718;  Maassen,  cfer  Primat  des  fiischofi 
Rom  u.  die  aetiesten  Patriarchalkirchen^  Rome,  1853;  Cbrysao 
patr.  de  Jérusalem,  Traité  des  offices  y  des  cinq  sièges  patriarcaux^ 
archevêchés  autocéphaîes,  Venise,  1778  (en  grec);  Rhalis  et  P 
Syntagma  des  saints  canons^  6  vol.,  Athènes,  1852-59  (en  g 
J.  Eutaxias,  Du  pouvoir  sacerdotal^  Athènes,  1872  (en  grec)  ;  D. 
liphron.  Revue  ecclésiaiiqucj  Constantinople,  1871-72  (en  grec)  ;  Rie 
Lehrbuck  des  kathoL  u.  evangel,  Xirchenrechts,éd,  Do ve,  Leipzig,  ! 
F.  Walter,  Lehrbuch  des  KirchenrechtSy  Bonn,  1871. —  IV.  LiTUl 
Liturgie  (Xs'.TsupYia)  signifie  dans  TEglise  grecque  la  célébration  A\x\ 
fice  de  Jésus-Christ,  comme  la  fonction  publique  ç2ly  excellence,  co 
Tacte  le  plus  important  et  le  point  central  de  tous  les  autres  of 
qui  font  partie  du  culte  public.  Pour  FEglise  grecque,  la  liturg 
la  mémoire  de  la  vie  entière  du  Sauveur;  elle  est  un  véritable  saci 
qui  ne  se  distigue  point  du  sacrifice  de  la  croix.  La  liturgie,  co 
telle,  appartient  à  la  foi  dans  ses  parties  essentielles,  tandis  qi 
autres  offices  n'ont  qu*un  caractère  disciplinaire  et  peuvent  vi 
selon  le  caractère  des  peuples.  L'Eglise  grecque  ne  célèbre  p 
liturgies  secrètes  ou  de  messes  basses;  elle  n'en  célèbre  pas  non 
plusieurs  dans  la  même  église  ou  sur  le  même  autel.  D'après  l'I 
grecque,  la  liturgie  doit  toujours  être  célébrée  à  voix  haute 
quelques  prières  concernant  les  prêtres  seuls  et  dites  pai*  eux  à 
basse),  afin  que  les  clercs  et  les  fidèles  puissent  y  prendre  pai 
moyen  des  prières  qu'ils  doivent  réciter  en  réponse  à  celles  du  pï 
La  liturgie  ne  doit  être  célébrée  qu'à  certains  jours  déterminés, 
de  principe,  dans  l'Eglise  grecque,  que  chaque  Eglise  a  le  droit  d' 
une  liturgie  particulière  célébrée  en  langue  compréhensible.  Pc 
que  cette  liturgie  ne  contienne  aucune  erreur  contre  la  doctri 
qu'elle  possède  tout  ce  qui  est  essentiel  au  saint  sacrifice,  l'i 
grecque  n'y  voit  auctin  motif  de  séparation;  à  plus  forte  r 
laisse-t-elle  à  chaque  église  particulière  la  faculté  d'organiser  ses  s 
offices;  tout  ce  qu'elle  demande  pour  reconnaître  une  église  ce 
sœur,  c'est  une  foi  pure  et  complète,  une  doctrine  morale  confoi 
l'Evangile,  une  discipline  conforme  aux  canons  des  apôtres  et  de: 
ciles  œcuméniques,  une  liturgie  dans  laquelle  on  célèbre  vérii 
ment  le  saint  sacrifice.  L'Eglise  grecque  n'oblige  point  au  célibat 
qui  entrent  dans  les  ordres  sacrés;  il  leur  est  permis  d'habiter  avei 
femme,  mais  ils  ne  peuvent  pas  se  marier  après  leur  ordinatio 
continence  est  imposée  aux  évêques,  et  par  cela  même  ils  sont 
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nairemeiit  clioisis  parmi  les  moines.  C'est  encore  l'usage,  comme  dans 
les  premiers  siècles,  de  soumettre  à  leur  arbitrage  toutes  les  coutesta- 
tioDS.  Les  jours  de  pénitence  de  TEglise  grecque  sont  :  le  grand 
carême,  qui  dure  les  quarante  jours  qui  précèdent  la  fête  de  Pâques  ; 
les  carêmes  de  TAvent,  de  TAssomption  et  des  Apôtres,  institués. 
comme  préparation  aux  fêtes  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres,  honorés  en  commun  le 
jour  de  la  fête  de  leurs  choryphées,  saint  Pierre  et  saint  Paul;  les 
mercredis  et  vendredis  de  cha(]ue  semaine.  On  ne  jeûne  pas  les^ 
samedis,  excepté  celui  de  la  semaine  sainte.  On  observe  les  jeûnes  avec 
sévérité.  Les  principales  fêtes,  qui  doivent  être  sanctifiées  comme  le 
dimanche,  sont  :  La  Nativité  de  la  sainte  Vierge;  la  Présentation  de  la 
sainte  Vierge  au  temple;  l'Annonciation;  Noël;  l'Epiphanie;  la  Pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  temple;  la  Transfiguration  ;  le  dimanche 
des  Rameaux;  Pâques;  l'Ascension;  la  Pentecôte;  l'Invention  delà 
sainte  Croix;  l'Assomption,  etc.  Les  fêtes  sont  très-sévèrement  obser- 
vées. On  fait  toujours  le  signe  de  la  croix  de  droite  à  gauche.  L'Eglise 
grecque  ne  tolère  aucune  image  taillée,  sculptée  ou  coulée  des  saints. 
I-.es  images,  comme  objet  de  vénération  religif^use,  ne  peuvent  être  que- 
peintes,  sans  relief;  l'Eglise  russe,  toutefois,  fait  exc(»ption  à  cet  égard 
et  orne  aussi  ses  autels  d'œuvres  plastiques.  On  n'assiste  que  deboul 
au  service  divin.  Ce  n'est  qu'à  la  fête  de  Pentecôte  que  les  fidèles 
s*agenouillent.  En  priant  on  doit  toujours  se  tourner  vers  l'Orient.  La 
prédication  tient  dans  le  culte  grec  une  place  minime,  le  bas  clergé 
n*étant  pas  assez  instruit  pour  prêcher.  Les  ecclésiastiques  les  plus  haut 
placés  sont  seuls  à  prêcher.  La  prédication  est  remplacée  par  la  lecture 
des  antiques  homélies,  par  d'autres  cérémonies  et  par  î'hymnologie 
sacrée,  qui  est  très-riche  etqui  s'est  développée  depuis  le  quatrième  siècle 
et  surtout  depuis  Jean  Damascène  et  Cosmas,  évêque  deMaïonma,  jus- 
qu'au onzième  siècle.  La  musique  instrumentale  n'est  pas  permise  dans 
TEglisegrecque.  La  Bible  et  les  prières  sont  récitées  comme  les  hymnes. 
Les  chantres  sont  divisés  en  deux  chœurs,  qui  chantent  alternative- 
ment. La  musique  est  très-simple  et  la  plupart  du  temps  monotone; 
c^est  pourquoi  on  s'occupe  de  son  amélioration,  déjà  accomplie  dans 
TEglise  russe  et  dans  plusieurs  des  Egliscîs  grecques.  Dans  les  tt»mples, 
leshommessont  toujours  séparés  des  femmes  par  des  treillis.  Les  habits 
sacerdotaux  des  prêtres  sont:  la  ro^e,  l'e/o/e, la  ccinlurcy  les  sut^manches 
(espèces  de  manchettes),  la  chasuble  et  VépigonalCy  que  portent  les  prê- 
tres gradés.  Les  évêf^ues  portent  en  outre  une  crosse  en  ébène,  orn<V 
dUvoirc  ou  de  nacre,  la  dalmatique,  le  paJUum,  la  iniire  et  Vof/ nus  {cro\\ 
pectorale).  Les  vêpres,  dites  vers  le  soir,  servent  non-seulement  de 
prière  du  soir,  mais  encore  de  commencement  au  jour  suivant.  On  dis- 
tiogue  les  petites  vêpres,  dites  tous  les  jours,  et  les  grandes  vêpres  des 
dimanches  et  des  fêtes.  Les  matines  sont  une  cérémonie  du  matin,  pré- 
cédant la  messe;  lorsque  la  messe  n'est  pas  célébrée, on  les  dit  seules. 
Dans  les  temps  les  plus  anciens,  la  hturgie  de  Jacob  Adelphothée  était 
en  usage.  Saint  Basile  et  saint  Jean  Chrysostôme  ont  abrégé  cette  litur- 
gie, et  leurs  liturgies  sont  usitées  encore  maintenant.  Celle  de  Chrysos- 
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tome,  plus  brève,  est  la  liturgie  habituelle;  celle  de  saint  Basile,  p! 
longue,  est  dite  seulement  dix  fois  par  an:  dans  les  veilles  de  TEpipha 
et  de  Noël;  le  premier  janvier  (fête  de  Saint  Basile)  ;  les  cinq  diraa 
ches  du  grand  carême  (excepté  le  dimanche  des  Rameaux)  ;  le  jeudi 
le  samedi  saints.  11  va  encore  une  autre  liturgie,  celle des//r^-5aMc///î( 
ainsi  appelée  parce  que  le  sacrement  n'est  pas  consacré  ;  mais  il 
déjà  consacré  dans  la  messe  complète  du  dimanche  précédent.  Elle 
très-ancienne  (elle  existait  avant  le  sixième  synode  œcuménique) 


elle  est  dite  les  jours  d'abstinence,  surtout  les  mercredis  et  les  vendcr 
dis.  La  liturgie  est  composée  de  trois  parties  :  de  la  liturgie  prépat 
ioire,  de  la  liturgie  des  catéchummes  et  de  la  liturgie  des  fidèles.  La  litur^^Â  e 
préparatoire,  dite  à  la  table  de  ProM<?SÉr  ou  d'ob/ation,  présente  par  cS.  ^:^ 
rites  symboliques  Jésus-Christ  figuré  dans  l'Ancien  Testament,  Vunig^  ^^e 
Rédemjtteur  du  monde,  soit  à  titre  de  Messie  attendu,  soit  à  titre  de  S^& 
veur,  lils  de  Dieu  incarné.  Ensuite  le  prêtre  se  rend  à   Tautel  po 
commencer  la  liturgie  des  caièchumhies.  Celle-ci  est  une  préparation  ^     la 
liturgie  des  fidèles.  On  y  récite  des  litanies,  des  prières,  on  chante    l^s 
hymnes  du  jour  et  le  IVisagian;  on  écoule  la  lecture  de  l'épitre  et      ^=Je 
révangile.  Enfin  on  récite  une  litanie  pour  les  catéchumènes,  et        le 
diacre  les  avertit  ensuite,  par  trois  fois,  de  sortir  de  Téglise.  LT^clâ.  se 
grecque,  attachée  aux  usages  des  siècles  primitifs,  a  conservé  les  priôjc^es 
pour  les  catéchumènes  et  la  formule  usitée  pour  les  faire  sortir     ^e 
l'église,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  catéchumènes  dans  son  sein.  EnsuL  mlè 
vient  la  liturgie  des  fidèles.   On   y  récite  également  des  prières;     ^iDn 
chante  Vltgmne  des  chérubins  ;  le  prêtre  dépose  les  éléments  euchai—  îs^ 
tiques  sur  l'autel.   On   chante  l'hymne  de   victoire   :   Saint,  sai:«nl, 
saint,  etc.  La  consécration  a  lieu,  le  prêtre   invociuant  trois  fois      le 
saint  Esprit.  On  récite  ensuite  des  prières  et  l'oraison  dominicale.  Tam- 
dis  (jue  les   fiilèles  chantent  l'antienne  de  la  communion,  le  prèC^re 
communie  sous  les  deux  espèces  ainsi  que  le  diacre;  puis  il  distril>«e 
la  communion,  aussi  sous  les  deux  espèces,  aux  fidèles  qui  s'y  sont 
préparés.  A  la  fin  le  prêtre  récite  une  prière  pour  implorer  la  bénédic- 
tion divine  sur  les  fidèles  au  moment  où  ils  vont  se  retirer.  Nous    ^^ 
pouvons  pas  exposer  ici  plus  en  détail  la  liturgie  grec(ine  ei  en  m^^ 
tionner  les  rites  nombreux,  qui  contiennent  un  symbolisme  profond      ^^ 
qui,  tous,  remontent  à  la  plus  haute  anti<|uité.   Voyez  N.  Cavassii^^» 
Explication  de  la  litu?*gie,  13oi,  ap.  Ducaei  Aucfarium,  II,  et  dans        ** 
bibliothèque  de  de  la  Bigne,  t.  Xll  ;  N.  Bulgaris,  Catéchisme,  ou  explicati^^ ^ 
de  la  liturgie,  Venise,  l(>8i  et  Corfou  185^  (en  grec)  ;  Lettres  surlesriin 
trad.  du  russe  par  Th.  Vallianos,  18ol.  Athènes  (en  grec);  Binghai 
Origines  s,   antiquitatcs  cliristianx,  en  latin,  par  Ghrischovius,  Halle, 
1724-49;  Mamachius,  Oriyinum  et  antiquitatum  clirislianarum  lib.  XX; 
Rome,  1749;  Al.  Aurel.  Peliccia,  De  christ,  ecclesiœ  politia,  Naples, 
1777-8,  trad.  par  Binterim  dans  ses   Denkwurfigkeiten  der  chr,  kath. 
Kirche,  Mayence,  i8io-32,  7   vol.;  Augusti,  Dtnkwardigkeiten  aus  der 
4:hristl.  A?chxologie,  Leipzig,  1817-31,  12  vol.;   Rombotis,  Liturgique^ 
Athènes,  18()9  (en  grec). 
I.  Eglise  de  Turquie.  Non-seulement  le  patriarche  de  Constanti- 
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>le  n'a  rien  perdu  de  son  pouvoir  par  la  prise  de  cette  vile, 
i.s3  il  a  acquis  de  nouveaux  privilèges,  pendant  que  les  autres 
i-iarches  de  TOrient  voyaient  diminuer  leur  autorité.  Le  patriarche 

Cîonstantinople  fut  reconnu  par  Mahomet  II  chef  civil  ou  ethnarque 
-^dipr/Tt^)  de  la  nation  grecque  dans  tout  Tempire;  c'est  ainsi  que 
Ls  les  sujets  orthodoxes  du  Grand  Seigneur,  Serbes,  Bulgares, 
>anais  ,  se  trouvèrent  ipso  facto  sujets  de  patriarche.  Elu  par 
Iglise,  le  patriarche  recevait  du  Sultan,  après  son  sacre,  un  costume 
copeux,  un  cheval  blanc  et  un  sceptre.  Il  avait  autour  de  lui  un 
iode  qui  était  l'autorité  judiciaire  suprême  des  chrétiens  :  ce  synode, 
mposé  d'abord  des  dignitaires  du  patriarcat  et  de  quelques  laïques, 
;lait  avec  le  patriarche  toutes  les  affaires  du  patriarcat  et  élisait  le 
Lriarche.  Les  droits  du  patriarche  étaient  spirituels  et  politiques. 
3st  par  son  intermédiaire  que  la  Porte  nt'^ocialt  ave€  les  autres 
triarches  de  fOricnt.  Néanmoins  ce  pouvoir,  si  étendu  qu'il  fût,  ne 
lait  point  devant  le  caprice  du  sultan.  Sous  le  patriarche  Samuel  b"* 
#63),  le  synode  que  nous  avons  mentionné  fut  remplacé  par  un 
ti"e  synode,  composé  de  12  métropolitains  et  de  quelques  laïques,  et 
hissant  des  mêmes  attributions.  Cette  organisation  dura  jusqu'à  la 
iblication  du  hati  houmayoun  de  1856,  (|ui  enleva  au  patriarche  et 
X.  évéques  le  pouvoir  judiciaire  et  politique,  et  forma  des  tribunaux 
ix.tes  pour  le  jugement  des  affaires  civiles.  A  la  suite  de  ce  hati^  il  se 
unit  en  1857  et  peu  après  à  Constantinople  deux  assemblées  natio- 
ilcs,  qui  réglèrent  les  aflaires  de  l'Eglise  et  de  la  nation  grecque. 
DUS  avons  décrit  à  l'article  Constantinople  le  mode  d'élection  du 
itriarche  tel  qu'il  fut  réglé  dans  ces  assemblées.  Mais  tandis  que 
'une  part  le  pouvoir  du  patriarche  augmentait,  le  cercle  de  sa  juridic- 
OTi  diminuait  également.  D'après  le  principe  admis  dans  l'Eglise 
fecque,  que  l'administration  ecclésiastique  doit  se  régler  sur  l'admi- 
istration  politique,  les  Eglises  de  Russie  et  de  Grèce  sont  devenues 
•dépendantes  (xjToB'.c{y.r<Tcç).  D'après  le  même  principe,  les  Eglises 
^odoxes  de  l'Autriche  se  détachèrent  du  patriarcat  de  Constantinople 

leur  chef  est  aujourd'hui  l'archevêque  de  Carlowitz,  qui  porte  le  titre 
^patriarche  et  métropolitain  de  la  nation  serbe  en  Hongrie.  L'arche- 
'^ïue  des  orthodoxes  valaques  de  Transylvanie,  siégeant  à  Herman- 
^dt,  s'est  rendu  en  1864  indépendant  de  l'archevêque  de  Carlowitz, 

^n  1873  le  gouvernement  autrichien  a  détaché  du  patriarcat  de 
''lowitz  et  réuni  sous  l'autorité  du  métropolitain  de  Czernowitz,  les 
'®cs  de  la  Dalmatie  et  ceux  de  la  Bukowine.  L'Eglise  de  Serbie,  depuis 
'®  ce  pays  a  conquis  une  demi-indépendance,  est  également  devenue 
dépendante  (1830).  L'Eglise  de  la  Moldo-Valachie,  aflranchie  sous  h»  ' 
*^oeCouza,  a  formé  un  synode  central  sur  le  modèle  de  ceux  des  Eglises 
.Iltissie  et  de  Grèce.  Les  Bulgares,  poussés  tantôt  par  la  propagande 
*^c,  tantôt  par  une  politique  étrangère,  se  mirent  à  partir  de  18(50  à 
'*^  mer  non-seulement  le  redressement  des  abus  dont  ils  disaient  avoir 
•^  plaindre  de  la  part  du  clergé  grec,  mais  l'autonomie  ecclésiastique 
^^tie  et  entière  de  tous  les  Bulgares  répandus  dans  la  Turquie  d'Eu- 
>\>e.  Un  firman  de  1870  institua  un  exarchat  bulgare  distinct  et  indé- 
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pendant  de  la  Grande  Eglise^  et  le  22  février  1872  rassemblée  générali 
bulgare,  siégeant  à  Orta-Kevl  (village  sur  la  rive  droite  du  Bosphore)?^ 
fut  autorisée  à  procéder  sur-le-champ  à  la  nomination  de  Tesarque. 
Forte  approuva  l'élection  par  un  iradëh  en  date  du  8  mars.  Le  16  (21^^d. 
septembre  de  la  même  année,  un  concile,  formé  du  patriarche  œc^i  t«- 
ménique  et  de  trois  ex-patriarches,  des  patriardies  d'Alexandrie       ^ 
d'Antioche  (le  patriarche  de  Jérusalem  refusa  de  souscrire  à  Facte   ^dii 
concile),  de  rarchevé(|ue  de  Chypre  et  de  25  métropolitains  et  évéq^^^es 
déclara  les  Bulgares  schismatiques  (voyez /?£//^are5).  —  L^patriar^ai 
iV Alexandrie  a  beaucoup  perdu  de  son  importance,  surtout  depuis  C|iie 
rélément  orthodoxe  a  subi  une  grande  diminution  en  Egypte,  le  i>lus 
grand  nombre  des  indigènes,  qui  sont  do  race  arabe,  s*étant  ralliés •& 
la  religion  copte.  Les  seuls  évêques  actuellement  soumis  au  patriarc^he 
sont  ceux  de  Lybie  ou  de  Pentaple,  de  Péluse^  de  Mcmphis  et      <i€ 
Mélite.  —  Le  patriarcat  (/M  w/ibe/fe,  autrefois   si  célèbre,  est  devenu 
maintenant  le  plus  insignifiant  de  tous,  car  la  plupart  des  habitante  de 
la  Syrie  sont  ou  nlaliométants  ou  monophysites.  Au  onzième  siècle^   les 
croisés,  s' étant  emparés  d'Antiochc,  en  expulsèrent  le  patriarche  gre<5  et 
établirent  à  sa  place  un  patriarche  latin  ;  après  l'expulsion  des  Lapins 
<lî2()l),  les  Grecs  reprirent  possession  du  patriarcat.  L'affaiblisseormont 
du  patriarcat  est  dû  en  partie  aux  efforts  des  missionnaires  latine  en 
Syrie  au  siècle  dernier,  tentatives  qui  ont  réussi  dans  une  certaine  mes  maxr. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  missionnaires  protestant:^    se 
sont  également  établis  dans  le  pays  ;cependaDt  un  certain  nombre  d\ 
bes,  en  1837,  et  de  grecs-unis  se  sont  rattachés  au  patriarcat  grec.  Aui 
triarcatd'Antiochese  rattachent  lesévêchésdeLaodicée,Séleucie,Att».i<i^» 
Tyr  etSidon,  Tripoli,  Bostra,  Emèsi»,  Beyrouth,  Adane,  Héli(»ple,  Xf*'» 
Pahnyre,  Saïdanagia,   Théodosiople  et  Akiska.    —  Au   patriarctEt     * 
Jérusalem  sont  soumis  les  évêchés  suivants  :  Bethléem,  Nazareth,  Pt^t**» 
Gaza,   Ptolemaïs,  Lydde,   Sébaste,   Sinaï,  Thabor,  Philadelphie,  S^^ry- 
thople,  Jafia,  Naplouse,  dont  la  plupart  comptent  très-psu  de  fidèl^^s. 
Les  évêques  forment,  avec  quelques  hauts  dignitaires  du   clergé^    •* 
synode  qui  assiste  le  patriarche.  L'archevêque  de  Sinaï,  dépendant    ^^ 
patriarche  de  Jérusalem,  ne  dirige  pas  une  Eglise,  mais  un  couvent  5    ^ 
couvent  jouit  d'une  autonomie  absolue,  etson  higoumène,  qui  portt3  j^ 
titre  d'archevêque,  est  ^*'u  librement  par  les  moines  et  sacré  par       '^ 
patriarche.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  Cyrille,  n'ayant  pas  voulu  s^^***" 
scrire  à  la  condanmation  des  Bulgares,  a  été  déposé  par  son  synode     *" 
décembre  1872.  On  connaît  les  querelles  qui  depuis  longtemps  divî^*-* 
les  chrétiens  à  Jérusalem,   concernant  la  possession  des  lieux  sai*^* 
Outre  les  quatre  patriarcats,  il  existe  en  Orient  deux  Eglises  jndé|>^^" 
danies,  celle  de  Chypre  et  de  Géorgie  ou  Jôérie,  L'archevêque  de  Ch'yf^ 
siège  à  Leucosie  et  a  autorité  sur  les  métropolitains  de  Limissos  ol*^ 
tion,  Paphosou  Cyrénie.  L'Eglise  de  (îéorgie  ou  d'Ibérie,  aujourd'his^i-     ^° 
grande  partie  soumise  à  l'Eglise  russe,  a  di^ux  archevêques  autonor^"^  **' 


de  métropolitains  et  d'évêques.  Lt^  nombre  des  diocèses  ou  éparchi^^    • 
augmenté  beaucoup  (l(M)uis  la  prise  de  Constantinonlc  et  ilestauiourd"  ^^ 


ceux  de  Haute  et  de  Basse  Ibérie,  desquels  dépendent  un  grand  nonT* 
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•rs*de  toute  proportion  avec  le  chîtfre  de  la  population.  Le  règlement 
1862,  concernant  la  subvention  accordée  aux  patriarches  et  aux 
ëques,  en  mentionne  117  (dont  Si  ayant  le  titre  de  métropolitains), 
us  la  seule  juridiction  de  Constantinople.  Par  suite  du  schisme  bulgare, 
i  nombre  a  été  réduit  à  llO.Le  nombre  des  patriarches,  métropolitains, 
t^hevêques  et  évcques,  s'élève  aujourd'hui  pour  Tempire  à  140.  Les 
rêques  président  dans  leurs  diocèses  (éparchies)  aux  affaires  ecclé- 
Eistiques  et  autres  des  chrétiens.  Chaque  évéque  est  assisté  d'un  con- 
fil  (symboulion),  composé  des  principaux  dignitaires  de  son  clergé. 
>ur  les  questions  les  plus  importantes,  on  consulte  également  les 
hnogéronles  ou  chei's  civils  de  la  communauté.  Tous  les  évéques,  quel 
16  soit  leur  titre,  sont  nommés  par  le  synode  et  pourvus  d'un  bérat 
liplome)  de  la  Porte.  L'instruction  du  clergé,  comme  en  général  de 
utes  les  classes,  est  demeurée  stationnaire  depuis  la  prise  de  Constan- 
lople.  11  n'était  pas  possible  qu'il  en  fût  autrement  sous  un  joug  bar- 
ire  et  ennemi  des  lettres;  néanmoins  il  s'est  révélé  quelques  hommes 
vants,  surtout  parmi  le  clergéj  qui  a  été  le  sauveur  des  lettres 
ecques  pendant  le  temps  de  l'esclavage.  Le  bas  clergé  est  encore 
Dorant;  mais  l'instruction  du  haut  clergé  s'est  améliorée  à  mesure 
le  se  développait  l'instruction  générale.  Outre  les  écoles  de  Conslan- 
lople  (voyez  cet  article^,  il  s'est  établi  dans  presque  tous  les  endroits 
<  la  domination  turque  où  l'on  rencontre  des  Grecs,  des  écoles  fou- 
et soutenues  par  les  dons  généreux  des  Grecs  riches  et  par  l'ar- 
infatigable  des  sociétés  pour  l'encouragement  des  études  grecques 
àl>lies  à  Constantinople,  à  Athènes  et  en  d'autres  lieux.  Le  haut 
^^gé  reçoit  son  éducation  dans  les  écoles  théologicfues  deChalcis  près 
Constantinple  (1844), et  de  Jérusalem  (1853).  En  outre,  on  s'occupe 
établir,  dans  chaque  métropole,  un  séminaire  pour  préparer  aux 
tiotions  ecclésiastiques  un  certain  nombre  de  jeunes  gens.  Outre  les 
U\ents  d'Athos  (voyez  ce  mot),  fïorissaient  autrefois  ceux  du  Sinaï 
du  Saint-Sépulcre  (voyez  ces  mots);  mais  depuis  longtemps,  pour 
verses  raisons,  et  surtout  depuis  que  le  gouvernement  roumain  a 
»nfisqué  leur  fortune  (1863),  ces  couvents  sont  tombés  eu  décadence. 
n  même  temps  que  l'instruction  diminuait  par  le  fait  de  l'escla- 
ige,  le  culte  perdait  de  son  antique  splendeur.  Depuis  la  prise  de 
^nstantinople,  le  nombre  des  fêtes  s'est  accru  de  ({uelques  fêtes 
a  néo-martvrs.  L'observation  des  fêtes  et  des  cérémonies  reli- 
leuses  a  toujours  été  très-stricte.  La  lecture  des  vies  des  saints  était 
^  seule  nourriture  du  peuple.  L'esclavage  a  inspiré  au  peuple 
^  grand  dévouement  pour  sa  religion,  mais  en  même  temps  la 
uperstition,  favorisée  par  l'ignorance  du  clergé  et  du  peuple,  se 
"épandait  de  plus  en  plus.  Par  l'effet  des  progrès  de  l'instruction, 
*  supei*stition  tend  à  disparaître  avec  le  respect  scrupuleux  pour  les 
onues  du  culte.  Les  décrets  du  synode  de  Jérusalem,  réuni  en  1672 
?^  la  condamnation  de  Cyrille  Lucar,  acceptés  par  tous  les  patriarches 
^P  ubliés  sous  le  titre  de  «  lettre  des  patriarches  orthodoxes  de  l'Orient  », 
^Dt  considérés  comme  un  livre  symbolique  offfciel.  11  en  est  de  même 
te  la  confession  orthodoxe,  composée  d'abord  par  Pierre  Mogilas,  mé- 
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Iropolitain  de  Kicw,  revue  ensuite  par  plusieurs  théologiens  grecs  ( 

particulier  par  Mélétios  Syrigos)   et  russes,  et  approuvée  par  les 

triarches;  elle  a  été  publié  en  16W,  comme  Texposition  officielle 

la  foi  de  TEglise  orientale.  Les  dogmaticiens  modernes  de  TEgK  m 

orientale,  et  surtout  les  Russes,  font  un  grand  emploi  de  cette  conCes 

sion.  —  Voyez  Le  Quien,  Oriens  christianus,  Paris,  1740, 3  vol.  ;  Schm  i  tt 

Krlt.  Gesch,  d.  neugrîpch,  u,  russ.  JCirche,  Mayence,    1840;  Pich\er 

Gesvh.  dor  7Vcwwii«<7,  Munich,  1864  ;  Zinkeisen,  Gesch.  des  OsmaniscAen 

Reiches  in  Europa,  3  vol.,  Gotha,  1840-63;  Hammer,  Gesch.  des  Ofwna- 

nischen  Reiches,  Pesth,  1827  ;  K.  Mendelssohn-Bartholdy,  Gesch.  Gr^te- 

>chenlands,i\o\.,  Leipig,  1870;  Léo  Allalius,  De  eccksix  orcid.  et  orient. 

perpétua  consensione,  Cologne,  1648;  ejusdem,  Grxcia  orthodoxa,  1652: 

Mich.  Heineccius,A^^//rf?/n/7  deralten  u.neuen(friech.Kirche  ^  Leipz.,  1711  ; 

G.  Mirus,  Kurze  Vorstellung  der  giiech.  Kirche,  Leipzig,  1752;  Rica.ui, 

Hist.  de  Vétat  présent  de  V Eglise  grecque  et  de  V Eglise  aj*mén.,  niddel 

bourg,  1692;  de  la  Croix,  Eht  présent  des  nations  et  des  Eglises  grecque 

a}*mén,et  maron,  en  7Mr5'w/'e,Paris,i69o;  Jac.  Elssner,  Meusie  ûesçhreibun 

der  griech.  Christen  in  der  Tilrlcei,  Berlin,  1737;  A.  Boue,  La  Turqui 

d^  Europe,  4  vol.,  Paris,  W^O\V\àc\ï\\,  Etat  présent  de  C  empire  o^iof9^CLw 

Paris,  1876.  —II.  L'Eglise  de  Russie,  fondée  au  dixième  siècle  par  1< 

efforts  du   patriarche  de  Constantinople,  dépendait  d'abord   de    lu 

Après  la  prise  de  Constantinople,  les  métropolitains  russes  commence 

rent  à  être  nommés  par  les  évéques  russes  réunis  en  synode,  excep' 

le  métropolitain  de  Kiew,  dont  l'élection  était  approuvée  par  le  patri3 

che  de  Constantinople.  Sous  le  tzar  Fédor,  le  métropolitain  de  Moscoi 

Job,  fut  proclamé  patriarche  indépendant  de  toute   la  Russie  (1588 

L'institution  de  ce  cinquième  patriarcat  a  été  reconnue  par  les  autc^ 

patriarches  de  l'Orient   (1593).   En   1659,  la  coutume  d'annoncer 

Constantinople  l'élection  du  patriarche  russe  fut  abandonnée.  Pîen 

le  Grand,  qui  a  introduit  tant  d'autres  réformes  dans  les  affaires  tcc\^ 

siastiques,  a  changé  aussi  le  gouvernement  de  l'Eglise  russe.  En  l7î2l 

.  il  établit  comme  gouvernement  suprême  de  l'Eglise,  sur  le  modèle  ^ 

l'Eglise  ancienne  eJ  des  Eglises  protestantes,  un  synode  administra 

pei^anenty  composé  de  sept  membres,  des  trois  métropolitains  de  ^ 

tersbourg,  Kiew  et  Moscou,  de  deux  archevêques  et  de  deux  archîp^ 

très.  Le  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg  est  président  à  vie  du  syno^ 

Un  délégué  impérial  est  désigné  pour  surveiller  les  actes  du  synode» 

aucune  disposition  ne  peut  avoir  force  de  loi  sans  sa  participât»^ 

Ces  changements  dans  la  constitution  du  synode  furent  communie]  ^^ 

au  patriarche  de  Constantinople  qui,  de  même  que  les  autres  pat^*' 

ches,  reconnut  les  faits  accomplis.  Pierre  le  (irand  établit  dans  chî»^ 

diocèse  des  écoles  pour  l'instruction  du  clergé,  duquel  il  a  exigé    ^ 

grades.  Catherine  11  s'est  particulièrement  occupée  de  l'instructtor»^ 

clergé;  les  derniers  empereurs  se  sontdévoués  à  la  réforme  de  TEgE^^ 

Quatre  académies  théologiques,  divers  séminaires  et  écoles  ecclésit^^ 

ques  préparatoires  sont  consacrés  à  l'instruction  du  clergé  ;  ces  étal>^ 

sements  sont  sous  la  dépendance  du  synode.  La  littérature  ecclésiasti^ï' 

en  Russie  a  montré  plusieurs  théologiens,  dont  voici  les  principale  - 
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3copowicz,    vivant    au  commeDcement    du    dix-huitième    siècle, 
»mme  d'une  rare  instruction  et  (collaborateur  de  Pierre  le  Gi*and  (son 
'ÎDcipal  ouvrage  est  Christiana  orthodoxa  theologia);  Platon,  auteur 
un  Catéchisme  orthodoxe  très-répandu    dans  toute  TEglise  grecque, 
L  orateur  distingué  (f  1712);   Théophylacte,  théologien  protestanti- 
int,  qui  dans  son  Dogmata  chrhtianae  orthodoxx  religionis,  ne  parle 
las  des  saints  ni  des  images  (f  1773).  En  général,  la  littérature  ecclé- 
iastique  du   dix-huitième    siècle  éfait    d'un   caractère    très-libéral, 
^arini  les  théologiens  contemporains,  on  distingue  Macaire,  auteur  de 
^Dogmatique  de  V  Eglise  orientale  la  plus  complète,  de  V  Histoire  de  VE- 
flise  russe,  de  Y  Histoire  des  jRaskolniks,  œuvres  très-remarquables  ; 
^liilarète,   auteur  d'une  théologie  dogmatique   et  d'une   Patrologie; 
DDocent,  auteur  d'une  théologie  polémique  ;  Philarète,  métropolitain 
le  Tselnikof,   auteur  d'une  histoire  de  l'EgUse  russe;  Mouravief  et 
^autres.  On  peut  ajouter  à  ces  noms  ceux  des  théologiens  qui  sont 
entrés  dans  l'Eglise  russe,  l'abbé  Guettée  et  Overbeck,  tous  deux  écri- 
Eûos  distingués.  L'avenir  de  la  tliéologie  russe  est  assuré  grâce  à  la 
^nnaissance  de  la  théologie  protestante  et  aux  ressources  matérielles 
Codantes  dont  dispose  l'Eglise  de  at  pays.  Voyez  Anast.  bibliothec. 
'  viiaPhotii\  Mansi,  XV,  XVI  ;  Vita  Constantini  etCyrilli,  Bollandistes, 
ars,  II,  10;  Memorix  populorumoUmadDanuhium  incolentium ^PéierS' 
>Urg,  1771  ;  De  fiohusz,  Recherches  hislor.  sur  r origine  des  Sarmates, 
*  Ssclavons  et  des  Slaves  et  sur  les  époques  de  la  conversion  de  ces  peu- 
e**,  Pétersb.  et  Londres,  1812  ;  W.  Al.  Maciejowsky,  Essai hist,  sur  VEgl, 
*•.  primitive  de  deux  rites  chez  les  Slaves,  traduit  du  polonais  par 
*Uvé,  Paris,  1846  ;  Fallmcrayer,  Gesch.  der  Halbinsel  Morea  ivœhrend 
^Mittelalters^Sivili^.,  1830;  Schafarik,  5/a«;/W<ef  A Iterthi'oner, Leipzig, 
^4;  Hilferding,    Gesch,   der  Serben  u,  Bulgaren ,   trad.  du  russe, 
mizeiijaW;  Uobrowsky,6>7//  undMethodius,Vv2i^\xQ,  1823;  Philarète, 
^ill  u.  Methodtus,  trad.  du  russe,  Mitau,  1847  ;  Karamsin,  Russische 
^^chichte,  Riga,  1820;  Strahl,  Gesch.  dtr  russ.  Kirche,   Halle,  1830; 
'hmitt,  Kritische  Gesch.  der  neugr,  u.  russ.  h'irche,  Mayence,  1840  ; 
urawiew,  Gesch.  der  russ.  Kirche,  trad.  du  rasse,  Carlsruhe,  1857; 
>issard,  L Eglise  de  Russie,  2  vol.,  Paris.  1867  ;  Pliilarète,  Gesch.  der 
*rche  Russlands,  trad.  du  russe   par  Blumenthal,  Francfort,  1872  ; 
* ng,  The  rites  ofthegreek  church  in  Russia,  Londres,  1722;  H.  Wimmer, 
'e  ^riecli,  Kirche  in  Russland,  Dresde  et  Leipz.,  1848.  —  lll.  Eglise  du 
^Yavme  DE  Grèce.  Les  Eglises  des  provinces  qui  formaient  le  royaume 
-  Grèce  furent  placées  sous  la  dépendance  du  pati'iarche  de  Constan- 
nople  depuis  Léon  Tlsaurien  (714-741)  jusqu'en  1821.  Après  la  résur- 
-*clion  de  18^1  et  la  délivrance  de  la  Grèce,  son  Eglise  cessa  d'être 
Otts  la  dépendancedu  patriarche  de  Constantinople,  d'après  le  principe 
|ui*a  toujours  été  en  vigueur  dans  TEghse  orientale,  à  savoir  que 
Vordre  ecclésiastique  doit  suivre  Tordre  politique  ».  Un  comité  formé 
:ii  ISÏJ  pendant  la  régence  pour  examiner  Tétat  ecclésiastique  proposa 
t^mme  très-urgente  la  déclaration    oflicielle  de  Tindépendance  de 
VEglisc  de  Grèc^  et  rétablissement  d'un  synode  permanent  comme 
gouvernement  suprême  ecclésiastique  siu'  le  modèle  de  TEglise  russe, 

IV.  22 
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et  les  évêques,  s'étant  réunis  en  assemblée  générale  à  Nauplie,  " 

27  juillet  1833,  déclarèrent  Tindépendance  de  TEglise  de  Grèce  sur  ~ 

base  du  règlement  du  comité,  promulgué  comme  loi  de  TEtat.  D*apr- 

ce  règlement  est  établi  comme  gouvernement  suprême  ecclésiastiq^ 

un  synode  composé  de  cinq  évêques;  Jésus-Christ  a  été  proclamé  cl^ 

de  TEglise,  et  le  roi,  chef  temporel  de  son  état  extérieur.  Les  membr- 

devaient  être  renouvelés  tous  les  ans;  le  président  devait  être  ch(^î 

d'après  Tancienneté  de  Tordination  ;  un  commissaire  royal  était  étal 

pour  y  assister  et  rien  ne  pouvait  êtœ  décidé  en  son  absence.  Dans  1 

matières  purement  ecclésiastiques,  le  synode  jouissait  d*une  ple&i 

liberté  ;  pour  tout  le  reste  il  devait  se  mettre  d'accord  avec  TEtat.  Cet 

nouvelle  organisation  ecclésiastique  déplut  à  plusieui*s.  La  crainte   c 

rinfluence  du  roi  catholique  romain  sur  TEglise,  quelques  articles  c 

règlement  paraissant  trop  libéraux,  la  suppression  de  quelques-uns  d 

couvents  sous  le  prétexte  d'employer  leurs  revenus  pour  Tinstructic 

du  clergé,  ce  qui,  du  reste,  ne  fut  pas  fait,  rindifférence  du  gouvervi 

ment  aux  agissements  des  missionnaires  catholiques  et  protestacBl 

américains  et  anglais  en  Grèce,  tous  ces  griefs  et  plusieurs  eucic» 

amenèrent  la  révolution  de  3  septembre  1843.  La  constitution  de  13& 

tout  en  pi*oclamant  V  union  dogmatique  de  l'Eglise  de  Grèce  avecl'Eg^li 

de  Constantinople  et  avec  les  autres  Eglises  orthodoxes,  affirma    sm 

autonomie  propre,  mais  elle  ne  reconnut  pas  la  suprématie  du  roi 

défendit  expressément  le  prosélytisme.  Cependantle  patriarche  de  Con 

tantinople  ne  reconnut  pas  le  synodede  l'Eglise  de  Grèce,  commes'étfli.: 

fondé  à  son  insu  et  ayant  entrepris  de  gouverner  des  Eglises  qui  n'étais: 

pas  de  son  ressort.  Mais  lorsqu'enl8S01a  fondation  du  synode  de  Gr^ 

fut  annoncée  officiellement  au  patriarche  de  Constantinople  et  aux  auU~" 

Eglises  orthodoxes,  ce  prélat  ayant  convoqué  la  même  année  un  synod< 

publia   un  acte  ou  tome  «ywo(/a/ (tcjxcç  tjvcSwoç). par  lequel  il  affrmi 

chissait  de  son  propre  mouvement  l'Eglise    de    Grèce,  fondait    ^li 

synode  et  lui  traçait  son  gouvernement.   Ce  tome  fut  réfuté  par    ^ 

savant  théologien  Pharmacides  dans  son  (c  Tome  synodal,   ou  sur    ^ 

vérité  ïi,  et    repoussé  par  la  Chambre  en  1852.    La   Constitution   ^ 

1852,    d'après    laquelle    lEglise   grecque    est    gouvernée    jusnta"* 

présent,    tout    en    acceptant   quelques  articles   du    tome   synode 

considérés  comme  justes,  entre  autres  celui  qui  accorde  la  présidera^ 

à  vie  du  synode  au  métropolitain  d'Athènes,  celui  qui  exige  que  l'hiail 

de  l'onction  soit  demandée  à  Constantinople  comme  marque  de  dé^^ 

rence  au  premier  siège  de  l'Eglise  orientale,  et  d'autres,  s'oppoff^ 

toute  autre  dépendance  du  synode  vis-à-vis  d'un  gouvernement  étr^^ 

ger  quelconque,  et  accepte  la  surveillance  de  l'Etat  sur  les  actes    ^' 

synode,  et  sa  participation  à  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  pu^*^ 

ment  ecclésiastiques.  Le  patriarche  de  Constantinople  reconnut  enliP  ^^ 

faits  accomplis.   Après   leur   union    politique  avec  la  Grèce,    s'^* 

accomplie  l'union  ecclésiastique  des  lies  Ioniennes ,  qui  jusqu'al^^ 

avaient  été  dépendantes  du  patriarche  de  Constantinople.  —  Les  grar»^ 

efforts  tentés  jusqu'à  présent  en  Grèce  pour  l'instruction  du  clergé  u'^* 

pas  complètement  réussi.  Le  clergé  se  ressent  toujours  de  l'ancieii  ^' 
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etv\tude.  Dans  Tuniversité  nationale,  fondée  en  1837,  ou  a  établi  une 
iaxalté  spéciale  de  théologie  pour  Tinstruction  des  prédicateui^  et  des 
évèques.  Pour  rinstrûction  du  clergé,  on  a  établi  à  Athènes  un  sémi- 
naire qui  porte  le  nom  de  Rizaris,  et  pour  l'instruction  du  bas  clergé 
le  gouvernement  a  fondé  en  1856,  trois  écoles  ecclésiastiques  à  Syros, 
iChalcisetà  Tripolis;une  quatrième  école  ecclésiastique  existe  à 
Corfou.  Le  nombre  des  élèves  de  ces  quatre  écoles  s'élève  au  chiffre 
de  100.  Mais  comme  les  églises  de  Grèce  sont  très-pauvres  et  que  le  seul 
revenu  des  prêtres  provient  des  dons  volontaires  des  fidèles,  les  résul- 
tats de  ces  écoles  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  très-satisfaisants;  de 
sorte  que  l'instruction  du  clergé  laisse  encore  à  désirer.   Ce  n'est  que 
lans  le  haut  clergé  qu'on  trouve  des  hommes  réellement  savants.  Le 
dergé  est  appelé  à  profiter  des  grands  progrès  de  l'instruction  g^éné- 
"aie.  Le  gouvernement  se  préoccupe  des  moyens  d'appliquer  les  riches 
les  des  couvents  au  salaire  du  clergé.  Après  ladéclaratiou  del'indépen 
laDce  nationale,  il  se  forma  en  Grèce  une  littérature  ecclésiastique,qui 
ans  doute  ne  peut  pas  encore  être  très-importante.  Parmi  les  écrivains 
ioelésiastiques  nous  mentionnerons  ici  :  Pharmacides,  écrivain  savant 
!i  libéral,  qui  a  joué  le  premier  rôle  dans  l'établissement  de  l'autono- 
nie  de  l'Eglise  de  Grèce  ;  OEconomos,  également  écrivain  savant  et 
urateur  distingué  :  il  a  écrit,  entre  autres,  une  Histoire  de  l'Eglise  dfi 
Sréceetune  Histoire  de  la  traduction  des  Septante  (^  vol.);  Missaël,  métro- 
[Kilitain  d'Athènes,  auteur  d'une  Théologie  morale;  Contogonis,  auteur 
^^xn^Patrologie^  d'une  Archéologie  hébraïque,  et  rédacteur  de  la  pre- 
nûère  revue  tiiéologique  en  Grèce  (depuis  1857)  ;   Rombotis,  auteur 
4*inie  Liturgique  etc.;  A.  D.  Kyriakos,  auteur  d'une  Histoire  ecclésias- 
^ipie  etc.;  N.  Damalas,  auteur  d'un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testa- 
Q^nt  (dont  le  premier  vol.  a  été  publié  récemment)  et  beaucoup  d'autres. 
Voyez  Pharmacides,  Apologie,  Athènes,  1840  (en  grec),  et  Tome  synodal j 
®««ur  fa  «m/é,  Athènes,   1852  (en  grec)  ;  Oekonomos,   Histoire  ecclé- 
^^iique  de  trente  anSy  Athènes,  18G4  (en  j^rec)  et  Traité  épistolaire  sur 
^EffU$e  grecque  moderne,  Athènes,  18^)4  (en  grec)  ;   G.  A.  Mavrocor- 
^ï^to»,  L  Eglise  fondée  par  Dieu,  Athènes,  1854  (en  grec)  ;   Germanos, 
^yompette  évangéWque,  1835-38  (en  grec)  ;  Kontogonis,  Héraut  évangé- 
^•yue,  1857-71  (en  gi'ec);  Lycurgue,  Jéromnyme;  A,  D.  Kyriakos,  /ievue 
^ihcdoxe,  1869-71  (en  grec).   Fréaritis,  Echo  de  l'orthodoxie,   1872 
(^  grec);  G.  L.  Maurer,  Dus  griech,  Volk  in  œffentl,  kirchl.  u,  privatl. 
^ïteA.,  Heidelberg,  1835;  Pichler,  Gesch.  der  Trennung,  2  vol.,  Munich, 
1864;  Werger,  Beitrœge  zur  Kenntniss  des  gegentvœrligtn   Geistes  u. 
^^uiandes  der  griech.  Kirche  in  Griechenland  m,  der  Turkei,  Berlin,  1839  ; 
^5|Chniitl,  Gesch.  d.  neugr.  u,  russ.  Kirche,  Mayence,  184Ô;  P.  A.  Moraï- 
tinis,  La  Grèce  telle  qu'elle  est,  Paris,  1877  ;  G.  Constantinides,  Histoire 
^Athènes  (en  grec),  Athènes,  1877.  —  Statistique.  Nous  donnerons 
^wore,  d'après  Gass   (Symôolik  der  griech.  Kirche),   quelques  ren- 
'«goements  statistiques  sur  les  diverses  Eglises  de  l'Orient.  I.  Grecs 
^^^oxes:  en  Turquie,   10.000.000;  en  Grèce,   1.600.000  (d'après 
fiass,   1.310.000);  en  Serbie,   1.100.000;  en  Roumanie,  3.700.000; 
««Monténégro,  130.000;  en  Autriche, 3.000.000;  en  Russie,  45.000.00Q 
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Total  64.S30.000.  Sectes  en  Russie,  10.000.000.  II.  Grecs  unis  à  R 
en  Turquie,  270.000;  en  Italie,  100.000;  en  Autriche,  3.600.000 
Russie,  500.000.  Total:  4.470.000.  IJl.  Af^éniens  non  unis,  2.i30.i 
Nestoriens,  300.000;  Chaldéens,  10.000  ;  Jacobites,  80.000;  Chrél 
de  Saint  Thomas,  60.000;  Coptes,  120.000;  Abyssiniens;  1.100. 
Total:  3.800.000.  IV.  Arînéniens  U7iis :  90.000;  Maronites,  300.( 
Nestoriens  et  Chaldéens,  20.000  ;  Jacobites ,  35.000  ;  Chrc^tiens 
Saint  Thomas,  100.000;  Coptes,  1,000.  Total:  546.000.  1 
général:  83.356.000.  j.  Moshakis. 

ÉGLISES  PROTESTANTES  (Organisation).—  !.  Au  moment  où  lesR^ 

mateurs  commencèrent  leur  œuvre,  ils  ne  songeaient  pas  à  se  sép; 

de  Rome;  ils  n'avaient  donc  aucun  plan  d'organisation  préconçu,  < 

mouvement  ne  suivit  aucune  règle  fixe.  Chaque  Eglise  lit  saréform 

se  constitua  comme  elle  Tentendit,  suivant  les  aspirations  des  hom 

qui  la  dirigeaient,  et  aussi  suivant  la  constitution  politique  du  p; 

Dstns  les  villes  libres,  ayant  une  constitution  plus  ou  moins  démoc] 

que,  les  partisans  de  la  Réforme  se  groupèrent  en  paroisses  et  poui 

rent  eux-mêmes,  dans  l'origine,  au  choix  des  prédicateurs  et  à  Tad 

nistration  des  affaires  ecclésiastiques.  Mais  bientôt  on  sentit  le  bef 

de  régulariser  la  situation  ;  et,  là  où  les  autorités  municipales  s'éta 

associées  au  mouvement,  elles  prirent  la  direction  officielle  des  Egl 

naissantes,  sauf  à  abandonner,  soit  à  des  commissions  particuliè 

soit  à  des  fonctionnaires  ecclésiastiques  spéciaux,   surintendants 

inspecteurs,   la  direction  spirituelle  et  la  défense  de  la  pure  docli 

évangélique.  En  général,  les  paroisses   nommaient  leurs  anciens 

leurs  pasteurs  sous  réserve  de  confirmation  par  le  Magistrat;  n 

les  pasteurs  exerçaient  seuls  la   discipline,  à  l'exclusion    des  ani 

Dans  les  Etals  monarchiques,  le  souverain  commença  d'ordinaire 

charger  des  visiteurs  [visitatores)  de  substituer  le  culte  évangélique 

culte  catholique  et  de  pourvoir  à  la  conservation  des  biens   ecclésis 

ques.  Ailleurs,  on  institua  des  surintendants   pour  surveiller  les  ] 

teurs  et  les  paroisses  ;  ces  dignitaires  formaient  un  premier  degrt 

juridiction  au-dessous  des  visiteurs  ou  des  évêques,  le  princo  se  ré 

vani  la  direction  suprême.  En  Saxe,  les  premiers  visiteurs  ou  ins^ 

teurs  furent  institués  dès  1527  sur  la   demande  de   Luther  lui-mè^ 

qui  dirigea,  de  concert  avecMélanchthon,  des  règlements  à  leur  us2 

Quant  aux  consistoires,  dont  l'établissement  allait  devenir  générale] 

les  pays  protestants,  les  Réformateurs  en  conçurent  et  en  développé! 

l'idée,  pour  la  première  fois,  dans  un  écrit  publié  en   1538  et  d 

l'auteur  principal  est  Justus  Jonas  {/Jedenken  der  Consùtorii  halbew 

mais  le  premier  de  ces  corps  ne  fonctionna  en  Saxe  qu'à  partir 

1542,  et  les  attributions  des  diverses  autorités  ecclésiastiques  resté  J 

assez  confuses  jusqu'à  la  promulgation   de   l'Agende  de   1582. 

Wurtemberg,  on  commença  aussi   par  nommer  des  inspecteurs  s 

1547,  des  doyens  (Decanen)  furent  appelés  à  servir  d'intermédia 

entre  ces  dignitaires  et  les  paroisses  ;  et,  en  1559,  après  un  essai  d 

gànisation  synodale  qui  parait  n'avoir  pas  abouti,  l'Agende  instil 

comme  en  Saxe,   des  ;^urin tendants  spéciaux  et  des  surin tend^ 
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çj^èrav^-x  ou  prélais.  En  Poméranie,  le  gouvernement  de  l'Eglise  resta, 
^màai^^     assez  longtemps,  exclusivement  entre  les  mains  du  clergé, 
ttom^Ki  synodes  et  présidé  par  des  surintendants.   Mais,  à  partir  de 
\393  A^s  synodes  ne  furent  plus  convoqués,  et  leur  autorité  passa,comme 
àsAis  Ves  EtaUi  voisins,  à  des  consistoires  composés  par  moitié  de  pas- 
\iÈats  et  démembres  laïques  choisis  par  le  prince.  Dans  la  Hesse,  Tor- 
^isation  ecclésiastique  passa  par  des  phases  analogues  ;  les  surinten- 
dants y  exercèrent  peu  à  peu  un  véritable  pouvoir  épiscopal  ;  toutefois 
(m  y  rencontre,  dès  les  premières  années  de  la  Réforme,  des  institutions 
qui  rappellent  plutôt  les  théories  des  réformateurs  suisses  :  des  synodes 
diocésains,  un  synode  général,  et,  à  la  tête  de  chaque  communauté,  u[i 
conseil  d'anciens  électif,  investi,  en  matière  d'administration  et  de  dis- 
cipline, d'attributions  analogues  à  celles  des  conseils  presbytéraux 
français  actuels.  En  Prusse,  plusieurs  évéques  qui  avaient  embrassé  la 
[       réforme,  par  exemple  ceux  du  Samland  et  de  Pomésanie,  furent  main- 
tenus à  la  tête  de  leurs  Eglises,  moyennant  Tadjonclion  de  synodes;  ce 
n'est  qu'en  1587  qu'on  les  remplaça,  comme  dans  le  reste  de  l'Allema- 
gne, par  des  consistoires.  En  Brandebourg,  cette  dernière  transforma- 
tion fut  opérée  plus  tôt;  dès  1573,  la  hiérarchie  se  composa,  au  lieu 
de»  évéques,  d'inspecteurs,  d'un  surintendant  général  et  d'un  consis- 
toire auquel,  dans  les  cas  graves,  Télecteur  pouvait  adjoindre  tous  les 
professeurs  et  pasteurs  du  pays.  —  Les  consistoires,  qui  Unirent,  on  le 
voit,  par  devenir  dans  l'Eglise  protestante  le  corps  administratif  par 
excellence,  existaient  déjà  antérieurement  à  la  Réforme  avec  des  attri- 
butions différentes.  On  donnait  habituellement  ce  nom  aux  oflicialités 
®t  tribunaux  épiscopaux.  Les  Réformateurs  ne  songèrent  d'abord  qu'à 
'^'^constituer  sur  de  nouvelles  bases  ces  tribunaux,  qui  étaient  tombés 
^ns  un  discrédit  complet,  et  à  les  régénérer  eu  y  introduisant  Télé- 
■"^ent  laïque.  Plus  tard,  ils  élargirent  leurs  attributions,  en  leur  confé- 
'^Dt  une  partie  de  celles  dont  les  évéques  avaient  été  investis  jus- 
qu'alors dans  l'Eglise  romaine.  Ainsi,  les  consistoires  furent  chargés 
ue  maintenir  l'uniformité  dans  la  doctrine  et  dans  le  culte,  d'exercer 
*î  discipline,  de  surveiller  tout  le  personnel  ecclésiastique  :  pasteurs, 
uiacres,  maîtres  d'école,  sacristains  ;  de  pourvoir  à  la  conservation  des 
jteus  et  édifices  paroissiaux;  de  défendre  les  privilèges  et  immunités 
^e  l'EgUse;  enfin,  de  prononcer  dans  les  affaires  matrimoniales.    Ces 
^Wbutions  se  rapprochaientbeaucoupdecellesdes  vicaires épiscx)paux. 
Want  à  celles  que  l'Eglise  catholique  conférait  aux  évéques  personnel- 
j^^ïient,  elles  furent  réservées  au  prince  {jurareservata).  Telles  sont:  la 
^^Ulié  de  rendre  des  lois  et  ordonnances  ecclésiastiques,  de  créer  des 
^'iai^toires,  d'en  désigner  les  membres,  de  nommer  aux  diverses 
^*^^fges  dans  l'Eglise,  etc.  Au  reste,  le  prince  n'exerçait  pas  tous  ces 
*^its  par  lui-même:  il  déléguait  fréquemment  les  uns  ou  les  autres 
^^^  divers  corps  ou  dignitaires  plus  particulièrement    préposés  aux 
,^^îpes  ecclésiastiques.  Les  consistoires  se  composaient  généralement 
^.ïï^embres  ecclésiastiques  et  de  membres  laïques  ;  mais  ils  n'étaient 
^*nt,  comme  le  corps  portant  le  même  nom  en  France,  une  émanation 
P*Us  ou  moins  directe  des  paroisses  de  leur  circonscription.  Ils  étaient^ 
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avant  tout,  les  agents  et  les  représentants  du  prince,  du  summus  ep      '  ■!> 
copus  (LandesàetTliche  Behœrden)  ;  aussi  le  prince  en  n^mmait-il  tcv-^tis 
les  membres  qui  n'y  siégeaient  pas  de  droit,  en  vertu  de  leurs  fotr-^ac;- 
tions  de  surintendants  ou  autres  semblables.  Les  paroisses  n*avaie=^nt 
pas  d'autorités  représentatives  au  sens  moderne  du  mot  ;  elles  n* 
saient  même  pas  les  anciens.  Mais  elles  intervenaient  dans  la  nomi 
tiou  de  leurs  pasteurs.  Dans  la  pensée  des  réformateurs,  elles  devai 
aussi  être  consultées  indirectement  sur  les  questions  de  doctrine,  eiM 
sens  que  ces  questions  étaient  réservées  à  des  synodes  composés 
délégués  laïques  et  ecclésiastiques.  Toutefois,  dès  la  lin  du  seizièmes 
cle,  le  clergé  (Lehrstand)  confisqua  cette  prérogative  à  son  profit       «t 
devint,  du  moins  en  Allemagne,  le  pouvoir  prédominant  dans  l'Egli 
—  I^s  systèmes  d'organisation  eccléslastiquequi  se  succédèrent  aprè 
période  un  peu  confuse  qui  embrasse  presque  tout  le  seizième  si 
peuvent  se  ramener  à  trois  types,  connus  dans  l'histoire  sous  le 
de  systèmes  épiscopaî,   tenitorial  et    collégial.  Le  système  épisoo]E>^l 
prend  son  nom  du  rôle  de  summtcsepiscopus  que  les  princes  protesta  M"»t^ 
s'attribuèrent,  à  l'instigation  même  des  réformateurs,  lorsque  la  1^  w.é- 
rarchie  romaine  se  fut  effondrée  dans  leurs  Etats.  Le  prince  était,  dis^S-ît- 
on,  le  gardien  des  deu\  tables  de  la  loi,  et,  en  sa  qualité  de  souves'^^in 
institué  de  Dieu,  il  pouvait  prétendre,  non  pas  sans  doute  au  gouvepv.:»^- 
ment  intérieur  de  TËglise,  mais  tout  au  moins  à  son  gouvemenc»^^^ 
extérieur.  Stéphani,  dans  son  traité  de  Jurisdictione  (1611),  chercf'^*» 
en  outre,  au  pouvoir  épiscopal  du  prince  un  fondement  historique       ^ 
juridique  dans  la  disposition  du  traité  de  1555  qui  attribua  provi 
ment  aux  souverains  laïques  la  juridiction  épiscopale  dans  les  états <^ 
par  suite  delà  réforme,  les  évêques  se  trouvaient  suspendus:   ils 
jouissaient,  selon  Stéphani,  à  titi'e  purement  fortuit  et  temporaire,ina 
<l*une  façon  aussi  légitime  qu'à  l'inverse  les  princes  de  l'Eglise  inv 
d'un  pouvoir  temporel  sur  une  portion  de  leurs  diocèses.  Reinkingk 
Gerhard,  Strik,  B.  Carpzov  se  rangèrent  successivement  à  c^tte  doctrine^ 
Seulement  ils  insistent  tous  sur  un  point,  essentiel  à  leurs  yeux  :  c'est 
que  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  temporel,  bien  que  réunis 
dans  la  main  du  prince,  ayant  le  même  siz/e^,  n'en  demeurent  pas  moini 
distincts  quant  à  leur  objet  et  doivent  être  exercés  d'après  des  règles 
différentes  ;  en  tant  qu'évêque,  le  prince  est  tenu   de  gouverner  selon 
les  directions  de  clergé  yministerium,  Lehrstand)^  qui  est  l'organe  atli* 
tré  de  l'Eglise;  il  n'est  évêque  que  de  nom  (nommet^nus);  il  n'a  qu^un 
pouvoir  extérieur,   en  vertu  duquel  il  peut  convoquer  des  synodes^ 
promulguer  des  règlements,  nommer  les  pasteurs,  administrer  les  bleus 
d'église,  etc.  Quant  au  pouvoir  interne,  c'est-à-dire  à  la  prédicatkm  de 
laparoleetà  l'administration  des  sacrements,  le  Lehrstand  eu  reste 
seul  investi  ;  le  prince  n'est  admis  à  promulguer  une  ordonnance  cou- 
cernant  le  dogme  ou  la  liturgie  que  sur  la  proposition  ou  de  l'aveu  du 
clergé  réuni  en  synode.  Les  fidèles,  le  status  œconomicm^  n'ont  sous   ce 
régime  tout  aristocratique  qu'un  seul  droit,  et  encore  le  leur  a-t-oii 
contesté:  c'est  de  rejeter  les  décisions  prises  par  les  deux  autres  ordres, 
le  status  politicus  et  le  status  ecclesiasticus.  A  la  fin  du  dix-septième  sîè- 
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de  9   le  système  épiscopal  trouva  un  redoutable  adversaire  en  Clir.  Tho- 

masiuSy.quiy  au  droit  en  quelque  sorte  absolu  du  clergé  eu  matière  de 

gou^'emement  ecclésiastique,  opposa  le  droit  du  prince  en  sa  seule 

qualité  de  souverain  du  territoire.  D'après  le  système  de  Thomasius, 

qu^OD  désigna  plus  tard  sous  le  nom  de  système  ferriVorio/,  les  pouvoirs 

extérieurs  n'ont  par  rapport  à  TEglise  qu'une  seule  mission,  savoir  le 

maintien  de  la  pai\  extérieure  ;  tout  ce  qui  touche  à  la  paix  intérieure 

des  individuSyla  morale,  la  religion,  la  sanctification, est  exclusivement 

du  domaine  de  la  liberté  individuelle,  et  nalle  autorité  au  monde  n'a 

qualité  pour  s'y  immiscer»  par  exemple,  pour  veiller  à  la  pureté  de 

la  doctrine  et  à  Torthodoxie  de  la  prédication  ;  toutes  les  questions  de 

foi  et  de  salut  relevant  uniquement  de  Dieu  et  de  la  conscience  (Eglise 

invisiible),  TEglise  visible  n'a  pas  plus  que  l'Etat  le  droit  de  les  résou- 

dre,  et  les  livres  symboliques  eux-mêmes  n'ont  à  cet  égard  aucune 

autorité.  Le  pouvoir,  soit  ecclésiastique,  soit  laïque,   ne  peut  imposer 

qu* une  tolérance  réciproque  aux  adeptes  des  diverses  croyances;  or 

c'^est  là  une  simple  fonction  de  police,  qui  n'exige  point  l'existence  de 

l'Eglise  en  tant  qu'institution   distincte  de  l'Etat,  et  qui  incombe  an 

prince,  quelle  que  soit  sa  religion  personnelle,  en  sa  seule  qualité  de 

premier  magistrat  du  pays  et  de  gardien  de  la  paix  publique.  En  con- 

[uence,  le  prince  gouverne  l'Eglise  au  même  titre  ([ue  l'Etat,  sans 

plus  lié  par  l'avis  du  Lehrsiand,  dans  l'exercice  de  ses  attributions 

ecclésiastiques,  qu'il  ne  l'est  par  les  opinions  de  ses  autres  agents  pour 

les  affaires  purement  temporelles;   et  le  Lehrstand,  comme   tel,   est 

dépourvu  de  toute  compétence  pour  résoudre  les  questions  de  dogme  : 

au  prince  seul  il  appartient  de  les  trancher,  pour  autant  que  la  paix 

publique  y  est  intéressée.  Dans  le  systèmetx?rritorial,dont  J.-H.  Bœhmer 

t  été,  après  Thomasius,  le  représentant  le  plus  éminent,  on  ne  peut  pas 

dire  que  l'Eglise  soit  opprimée  par  l'Etat  ;  elle  est  supprimée  ;  et,   en 

^>t,  le  prince,  sous  prétexte  que  les  questions  de  liturgie  sont  indiffé- 

''P^ntes(arfia/>A(wa),  exei'ce  dans  le  domaine  ecclésiastique  un  pouvoir 

•'"bitraire  et  illimité.  Les  canonistes  de  cette  école  ne  tardèrent  pas  à 

^naprendre  ce  qu'a  de  chimérique  la   donnée  d'un   souverain  qui, 

Pj^cé  seul  à  la  tête  de  l'Eglise,  n'aurait  d'autre  droit  que  d'y  faire 

''%^ier  la  tranquillité  extérieure  et  une  tolérance  réciproque,  et  ils 

l'nîi^m  par  proclamer  franchement  qu'il  peut  la  gouverner  à  son  gré, 

•  «aide  de  fonctionnaires  laïques,  si  bon  lui  semble,  et  modifier  même 

1*  liturgie  sans  consulter  le  corps  ecclésiastique.  Si,danssondéveloppo- 

^l^ent  historique,  le  système  territorial  n'a  pas  eu  une  tendance  piétiste, 

{î  J^ppelle  cependant  à  quelques  égards  les  doctrines  de  Spener  sur 

l^^l  ise  invisible  et  les  dmits  du  prince.   Ses  défenseurs  eux-mêmes, 

^^   leurs  polémiques  avec  les  épiscopalistes,  ont  été  amenés  à  soute- 

'^^''^ue  l'ËgUse  est  essentiellement  une  union  libre  fondée  sur  des 

^^"V  ictions  communes.  Seulement  la  conséquence  logique  aurait  été, 

^^    pas  que  le  souverain  a  sur  l'Église  un   pouvoir  i)lus  ou   moins 

absolu,  mais  bien  que  les  Eglises  sont  des  sociétés  indépendantes,  sans 

Tï^^port  nécessaire  avec  l'Etat,  et  échappent  à  toute  action  du  prince 

t^^t  qu*elles  ne  troublent  pas  l'ordre  public.  Le  système  territorial  con  • 
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duisit  ainsi  lui-même  au   système  collégial^  fondé  par  PfaflF  en  iT^^^ri 
dans  ses  Academische  fieden.   Le  système  collégial  se  résume  en 
propositions  suivantes:  TE^dise  invisible  est  gouvernée  d'une  maniV 
invisible  par  son  chef,  Jésus-Clirist  ;  TEglise  visible  est  une  associatîo.rï 
libre,  (jui  n'a  d'autre  loi  que  la  volonté  de  ses  membres :1a  confessio-^^ 
de  foi  qu'ils  adoptent  est  pour  eux  une  sorte  d'acte  de  société  (fe-^ 
co7ivenfionalis),  obligatoire  à  ce  titre;  toute  autorité,  tout  droit  de  rég/e?^ 
mentation  appartient  à  l'ensemble  des  adhérents;  c'est   une  autorité 
purement  contractuelle;  l'excommunication  n'est  autre  chose  qu'une 
exclusion   pour  cause  de  non-exécution  du  contrat;  la  majorité  fait  et 
défait  la  loi  selon  son  bon  plaisir.  Les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etal 
se  réduisent  à  un  minimum  :  l'Etat  n'a  sur  l'Eglise  que  les  droits  qui 
ui  compétent  sur  toute  autre  association  indépendante  fonctionnant 
sur  son  territoire;  ces  jura  majestatica,  ainsi  que  Pfaff  les   appelle  par 
opposition  aux  /u?*a  coUegialia  de  l'Eglise,  comprennent  les  diverses 
attributions  ({ui  rentrent  encore  maintenant  dans  le  droit  de  suprématie 
(Kirclienhoheit^  jus  circa  sacra),  savoir  :  le  droit  de  réforme,  la  haute 
surveillance  et  la  défense  de  l'Eglise  (yws  reformandi^suprema  hispectio^ 
advocatio  ecclesix).  Par  rapport  2lv\\  juracolleyialia  (Kircliengetcalt^jus  in 
sarra),  le  prince  n'a,  comme  tel,  aucune  prééminence  sur  tout  autre  mem- 
bre de  la  communauté.  Seulement  celle-ci  peut,  comme  les  sociétés  en 
général,  déléguer  ses  pouvoirs  à  un  individu,  soit  expressément,  soit 
tacitement;  et,  d'après  Pfaff,  cette  délégation  a  eu  lieu  tacitement,  lors 
de  la  Réforme,  en  faveur  du  prince,du  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne;  mais,et,ce  sont  là  les  deux  pointsessentiels  du  système 
de  Pfaff,  le  prince  n'a  jamais  sur  l'Eglise  qu'une  autorité  dérivée,  et  le 
dogme  de  l'Eglise  n'est  que  le  résultat  d'un  accord  entre  ses  membres.  — 
En  tant  qu'il  proclame  l'indépendance  de  l'Eglise  vis-à-vis  du  prince 
le  système  collégial  se  rapproche  de  l'épiscopal.  Mais,  tandis  que  celui-ci 
part  de  l'idée  ({ue  l'Eglise  a  le  dépôt  de  la   pure  doctrine,  que  le 
corps  pastoral  a  spécialement  la  garde  de  ce  dépôt  et  qu'il  importe 
avant  tout  d'assurer  l'indépendance  de  l'Eglise  comme  telle,  le  système 
collégial  a  surtout  en  vue  l'indépendance  des  membres  de  l'Eglise.  Le 
système  épiscopal  refuse  la  potestas  interna  au  prince,  parce  qu'il  est 
un  simple  laïque;   le  système  collégial,  parce  qu'il  est  un    simple 
membre  de  la  communauté,  sans  nulle  prééminence  sur  les  autres. 
Le  système    collégial  ,   comme  le  système   territorial ,    dénie   toute 
supériorité  dans  l'Eglise  au  Lehrstand  et    proclame  la  liberté  des 
crovances  individuelles.  Mais,  dans  celui-ci,  cette  revendication   de  la 
liberté  de  conscience  est  plutôt  négative  :  la  conscience  individuelle  ne 
doit  être  troublée  tii  régentée  par  aucun  pouvoir  extérieur.  Dans  celui-là, 
au  contraire,  la  liberté  produit  des  effets  positifs,  puisqu'il  appartient 
à  la  majorité  de  donner  à  l'Eglise  sa  constitution  intérieure  et  exté- 
rieure. Les  trois  systèmes  ne  tendent  pas  seulement  à  délimiter  les 
droits  du  prince  dans  l'Eglise,  mais  bien  à  régler  d'une  manière  absolue 
l'organisatioTi  intime  de  la  société  ecclésiastique.  Ils  représentent  moins 
les  opinions  individuelles  de  <]uelques  théologiens  ou  jurisconsultes, 
que  les  tendances  mêmes  de  répo(|ue  où  ils  llrent  leur  apparition  :  ils 
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cOT'respondcnt  assez  exactement  aux  trois  périodes  du  développement 
ikiéologique  :  les  périodes  de  Torthodoxie,  du  piélisme,  ot  du  rutiona- 
Wsme.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  combien,  d'autre 
part,  ils  se  rattachent  intimement  au  droit  public  contemporain.  Le 
&ystème  épiscopal  correspond  aux  siècles  où  Ton  admettait  dans  TEtat 
toute  sorte  de  corporations  jouissant,  sous  la  suprématie  plus  ou  moins 
nominale  du  prince,  d'une  lar^e  autonomie,  toutaristocratique  d'ailleurs. 
Le  système  territorial,  né  après  la  chute  de  la  féodalité  et  des  grandes 
corporations  (|ui  faisaient  contre-poids  à  l'autorité  centrale,  marque  le 
temps  des  souverains  absoUis.  Enfin,  le  système  collégial  appartient  à 
répo(]uc  où  l'on  a  revendicfué  les  droits  du  peuple  et  proclamé  le  res- 
pect du  aux  majorités;  il  est,  dans  l'Eglise,  le  corrélatif  des  régimes 
divers  fondés  sur  la  souveraineté  populaire.  — II.  Dans  les  pays  où  la  Ré- 
forme est  issue  de  Zwingle  et  de  Calvin  plutôt  que  deLulheretdeMélan- 
clithon,  l'organisation  ecclésiastique  ne  passa  pas  par  les  mêmes  phases. 
Tandis  qu'en  Allemagne,  comme  on   vi(»nt  de  le  voir,  les  paroisses 
n^eurent  pour  ainsi  dire  aucune  part  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise 
et  furent  considérées,  selon  l'expression  concise  de  Richter  (Evang, 
JSirchenverf.  in  DeiUschland,  p.  136),  bien  moins  comme  des  sujets  de 
droits  que  comme  des  objets  d'obligations,  les  communautés  fondées 
par  les  réformateurs  suisses  réussirent,  au  contraire,  à  sauver  leur  part 
de  légitime  intervention.  Zwingh?  reconnut  expressément  aux  paroisses 
{tCiiehhœreny  Gemeinden)  le  droit  de  s'administrer  elles-mêmes  par  des 
conseils  d'anciens  {Presbytérien^  StilUtxnde)  ;   et,  jusqu'en  1528,  elles 
turent  encore  convoquées  plusieurs  fois  par  an  pour  exprimer  leur  avis 
ou  leurs  réclamations  éventuelles  sur  la  marche  de  l'Eglise.  Toutefois  le 
i^ime  presbytéral  ne  s'implanta  pas  dans  la  Suisse  allemande  aussi 
solidement  que  ces  débuts  l'eussent  fait  prévoir.  Zwingle,  profondé- 
iiem  pénétré  du  rôle  qui  appartient  à  l'Etat  chrétien,  ne  tarda  pas  à 
^s^igiier  que  si,  en  droit,  les  communautés  sont  investies  de  tout 
P^^voiretde  toute  juridiction,  il  convient  que,  par  un  consentement 
^ile,  elles  en  abandonnent  l'exercice  au  gouvernement,  sous  la  seule 
^Odition  qu'il  conforme  ses  actes  aux  commandements  de  Dieu.  En 
^Qaéquence,  le  Magistrat   fut  appelé  peu  à  peu,  dans   les  divers 
*^ï^lons  réformés,  à  gouverner  l'Eglise  à  titre  de  représentant  des  lidèles 
*   en  vertu  de  leur  mandat  tacite.  A  Bàle  et  à  Berne,  en  particulier,  où 
^  gouvernement  politique  était  entre  les  mains  d'une  puissante  oligar- 
^i«,  les  institutions  ecclésiastiques  prirent  essentiellement  le  carac- 
ifere  d'une  Eglise  d'Etat;  la  discipline  ecclésiastique  finit  par  n'y  former 
qu'une  branche  de  la  police  ordinaire.  Seulement,  à  Bàle,  sur  la  pro- 
position d'CEcolampade,  les  paroisses  furent  admises  à  élire  dans  les 
^''ps  qui  exerçaient  cette  discipline  ({uelques  délégués  à  côté   des 
P^^urs  et  des  membres  du  Magistrat.  — A  Genève,  et  dans  les  autres 
^'»ses  qui  se  constituèrent  sous  l'intluenc^  de  Calvin,  l'organisation 
^ut  diiiérente.  Calvin  pensait  avec  Luther  que  l'Etat  et  l'Eglise  consti- 
tuent deux  puissances  distinctes,  ayant  chacune  leur  sphère  d'activité 
propre.  D'autre  part,  il  voulait  comme  Zwingle  que  l'Etat  fût  et  se 
montrât  chrétien,  c'est-à-dire  que  le  bras  séculier  fût  au  service  de  la 
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vérité  religieuse,  et  (jue  TEtat  veillât  non-seulement  à  la  discipline- 
aux  bonnes  mœurs,  mais  encore  à  la  conservation  de  la  pure  doctri 
Dans  ces  conditions.  Calvin  ne  pouvait  pas  voir  en  TEtat,  corn 
Luther,  un  simple  auxiliaire,  admis  à  intervenir  provisoirement  a 
lieu  et  place  des  évé(|ues  supprimés,  ou,  comme  Zwingle,  le  représen 
tant  ou  mandataire  tacite  des  iidiMes.  11  fallait,  à  ses  yeux,  que  la  com 
munauté  veillât  elle-même  â  sa  sanctitication.  D'après  ses  principes, 
tels  qu'il  les  a  consignés  dans  son  ImiUution  et  dans  ses  Ordonnaneeê 
ecclésiastiques,  Texercice  de  l'autorité  dans  l'Eglise  appartenait  à  quatre 
ordres  de  personnes  :  les  pasteurs  et  les  docteurs,  les  anciens  et  les 
diacres;  l'autorité  même  résidait  dans  la  paroisse,  de  sorte  qa^un 
pasteur  ne  pouvait  être  placé  à  sa  tête  ((  sans  le  consentement  commun 
de  la  compagnie  des  fidèles.  »  Si  le  choix  des  anciens  était  accordé  au 
petit  conseil,  moyennant  la  confirmation  du  grand,  c'est  parce  qu^à  oc 
point  de  vue  tout  extérieur,  un  gouvernement  républicain  comme  celui 
de  Genève  pouvait  sans  inconvénient  être  considéré  comme  le  repré 
sentant  du  peuple.  Les  diacres  étaient  préposés  à  la  visite  des  pauvre» 
et  à  la  distribution  des  aumônes.  Enfin  un  consistoire  composé  dei 
pasteurs,  docteurs  et  anciens  exerçait  la  discipline  ecclésiastique  sai» 
la  haute  surveillance  du  Magistrat.  Les  Eglises  réformées,  en  dehors  A 
Genève,  reçurent  une  constitution  plus  ou  moins  analogue,  suivant  1« 
circonstances  locales.  Le  trait  commun  et  caractéristique  de  leur  orgr»- 
nisation,  conformément  au  système  ((u'on  a  appelé  presbytéralj  est  cï«f 
l'administration  y  était  confiée  à  des  corps  mixtes,  comprenant  tout  à  b 
fois  des  ecclésiastiques  et  des  laïques.  Le  corps  pastoral,  comme  tel. 
n'eut  jamais  la  mission  de  gouverner  l'Eglise;  et,  au  point  de  vue  A 
la  censure  des  mœurs,  il  était  soumis,  comme  les  simples  laïques,  à  1» 
juridiction  des  conseils  presbytéraux  ou  consistoires.  Ces  derniers coI^ 
seils,  qui  manquent  dans  les  Eglises  luthérienne  et  zwinglienne  sou*^  ^ 
forme  de  corps  représentatifs  mixtes,  sont,  dans  l'Eglise  de  Calvîo» 
le  principal  rouage  du  mécanisme  ecclésiastique;  comme  il  le  dit  !**•" 
même  {Èp.  77):  mtotum  corpus  ecclesiœ  représentant,  y^  —  A  l'exemple  ^ 
Genève,  le  système  presbytéral  fut  introduit  successivement  en  Fran^jei 
en  Ecosse,  dans  les  provinces  rhénanes,  dans  l'Amérique  du  Nord,  etc., 
et  s'y  confondit  avec  le  système  synodal,  qui  n'en  est  que  le  dévelop- 
pement naturel.  En  France,  notamment,  ce  dernier  système  ser^i' 
jusc|u'à  la  loi  du  18  germinal  an  Xde  norme  à  l'Eglise  réformée.  D'ap** 
la  Discipline  de  cette  Eglise,  qui  fut  rédigée  parle  premier  synode  nalio*** 
tenu  à  Paris  en  mai  1559  et  précisée,  sur  plusieurs  points,  p*^^ 
décisions  des  svnodes  nationaux  suivants  (Poitiers,  1560;  Orléans,  15®* 
Lyon,  1503;'  Paris,  1565;  Verteuil,  1567;  La  Rochelle,  IS^^ 
Nîmes,  1672:  Sainle-Foy,  1578;  Figeac,  1571);  La  Rochelle,  1581;  et^ 
1"*  chaque  Eglise  ou  paroisse  possède  le  principe  de  la  souverain^^ 
c'est-à-dire  que  tous  ses  membres  ^nt  égaux  en  droits  et  qu'au^*^ 
Eglise  ne  peut  exercer  une  supériorité  sur  une  2iuive  {Discipline,  ch-  ^ 
art.  1).  2*»  La  communauté  choisit  dans  son  sein  des  anciens  et  ^ 
diacres,  sauf  au  consistoin*  à  pourvoir  ensuite  aux  vacances,  de  coH^*' 
avec  les  pasteurs,  et  à  installer  les  hommes  de  srm  choix  si,  at^' 
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ix  ou  trois  publications,  «  h*  peuple  »  ne  formule  aucune  opposi- 
n  (îll,  1);  les  anciens  exercent  les  fonctions  de  censeurs  et  d^adnii- 
àtrateurs,  les  diacres,  celles  de  visiteurs  des  malades,  des  prisonniei's 
des  pauvres;  les  uns  et  les  autivs,  nommés  à  vie,  ne  peuvent  se 
^partir  de  leui's  charges  sans  le  congé  de  leurs  Eglises  (111,  7).  3"  b» 
ïmàloùt  se  compose  des  ministres,  des  anciens  et  des  diacres,  sous 
i  présidence  de  l'un  des  ministres.  Ce  corps,  (pii  cx>ri'espond,  non  à 
autorité  de  même  nom  placée  à  la  tête  des  Eglises  d'Allemagne,  mais 
ce  que  la  loi  française  actuelle  appelle  conseil  presbytéral,  veille  à  la 
onservation  de  la  pure  doctrine  et  sur  la  conduite  des  fidèles  ;  il  exerce 
iireuxun  pouvoir  disciplinaire  qui  peut  aller  jusifu^à  l'excommuni- 
ition.  Depuis  le  synode  de  Poitiers,  il  ne  doit  y  avoir  qu*un  seul  con- 
istoire  par  Eglise  (V,  1,  4).  4<»  «  Le  ministre  de  TEvangile  (hors  les 
îinps  difficiles,  en  cas  de  très-grande  nécessité,  auxquels  il  pourra 
treélu  par  trois  pasteurs  avec  le  consistoire  du  lieu)  ne  sera  admis  à 
Hte  charge  (|ue  par  le  synode  provincial  ou  par  le  colloque,  pourvu 
u'il  soit  composé  de  sept  pasteurs  pour  le  moins  (I,  4)  ;  »   son  élec- 

00  est  notifiée  à  TEglise  intéressée,  la(iuelle,  après  Tavoir  entendu 
rtcher  trois  dimancluvs,  a  le  droit  de  le  rejeter,  «  le  silence  du 
Buple  étant  tenu  pour  exprès  consentement  ;  »  en  cas  de  rejet  par 

paroisse,  le  colloque  ou  le  synode  provincial  casse  ou  confirme  Té- 
€lîon  (I,  ()).  S**  Dans  chacjue  province,  suivant  décision  des  synodes 
îNimes  et  de  la  Rochelh»  (i581),  les  Eglises  se  répartissent,  «  selon 
or  nombre  et  la  commodité  des  lieux,  »  en  classes  ou  colloques,  cor- 
spondant  à  ce  c|ue  notre  législation  actuelle  appelle  des  consistoires; 
tiitorité  des  consistoires  est  soumise  à  C4>lle  des  colloques,  et  Tauto- 
>é  des  colloques  à  celle  des  synodes  provinciaux  ;  les  collo(|ues 
Dt  chargés  «  d'aviser  à  composer  les  différends  et  les  difficultés  qui 
rviennent  aux  Eglises  »  de  leur  circonscription  et  «  de  pourvoir  à  ce 
A  sera  jugé  expt»dient  et  nécessaire  pour  le  bien  et  Tentrelènement 
isdites  Eglises  (ch.  VII).  »  0°  ï^s  ministres  de  chaque  Eglise,  ou  Tun 
entre  eux  à  tour  de  rôle  s'ils  sont  plusieurs,  assistés  chacun  d'un 
t  de  deux  anciens  élus  par  le  consistoire  forment  le  synode  provincial, 
ùconnait  en  seconde  instance  des  affairesdela  compétence  des  colloques 
failles  règlements  qu'il  juge  nécessaires  pour  sa  province,  toutefois 
*ia  la  réserve  de  l'approbation  du  synode  général  (ch.  VIII).  7**  Enfin, 

1  sommet  de  l'édifice  ecclésiastique  se  trouve  un  synode  général  ou 
Hional,  formé  des  délégués  des  provinces  et  convoqué  a  d'an  en  an 
liant  que  faire  se  pourra  (IX,  i);  »  il  délibère  tant  sur  les  questions 
Be  lui  renvoient  les  synodes  provinciaux  que  sur  celles  qui  sont  de 
•ture  à  intéresser  l'Eglise  tout  entière  (voy.  Ch.  Drion,  Hist,  chronnl. 
^i" Eglise  prot.  de  France,  2  vol.  in-12;  de  Félice,  Hist.  des  synodes 
^^iimaux  de  l'Eglise  réformée  de  France;  Eug.  Bersier,  Hist.  du synodr 
^éralde  1872,  2  vol.  in-8").  —  III.  Le  système  synodal,  tel  que  nous 
^onsdel'esquisserd'après  la  Z>/s«)>/i«e  de  l'Eglise  réformée  de  France, 
été  ou  est  encore  en  vigueur  dans  un  grand  nombre  d'autres  Eglises 
éformées.U  fut  adopté  notamment  par  celle  de  Hollande,  dans  laquelle 
'**  retrouve,  sons  les  noms  de  Kerkenraad,  Classicale   Vergaderinye, 
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Particulier  Synode^  Nationaal  Synode^  lesconsistoires,  classes  et sync^ 
provinciaux  ou  nationaux  doul  on  vient  de  voir  les  fonctions  (v 
Gieseler>  Lehrbuch  der  Kirchengesch,^  t.  111,  ?.*'  part.,  p.  388,  ss.).  i 
France,  il  régit  TEglise  réformée,  aussi  rigoureusement  que  le  pe 
mirent  les  circonstances,  jusqu'à  la  loi  du  18  germinal  an  X,  qui,  toi 
e\\  donnant  au  culte  protestant  une  existence  légale,  déforma  en  parti 
sa  belle  organisation.  Cette  loi  capitale,  qui  est  encore  en  vigueur  dan 
un  certain  nombre  de  ses  dispositions,  eut  le  grand  tort  de  faire  coin 
plétement  abstraction  de  la  paroisse.  Elle  mit,  à  la  base  de  l'organisa 
lion  ecclésiastique,  ce  qu'elle  appella  VEglise  consistoriale,  et  ell 
décida,  d'une  part,  qu'il  y  en  aurait  une  par  six  mille  âmes  de  I 
même  communion,  d'autre  part,  que  cinq  Eglises  consistoriales  form^ 
raient  l'arrondissement  d'un  synode  (10,  17).  Mais,  sicessixmilleàm^ 
se  trouvaient  disséminées  dans  un  certain  nombre  de  localités,  s 
groupaient  en  des  paroisses  et  autour  de  pasteurs  différents,  elle  k 
s'occupait  pas  de  leur  donner  une  administration;  et,  en  même  tem| 
<|u'elle  supprimait  la  base  donnée  à  l'édilice  par  la  Discipline^  elle  t 
oubliait  le  couronnement,  le  synode  général.  Le  consistoire  se  corap- 
sait  des  pasteurs  de  la  circonscription  et  de  six  à  douze  anciens.  Cf- 
anciens  étaient  élus,  pour  la  première  fois,  par  les  vingt-cinq  chefs  • 
famille  les  plus  imposés,  et  renouvelés  ensuite  par  moitié  tous  les  deu 
ans  par  voie  de  cooptation,  les  anciens  restants  formant  avec  un  nomb= 
égal  de  notables  le  collège  électoral.  La  présidence  du  consistoire  appai 
tenait  de  droit  au  doyen  des  pasteurs.  11  en  était  de  même  poi 
l'Eglise  de  la  confession  d'Âugsbourg  ;  mais  l'autorité  supérieure  ét£ 
autrement  constituée  dans  les  deux  Eglises.  Dans  l'Eglise  réformée,  il 
avait,  comme  on  vient  de  le  voir,  au-dessus  des  consistoires,  d 
synodes  provinciaux.  Cinq  consistoires  formaient  une  circonscriptic 
synodale.  Chacun  d'eux  déléguait  au  synode  l'un  de  ses  pasteurs 
l'un  de  ses  anciens.  Le  synode  choisissait  lui-même  son  présidée 
dans  chaque  session  ;  il  ne  pouvait  siéger  qu'en  présence  d'un  commi 
saire  du  gouvernement  et  délibérer  que  sur  les  questions  (|ue  le  minist 
l'autorisait  expressément  à  discuter.  —  Dans  l'Eglise  de  la  confessic 
d'Augsbourg,  il  existait,  sous  le  nom  d'assemblée  d'inspection,  l 
corps  correspondant  au  synode  et  préposé  également,  en  principe, 
cinq  Eglises  consistoriales.  Mais,  d'une  part,  l'assemblée  d'inspectic 
avait  à  sa  tête  un  fonctionnaire  à  vie,  Y  inspecteur  ecclèsiastique^^LSSX^t 
xleux  adjoints  laïques;  et,  d'autre  part,  bien  que  l'article  de  la  loi  l 
conçu  en  termes  identiques,  on  l'interpréta  toujours,  dans  l'Eg^ 
luthérienne,  où  la  vie  paroissiale  était  fort  intense,  en  ce  sens  qi 
chaque  paroisse,  et  non  pas  seulement  chaque  Eglise  consistorial 
devait  y  avoir  son  représentant  ecclésiastique  et  son  représentai 
laïque.  Les  assemblées,  au  lieu  d'être  de  dix  personnes  comme  dai 
l'Eglise  réformée,  y  comptèrent  donc  toujours  deux  fois  plus  de  men 
bres  que  de  paroisses,  c'est-à-dire  de  cinquante  à  soixante.  L'inspe 
teur  ecclésiastique,  qu'on  retrouve  sous  des  noms  différents  dans 
plupart  des  Eglises  luthériennes  (Prxlat,  Superintendeiit^  Generalsupe 
intendent),  était  chargé  spécialement  «  de  visiter  »  les  paroisses  de  se 
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^fessort.  Enfin,  TEglise  de  la  confession  d'Augsbourg  avait  reçu  du 
\èg\slateur  de  l'anX  le  couronnement  qui  manquait  à  TEglise  réformée: 
m-dessus  des  assemblées  d'inspection,  la  loi  plaçait  des  consisluires 
^nérattx,  à  raison  de  trois  pour  la  France  d'alors  (Sti'asbourg,Mayence 
et  Cologne)  •  le  troisième,   si  nous  sommes  bien    informé,   ne  fut 
-  jamais  définitivement  constitué,  celui  de  Mayence  disparut  en  1814,  et 
celui  de  Strasbourg,  transformé  en  18»^2  comme  on  le  verra  plus  bas> 
réunit  sous  son  autorité  jusqu'en  1871  toutes  les  Eglises  de  la  confession 
d^Augsbourg  de  France  et  d'Algérie.  Les  consistoires  généraux  et  les 
assemblées  d'inspection  étaient  soumis  pour  la  durée  de  leurs  sessions 
et  les  objets  de  leurs  discussions  aux  mêmes  entraves  et  à  la  même 
surveillance  que  les  synodes  réformés.  Le, consistoire  général  se  com- 
posait du  président  laïque  choisi  parle  gouvernement, de  deux  inspec- 
teurs ecclésiastiques  désignés  par  le  gouvernement  parmi  les  digni- 
taires de  cet  ordre  et  d'un  député  laïque  de  chaque  inspection.  Ce 
corps,  qui,  à  Strasbourg,  comprenait  neuf  personnes,  avait  surtout  des 
attributions  réglementaires;   l'administration   supérieure  de  l'Eglise 
appartenait  à  une  commission  permanente  de  cin<{  membres,  nommée 
directoire  et  comprenant  le  président  et  l'ainé  des  deux  inspecteurs  du 
consistoire  général,  un  membre  laï(}ue  à  la  nomination  de  l'Etat  et 
d^iix  membres  laïques  à  la  nomination  du  consistoire  général.  Tous  ces 
fonctionnaires  étaientà  vie.  —  Si  l'on  compare  l'économie  de  la  loi  de  ger- 
minal aux  systèmes  que  nous  avons  exposés  plus  haut,  on  reconnaîtra 
que  l'Eglise  réformée  avait  conservé  son  système  synodal,  mais  altéré 
et  tronqué,  et  qu'on  avait  applicjué  à  TEgUse  de  la  confession  d'Augs- 
l^iirg  un  régime  mixte  emprunté  tant  au  système  synodal  qu'au  sys- 
tème épiscopo-consistorial  de  l'Allemagne.  Les  vices  et  les  lacunes  de 
celte  loi  étaient  manifestes.  Tout  d'abord,  elle  avait  omis  de  constituer* 
l'autorité   spécialement  paroissiale,   et  les  inconvénients    de    cette 
OOQissiou  étaient  si  sensibles  qu'il  avait  fallu,  dans  les  deux  Eglises, 
y  obvier  au  moyen  de  conseils  presbytéraux  officieux.  Les  Eglises 
'Wormées,  privées  de  leur  synode  général,  étaient  en  réalité  dépourvues 
^  tout  lien  ;  leurs  synodes   locaux  eux-mêmes    ne  se  réunissaient 
j^niais.  Dans  l'Eglise  luthérienne,  les  assemblées  d'inspection  n'étaient 
R^èreque  des  corps  électoraux  ;  tout  le  pouvoir  réglementaire  se  con- 
entrait  entre  les  mains  du  consistoire  général,  et,  dans  ce  corps 
^me,  on  relevait  avec  raison  la  part  insuffisante  faite  à  l'élément 
ecclésiastique  et  la  part  très-considérable  faite  à  l'Etat.  Dans  les  deux 
^ises,  le  droit  de  vote  réservé  aux  plus  imposés  pouvait  répondre 
^ux idées  du  moment;  mais  il  n'était  pas  conforme  aux  traditions  et 
'^^  devait  pas  tarder  à  se  trouver  singulièrement  dépassé  par  le  rapide 
développement  du  droit  de  suffrage  dans  l'Etat;  on  le  comprenait  à  la 
'Jjpieursous  l'Empire  et  sous  la  Restauration;  il  devait  tomber  après 
'  introduction  du  suffrage  universel,  bien  qu'on   se  soit  peut-être  exa- 
8**^  à  cet  égard  l'analogie  existant  entre  la  société  politique  et  la 
^^^àéié  ecclésiastique.   Enfin,   on   se  plaignait  à  bon  droit    qwe  les 
P'^'sses  n'eussent  pas  un  mot  à  dire  dans  la  nomhiation  de  leuns 
l**tcurg.  Non-seulement  elles  n'étaient  appelées  à  les  élire  ni  diivctc- 
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ment  ni  indirectement  par  l'organe  de  délégués,  mais  encore  e| 
étaient  privées  du  droit  de  rejet  qu'elles  avaient  primitivement  et 
Pi*ance  et  en  Allemagne.  La  nomination  par  les  consistoires  amena  < 
conflits,  surtout  dans  l'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg;  au  7/ 
d'en  éviter  le  retour  en  appelant  les  intéressés  à  formuler  Jeurs  Tûeir 
on  crut  mieux  faire  en  donnant  au  directoire  le  droit  de  dresser  un 
liste  de  quatre  candidats;  plus  tard,  le  directoire  fut  investi  toutseï: 
du  droit  de  nomination,  sans  qu'aucun  de  ces  systèmes  ait  désann 
]es  réclamants  ;  on  ne  peut  ouvrir  de  1830  à  1870  les  procès-verbaa: 
des  séances  du  consistoire  général,  ou  du  consistoire  supérieur  qui  l 
remplaça,  sans  y  trouver  de  longues  discussions  et  de  multiples  projet 
de  réglementation  sur  cette  question,  aussi  complexe  que  vitale,  di 
mode  de  nomination  des  pasteurs .  — Vers  l 'année  1840,  le  gouvememen 
reconnut  la  nécessité  de  prendre  en  considération  les  plaintes  qu 
s'étaient  élevées  de  divers  côtés  contre  le  système  bâtard  de  la  loi  d 
Germinal.  M.  Teste,  ministre  des  cultes,  fit  préparer,  spécialemeï 
pour  l'Eglise  réformée,  un  projet  d'ordonnance,  qui  reconnaisse 
l'existence  légale  des  conseils  presbytérauxet  délimitait  les  attributioc 
des  autorités  respectives,  tout  en  reculant  encore  devant  la  créatkp 
d'un  synode  général.  Mais  ce  projet,  fort  autoritaire,  succomba  sot: 
les  critiques  des  consistoires,  à  qui  le  gouvernement  l'avait  soumis 
En  1844,  les  assemblées  d'inspection  de  la  confession  d'Augsboue 
furent  saisies,  à  leur  tour,  d'un  projet  de  réforme  ;  elles  se  mirent  set 
siblement  d'accord,  mais  vinrent  se  heurter  contre  l'opposition  absolo 
du  consistoire  général,  et  la  révolution  de  1848  éclata  avant  que  rien  n'ei 
été  fait.  Elle  fut,  dans  les  deux  Eglises,  le  signal  d'un  travail  législal 
très-actif.  Un  synode  général,  plus  ou  moins  officieux,  et  une  assemblé 
de  délégués  se  réunirent  presque  simultanément  dans  l'une  et  dar 
l'autre,  et  élaborèrent  chacun  un  projet  de  loi  se  rapprochant  pluso 
moins  du  système  synodal  pur.  Le  projet  luthérien  maintenait  seub 
ment  des  inspecteurs  ecclésiastiques,  soumis  à  réélection  périodique  < 
un  directoire  permanent,  composé  de  délégués  de  l'Eglise,  avec  u 
président  à  la  nomination  du  gouvernement.  Les  pasteurs  devaient  Mi 
nommés,  dans  l'Eglise  réformée,  par  le  consistoire,  sur  la  présentatk 
du  conseil  presbytéral;  dans  l'Église  luthérienne,  par  le  cousistoîi 
renforcé  d'une  moitié  du  conseil  presbytéral.  Le  projet  lutherie 
fut  soumis  au  consistoire  général,  qui  lui  fit  subir  des  modificatk)] 
importantes.  Le  projet  réformé,  renvoyé  aux  consistoires  loçauc 
aurait  sans  doute  été  adopté  sans  difficulté  par  eux.  Mais  le  ooi 
d'état  de  décembre  18S1  remit  tout  en  question.  Le  26  mars  185 
le  prince-président,  investi  à  ce  moment  du  pouvoir  législatif,  renc 
propno  motu  un  décret  poi*tant  réorganisation  des  Eglises  protc 
tantes,  qui  s'écartait  d'une  façon  absolue  des  projets  adoptés  ( 
amendés  par  les  représentants  de  l'Eglise  pendant  les  années  pr 
cédentes.  —  Le  décret  de  1832,  complété  par  trois  arrêtés  ministérie 
du  10  septembre  1852,  du  10  novembre  ia^2  et  du  20  mai  1853,  coç 
mence  par  organiser  dans  chaque  paroisse  un  conseil  presbytéral,  auqu 
il  donne  pour  base  le  suit'rage  universel  des  électeurs  inscrits  sur  1 
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t^i^stres  de  TEglise.  Une  ou  plusieurs  paroisses,  selon  leur  importance, 
Vdrment  une  circonscription  consistoriale  :  le  conseil  presbytéral  chef- 
\\ea  reçoit  le  titre  et  les  attributions  d'un  comistoire^  et  le  nombre  de 
^e&  membres  laïques  est  doublé  par  Fadjonction  de  représentants  des 
puoîsses  du  ressort;  en  outre,  chaque  conseil  presbytéral,  autre  que 
cdui  du  chef-lieu  qui  y  siège  tout  entier,  y  délègue  un  de  ses  membres 
et  tous  les  pasteurs  en  sont  membres  de  droit.  Au-dessus  des  consis- 
toires, le  décret  laisse  subsister  respectivement  les  synodes  provinciaux, 
et  les  assemblées  d'inspection,  constitués  conformément  à  la  loi  de 
i\     Germinal.  Il  laisse  dans  Tombre  comme  cette  loi  le  synode  général  de 
l'Eglise  réformée  et  se  contente  de  constituer  pour  la  représenter  au- 
près du  gouvernement  un  corps  consultatif,  le  conseil  central,  composé 
<iesdeux  plus  anciens  pasteurs  de  Paris  et  de  quatorze  notables  laïques, 
dont  un  président  et  un  secrétaire,  tous  à  la  nomination  du  chef  de 
TEtat:  en  matière  de  nomination  de  pasteurs,  le  conseil  presbytéral 
dresse  une  liste  de  trois  noms  sur  laquelle  le  rx)nsistoire  choisit.  Pour 
TEglise  de  la  confession  d'Augsbourg,  le  décret  de  1852  réserve  la 
nomination  des  inspecteurs  ecclésiastiques  au  gouvernement  sur  la 
présentation  du  directoire.  Le  consistoire  supérieur  est  composé  des 
^uik  inspecteurs  ecclésiastiques,  membres  de  droit,  et  de  deux  députés 
^ues  pair  inspection,  élus  pour  six  ans  par  l'assemblée  d'inspection; 
puis  d'un  délégué  du  séminaire  de  Strasbourg,  et  de  deux  membres 
■^ques  nommés  à  vie  par  le  chef  de  TEtat,  Tun  comme  président, 
\*utjpe  comme  vice-président  du  corps.  Le  pouvoir  administratif  supé- 
'*®or  est  réservé  au  directoire,  composé  de  cinq  membres:  le  président 
^ 'e  vice-président  du  consistoire  supérieur;  un  inspecteur  ecdésias- 
^^^^,  à  la  nomination  du  gouvernement;  et  deux  délégués  laïques,  à 
^^e  du  consistoire  supérieur.  Le  droit  de  nomination  des  pasteurs 
^  dévolu  au  directoire,  sans  partage.  Ce  système  autocratique,  qui 
^^cordait  une  place  prépondérante  aux  représentants  de  l'Etat  dans  les 
|^T>s  supérieurs  et  des  attributions  fort  étendues  à  ces  corps,  fut,  on 
1^  comprend,  l'objet  de  vives  critiques;  depuisS  18a3  juscju'en  1869, 
^  sessions,  désormais  annuelles,  du  consistoire  supérieur  ne  cessèrent 
^®  retentir  des  réclamations  formulées  au  nom  des  libertés  de  l'Eglise 
^ntre  «  l'omnipotence  »  du  directoire.  Ces  réclamations,  surtout  en 
'*^lière  de  nomination  de  pasteurs,  furent  longtemps  écartées  parce 
*I^^en  fait  le  directoire  usa  toujours  de  son  pouvoir  avec  sagesse  et 
*yec  impartialité,  que  les  affaires  marchaient  vite  et  bien,  et  que  l'em- 
pire autoritaire  ne  se  souciait  pas  d'ébranler  l'édifice  qu'il  avait  élevé 
^  1%2  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Dans  les  dernières  années, 
le  gouvernement  finit  par  admettre,  à  titre  de  tolérance,  une  iiiterven- 
Uon  des  assemblées  d'hispection  dans  la  nomination  des  inspecteurs, 
^t  des  paroisses,  ainsi  que  des  inspecteurs,  dans  celle  des  paroisses.  Il 
^'esl  pas  démontré  que  ces  concessions,  dont  les  événements  de  1870 
^"l  4  peine  permis  l'expérience,  fussent  de  nature  à  tenir  tout  ce  qu'on 
«n  espérait.  Nous  désirons  vivement  pour  l'Eglise  de  la  confession 
oAugsbourg  comme  pour   l'Eglise  réformée  une  large  autonomie, 
^Heque  peut  la  leur  donner  le  système  synodal  appliqué  dans  son 
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ensemble.  Mais  le  décret  de  1852  forme  un  tout,  fortement  cimec 

il  a  une  base  essentiellement  autoritaire,  et  ce  n'est  pas  par  des  rei 

niements  partiels  qu'on  arrivera  à  un.  régime  bien  équilibré  d 

toutes  ses  parties.  Ainsi,  il  peut  être  regrettable  que,  dans  le  cOi 

représentatif  suprême,  le  consistoire  supérieur,  l'élément  ecclésiastig 

ne  soit  représenté  que  par  des  membres  de  droit,  les  inspecteurs;  nu 

ce  n'est  pas,  à  notre  avis,  une  raison  péremptoire  pour  remettre  d 

sormais  la  nomination  de  ces  dignitaires  à  l'inspection  même  si 

laquelle  ils  ont  autorité.  Toutes  ces  questions  ont  du  reste  perdu  pot 

la  France  presque  toute  leur  importance  par  l'annexion  à  l'Allemagc 

de  TÂlsace,  c'est-à-dire  de  six  inspections  sur  huit.  Les  anciens  direi 

toire  et  consistoire  supérieur  de  France  ont  été  maintenus  par  le  goi 

vernement  allemand  à  la   tête  de  l'Eglise  d'Alsace  et  n'ont  pas  é 

reconstitués  en  Finance  pour  les  deux  inspections  de  Montbéliardetc 

Paris,  demeurées  seules  françaises.  Ces  deux  inspections  se  sont  con 

tituées  provisoirement  sur  le  même  pied  que  les  synodes  et  consistoir 

réformés  et  exercent  comme  ceux-ci  les  attributions  précédemme 

réservées  au  consistoire  supérieur  et  au  directoire.  Après  la  chute  * 

Tempire,  TEglise  réformée  a  enfin  obtenu  le  couronnement  qu'el 

réclamait  depuis  70  ans.  Un  décret  du  20  novembre  1871,  signé Thie 

et  contre-signe  Jules  Simon,  a  autorisé  la  réunion  d'un  synode  génékr 

et  régler  le  mode  d'élection  de  ses  membres  par  les  21  synodes  pr 

vinciaux.  —  IV.  En  Allemagne,  l'organisation  de  l'Eglise  est  loin  d'êt 

uniforme;  elle  varie  non-seulement  dans  les  divers  Etats  de  l'cmpic 

mais  encore  de  province  à  province.  Ainsi,  jusqu'en  1873,  les  Eglls 

de  la  Westplialie  ont  été  soumises  à  un  autre  régime  que  celles  de 

Prusse  orientale;  et,  en  Bavière,  ta  législation  n'est  pas  la  même  dans 

Palatinat  que  dans  le  reste  du   royaume.  Partout  les  paroisses  so 

administrées  par  un  conseil  presbytéral(Pres6y/eriam,  Kirchengemeà 

de7*at/i,  Kirchenvorstand)^  présidé  par  le  pasteur  ou  le  plus  ancien  d 

pasteurs.  Plusieurs  parpisses  forment  une  circonscription  analogue  ai 

consistoires  français  et  connue  sous  le  nom  de  diocèse,  de  cercle,  < 

séniorat  ou  de  décanat,  suivant  le  pays;  à  ta  tête  de  la  circonscripti^ 

se  trouve  un  dignitaire  {supermlendenl,  setiior,  decan)^  assisté  aujoc 

d'hui  très-généralement  d'une  commission  composée  des  pasteurs  < 

ressort  et  de  délégués  laïques.  Au-dessus  des  diocèses,  il  existe  u 

autorité  centrale,  une  sorte  de  directoire  {Obei'kirchenralh)^  dont  1 

membres  sont  tous  ou  presque  tous  à  la  nomination  du  souverain,  < 

en  outre,    dans    plusieurs  Etats,   un  corps    représentatif  supériec 

consistoire  général  ou  synode  général.  Dans  quelques  grands  paji 

on  a  admis  entre  les  cercles  ou  diocèses  et  l'autorité  centrale  une  ci 

conscription  intermédiaire,  la  province  ou  la  surintendance,  qui  Ctt 

respond  à  nos  synodes  provinciaux  ou  à  nos  inspections.  Là  s' arrêt 

d'ailleurs  l'analogie  entre  les  divers  modes  d'organisation.  Les  condi 

tions  d'électoral  et  d'éligibilité,  la  composition  des  corps  cccléàai 

tiques,  leurs  attributions  tantôt  législatives  ou  réglementaires,  tantt 

simplement    consultatives,   le    rôle    et  les  pouvoirs  des  dignitair 

ecclésiastiques,  le  mode  de  nomination  des  pasteurs,  les  droits  réserv 
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souverain  en  tant  que  summus  episcopus  et  exercés  soit  directement 
r    luiv  soit  par  le  ministère  des  cultes,  toutes  ces  questions  si  graves 
si  complexes  sont  résolues  d'une  façon  différente,  et  nous  ne  sau- 
rons entrer  dans  les  détails  sans  allonger  outre  mesure  la  présente 
lOtIce  ;  on  les  trouvera  soit  dans  Dove,   Sammlung  der  wichiigeren 
\euen  Kirchenordnungen  Deutschlands,  Tubingue,  1865,  ou  les  dernières 
étions  du  Kirchenrecht  de  Richter,  soit  dans  notre  Dictionnaire  cTad- 
mnistration  ecclésiastique,  Paris,  1869,  p.  310  ss.  —  Voici,  en  quel- 
ques mots,  l'organisation  en  vigueur  en  Prusse,  en  Bavière  et  en  Wurtem- 
berg^. En  Prusse,  d'après  la  loi  organique  du  31  janvier  1830,  Tadmi- 
nistration  de  l'Eglise  comporte  quatre  degrés  :  !<"  le  roi,  législateur 
suprême  et  investi  du  droit  de  nommer  tous  les  dignitaires  ;  i"*  le 
Conseil  supérieur  ecclésiastique,  qui  a,  pour  les  Eglises  protestantes 
de  toute  dénomination,  la  surveillance  du  culte  au  point  de  vue  litur- 
giqiie  et  dogmatique,  et  le  ministère  des  cultes,  qui  contrôle  l'adminis- 
tration temporelle  des  paroisses;  3°  les  consistoires  et  les  régences, 
qui,  dans  leur  ressort  plus  restreint,  se  pai'tagent  la  surveillance  comme 
à  Téchelon  supérieur,  nomment  les  pasteurs  là  où  ce  droit  n'appar- 
tient pas  aux  paroisses  ou  à  un  patron,  exercent  le  pouvoir  discipli- 
Biire,  etc.,  4"  les  surintendants  généraux,  qui  sont  de  vrais  évéques 
protestants  placés  sous  l'autorité  des  consistoires  et  des  régences.  A 
côté  de  ces  autorités,  il  existe,  depuis  assez  longtemps,  dans  la  Prusse 
ibinane  et  en  Westphalie,  toute  une  hiérarchie  de  corps  représentatifs  ; 
cbaque  paroisse  y  possède,  outre  le  conseil  presbytéral,  une  assemblée 
proissiale  plus  nombreuse   (grœssere  Gemeinde-Repraesentation),   qui 
intervient  dans  l'élection  du  pasteur  et  dans  les  actes  qui  engagent 
fe  patrimoine  de  l'Eglise.  Au-dessus    des  paroisses  s'échelonnent  : 
^  ^*  \î&  KreiS'Gemeinden^  avec  leurs  Kreis-Synoden;  ce  sont  de  vrais 
consistoires,  ayant  une  commission  permanente  ou  directoire  dans 
Hotervalle  de  leurs  sessions  ;  2"*  les  Provincial-Gemeinden,  dirigées  par 
nn  synode  provincial,  qui  se  réunit  en  session  ordinaire  tous  les  trois 
^*  Dans  les  autres  provinces  de  la  monarchie,  l'organisation  représen- 
Mve  était  restée,  jusqu'à  ces  dernières  années,  à  l'état  d'ébauche  ; 
^aprèsune  série  d'ordonnances,dont  la  dernière  remonte  à  1864,chaque 
Fuisse  avait  bien  un  conseil  presbytéral,  et  plusieurs  paroisses  formaient 
^cercle,  auquel  était  préposé  un  synode  de  cercle  (KreiS'Synode)'^ma\s, 
d^nne  part,  les  paroisses  n'avaient  pas  encore  d'assemblées  paroissiales 
^d'autre  part,  les  cercles  n'étaient  point  groupés  en  provinces,  ni  les 
PfOvinces  subordonnées  à  un  corps  représentatif  central.  Ces  lacunes, 
^▼ement  senties,  ont  été  comblées  par  quatre  lois  récentes  du  10  sep- 
*^bre  1873,  du  20  mai  1874,  du  20  janvier  et  du  3  juin  1876.  Aujour- 
*  hui,  chaque  paroisse  a,  tout  à  la  fois,  son  conseil  presbytéral  {Kirchen- 
^)  et  son  assemblée  paroissiale  {Gemeindevertretnng),  composés,  le 
premier,  du  ou  des  pasteurs  et  de  quatre  à  douze  anciens,  la  seconde,  de 
t^les  électeurs,  dans  les  paroisses  de  moins  de  cinq  cents  âmes,  et,  dans 
les  autres,  d'un  nombre  de  membres  triple  de  celui  des  anciens.  Chaque 
€Ncle  a  son  synode  (Kreis-Synode),  qui  cx)mprend,  sous  la  présidence 
du  surintendant  de  la  circonscription,  tous  les  pasteurs  et  un  nombre 

IT.  23 
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double  de  membres  laïques  élus,  pour  une  moitié,  par  les  divers  < 

seils  presb}1éraux  parmi  leurs  membres,  et,  pour  Vautre,  par  les 

roisses  des  grandes  villes  parmi  «  les  hommes  considérés,  éprouva 

méritants  au  point  de  vue  ecclésiastique  ».  Âu-dcssus  des  synodes 

cercles,  se  place  pour  chaque  province,  un  synode  provincial  {Pro 

ziahynode),  comprenant,  à  part  un  délégué  de  la  faculté  de  théologû 

la  province  et  quelques  membres  nommés  par  le  roi,  un  membre ec 

siastique  et  deux  membres  laïques  élus  par  chacun  des  synodes 

cercle.  La  ville  de  Berlin,  à  raison  du  chiffre  élevé  de  sa  populati 

forme  à  elle  seule  un  synode  provincial.  Les  s}'nodcs  provinciaus 

siègent  que  tous  les  trois  ans  ;  ils  exercent  dans  la  province  un  v 

table  pouvoir  législatif.  Enfin  Tédifice,  depuis  les  deux  lois  de  187i 

pour  couronnement  un  synode  général^  qui  ne  se  réunit  que  tous 

six  ans  et  qui  se  compose  des  éléments  suivants  :  i"*  tous  les  surînt 

dants généraux  de  la  monarchie;  ^  six  délégués  des  [facultés  de  tt 

logie;  3""  trente  membres  à  la  nomination  du  roi;  4"*  cent  cinqua 

membres   élus  par  les   synodes  provinciaux  des  huit  provinces 

Prusse  (24),  Brandebourg  (27j,  Poméranie  (18),  Posen  (9),  Silène  (S 

Saxe  (24),  Westphalie  (12)  et  du  Rhin  (15)  ;  on  remarquera  que  i 

deux  dernières  provinces  rentrent  ainsi  dans  l'organisation  générale 

TEglise  protestante  pinissienne.  Le  synode  général,  corps  législatif  ecc 

siastique  pour  toute  la  monarchie,  vote  les  lois  et  les  taxes  ecclésiî 

tiques,  connaît  en  dernière  instance  des  questions  disciplinaires,  fi 

les  formules  liturgiques,  catéchétiques,  etc.  qui  sont  de  nature  à  ê( 

acceptées  par  TEglise  tout  entière  et  sous  réserve  d'une  part  d'inU 

venlion  laissée  à  cet  égard  aux  synodes  provinciaux  ou  de  cercles  aii 

qu'aux  paroisses  ;  enlin  statue  sur  toutes  les  questions  qui  touchen 

la  liberté  de  renseignement  ecclésiastique  et  à  ses  limites.  Ces  pc 

voirs  si  étendus  ne  subissent,  d'après  la  loi  de  1876,  que  deux  restr 

tions  :  les  lois  ecclésiastiqucis  votées  par  le  synode  doivent  être  exar 

nées  en  conseil  des  ministres  avant  d'être  proposées  à  la  sanction  roya' 

et  les  taxes  qui  seraient  établies  par  lui  doivent  être  ratifiées  par 

chambres,  si  elles  dépassent  4  pour  100  des  impôts  dus  à  TEtat.  Ds 

l'intervalle  de  ses  sessions,  le  synode  général  est  remplacé  par  « 

commission  synodale   {Synodaluorstand)  de  sept  membres  et  par 

conseil  synodal  (Synodalrath)  de  vingt-cinq  (voy.  Annuaire  de  lég\ 

étrangère,  1875,  p.  150  ss.  ;  1877,  p.  179  ss.,  notice  de  M.  Paul  Gid 

—  En  Bavière,  il  existe,  comme  en  Prusse,  une  organisation  synod 

complète  à  côté  d'une  hiérarchie  administrative  plus  ancienne,  j 

corps  représentatifs  sont  les  conseils  presbytéraux,  élus  au  suffrage  u 

versel,  les  synodes  diocésains  et  le  synode  général,  composés  respecti 

ment  de  délégués  des  corps  inférieurs;  le  synode  général  se  réunit  chac 

année,  mais  ses  attributions  sont  essentiellement  consultatives.   1 

autorités  administratives  consistent  en  un  consistoire  supérieur,  co 

mun  aux  réformés  et  aux  luthériens  et  nommé  par  le  roi  ;  en  deux  cons 

toires,  composés  chacun  de  quatre  fonctionnaires  et  siégeant  en  pem 

nence  à  Anspach   et  à  Bayreuth,  et  en  des   doyens  ou  inspectei 

ecclésiastiques,  préposés  chacun  à  un  diocèse.  Dans  le  Palatinat,  il  exi; 
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aussi  des  conseils  presbytéraux,des  synodes  diocésains,  un  synode  géné- 
ral et  des  doyens  ;  mais  les  attiûbutions  des  deux  consistoires  et  du 
consistoire  supérieur  sont  concentrées  entre  les  mains  du  consistoire  di^ 
Spire.  —  £n  Wurtemberg,  même  juxtaposition  d'autorités  administrati- 
ves, à  la  nomination  du  roi,  sumntus  episcopus,  et  de  corps  représentatifs 
constitués  selon  le  système  synodal.  Les  premières  sont:  1'' le  consistoire. 
comprenant  huit  membres  dont  quatre  laïques  et  quatre  ecclésiastiques, 
el  investi  du  pouvoir  administratif  supérieur  ;  2**  le  synode,  qui  se 
composé  des  membres  du  consistoire^  assistés  des  six  surintendants 
généraux,  et  ne  se  réunit  qu'une  fois  par  an  pour  entendre  les  rap- 
ports de  ces  six  dignitaires  ;3'' les  surintendants  généraux  et  les  doyens. 
chargés  de  la  surveillance  directe  des  paroisses  de  leur  ressort. 
D'autre  part,  TEglise  est  représentée  par  des  conseils  presbytéraux, 
des  synodes  diocésains,  et  un  synode  gén&ai,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'autorité  administi*ative  dont  il  a  été  question  plus  liant. 
Le  synode  général,  sur  cinquante-sept  membres,  n'en  compte  que  six, 
trois  laïques  et  trois  ecclésiastiques,  à  la  nomination  du  gouvernement. 
Sa  coexistence  avec  le  synode  proprement  dit,  où  siègent  en  session 
annuelle  tous  les  inspecteurs  ecclésiastiques,  nous  parait  la  solution 
rationnelle  et  logique  d'un  problème  qui,  avant  1870,  avait  été  souvent 
agité  dans  l'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg  de  France  :  il  donne 
satisfaction  au  droit  d'intervention  des  inspecteurs  dans  la  direction 
générale  de  l'Eglise  et  en  même  temps  au  droit  primordial  de  TEglise 
de  désigner  les  personnes  qui  doivent  siéger  en  son  nom  dans  une 
assemblée  représentative.  —  En  1861,  on  a  essayé  simultanément  en 
Autriche  et  dans  le  pays  de  Bade  de  donner  aux  Eglises  protestantes 
une  autonomie  plus  ou  moins  complète,  en  faisant  résider  toute  Tau- 
torité  dans  des  assemblées  électives  et,  spécialement,  au  premier  degré, 
dans  une  assemblée  paroissiale  cx)mprenant,  suivant  l'importance  de 
TEglise,  soit  tous  les  électeurs  inscrits^  soit  des  délégués  du  corps 
électoral  en  nombre  fort  considérable  :  jusqu'à  200,  en  Autriche,  dans 
certaines  hypothèses,  et  aux  environs  de  100,  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Cette  assemblée  a,  pour  toutes  les  affaires  paroissiales,  y  compris 
la  nomination  du  pasteur,  un  pouvoir  presque  absolu  ;  il  existe  bien, 
au-dessus  d'elle,  des  corps  représentatifs  analogues  à  nos  consistoires 
451  synodes  ;  mais  ces  corps  ne  sont  préposés  qu'aux  intérêts  collectifs 
de  leur  circonscription  respective  et  n'exercent  aucun  droit  de  confir- 
mation ou  de  contrôle  sur  les  décisions  des  autorités  paroissiales.  A 
chaque  degré  de  la  hiérarchie,  le  corps  délibérant  a  une  commission 
executive  permanente  (conseil  presbytéral,  commission  synodale,  etc.), 
et  un  président  ecclésiastique  (pasteur,  senior  ou  doyen,  surinten- 
dant, etc.).  Au  sommet  sont  placés  un  synode  général  et  un  conseil 
ecclésiastique  supérieur.  Nous  ne  savons  si  cette  organisation,  si  satis- 
faisante et  si  libérale  en  théorie,  a  tenu  tout  ce  qu'en  attendaient  ses 
promoteurs  et  si  l'application  de  la  démocratie  pure  aux  affaires  ecclé- 
siastiques a  produit,  en  pratique,  des  résultats  excellents.  — Danslespays 
protestants  du  Nord,  on  en  est  resté,  au  contraire,  au  système  épîscopal, 
presque  sans  nulle  intrusion  de  l'élément  laïque  ou  représentatif.  Eu 
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Suède,  TEglise  luthérienne  est  encore  régie  par  un  statut  du 

Charles  XI  de  1686.  Le  roi,  summus  episcopus,  exerce  son  pouvoir 

l'entremise  du  département  du  culte  et  de  consistoires  composés 

révêque,  président,  et  de  professeurs  consacrés.  L'archevêque  d' 

n'a  point  de  juridiction  sur  les  simples  évêques,  il  n'est  qu'un  prùm^ 

inter  pares.  Les  diocèses,  auxquels  sont  préposés  un  consistoire  et 

évêque,  se   subdivisent   en   contrats,  dirigés   par  un  prévôt,  et 

pastorats  ou  paroisses.  11  est  à  remarquer  que,  dans  cette  constituti 

si   centralisée,  les   paroisses  jouissent  pourtant  d'une  remarquaKol 

autonomie;  ainsi,  non-seulement  elles  ont  leur  conseil  presbytéral.    < 

même  une  sorte  d'assemblée  paroissiale  (Ktrchspielstand),  dont     1c 

attributions  sont  fort  étendues,  mais  encore  dans  toutes  les  églises 

n'ont  pas  un  patron  spécial,  le  pasteur  est  élu  par  les  électeurs 

siaux  sur  une  liste  de  trois  candidats  dressée  par  le  consistoire. 

Danemark,   l'organisation   ecclésiastique  est   presque  identique;        g 

y  remarque  bien  un  synode,  mais  c'est  une  assemblée  tout  ecclés^mai 

tique  composée  des  prévôts  du  diocèse  sous  la  présidence  de  l'év 

L'élément  laïque  ne  se  trouve  aussi  qu'au  degré  inférieur,  sou 

forme  d'un  conseil  presbytéral.  En  vertu  d'une  loi  récente,  la  noms^n 

tion  des  pasteurs  a  été  transférée  du  gouvernement  aux  paroi 

Entin,  en  Russie,  l'Eglise  luthérienne,  qui  compte  près  de  4  mill 

d'adhérents,  forme  huit  consistoires,  subdivisés  en  cercles  et  en.     pi 

roisses.    Ses    dignitaires   sont   des  prévôts  et  des  surintendants     o 

évêques.  L'autorité  supérieure  appartient  [à  un  consistoire  génâx*al 

dont  l'empereur  nomme  le  président  et  le  procureur  impérial,  laïque 

tous  deux,  et  qui  tient  deux  sessions  par  an  à  Saint-Pétersbourg.  C^aiifi 

chaque  circonscription  consistoriale  ou  prévotale,  il  se  tient  des  synodes 

périodiques;  mais  ces  assemblées  ne  sont,  comme  en  Danemark,   ifue 

des  conférences  pastorales.  Du  moins  jusqu'à  ces  dernières  anuëos, 

l'élément  représentatif  faisait  complètement  défaut  dans  l'organisation 

ecclésiastique;  nous  ignorons  si,  aujourd'hui  qu'il  a  été  largement  inti:"*^- 

duit  dans  l'administration  communale  et  provinciale,  la  constituti 

des  Eglises  protestantes  a  été  également  remaniée  dans  ce  sens. 

Ernsst  Lehk. 
ÉGLISE  (Etats  de  !')• — 1.  A  l'époque  de  la  conversion  de  Conslanti 
depuis  longtemps  déjà  aucune  Eglise  de  la  chrétienté  ne  pouvait  riva 
ser  d'importance  avec  celle  de  Rome.  Fondée  une  des  premières 
Occident,  au  siège  même  du  gouvernement  de  l'empire,  illustrée,  à 
qu'on  croyait,  par  le  ministère  et  le  martyre  des  deux  principaux  a 
très,  distinguée  par  le  nombre,  le  rang,  la  condition  de  ses  mem 
par  le  dévouement  de  ses  évêques,  l'héroïsme  de  ses  confesseurs,  con^  ^ 
sultée  de  tous  côtés  comme  le  principal  dépôt  delà  vraie  foi,  elle  occu-^^ 
paît  incontestablement  le  premier  rang  dans  le  monde  chrétien,  et  se 
autorité  ne  put  manquer  de  frapper  dès  l'abord  le  vainqueur 
Maxence.  Aussi  se  plut-il  à  l'honorer  entre  toutes  les  autres  des  témoi- 
gnages de  sa  libéralité.  Anastase  (De  vitis  pont,  fom,)  énumère  avec 
orgueil  les  basiliques  qu'il  y  fonda,  les  ornements,  les  vases  précieux 
dont  il  l'enrichit,  les  maisons,  les  fonds  de  terre  dont  il  lui  fit  présent 
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our  servir  à  l'entretien  de  ses  pauvres  et  de  ses  nombreux  ministres, 
/exemple du  souverain,  imité  par  ses  successeurs,  le  fut  de  même  par 
ies  particuliers  opulents,  en  sorte  que,  déjà  au  milieu  du  quatrième 
âècle,  un  païen,  que  le  pape  Damase  cherchait  à  convertir,  put  lui 
répondre  :  ce  Faites-moi  évêque  de  Rome,  et  je  me  ferai  chrétien.  »  Les 
hmilles  romaines  les  plus  illustres  possédaient  des  propriétés  territo- 
riales dans  presque  toutes  les  provinces  de  Tempire.  Les  dons  et  les 
legs  que  plusieurs  d'entre  elles  en  firent  à  TEglise,  étendirent  au  loin 
son  influence  par  le  grand  nombre  de  colons,  de  fermiers,  d*intendants, 
d'^a^nts  de  toute  espèce  qu'exigeait  Tadministiation  de  ces  fonds.  La 
translation  du  siège  de  Tempire  en  330,  qui,  en  portant  sur  d'autres 
Egalises  une  partie  des  faveurs  du  monarque,  put  sembler  au  premier 
x>up  d'œil  préjudiciable  aux  évêques  romains,  tourna  plutôt  à  leur 
ivantage,  non,  assurément  que,  selon  l'audacieuse  fiction  que  nous 
verrons  s'accréditer  plus  tard,  Constantin,  en  choisissant  l'Orient  pour 
a  résidence,  eût  fait  aux  papes  l'abandon  de  son  autorité  sur  Rome 
!t  surTOccident,  mais,  grâce  à  i'éloignement  du  souverain,  la  considé- 
ation  dont  les  papes  jouissaient,  dans  Rome  fut  dès  lors  moins  parta- 
it» leur  dignité  moins  écHpsée,  leur  action  moins  entravée,  leur  auto- 
ité  spirituelle  enfin  moins  compromise,  pour  ne  pas  dire  moins  avilie, 
[ue  ne  le  fut  celle  des  patriarches  de  Constantinople,  si  souvent  jouets 
^u  victimes  du  despotisme  impérial  ou  des  intrigues  de  cour.  La  déca- 
lence  même  de  l'empire  d'Occident  accrut  plutôt  qu'elle  n'amoindrit 
^  relief  du  patriarcat  romain.  Dans  l'état  de  dislocation  où  l'empire 
'Udt  réduit  par  l'invasion  des  barbares,  la  hiérarchie  ecclésiastique 
conservait  seule  encore  quelque  vigueur,  en  sorte  que  Valentinien  III 
voulant  relier  à  sa  capitale  les  provinces  éloignées  prêtes  à  s'en  déta- 
cher, soumit  en  445  tous  les  évêques  occidentaux  à  l'autorité  du  pontife 
™  Rome,  chargeant  les  préfets  des  provinces  de  le  soutenir  au  besoin 
*^iis  l'exercice  de  sa  juridiction.  Bientôt  les  Hérules,  puis  les  Ostrogoths 
^ïiétrèrent  en  Italie  et  détruisirent  l'empire  d'Occident.  Sous  ces 
^Uveaux  maîtres,  les  Romains  se  rallièrent  toujours  plus  autour  de 
p^r  évêque.  Au  milieu  du  sixième  siècle,  les  victoires  de  Bélisaire  et 
*®  Narsès  firent  repasser  Rome  et  l'Italie  sous  la  domination  des  empe- 
^Urs  grecs.  Mais  ces  monarques  éloignés,  constamment  occupés  en 
^^îent  à  repousser  les  attaques  des  Perses,  des  Avares,  des  Bulgares,  des 
*^^sulmans,  ne  pouvaient  que  difficilement  protéger  leurs  nouvelles 
'-Otiquêtes;  encore  moins  le  pouvaient  les  insignifiants  exarques  qui  les 
'I^Pï'ésen talent  à  Ra venue.  Les  Lombards,  profitant  de  cet  abandon 
-^SS),  envahirent  successivement  les  diverses  provinces  de  l'Italie,  et 
firent  à  plusieurs  reprises  le  siège  devant  Rome.  Les  papes  eurent 
^Ojrs  à  remplir  un  rôle  des  plus  importants.  Ce  fut  Grégoire  le  Grand 
^^i  excita  les  Italiens  à  défendre  leur  territoire,  soutint  leur  courage, 
*^^ïxima  des  tribuns,  dirigea  les  opérations  de  la  guerre,  et  dans  le  mo- 
*^^t  le  plus  critique  ouvrit  avec  les  Lombards,  par  l'entremise  de  leur 
feirie  Théodelinde,  d'habiles  négociations  qui  sauvèrent  Rome  de  leurs 
^■«s.  Ses  successeurs,  à  son  exemple,  tinrent  lieu  à  Rome  délaissée 
^  ^clministrateurs,  de  généraux,  de  diplomates,  en  un  mot  de  tout  ce 
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(fui  lui  manquait  pour  sa  défense.  Les  Romains  s'habituèrent  ainsi  à 
respecter,  même  dans  Tordre  politique,  l'autorité  de  leurs  pontifes, 
Texclusion  do  celle  des  empereurs  grecs,  qui  d'ailleurs,  tout  en 
montrant  incapables  de  les  protéger  contre  Tennerai,  exerçaient  sur  eu 
une  tyrannie  religieuse  insupportable.  Pendant  lescontroverses  qui  divi 
sèrent  les  Kglises  grecque  et  latine,  non  contents  de  détacher  du  patriarca 
romain  pour  les  soumettie  à  celui  deConstantinople,  les  Églises  dlUyrie^^. 
de  Sicile,  de  Calabre,  et  de  conlisquer  dans  ces  provinces  tous  les  d^ 
niaines  appartenant  à  TEglise  de  Rome,  ils  prétendirent  imposer  aui 
Ilaliens  les  coutumes  et  les  dogmes  de  TEglise  d  Orient.et  le  firent  avec  un^ 
violence  qui  plus  d'une  fois  tourna  leur  mécontentement  en  révolte. 
Léon  risaurien,  en  particulier  (72t>),  les  habitants  des  villes  grecqw 
d'Italie  se  soulevèrent  contre  l'empereur  iconoclaste,  brisèrent  ses  sta- 
tues, lui  refusèrent  le  tribut  ;  les  Romains  eux-mêmes  se  constituèren 
en  une  sorte  de  république  (730)  et  si,  grâce  aux  exhortations  dupa] 
Grégoire  II,  qui  ne  voulut  se  prêtera  aucune  menée  séditieuse,  ilsn'eiL~:^ 
vinrent  pas  à  une  rupture  ouverte  avec  l'empire,  du  moins  ils  s'en  dé-  — 
tachèrent  de  plus  en  plus  pour  se  rallier  plus  étroitement  encore  sou  ^=== 
l'autorité  de  leurs  pontifes.  Mais  cette  autorité  que  les  papes  exerct—  — 
rent  alors  à  Rome  et  en  Italie  était  d'une  nature  toute  morale;  ils  ii'sm^  — 
vaient  d'autre  pouvoir  que  celui  que  leur  attribuaient  la  reconnaisse  - 
sanceet  la  vénération  de  leur  peuple;  c'était  sous  leur  houlette  protccrr^  - 
trice,  nullement  sous  un  sceptre,  qu'ils  les  tenaient  réunis.  Tandisqu'a  ^^î 
septième  siècle,  dans  le  royaume  des  Francs,   nombre  d'évéques 
d*abbés,  dotés  par  la  couronne,  exerçaient  déjà  des  droits  seigneuriaux, 
sur  les  habitants  de  leurs  domaines,  levaient  sur  eux  des  im^>ôts,  lei 
rendaient  la  justice,  les  conduisaient  ou  les  faisaient  conduire   à 
guerre,  battaient  monnaie,  avaient  droit  de  château,  siégeaient  dansh 
cours  royales  et  les  assemblées  politiques,  aucun  droit  pareil  n'éta 
encore  reconnu  aux  papes.  La  raison  en  est  simple;  le  régime  féods 
n'avait  point  encore  pénétré  en  Italie;  même  sous  les  rois  ostrogotli 
le  régime  romain  y  subsistait  toujours,  et  quant  aux  emï)ereurs  d'Orient  - 
ils  ne  donnaient  ni  ne  reconnaissaient  de  iiefs;sous  leur  gouvernemem  ^ 
la  propriété  territoriale,  quelle  qu'en  fut  l'étendue,  ne  conférait  pa/* 
elle-même  aucune  sorte  de  souveraineté.  Sur  les  vingt-trois  domaines 
considérables  (pie  l'Eglise  de  Rome  possédait,  dit-on,  en  Italie  du  temps 
de  Grégoire  I**""  les  papes  avaient  en  grand  nombre  des  fermiers,  des 
colons,  des  esclaves;  ils  n'avaient  ni  sujets  ni  vassaux.  Eux-mêmes, 
simples  sujets  des  empereurs  grecs,  relevaient  directement  de  leur  au- 
torité et  dataient  tous  les  décrets  pontificaux  <les  années  de  leur  rè^e. 
—  II.  L'intervention  d'une  nouvelle  puissance  dans  les  affaires  politi- 
ques d(î  l'Italie  changea  profondément  cette  situation.  Au   huitième 
siècle,pressés  pi  us  que  jamais  par  les  Lombards,  et  moins  que  jamais  pro- 
tégés par  les  empereurs  d'Orient,  les  papes  ne  crurent  trouver  de  se- 
cours efficaces  que  chez  les  princes  francs  d'Austrasie,  dont  la  valeur 
venait  de  se  signaler  contre  les  Germains  et  tout  récemment  contre  les 
Arabes.  Ils  avaient  déjà  imploré,  mais  en  vain,  l'assistance  du  vainqueur 
de  Poitiers.  Ils  réussirent  mieux  auprès  de  ses  fils.  Par  Boniface»  Til- 
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ire  de  la  Germanie,  que  ces  priiices  avaient  appelé  en  742 
gatdu  saint-siége  pour  réorganiser  l'Eglise  franque,  des  rela* 
ites  s'établirent  entre  la  papauté  et  les  maires  du  palais.  Pépin 
isirait  depuis  longtemps  transformer  en  royauté  de  droit  la 
3  faU  qu'il  exerçait  sous  le  faible  Cbildéric  III  ;  mais  il  crai- 
rouver  un  obstacle  dans  les  scrupules  religieux  des  grands  de 
D'après  le  conseil  de  Boniface,  il  soumit  ce  cas  de  conscience 
acharie.  <(Nul  doute,  répondit  ce  dernier;  celui  là  doit  porter 
roi,  qui  gouverne  réellement  et  effectivement  le  royaume.  » 
son  légat  de  donner  en  son  nom  à  Pépin,  dans  l'assemblée 
ns,  l'onction  sacrée  qui,  aux  yeux  de  ses  sujets,  lui  conféra 
souveraine  (752).  Après  ce  service  rendu  à  sa  nouvelle 
Pépin  crut  n'avoir  rien  à  refuser  auxévéques  romains.  Sur  la 
d'Etienne  II  qui  se  rend  auprès  de  lui  pour  solliciter  son 
franchit  les  Âlpcs;  dans  deux  expéditions  successives (754-S) 
1  aux  Lombards  tout  le  territoire  qu'ils  ont  conquis  ;  mais 
it  le  gouverner  de  si  loin,  et  n'ayant  aucun  motif  pour  le 
K  empereurs  grecs  (lui  n'avaient  pas  su  le  garder,  il  le  cons- 
n  la  coutume  des  rois  francs,  en  un  tief  dépendant  de  sa 
,  en  investit  lesévùques  de  Rome  comme  les  plus  capables  de 
ler  et  les  plus  intéressés  à  le  défendre,  et  dépose  sur  le  tom- 
aint  Pierre  les  clefs  des  villes  conquises  et  la  charte  de  cette 
Les  Lombards,  cependant,n*étaient  pas  entièrement  domptés; 
pape  Adrien  ^'  informe  Charlemagne,  que  sous  la  conduite 
leur  nouveau  roi,  violant  la  foi  des  traités,  ils  ont  renouvelé 
ues,  repris  la  plus  grande  partie  du  pays  donné  à  l'Eglise,  et 
int  leurs  ravages  sur  le  territoire  romain,  ils  menacent  Rome 
.  A  cette  nouvelle,  Charlemagne  traverse  le  Mont-Cenis  à  la 
puissante  armée,  s'empare  de  Pavie  où  les  Lombards  s'étaient 
;,  détruit  déttnitivement  leurroyaume,  vient  à  Rome,  se  fait 
*  roi  d'Italie,  et  contirme,  en  y  ajoutant  de  nouvelles  posses- 
donation  de  son  père  (774).  11  est  à  regretter  que  nous 
as  conservé  les  chartes  de  ca}s  donations,  et  que  celle  de  Louis 
aire,  (|ui  en  est  censée  la  reproduction  ,  soit,  à  peu  prèsuna- 
reconnue  comme  apocryphe,  tout  au  moins  c^mme  inter- 
3n  la  plupart  des  historiens,  la  donation  de  Pépin  compre- 
î  les  anciens  domaines  de  l'Eglise  de  Rome  qu'il  lui  avait  fait 
['exarchat  de  Ra venue,  etlaPentapoleoule  territoire  des  cinq 
ées  sur  l'Adriatique,  depuis  Rimini  juscfu'à  Ancone.  Char- 
k  ce  (|u'on  suppose,  y  ajouta  quelques  portions  des  du- 
)ards  de  Bénévent  et  de  Spolète,  ainsi  que  de  la  Sabine 
Toscane  (Jaffé,  Reg.  pont,  rom.^  n"  1854).  Quelques-uns  y 
vec  moin5  de  vraisemblance  des  territoires  de  la  Corse  et  de 
t  même  les  duchés  de  Parme,  Plaisance,  Modène  et  Reggio  ; 
,  prouvé  par  le  testament  de  Charlemagne  de  l'an  806  (Baluz, 
^r.,  I,  439)  que  ces  villes  demeurèrent  avec  leur  territoire  la 
des  rois  d'Italie.  Pour  assurer  à  l'Eglise  de  Rome  les  dons  de 
3rinçes,   il  ne  restait  plus  qu'à  éteindre  les  prétentions  que 
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les  empereurs  grecs  pourraient  encore  élever  sur  les  provinces  gct^' 
quises.  C'est  ce  qui  eut  lieu  Tan  800,  lorsque,  d'après  un  projet  c^<^J^ 
certé,  sans  doute,  entre  le  roi  franc  et  le  pape  Léon  III,  celui-ci,  penda^ 
la  solennité  de  Noël,  posa  sur  la  tête  de  Charlemagne  la  couronne  \i0^ 
périale  d'Occident  en  le  saluant  aux  acclamations  du  clergé,  de  la  nC^ 
ijlesse  et  du  peuple,  du  titre,  de  «  très-pieux  auguste,  couronné  par  Die-^ 
même,  grand  et  magnifique  empereur  des  Romains.  »  Voilà  donc  l 
papes,  tout  à  la  fois  affranchis  de  la  domination  des  empereurs  d'Orient 
et  investis  eux-mêmes  d'un  pouvoir  temporel  sur  Rome  et  sur  ui 
partie  de  l'Italie.  Ce  pouvoir,  remarquons-le  dé  nouveau,  ils  ne  le  posr  - 
sédaient  qu'en  qualité  de  feudataires  ou  vassaux  des  monarques  qui 
le  leur  avaient  conféré.  Nous  voyons  en  796  (Jaffé  n*  1906)  Léon  lU, 
élu  pape,   informer  Charlemagne  de  sa   nomination,  lui  prom^tre 
obéissance  et  fidélité,  lui  envoyer  la  bannière  de  la  ville  de  Rome,  lui 
demander  l'envoi  d'un  des  grands  de  son  royaume,  pour  recevoir  en 
son  nom  le  serment  de  fidélité  du  peuple  romain.  En  800,  après  que 
Charlemagne  se  fut  démis  en  sa  faveur  du  titre  de  «  patrice  de  Rome  » 
qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  nous  voyons  encore  Léon  se  prosterner 
devant  lui  en  le  nommant  «  son  seigneur  »  et  lui  déférer  le  jugement 
des    graves   accusations  portées    contre    lui.    Ses    successeurs    re- 
çoivent de  même  l'investiture  du  souverain,  lui  prêtent  foi  et  hommage, 
datent  leurs  actes  publics  des  années  de  son  règne,  mettent  sur  leurs 
monnaies  son  nom  et  son  effigie,  reçoivent  ses  officiers  civils  et  mili- 
taires, reconnaissent  enfin  sa  haute  juridiction.  Les  preuves  de  cette 
sujétion  abondent  sous    Charlemagne  et  ses  premiers  descendants 
(Jaffé^  an  816,844,  etc.).  Mais  à  mesure  qu'au  neuvième  siècle  la  puis- 
sance impériale  s'énerva  dans  les  mains  des  princes  carlovingiens,  les 
papes,  ainsi  que  tous  les  autres  vassaux,  s'affranchirent  par  degrés  de 
leurs  obligations  féodales,  cessèrent  d'attendre  la  confirmation  et  l'in- 
vestiture de  leur  suzerain,  parfois  allèrent  jusqu'à   leur  refuser  ii 
serment  de  fidéhté,  et  se  comportèrent  de  plus  en  plus  en  seigneur*— a 
indépendants.   Charles  le  Chauve,  dit  Giannonc  {Hist,  âei  Regno  dT^ 
Nap,)j  n'exerçait  déjà  plus  à  Rome  et  dans  les  fiefs  de  l'Eglise 
qu'une  ombre  de  l'autorité  que  ses  prédécesseurs  avaient  exercée.  — 
C'est  alors  que  Nicolas  I",  dit-on  ,échangea  sa  mitre  contre  une  couronna 
C'est  alors  aussi  probablement,  que  fut  forgée  la  fameuse  et  fabuleui 
«  donation  de  Constantin  »    d'après  laquelle  ce    prince  aurait  faac  ^ 
l'abandon  au  pape  Silvestre  et  à  ses  successeurs,  à  perpétuité,  du  gous:ii 
verneraent  de  la  ville  de  Rome,  des  provinces  d'Italie  et  de  l'Occidem 
tout  entier,  et  transporté  le  sié^e  de  son  empire  à  Byzance,  allé^uam 
qu'il  n'était  pas  convenable  que  l'empereur  terrestre  conservât  quelqu» 
pouvoir  là  où  l'empereur  céleste  avait  établi   la  principauté  du  sacei 
doce  et  le  chef  de  la  religion  (Gratian,  Décret,  dist,^  96,  c.  13).  Cett»-^ 
pièce  apocryphe,  bientôt  insérée  dans  les  fausses  Décrétales  qui  daten^c:^ 
à  peu  près  du  même  temps,  citée  comme  authentique  par  Hincmai 
évêque  de  Reims  et  Enée,  évêque  de  Paris,  mais  qualifiée  «  d'impudei 
mensonge  »  et  par  l'empereur  Othon  III  (999)  et  par  les  Romains  eu: 
mêmes  (1132),  fut  invoquée  de  nouveau  par  Léon  IX,  et  s'accrédita  pei 
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le  moyen  àge,au  point  que  Dante  {Inf€m.,c.  19),  tout  en  la  mau- 
Lissant,  ne  laissait  pas  d'y  ajouter  foi,  qu'en  1478  des  chrétiens  furent 
>rùlés  à  Strasbourg,  pour  l'avoir  révoquée  en  doute,  et  qu'il  fallut 
lans  ce  même  siècle  le  courage  du  savant  humaniste  Laurent  Valla 
pour  lui  porter  les  premiers  coups,  en  attendant  que  l'Arioste  (OrL 
fur.j  c.  34)  la  couvrit  d'un  ridicule  dont  elle  ne  s'est  plus  relevée.  — 
lU.  Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  dernier  empereur  de  la  race 
^rlovingienne  (887),  la  papauté  put  se  croire,  comme  principauté 
emporelle,  en  pleine  possession  de  son  indépendance;  mais,  à  peine 
lifranchie  de  la  puissance  impériale,  elle  tomba  sous  le  jon<j:  avilis- 
ant  dequelques  grandes  familles,  qui,  affranchies  elles-mêmes,  se  dispu- 
aient la  couronned'ltalie,et  qui  pour  l'obtenir  avaient  besoin  du  suffrage 
t  de  l'onction  du  pontife  de  Rome.  La  nomination  des  papes  eux-mêmes 
ppartenant  alors  non-seulement  au  clergé,  mais  au  peuple  romain, 
taiconque,  par  Tintrigue  ou  la  violence,  parvenait  à  se  rendre  maître 
«  l'esprit  de  ce  peuple,  nommait  de  fait  le  chef  de  l'Eglise.  C'est  ainsi 
ti'^au  dixième  siècle  le  siège  pontifical  fut  à  la  merci  des  marquis  de 
*oscane  et  de  leurs  maîtresses,  qui  y  firent  monter  sans  scrupule  leurs 
KQantSy  leurs  fils  légitimes  ou  illégitimes,  emprisonner  ou  mettre  à 
lort  les  élus  du  parti  contraire.  Sergius  111,  amant  de  la  comtesse 
l^rozîe,  premier  instrument  de  cette  odieuse  faction  (a.  1)04),  lui  livra 
^us  les  trésors  de  TEtat,  toutes  les  dignités  de  l'Eglise,  et  eut  une  suite 
ombreuse  de  successeurs  nommés  à  la  hâte  dans  les  mêmes  condi- 
^Ons,  et  entachés  des  mêmes  vices,  si  ce  n'est  des  mêmes  forfaits.  Cette 
•^Hode  honteuse,  que  les  historiens  ont  justement  flétrie  du  nom  de 
pornocratie,  »  interrompue  sous  le  règne  d'Othon  III,  se  renouvela  sous 
*  domination  des  comtes  de  Tusculum,  et  ne  cessa  définitivement 
[^■•en  1046,  lorsque  l'empereur  Henri  III  de  la  maison  de  Franconie, 
'enu  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée,  écrasa  les  factions  qui  déchiraient 
■^  pays,  fit  déposer  par  le  concile  de  Sutri  les  trois  prétendants  qui  se 
'^putaient  la  tiare,  et  nommer  par  des  voies  régulières  Clément  II, 
^Uisdeux  ans  après  son  propre  parent  Léon  IX,au(|uelilcé<la  le  duché 
l^  Bénévent  (1052).  L'ordre,  une  fois  rétabli  dans  Rome,  permit  au 
^rii  réformateur,  tout  en  sévissant  contre  la  simonie  et  les  dérègle- 
"^^nts  du  clergé,  de  reprendre  l'œuvre  commencée  au  neuvième  siècle 
^r  Nicolas  I",  et  qui  avait  pour  but  d'afTranchir  la  papauté  de  toute 
lomination  étrangère.  En  1059,  un  décret  de  Nicolas  11  (Ja/fé,  3332) 
"éaerva  au  collège  des  cardinaux  le  principal  rôle  dans  l'élection  des 
jontifes.  Bientôt  Hildebrand,  élevé  sur  le  siège  papal  sous  le  nom  de 
'«■égoire  VII  (1073),  engagea  avec  les'  souverains,  et  tout  d'abord  ayec 
^^  empereurs  d'Allemagne,  la  célèbre  querelle  des  Investitures,  décla- 
^ni  nulle  et  sacrilège  toute  collation  de  dignités  ecclésiastiques  par  des 
^ains  laïques.  Mais  les  plus  vives  oppositions  l'attendaient  dans  cette 
^Otreprise.  Les  empereurs  d'Allemagne,  qui  venaient  de  faire  valoir  si 
*nergiquement,  et  si  heureusement  pour  l'Eglise  elle-même,  les  droits 
^e  leurs  prédécesseurs,  n'entendaient  nullement  y  renoncer  ;  s'ils  n'é- 
Visaient  pas  directement  les  évêques  et  les  papes,  ils  voulaient  au  moins 
<m'aucun  d'eux  ne  fût  élu  sans  leur  consentement,  ni  autrement  que 
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par  eux  investi  du  pouvoir  temporel  attaché  à  la  prélature  et  que  la 
papes,  en  particulier,  ne  pussent  prendre  Tadministration  des  Etats  dâ 
l'Ii^lise,  qu'après  avoir,  par  le  serment  de  foi  et  d'hommage,  recoomi 
la  suzeraineté  de  Tcmpereur.  Pour  lutter  contre  ces  prétentions,  fon* 
dées  sur  un  droit  ancien  et  incontestable,  il  fallait  à  la  papauté,  ruinée 
partant  d'années  d'anarchie,  à  peine  relevée  de  son  abaissement,  la 
protection  d'une  famille  puissante  qui  l'aidât  de  ses  richesses  et  la  soa- 
tint  par  son  crédit.  Cette  protection,  les  papes  la  trouvèrent,  cboae 
étran^^e,  dans  l'héritière  de  ces  mêmes  marquis  de  Toscane,  dont  la  do- 
mination avait  été  si  fatale  à  la  dignité  du  siège  romain.  I^  conitesie 
Mathildc,  élevée  par  sa  mèreBéatrix  dans  les  sentiments  d'un  profond 
respect  pour  l'Eglise  et  le  saint-siége,  autant  que  d'une  profonde  ini- 
mitié contre  l'empire  d'Allemagne  de  qui  elle  croyait  avoir  tout  à  re- 
douter, mit  à  la  disposition  du  pontife  qu'elle  vénérait  comme  son  père 
spirituel,  ses  biens  immenses  et  ses  nombreux  vassaux.  Lors  de  l'inv 
sion  d'Henri  IV  en  Italie  (1077),  elle  osa  presque  seule  résister  io 
monarque,  recueillit  Grégoire  fugitif  dans  son  château  de  Canossa,  o£i^ 
bientôt,  humilié  par  ses  revers,  Henri  vint  en  pénitent  implorer 
pardon  (Jatl'é,  3703).  Dans  cette  même  année,  témoin  des  dangers  q 
la  papauté  avait  courus  en  la  personne  de  Grégoire,  elle  déclara  léga- 
au   saint-siége  la  totalité  de  ses  domaines,  qui  comprenaient, 
Gulcciardini,  le  territoire  borné  d'un  côté  par  le  torrent  de  Piscia  et 
fort  de  Saint-Quirico,  de  l'autre  par  la  mer  de  Toscane  et  le 
L'acte  primitif  où  elle  avait  pris  cet  engagement  s'étant  perdu,  elle    A 
renouvela  solennellement  sous  le  pontificat  de  Pascal  II  (Gieseler,  U» 
2,  p.  59).  Mais  aussitôt  après  sa  mort  (1115)  de  vifs  démêlés  s'en 
gèrent  entre  les  empereurs  et  les  papes  au  sujet  de  la  propriété  de 
biens  jusqu'au  règne  d'Innocent  111  qui  s'en  fit  adjuger  la  plus  grantfl^ 
partie.   Dans  l'intervalle,   le  concordat  de  Worms,   conclu  en  112S 
entre  Calixte  II  et  Henri  V,  avait  terminé  la  querelle  des  investitures 
d'une  manière  équitable  en  apparence,  mais,  de  fait,  beaucoup  plui 
favorable  à  la  papauté.  Puis  Alexandre  III,  après  son  triomphe  smms 
Frédéric  Barberousse,  voulant  écarter  définitivement  l'influence  dea 
empereurs,  avait,  en  1179,  fait  décréter  dans  un  concile  de  Latran  qU^ 
l'élection  des  papes,  déjà  réservée  aux  seuls  cardinaux,   ne  ser^ 
valide  (}ue  lorsqu'elle  réunirait  les  deux  tiers  de    leurs   suffrag^^ 
Innocent  ill  trouva  ainsi  le  terrain  tout  préparé  pour  assurer  au 
siège  la  pleine  possession  de  ses  Etats  et  l'entière  indépendance  de 
pouvoir.  Cet  illustre  pontife,  qui  réalisa  en  sa  personne  l'idéal  de  thé^ 
cratie  absolue  conçu  par  Grégoire    VII,  non  content  d'abolir  dm*>* 
Rome  la  domination  impériale,  en  exigeant  pour  lui-même  le  serme^ 
de  fidélité  des  préfets  romains,  s(î  fit  reconnaître  par  Othon  IV  (lîCjS) 
la  propriété  de  tout  le  pays  compris  entre  Ceperano,  sur  la  frontîè^ 
napolitaine ,  jus<{u'à  Radicofani ,   sur  la  frontière  toscane  ;  de  pL^ 
l'exarchat  de  Ravenne  jusqu'au  cours  du  Pô,  la  Pentapole,  la  Mard^ 
d'Ancone,  le  duché  de  Spolet,  les  domaines  de  la  comtesse  Mathildc  : 
enfin  le  comté  de  Brittejiorio  (Wiltsch,  ^//o^  sacer^  p.  22  et  pi.  4).  AiiM^ 
fut  constitué  l'Etat  pontifical,  qui  s'étendit  de  l'une  à  l'autre  mer. 
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^errare  à  Tenracine.  Othon  IV  s'était  engagé  par  serinent  à  respecter 
dk  défendre  TEtat  de  TEglise  ainsi  délimité.  A  peine  eut-il  reçu  la 
couronne  qu'il  refusa  de  restituer  les  biens  de  Matliiide.  Innocent  le 
déclara  immédiatement  déchu  du  trône,  et  pour  Ten  écarter  plus  sûre- 
naent  il  y  fit  monter  Frédéric  II  de  Souabe.  Mais  ce  jeune  prince  avait 
déjà  reçu  la  couronne  des  Deux-Siciles,  et  de  là  naissait  pour  les  papes 
le  danger  de  voir  la  haute  et  la  basse  Italie,  désormais  sous  la  domi- 
nation d'un  même  souverain,  se  rejoindre  et  s'unir  aux  dépens  des 
Etats  de  l'Eglise.  Aussi  Innocent  ne  contirma-t-il  l'élévation  de  Fré- 
déric au  trône  impérial  que  sous  la  condition  de  transmettre  la  cou- 
lonne  des  Deux-Siciles  à  son  fils,  lequel  reuoncei*ait,  de  son  côté,  à 
toute  prétention  sur  celle  d'Allemagne.  Les  successeurs  d'Innocent 
persistèrent  dans  cette  politique.  Ce  fut  entre  eux  et  la  maison  de 
Sooabe  le  sujet  de  nouvelles  luttes  qui  ne  se  terminèrent  que  par  la 
mort  du  dernier  rejeton  des  Hohenstaufen   (1368).   Après  un  inter- 
lègne  que  les  papes  eurent  l'art  de  prolonger  jusqu'à  l'élection  d'un 
prétendant  dévoué  au  saint-siége,  Rodolphe  de  Habsbourg,  en  cei- 
gnant le  diadème  impérial    (1273),   renouvela  avec  Grégoire  X  les 
engagements  pris  auparavant  par  Othon  IV  et  Frédéric  II ,  déclarant  le 
ropume  des  Deux-Siciles  pour  toujours  détaché  de  l'empire  et  renon- 
mitde  la  manière  la  plus  expresse  à  tous  droits  sur  la  ville  de  Rome 
(Raynaldi,  Ann.  eccl.j  t.  XIV,  p.  2't3  s.). — IV.  Plus  cependant  les  papes 
^it>yaient  en  Italie  leurs  possessions  s'agrandir  et  leur  domination  y 
^fcvenir  indépendante,  plus,  en  un  mot,  leur  condition  se  rapprochait 
de  celle  des  rois,  plus  ils  avaient  à  souti'rir  comme  eux  des  diflicultés 
ÎDkérrates  au  régime  féodal.  Incapables  d'administrer  directement  un 
teitoire  aussi  étendu,  ils  étaient  obligés  d'en  inféoder  certaines  par- 
^  Ils  avaient  des  vassaux,   et  ces  vassaux,  comme  dans  tout  le 
w«tede  l'Europe,  aspiraient  à  secouer  le  joug.  Jusque  dans  Rome  les 
Pïçes  avaient  à  subir  les  insolentes  rébellions  des  Cenci,  des  Corsi, 
feOrsini,  des  Frangipani,  des  Colonna,  noblesse  séditieuse  (|ui,  dans 
l'occasion ,  ne  craignait  pas  de  tendre  la  main  aux  ennemis  du  saint- 
^.  De  là  le  contraste  surprenant  qu'on  observe  en  comparant  l'auto- 
ïî^Édespapes  dans  leurs  propres  Etats  avec  celle  qu'ils  exerçaient  dans  le 
ïttte  de  l'Europe.  Les  mêmes  circonstances  qui  leur  permettaient  de 
f^ter  au  loin  les  empereurs  et  les  rois,  favorisaient  au  dedans  les 
'^les  de  leurs  sujets.  A  l'aide  de  la  noblesse  allemande,  Grégoire  VU 
*fercé  Henri  IV  à  renoncer  à  l'empire;  à  l'aide  de  la  noblesse  romaine, 
HflJri,  réinstallé  quelque  temps  après,  bloque  Grégoire  au  château 
Saint-Ange,  et  ce  pontife  superbe,  qui  disposait  à  son  gré  des  cou- 
'^es,  chassé  par  ses  propres  sujets,  meurt  en  exil  à  Salerne.  Urbain  II, 
'^l  II,  Gélase  II  et  bien  d'autres,  dans  leurs  luttes  avec  les  antipapes 
ï*  la  noblesse  ou  les  empereurs  leur  opposent,  sont  tantôt  obligés  de 
'■ffj  tantôt  cruellement  maltraités  dans  Rome.  En  1146,  à  la  voixd'Ar- 
*ttd  de  Brescia,  le  peuple,  animé  par  l'exemple  des  cités  lombardes, 
^  soulève  à  son  tour.  Assemblé  sur  le  Capitole,  il  prononce  la  déchéance 
"*"  pontife-roi  et  proclame  la  constitution  républicaine;  Lucien  II  veut 
'primer  cette  sédition,  il  est  repoussé  et  massacré  à  coups  de  pieiTcs. 
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A  l'aide  des  juristes  bolonais,  l'empereur  Frédéric  !•'  (1158)  si 
contre  les  papes  ses  droits  souverains  sur  Rome  et  Tltalie.  En 
l'impérieux  Boniface  VIII,  qui  venait  de  faire  assaut  avec  Philippe 
de  prétentions  hautaines  et  de  défis  insultants,  est,  à  l'aide  de  la  1 
des  Colonna,  arraché  brutalement  de  son  siège  et  meurt  trois  jour 
dessuitesdesouti*agesqu'ilasubis.  Ses  successeurs  enfin,  nepouva 
tenir  dans  Rome,  fixent,  durant  soixante-dix  ans,  leur  séjour  à  Av 
Pendant  cet  exil,  Rienzi  s'érige  en  tribun  et  proclame  de  nouveau  la 
blique  romaine  (1347),  et,  en  1378,  les  papes  italiens  ne  reprc 
leur  siège  à  Rome  que  pour  se  voir,  durant  soixante-dix  années  e 
disputer  la  suprématie  par  des  conciles  hostiles  ou  des  princes 
gers.  et  voir  leurs  Etats  démembrés  à  la  faveur  de  ce  schisn 
état  de  choses  disparut  enfin  avec  la  cause  qui  l'avait  fait  nail 
développement  du  régime  féodal  avait  étendu  la  domination  des 
sur  l'Europe  et  l'avait  affaiblie  dans  leurs  propres  Etats;  la  dé« 
du  régime  féodal  eut  l'ettet  précisément  inverse.  Les  trônes,  rai 
par  le  déclin  de  la  noblesse,  s'affranchirent  peu  à  peu  du  despotisi 
papes;  mais  le  trône  des  papes  se  raffermit  par  la  même  cause,  i 
perdirent  de  leur  autorité  au  dehors,  ils  furent  plus  effectivemen 
très  chez  eux.  Le  schisme  d'Occident,  aussitôt  terminé  par  l'élect 
Nicolas  V  (1449),  ils  se  débarrassent  sans  peine  de  deux  noi 
agitateurs  qui  s'apprêtaient  à  suivre  l'exemple  de  Rienzi^  font  i 
successivement  leurs  vassaux  dans  le  devoir,  reprennent  sure 
villes  occupées  durant  le  schisme,  s'agrandissent  même  aux  dépe 
princes  voisins.  Etendre  leurs  domaines  et  y  consolider  leur  p 
temporel,  tel  fut  le  grand  objet  de  l'aclivité  des  papes  à  la 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième,  et  les  plus  c 
d'entre  eux  ne  furent  pas  ceux  qui  s'y  appliquèrent  avec  le  me 
succès.  Sixte  IV,  tout  occupé  d'enrichir  et  d'élever  son  neveu  le 
nal  Riario,  s'empare  à  son  profit  des  seigneuries  d'Imola  et  de 
poursuit  avec  fureur  dans  Rome  la  famille  Colonna  qui  s'était  d^ 
son  ennemie,  et  pour  le  venger  des  Jiostilités  des  Florentins,  t 
dans  le  complot  des  Pazzi  contre  les  Médicis.  Alexandre  VI,  aidé  < 
fils  César  Borgia,  profite  de  la  rivalité  des  Colonna  et  des  Ursin; 
ruiner  les  deux  partis  Tun  par  l'autre.  Ligué  avec  ces  deniiers,  il 
les  Sforza  de  Pesaro,  les  Malatesta  de  Rimini,  les  Manfredi  de  F 
s'empare  de  ces  villes;  puis  se  tournant  contre  ses  alliés,  il  expu 
ducs  d'Urbin,  occupe  leur  territoire,  écrase  les  barons  du  pays, 
pour  fonder  en  faveur  des  Borgia  une  dynastie  nouvelle  en  Ita 
<|ue,  par  une  suite  de  trahisons,  il  a  commencé  au  profit  de  sa  fa 
le  belliqueux  Jules  II  le  poursuit  à  force  ouverte,  au  profit  de  V\ 
Il  remet  sous  le  joug  les  vassaux  du  saint-siége  de  nouveau  vé 
se  rend  maître  de  Pérouse  et  de  Bologne,  enlève  aux  Vénitiens  les 
des  bords  de  l'Adriatique,  assiège  lui-même  la  Mirandole,  y  enl 
la  brèche,  se  fait  céder  Parme  et  Plaisance,  porte  enfin  jusqu'au  co 
Pô  les  frontières  de  l'Etat  ecclésiastique.  En  y  ajoutant  le  Comtat^ 
sin  cédé  aux  papes  après  la  défaite  des  albigeois  (1126),  repris  ei 
mais  donné  définitivement  par  Philippe  le  Hardi  (1274),  puis  1 
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jf  ATignoD,  achetée  en  1348  par  Clément  YI,  à  Jeanne  de  Naples,  com- 
tesse de  Provence»  on  a  T  ensemble  des  pays  sur  lesquels  le  pouvoir 
temporel  des  papes  s'exerçait  au  moment  de  la  Réformation.  Un  peu 
^ustard,  en  perdant  Parme  et  Plaisance,  ils  obtinrent  en  échange  Népi 
el  Camerino  (1545).  Obligés,  en  1523,  de  céder  Modène  et  fieggio,  ils 
léussirent  à  soumettre  Âncone  en  1532,  Pérouse  en  1540.  En  1598,  Clé- 
ment VIII  força  César  d'Esté  à  reconnaître  les  droits  féodaux  de  la  pa- 
piuté  sur  le  duché  de  Ferrare,  et  en  1636  obtint  la  même  cession 
lorle  duché  d'Urbin.  C'est  alors,  dit  Ranke,  que  l'Etat  de  l'Eglise 
atteignit  son  entier  développement  territorial.  —  V.  Mais  qu'était-ce 
pour  la  papauté  que  l'acquisitioade  quelques  lieues  de  pays  auprès  des 
pertes  énormes  que  venait  de  lui  infliger  le  schisme  protestant  ?  Plus 
f  un  tiers  des  Etats  de  l'Europe  avait  cessé  de  reconnaître  l'autorité 
ipirituelle  et  politique  du  siège  de  Rome  et  de  lui  payer  les  tributs  qu'il 
Imit  sur  eux  depuis  tant  de  siècles.  11  fallait  arrêter,  étouffer,  s'il  se 
pouvait,  ce  schisme  envahissant.  C'est  de  ce  côté  que  se  tournèrent 
désormais  tous  les  efforts  des  papes.  Ils  y  furent  d'ailleurs  sollicités, 
tootenus  de  mille  manières  par  les  Etats  dont  la  politique  se  trouvait 
liée  avec  la  leur.  Tandis  que  les  partisans  de  la  liberté  religieuse  et  de 
Ilndépendance  nationale  passaient  en  masse  dans  le  camp  protestant, 
tout  ce  qui,  pour  des  motifs  divers,  repoussait  les  réformes  dans  l'E- 
i^,  se  groupait  plus  que  jamais  autour  du  siège  de  Rome.  La  papauté 
ht  considérée  comme  le  palladium  de  l'unité  catholique.  Le  concile 
de  Trente,  qui  dans  l'origine  avait  eu  pour  mandat  de  limiter  ses  pré- 
rogatives ecclésiastiques,  l'investit  dans  cette  sphèr<3  d'une  autorité 
plus  absolue  que  celle  dont  elle  avait  joui  depuis  deux  siècles.  Les 
friooes  catholiques,  qui  plus  d'une  fois  auparavant  lui  avaient  mar- 
diindé  leur  respect  et  leur  obéissance,  mirent  à  sa  disposition  leurs 
Uinées,  leurs  trésors  pour  subjuguer  les  puissances  schismatiques  ; 
'Qcun  d'eux  ne  songea  plus  à  amoindrir  le  patrimoine  de  Saint- 
fitsere;  ils  y  songèrent  d'autant  moins  que  les  papes  redoublèrent 
ttwerseux  de  ménagements  et  de  condescendance,  et  bien  loin  de 
'^  disputer  comme  jadis  la  soumission  de  leurs  peuples,  tirent 
Prévaloir  à  leur  profit  les  maximes  du  pouvoir  le  plus  absolu.  11  est 
We  d'ailleui*s  de  reconnaître,  qu'au  point  de  vue  moral,  la  cour  de 
'omedans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  le  commencement 
^  dix-septième  siècle,  présente  un  spectacle  tout  autre  ([u'un  siècle 
•ttpaiavant.  Au  moment  d'engager  les  grandes  luttes  de  la  contre- 
"Sonnation,  elle  sentit  la  nécessité  de  se  réconcilier  l'opinion  de 
'îuiope,  de  laver  la  tache  que  lui  avait  imprimée  la  cour  d'un 
Sixte  IV,  d'un  Innocent  VllI  et  d'un  Borgia.  Il  se  forma  dans  le  sacré 
^'^e  un  parti  religieux  et  austère  qui,  depuis  le  cardinalat  de 
'^es  Borromée,  y  prit  chaque  jour  plus  d'ascendant.  Pendant  près 
**'ttn  siècle  la  plupart  de  ceux  qui  s'assirent  sur  la  chaire  de  Saint- 
f^,  s'^ils  se  rendirent  souvent  odieux  par  la  cruauté  de  leur  zèle 
"S'Jisitorial,  se  flrent  au  moins  respecter  comme  pontifes  par  la 
P^vilé  de  leur  caractère  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  comme  souve- 
'•"^par  leuradmhûstration  ferme  et  vigilante,  se  montrèrent  pressés, 
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enfin,  de  l'établir  aux  yeux  de  la  cImHienté  Thonneur  du  sié^^e  qii 
qualifiait  d'apostolique.  Mais  depuis  1G48,  lors(]ue  la  paix  de  ^'estph 
conclue  malgré  eux,  leur  eût  ôté  Tespoir  d'anéantir  la  Réformai 
testante,  ils  se  laissèrent  diriger  par  d'autres  vues,  pousser  par  d'au 
mobiles  ;  les  revenus  de  l'Eglise,  moins  absorbés  par  les  besoins  d 
lutte  confessionnelle,  reçurent  d'eux  une  autre  destination,  ce  On 
alors,  dit  Guicciardini,se  manifester  chez  les  pontifes,  avec  une  avi 
insatiable  pour  les  richesses,  une  passion  démesurée  pour  agrandir  h 
familles.  »  Jaloux  de  laisser  après  eux  une  parenté  capable  de  pei 
tuer  leur  nom  avec  éclat,  ils  revinrent  l'un  après  Tautre  au  népotii 
effréné  déjà  si  souvent  reproché  à  leurs  {prédécesseurs.  Le  lustre 
familles /)a/9a/e5,  Aldobrandini,Barbcrini,  Farnèse,  Borghese,  Ludoi 
s'en  accrut,  mais  aux  dépens  de  l'Etat,  troublé  par  leurs  incessai 
rivalités,  épuisé  par  Icui's  cupides  exigences.  Pour  suffîre  à  des  pn 
galités  qui  se  renouvelaient  à  l'avènement  de  chaque  pape,  il  fa 
multiplier  les  emprunts,  grossir  les  impôts  ;  de  règne  en  rt-gne  lesi 
tes  s'accumulèrent.  Toute  l'administration  intérieure  en  souffrit, 
monopole  des  préfets  ruina  le  commerce;  l'agriculture,  l'indusl 
que  Sixte-Quiut  s'était  appliqué  à  faire  fleurir  tombèrent  en  langm 
C'est  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  dit  Ranke,que  ( 
la  désolation  de  la  campagne  de  Rome,  par  la  vente  foi^cée  des  pel 
propriétés  aux  grandes  familles  qui  en  négligèrent  la  culture,  et  pa 
destruction  des  forêts  qui  servaient  de  retraite  aux  brigands.  Les  i 
ports  des  ambassadeurs,  ceux  même  de  quelques  cardinaux,  sont  pi 
de  détails  lamentables  sur  la  misère  du  peuple,  l'oppression  des  grai 
le  scandaleux  trafic  de  la  justice,  enfin  sur  la  multitude  d'abus 
dégradaient  et  ruinaient  à  la  fois  l'Etat  de  l'Eglise  (Ranke,^c?m5  Pxf 
t.  III,  Append.).  Cette  déchéance,  au  reste,  atteignait  plus  ou  moins! 
les  Etats  qui  se  trouvaient  en  communauté  de  croyance,  d'intérêts  e 
politique  avec  Rome.  A  deux  reprises,  la  maison  d'Autriche,  engagi 
sa  suite  dans  la  guerre  de  Smalkalde  et  dans  celle  de  Trente  ans,  a 
été  forcée  de  reconnaître  l'indépendance  des  principautés  et  des  vi 
protestantes  d'Allemagne.  L'Espagne  et  le  Portugal  n'avaient  consc 
aucun  avantage  de  leurs  vastes  conquêtes  d'outre-mer  ;  toutes  les 
chessesqu'ils  en  avaient  rapportées  n'avaient  servi  qu'à  nourrir  lef 
(lu  clergé,  à  engraisser  l'oisiveté  des  moines,  à  servir  dans  des  guei 
ruineuses  le  despotisme  des  papes.  L'Espagne  y  avait  perdu  la  1 
lande  ;  dans  ses  vains  efforts  pour  la  reconquérir,  elle  avait  engl 
des  centaines  de  millions,  consumé  tout  aussi  vainement  le  reste- de 
forces  contre  la  Grande-Bretagne  qui  lui  avait"  enlevé  l'empire 
mers,  et  après  avoir  gémi  sous  le  sceptre  écrasant  de  Philippe  II 
servi  d'instrument  aux  fureurs  du  saint  ofïice,  elle  était  tombée  s 
Philippe  IV  et  Charles  II  au  dernier  degré  de  l'abaissement.  En  Polo 
les  jésuites,  qui  depuis  le  règne  de  Sigismond  111  domhia 
sur  ce  malheureux  pays,  avaient  étoufié  avec  les  lumières 
la  liberté  religieuse  tous  les  germes  d'une  vraie  national 
et  préparé  l'esclavage  sous  lequel  elle  gémit  encore.  La  Frî 
enfin,  enlacée  à  son  tour  dans    les    mêmes  filets,  expiait  par 
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levers  du  grand  roi,  par  les  hontes  de   la  régence,    par  le  déclin 
de  la  monarchie,  par  ses  désastres  financiers,  la  proscription  de  deux 
millions  de  ses  enfants  sacrifiés  aux  haines  de  Rome.  Pendant  que  les 
paissances  catlioliques  se  voyaient  ainsi  déchoir  du  haut  r<ing  qu'elles 
amtent  jadis  occupé,  la  situation  des  Etats  protestants  suivait  une  pro- 
gression toute  contraire.  Chez  eux  les   intérêts  nationaux  n'étaient 
point  subordonnés  à  ceux  d'une  caste  égoïste  et  ambitieuse,  rien  n'en- 
travait le  pouvoir  civil  dans  les  améliorations  qu'il  méditait,  dans  le 
dkoix  des  hommes  qu'il  employait  ;  toutes  les  propriétés  étaient  sou- 
fflises  à  l'impôt,  le  travail  n'était  plus  interrompu  par  d'innombrables 
jours  de  fête,  les  biens  de  main  morte  rentrés  dans  la  circulation,  les 
revenus  particuliers  et  publics,  soustraits  aux  exactions  de  Rome,  ali- 
mentaient l'industrie,  le  commerce  et  les  arts;  l'instruction  abondam- 
ment répandue  par  des  hommes  attachés  au  pays,  et  unissant  aux 
lumières  de  leur  siècle  celles  de  l'Evangile,  formait  des  générations 
d'êtres  moraux  et  intelligents,  de  citoyens  dévoués,  d'honorables  chefs 
ie  famille.  C'est  ainsi  que  la  Suède,  le  Danemarck,  la  Saxe,  la  Prusse, 
Etats  si  chétifs  un  siècle  auparavant,  pesaient  maintenant  dans  les  des- 
tinées de  l'Europe,  que  les  villes  protestantes  de  l'Allemagne  et  de  la 
Baisse  acquéraient  une  importance  hors  de  proportion  avec  leur  peti- 
iMfie,  que  la  Hollande  affranchie  se  faisait  respecter  sur  les  mers,  que 
h  puissance  britannique  s'étendait  d'une  manière  gigantesque,  que  la 
Bnsûe  enfin,  depuis  les  réformes  ecclésiastiques  de  Pierre  le  Grand, 
Vivançait  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Il  eiit  fallu 
4tre  frappé  d'aveuglement  pour  ne  pas  voir  dans  la  prospérité  crois- 
ante des  Etats  qui  avaient  st^coué  le  joug  théocratique  de  Rome,  une 
invitation  pressante  aux  autres  à  le  secouer  à  leur  tour.  Cette  leçon  fut 
comprise.  Témoin  des  échecs  de  la  cour  papale  dans  les  transactions 
politiques  dont  elle  essayait  encore  de  se  mêler,  on  commença  à  se 
psser  d'elle,  on  cessa  de  la  consulter  pour  les  traités,  pour  les  alliances, 
<>n  se  fit  moins  de  scrupule  de  contrarier  ses  desseins.  Jusque  dans  les 
Etats  les  plus  voisins  d'elle,  son  autorité  était  méconnue,  ses  nonces 
^conduits,  parîois  même  avec  affront.  «  Que  ce  soit  là,  disait,  en  1737, 
ui ambassadeur  vénitien,  le  résultat  d'une  plus  grande  diffusion  des 
hnnières  (comme  bien  des  gens  l'admettent)  ou  d'un  esprit  de  violence 
contre  le  plus  faible,  il  est  certain  que  les  princes  marchent  à  grands 
|M  vers  la  spoliation  de  tous  les  droits  temporels  de  la  papauté.  y> 
C'est  vers  ce  but  assurément  que  tendaient  les  princes  et  les  mLnisti*es 
Maires  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dirigeaient 
^  affaires  de  l'Europe  catholiriue.  Et  tandis  que  les  hommes  poli- 
ti<iues  dressaient  leurs  batteries  contre  la  papauté ,  les  philosophes 
^6  leur  côté    travaillaient   à  la   miner  dans  l'esprit  des  peuples. 
If'Aait-elle   pas  en   tous   lieux  l'alliée  du  despotisme,   l'ennemie 
jurée  des  lumières  et  de  la  civilisation  ?  Contre  cette  citadelle  de 
^  superstition    et  du  fanatisme  toutes  les  nations  policées  devaient 
nnir  leurs  efforts ,  et  pour  mieux  la  battre  en  brèche ,  il  fallait,  avant 
tout,  disperser  cette  milice  redoutable  qui  en  gardait  les  approches , 
détruire  cet  ordre  fameux  qui  lui  servait  de  bouclier.  L'expulsion  des 
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jésuites  tramée  et  accomplie  de  concei*t  par  le  Portugal,  TEspagne,  1 
France,  le  royaume  de  Naples,  ratifiée  (en  1773),  par  Clément  XIV,  qi 
ne  put  qu'à  ce  prix  recouvrer  le  comtat  Venaissin ,  les  duchés  d 
Bénévent  et  de  Ponte-Corvo,  confisqués  sous  son  précédesseur,  laiss 
le  saiut-siége  à  découvert,  exposé  presque  sans  défense  aux  attaques  d 
la  puissance  civile.  Le  gouvernement  autrichien  lui-même,  qui  n'an 
point  pris  part  à  cette  proscription,  ne  laissa  pas  d'en  profiter  (178(K 
pour  rompre  plus  qu'à  demi  ses  liens  avec  Rome,  supprimer  dans  Sf 
Etats  la  plupart  des  couvents,  s'attribuer  la  surintendance  de  l'instru^ 
tion  publique  et  du  culte,  et  faire  adopter  par  son  influence  les  même 
mesures  dans  le  duché  Toscan  (1786).  Après  de  tels  préliminaires,  i 
dans  une  telle  disposition  des  esprits,  qu'une  révolution  politique  vli 
à  éclater  dans  l'un  des  principaux  Etals  catholiques,  la  papauté  de?a 
s'attendre  aux  assauts  les  plus  violents.  Du  jour  où,  pour  combler 
déficit  financier  en  France,  l'Assemblée  nationale  eut  décrété  la  ven 
des  biens  ecclésiastiques,  où  une  nouvelle  constitution  civile,  qui  rei 
dait  l'Eglise  française  indépendante  de  celle  de  Rome,  eut  été  imposa 
au  clergé  sous  la  foi  du  serment,  et  où  Pie  VI  exaspéré  eut  pronon^ 
ranathème  contre  les  instigateurs  de  ces  mesures,  une  guerre 
outrance  se  déclara  entre  la  France  et  la  papauté.  Chaque  pas  dans 
révolution  fut  marqué  au  dedans  par  quelque  attentat  contre  la  religio 
son  chef  et  ses  ministres  ;  chaque  triomphe  remporté  au  dehors  sur  1 
puissances  coalisées  propagea  chez  elles  les  principes  hostiles  à  l'Eglis 
chaque  victoire  en  Italie  emporta  au  pape  quelque  lambeau  de  sa  pri 
cipauté.  En  1797,  par  le  ti*aité  de  Tolentino,  Pie  VI  dut  céder  à  la  Franc 
avec  Avignon  et  le  comtat  Venaissin,  le  Ferrarais,  le  Bolonais  et 
Romagne.  L'année  suivante,  la  république  romaine  fut  proclamée  da.: 
le  forum,  Pie  VI  déclaré  déchu  de  tout  pouvoir  temporel,  et  enfin,  s^ 
un  soupçon  de  complot,  transporté  à  Valence  où  il  mourut  dansu: 
triste  captivité.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  (mars  1800)  que  1 
cardinaux  purent,  sous  la  protection  de  l'Autriche,  s'assemblera  Veni 
et  nommer  son  successeur  Pie  VU,  qui  fut  ramené  à  Rome  par  1 
puissances  alliées.  A  ce  moment,  les  passions  révolutionnaires  comme 
çaient  à  se  calmer  en  France.  A  tant  d'années  de  troubles  etd'anarcki 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et  étrangère,  succédait  un  impérial 
besoin  de  paix  et  de  repos.  La  destruction  violente  du  culte,  les  ho 
teuses  bacchanales  qui  l'avaient  accompagnée,  le  martyre  des  prête 
réfractaires,  les  souffrances  du  pape  exilé  avaient  ramené  le  peuple 
des  pensées  religieuses  ;  de  toutes  parts  les  églises  se  rouvraient  et 
remplissaient  de  fidèles.  Bonaparte  tint  compte  de  ces  symptômes,  syi 
pathisa  avec  ces  besoins  religieux,  qui  d'ailleurs  répondaient  à  ses  vu 
pour  la  restauration  de  l'ordre  en  France,  et  aux  projets  moins  dési 
téressés  qu'il  avait  sur  l'Italie.  Après  la  victoire  de  Marengo,  il  rétab 
Pie  VII  sur  son  trône,  lui  rendit  une  pai*tie  de  ses  Etats  et  conclut  av 
lui  le  concordat  de  1801,  qui,  en  reconstituant  l'Eglise  de  France, 
replaçait  sous  l'autorité  spirituelle  de  l'évêque  de  Rome.  Mais  les  lin 
tes  qu'il  lui  prescrivit  dans  l'exercice  de  cette  autorité  et  le  rôle  poli 
que  auquel  il  voulut  l'asservir  en  échange  de  sa  protection  brouillèrc 
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ensemble  l'empereur  et  le  pontife.  Au  premier  signe  d'intelligence  avec 
Vcnnemi,  Pie  VU  se  vit  dépouillé  de  sa  principauté  et,  en  punition  de 
sa  bulle  d'excommunication  (1809)  transporté  captif  à  Savone,  puis  à 
¥ontainebleau.  Mais  les  chances  de  la  guerre  européenne  tournèrent  eu 
sa   faveur.   L'abdication  de  Napoléon  (1814)  lui  rendit  la  liberté,  les 
puissances  alliées  le  rappelèrent  à  Rome,  et  tandis  qu'elles  confirmèrent 
toutes  les  sécularisations  de  domaines  ecclésiastiques  opérées  sous 
l'empire,  elles  rendirent  sans  hésiter  au  pape  sa  couronne  et  ses  Etats. 
—  VI.  Si  en  remontant  sur  le  trône,  Pie  Vil  eut  réellement  l'intention  de 
réformer  l'ancienne  administration  papale,  il  fut  mal  secondé  par  les 
cardinaux,  plus  mal  encore  imité  par  ses  successeurs.  Dans  l'Etat  ecclé- 
siastique, tout  fut  remis  sur  l'ancien  pied,  le  code  Napoléon  fut  rem- 
placé par  le  droit  canonique,  le  gouvernement  des  provinces  rendu  aux 
cardinaux  légats,  les  chapitres  et  les  couvents  remis  en  possession  de 
tous  leurs  biens  non  aliénés  ou  aliénés  sans  le  consentement  du  pape, 
et  Tun  des  premiers  actes  de  Pie  VII  fut  le  rappel  des  jésuites,  avec  un 
WTcroit  extraordinaire  de  privilèges    et  d'honneurs.   Le  clergé,  la 
noblesse  furent  satisfaits,  mais  les  patriotes  s'indignèrent.  Ce  n'était  pas 
en  vain  que  les  principes  de  1789  avaient  pénétré  dans  le  pays.  D'un 
îigime  de  lumières  sinon  de  liberté,  sous  lequel  on  avait  vécu  quinze 
ans,  on  passait  sous  un  régime  non  moins  absolu,  mais  absurde,  dégra- 
dant,qui  aux  yeux  des  puissances  mêmes  qui  l'avaient  imposé,  n'avait 
d'autre  mérite  que  de  tenir  Tltalie  asservie  et  divisée,  et  de  l'empêcher 
i  jamais  de  former  une  nation.  Sous  ce  gouvernement  détesté  de  pvè- 
^  et  de  moines,  sous  le  poids  des  abus  qu'il  faisait  renaître,  sous  celui 
du  despotisme  étranger  au(iuel  il  prêtait  les  mains,  Rome  et  l'Italie, 
tavaillées  par  les  sociétés  secrètes,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  un  foyer 
pcnnanent  de  troubles  et  de  complots  qui  menaçaient  la  tranquillité  de 
l*Europe  entière.  En  vain  les  puissances  Inquiètes  adressaient-elles  aux 
pontifes  leurs  conseils  et  leurs  représentations  :  à  toutes  les  demandes  de 
i^ormes  administratives  dans  les  Etats  romains,  ils  répondaient  ou  par 
despromessesqu'ils  ne  tenaient  point,  ou  par  des  changementsillusoires. 
^  situation,  déjà  fort  tendue  sous  Léon  XII  et  Pie  VIII,  parut  intolérable 
depuis  Grégoire  XVI  dont  le  pontificat,  coïncidant  avec  la  chute  récente 
des  Bourbons  en  France,  ralluma  la  révolution  en  Italie,  et  par  deux 
'ois,  obligea  les  troupes  autrichiennes  à  venir  l'occuper.  A  la  mort  de 
''^égoire,  la  France,  par  l'ascendant  qu'on  lui  laissa  prendre  dans  le 
<»nclave,  lit  nommer  (1846)  le  cardinal  Mastai  qui  passait  pour  un 
^  déclaré  des  réformes.  Le  parti  national  italien,  profitant  de  son 
Jnexpérience,  lui  arracha  successivement  des  actes  d'un  libéralisme 
exifême,  jusqu'au  jour  où  il  le  sollicita  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
^îïoisade  contre  la  domination  étrangère.  Devant  les  menaces  de  l'Autri- 
^»  le  pontife  dut  s'arrêter  ;  mais  le  parti  radical  continua  de  marcher 
i  son  but  par  l'assassinat  du  ministre  Rossi  et  la  proclamation  de  la 
république  romaine.  Dans  la  guerre  qui  s'ensuivit  (1849)  l'Autriche, 
<léjà  victorieuse  du  Piémont,  allait  de  nouveau  occuper  Rome  et  peut- 
élre  l'Italie  entière.  La  France  la  prévint,  ses  troupes  s'emparèrent  de 
Aome,  y  ramenèrent  Pie  IX  de  Gaète  où  il  s'était  réfugié,  et  le  remirent 
lY.  24 
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en  possession  de  son  siëge  et  de  son  trône.  Mais  bientôt  le  pontife,  * 

qui  l'on  avait  obtenu  des  promesses  d'amnistie  et  de  réforme,  ma 

(fu'on  n'avait  point  voulu  lier  par  un  engagement,  en  profita  poi 

accorder  le  moins  qu'il  put.  Tout  en  faisant  bon  visage  à  la  France, 

ferma  Foreille  à  ses  avis,  tandis  qu'à  petit  bruit,  mais  sans  relâche, 

travaillait  à  ramener  les  autrichiens  dans  le  cœur  de  l'Italie.  La  Franc 

et  le  Piémont,  menacés  de  nouveau,  unirent  alors  étroitement  leurs int4 

rets,  et  cet  accord,  cimenté  par  la  guerre  du  Milanais  et  la  cession  de  1 

Savoie  (1859-60),  permit  au  Piémont  d'achever  la  conquête  deritali 

septentrionale,  d'yannexer  lesEtatsde  l'Eglise  à  l'Est  des  Apennins,d'ei 

lever  aux  Bourbons  la  possession  desdeuxSicilesetde  constituer  aim 

le  royaume  d'Italie.  Rome,  avec  son  territoire  immédiat,  demeura  tou 

tefois  au  pouvou*  du  saint  siège,  et  le  gouvernement  de  Victor-Emmaaii. 

dut  s'engager  à  le  faire  respecter  (1864);  mais  cet  engagement  ne  tii 

pas  longtemps  contre  l'impatience  des  patriotes.  Après  une  premi^: 

tentative  déjouée  par  la  France,  aussitôt  que  celle-ci  eut  retiré  ses  trc^i 

pes  pour  les  diriger  sur  Berlin,  ils  s'emparèrent  de  Rome  (1870)  et 

capitale  du  monde  catholique  devint  celle  du  nouveau  royaume  italiei 

Ainsi  s'est  éteinte  en  Europe  la  domination  des  princes-évêques.  Ains 

à  moins  de  nouvelles  péripéties  que  bien  des  efforts  tendent  à  ramené 

mais  qui  n'empêcheront  pas  le  résultat  définitif,   ainsi,  dis-je,  s*c 

complété  le  mouvement  de  sécularisation  qui  se  poursuivait  sans  inte 

ruption  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui,  après  avoir  atteint  successive 

ment  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques,  abbés,  chanoines,  évêquei 

métropolitains,  a  enfin,  par  la  force  des  ciioses,  atteint  l'épiscaps 

suprême  et  s'est  accompli  au  centre  même  de  la  catholicité  (1870).  E 

cette  révolution  mémorable,  Cavour,  dont  la  politique  prévoyante  * 

patriotique  l'avait    si  merveilleusement   préparée,    prétendait,    d 

M.  Mazade  (Vie  de  Cavour),  faire  un  moyen  d'affranchissement  pati 

la  papauté  spirituelle.  En  échange  de  la  liberté  complète  qu'il  revci 

diquait  pour  l'Etat,  il  était  prêt  à  donner  à  l'Eglise  toutes  les  libertés- 

«  C'est  à  nous,  disait-il,  qu'il  appartient  démettre  fin  au  grand  conil'' 

engagé  entre  l'Eglise  et  la  civilisation Je  garde  l'espoir  d*ame0' 

peu  à  peu  les  prêtres  les  plus  éclairés,  les  catholiques  de  bonne  foi 
accepter  cette  manière  de  voir.  Peut-êti*e  pourrai-je  signer  du  haut  ^ 
Capitole  une  autre  paix  de  religion,  un  traité  qui  aura  pour  VsL\eO 
des  sociétés  humaines  des  conséquences  bien  autrement  girandes  c[i 
la  paix  de  Westphalie.  »  Ainsi  parlait  Cavour  peu  de  temps  avant  • 
mort.  Ce  traité,  Pie  IX  l'eût-il  signé?  Les  derniers  actes  de  son  pontî^ 
cat  ne  permettent  guère  de  le  croire.  Et  cependant,  malgré  sa  cap^ 
vite  prétendue,  à  quelle  époque  avait-il  joui  d'une  liberté  plus  réelle» 
^juelle  époque  avait-il  recueilli  de  la  part  des  populations  catholiqi^ 
plus  de  témoignages  de  respect  pour  sa  dignité,  de  dévouement  àsap^ 
sonne,  de  soumission  à  ses  décrets;  à  quelle  époque,  en  un  mot,  avait-il  ^ 
plus  vénéré  comme  pontife,  que  depuis  qu'il  avait  cessé  d'être  roi?Pe*-' 
être,  instruits  par  son  exemple,  ses  successeurs  discerneront-ils  mie^* 
que  lui  les  vraies  conditions  de  leur  indépendance  et  de  leur  autoC^ 
spirituelles.  Peut-être  comprendront-ils  qu'aujourd'hui  la  tiare  e^ 
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sronnc  ne  peuvent  être  réunies  sur  la  même  tête,  la  houlette  et  le 
xtpire  réunis  dans  la  même  main  qu'au  plus  grand  préjudice  de  Tun 
i  àe  Tautre;  peut-être  enfin  les  verrons-nous,  pour  Thonneur  de 
FEglise,  renonçant  de  leur  plein  gré  à  un  rôle  désormais  impossible, 
prendre  pour  modèles,  non  plus  les  Grégoire  VU,  les  liniocent  lil, 
nais  les  Clément,  les  Fabien,  les  Corneille,  bien  mieux  encore  Celui 
qui  repoussa  toute  domination  mondaine,  ({ui  ne  voulut  régner  que  sur 
lésâmes,  régner  que  par  la  vérité,  la  sainteté,  le  dévouement,  Tamour 
suprême,  et  par  là  s'est  acquis  sur  la  terre  un  empire  qui  n'aura  pas  de 
fin.— Sources:  Ranke,  Die  rœiwschen Pœpsie,  Leipzig  ;  Anastasius,  Vitx 
/NM/. rom.;  Jaffé  et  Potthast,  Regesta  rom.  pont.;  Muratori,  Antiq.  ital, 
^,  xvi;  Guicciardini,  Stor,  d  Jtalia;  Daunou,  Essai  hist,  sur  la  putss.  ' 
Ump,  des  papes;  Villemain,  Grégoire  Vil;  Hurler,  Innocent  III; 
^ud.  Pie  Vlly  etc.;  Wiltsch,  KirchLGeogr.  et  Atlas  sacer^  pi.  3.  5,  etc.  ; 
^France et  le  Pape,  réponse  à  M.  de  Montalembert,  par  l'auteur  de  cet 
rticle,  Paris,  1860.  E.  Chastbl. 

ÉGOISME.  L'homme  porte  en  lui  un  instinct  de  conservation  et 
l6  développement  de  lui-même  qui  anime  et  soutient .  son  activité 
fondant  tout  le  cours  de  sa  vie.  «  Un  égoïsme  involontaire,  dit 
i.  J.  H.  Fichte  (PsychoL,  11,  p.  187)  est  le  signe  caractéristique  de 
*homme  dans  son  essence  et  dans  sa  volonté  à  son  point  de  départ.  » 
^t  amour  de  5oi  n'est  d'abord  ni  moral  ni  immoral,  il  est  simplement 
*  sauvegarde  de  l'existence.  Toutefois  il  est  équilibré  de  très-bonne 
'dure  par  Tinstinct  social,  qui  nous  porte  à  rechercher  lé  concours 
^  nos  semblables,  sans  lequel  notre  existence  ne  pourrait  se  réaliser. 
laîs  les  deux  instincts,  et  c'est  ici  que  commence  la  vie  morale,  sont 
Ppelés  à  se  subordonner  à  une  troisième  énergie,  celle  de  la  conscience, 
tti  tout  ensemble  mainlient  les  deux  instincts  dans  leurs  limites  légi- 
Dacs  et  élève  l'homme  dans  une  sphère  supérieure,  la  sphère  reli- 
'euse,  la  relation  avec  Dieu.  La  coordination  des  trois  activités,  vie 
^^îviduelle,  vie  sociale  et  vie  religieuse,  est  indiquée  dans  cet  enseigne- 
f^nt  de  Jésus-Christ,  que  le  premier  et  le  grand  commandement  est 
^imcr  Dieu  et  le  second,  semblable  au  premier,  d'aimer  notre 
^"[Ochain  comme  nous-même  (iMatth.  XXV,  37).  On  conçoit  que  la 
^îse  en  demeure  de  nous  consacrer  à  une  réalité  supérieure  intéresse 
^^t  particulièrement  notre  force  fondamentale,   l'instinct  persoimel. 

^mme  étant  libre,  cette  subordination  s'accomplit  d'une  manière 
Itisou  moins  complète,  et  dans  la  mesure  où  nous  refusons  d'obéir 
l"" appel  que  nous  recevons,  l'amour  de  soi,  de  naturel  et  neutre  qu'il 
^ît,  prend  un  caractère  nouveau,  il  devient  immoral  ;  c'est  Yamour 
"^ppre  ou  Tégoïsme.  Le  moi  dorénavant  rapporte  tout  à  lui  ;  il  se 
^mplail  en  lui-même,  et  il  s'enfermerait  en  lui-même,  s'il  ne  ressen- 
tît un  vide,  un  malaise,  (jui  lui  fait  chercher  au  dehors  un  sou- 
^gemcnt  à  son  ennui.  Mais  l'instinct  social  est  aussi  perverti;  il 
j*^  songe  plus  à  donner,  il  ne  veut  «jue  recevoir;  l'orgueil,  l'am* 
^^Uon,  la  soif  des  plaisirs,  l'avarice  même,  nous  mettent  en  rela- 
|*on  avec  nos  semblables,  non  pour  contribuer  à  leur  bien,  mais  pour 
l^s  assujettir  à  nos  exigences.  D'autre  part,  l'égoïsme,  réfi-actaire  au 
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dftvoir  et  à  Tamour,  est  foncièrement  impie;  il  n'a  ni  foi  ni  loi.  1/ 
ainsi  la  source,  le  principe  de  tous  les  vices.  Dans  la  parabole  de  V;^ 
fant  prodipjue  (Luc  XV,  12),  le  jeune  homme  commencxî  ses  égaLvemer^ 
en  aspirant  à  une  existence  séparée ,  et  Tapùtre    (2  Tim.  111,  2£ 
faisant  Ténumération  de  tous  les  désordres  dans  lesquels  les  homnL' 
se  précipiteront,  dit  tout  d'abord:   «  Ils  seront  épris  d'eux  mêmes. 
Cependant  Tégoïsme  peut  se  revêtir  d'apparences  spécieuses  ;  il  s'e 
constitué  une  doctrine,  la  théorie  utilitaire,  telle,  par  exemple,  qu'el 
s'étale  avec  naïveté  dans  les  écrits  d'Helvéti  us;  La  Rochefoucauld  adil 
oc  L'amour  propre  est  le  plus  grand  des  flatteurs.  »  —  Voyez,  outre  k 
traités  de  morale,  J.  Muller,  Lehre  vo7i  der  Sunde^  liv.  I,  part,  i,  eh. - 
où  se  trouve  la  bibliographie  de  cette  matière.  A.  Mattbb. 

EGYPTE  ancienne.  L  Géographie.  —  L'Egypte  est  la  vallée  du  Xil,  de 
première  cataracte  à  la  mer.  Les  Egyptiens  l'appelaient  Kimit^  Kvm 
(plus  tard,  par  chute  du  /féminin,  Kimij  Kune)  <t  la  Noire  »  en  oppositic 
au  désert  Dôshert  (DôsheVj  Dôshi)  «  le  rouge  »  :  les  autres  noms  qu'c 
trouve  parfois  dans  les  textes  Beqat  «  le  pays  de  l'olivier  »,  To-rmP* 
ee  le  pays  du  sycomore  »,  etc.,  n'ont  qu'une  valeur  mystique.  Le  Del 
et  la  vallée,  jusqu'au  sud  deMemphis,  étaient  le  ro-mowri  (avec  l'artic 
P-ti-muris  dans  Etienne  de  Byzance)  «  la  région  des  canaux  »  ou  T 
meh,  ((  le  pays  du  Nord  »  ;  la  vallée,  depuis  Memphis  jusqu'à  Syèa 
To-qimâit  ou  76-77.?  (avec  l'article  Pa-to-ris^  Pathros  et  chez  les  Âss 
riens  Patirisou)  «  le  pays  du  Sud  »,  Ouist  (c  la  Thébaïde  »,  Kkontum 
Khonkhennou  «  l'intérieur».  Les  deux  portions  réunies  formaient  To(^ 
c  les  deux  pays  »,  d'où  le  titre  de  fiib  tooui  ((  maître  des  deux  pays 
pour  les  Pharaons  (P/ierâo^  Pherûa^  Perâa,  «  la  doublejgrande  maison, 
titre  courant  des  rois).  Au-delà  dela|première  cataracte,  on  rencontra 
d'abord  To-Qo7iousj  la  Nubie,  puis  Koush,  l'Ethiopie.  On  rattaclfts 
d'ordinaire  à  H'Egyple,  vers  l'Ouest,  [les  Oasis  du  désert  Thébain, 
vallée  des  Lacs  deNatron  (Nùriotis  ou  Scythiaca  regio,  Ouadt/" Natrou^ 
même  l'Oasis  d'Ammon  (Syouah);  à  l'Est,  le  pays  montagneux  siti 
entre  le  fleuve  et  la  mer  Rouge,  et  la  côte  de  la  Méditerranée  jusqu'*^ 
torrent  d'Egypte  (Nakhai-âtizraim  des  Hébreux,  Ouady'l  Arùh).  1 
nom  sémitique  Mazor  (Esaïe,  XIX,  6  et  XXXVII,  25),  chez  les  Assyrie»^ 
Mom'ourei  Mous'ri^  modiflé  en  Moudràya  chez  les  Perses,  est  inconti 
aux  Egyptiens  :  la  forme  duelle  Mizraîm^  adoptée  par  les  Hébreux,  ^ 
une  allusion  évidente  à  la  division  ofiicielh  en  «  deux  pays  »,  etl'éci' 
valent  de  Toouî.  Le  nom  grec  Aiguptos  dérive,  selon  M.  ELK 
{^gypten  und die Bnchev Moses^i.  1,  p.  130  I99)deA/*-A-a/]f  «la côte  J 
courbée  »  du  Delta,  plus  probablement,  selon  M.  Brugsch  (Geographis^^ 
Inschrifteny  t.  I,  p.  83),  d'un  des  noms  les  plus  communs  de  Mempti' 
Haît'kovr-ptah  (avec  chute  du  t  féminin  Haî-kou-ptah)  «  la  demeii^ 
des  types  de  Ptah  »,  appliqué  au  pays  entier.  L'Egypte  était  divisée  ei 
nomes,  dès  la  plus  liante  antiquité.  Le  nombre  des  nomes  et  leui 
étendue  varia  selon  Us  temps;  on  en  trouve  d'ordinaire  quarante- 
quatre,  dont  vingt-deux  pour  la  Haute,  et  vingt-deux  pour  la  Bas» 
Egypte.  Chaque  nome  était  administré  par  un  gouverneur  (i/our-nou 
Tai-to^  nomarque),  et  avait  un  culte  local.  Les  villes  principales  étaiei 
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davis  le  Delta  :  Mempliis  [Mannown,  Moph),  Héliopolis  (On  du  Nord, 
Or»   €t  Aven  des  Hébreux),  Bubastis  (Poubast,  Tell-Basta)  Tanis  (T^awi*, 
r^^mj  San),  Mendès  (Pbinivdid),   Bouto  {Pout'i),  Sebennytos  (The- 
fc»noM/ri),  Xoïs  (Khsôou).  Athribis  (Hathrib,  Benhal-Asal),  Sais  (5ar, 
Sâk^ i-Haggar),  plus  tard,  à  Tépoque  grecque,  Naucratis  et  Alexandrie; 
dsàiis  la  Haute  Egypte  :  Héracléopolis  {Eakhninsouten,  Khninsou,  chez 
les  Hébreux  Kkanês,  chez  les  Coptes  Hnis;  Ahuas-el-Médinéh),  Hermo- 
polis (Oww  et  Sesoun^  El-Ashmotmem),  Lycopolis (iS/ouO,  Aby dos  (Aboiid, 
iïarabat-eï'Madfounoh)  et  Th'ims  (Aoulad-Vahia),  Teniyris  {F anoutn\ 
Dendérah),  Coplos(()oM6//),Tlièbes(Oww/,  Ape,  et,  avec  l'article  féminin, 
r-4»/)e),  Hermonthis  (On  du  midi),  Latopolis  (in^^'swé^),  Apollinopolis 
(Z>e^,  Edfou),  Syène  (Souannon,  Assnuan).,  Elépliantine  (Abou)  et  Philae 
(A  tiak,  Pk-aî'iak).  La  plupart  de  ces  villes  ont  laissé  des  ruines  consi- 
dérables, sauf  Meraphis,dont  les  monuments  ont  été  exploités,  comme 
carrière  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et  ont  servi  à  construire 
t  plupart  des  maisons  du  Caire.  A  chacune  d'elles  se  rattachaient  un 
oa    plusieurs  cimetières  importants,  ceux  de  Gizéh  et  de  Saqqarah  à 
ïemphis,leStabl-Antar  à  Siout,  la  vallée  des  Rois,  TAssassif  à  Thèbes, 
dont  les  tombes,  ornées  de  peintures  et  d'inscriptions,  nous  fournissent 
fes  renseignements  les  plus  certains  (jue  nous  ayons  sur  l'histoire  et  la 
dvilisation  de  l'Egypte.  La  race  égyptienne  pure  était  blanche  :  elle 
parait  avoir  succédé  à  une  race  noire  qui  fut,  en  partie  refoulée  vers 
l'intérieur  de  l'Afrique,  en  partie  absorbée  dans  la  race  conquérante. 
Conservée  à  peu  près  intacte  dans  la  Thébaïde,  la  race  égyptienne  se 
mék,  dans  le  Delta,  d'éléments  sémitiques  et  libyens,  qui  en  modifièrent 
profondément  la  physionomie.  La  langue  était  apparentée  de  loin  aux 
langues  sémitiques,  et  parait  se  rattacher  à  une  famille  encore  mal 
connue,  à  laquelle  appartiennent  les  dialectes  berbères  et  certains 
idiomes,  Bishàri,  Barea,  Hadendoa,  etc.,  parlés  aujourd'hui  encore  en 
NuKe  ou  sur  les  confnisde  l'Abyssinie.  D'après  les  généalogies  factices 
àe  h  Bible,  Mizraïm  était  fils  de  Cham,  frère  de  Koush  l'Ethiopien, 
Ao  Phout  le  Libyen,  et  de  Canaan.  Il  eut  pour  enfants  Loudim,  Ana- 
nûm,  Lehabim,  Naphtouhim,  Pathrousim,  Caslouhim  et  Caphtorim. 
Oo  ne  voit  pas  au  juste  à  quoi  les  deux  derniers  noms  répondaient 
"*ns  l'esprit  de  l'écrivain  Israélite.  Loudim  semble  être  une  personni- 
"catîon  des  Egyptiens  eux-mêmes,  Rovtou,  Loutou  (l  et  r  se  confon- 
^ient  en  Egyptien  et  étaient  représentés  dans  l'écriture  par  un  seul 
^^ïactère),  «les  hommes»  par  excellence. ^«awim  rappelle  les    Annou 
P^plade  du  désert  arabique,  à  laquelle  on  attribue  la  fondation  des 
^«ux  An  (On) y  Héliopolis  et  Hermonthis.  Lehabim  pourrait  représenter 
J^  tribus  libyennes,  Â<AoM-/^/>oM,  qui  habitaient  les  Oasis  et  les  pays  à 
l'Orient  du  Delta.  Quant  à  Naphtouhim  et  à  Pathrousim,  on  reconnaît, 
^^^  le  premier,  d'une  manière  douteuse,  les  habitants  du  Delta  (NÔ- 
Phtahy  «  la  ville  de  Phtah  »  serait  un  nom  de  Memphis,  comme  Nô, 
Amon,  «  la  ville  d'Ammon  »,  est  un  nom  de  Thèbes),  dans  le  second, 
les  Egyptiens  du  midi. 

II.  Histoire.  —  On  n'a  pas  encore  réussi  à  établir  une  chronologie 
certaine  dans  les  événements  de  l'histoire  d'Egypte.  Les   Egyptiens 
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n'avaient  pas  d'ère  continue.  Ils  dataient  les  faits  de  la  vie  civile^  oq 
politique  d'après  les  années  du  prince  régnant  :  le  comput  rea^  ^ 
mençait  à  Tavénement  de  chaque  nouveau  prince.  Us  avaient  d^Qs 
leurs  archives  des  listes  soigneusement  dressées,  où  le  nom  de  charf  cie 
Pharaon,  la  durée  de  sa  vie,  le  nombre  des  années,  des  mois  et  d^ 
jours  pendant  lesquels  il  avait  régné,  étaient  consignés.  Le  Musée  cJe 
Turin  en  possède  une,  mais  si  mutilée  que  Tordre  des  fragments  n* en 
a  pas  été  encore  nettement  déterminé.  A  défaut  de  clironologie  absolue, 
les  monuments  ont  permis  de  construire  une  chronologie  relative.  I>cs 
catalogues  abrégés,  dressés  à  diverses  époques,  et  renfermant  desextraits 
des  catalogues  officiels  (les deux  Tables  d'AbydoSy  la  Table  de  SaqqaraiA^ 
la  Chatnbre  des  ancêtres  de  Karnak^  etc.]  et,  par-dessus  tout,  les  tabi 
de  Manéthon,  nous  donnent  sinon  la  durée  des  règnes,  du  moins  Toi 
dans  lecfuel  ils  se  sont  succédé.  Manéthon,  prêtre  égyptien,  né  à  S^ 
bennytos,  avait  écrit  en  grec,  pour  Ptolémée  Philadelphe,  une  Hislfkd^ 
dont  on  n'a  plus  que  des  fragments  et  les  listes  royales.  Il  avait  forocft^» 
d'après  des  documents  aujourd'hui  perdus,  un  système  qui  ne  rep: 
sente  pas  toujours  la  réalité  historique,  mais  nous  montre  quelle  idée 
faisait  à  cette  époque  du  passé  de  l'Egypte.  Il  avait  réparti  entre  trermte 
dynasties  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  Menés  jusqu'à  Alexandre» 
sans  qu'on  sache  au  juste  sur  quoi  repose  cette  division.  On  a  longteirsp^ 
supposé  que  ces  dynasties  n'avaient  pas  été  successives,  mais  en  pairCte 
au  moins  collatérales,  et,  aujourd'hui  encore,  celte  opinion  conse«*ve 
quelques  partisans.  II  y  a  eu  certainement  en  Egypte  des  dynasties 
collatérales  :  de  la  tin  de  la  vingt-deuxième  dynastie  jusqu'au  coCA' 
mencement  de  la  vingt-sixième,  par  exemple,  le  pays  a  été  parta^^ 
presque  toujours  en  plus  de  vingt  petits  Etats  indépendants.  Mais^  ^ 
l'unité  du  territoire  était  rompue,  la  chaîne  des  dynasties  ne  l'était 
Il  y  avait,  parmi  ces  roitelets,  un  personnage  qui  représentait  la 
sion  légitime.  Les  autres  régnaient  de  fait,  lui,  de  droit.  A  sa  mort  on 
l'inscrivait  seul  au  canon  royal,  comme  s'il  eût  régné  seul  sur  TEgypW 
entière.  Manéthon,  ou  plutôt  les  auteurs  qui  l'avaient  précédé,  h\sB^^ 
le  départ  entre  les  légitimes  et  les  autres.  On   ne  voit  pas  qu'il    ^it 
inscrit  dans  ses  listes  les  vingtaines  de  petites  dynasties  quidisputaîoo^ 
l'Egypte  aux  Pharaons  de  la  vingt-troisième,  de  la  vingt-quatrième,  de 
la  vingt-cinquième  dynasties;  il  n'y  mettait  que  les  dynasties  succ^^ 
sives  formées  par  l'élimination  des  dynasties  collatérales.  I..es  trei>^ 
dynasties  avaient  régné  l'une  après  l'autre,  et  la  somme  d'ann^^^ 
qu'on  obtient  en  additionnant  la  durée  de  chacune  d'elles,  représeO^ 
la  durée  que  Manéthon  attribuait  à  la  monarchie  égyptienne,  depuis  ^^ 
fondation  jusqu'à  sa  chute.  Au  début,  on  plaçait  le  règne  des  dieuS^  ^^ 
des  ancêtres  (.4/}ioe/i) ,  sept  grands  dieux  d'abord,  puis  des  die»*^ 
d'ordre  inférieur,  puis  de  vrais  hommes,  Thébains  et  Thinites,  qii'^** 
désignait  par  le  nom  générique  de  Shosou  Hor^  les  serviteurs  dHof^^' 
Les  Egyptiens  croyaient  à  l'existence  de  ces  dynasties  primitives:  o^  ^ 
trouvé  au  tombeau  de  Séti  I*"*  un  texte,  soi-disant  historique^  qui 
rapporte  au  règne  du  dieu  Rà,  et,  dans  le  temple  d'Edfou,  une  inscris 
tion  datée  de  Tan  3C3  du  règne  d'Harmakhis,  iils  d'Osiris*.  Auta^* 
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qii.'*on  en  peut  juger,  le  pays  u'avait  pas  encore  d^unilé  nationale  : 
il  était  divisé  en  principautés,  et  la  tradition  veut  qu'il  fût  tout 
entier  dans  les  mains  des  prêtres.  Vers  le  quarante-cinquième  siècle 
arant  notre  ère,  un  chef  militaire,  Méni  (Mentes)  de  Thini  (Thinis)« 
aurait  secoué  le  joug  sacerdotal,  soumis  les  autres  chefs,  et  fondé  Man- 
noCri  (Memphis).  Avec  lui,  commence  l'histoire  positive  de  TEgyptcî 
dix  premières  dynasties  forment  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  TAn- 
Empire  et  qu'on  appellerait  plus  justement  la  Période  memphite. 
tendant  près  de  dix-huit  cents  ans,  Memphis  fut  le  siège  de  la  royauté 
ci  la  capitale  :  c'est  par  elle  surtout  que  nous  connaissons  la  vie  des  rois 
et  la  civilisation  du  peuple.  Les  descendants  directs  de  Méni  fournirent 
tes  deux  premières  dynasties  (Thinites).  Ils  consolidèrent  Tunité  du 
royaume,  en  réglèrent  la  constitution  politique  (sous  Binou tri,  Bino- 
tliris,  les  femmes  sont  admises  à  succéder  au  trône)  et  religieux  (sous 
Kaftkeou,  Kaïechos,  organisation  du  culte  des  animaux  sacrés),  et  même 
en  Rendirent  la  domination  sur  les  régions  du  voisinage.  A  TOucst,  les 
tribus  libyennes  les  plus  proches,  à  TËst  les  nomades  du  désert  syrien, 
au  Sud,  les  peuplades  blanches  et  noires  dePEthiopie,  furent  contenues 
et  soumises  à  un  tribut  régulier.  On  colonisa  la  partie  occidentale  de 
IsL  presqu'île  du  Sinaï,  celle  (|ui  renfermait  des  mines  de  cuivre  et  de 
turquoises  (màfkat),  et  on  y  construisit  des  forteresses  destinées  à  pro- 
téger les  mineurs  contre  les  barbares  d'Asie  :  ce  fut,  dès  lors,  partie 
int^rante  de  l'empire.  Sous  les  trois  dynasties  suivantes  (1I1«,  IV*^,  V*, 
X^nphites),  des  Pharaons  conquérants  et  constructeurs  se  succédèrent, 
.  SnowTou  (Soris),  Khouwou  (Khéops),  Khàwri  (Khéphrén),  Menkeourî 
(Meokerês).  Leurs  temples  et  leurs  palais  ont  péri,  mais  leurs  tombeaux 
Ml>sîstent  à  Gizèh,  où  Khouwou,  Khàwri  et  Menkeourî  se  firent  enterrer  ; 
*  ^qqarah,  à  Dashour,  à  Abousîr,  leurs  pyramides  funéraires  se 
^''pssent  encore,  au  milieu  des  pyramides  et  des  chapelles  de  leurs 
î^iets.  Les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  peintures,  qu'on  tire  cliarfiiv 
Wir  de  ces  antiques  cimetières,  font  l'ornement  de  nos  musées  et  nous 
P^^niettent  de  juger  par  nous-mêmes  le  degré  de  culture  auquel 
jtaît  parvenu  le  peuple  des  premières  dynasties.  Ces  monuments  nouspar- 
•^t  de  guerres  heureuses,  de  grands  édifices  construits,  d'une  adminis- 
^Mon  habile  et  juste.  La  littérature  scientifique,  religieuse  et  philoso- 
Pûicfue  nous  a  laissé  quelques  débris  (chapitre  LXll  du  Livre  des 
•*^<i,  le  livre  de  médecine  de  Khéops,  les  proverbes  de  Ptahhotep,  etc.). 
^^s  la  sixième  dynastie  (Ëléphantite),  les  expéditions  heureuses  de 
npi  |«r  mirent  pour  un  moment  la  Nubie,  et,  peut-être,  une  partie 
^  la  côte  syrienne,  sous  l'autorité  immédiate  des  Pharaons.  Mais 
^Olôt  la  décadence  se  fit  sentir;  des  troubles  éclatèrent  (V1I«  et 
jJH*  dyn.  Memphites),  pendant  lesquels  Memphis  perdit  sa  prépon- 
p^^nce.  Le  centre  de  gravité  de  l'Egypte  se  déplaça.  11  descendit  vers 
Jf  ^ud,  s'arrêta  un  instant  à  Khnensou  (IX*  et  X*  dyn.  Héracléopo- 
^'^înes),  et,  après  quelques  oscillations,  vint  se  fixer  à  Thèbes  où  il  resta 
Pi^s  de  deux  mille  ans.  Jusque-là,  Thèbes  n'avait  été  qu'une  ville  de 
P'^'^^vince,  obscure  et  sans  importance.  Sous  les  derniers  rois  Héracléo- 
P^lîtains,  ses  princes,  lesEntew  et  les  Meutouhotpou,  la  tirèrent  de  soh 
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inertie  :  elle  devint,  avec  la  Xl%  puis  avec  la  XI^  dynastie,  capitale  »      da 
pays  entier.  La  XII*  dynastie  est  Tune  des  mieus:  connues  et  des  p/T^  us 
glorieuses  qui  aient  jamais  régné  sur  TEgypte  :  tous  les  souverains  (g'  ui 
la  composent  furent,  à  titre  divers,  des  hommes  remarquables.  Anv  ^^ 
nemhàït  l^%  le  premier  d'entre  eux,  eut  assez  à  faire  de  rétablir  lapa  mi 
intérieure;  mais  son  fils  Ousirtascn  F'  commença  les  grandes  conquête 
et  les  constructions.  Les  rois  Memphites,  établis  au  Nord,  avaient  por^é 
surtout  leur  attention  vers  les  régions  du  Nord  ;  les  rois  Thébain  s, 
établis  au  Sud,  portèrent  la  leur  vers  les  régions  du  Sud.  Ousirtasenl**', 
Amenemhàït  II,  Ousirtasen  II,  refoulèrent  en  un  siècle  les  tribus  q«ji 
occupaient  la  vallée  au  delà  de  Syène  et  leur  substituèrent  des  co1ok3S 
égyptiens  :  Ousirtasen  III  plaça  la  frontière  à  Semnéh,  sur  la  seconcSe 
cataracte,  et  fit  de  là  Nubie  entière  une  province  de  TEgypte.  Ame 
emhâït  111,  moins  soldat  qu'ingénieur,  exécuta  partout  d'immeni 
travaux  de  canalisation  et  d'endiguement  :  c'est  à  lui  qu'on  doit      ^ 
construction  du  lac  Mœris  (Min\  le  bassin).  La  XllI"  dynastie  contin^L-ia 
d'abord  l'œuvre  de  la  XII*  ;  ses  souverains  pénétrèrent  jusqu'à       ^ 
quatrième  cataracte.  Mais  des  usurpations  et  des  guerres  intestines 
faiblirent  leur  autorité  :  une  dvnastie  nouvelle  s'éleva  dans  le  De' 
(XIV*  Xoïte),  sans  réussir  à  ramener  la  prospérité.  Les  Cananéens  (Shô^^h 
qui  venaient  d'arriver  en  Syrie  et  menaçaient  la  frontière,  finirent  i^  ^^ 
la  franchir  :  leur  chef  Shalit  (Salatis,  Salitis)  renversa  le  roi  Timaecs     ^^ 
prit  Memphis.  Ses  successeurs  réduisirent  les  princes  Tliébains  (XV*<B.  y- 
nastie),  qui  s'étaient  maintenus  quelque  temps  dans  le  Sud,  et  formerez  ^^ 
sous  le  nom  de  Hykshos  (rois  des  Sliôs),  une  dynastie  nouvelle  (XM^)- 
Pendant  plusieurs  siècles,  l'Egypte  fut  en  proie  à  ces  étrangers, 
sentiment  national   reprit  enfin  le  dessus.   Un  Thébain,    vassal 
Pasteurs,  Skonen-Rl  Tààa  I",  se  souleva  contre  son  suzerain  Aphôp>ï^* 
(Aphobis,  Apophis),  et,  réunissant  autour  de  son  drapeau  les  autiT'-^* 
chefs,  commença  la  guerre  de  l'indépendance.  Elle  dura  près  de  c^^*^ 
cinquanteans,  sous  la  conduite  de  ses  successeurs  (XVII*  dynastie),  ^ 
se  termina,  sous  Ahmôs  I*'  (Amôsis),  par  la  prise  de  Hàouar  (Av 
Tanis).  L'expulsion  des  Cananéens  ouvrit  l'ère  des  grandes  conquël 
Après  qu 'Ahmôs  I*'  (XVIIl*  dynastie)  et  Amenhotpou  1*'  eurent  re 
l'ordre  à  l'intérieur  et  assuré  lasoumission  de  rEtlîiopie,Thoutmôs  ^   ,, 
(Thoutmosis)  passa  en  Syrie    et  arriva    du  premier  coup  jusque- 
l'Euphrate.   Ses  successeurs,  Thoutmôs   II  et  la   régente    Hataso  ^*^ 
Thoutmôs  111  et  Amenhotpou  11,  portèrent  la  puissance  de  l'Egypte      ^ 
son  apogée.  La  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Arabie  Pétrée,  \0^ 
Arabes  du  Yémen,   les  Libyens,  les  Koushites,  les  tribus  nègres  i^ 
l'Afrique  centrale  jusqu'à  la  région  des  grands  lacs,  payèrent  le  tribut: 
Ninive  fut  prise  et  la  (îhaldée  même  parait  avoir  été  entamée.  Thout- 
môs IV  et  Amenhotpou  III,  plus  pacifiques,  se  contentèrent  de  maintenir 
l'intégrité  de  l'empire.  Amenhotpou  IV  (Khounaten) proscrivit  le  culte 
d'Ammon  et  voulut  le  remplacer  par  le  culte  du  disque  solaire  (Aten- 
Adôn)  ;  ses  successeurs  immédiats  persévérèrent  dans  son  hérésie  sans 
la  faire  prévaloir  sur  les  cultes  nationaux.  Au  milieu  des  guerres  reli- 
gieuses,  la  Mésopotamie  refusa  le  tribut,  la  Syrie  du  Nord  proclama 
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«OTi    indépendance.  H^rmhabi  (Armais)  essaya  de  remédier  au  mal  en 
Test.aurant  le  culte  d'Ammon;  mais  à  sa  mort,  ou  peut-être  même  avant 
sa   nnort,  un  usurpateur  du  nom  de  Ramscs  détrôna  Tancienne  famille. 
RaTOsèsI*',Séti  l^^Ramsès  IIMiamoun  I"(Sésostris),  tirent  la  fortune  de 
la  dynastie  nouvelle  et  assurèrent  encore  à  rEfçyplc  un  siècle  et  demi  de 
donciination  incontestée.  Mais,  sous  Minephtah,  Tinvasion  des  peuples 
pi  rîitesde  l'Archipel  grec  et  de  TAsie-Mineure  ;  après  Minephtah,  Tusur- 
patîon  de  quelques  personnages  ambitieux,  remirent  tout  en  question. 
SotJBsSétill,  un  chef  syrien  envahit  TEgypte  et  souleva  des  troubles  dont 
les  Hébreux  profitèrent  pour  accomplir  leur  Exode.  Il  fallut  une  dynastie 
oou&velle  (XX®  dyn.)  pour  réparer  les  ruines.  Nacht-Séti  et  Ramsès  111 
remportèrent  encore    quelques  grandes   victoires;    sous  leurs    suc- 
cesseurs, TEgypte,  épuisée  par  six  siècles  de  conquêtes  et  de  luttes, 
perdit  lentement  et  sans  secousse  ce  qui  lui  restait  de  ses  provinces 
syriennes.  Les  grands-prêtres  d'Arnmon-Thébain  protitèrent  de  la  fai- 
blesse des  derniers  Ramsès  pour  ceindre  la  couronne.  Les  villes  du 
D^l ta  n'acceptèrent  pasceretourà  la  théocratie,  et  unTanile  (Smendès) 
lej^tta les  prêtres  en  Etliiopie.  Ce  fut  plus  qu'une  révolution,  une  dislo- 
cait.îon  complète.  L'Egypte,  étendue  de  la  cinquième  cataracte  à  la  mer 
éteàit  comme  un  long  levier  dont  le  point  central  se  trouvait  à  Thèbes. 
Tlièbes  dépossédée  et  morte  à  la  vie  politique,  le  levier  se  rompit  en 
deux;  au  Nord,  les  villes  du  Delta,  Tanis,  Bubaste,  Mendès,  Sais,  au 
Su  cl,  TEthiopie,  avec  Napata  pour  capitale  et  les  prêtres  d'Ammon  pour 
roîs.  Après  les  Tanites,   qui  recherchèrent   l'alliance    de   Salomon 
(>C5i!«dYn.),les  Bubastites,  d'origine  asiatique  (XXIl*  dyn.),  essayèrent 
de  lecouvrer  la  Palestine.  Tout  leur  effort  se  réduisit  à  une  campagne 
keureuse  pendant  laquelle  Sheslionq  1*'  prit  et  pilla  Jérusalem  ;  leur 
domination  se  divisa  bientôt  en  vingt  Etats  indépendants.  Les  Tanites 
de  la  XXIII*  dynastie,  attaqués  par  les  rois  de  Napata  (Piànkhi   Mia- 
inoun  Kashto),  cédèrent  la  place  auSaïte  Bokenranw  (Bocchoris,  XXIV* 
*yn-)  qui  fut  dépossédé  à  son   tour  par  l'Ethiopien   Shabak  (Saba- 
yon,  Sua,  Sévé,   Sô,  XXV*    dyn.).  Cependant  les  Assyriens,   après 
*voir  conquis  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la  Palestine,  étaient  arrivés 
^^  confins  du  Delta.  Shabak  essaya  de  les  arrêter,  se  fit  battre  par 
Svgon  à  Raphia  (720)  ;  Taharqou  (Tirhakah,  Téarcon)  fut  moins  heu- 
^*ix  encore.  L'Egypte,  conquise  par  Assour-akhé-idin  (672),  reconquise 
P^*"  Taharqou,  envahie  de  nouveau  parAssour-ban-habal(Gt)()),  reprise 
f^  Ourdamané  et  Tonouat-Amon,  successeurs  de  Taharqou,  devint  un 
^iTap  de  bataille  dont  Assyriens  et  Ethiopiens  se  disputèrent  la  por- 
'^•on  sans  ménagement.  Psamitik  !*••  de  Sais,  aidé  par  des  merce- 
oait-^s  grecs,  la  tira  de  son  abaissement  et  lui  donna  une  dynastie 
Mtî^^nglg   (XXVI"  Saïte)   qui  eut  quelques  heures  de  gloire.  Néco  II, 
"^^*^c|ueur  de  Josiah  à  Mageddo,  vaincu  de  Nabou-koudour-oussour  à 
J^**Kémish(610),ne  put  conserver  la  Syrie  ;  Ouhabri  (Apriès,  Ouaphris) 
p\U^  heureux,  avait  déjà  conquis  la  Phénicie  et  Chypre  lorsqu'il  fut 
dé^irôné  par  Ahmôs  II  (Amasis).  Ahmôs,  menacé  par  les  Clialdéens, 
puis,aprèslachute  desClialdéens,  par  Kyros  et  les  Perses,  sut  maintenir 
^OU  pouvoir  intact  pendant  un  demi-siècle  (577-525).  L'orage  éclata 
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aussitôt  après  sa  mort.  Psamitik  III,  vaincu  à  Péluse,  pris  da_ 
Mempliis,  fut  détrôné  :  Cambyse  se  proclama  roi  (325)  et  les  Pers»* 
firent  de  TEgypte  une  province  de  leur  empire  (XXS'II*  dyn.).  Elle  ■ 
se  résigna  pas  aisément  à  sa  défaite.  La  révolte  de  Khabbash,  sous  IP* 
rios  !•'  etXerxès  I«^,  celle  d'Inaros,  sous  Artaxerxès,  préparèrent  Tav^ 
nement,  en  408,  d'un  roi  national,  Am y rtée  (XXYIII'dyn.  Saïte),auqii^ 
succédèrent  deux  dynasties  (XXIX*  Mendésienne,  XXX*  Sébennytiqu^' 
La  défaite  de  Nakhtnibew  (Nectanébo)  par  Ochos  (XXXI*  dyn.)  »J 
précéda  que  de  quelques  années  la  chute  de  Tempire  Perse  et  la  coH 
quête  d*Alexandre  (330).  Dès  lors,  la  ruine  fut  consommée.  Colonisa 
par  les  Grecs,  TEgypte  n'essaya  plus  de  retrouver  son  indépendant 
politique  :  Alexandrie  et  Ptolémaïs  éclipsèrent  la  splendeur  des  vieille 
cités  pharaoniques.  Mais  le  peuple  lutta  obstinément  pour  conserva 
sa  religion  et  ses  mœurs,  sous  les  Ptolémées  (XXIP  dyn.  Macédonienne 
puis  sous  les  empereurs  romains.  Les  grands  temples  de  Phil£ 
d'Edfou,  de  Dendérah,  d'Esnéh,  d'Ombos,  sont  le  témoignage  le  pla 
splendide  qu'on  puisse  imaginer  de  la  ferveur  pieuse  de  ce  demi* 
âge;  ils» n'étaient  pas  encore  entièrement  achevés  quand  le  christL 
nisme  triompha.  La  vieille  langue,  la  vieille  écriture,  les  vieux  cuit  - 
locaux  disparurent,  non  sans  lutte,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  c 
Delta  et  de  l'Heptanomide;  la  religion  d'Isis  se  maintint  à  Philie  jusqt. 
vers  les  dernières  années  du  règne  de  Justinieu  (3o4).  Quand  elle  fa 
supprimée,  le  paganisme  continua  de  durer  sur  ({uelques  points  c 
territoire  :  il  n'était  pas  encore  entièrement  détruit  quand  AmroB 
ben-erAs  prit  Alexandrie  et  abaissa  le  christianisme  devant  la  religic 
du  Prophète  (638-641). 

III.  Mœurs  et  coutumes.  —  L'Egj^pte  était,  à  vrai  dire,  un  paysféod» 
Le  sol  était  possédé,  en  partie  par  le  roi,  on  partie  par  les  temples,  m 
partie  par  des  seigneurs  qui  tenaient  du  roi,  à  titre  héréditaire,  d« 
villes,  des  portions  de  nomes  ou  des  nomes  entiers.  Il  parait  n'y  avoi 
eu  d'ofticiers  royaux,  nomarques,  juges,  commandants  militaires.. q* 
sur  les  terres  qui  relevaient  directement  de  la  couronne  ;  partout  a^ 
leurs,  l'administration  était  aux  mains  des  officiers  des  temples  oud- 
seigneurs.  Les  seigneurs  avaient  le  titre  de  prince  (hiq).  Leurs  oblige 
tions  envei's  le  suzerain  sont  encore  mal  définies  :  on  voit  seulemei 
qu'ils  lui  devaient  un  tribut,  réglé  surtout,  d'après  la  superficie  du  te 
ritoire  qu'ils  occupaient,  et  le  service  militaire,  sans  doute  pour  a 
temps  déterminé.  Les  femmeshéritaient  au  même  titre  que  les  homme 
et  faisaient  passer  les  biens  de  la  famille  au  mari  qu'elles  se  choi^ 
saient  et  à  leur  descendance  directe.  A  part  l'obéissance  dont  ils  étaiei 
redevables  à  Pharaon,  les  princes  étaient  maîtres  dans  leur  domaim 
au  militaire  et  au  religieux,  comme  au  ci  vil  :  ils  avaient  soin,  pour  évîti 
toute  compétition,  de  se  conférer  à  eux-mêmes  les  hautes  dignités  sace 
dotales  du  nome  ou  des  nomes  qu'ils  possédaient  ou  de  les  concéder 
leurs  parents,  de  préférence  à  leurs  fils.  Dans  certains  cas,  à  Bec 
Hassan  par  exemple  ils  dataient  leurs  monuments  de  l'année  de  lei 
principat,  en  même  temps  que  de  l'année  du  souverain  régnant.  Dai 
ces  conditions,  ils  devaient  être  souvent  tentés  de  rejeter  rallégeance 
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^e  ^^  rendre  complètement  indépendants.  Les  Pharaons  paraissent  avoir 
ciïâp^lciyé,  pour  parer  à  ce  danger,  toutes  les  précautions  compatibles  avec 
Vét:^t,     féodal  :   ainsi,  ils  se  faisaient  contier  les  princesses  héritières 
{fTfc^^l  hàt)  et  les  mariaient  à  des  personnages  de  condition  inférieure 
ou   ^   des  membres  de  la  famille  royale  (droit  de  garde-noble).  Quand  la 
dy^^^stie   était  puissante  et  que   le  souverain   régnant  avait  la  main 
{et*>:âe,  les  précautions  étaient  efficaces  ;  en  cas  de  minorité,  d'impuis- 
ga^Ci^  sénile  ou  de  faiblesse,  tous   les  défauts  inhérents  au  système  se 
t^^  liaient  d'une  manière  désastreuse.  Les  princes  refusaient  le  tribut, 
s^    {Proclamaient   indépendants,   essayaient  de  se  déposséder  les  uns 
\e&  autres  ou  de  déposséder  la  famille  régnante.  Ils  y  réussissaient  sou- 
^^"^1.  La  XI«  dynastie,  avant  de  régner  sur  TEgypte,  avait  commencé 
p^^  n'être  que  la  famille  féodale  qui  possédait  le  nome  de  Tiièbes  :  les 
pTinces  de  Tanis  ont  formé  deux  dynasties  (la  XXI®  et  la  XXIIF),  ceux 
de  Sais,  trois  (la  XXI  V%  la  XXVI*  et  la  XXVIU*).  Le  suzerain  commun  de 
ces  princes,  Pharaon,  n'était  pas  seulement  le  roi  de  la  Haute  et  delà  Basse- 
Egypte  (iÇoM/en  Khal))y\e  seigneur  des  diadèmes  {Nib  Khaoui)  le  maître 
des  deux  pays  (Nib  7boMi);de  son  vivant,c'étaitun  dieu  ho\\{nouternower) 
iils  du  Soleil  (Se  /?d),  et  héritier  direct  des  dynasties  divines  qui  avaient 
régné  avant  JMéni.  Les  trente  dynasties  passaient  pour  ne  former  qu'une 
même  famille,  et  cette  prétention  était,  en  partie  au  moins,  justifiée. 
Chaque  usurpateur  épousait  lui-même  ou  faisait  épouser  à  ses  fils  des 
femmes  de  la  dynastie  précédente.  Séti  !•'  prit  la  reine  Taïa,  arrière  pe- 
tite-filled'Amenhotpou  III,  et,  c'est  par  sa  mère  queRamsèsH  acquit  des 
droits  légitimes  à  la  couronne  ;  le  mariage  de  Psamitik  l*''  avec  Shapentep 
relia  la  vingt-sixième  dynastie  à  toutes  les  dynasties  antérieures.  Pharaon, 
dieu  et  roi  par  hérédité,  était  tout-puissant  en  théorie;  dans  la  prati- 
que, son  autorité  variait  en  proportion  directe  de  son  énergie  et  de  son 
intelligence.  Il  suffisait  d'un  seul  souverain  inactif  ou  débile  pour  ruiner 
la  puissance  de  toute  une  famille  et  rompre  l'unité  factice  de  l'Egypte  : 
à  la  moindre  a[)parence  de  faiblesse,  les  sujets  étrangers  refusaient 
le  tribut,  les  seigneurs  se  rendaient  indépendants,  les  princes  de  sang 
royal  aspiraient  à  la  couronne  et  le  royaume  se  résolvait  en  ses  parties 
constituantes.  Quoi  qu'en  aient  pensé  les  auteurs  classiques,  la  popula- 
tion n'était  pas  divisée  en  castes.  Si  les  fonctions  sacerdotales  ou  civiles 
se  perpétuaient  dans  certaines  familles,  c'était   hérédité    d'usage  ou 
de  convenance,  non  hérédité  légale:  de  même,  chez  nous,  le  fils  du  mé- 
decin est  souvent  médecin,  le  tils  du  professeur,  professeur  à  son  tour. 
Detout  temps,  pour  le  temps  de  Khouwou  comme  pour  celui  d'Hérodote, 
les  inscriptions  nous  montrent,  dans  une  famille,  un  fils  général  d'ar- 
mée, l'autre  ingénieur  des  canaux  ou  architecte,  un  troisième  prêtre.  On 
connaît  plusieurs  personnages  qui,  nés  dans  une  condition  inférieure, 
arrivèrent,  par  la  faveur  ou  par  le  mérite,  aux  plus  hautes  dignités  et 
s'*allièrent  sans  difficulté  aux  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  illustres, 
voire  à  la  famille  royale.  C'est  un  lieu  commun  de  la  rhétorique  égyp- 
tienne que  le  scribe,  c'est-à-dire  l'homme  instruit,  arrive  à  tout.  Aussi, 
rinstruction  était-elle  en  grand  honneur;  les  écoles  publiques  étaient 
fréquent^,  non-seulementpar  les  garçons,  mais  par  les  filles,  au  moins 
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pendant  le  siècle  des  Ramessides.  Sauf  aux  époques  d'invasions  ou      de 
guerres  civiles,  la  condition  des  gens  de  classe  moyenne  et  des  pays^os 
ne  semble  pas  avoir  été  malheureuse;  les  ouvriers  des  villes  souffraient 
davantage,  au  moins  à  Thèbes,  vers  la  tin  de  la  vingtième  dynastie, 
quand  le  trésor  appauvri  ne  pouvait  plus  payer  d'une  manière  régr"^- 
Hère  les  hommes  employés  aux  grands  travaux  de  construction,  ta 
loi  était  équitable  et  bien  appliquée  par  les  tribunaux,  peut-être  par  le 
jury  :  la  répression  était  énergique,  sans  tomber  pourtant  dans  les  ex< 
de  cruauté  qu'on  reproche  d'ordinaire  aux  législations  orientales, 
responsabilité  du  crime  était  toute  personnelle,  et,  c'est  un  fait  remai.T- 
quablc  que,  dans  ses  rapports  officiels  avec  les  puissances  étrangères, 
le  gouvernement  égyptien  cherchait  toujours  à  faire  prévaloir  l'huirma- 
nité.  ÂuU*aité  de  Ramsèsllavec  leprince  de  Khitti,  il  est  stipulé 
sèment  qu'on  ne  visitera  pas  la  faute  du  coupable  sur  son  père,  sur  s 
enfants,  sur  sa  maison,  sur  aucun  des  membres  de  sa  famille,  ni» 
aucun  des  objets  qui  lui  appartiennent.  L'impôt  pesait  sur  la  terre     ^ 
sur  tous  les  produits  des  manufactures;  on  ne  sait  pas  au  juste  d& 
quelle  proportion.  Bien  que  les  Egyptiens  ne  connussent  pas  Vu 
de  la  monnaie,  ils  employaient,  pour  l'échange,  des  lingots  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre  d'un  poids  déterminé.  L'unité  courante  était  l'ow^^» 
(environ  92  grammes).  Les  objets  de  commerce,  le  traitement  des  fora  c- 
tionnaires,  le  salaire  des  ouvriers,  l'impôt,  se  payaient,  partie  en  natuH"©» 
partie  en  outens.  Peu  d'administrations  ont  été  aussi  paperassière  qu©    te 
fut  l'administration  égyptienne  :  une  grève  d'ouvriers,  le  transp<3ri 
d'un  bloc  de  pierre,  la  livraison  à  l'Etat  d'une  fourniture  de  boi^  * 
brûler,  la  moindre  affaire,  devenait,  entre  les  scribes  chargés  de  la 
duire,  l'objet  d'une  correspondance  active  et  de  longs  pourparle 
Nombre  de  lettres  administratives,  de  registres  d'impôts,  de  cam  ^^ 
de  surveillant,  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  et  nous  permettent  de  réiàHJ^^^ 
petit  à  petit,  le  système  de  gouvernement.  L'armée  se  recrutait  par 
contingents  des  princes  et  des  temples,  et  par  les  levées  faîtes  sur 
terres  du  roi.  Elle  comprenait  de  l'infanterie  de  ligne,  pesamm^^'**^ 
armée  et  divisée  en  légions  :  légion  d'Ammon,  légion  de  Phrâ,  légi  -^^P 
de  Soutekh,  etc.,  de  l'infanterie  légère  et  des  chars.  On  la  complet-^ ^' 
par  l'adjonction  de  corps  auxiliaires,  composés  de  prisonniei's  noirs     ^^^ 
asiatiques,  ou  de  mercenaires  libyens,  à  partir  de  la  vingt-sixième  c:^3' 
nastie.  Ioniens  et  Cariens.  Quelques  tribus  libyennes  établies,  soit       ^^" 
Egypte  même,  soit  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Egypte,  les  Ma»-'**^ 
et  les  Mashouash,  avaient  le  privilège  de  fournir  la  garde  roj'ale,     ^^ 
troupes  de  police  et  les  garnisons  qui  occupaient,  en  temps  de  ^^^^^ 
comme  en  temps  de  guerre,  les  postes  de  la  frontière  et  lesforteres^^*^ 
de  l'intérieur.  La  plupart  d'entre  eux,  jaloux  de  se  voir  supplanter  g:^^^^^^ 
les  (jrecs,  émigrèrent,  vers  la  lin  du  règne  de  Psamitik  I*',  et  passèrent      ^ 
service  de  l'Ethiopie.  La  marine  militaire  ëtait  composée  surtout      ^* 
vaisseaux  auxiliaires  Phéniciens  ou  Syriens.  Les  monuments  nous  ÎC^^ 
connaître  la  vie  privée  des  Egyptiens  de  toutes  les  époques  avec  '^^g 
grand  luxe  de  détail.  La  polygamie  était  permise,  mais  assez  rarem^  ^ 
pratiquée  ;  seuls,  les  Pharaons,  par  nécessité  politique,  avaient  un  har^^*^ 
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rempli  de  princesses  éti'angores  ou  d'héritières  ép:yptiennes.  La  sœur 
de  père  et  de  mère  était  considérée  comme  réponse  par  excellence  :  le 
préjugé  en  sa  faveur  était  si  {^[rand,  <|ue  les  rois  Ptolémécs  durent  s*y 
souinetlre  et  épousèrent  presque  tous  une  ou  plusieurs  de  leurs  soeurs 
^rmaiiies.  La  femme  égyptienne  avait  plus  d'indépendance  et  plus 
«Jô  sécurité  légale  que  la  femme;  grec^jne  ou  romaine,  à  plus  forte  raison 
quo  la  femme  orientale.  Elle  héritait  au  même  titre  et  dans  la  même 
proportion  que  ses  frères,  conservait  dans  le  mariage  la  libre  disposi- 
tion de  ses  biens,  allait  et  venait  à  sa  guise,  sans  voile  ni  surveillant. 
Ht^irodote  va  trop  loin  en  assurant  qu'elle  était  le  vrai  chef  de  famille 
et   menait  l'homme  à  sa  guise;  il  ne  devait  en  être  ainsi  que  dans  cer- 
taines maisons,  où  une  héritière  de  race  noble  avait  pris  ou  reçu  un 
lasiri  de  condition  inférieure.  La  filiation  est  indiquée   d'ordinaire 
d*  a  près  la  mère  seule  :  «  Petamon,  né  de  la  dame  Mehtenouskh  »,  moins 
{r«^c{uemment  d'après  le  père  et  la  mère,  rarement  d'après  le  père  seul. 
Les  enfants  des  épouses  secondaires  ou  des  concubines  n'étaient  pas 
distingués  de  ceux  des  épouses  principales  ou  des  femmes  légitimes; 
ils  prenaient  rang  dans  la  famille  à  Tordre  de  leur  âge,  et  avaient  les 
oémes  droits  que  leurs  frères  nés  dans  le  mariage. 

\.  IMigion  et  morale.  —  ï^  religion,  polythéiste  à  l'origine,  aboutit 
de  boinie  heure  au  monothéisme.  Le  soleil,  la  lune,  les  astres,  le  Nil, 
avaient  été  autant  de  dieux  différents  (|u'on  avait  adorés  sous  des  noms 
multiples,  selon  les  lieux.  Le  soleil,  par  exemple,  s'appelait  Rà  à  Hé- 
liopoiis)  Anhour  dans  Abydos,  Shou  dans  certaines  villes  du  Delta.  Dès 
^  premières  dynasties,   toutes  ces  divinités  distinctes  s'étaient  fon- 
^'^^esen  une  seule  divinité,  «  dieu,  noutir  »,  le  «  dieu  grand,  nnutir  da  », 
^oiit  elles  ne  furent  plus  que  les  formes  secondes  et  comme  les  noms. 
■^'^tah  était  le  nom  de  dieu  à  Memphis,  Ammon  le   nom  de   dieu  à 
Thèbes;  l'étiquette  changeait,  l'être  adoré  restait  le  même.  Ce  dieu 
*^it   le  «  un  uni(|ue,  aux  milliers  de  bras,  >/  le  u  père  des  pères,  »  la 
••nère  des  mères,»  le  «  vieillard  toujours  jeune,  »  le  u  seul  générateur 
Jjui  n'ait  jamais  été  engendré.  »  H  étaitinvisible,  insaisissable,  incompré- 
hensible. Unique  en  substance,  il  n'était  pas  unique  en  personne  :  il 
**^  faisait  à  la  fois  mâle  et  femelle,  père  et  lils,  lils  et  mère,  unt;  tyinité 
complète.  Les  noms  qu'on  donnait  à  ces  trois  personnes  étaient  les 
JÎOnisdes  anciens  dieux,  Ammon  le  père,  Moulh  la  mère  et  Khonsou  le 
■*ls,    à  Thèbes;  Osiris,  Isis  et  Hor  à  Abydos;  Phtah,  la  déesse  Sokhet 
^^  liuhotpou  (Imouthès)  à  Memphis.  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
^^ntinue  de  les  créer  sans  relâche  à  chaque  instant  de  la  durée.  Sa  vie 
^^  la  vie  du  monde  ne  sont  qu'une  lutte  contre  les  puissances  mau- 
^^îscs  qui  l'attaquent.  Pour  les  Egyptiens  du  temps  des  pyramides  et 
P^Ur  ceux  du  moyen  et  du  Nouvel  Empire,  cette  lutte  perpétuelle  était 
^^présentée  par  la  guerre  du  dieu  Soleil  contre  le  serpent  gigantesque 
"^Phophi,  ou  par  la  guerre  d'()siris  contre  Set-Typhon.  11  va  de  soi  que 
^Ut  cesystème  abstraitde  religion  n'était  compris  que  des  classes  supé- 
^^ures,  des  prêtres,  des  scribes,  de  ceux  que  leur  instruction  mettait  au- 
^^ssusde  la  foule;  le  reste  voyait,  dans  chacune  des  formes  divines, 
^^  \rai  dieu,  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  avec  ses  compagnons.  A 
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côté  du  monothéisme  de  quelques-uns,  le  paganisme  de  la  foule  re^ls 
toujours  vivant  :  aux  jours  de  la  décadence,  il  l'emporta  de  nouveau,  et 
l'Egypte  gréco-romaine,  sans  perdre  entièrement  la  foi  pure  deTEgypIe 
pharaonique,  devint  vraiment  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  l'ont  coonuer 
la  mère  des  superstitions.  L'homme,  sorti  de  l'œil  de  Rà,  était,  pour 
les  Egyptiens,  un  être  des  phis  complexes.  11  se  composait  du  corps,  de 
l'esprit  vital  (mwoM),  de  Tàme  {bai),  et  de  l'intelligence  (JfcAoti).  C^* 
parties,  emboitées  l'une  dans  Taulre,  formaient  la  personnalité  vivant 
\ka)  de  l'individu  et  se  séparaient  avec  la  mort.  Le  corps  momifié  (te^^ 
cendait  au  tombeau,  où  le  Aa,  conservant  une  sorte  de  vie  spectnl^^» 
allait  s'abriter  avec  lui.  Le  souffle  disparaissait  :  le  àai  etlc  hhou^  réun  "^' 
l'un  à    l'autre,  allaient    continuer  ailleurs  la  série  de    leurs  exi 
tences.  La  vie  terrestre  n'était  en  eftet  qu'un  des  moments,  un  di 
(kvem'rs  [Khopriou)  d'une  vie,  qui  avait  commencé,  avant  la  naissanc^s^ 
au  monde  des  hommes,  et  se  perpétuait  au-^lelà  de  la  mort.  L'a 
égyptienne  était  moins  immortelle  qu'éternelle  :  elle  apportait  i  cet 
terre  la  responsabilité  de  ses  actions  antérieures,  et  aux  autres  vies 
responsabilité  de  ses  actions  terrestres.  Aussi,  les  Egyptiens,  sans 
douter  la  mort,  avaient-ils  soin  de  se  prémunir  contre  les  conséquen 
qu'ils  lui  attribuaient.  Ils  se  précautionnaient  dès  ce  monde  contre! 
dangers  de  l'autre  monde.  Le  mort  n'était  pas  seulement  consacré 
Osiris,  mais  identifié  avec  lui  :  il  devenait  Osiris.  On  disait  YOsiris  Ram 
comme  on  parle  chez  nous  du  défunt  Pierre.  De  même  qu'Osiris, 
la  nuit,  doit  combattre  les  mauvais  esprits  qui  l'assiègent,  le  mort  d 
lutter  contre  les  périls  et  les  llammes  de  l'enfer.  Le  chapitre  CXXV 
Livre  des  morts  nous  apprend  les  vertus  que  l'Egyptien  devait  posséd 
pour  en  triompher.  «  Jamais,  disait-il,  devant  le  jury  infernal,  je  n' 
((  commis  de  faute  contre  les  hommes!  Je  n'ai  pas  tourmenté  la  veuv 
«  Je  n'ai  pas  enlevé  le  lait  de  la  bouche  des  nourrissons!  Je  n'ai 
«  porté  faux  témoignage!  Je  ne  connais  pas  le  mensonge!...  Je  n'ai 
((  été  oisif!.,.  Je  n'ai  pas  desservi  l'esclave  auprès  de  son  maître! 
«  n'ai  pas  affamé!  Je  n'ai  pas  fait  pleurer!  Je  n'ai  pas  tué!...  Je  n' 
«pas  fait  de  gains  frauduleux!  Je  n'ai  pas  altéré  les  mesures  de  grains! 
((  Je  suis  pur!  Je  suis  pur!  Je  suis  pur!  »  Et  ailleurs  :  (c  J'ai  donné  d 
«  pains  à  <|ui  avait  faim!  J'ai  donné  de  l'eau  à  qui  avait  soif!  J'ai  don 
((  des  vêtements  à  qui  était  nu!  J'ai  donné  une  barque  à  qui  avait  l 
«  naufrage  !  »  Le  culte  égyptien  était  peu  sanglant.  La  plupart  des  o: 
fraudes  étaient  de  Heurs  ou  de  légumes,  plus  rarement  de  victim 
Laplupart  des  cérémonies  se  pratiquaient  dans  l'intérieur  des  templ 
où  ne  pénétrait  jamaisla  foule,  ou  dans  les  cours,  où  elle  pénétrait  peu  ^ 
Seulement  à  de  certains  jours,  des  processions  solennelles  parcouraient 
les  villes  et  les  campagnes  :  l'arche  sainte,  portée  sur  les  épaules  de^ 
prêtres,  passait,  entourée  de  voiles  qui  empêchaient  de  voir  la  statue  du 
dieu.  Aux  premiers  jours  du  monde,  les  dieux  descendus  sur  la  terre 
s'y  étaient  incarnés  dans  des  corps  d'hommes  :  depuis,  ils  s'étaient 
bornés  à  se  cacher  dans  des  corps  de  bête,  où  la  piété  des  fidèles  sa- 
vait les  découvrir.  Le  chat,  l'épervier,  le  crocodile,  le  serpent,  étaient 
des  incarnations  permanentes  de  Dieu.  Hor  était  tantôt  un  homme. 
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)tAt  un  épervier;  souvent  ménie,  afin  de  mieux  montrer  le  lien  qui 
tlacbait  ces  deux  formes  Tune  à  Tautre,  on  les  fondait  en  une  seule: 
I  posait  une  tête  d'animal  sur  un  corps  d*homme  ou  une  tête  d'homme 
tr  un  corps  de  bète.  Hor  était  alors  un  homme  à  tète  d*épervier,  ou 
a  épervier  à  tête  d'homme.  Sous  ces  quatre  formes,  il  est  Hor  et  n'est 
18  plus  lui-même  sous  une  d'elles  que  sous  rautn3.  Chaque  nome 
•'ait  son  animal  sacré  :  le  plus  connu  des  animaux  sacrés  était  le  bœuf 
api.  Hapi  procédait  à  la  foi  d'Osiris  et  de  Phtah;  on  l'appelle  «  la  se- 
inde  vie  de  Phtah  »  et  «  Fàme  d'Osiris.  »  On  le  reconnaissait  à  cei*taines 
arques  spéciales  qu'il  portait  sur  son  corp;;;  la  vache  qui  l'avait 
>rlé  passait  pour  être  vierge  et  concevait  par  une  opération  divine. 
était  gardé,  sa  viedurant,  à  Memphis,  dans  le  grand  temple  de  Phtah. 
près  sa  mort,  on  lui  faisait  des  funérailles  magnifiques  et  on  l'enter- 
it  au  Sérapéum,  avec  les  autres  Hapis,  ses  prédécesseurs. 
Vi.  Uttéraiure.  —  A  juger  par  les  rares  débris  que  nous  en  possé- 
ms,  la  littérature  égyptienne  était  très-riche  et  très-ancienne.  Dès  la  IV* 
rnastie,  on  trouve  la  mention  des  bibliothécaires  du  palais  ;  plusieurs 
ivrages  de  religion,  de  science  et  de  philosophie,  sont  attribués  à 
is  auteurs  qui  vivaient  sous  la  1*^  et  sous  la  II**  dynasties.  Les 
anuscrits  originaux  les  plus  vieux  que  nous  ayons  sont  de  la  Xh 
^apyrus  Prisse  a  la  Bibliothècpie  nationale.  Papyrus  de  Boulnq)  et 
•  ïa  Xlf  dynastie  {Papyims  I-I V  de  Berlin^  Papyrus  Butler^  au  British 
iiseum.  Papyrus  de  Boulaq),  mais  les  écrivains  des  vieilles  époques 
tient  considérés  comme  classiques  à  Thèbes  sous  le  Nouvel  Empire, 
les  manuscrits  de  la  XIX"  ou  de  la  XX''  dynasties  nous  ont  conservé 
as  d'une  œuvre  qu'on  doit  restituer  à  la  XII"  dynastie,  peut-être 
îiQe  aux  dynasties  antérieures.  La  prose  égyptienne  est,  d'ordinaire, 
îîle  à  com[)rendreet  facile  à  traduire  daus  le  récit,  obscure  et  parfois 
^nipréhensible  à  force  derecheiTliedaus  les  discours.  La  poésie  était 
i^'iséeen  versets  rvthmés  dont  le  rvthnie  nous  est  encore  inconnu.  Des 
*nts  rouges  marquent  le  commonc(Mnent  de  chaque  verset  :  j'ai  cru  dis- 
fCuer  dans  certains  textes  des  rimes  ou,  tout  au  moins,  des  assonances. 
id^  est  le  plus  souvent  développée  par  ce  qu'on  appelle  parallélisme. 
ns  les  écrits  de  haut  style,  non-seulement  l'idée,  mais  la  forme,  est 
l^lièle  :  un  même  moule  de  phrase  sert  à  tout  un  mouvement.  L'al- 
-ration  était  fort  goûtée,  ainsi  c|ue  le  jeu  de  mots  :  les  métaphores, 
ï Vent  étranges  pour  notre  esprit,  sont  presque  toujours  bien  déve- 
I>ëes  et  bien  suivies.  Les  guerres  de  la  XVlll'  et  de  lu  XIX"  dynastie 
inspiré  de  véritables  poëmes  lyricjues  dont  le  Chan^  de  victoire  de 
^€hmès  I/I,  les  Inscriptions  triomphales  de  liamsbs  lil  à  Modinet-Habou, 
^\jno\\i\ii  poème  de  Pentaourt  sont  les  spécimens  les  plus  parfaits.  Le 
■fne  de  Pentaourt  (trad.  K.  de  Rougé)  fut  composé  en  Tan  VII  de 
Vàsès  II  pour  célébrer  la  victoire  de  ce  prince  à  Kadesh  :  il  fut  telle 
•^t  goûté  dès  son  apparition  qu'on  le  lit  graver  sur  les  murailles  de 
t-emples  d'Egypte  etde  Nubie.  Grâce  àcette  multiplicitédetextes  monu- 
'  Vitaux,  et  aux  copies  sur  papyrus  (Papyrus  SallierJ/I,  Papyrus  Baifê), 
tftéaisé  d'en  rétablir  la  version  primitive.  D'un  autre  genre  sont  les 
^V^riptions  du  mur  numérique  do  Karnak  ou  de  Piankhi,  par  exemple  ; 
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elles  ue  contieniienl  que  des  faits,  des  chiffres  et  des  dates.  C'est  VI 
toire  réelle  des  événements  à  côté  de  Thistoire  p(»étiquc.  La  littérat^c- 
religieuse  est  ce  que  nous  eonnais'tsons  le  mieux.  La  piété  avait  insf^  J 
aux  poêles  quelques  hymnes  de  grande  allure,  et  qui,  si  on  veut  b£  < 
s'habituer  à  la  phraséologie  égyptienne,  soutiennent  la  comparais^ 
avec  les  psaumes  les  plus  beaux,  Y  Ht/mue  au  Nily  Y  Hymne  à  Ammm 
Ha  des  papyrus  de  Boulaq  (trad.  Grébaut),  les  Hymnes  à  Hannakhis 
à  Phtali  des  Papyrus  de  Berhn.  Plusieurs  Rituels  de  différentes  époque 
renferment  quelques  bons  morceaux  à  côté  d'oeuvres  plates  ou  pu-* 
riles.  Le  plus  commun  de  ces  livres  de  prière  est  connu  dans  la  scien« 
sous  le  nom  de  Livre  des  morts  {Rituel  funéraire).  Le  nombre  des  eh 
pitres  en  est  considérable  :  dans  les  exemplaires  complets,  il  varie  de  Ifl 
à  180.  C'était  un  recueil  d'hymnes,  de  formules  magiques,  dont  c 
déposait  une  copie  plus  ou  moins  soignée  dans  le  cercueil  de  cbaq« 
Égyptien  :  hymnes  et  formules  lui  servaient  à  écarter  les  dangers  m 
l'autre  vie  et  lui  rendaient  les  dieux  propices.  Chaque  muséed^Euro 
possède  plusieurs  centaines  de  Livre  des  morts ^  et  quelques  exeK 
plaires  au  moins  des  écrits  de  même  nature  qu'on  leur  substituaitqu« 
((uefois  :  le  Liv7*e  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  l'hémisphère  inférieur  < 
était  décrit  l'enfer,  le  Rituel d?^ embaumement,  le  Rituel  de  Tenterreme^ 
le  Livre  Royal,  les  Livides  des  Souffles .  11  faut  joindre  un  grand  nombre 
traité  de  magie,  où  sont  conservées  des  conjurations  bonnes  pour  écar^ 
les  scorpions,  guérir  les  maladies,  se  faire  aimer  d'une  femme,  évoqu 
les  esprits  et  les  dieux,  etc.  Un  traité  de  morale  complet  attribué  à  i 
prince  de  la  V'  dynastie,  les  Préct^ptes  de  Ptahhotpou,  la  lin  d'un  di 
logue  philosophique  entre  le  scribe  Ân'i  et  son  iils  Khonshotpou  (tra 
E.  de  Rougé  et  Chabas),  les  Instructions  du  roi  Amenemhdît  à  son  ^ 
Ousirtasen,  celles  du  Scribe  Khroudi,  fils  de  Douàouw,  à  son  fils  Ra 
(Xll^  dyn.),  sont  à  peu  près  ce  qui  nous  reste  de  plus  important  de 
littérature  philosophique.  En  revanche,  la  littérature  légère,  poé^ 
erotique,  lettres  familiaires,  contes  etromans,  est  assez  bien  représen'i 
dans  nos  musées  :  le  Roman  des  deux  Frères  (trad.  E.  de  Rougé),. 
Roman  de  Satni  (trad,  Brugsch),  celui  du  Prince  Prédestiné  (tr3 
Goodwin),  les  Aventures  de  Sinouhit,  les  correspondances  de  scriL: 
Ënna  et  Pentaourt,  Hor  et  Qagabou,  enfin  le  recueil  de  chanu  d'amc? 
du  papyrus  HarrisSCX)  (au  BritishxMuseum),  qui  rappelle  si  curieuseme? 
poui'  la  forme  et  le  fond,  le  Cantique  des  Cantiques,  Différentes  décC 
vertes  récentes  ont  livré  des  débris  respectables  de  la  littérature  sci^ 
tifique:  trois  traités  de  médecine,  dont  un  (au  British  Muséum)  remoK 
au  temps  de  Khouwou,  et  les  deux  autres  (Papyrus  Médical  de  BerliK- 
Papyrus  Kbcrs)  renferment  un  traité  d'accouchement,  des  aphorisiC 
sur  les  maladies  de  l'estomac,  et  une  sorte  de  théorie  des  vaissea 
sanguins;  un  traité  de  mathématiques,  où  il  est  question  du  calcul  d 
fractions,  de  la  construction  de  plusieursespèces  de  pyramides. —  Y03 
pour  les  arts,  les  articles  Architecture,  etc.  G.    Maspébo. 

EGYPTE  (Statistique  ecclésiastique).  —  Les  guerres  des  années  1874 
1875  ont  plus  que  triplé  les  possessions  du  khédive,  et  l'on  éval 
aujourd  hui  à  17,000,(jOO  d'àmes,  au  moins,  la  population  des  Etî 
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de  ce  prince.  Les  nouvelles  conquêtes  renferment  près  de  12,000,000 
d'habitants,  dont  1,000,000  pour  la  Nubie,  5,000,000  pour  l'ancien 
royaume  d'Ethiopie,  5,700,000  pour  le  Darfour  et  les  autres  territoires 
annexés  deTintérieurde  TAfrique.  Le  mahométisrae  règne  presque  seul 
dans  ces  contrées;  quekfues  communautés  copies  et  quelques  stations 
missionnaires  représentent  seules  le  christianisme.  —  L'Egypte  pro- 
prement dite  a  été  pour  la  première  fois  en  1872  le  théâtre  d'un 
recensement  officiel.  Un  a  constaté  une  population  de  5,252,000  habi- 
tants. La  grande  majorité  se  rattache  à  Tislamisme;  mais  les  rapports 
constants  du  pays  avec  les  nations  chrétiennes  ont  rendu  la  religion  de 
Hahomet  moins  intolérante  en  Egypte  qu'elle  ne  l'est  dans  le  reste  du 
monde.  Les  Coptes  ou  Cophtes  ont  toujours  pu  se  maintenir  en  Egypte. 
H  a  été  question  ailleurs  de  leur  doctrine  et  de  leur  état  religieux  (voy. 
Cophies).   Nous  n'avons  à  en  parler  ici  qu'au  point  de  vue  de  la 
statistique.  On  évalue  leur  nombre  à  150  ou  200,000.  Le  chef  de  la 
hiérarchie  est  le  patriarche  d'Alexandrie  résidant  au  Caire.  11  est  choisi 
parmi  les  moines  par  les  évéques  et  quelques  notables  laïques  de  la 
communauté.  Le  khédive  le  confirme  dans  sa  dignité,  moyennant  un 
tribut.  Au-dessous  de  lui  sont  12  évêques,  ceux  de  Néguade,  deGirgeh, 
d^Aboutig,  de  Manfelouth,  de  Bhenesse,  de  Fajoum,  d'Archemoumaïm, 
de  Mënouf,  d'Atfeh,  de  Moherrak,  de  Sijout  et  de  Jérusalem  (ce  dernier 
rfeidant  ordinairement  au  Caire).  Les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie 
*ont    les  kamosats   (archiprêtres),  les   kasai^s  (prêtres),  les  schemmas 
(diacres),  et  les  anagnosies  (lecteurs).  Les  couvents  d'hommes  et  de 
femmes  sont  proportionnellement  très-nombreux.  11  y  en  a,  dit-on,  plus 
de  70.  —  Les  chrétiens  d'Egypte  se  rattachant  à  d'autres  dénominations 
Peuvent  être  au  nombre  de  80,000  environ,  presque  tous  étrangers. — 
'^^^lise  catholique  a  fait  naguère  de  grands  efforts  pour  rattacher  les 
Coptes  au  siège  de  Rome.  Un  vicaire  apostolique  résidant  au  Caire  préside 
*  Un  diocèse  de  15,000  Coptes  unis.  Un  certain  nombre  de  stations 
''^ssîonnaires  (nous  en  connaissons  13)  cherchent  à  agir  sur  le  reste 
^^  peuple  copte,  qui,  jusqu'à  présent,  se-  montre  trùs-réfi*actaire  à 
*^^  tentatives.  —  Les  catholiques  du  rite  latin,  au  nombre  de  25,000 
^'^viron,  dépendent  du  patriarche  catholique  d'Alexandrie.  —  L'Eglise 
ff^'^cque  orthodoxe  compte  près  de  35,0(X)  fidèles  qui  ont,  eux  aussi, 
***^  patriarche  à  Alexandrie.  —  H  y  a  également  dans  les  villes  quelques 
^^ninunautés  maronites  et  arméniennes.    Quant  aux  protestants  de 
J^^te  dénomination,  leur  nombre  est  certainement  inférieur  à  10,000. 
JJ^^dques  communautés  étrangères  ont  été  formées  à  Alexandrie,  au 
^*fe  et  à  Port-Saïd.  Plusieurs  sociétés  de  missions  travaillent,  les  unes 
P^^Oîi  les  Coptes,  les  autres  parmi  hîs  mahométans.  Les  résultats  de 
^^tes  sont  encore  peu  considérables.  La  church  missionary  society  a 
^^•ïiinencé  son  œuvre  au  Caire  en  1827;   elle  y  a  renoncé  il  y  a 
^**înze  ans  environ.  L'Eglise  presbytérienne  unie  d'Amérique  entre- 
^^t)t  des  stations  en  Egjpte  depuis  1857.  Elle  a  des  missionnaires  au 
^*>^e,  à  Alexandrie,  à  Mansourah,  à  Fayoum,  à  Beni-el-Leig,  à  Siout 
^^  ^  Gbous;  en  1875,  elle  a  institué  à  Siout  un  séminaire  copte.  La 
^^tété  de  Sainte-Chrischona  de  Bàle  a  entrepris  en  1861  la  fondation 
IV.  25 
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d*une  ligne  de  stations  missionnaires  qui  devait  s'étendre  d^AIexa 
jusqu*en  Abyssinie;  12  stations  portant  les  noms  des  12  aj 
devaient  être  établies  sur  les  rives  du  Nil.  4  seulement.ont  vu  le 
Alexandrie,  le  Caire,  Siout  et  Khartoum;  depuis  1872  Tentn 
paraît  être  abandonnée.  11  y  a  enfin  au  Caire  un  poste  mission 
indépendant  qui  ne  se  rattache  à  aucune  société.  Peu  de  tei 
ont  été  aussi  ingrats  à  la  prédication  de  TËvangile;  mais  il  : 
fâcheux  que  Ton  se  décourageât  prématurément.  L'œuvre  est, 
encore  et  le  travail  fait  poun*a  encore  porter  des  fruits  que  r< 
saurait  espérer  aujourd'hui.  L'Eglise  copte  est  peut-être  incapal 
relèvement,  c'est  du  moins  ce  que  font  craindre  les  expériences  f; 
mais,  s'il  faut  abandonner  l'espoir  que  Ton  avait  conçu,  de  fair 
Coptes  les  missionnaires  de  l'Afrique  mahométane,  on  ne  d 
renoncer  que  pour  reprendre  la  mission  sous  une  autre  forme  qui 
peut-être  plus  féconde.  —  Bibliographie  :  Almanach  de  Gotha^  \ 
Statistique  de  V  Egypte  y  par  de  Régay-Bey,  1877;  Mac  Coan,  i 
as  it  is,  1877  ;  H.  Stephan,  Das  heutige  yEgypten^  1872  ;  Edm.  W.  1 
Sitten  und  Gebraiuche  der  heutigen  jEgypter  (traduction  aliemant 
Zenker)  ;  M.  Lûttke,  ^gyptens  neue  Zeit,  E.  Vauche 

ÉHUD.  Voyez  Aod. 

EÎGHHORN  (Jean-Geoffroy),  né  le  16  octobre  1752  à  Dœrrenzim 
dans  la  principauté  de  Hohenlohe-CEhringen,  étudia  à  Gœttingue, 
cipalement  sous  J.  D.  Michaëlis  et  Heyne,  devint  en  1775  profe 
de  langues  orientales  à  léna,  puis,  dès  1788,  à  Gœttingue,  où  il  m< 
le  25  juin  1827,  après  une  vie  entièrement  consacrée  à  l'enseigne 
et  à  de  très-nombreuses  productions  dans  des  genres  assez  divers 
cours  d'histoire  et  d'histoire  de  la  littérature  lui  ont  fourni  la  ma 
d'un  grand  nombre  de  volumes  aujourd'hui  passablement  oui 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  travaux  bien  plus  originaux  rela 
l'Orient  en  général  et  surtout  à  la  Bible,  dans  son  ensemble  coi 
dans  ses  détails,  qui  ont  exercé  une  influence  considérable,  et  dont 
ne  citerons  que  les  plus  importants.  A  l'exemple  de  J.  D.  Michaêl 
fonda  successivement  deux  recueils  périodiques  consacrés  aux  et 
orientales  et  particulièrement  aux  études  bibliques,  recueils  aux( 
il  fournit  lui-même  beaucoup  d'articles  :  Repertorium  fur  biàlisa 
morgenl,  Litteratur  (Leipz.,  1777-86,  18  vol.  in-8°),  qui  contîen 
grand  nombre  de  travaux  spéciaux  encore  aujourd'hui  consultés 
fruit,  dont  on  peut  voir  l'indication  détaillée  dans  Rosenmû 
Handbuch  f,  die  Litteratur  d,  bibL  Kritik,  t.  1,  p.  65-78;  son  di» 
Paulus  continua  cet  utile  recueil  par  son  Neiies  Repertorium  et 
Memorabilien,  tandis  qu'Eichhorn  publiait  un  nouveau  journal,  A 
meine  Ribliothek  der  bibL  Litteratur  (Leipz.,  1787-1801,  10  vol.  in- 
dans lequel,  outre  quelques  articles  originaux,  il  rendait  compU 
toutes  les  publications  nouvelles  rentrant  dans  son  domaine,  exen 
qu'une  autre  célébrité  de  l'université  de  Gœttingue,  Ewald,  de 
suivre  plus  tard  dans  ses  Jahrbùcher  der  bibL  Wissenscha/t.  Mai 
n'étaient  là  que  des  matériaux  épars  assemblés  en  vue  d'un  gi 
édifice,  qui  a  fait  la  gloire  et  le  mérite  principal  d'Eichhom.  i 
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^-•^  l^i^Jis  parler  de  son  Introduction  critique  à  la  Bible,  qui,  bien  que 
;*^^î^    quelquefois    sous    un    titre  commun  (Eichhorn's  Kritische 
^^  ^^it/teriy  9  vol.  in-8**)»  parut  en  trois  ouvrages  indépendants,  dont 
lO^x^      donnerons  les  titres  plus  loin,  après  avoir  fait  l'essortir  d'abord 
\®,^j^^^oint   de    vue    qui  a  présidé  à  Tensemble.   Les  Introductions 
^^iclihorn  font  époque  dans  la  science  isagogique  surtout  pour  1^ 
^^^^^e  et  la  méthode  :  quant  à  la  forme,  suivant  l'exemple  donné  pai 
l^^Viaëlis.  dans  son  Inti'oduction  au  Nouveau  Testament,  Ëiclihom 
t^^^it  en  un  ensemble  organique,  tout  en  les  rajeunissant,  deux  genres 
Afe  recherches  qui  avaient  jusque-là  été  traités  séparément,  ainsi  encore 
p^t  Carpzov,  le  plus  érudit  de  ses  prédécesseurs  pour  TAncien  Testa- 
tnent,  savoir  d'une  part  l'ancienne  Criilca  sacra^  ou  Introduction  gé- 
nérale, qui  s'occupait  de  TAncien  ou  du  Nouveau  Testament  dans  leur 
ensemble  canonique,  de  l'histoire  du  texte  et  des  versions,  et  d'autre 
part  l'Inti'oduction  spéciale  à  chacun  des  livres  particuliers;  Eichhorii 
a  ainsi  donné  à  l'Introduction  biblique  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
encore  généralement  traitée  aujourd'hui  (Voyez   cependant  le  plan 
différent,  plus  complet  et  plus  précis,  proposé  par  Credner  en  1836, 
développé  par  Hupfeld  en   1844  et  appliqué  au  Nouveau  Testament 
par  M.  Reuss  dès  1842).  Quant  à  la  méthode,  Eichhorn,  et  c'est  là  y 
.  ^rand  progrès  que  la  science  lui  doit,  suivant  la  voie  ouverte  par 
Spinoza  et  Rich.  Simon  et  reprise  par  Semler,  fit  sortir  l'isagogique 
de  la  situation  à  laquelle  elle  avait  été  longtemps  réduite  de  n'être 
Cfu'une  exposition  ou  une  apologie  des  données  traditionnelles  sur 
Forigine  des  livres  inspirés,  et  lui  donna,  par  l'application  des  prin- 
cipes réellement  scientifiques  de  la  critique  philologique  et  historique, 
sa  vraie  place  dans  l'organisme  des  sciences  théologiques,  comme 
histoire  critique  de  la  littérature  sacrée  d'Israël  et  de  la  destinée  des 
documents  qui  nous  en  ont  été  transmis  d'une  part,  et  comme  histoire 
critique  des  écrits  religieux  de  l'âge  apostolique  d'autre  part.  Quant 
au  fond  même,  nous  avons  à  distinguer  les  diverses  parties  de  ce 
grand  ouvrage,  auxquelles  nous  rattacherons,  pour  plus  de  brièveté, 
les  quelques  publications  exégétiques  bien  moins  importantes  de  l'au- 
teur.— Einleitung  in  dasAltc  Testament  (Leipz.,  178(WJ3, 3 vol.;  4*  édit. 
Gcetting.,  1823-24,  5  vol.  in-8'')  ;  dans  cette  Introduction  à  l'Ancien 
Testament,  Eichhorn  nous  présente,  non-seulement  le  résumé  cons- 
ciencieux de  tous  les  travaux  exécutés  dans  ce  domaine  jusqu'à  lui, 
mais  encore  un  ensemble  de  vues  et  de  recherches  personnelles  fort 
remarquables  pour   l'époque,  et  souvent  pleines  de  sagacité,  mais 
quelquefois  aussi  trop  hâtives  et  reposant  sur  des  hypotlièses  hasar- 
dées; néanmoins  la    plupart  de  ses  résultats  critiques  sont  plutôt 
conservateurs,  et  en  tout  cas  il  a  appelé  l'attention  sur  plus  d'une 
question  dont  tous  ses  successeurs  ont  dû  tenir  compte  ;  c'est  en  un 
mot  un  beau  monument  de  la  science  critique.  Mais  si  d'un  côté  on 
peut  placer  son  auteur  à  côté  de  Herder  pour  l'intérêt  que,  dans  une 
époque  d'incrédulité  où  l'Ancien  Testament  était  fort  en  discrédit,  il  a 
su  réveiller  en  faveur  de  ce  dernier,  grâce  à  la  clarté  et  à  l'élégance 
d'une  exposition,   parfois  un  peu  enflée  ii  est  vrai,  mais  sout«[>iie 
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cependant  par  un  enthousiasme  juvénile,  il  faut  convenir 

qu'Eichhorn  n'a  pas  compris  aussi  bien  que  son  illustre  o 

la  grandeur  historique  et  la  beauté  poétique  de  ces  antiqi 

surtout  qu'il  en  a  complètement  méconnu  Télément 

divin  ;  il  n'a  su  y  voir  que  de  remarquables  productioi 

d'une  haute  antiquité  et  n'a  point  eu  de  sens  pour  leu] 

gieuse  universelle  et  pour  la  révélation  dont  ils  sont  les  de 

même  esprit  se  retrouve  dans  ses  études  spéciales  sur  1 

création  et  de  la  chute  (Urgeschidite,  publié  d'abord  dî 

torium,  t.  IV,  1779,  puis  réimprimé  avec  des  adjonctions  dc' 

Nùrnb.,  1790-93,  3  vol.  in'i2)  et  plus  encore  dans  celles 

pliètes  (Die  Aebr.  Propheten,  Gœtting.,  1816-19,  3  vol.  in-8 

point  de  vue  rationaliste  et  terre-à-terre  l'empêcha  de  sa 

portée  religieuse.  A  ces  études  sur  l'Ancien  Testament  i 

encore    sa  Einleitung  in  die  apokr,  Schriften  des  Alten 

(Leipz.,  179o,  in-8°),  que  suivit  son  Introduction  au  Noi 

ment (Ei)iiei(ting  in  das  Neue  Testament^  1. 1,  Leipz.,  1804 ;î 

t.  Ïl-V,  1810-27);  ce  dernier  ouvrage,  moins  approfondi  q 

l'Ancien  Testament  et  reposant  sur  beaucoup  moins  de 

personnelles,  exerça  plus  d'influence  par  les  problèmes  de 

y  sont  posés  que  par  les  liypothèses  ingénieuses,  mais  trop 

par  lesquelles  Eichhorn  chercha  à  les  résoudre;  la  question 

des  Evangiles  synoptiques  est  presque  la  seule  dont  il  se  s 

ment  occupé;  il  y  répondit  par  son  hypothèse  mainlenai 

donnée  d'un  évangile  araméen  primitif,  dont  il  fait  sortir,  p 

fort  compliquée  de  traductions,  d'adjonctions  et  de  comb 

douze  étapes  ditt'érentes,  nos  Irois  premiers  évangiles  (voy. 

développé  de  Baur,  dans  les  Thenl.  Ja/i7*biichej%  Tùbingen, 

p.  542-66).  Enfin  nous  mentionnerons  encorele  Corninentari 

lypsin  (Gœtting.,  1791,  2  vol.),  dans  lequel  Eichhorn  cher 

quer  les  visions  de  ce  livre  par  une  intention  de  poésie  dra 

Sources: L'indication  complète  des  ouvrages d'Eichlioin se 

Meusel,  Gelehrtes  Teutscidand,  t.  Il,  IX,Xl,Xlll,XVll  et  XX 

Gesc/t.  d.   Univers,  Gœtiingen  (1820)  et  sa  continuation  p; 

(1838)  ;  Dœring,  Die  gelehrien  Theologen  Deutschlands,  t.  '. 

le  même  dans  V Encffklopxdie  d'Ersek  et  Gruber^  secl.  1 

p.  22.   Voyez  en  outre  :  Eichsta»dt,  Omtût  de  Eic/thornio, 

in-4o  (reprod.  dans  ses  Opusmla  oraloria,  2*  éd.,  léna,  1830 

Memoria  Eichhornii^  Gœtting.,  1828,  in-8*  (extrait  des  Con 

receniiores  Soc.  scient,    Gœtting,,  i.   VI,  p.  2o3);  A'ewfr  ^^ 

Teutschen^  Jahrg.  V,  Theil.  H.  p.  637  :  Bertlieau  dansHerzog 

pœdie^  t.  111,  p. .710;  Siegfrietl  dans  Aligem.  Deutsche  Biogj 

731;  Meyer,  Gesch,  d.  Schri/îerkiœrung,  i.   V;  Evvald,  ^a 

bibl,  Wissenschaft,  t.  1,  1848,  p.  29;  Frank,  Oesclt.  d,  prot,  2 

p.    79;  Diestel,  Gesch,  d.  A,  7'.,  p.  ()07  et  passim;Hilg 

Kanon  u,  die  Kritik  des  N,  T,,  p.  131.  A.  Bi 

EICHHORN  (Charles-Frédéric),  jurisconsulte  éminent,  fi 

Godefrov  Eichhorn,  né  à  léna  en  1781,  mort  à  Cologne  en 
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le  droit  allemand  à  Francfort  sur  TOder,  à  Berlin  et  à  Gœttingue 
un  succès  croissant.  H  appliqua,  le  premier,  la  méthode  histori- 
qtj&e  à  rétude  du  droit.  Grâce  à  sa  profonde  connaissance  des  sources, 
à  son  esprit  sagace  et  pénétrant,  il  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la 
tractation  d'une  matière  dans  laquelle  avait  régné  jusque-là  la  plus 
grande  confusion,  et  dont  Taridité  était  devenue  proverbiale.  Son 
ot^vrage,  intitulé:  Principes  de  droit  ecclésiastique  de  V Eglise  catholique 
eê  tie  r Eglise  évangélique  en  Allemagne,  Gœtt.,  1831-1833,  2  vol.  in-iS*», 
a  frayé  la  voie  dans  laquelle  sont  entrés  depuis  lors,  avec  non  moins  de 
sucx^ès,  ses  disciples  et  continuateurs,  Riclithofen,  Richtcr,  etc. 

SICHHORN  (Jean-Albert-Frédéric),  jurisconsulte  et  homme  d'Etat 
prussien,  né  le  2  mars   1V79  à  Wertheim  sur  la  frontière  du  grand- 
duiciié  de  Bade  et   de  la  Franconie,  Son  père,   un  intendant  de  la 
faàEnille  comtale  des  Lœwenstein  qui  ne  nourrissait  pas  pour  lui  d'ambi- 
tion plus  élevée  que  de  l'introduire  dans  la  bureaucratie  prussienne, 
renvoya,  malgré  sa  fortune  plus  que  modeste,  à  Gœttingue,  où  ensei- 
gnait un  de  ses  parents,  l'illustre  orientaliste  Jean-Godefroy  Eichhorn, 
el  où  le  jeune  homme,  tout  en  étudiant  le  droit  avec  une  ardeur  cou- 
ronnée de  succès,  se  sentit  attiré  vers  les  travaux  historiques  sous 
l'influence  du  théologien  rationaliste  Spittler  (1796-1799).  Ses  débuts 
<ians  la   carrière  administrative  ne  diminuèrent  point  les  espérances 
C|u'îl  avait  pu  concevoir  pendant  son  séjour  à  l'université  :  en  1810, 
il   était  nommé  juge  de  première  instance  à  Berlin,  en  1811,  curateur  de 
l'université  nouvellement  créée  dans  la  capitale.  Le  mouvement  natio- 
i^al  c|ui  avait  entrepris  la  régénération  de  la  Prusse  par  sa  transforma- 
tion dans  le  sens  du  self-government,  compta  Eichhorn  au  nombre  de 
•©s  plus  intelligents  organisateurs.  Après  s'être  enrôlé,  lors  du  soulè- 
vement de  1813,  dans  un  bataillon  de  landwehret  avoir  assisté,  comme 
volontaire  dans  l'armée  de  Silésie,  à  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  placé, 
®ous  les  ordres  du  baron  de  Slein,  dans  l'administration  donnée  par 
1^  puissances  alliées  aux  ex-provinces  de  l'Empire,  et  résuma,  en  1814, 
•^    souvenirs  personnels  dans   une    brochure,  l'Administration  cen- 
^faie  des  alliés  sous  le  baron  Stein.  Sa  force  de  travail  et  ses  solides 
^nnaissances  juridiques  ne  furent  pas  moins  appréciées  dans  la  corn- 
■^^ission  présidée  par  Altenstein   pour  la  restitution  des  manuscrits  et 
?^  objets  d'art  emportés  à  Paris  par  Napoléon  et   le  règlement  des 
innombrables  actions  intentées  par  les  particuliers  allemands  au  trésor 
*^iiçais.  Les  services  d'Eichhorn  furent  récompensés  par  un  poste  des 
plus  importants  à  la  chancellerie  de  Berlin   qu'il  occupa  pendant 
^'ingi-trois  ans  (1817-1840),  et  où  ses  persévérants  etlbrts  trouvèrent 
^^     couronnement    digne    d'eux     dans  la  création  du    Zollverein 
(1834).  H  aurait  été  à  souhaiter  que  sa  carrière  administrative  se 
^^   terminée    dans  cette    période,   pour  sa   réputation   personnelle 
^'ïlme  pour  le   bonheur  de  la    Prusse;   les  années  <\u\    suivirent 
^*5^inuèrent  dans  une  large  mesure,  bien  qu'à  juste  titre,  la  recon- 
^,*ssance  de  ses  concitoyens.   Frédéric-Guillaume  IV,  pour  accom- 
p*>^  plus  aisément  ses  projets  de  restauration  religieuse,  confia,  après 
**    mort  d'Altenstein,  le  ministère  de  l'instruction   publique  et  des 
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cultes  à  un  homme  d'État  dont  toutes  les  pensées  s'étaient  mues  ]t 

({u'alors  dans  la  sphère  de  la  diplomatie  et  des  finances.  Eichhoi 

après  avoir  commis  la  faiblesse  d'accepter  des  fonctions  si  peu 

harmonie  avec  ses  aptitudes,  ne  crut  pouvoir  se  concilier  plus  su 

ment  la  faveur  de  son  souverain  qu'en  rompant  avec  toutes  les  tra 

lions  de  son  prédécesseur.  L'ancien  disciple  de  Spittler,  Taml  dév( 

deSchleiermacher,avait  été  si  profondément  troublé  par  la  Vie  de  Ji 

du  docteur  Strauss  dans  ses  instincts  d'ordre  et  de  régularité  bure 

«pratiques,  qu'il  ne  vit  de  grandeur  morale  pour  la  maison  de  Hoh 

zolleniyde  salut  pour  le  protestantisme  germanique,  que  dans  un  prou 

et  complet  retour  à  l'orthodoxie  du  dix-septième  siècle.  La  Chu^ 

évangélique  d'Hengstenberg  devint  son  moniteur  officiel;  le  régi 

synodal  fut  patronné  par  lui  moins  pour  rendre  à  l'Eglise  son  auto 

mie  que  pour  ébranler  l'Union  par  les  plaintes  et  les  dénonciations 

clergé  ultra-luthérien  et  pour  bannir  le  libéralisme  par  les  décrets 

réunions  provinciales  qu'aurait  confirmés  une  confession  de  foi  p 

mulguée  en  1846  par  l'assemblée  générale  de  Berlin.  Plusieurs  paste 

de  talent  furent  inquiétés  sous  prétexte  de  rationalisme  et  se  retirèrc 

malgré  l'affection  dont  les  entouraient  leurs  paroisses,  plutôt  que 

se  courber  sous  un  joug  humiliant  ou  de  donner  aux  formulaires 

cour  une  adhésion  hypocrite.  Contre  ce  mal  qui  chaque  année  al 

croissant,  Eichhorn  n'imagina  d'autre  remède  que  des  pénalités  sévè 

contre  les  nouvelles  communautés  :  il  ne  réussit  qu'à  accroître  pan 

intolérance  le  schisme  des  Amis  des  lumières  après  l'avoir  pirovo< 

par  sa  maladresse  et  de  pousser  aux  résolutions  extrêmes  des  homi 

d'une  réelle  piété,  tels  que  Rupp  et  Uhlich.    Tout  aussi    puissa 

sur  l'Ecole, Tinfluence  d'Hengstenberg  y  fut  encore  plus  pernicieuse  < 

dans  l'Eglise.   Le  ministère  avait  commencé  par  combattre  les  h^ 

liens  qui  avaient  peut-être  été  favorisés  outre  mesure  sous  Altenstc 

mais  il  écarta  bientôt  tous  les  hommes  d'une  science  indépenda 

pour  ne  confier  les  chaires  académiques  qu'à  des  professeurs  d'i 

servile  orthodoxie.  Tandis  qu'Eichhom  étouffait  dans  le  protestantis 

toute  manifestation  indépendante  avec  une  ombrageuse  et  jalouse  s< 

citude,  il  fermait  volontairement  les  yeux  sur  les  hardies  usurpati 

delà  cour  romaine.  Les  jésuites  disposèrent,  sous  son  administrai! 

en  maîtres  souverains  de  tous  les  évêchés  comme  de  tous  les  pa 

universitaires,  et  la  création  d'une  division  catholique  au  ministère 

cultes  (1842)  les  affranchit  de  toute  surveillance  de  la  part  de  i'£ 

de  toute  application  à  leur  égard  des  prescriptions  renfermées  dan 

Landrecht.  Les  catholiques  allemands  virent  leurs  actes  religieux, 

l'édit  du  17  avril  1848,  dépouillés  de  toute  valeur  légale.  —  La  no 

iiation  d'Eichhorn  n'avait  pas  été  accueillie  avec  trop  de  déplaisir 

l'opinion  publique  à  cause  de  la  modération  dont  il  avait  jusqu'à 

fait  preuve  dans  les  débats  du  Conseil  et  de  sa  renommée  d'excell 

administrateur.  Ses  procédés  soulevèrent  l'animad version  général* 

creusèrent  (in  abime  toujours  plus  profond  entre  la  royauté  € 

bourgeoisie  éclairée.  Contraint,  le  15  mars  1848,  de  donner  sa  dét 

sion  sans  espoir  de  retour,  il  ne  reparut  sur  la  scène  que  pendant 
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intervalle,  en  18i9,  pour  assister  au  parlement  d'Erfurt  etycom- 
baLt-tjre  les  partisans  de  rÀutriche.  Depuis  ce  moment  il  vécut  à  Berlin 
4la.ns  une  retraite  complète,  tout  en  suivant  avec  un  vif  intérêt  la 
noLaki^che  des  affaires  et  en  trouvant  une  consolation  à  ses  déboires  poli* 
ticfues  dans  la  lecture  de  Platon  et  de  Spinosa.  Eichhorn  mourut  à  Ber- 
Uïi  le  16  janvier  1856.  La  sévérité  avec  laquelle  nous  avons  jugé  le 
ministre  rétrograde  de  T instruction  et  des  cultes  ne  saurait  nous  rendre 
injuste  pour  les  vertus  de  Thomme  privé,  le  charme  de  son  commerce 
intime,  sou  instruction  solide  et  variée,  son  dévouement  aussi  désinté- 
é  qu'infatigable  à  la  chose  publique.  —  Sources  :  VÀlevs^  Matériaux 
le  jugement  du  ministère  Eichhorn  par  un  de  ses  collaborateurs^ 
Berlin,  1849;  Mes  Pérégrinations  à  travers  la  vie,  vol.  IV  et  V,  Leipzig, 
185S8-1880;  S.  Hirsch,  J.  A.  F.  Eichhorn,  Berlin,  1856;  Pertz,  Vie  de 
Sfein,  II,  III,  V;  H.  de  Treitschke,  Annales  prussiennes,  XXIX,  XXX; 
O.  Meyer,  Biographie  générale  allemande,  24*  et  25*  livraison,  1877; 
A  9ënales  prussiennes,  1 877 .  E.  Strœhlin. 

XinSIEDELN^  Notre-Dame  des  Ermites,  célèbre  couvent  consacré  à  la 
Vierge,  situé  dans  une  contrée  sauvage  du  canton  de  Schwitz,  entourée 
<!'' âpres  montagnes,  doit  son  origine  à  un  ermite,  Meinrad,  personnage 
qui  appartient  presque  à  la  légende,  né  au  sein  d'une  famille  noble^  au 
-début  du  neuvième  siècle,  dans  le  pays  de  HohenzoUern,  élève  de 
Hatto,  abbé  de  Reichenau.  Consacré  prêtre  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il 
^e  retira  dans  la  solitude,  où  il  mena  la  vie  érémitique  pendant  plus 
de  vingt-six  années,  partageant  son  temps  entre  la  lecture  et  la  prière. 
'1  périt  assassiné  et  deux  corbeaux  familiers  révélèrent  ses  meurtriers 
d'aune  manière  qui  rappelle  Thistoire  des  cigognes  d'Ibicus.  Benno, 
de  Strasbourg,  venu  eu  pèlerinage  dans  les  lieux  où  il  avait  vécu  et 
souffert,  releva  son  oratoire  tombé  en  ruines  et  vécut  dans  la  retraite. 
Eberhard,  qui  défricha  la  contrée  et  y  introduisit  les  premiers  germes 
de  la  civilisation,  obtint  de  l'empereur  Otton,  en  946,  la  reconnaissance 
des  droits  et  des  privilèges  de  l'abbaye,  qu'il  venait  de  fonder.  La  con- 
sécration devait  être  faite  le  14  septembre  948,  mais  au  moment  où 
*  év^ue  de  Constance  allait  prononcer  les  prières  liturgiques,  une  voix 
**   tît  entendre  du  ciel  :  «  Arrête,  dit-elle,  ce  sanctuaire  est  déjà  con- 
frère. »  L'abbaye,  bientôt  célèbre  et  qui  possédait  de  la  Vierge  une 
***^^ge  fameuse  en  bois  noir  dans  laquelle  les  uns  ont  voulu  voir  une 
■^ïicienne  statue  d'Isis  l'Egyptienne,  les  autres  une  allusion  à  un  pas- 
^'^e  du  Cantique  des  cantiques,  vit  chaque  année,  le  14  septembre,  de 
^oabreux  pèlerins  se  presser  à  la  porte  de  son  sanctuaire  pour  y  obte- 
"^^^  la  réalisation  de  la  promesse  inscrite  sur  le  portail  :  Hic  est  plena 
'f'ïtVsi'o  omnium  peccatorum   a  culpd  et  a  pœnd.  Dans  les  premiers 
''ècles  de  sa  fondation,  Einsiedeln  a  vu  sortir  de  ses  murs  plus  d'un 
P^ï^nnage  illustre  par  sa  piété  et  ses  talents  :  Adalric,   Wolfgang, 
*\^que  de  Ratisbonne  (96o),   Eichhorn,   réformateur  de  l'ordre   au 
**xième  siècle  et,  avant  lui,  dans  le  coui's  du  quinzième  siècle,  Bon- 
**^tten,  qui  a  écrit  une  histoire  intéressante  des  guerres  de  Bourgogne. 
*<>dolphe  I"  donna  le  rang  de  prince  de  l'empire  à  l'abbé  d'Einsiedeln, 
<lUî  avait  les  prérogatives  d'un  évêque  et  dont  l'autorité  ne  fut  contes- 
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tée  que  par  les  pâtres  primitifs  de  Schwitz,  qui  pillèrent  le  cou^^^ot 
en  1303  et  maintinrent  pendant  deux  siècles  leur  droit  de  libre  pàtiMJ'e. 
Conrad  de  Hohenrechberg  était  à  la  tête  du  couvent  quand  Zwlm^^ 
exposa  dans  Téglise  même  les  premiers  principes  évangéliques     ^' 
trouva  au  sein  de  la  communauté  de  sérieuses  sympathies.  Associé^  ^ 
toutes  les  péripéties  des  luttes  religieuses  en  Suisse,  pillée  à  plusiei^^^s 
reprises,  dépouillée  de  ses  trésors  par  la  révolution,  Tabbaye  d'Ens  ^^ 
dein  est  restée  le  couvent  le  plus  considérable  de  la  Suisse,  et  le  14  s(^  P' 
tembre,  surtout  dans  les  années  où  cette  date  tombe  sur  un  dimaiicL^^» 
ce  qui  donne  à  la  fête  un  caractère  tout  spécial  de  sainteté,  plus  de  cer^  ^} 
mille   pèlerins  y  affluent  de  la  Suisse  et  de  TAllemagne,  et  le  tra  -^^ 
des  scapulaires,  des  médailles,  des  messes,  des  repas,  assure  de  rich^^^ 
revenus  aux  soixante  moines  et  aux  nombreux  habitants  qui  vivent  m     de 
la  piélé  des  lldèles.  La  bibliothèque,  riche  encore,  compte  plus  ^^^f 
vingt-six  mille  volumes.  Zschokke,  nommé  commissaire  de  la  Conféd^^Bé- 
ration  après  le  départ  des  Français,  prétend  que  ceux-ci  avaient  enle^^  vé 
rimage  miraculeuse,  mais  qu'il  en  trouva  plusieurs  de  rechange  daKi    ns 
un  coffre  et  en  autorisa  la  substitution.  La  tradition  du  couvent  est  qi^^^ue 
rimage  fut  transportée  dans  le  Tyrol  pendant  la  période  révolulio  ^^n- 
naire.  De  nos  jours,   Einsiedeln  joue  le  rôle  de  Lorette  en  Italie  ^ 

de   Lourdes  en  France.  Dans  Téglise  se  trouve  le  monument  élevé  à 

Théophraste  Paracelse,  né  à  Ensiedeln,  ce  qui  prouve  le  patriotisme  pi'       us 
queTorthodoxie  de  ceux  qui  Tout  élevé.  —  Voyez  :  Placidus,  Doc.  A 
Èi'ns.y  3  v.  fol.;  Annales   Her,  Dei  Matris^  Frib.  firisg.,  1612; 
dolf,    Ursp,y  etc.,  Eins.,   1845;    Reuchlin,    art.  Eins.  dans  Herz(K:i3gf 
R,  E.y  III;  Monnard  et  Vuillemin,  Hist,  de  la  Conf.,  XVI. 

A.  Paumieb.  

EISENMENGER  (Jean-André),  né  à  Mannheim  en  16o4,  étudia  Biles 
langues  orientales  à  Heidelberg,  puis  à  Amsterdam  ;  ce  fut  dans  ce^  ^W* 
dernière  ville  que  les  blasphèmes  d'un  rabbin  contre  le  christianisir  -3»® 
et  la  conversion  de  trois  chrétiens  au  judaïsme  l'engagèrent  à  réun^^^*' 
les  matériaux  d'un   grand  ouvrage,  contre  les  juifs;  il  poursuivit  ^ 

travail  à  Francfort  et  l'y  lit  imprimer  en  1700,  année  où  il  fut  nomi^^^* 
professeur  de  langues  orientales  à  Heidelberg.  11  mourut  dans  ce  -s^tte 
ville  le  20  décembre  1704,  sans  voir  son  livre  publié;  les  juifs  avaic-J^^"^ 
réussi  en  effet,  à  sa  sortie  de  presse,  à  le  faire  mettre  sous  séquestre  j — ^^^ 
ordre  de  l'empereur,  séquestre  que  toutes  les  démarches  de  l'auteur  -"'« 
puis  de  ses  héritiers  et  les  sollicitations  même  du  roi  de  Prusse  Frédéric  ■     }") 
furent  impuissantes  à  faire  lever;  il  fallut  que  l'ouvrage  fût  réimprii^  -^^^ 
en  une  seconde  édition  sur  l'ordre  et  aux  frais  de  ce  dernier  monarq;^^^® 
et  dans  sesÉlats,  pour  que  le  Entdecktes  Judenthtim  (Kœnigsberg,  c'es^^^""^*^ 
à-dire  en  réalité  Berlin,  1711,  2  vol.  in-4°)  pût  enlin  être  mis  en  ven^  ^^' 
la  saisie  mise  sur  la  première  édition  ne  fut  levée  que  bien  plus  lara*^  ™- 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  dix-neuf  années  d'un  travail  assidu  et      ^  '^ 
résumé  d'une  immense  lecture;  néanmoins  l'hostilité  contre  les  juL      ^f 
qui  Ta  inspiré,  ne  permet  de  l'employer  qu'avec  réserve;  on  y  trou    -  ''^ 
sans  doute  accumulés  un  grand  nombre  de   renseignements  util^^*' 
mêlés  à  tout  ce  qui  a  été  dit  à  tort  ou  à  droit  contre  les  juifs,  leu  ^ 
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tûmes  et  leurs  opinions,  mais  on  y  cherche  en  vain  un  tableau 
lartial  et  véritable  du  judaïsme.  —  Sources  :  A.  T.  Hartmann, 
\enmeiiger  t(.  seine  jûdîschen  Gegnevy  Parchim,  1834;  ^oM^Biblioth, 
fr.j  t.  II,  p.  1024  et  t.  IV,  p.  470;  Schudt,  Jndische  Merckwurdigkeiieny 
mcf.,  1714, 4  vol.  in-4°,  passim;  Graetz,  Gesch,  d,  Juden,  t.  X,  p.  305 r 
cyklopaedie  de  Ersch  et  Gruber.  secl.  1,  t.  XXXIII;  Encyhlopxdie 
Herzog,  t.  HI;  Allgem.  Deutsche  Biographie^  t.  V. 

A.  Bkrnus. 

ÈLA  [  Elàh  1,  fils  de  Basa,  roi  dlsraël,  de  930  à  929  av.  J.  C,  fut 
assiné,  lors  d'un  banquet,  par  le  général  Zimri,  à  la  tétc  d'une 
lupe  de  conjurés.  H  laissa  un  fils  nommé  Osée,  qui  tua  Phacée^ 
iirpateurde  sa  couronne  (  1  Rois  XVI,  8-14). 

ÈLAM  [El  à  m],  nom  d'une  peuplade  sémitique  (Gen.  X,  22),  qui 
ure  tantôt  à  côté  des  Babvloniens  (Gen.  XIV,  1)  ou  des  Assvriens- 
s.  XXII,  6),  tantôt  à  côté  des  Mèdes  (Es.  XXI,  2;  Jér.  XXV,  25)  ou 
s  Perses  (Esdr.  IV,  9).  11  est  hors  de  doute  que,  dans  ce  dernier 
issage,  le  plus  précis  de  tous,  il  s'agit  de  la  province  d'Elymais,  située 
lODgdu  golfe  Persique.  Dans  Daniel  VIII,  2,  le  nom  d'Klam  est  pris 
insun  sens  plus  étendu  et  désigne,  non  sans  doute  la  Perse  entière, 
aïs  les  deux  provinces  d'Elymaïs  et  de  Susiane,  avec  la  capitaU? 
i8e(Strabon,  XV,  728).  11  est  naturel  que  dans  les  temps  qui  précè- 
iil  l'exil,  où  l'on  n'avait  encore  des  pays  de  l'Asie  orientale  qu'une 
<ion  incomplète,  le  mot  d'Elam,  dérivé  de  la  plus  rapprochée  des 
ï>vinces  de  la  Perse,  ait  été  appliqué  à  la  Perse  tout  entière.  C'est 
W-être,  dans  cette  même  acception  générale,  qu'il  convient  de 
'Odre  les'EXajjLTTr.  de  Actes  II,  9.  Les  prophètes  représ  entent  les 
[oiytes  comme  des  archers  fort  habiles  (Es.  XH,  G  ;  Jér.  XLIX,  35). 
sLATH  [Elath  ou  Eloth:  LXX,  ArAwv,  AÏXifl;  chez  les  Grecs,. 
iv3  OU  A!Xx/a],  ville  de  l'Idumée,  à  l'est  de  la  presqu'île  de  Sinaï, 
'C  un  port  sur  la  partie  orientale  du  golfe  Arabique,'  qui  porte  \\x\- 
ï*e  ce  Qom.  Elle  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  grande  dépression  de 
■^în  qui,  à  partir  du  lac  de  Génézareth,  traverse  la  Palestine  et 
■abie  Pétrée  du  nord  au  sud  (El  Ghor,chez  les  Arabes).  Annexée  par 
'îd  à  son  royaume  avec  tout  le  pays  des  Edomiles  (2  Sam.  VIII,  14), 

devint,  sous  Salomon,  un  entrepôt  important  pour  le  commerce 
rttime  avec  l'Arabie  ou  pays  d'Ophir  (1  Rois  IX,  26;  2  Chron.  Vlll, 
^.)-  1^6  roi  Joram  perdit  la  ville  d'Elath,  ainsi  que  tout  le  territoire 
l'Idumée  (2  Rois  VIU,  20  ss.).  Reconquise  par  Osias  (2 Rois  XIV,  22),. 

fut  cédée  peu  de  temps  après  par  lui  à  Rezin,  roi  de  Syrie.  Les 
Qains  y  placèrent  une  forte  garnison  (Jérôme  :  Sedet  ibi  legio 
^na  cognomento  décima)  et  la  comptèrent  avec  la  Palxstina  tertia. 
is  y  trouvons  un  évêché  au  second  siècle.  11  n'en  reste  plus  que  des- 
les  avec  les  restes  d'un  château  fort,  entouré  de  bois  de  palmiers 
Pckhardt,  II,  p.  828;  Reland,  p.  554  ss.,  etc.).' 
lâiAZARlEleàzàr;  *EXei^ap,  ^KXex^apsçl.  Cinq  personnages,  dans 
livres  de  l'Ancien  Testament,  portent  ce  nom  :  1*»  Eléazar,  troisième 
d'Aaron  et  son  successeur  dans  la  charge  de  grand-prêtre,  qui,  du. 
^t  de  son  père,  avait  la  surveillance  des  lévites  en  fonctions  (Ex.  VI,. 
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23.  25;  Nombr.  III,  2.  32;  XX,  25  ss.;  Deut.  X,  6),  —  2*  Eléazai 
lils  d'Amînadab  qui  fut  préposé  à  la  garde  de  Tai-che  deralliance^lors 
qu'elle  fut  renvoyée  par  les  Philistins  (1  Sam.  VU,  1).  —  3«  Eléazar 
rAliohite,  Tun  des  trois  compagnons  d'armes  de  David  qui  pénétre 
rent  jusque  sous  la  porte  de  Bethléhem  occupée  par  les  Philistins,  pou 
apporter  à  leur  chef,  enfermé  dans  la  grotte  d'Adulam,  de  l'ea. 
iraîche  puisée  dans  une  citerne  (2  Sam.  XXIII,  13  ss.;  cf.  V,  9  ss 
1  Sam.  XVII,  10  ss.).  —  4«  Eléazar,  le  quatrième  lils  de  Mattathias  - 
le  frère  de  Judas  Machabée,  qui,  dans  la  campagne  entreprise  cont= 
le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Eupator,  tua  un  éléphant  de  guerre  s 
milieu  des  combattants,  et  fut  lui-même  écrasé  par  la  chute  du  pur 
sant  animal  (1  Mach.  VI,  43ss.).  — 5*  Eléazar,  scribe  de  Jérusalem  qt. 
après  bien  des  tortures,  refusant  de  renier  la  religion  de  ses  pères,  ■ 
exécuté  par  les  bourreaux  du  roi  Antiochus  Ephiphane  (2  Mach,  ^ 
18  ss.). 

ÉLECTION.  Voyez  Prédestination. 

ELEUSIS  (Mystères  d').  Voyez  Grèce. 

ÉLEUTHËBE  (Saint)  fut  évêquc  de  Rome  pendant  quinze  ans, 
mourut,  d'après  le  calcul  de  Lipsius  {Chronologie,  1809,  p.  ISi  sss 
en  Tan  189;  la  chronologie  traditionnelle  le  fait  régner  de  177  à  1  ^ 
Eleuthère  avait  été  diacre  sous  Ânicet,  il  succédait  à  Soter  et  prée^ 
Victor.  C'est  à  lui  que  les  confesseurs  de  Vienne  et  de  Lyon,  en  m&c 
temps  qu'ils  adressaient  aux  chrétiens  d'Asie  et  de  Phrygie  la  bel 
épitre  qui  contient  les  actes  des  martyrs  gaulois,  écrivirent  pour  recoo 
mander  à  l'évéque  de  Rome  la  paix  de  l'Eglise  (Eusèbe,  H.  E.y  V,  4 
voy.  le  Commentaire  d'Heinichen,  1870,  III,  p.  190).  Cette  lettre,  doi 
Irénée  fut  porteur,  parait  avoir  compris  le  premier  martyrologe  o 
•catalogue  de  martyrs  et  de  confesseurs,  réunis  en  groupes,  suivant  1 
genre  des  souffrances  qu'ils  avaient  endurées.  Tertullien  nous  di 
formellement  (adv.  Praxeam,  cl)  qu'Eleuthère,  qu'il  désigne  sans  1 
nommer,  s'était  montré  favorable  aux  Montnnistes,  etquecefutPraxéfl 
(|ui  le  contraignit  de  retirer  les  «  lettres  de  concorde  »  qu'il  leur  av« 
données.  Bède  raconte  qu'un  roi  des  Bretons  nommé  Lucius,  et  4^ 
les  auteurs  celtiques  appellent  Llewrwg,  écrivît  au  pape  pour  1' 
demander  de  le  faire  chrétien,  ainsi  que  son  peuple  :  Eleuthère  s^en 
pressa  de  lui  envoyer  des  missionnaires.  Cette  tradition,  ou,  si  Y^ 
veut,  cette  prétention  de  l'Eglise  romaine  à  avoir  apporté  TEvangi' 
aux  Bretons,  dont  l'ancienne  Eglise  avait  pourtant  un  tout  autre  càx^i 
tère  que  le  type  romain,  est  bien  ancienne,  puisque  nous  retrouvons  <? 
récit,  dès  l'an  530,  dans  la  première  rédaction  au. Liber  pontificcdis."^ 
Voyez  Mac-Lauchlan,  The  eariiest  scottish  Church,  Edinb.,  18® 
Mosheim,  De  rébus  gestis  ante  Constantinum,  Helmst.,  1753. 

ÉLÉVATION  (du  Christ).  La  dogmatique  distingue  entre  deux 
ôlats  du  Christ,  l'état  d'abaissement  {statm  exinanitionis)  (voy.  ce  mot] 
4>t  l'état  d'exaltation  (status  exaltationis).  La  théologie  réformée,  obéi» 
sant  à  la  tendance  nestorienne  qui,  dès  l'origine,  caractérisait  a 
christologie,  et  niant  la  possibilité  d'une  communicatio  idiomatum^ 
purement  et  simplement  appliqué  l'idcrc  de  l'abaissement  à  la  nator 
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Ininiainc  on  à  la  condition  terrestre,  et  Vidée  de  l'élévation  à  la  nature 
divine  ou  à  la  condition  céleste  du  Christ,  en  maintenant  d'une  ma- 
nière assez  abstraite  la  distinction  des  deux  natures.  La  théologie 
lutliérienney  par  contre,  insistant  davantage  sur  la  réalité  du  fait  de 
i*incamation,  a  appliqué  la  dictinction  entre  Tétat  d'abaissement  et 
l'état  d'élévation  à  la  nature  humaine  du  Sauveur.  Elle  a  défini  ce 
dernier  ainsi  :  Status  exaltationis  estj  quo  Christusj  deposùis  infirmita- 
tibui  eamùj  plenarium  divinœ  majestatia  usttm  suscepit  et  exerçait 
(Fàrm.  eoncord.,  art.  9).  C'est  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  qui 
1    été  revêtue  de  la  majesté  divine  et  qui  exerce  le  pouvoir  qui  y  est 
itCaché.  Le  terme  de  recuperare,  employé  par  quelques  dogmatistes, 
i^est  pas  exact,  selon  cette  théorie,  parce  que,  par  l'élévation,  la  na- 
urc  humaine,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  s'est  trouvée  revêtue 
Tune  dignité  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  La  plupart  des  dogma- 
istes  distinguent  quatre  actus  ou  gmdus  de  l'élévation  :  1®  la  descente 
lujc  enfers,  considérée  non,  comme  le  voulaient  ^Epinus  et  d'autres, 
x>nQme  le  degré  suprême  de  l'anéantissement,  la  mort  éternelle  subie 
par  l'àme  de  Jésus-Christ  à  la  place  de  la  nôtre,  mais  comme  la  vic- 
toire (non  pas  la  lutte,  qui  a  eu  pour  théâtre  Gethsémané  et  Golgotha) 
du  Sauveur  sur  Satan  et  la  marche  triomphale  à  travers  son  empire  ; 
tP  h  résurrection  ou  la  proclamation  glorieuse  de  la  victoire  de  Jésus- 
Cluùtsur  la  mort  pour  confirmer  la  foi  de  ses  disciples  en  la  divinité  de 
m  personne  et  de  son  œuvre  :  3^  Vascension  ou  l'introduction  glorieuse 
da  Sauveur  ressuscité  dans  la  demeure  des  cieux  pour  y  devenir  parti- 
cipant de  tous  les  attributs  de  la  majesté  divine  ;  4""  l'acte  de  s'asseoir 
^  h  droite  de  Dieu,  pour,  de  là,  gouverner  le  monde,  protéger  l'Eglise 
^  intercéder  pour  les  fidèles.  Afin  d'écarter  de  cette  image  toute  inter- 
P^tetioD  matérielle,  la  Formule  de  concorde  dit  expressément  :  Dextera 
*^  ubique  est.  Quelques  théologiens  ont  ajouté  comme  cinquième* ou 
Pbtôt  comme  premier  degré  de  l'élévation,  la  ïwskcCt;?'.;  ou  vivificatio, 
j^cotnme  sixième  le  retour  en  vue  du  Jugement.  Ces  distinctions  ont 
^Ucoup   perdu  de   leur   importance  aujourd'liui.   Voyez  l'article 
^^j'^^éologie. 
IJ-l.  Voyez  Héii. 

|^«IAS  BBSGHITZL  Voyez  Beschitzi. 
P-IAS  LÉVITA.  Voyez  Lévita. 

n^n  ('Eliàh  ou  'Eliàh,  HXia^,  c'est-à-dire  œlui  dont  Jéhova 

^  1«  Dieu),   né  à  Thisbé,  ville  de  la  tribu  de  Nephthali  en  Galilée 

lTol>iei,  2),  mais  habitant  Gilead,  à  l'est  du  Jourdain,  est  une  des  plus 

Bf**^cle8  figures  de  l'Ancien  Testament.  Appelé  par  une  mission  spé- 

^■^  à  combattre  l'idolâtrie  en  Israël,  il  est  préparé  à  cette  œuvre 

P^   un  courage  indomptable  et  par  une  foi  à  toute  épreuve;  mais  ces 

^Utés  ne  sauraient  entièrement  expliquer  ses  succès.  On  n'aurait 

A'^liequ'une  image  bien  imparfaite,  grotesque  même,  si  l'on  voulait 

lc&  rapporter  uniquement  à  son  grand  caractère  et  retrancher  de  sa  vie 

les  nombreux  miracles  rapportés  par  l'Ecriture.  Ses  allures  étranges, 

s^  apparitions  inattendues,  ses  disparitions  mystérieuses,  toute  cette 

activité  extraordinaire,  ont  sans  doute,  de  son  temps  déjà,  donné  lieu 
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à  des  idées  singulières  à  son  sujet,  mais,  tout  en  admettant  que  la  tradi 
tionait  orne  sa  vie  de  miracles  dépassant  la  réalité  historique,  il  senu 
difficile  aujourd'hui  de  séparer  l'histoire  de  ]a  tradition.  Quoi  que  l'c 
fassel  THllie  même  transfiguré  restera  toujours  un  homme  de  Di^ 
extraordinaire,  dont  la  vie  et  les  œuvres  répondent  entièrement  à  5 
qu'en  a  fait  le  récit  biblique.  Son  activité  prophétique  (917-896  ava  j 
Jésus-Christ)  commence  sous  le  règne  d'Achab.  Dominé  par  Tidolàtj 
Jézabel,  le  faible  roi  d'Israël  avait  introduit  dans  son  pays  le  culte  d 
Bahal  et  d'Astarté.  De  nombreux  prêtres  offraient,  à  Samarie  mèmi 
des  sacrifices  aux  idoles  phéniciennes.  Le  peuple,  séduit  par  un  cull 
pompeux  et  sensuel,  se  prosternait  aux  pieds  des  autels  et  le  palai 
royal  lui-même  était  le  théâtre  de  toutes  les  idolâtries.  Alors  appara 
Elie.  Revêtu  d'une  peau  de  chameau,  les  reins  ceints  d'une  grossièi 
lanière  de  cuir,  il  annonce  au  roi  qu'en  punition.de  son  idolâtrie, 
n'y  aurait,  pendant  un  certain  laps  de  temps,  ni  pluie,  ni  rosée  € 
Israël  (i  Rois  XVII,  i).  Pour  fuir  la  colère  royale  (l  RoisXVlII),  1 
prophète  se  retire  sur  l'ordre  de  Dieu  auprès  du  torrent  de  Kèritl 
où  il  est  nourri  par  les  corbeaux  (et  non  par  des  Arabes,  comme  pli 
sieurs  interprètes  essaient  à  tort  d'expliquer  le  motOrebim).  L'ea 
du  torrent  iinit  par  tarir  et  Elie,  sur  une  nouvelle  injonction  divine 
se  rend  à  Çàrepat  (Sarepta),  ville  de  la  Sidonie,  où  il  trouve  asîl 
chez  une  païenne  «  craignant  Dieu  ».  Les  provisions  de  la  pauvr 
veuve  ne  s'épuisent  pas  à  cause  de  l'hospitalité  cordiale  qu'elle  accord 
au  prophète.  Les  trois  récits  miraculeux  se  rapportant  à  cette  époqu 
de  retraite  doivent  montrer  les  voies  particulières  choisies  par  Dî^ 
pour  secourir  les  siens  au  moment  de  la  détresse,  et  la  résurreetîoi 
de  l'enfant  de  cette  veuve  (i  Rois  XVII,  17-24)  prouve  combien  Dto 
récompense  ceux  qui  prennent  soin  de  ses  serviteurs.  Après  un» 
disette  provoquée  par  ce  manque  d'eau  de  trois  ans  (trois  et  deBP 
d'après  Luc  IV,  25  et  Jacq.  V,  17),  Elie  sort  de  sa  retraite.  Second' 
par  le  pieux  Abdias,  il  se  présente  devant  Achab,  dont  l'orgueil  ^ 
humilié  par  les  longues  souffrances  de  son  peuple.  C'est  sur  le  Mont 
Carmel  que  doit  se  décider  la  question  de  savoir  lequel,  de  Jého'a  û" 
de  Bahal,  serait  Dieu.  La  sène  du  Carmel  est  présentée  parle  narratcu 
du  I«^  livre  des  Rois  avec  humour  et  grandeur  tout  à  la  fois.  Sur  ni 
autel  construit  avec  douze  pierres  qui  symbolisent  les  douze  tribO! 
(1  Rois  XVIII,  31)  et  près  d'un  puits  couvert,  toujoui*s  abondamoicp 
pourvu  d'eau  (près  de  el  Afahraka;  voir  Van  de  Velde,  Palestine)^  EK^ 
prépare  le  sacrifice  destiné  à  Jéhova.  Le  feu  tombé  du  ciel  consum* 
l'offrande  du  prophète,  fait  éclater  aux  yeux  du  peuple  la  puissance  d« 
Dieu  et  confirme  la  mission  d'Elie.  Saisi  d'une  sainte  indignation,!^ 
prophète  profite  de  l'enthousiasme  populaire  pour  faire  égorgeriez 
prêtres  de  Bahal  auprès  du  torrent  de  Kison.  Ce  carnage  sanglant  qu^ 
réprouve  la  morale  chrétienne  est  entièrement  conforme  au  droit  iMo- 
cratique  des  Israélites,  d'après  lequel  le  crime  de  l'idolâtrie  entrainùl 
la  mort  (Deutér.  XIII.  1).  Sur  la  prière  d'Elie,  le  ciel  s'assombrit  elle 
prophète  court  en  héraut  devant  le  char  du  roi  jusqu'à  Jesreel  (leZérir 
d'aujourd'hui  ;  à  deux  lieues  3/4  de  el  Mohraka).  Malgré  la  ploh 
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m    abondance,  Jézabel  ne  se  tient  pas  pour  vaincue.  Ëlie, 
î  fuir  une  seconde  fois  son  courroux,  se  retire  dans  le  sud  du 

de  Juda,  à  Beer-Scébah  d'abord  et  gagne  de  là  le  désert.  Ici 

dans  le  récit  biblique,  cette  admirable  scène  du  désespoir 

lète.  Couché  sous  un  buisson  de  genêt,  il  évoque  devant  son 

les  dispensations  de  Dieu,  ses  châtiments  et  son  secours  mira- 

,  croyant  son  œuvre  perdue  sans  retour,  il  appelle  à  grands  cris 

Mais  pendant  la  nuit,  un  ange  vient  lui  apporter  de  la  nour- 

Rois  XIX;  3-6).  Elie  reprend  courage;  il  s'achemine  yers  le 
reb  (on  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  ce  voyage  a  duré  qua- 
irs  et  quarante  nuits,  la  distance  à  parcourir  n'étant  que  de 
i  géographiques),  et  lu,  nouveau  Moïse,  il  apprend  par  une 
lie  que,  pour  se  montrer  à  Thomme  dans  son  essence  même 
Qour,  Dieu  doit  d'abord  le  briser  par  la  foudre  de  ses  jugements, 
e  reçoit  la  mission  qu'il  n'accompht  toutefois  pas  en  entier,  de 
azaël,  roi  de  Syrie,  et  Jéhu,  roi  d'Israël,  et  en  même  temps 
r  au  service  de  Jéhova,  Elisée  qui  annoncera  des  jugements 
ibles  encore  à  cette  race  idolâtre,  à  laquelle  échapperont  les 
>tés  fidèles  au  vrai  Dieu.  A  partir  de  ce  moment  Elisée  suit  le 
I  et  se  prépare  à  lui  succéder  (i  Rois  XIX).  Pendant  ce  temps 
ait  comblé  la  mesure  de  ses  crimes  par  le  meurtre  de  Naboth. 
pésente  devant  lui  et  Jézabel  et  leur  annonce  l'extermination 
leur  famille  (IRois  XXI);  ces  prédictions  sinistres  se  réalisèrent 
lab,  après  sa  mort  seulement,  àcausedeson  repentir,  et  Acha- 
esur  le  trône.  Elie  lui  ayant  annoncé  sa  mort  prochaine,  parce 
dant  sa  maladie,  il  avait  consulté  l'oracle  de  fiahal-Zébub, 
roulut  s'assurer  de  sa  pei*sonne,  mais  le  prophète,  employant 
>fit  personnel  la  puissance  divine  dont  il  était  revêtu,  anéantit 
)es  envoyées  contre  lui.  L'activité  prophétique  d'Elie  cessa 
mort  d'Achazia.  D'après  la  tradition  biblique,  la  fin  de  sa  vie 
fut  étonnante  comme  celle  d'Ilénoch  (Gen.  V,  2't).  La  nouvelle 
nlevèment  prochain  s'était  déjà  répandue  parmi  les  associa- 
prophètes,  quand,  suivi  d'Elisée,  le  prophète  descendit  vers 
passa,  comme  Moïse,  le  Jourdain  à  sec,  et  gagna  la  contrée  de 
cédant  aux  prières  de  son  disciple,  il  le  nomme  son  continua- 
st  enlevé  au  ciel,  sans  avoir  vu  la  mort  (i  Rois  II,  il).  Les 
lérites  d'Elie  sont  résumés  par  le  cri  qui  échappe  à  Elisée  : 
re,  mon  père,  chariot  d'Israël  et  ses  cavaliers  ».  Un  père  pour 
!;te,  il  fut  pour  son  peuple  un  rempart  contre  ses  ennemis  les 
^ercux  f  t  sa  puissance  survécut  à  sa  fin  terrestre.  Une  tradition 
re  du  Uvre  des  Chroniques  (2  Chron.  XXI,  12)  parle  d'une 
te  par  le  prophète  au  roi  Joram.  Or,  d'après  la  chronologie  bibli- 

n'était  plus  sur  terre  à  l'avènement  de  Joram.  Mais  le  mot 
b  ne  signifie  pas  lettre,  mais  <f//?ri7,  et  le  chroniqueur  dit 
3nt  qu'un  pareil  écrit  parvint  au  roi.  On  peut,  sans  témérité 
idmettreque  cet  écrit  remis  à  Elisée  par  Elie  ne  fut  communi- 
)i  que  lorsque  son  idolâtrie  toujours  croissante  justifiait  les  cliâ- 
lont  on  le  menaçait.  Après  son  enlèvement,  Elie  reste  vivant 
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dans  le  souvenir  de  sou  peuple.  Malacliie  (III,  1  ;  IV,  5)  annonce  qu 
reviendra  pour  préparer  la  voie  de  Dieu,  venant  juger  le  monde.  Au 
voyons-nous.parmi  lescontemporaius  de  Jésus-Christ,  la  ferme  croyac 
que  le  retour  d'Elie  précéderait  la  venue  du  Messie.  Jean-Bapû 
(Marc  VI,  15;  Jean  I,  21)  et  Jésus-Christ  lui-même  (Malth.  XVI,  14)  sa 
pris  pour  Elie  revenu  sur  terre.  La  prophétie  de  Malachie  avait 
accomplie  spirituellement  dans  la  personne  du  précurseur  du  Qui 
Ténergie  avec  laquelle  Jean-fiaptiste  appelait  son  peuple  à  la  rcpentai 
rappelait  certainement  le  prophète  de  T  Ancien  Testament,  et  c'est  da 
ce  sens  qu'il  faut  interpréter  les  passages  dans  lesquels  Jésus-Clài 
parle  de  lui  (Matth.  XI,  14  ;  XVII,  10).  Dans  la  scène  de  la  transfigu 
tion ,  Elie  représente  le  prophétisme  et  Moïse  la  législation.  Malgré  cela 
juifs  et  les  chrétiens  croyaient  fermement  à  Taccomplissement  littë 
des  prophéties  de  Malachie,  mais  Tauteur  de  TApocalypse  les  spiriti 
lise  de  nouveau  (Ap.  II).  Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  les  légem 
sans  nombre  que  les  rabbins  et  les  mahométans  rattachent  à  la  p 
sonne  de  ce  type  le  plus  énergique  et  le  plus  accompli  de  Tanci 
prophétisme.    "  E.  Scherdlin. 

ÉLIÉZER  [Eliézèr].  —  l""  Eliézer,  originaire  de  Damas,  chef  c 
serviteurs  d'Abraliam,  fut  envoyé  par  son  maître  en  Mésopotamie  po 
en  ramener  une  épouse  à  son  fils  Isaac  (Gen.  XV,  2  ;  XXIV,  2  ss.). 
i""  Eliézer,  fils  de  Moïse  et  de  Séphora,  né  à  Tépoque  où  Moïse  séjoi 
nait  dans  le  pays  des  Madianites.  Il  eut  un  iils  nommé  Kohobia  (Ex.  F 
—  3"*  Eliézer,  lévite,  qui  sonnait  du  cor  devant  Tarche  lorsque  David 
transporta  à  Jérusalem  (1  Chron.  XV,  24).  —  4''  Eliézer,  fils  de  Zécta 
de  la  tribu  de  Ruben,  était  chef  de  24,000  hommes  sous  le  règne 
Salomon  (1  Chron.  XXVII,  16).  —  K*»  Eliézer,  fils  de  Dodaù,  piédî 
Josapliat,  roi  de  Juda,  que  les  vaisseaux  qu'il  avait  équipés  avecOd 
zias,  roi  d'Israël,  seraient  brisés  au  port  d'Eziongaber,  sans  pouv 
faire  le  voyage  projeté  à  Tarsis(2  Chron.  XX,  37). 

ÉLIM  (Eli m),  septième  campement  des  Israélites  dans  le  désâ 
où  ils  trouvèrent  douze  fontaines  et  soixante-dix  palmiers  (Ex.  XV,  ^ 
XVI,  1;  Nombr.  XXXIII,  9).  Les  voyageurs  sont  généralement  d*aco^ 
à  le  placer  dans  la  riante  vallée  de  Girondel  ou  Garendel,  à  deux  ti0 
N.  de  Tor,  à  neuf  ou  dix  lieues  de  Suez,  où  Ton  trouve  encore  aujo 
d'hui  plusieurs  sources  d'eau  chaude  et  une  foule  d'arbres  donnant 
l'ombre.  —  Vovez  Pocoke,  I,  235;  Niebuhr,  I,  228;  Burckhai 
11,  779. 

ELIOT  (John),  surnommé  l'apôtre  des  Indiens,  fut  le  premier  missi< 
naire  évangélique  des  temps  modernes.  Né  en  Angleterre  vers  160^ 
s'attacha  aux  non-conformistes  et  fut  l'ami  de  leur  éminent  théoloff 
Thomas  Hooker.  En  1631,  il  s'embarquait  avec  d'autres  émigranis  p» 
tains, pour laNouvclle-Angleterrc,  et  s'établità  Roxbury,près  deBost^ 
où  il  exerça  les  fonctions  du  ministère.  La  situation  religieuse  des  Indi^ 
dont  les  campements  étaient  alors  voisins  des  établissements  angl^ 
lui  inspira  une  profonde  sympathie,  et  il  prit  la  résolution  d'emplo 
sa  vie  à  les  évangéliser.  Le  gouvernement  du  Massachusetts  s'intér^ 
à  cette  entreprise  et  lui  vota  un  salaire  annuel  de  dix  livres  sterling  (16^ 
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\^ nouvelle  de  ses  premiers  succès  produisit  une  vive  impression,  non- 
MvVeroeDi  dans  les  colonies,  mais  en  Angleterre.  En  i6i9,  il  se  fonda^ 
«or  l'^initiative  du  Parlement,  une  Société  pour  la  propagation  dr 
TEvangile  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Eliot  réussit  à  constituer  en 
oomniunautés  distinctes  les  Indiens  qu'il  avait  convertis;  en  1674,  leur 
nombre  s'élevait  à  3,600,  qui  s'étaient  soumis  à  la  discipline  puritaine 
et  jouissaient  des  bienfaits  de  la  civilisation.  Eliot  avait  appris  leur 
hiigue,  en  avait  dressé  le  vocabulaire  et  la  grammaire,  et  leur  avait 
dooné  une  traduction  complète  des  Saintes-Ecritures.  Cette  Bible  fut  la 
première  qui  fut  imprimée  en  Amérique.  Le  Nouveau  Testament  parut 
en  1661,  l'Ancien  en  1663;  il  en  parut  une  seconde  édition  en  1680. 
fin'en  reste  aujourdliui  que  quelques  exemplaires  rarissimes,  mais  le 
peuple  pour  qui  elle  fut  faite  a  disparu,  et  son  idiome  a  passé  au  rang 
4e  langue  morte.  Pendant  une  cinquantaine  d'années,  Eliot  travailla  à 
Tévangélisation  des  Indiens,  avec  un  zèle  vraiment  apostolique.  Il 
mourut  en  1690.  —  Sa  vie  a  été  écrite  par  Cotton  Matlier.  On  peut  con- 
nltersur  lui  :  Thomson,  (wreat  Mmîonan'es^  Edimb.,  i8()!2  ;  John  Carne^ 
£minent  Missonariesy  London.  1839;  Astié,  Hist.  des  Et,'C'nis,  t.  11, 
p.  179,  passim.  Matth.  Lelirvrb. 

illPAND,  archevêque  de  Tolède,  mort  l'an  799.  Il  soutint  avec  son 
ami  Félix  d'Urgel  que  Jésus-Christ,  en  tant  (fu'homme,  n'était  pas  le 
'ib  propre  et  naturel  de  Dieu,  mais  seulement  son  lils  nuncupatif  ou 
adoptif.  Cette  opinion,  combattue  par  Etherius,  évéque  d'Osma,  et  par 
i^pi^re  Beatus,  fut  condamnée  par  le  concile  que  Paulin,  patriarche 
d'Aquilée,  présida  àCitad  de  Friuli  en  791  (voy.  Adoptianisme). 

ELISABETH  (Helischebag,  dont  Dieu  est  le  serment).  On  rencontre 

^ns  la  Bible*  deux  femmes  de  ce  nom  :  l""  la  femme  d'Aaron,  tille 

d*Aininadab  et  mère  de  Nadab  et  d'Abihu,  d'Eléazar  et  d'Ithamar 

(Exod.  VI,  23).  — 2®  La  femme  du  prêtre  Zacharie,  de  la  race  d'Aaron  et 

"^^èi^  de  Jean-Baptiste  qu'elle  conçut  et  enfanta  dans  un  âge  fort  avancé, 

vivant  la  prédiction  de  l'ange  Gabriel  (Luc  I,  5-7  et  41-45).  Sa  parenté 

•vec  Marie,  mère  de  Jésus  (Luc  1, 36),  s'expliquerait  par  la  circonstance 

^e  la  mère  d'Elisabeth  était  de  la  tribu  de  David,  ou  bien  encore  que 

*  naère  de  Marie  était  de  celle  d'Aaron.  Le  caractère  de  sa  piété  suffit  à 

JQsUiier  la  démarche  de  Marie.  La  légende  rapporte  que,  diu*ant  la 

P®>'8Â;utiond'Hérode,  Elisabeth  fut  obligée  de  se  cacher  avec  son  enfant 

^*is  une  caverne,  où  elle  mourut. 

SlISABKTH  (Sainte)  de  Hongrie,  fille  d'André  11  et  de  Gertrude  dr 
^^an,  née  à  Presbourg  en  1207,  fut  dès  1211  fiancée  au  jeune  Louis 
^^  Hesse,  alors  âgé  de  dix  ans,  et  élevée  à  MarLK)urg  sous  la  direction  de 
^  future  belie-mère,  Sophie  de  Bavière.  Dans  cette  cour  brillante,  amou- 
^Use  des  fêtes,  des  tournois,  des  chants  des  minnesienger,  sa  piété 
•^sière  accrue  par  la  triste  nouvelle  de  la  mort  violente  de  sa  mère,  sa 
P^^^ion  des  pratiques  ascétiques,  ses  costumes  simples  et  sans  luxe  lui 
^^rèrent  les  railleries  des  courtisans  et  la  haine  de  son  entourage.  Lo 
l^^ne  Louis,  devenu  landgrave  à  la  mort  de  son  père  Hermann  1% 
^ÎQn  loin  de  céder  aux  insinuations  de  ses  proches,  s'unit  en  1221  à 
^"c  et,  pieux  et  sérieux  lui-même,  lui  laissa  toute  liberté  de  continuer 
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«es  bonnes  œuvres  et  de  se  livrer  sans  réserve  aux  macérations^  a 
jeûnes,  à  des  prières,  qui  se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  nuit, 
lui  permit  de  fonder  au  pied  du  château  un  liôpital  pour  les  lèpre 
de  visiter  les  malades,  de  soigner  les  pauvres,  de  servir  de  marrai  :vj 
aux  orphelins,  d'ensevelir  les  morts  de  ses  propres  mains.  Toutes  'Me 
fois  qu'elle  ne  l'accompagnait  pas  dans  ses  voyages,  elle  se  dépouillai 
de  ses  vêtements  princiers  et  cherchait  par  les  jeûnes  à  expier  s^oi 
mariage,  qu'elle  considérait  presque  comme  un  péché.  Bien  que 
•époux  ne  prêtât  aucune  attention  aux  rapports  malveillants  qu'il 
vait  sur  ses  prodigalités,  il  voulut  une  fois  les  arrêter,  et  la  léger^dc 
nous  le  montre  soulevant  les  voiles  sous  lesquels  sa  femme  cactmsdl 
-ses  aumônes  et  n'y  trouvant  que  des  roses.  Elisabeth  se  soumit 
réserve  à  la  direction  spirituelle  du  prêtre  Conrad  de  Marbourg,  hom 
austère,  de  mœurs  irréprochables,  mais  esprit  dominateur  et  allier, 
grand  brûleur  d'hérétiques,  inflexible  et  sans  ménagements  dans  l'ap- 
plication absolue  de  ses  doctrines,  et  qui  souvent  flagellait  sa  pénitente 
jusqu'au  sang.  Devenue  veuve  dès  1227,  par  la  mort  du  jeune  land- 
grave emporté  en  Italie  par  une  fièvre  pernicieuse  pendant  la  croisade 
de  Frédéric  H,  Elisabeth  se  vit  exposée  aux  outrages  des  frères  de  son 
«nari,  Henri  Raspe  et  Conrad  le  Saint,  qui  la  chassèrent  de  Marbourg 
avec  ses  quatre  enfants,  et  la  forcèrent  à  vivre  des  charités  de  l'évêqu© 
de  Bamberg.   Henri  Raspe  revint,  toutefois,  à  des  sentiments  plus 
immains  lors  des  funérailles  de  son  frère  au  couvent  de  Reinhards* 
l)runn.  Ayant  reçu  comme  domaine  le  château  de  Marbourg,  Elisabelli 
se  construisit  une  cabane  au  pied  de  la  colline  et  continua  ses  œuvres 
<l'ascétisme  et  de  charité  jusqu'à  sa  mort,  survenue  quatre  ans  pl*i* 
tard.  De  son  vivant  déjà  elle  avait  été  considérée  comme  une  sainte,  d 
les  excentricités  maladives  de  sa  piété  ont,  plus  encore  peut-être,  cx>^^' 
tribué  à  sa  réputation  que  les  actes  admirables  d'une  charité  sans 
limites,  (|ue  notre  piété  protestante  admirerait  sans   réserve,  si  elle 
n'avait  pas  méconnu  les  sentiments  et  les  devoirs  légitimes,  et  demao^' 
à  Dieu  de  lui  faire  oublier  ses  enfants.  Le  janséniste  Pascal  était  ani**^ 
<Ju  même  esprit.  Ce  Conrad,  qui  avait  tué  son  corps,  assura  par  ^^ 
démarches  sa  canonisation    prononcée  par  Grégoire  IX,  dès  123^- 
Frédéric  11  posa  lui-même  la  première  pierre  de  l'église  magnîfi<f  *J* 
•où  reposèrent  dans  une  châsse  recouverte  d'or  et  de  pierreries  1^ 
restes  mortels  de  la  sainte,  jusqu'à  ce  que  son  descendant  Philippe^  '^ 
Magnanime  les  eut  enlevés  pour  couper  court  à  toute  superstition, 
tête  d'Elisabeth  est  la  principale  relique  de  la  cathédi*ale  de  Bresh 
Elisabeth  acquit  bientôt  une  réputation  européenne,  et  la  légende 
dans  toutes  les  contrées  dénaturé  sa  vie  si  courte  et  si  belle.  Les  sœi 
de  Sainte-Elisabeth,  du  tiers  ordre  de  Saint-François  à  Lyon,  répèteal 
«liaque  jour  des  litanies  en  son  honneur.  —  Sources  :  Canisius,  LtcL 
Ant.,  éd.  Basnage,  IV,  124;  Kuchenbecker,  Ann,  Hass,,  Marp.  1735; 
Annales  Reinhardshriinn,   éd.    Wegele,  1854;  Merz,  Elis,  van  ffung.^ 
ChrislL  Frmienb.^i;  Simon,  Ludwig  dei'  H,  und  die  IL   E„   Fris., 
1854;  Justi,  E,   die  H.,  Ziir.,  1797;  Wegele,  Die  H.  E.,  Hist.  Zeitsch. 
1861  ;  de  Montalembert  (qui  descend  de  sainte  Elisabeth  par  les  de 
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)térode  et  qui  flétrit  la  conduite  de  Philippe  de  Hesse),  ViP  de  Sainte 
Kt^^abeth,  Paris,  2  voL  A.  Paumieb. 

'ELISABETH,  reine  d'Angleterre.  Voyez  Angleterre, 
;ËLISABETH-ALB£RTIN£,  princesse  palatine,  était  une  des  femmes 
les  plus  distinguées  de  son  temps;  elle  était  la  fille  aînée  du  malheu- 
reux électeur  Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Née  à  Heidelberg  en  1018,  elle  reçut  une  instruc- 
tion très-étendue,  apprit  six  langues,  et  eut  pour  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  René  Descartes,  dont  elle  fit,  la  première, 
connaître  la  philosophie  à  la  cour  de  Berlin.  Elle  eut  une  correspon- 
lance  très-active  avec  Descarlcs,  Malebranche,  Leibnitz  et  d'autres 
hommes  mar(|uants,  et  se  lit  la  protectrice  de  tous  les  persécutés,  en  parti- 
culier de  Labadie  et  des  labadistes  et  des  (quakers.  En  1677  elle  écrivit 
à  Penn  :  «  Ma  maison  et  mon  cœur  sont  ouverts  à  quiconque  aime  Dieu.  )> 
Vivant  successivement  à  Heidelberg  et  à  Cassel,  elle  passa  les  treize 
dernières  années  de  sa  vie  à  Herford,  comme  abbesse  de  la  communauté 
I      de  dames  nobles.  Elle  y  mourut  en  1680. 

I         iLISÊ  (Egisê  ou  Eghisché),  célèbre  historien  et  théologien  arménien, 

I      mort  vers  Tan  480,  fut  secrétaire  de  Vartan,  prince  des  Mamicouniens, 

et  évéquc  d'Âmadounik,  dans  la  province  d'Ârarat.  Il  assista  en  cette 

qualité  au  synode  d'Ârtachad  en  449  qui  délibéra  sur  les  mesures  à 

prendre  contre  l'invasion  menaçante  du  parsisme.  On  a  de  lui  :  1"  une 

Bûtoire  de  la  gueire  de  Vartan  et  des  A7'méniens,  écrite  avec  beaucoup^ 

de  talent  d'après  les  papiers  déposés  dans  les  archives  de  l'Etat.  Cette 

^Atoire  a  été  imprimée  en  arménien  à  Constantinople  en  1704  et  en 

***23,  à  Moscou  en  1787,  à  Venise  en  1828;  elle  a  été  traduite  en 

^Qglais,  Londres,  1830;  en  itahen,  Venise,  1840;  en  français,  Paris, 

*844,  2®  Un  Eloge  de  la  vie  monastique,  à  la  suite  de  l'ouvrage  précé- 

**^nt,  imprimé  à  Venise  en  1828.  3°  Explication  de  Cùi^aison dominicale^ 

**    Commentaire  sur  la  Genèse,  le  livre  de  Josué  et  le  livre  des  Juges,. 

*^^  ffomélies  sur  la  passion^  la  mort,  la  sépulture  et  la  résurrection  de- 

'^^US'Christ.  6"*  Traité  sur  les  canons  de  r Eglise,  Les  Œuvres  complètes 

•*'Elîsé  ont  été  réunies  et  publiées  à  Venise  en  1838. 

4usÉE  (Élisa,  'EX'.izxXoq),   fils   de  Saphat,   grand    propriétaire 

*^'AUelmola,  fut  le  disciple  d'Elie  qui  l'arracha  aux  travaux  des  champs. 

^près  l'enlèvement  au  ciel  de  son  maître,  il  prophétisa  sous  les  rois  Jorano 

^Jéhu  (896-856  avant  Jésus-Christ),  et  vécut  à  Samarie  (2  Rois  H,  2, 

*"  î  V,  3).  Elisée  ne  fut  pas  élevé  dans  ces  associations  connues  sous  le- 

Qoixx  d'écoles  des  prophètes  ;  il  vécut  dans  l'intimité  d'Elie,  et  demanda 

^oljtint  l'héritage  spirituel  de  son  maître  au  moment  de  l'enlèvement 

*|^^  celui-ci.  La  tradition  biblique  nous  a  conservé  de  la  vie  et  de  l'ac- 

l*rtlé  d'Elisée   une  image   vivante,   individuelle  et  riche  en  détails. 

Elis^  est.  plus  humain  (}ue  son  maître,  quoique  sa  grande  ligure  soit 

encadrée  de  miracles,  sans  doute  agrandis  et  augmentés  par  la  suite 

d»  temps.  La  plupart  d'entre  eux  ne  sont  que  l'expression  de  sa 

science  prophétique;  d'autres  sont  le  résultat  de  procédés  tout  à  fai^ 

Hiilurels.  Au  moyen  du  sel,  il  améliore  la  qualité  des  eaux  potables 

(9  Rois  II,  19)  ;  par  la  chaleur  animale,  il  réveille  le  iils  de  la  veuve 

IV.  26 
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(2  Rois  IV,  41).  On  ne  saurait  toutefois  trouver  dans  la  relation  de  c:^^ 
miracles  toujours  des  faits  naturels,  tout  aussi  peu  que  les  faits  surDa^.u 
rels  soient  à  reléguer  dans  le  domaine  du  mythe.  Elisée  possédait  i   ^^j 
haut  degré  le  don  du   pressentiment,  et  ses  qualités  prophétiqi^ei 
expliquent  suffisamment  sa  connaissance  de  ce  qui  se  passe  d&ns 
Tarmée  du  roi  de  Syrie  ou  dans  le  cœur  de  son  serviteur  Guéhazi.   ta 
seconde  vue  n'est  pas  déjà  une  chose  si  rare,  pour  qu'elle  ne  pai^^se 
expliquer  bien  des  faits  de  la  vie  du  prophète.  Tout  en  continuant 
Tœuvre  d*Elie  et  en  faisant  des  miracles  qu'on  a  regardés  à  tort  coiame 
une  imitation  de  ceux  de  son  maître,  Elisée  a  pourtant  sa  vie  propre; 
les  circonstances  dans  lesquelles  s'exerce  son  ministère  ne  sont  pli» 
les  mêmes  et  le  caractère  des  deux  prophètes  diffère  essentiellement. 
Dans  sa  vie  privée  déjà,  iUapparait  tout  autre.  Après  s'être,  au  retour 
de  Jéricho,  recueilli  dans  la  solitude,  il  visita  les  écoles  des  prophètes 
de  Béthel  et  se  fixa  à  Samarie  où  il  possédait  une  maison  (2  Rois  V,  9; 

VI,  32).  De  là  il  étendait  ses  voyages  à  Sunem,  où  une  gracieuse 
hospitalité  l'attendait  à  chaque  retour  (2  Rois  IV),  à  Gilgal  (2  Rois  IV,  38), 
à  Damas  même  (2  Rois  VIII,  7).  Rien  de  mystérieux  ni  de  caché  dans 
ses  habitudes;  tous  connaissent  son  domicile  où  il  se  plaît  à  réunir 
autour  de  lui,  aux  jours  de  sabbat  et  aux  fêtes  de  la  nouvelle  luoe,  ses 
amis  et  connaissances  (2  Rois  IV,  23).  Après  l'accomplissement  de  ses 
prédictions  sur  la  guerre  avec  les  Moabites,  il  entre  même  en  relation 
avec  le  roi  Joram,  plus  tard  avec  Joas  et  d'autres  personnages  haut 
placés  qui  viennent  recourir  àses  lumières  (2  Rois  IV,  13;  VI,  9. 21.38; 

VII,  1  ;  VII,  4,  etc.).  Joram  renonça  à  Tidolàtrie  et  le  culte  de  Bahal 
perdit  du  terrain  ;  l'influence  de  Jézabel  était  anéantie.  Aussi  Elisée  ne 
lutte-t-il   plus  pour  le  culte  de  Jéhova;  il  n'a  plus,   comme  Elie,  * 
annoncer  la  perte  de  la  maison  d'Achab,  résolue  dans  les  desseins  àt 
Dieu  malgré  la  conversion  partielle  de  Joram  et  attendue  parle  peuple 
11  donne  même  au  roi  l'assurance  que  Dieu  le  soutiendra  dans  ses 
luttes  avec  les  Syriens  et,  personnellement,  il  y  intervient  de  la  manié** 
la  plus  active,  espérant  peut-être  ramener  définitivement  le  roi  au  cuit* 
du  vrai  Dieu.  Vain  espoir!  Joram  ne  fut  pas  converti  comme  Naéna^ 
(2  Rois  V,  8. 15),  et,  dans  les  jours  de  malheur,rancienne  inimitié  de  h 
maison  d'Achab  contre  les  prophètes  de  Dieu  reprend  tous  ses  droVs 
(2  Rois  VI,  26).  L'influence  de  Jézabel  grandit  et  les  rois  de  Juda  eu^' 
mêmes  s'adonnent  à  l'idolâtrie.  Ces  faits  complexes  expliquent  VioV^^ 
vention  d'Elisée  dans  les  événements  politiques  les  plus  importai*^ 
de  l'époque.  Après   avoir  acquis,  par  la  guérison  de  Naêrnan,  o^^ 
haute  influence  à  la  cour  du  roi  de  Syrie,  Elisée  se  rend  i  Dan»^*^ 
même  pour  annoncer  à  Hazacl  que  Dieu  l'a  choisi  pour  exécuter  5^* 
jugements  contre  Israël.  Dès  qu'il  apprend  que  le  roi,  fidèle  àcct^^ 
mission,  s'attaque  à  Israël  et  à  Joram,  il  fait  sacrer  par  un  des  filsd^^ 
prophètes,  Jéhu,  roi  d'Israël  et,  se  déclarant  libre  de  tout  engagemei^ 
vis-à-vis  de  Joram,  il  demande  l'exécution  définitive  des  prophélîe^^ 
d'EIie  touchant  la  maison  d'Achab.  C'est  en  homme  de  Dieu  etnoi^ 
pour  satisfaire,  comme  on  l'en  a  accusé  à  tort,  à  de  basses  rancunes^ 
f|u'Elisée  encourage  l'œuvre  de  Jéhu.  L'histoire  ne  dit  rien  de  son 
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LivUé  politi((ue  sous  Jéliu.  Retiré  du  monde  et  ému  de  compassion 
la  vue  (les  souHranccs  de  son  peuple,  il  tourne  de  plus  en  plus  ses 
igards  vers  un  avenir  meilleur.  La  prophétie  par  laquelle  il  assure  à 
)as,  roi  de  Juda,  la  victoire  sur  les  Syriens  (Rois  XIII,  lï),  est  lo 
emier  acte  de  la  vie  publique  d'Elisée,  l/activité  du  prophète  s'exerça 
outefois  sur  un  autre  champ  encore.  Elisée  est  aussi  le  continuateur 
rElîeàun  point  de  vue  plus  spécial;  il  s'occupe  avec  un  soin  tout  parli- 
ailier  des  associations  de  prophètes  qui  l'ont,  dès  le  premier  jour, 
«connu  comme  le  successeur  d'Elie.  C'est  de  ses  rapports  avec  eux  que 
"essort  le  caractère  particulièrement  doux  et  charitable  du  prophète, 
iooutant  leurs  plaintes  et  les  secourant  par  ses  vertus  prophétiques. 
Cette  influence  ga^j^a  de  proche  en  proche  et  ses  effets  salutaires  se 
firent  sentir  dans  le  peuple  lui-même.  Si,  malgré  Tidolàtrie  officielle, 
on  trouve  encore,  à  cette  épo((ue,  dans  le  royaume  d'Israël,  cette  adora- 
tion plus  pure  de  Jéhova  et  un  culte  conforme  à  la  loi,  l'honneur  en 
revient  à  Elisée.  E-  Schebolik. 

SLKÉSÂITES,  parti  judaeo-chrétien  ouéMonite  qui  fit  son  apparition 
parmi  les  judceo-chrétiens  établis  dans  les  environs  de  la  mer  Morte 
un  peu  avant  Origène,  ainsi  <|uecela  résulte  de  son  témoignage  recueilli 
par  Eusèbe  (//«^  EccL,  VI,  38).  Epiphane  (//«r.,  I,  III,  XIX,  XXX) 
nous  donne  de  leurs  origines  et  de  leurs  doctrines  une  idée  assez  con- 
fuse; les  Philosophoumena  attribués  à  Hippolyte  (IX,  13)  nous  en  offrent 
itdescription  la  plus  complète  et  la  plus  sûre.  Conformément  ù  ses 
liabitudes,  Epiphane  fait  dériver  le  nom  de  la  secte  de  celui  d'un  fon- 
dateur personnel,  Elxaï.  Mais  dans  l'idée  des  membres  eux-mêmes  de 
îette  secte,  le  nom  d'Elxaï  signifiait  la  puissance  cachée  {hah\  kîsdh),  et 
avec  Gieseler  {A'irchengech.,  I,  !32  ss.),  nous  pensons  qu'il  signifiait 
<  l^Esprit  de  Dieu  »  considéré  comme  le  docteur  suprême.  C'est  cet 
Esprit  qui  était  l'auteur  d'un  livre  que  la  secte  vénérait  beaucoup,  ce 
fui  expliquerait  l'erreur  d'Epiphane  qui  connaît  à  son  prétendu  Elxaï 
^  f  Wîre  nommé  Jexeos,  probablement  Jâ  kataî,  le  Dieu  caché,  source 
'f  l^Esprit.  Le  dogme  fondamental  des  elkésaïtes,  c'est  que  TEprit  de 
'^u  ne  s'est  pas  uni  une  seule  fois  à  l'homme  Jésus,  mais  que,  vrai  et 
'^l  prophète,  il  s'est  incor[)oré  dans  Adam,  Ilénoch,  Noé,  Abraham, 
**Bc,  Jacob,  Moïse  et  enfin  Jésus.  C'est  une  théorie  que  nous  trouvons 
^Jà.  exposée  dans  les  Homvlies  cithnanfims  (v.  cet  article);  mais  il 
^aalte  de  l'ensemble  des  données  que  nous  possédons  sur  les  elké- 
•'tes  proprement  dits,  qu'ils  abondèrent  plus  que  celles-ci  dans  le 
^[^H  du  gnosticisme  et  surtout  de  la  théosophie.  Il  semble  que  Telké- 
^nie  fut  surtout  la  forme  de  christianisme  qu'adoptèrent  les  commu- 
^^tés  esséniennes  établies  près  de  la  mer  Morte.  Comme  les  esséniens, 
^  elkésaïtes  en  priant  se  tournaient  vers  le  soleil  levant,  ce  qui  leur 
iraltit  aussi  le  nom  de  sampséens,  'llXuxoi  (de  schêtnésch,  soleil),  et  la 
^Putation  d'adorer  le  soleil.  Il  est  dit,  dans  Epiphane,  /.  c,  que  c'était 
^^i^  Jérusalem  qu'ils  regardaient  en  priant.  Leurs  affinités  avec  Tessé- 
w^sme  se  révèlent  encore  par  l'extrême  importance  qu'ils  attribuaient 
d^l  ablutions.  C'est  à  ce  rite  qu'ils  rattachaient  la  rémission  des  péchés, 
^  ils  y  mêlaient  des  vues  <]iiel(iue  peu  païennes  sur  la  vertu  des  <c  sept 
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témoins)),  qui  étaient  les  quatre  éléments^T  huile,  le  sel  et  le  pain.  Ilsr 
mêlaient  aussi  d'astrologie  et  de  magie.  Du  reste  ils  étaient 
considérant  l'observation  de  la  loi  et  la  circoncision  comme  obligatoi 
(toutefois  ils  ne  faisaient  pas  de  sacrifices,  encore  un  trait  esséniei 
rejetant  Tapôtre  Paul  et  ses  épitres,  s'abstenant  de  chair  animale,  Iouié. 
fort  le  mariage  et  autorisant  le  reniement  de  bouche  en  temps  de 
cution.  L'elkésaïsme  dut  subir  de  nombreuses  modifications  selon  I 
temps  et  les  lieux,  ce  qui  explique  Tincohérence  des  renseignements  q[ 
les  écrivains  des  premiers  siècles  nous  fournissent  sur  son  comp 
C'était  d'ailleurs  une  secte  à  tendance  ésotérique.  On  ne  pouvait  prend 
connaissance  de  son  livre  fondamental  qu'après  avoir  prêté  un  serment 
solennel.  Ce  livre  doit  avoir  été  une  sorte  d'apocalypse  qui  aurait  tScé 
envoyée  du  ciel  à  Sera,  ville  plus  ou  moins  légendaire  située  au  dcdà 
du  pays  des  Parthes.  Il  y  est  question  du  Fils  de  Dieu  comme  d"*  lu. 
ange  colossal  ayant  trente-deux  lieues  de  haut,  et  du  Saint-Esprit  comme 
d'un  ange  femelle  de  même  taille  paraissant  dans  les  nues  eotre 
deux  montagnes.  Sous  l'épiscopat  de  Calliste  (221-220),  on  voit  cette 
tendance  se  répandre  à  Rome  sous  la  direction  d'un  certain  Alcibiade 
d'Apaaiée,  et  elle  fit  des  recrues  partout  où  l'ébionitisme  put  se  main* 
tenir.  Toutefois,  en  Occident  elle  disparut  bientôt  sans  laisser  de  traces. 
Eu  Orient,  Epiphanela  trouva  encore  existante  de  Tautre  côté  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte  (règne  de  Constance).  Bien  des  indices  tendent 
à  démontrer  que  le  christianisme  connu  de  Mahomet  fut  une  doctrine 
semblable  ou  analogue.  —  Sources  :  Outre  les  fragments  patristiques 
indiqués  dans  cet  article,  voir  l'art.  Ebionites;  particuUèrement  E.  Renan, 
les  Evangiles^,  1877,  p.  454  ss.  A.  Réville. 

ÉLOHIM  (Eloàh,  El),  un  des  noms  donnés  à  Dieu  dans  rAncien 
Testament,  forme  plurielle  d'Eloah.  11  appartient  à  l'âge  primitif  de$ 
langues  sémitiques,   et  s'est  conservé  dans  toutes,  sauf  dans  rétbi<>' 
pien.  El  doit  être  rapporté  à  la  même  racine,  mais  il  est  difficile    d» 
décider  s'il  est  la  première  forme  ou  la  forme  abrégée.  Il  apparaît  ordi- 
nairement dans  la  Bible  avec  un  mot  qui  le  détermine  ou  conK^^ 
élément  de  noms  composés.  Les  deuxmots  El,  Eloah  sont  en  relation 
indiscutable  avec  la  racine  hébraïque  Eoul,  qui  désigne  la puissan^C5<» 
Quelques  savants  veulent  rapporter  Eloah  à  une  racine  arabe  exp-^ 
mant  la  crainte  religieuse;  leur  opinion  est  très-contestable;  laquestiV^^» 
du  reste,  ottre  peu  d'intérêt  :  les  deux  racines  n'en  font  qu'une  repi  ^ 
sentant  les  deux  faces,  objective  et  subjective,  du  même  fait  psycbol^^ 
gique,  ici  la  notion,  et  là  l'impression  produite.  Si  l'on  met  en  regai«^ 
de  cette  dénomination  divine  le  nom  Enosch,  qui  représente  rhomm^^ 
à  la  pensée  de  la  même  race,  comme  l'être  souffrant  et  misérable,  i^^ 
semble  qu'on  voit  naître  la  notion  de  Dieu  du  contraste  de  la  destioée^ 
humaine  avec  la  puissance  mystérieuse  et  redoutable  qui  la  domine.  Le 
plus  ancien  nom  sémite  de  la  divinité  nous  montre  certainement  le 
sentiment  de  dépendance  au  berceau  des  religions.  —  Dans  la  Bible,  la 
forme  plurielle  E 1  o  h  i  m  désigne  tantôt  les  dieux  étrangère  et  tantôt  le 
Dieu  unique  d'Israël  ;  elle  est,  en  ce  cas,  à  part  de  très-rares  excep- 
tions, construite  avec  le  singulier.  Ce  second  emploi  est  spécial  à  Thé- 
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"eu.  Les  efforts  qu'on  a  tentés  pour  y  faire  voir  une  trace  de  la  doctrine 
initaire^sont  condamnés  par  la  science  biblique.  On  ne  saurait  non 
us  en  inférer  que  la  religion  des  Hébreux  ait  d'abord  été  polythéiste. 
le  monotliéisme  en  Israël  était  sorti  du  polythéisme  et  Teùt  remplacé, 
n^aurait  pas  adopté  une  forme  consacrant  des  erreurs  longuement 
^mbattues.  Un  monothéisme  décidé  ne  saurait  guère  non  plus  l'avoir 
ventée  lui-même.  Cet  emploi  du  mot  El  oh i m  nous  reporte  à  un  âge 
1  la  réflexion  ne  s'était  pas  encore  exercée  sur  la  question  deFunité 
TÎne  et  où  le  culte  du  sémite  s'adressait  à  un  seul  dieu,  sans  parti 
'is  d'exclusion.  Dans  une  semblable  période,  la  forme  plurielle  a  fort 
en  pu  être  adoptée  comme  donnant  l'impression  d'une  plus  grande 
lénitude  et  d'une  plus  grande  richesse  dans  l'idée  ;  puis  elle  a  per- 
8té  dans  le  monothéisme  réfléchi,  parce  que  celui-ci  est  sorti  directe- 
lent  de  cet  élat  d'indétermination,  et  que  le  vocable  n'avait  pas  été 
nployé  pour  désigner  les  divinités  multiples  d'un  culte  polythéiste, 
uand.le  monothéisme  hébreu  est  entré  en  lutte  avec  le  polythéisme, 
emploi  monothéiste  d'  Elohim  devait  être  dès  longtemps  consacré 
ar  Tusage.  —  Parce  qu'il  était  le  nom  le  plus  ancien,  le  plus  indéter- 
lînéetleplus  général  de  la  divinité,  Ëlohima  été  associé  fort  souvent 
des  noms  plus  précis;  mais  pour  la  même  raison,  dans  sa  simplicité 
rimitive,  il  est  resté  chez  les  Hébreux,  en  présence  des  appellations 
lus  récentes,  la  dénomination  préférée  d'une  tendance  religieuse 
toins  particulariste  et  moins  dogmatique,  que  le  jahvisme,  se  rappro- 
uint  davantage  de  ce  que  nous  appelons  la  religion  naturelle. 

£.  SCHULZ. 

ÂLOi  (Saint)  appartient  à  la  fois  à  la  légende  populaire  et  à  This- 
îre  politique  et  religieuse  de  la  France  mérovingienne,  dans  le  cours 
K  septième  siècle.  Né  en  588,  à  Charelat,  près  de  Limoges,  dans  une 
Oiîlle  appartenant  à  la  race  gallo-romaine  et  convertie  au  chrislia- 
*tiie  depuis  plusieurs  générations,  Eloi  fut  placé  de  bonne  heure  en 
prentissage  à  Limoges,  chez  un  orfèvre  chargé  de  diriger  la  monnaie 
yale.  S'étant  rendu  en  610  à  Paris,  il  reçut  un  jour  de  son  patron 
Commande  d'un  trône  royal,  pour  lequel  il  pouvait  disposer  des 
Uériaux  précieux,  or  et  pierreries,  qui  lui  furent  confiés.  Il  put, 
^ce  à  son  talent  et  à  sa  droiture,  présenter  à  Clotaire  11  deux  trônes 
*0  travail  exquis  ;  et  celui-ci,  frappé  de  ses  hautes  aptitudes  artisti- 
Qs  et  morales,  lui  coniia  la  direction  des  travaux  les  plus  importants. 
^s  le  règne  de  Dagobert,  appelé  le  Salomon  franc,  dont  le  roi  imi- 
'  Tinconduite  'aussi  bien  que  le  luxe,  et  pour  lequel  Eloi,  qui  n'était 
*»  du  reste,  son  confesseur,  ne  fut  pas  un  Nathan,  T illustre  orfèvre 
^vrit  d'ornements  précieux  les  reliquaires  de  saint  Martin,  de  saint 
^^utin,  cisela  des  ornements  précieux  et  des  croix  d'église.  Sérieux  et 
■^sacré  à  Dieu  dès  sa  jeunesse,  travaillant  avec  la  Bible  toujours 
^ Verte  devant  lui,  il  se  laissa  facilement  gagner  par  le  réveil  religieux 
^^  provoqua  le  passage  du  pieux  Colombanen  Gaule,  et  sut  vivre  dans 
monde  sans  être  du  monde.  Artiste  éminent,  adonné  aux  aumônes, 
^  prières,  prodigue  de  ses  biens,  il  rachetait  de  nombreux  captifs, 
kOnt  il  peuplait  ses  chers  monastères,  en  particulier  le  couvent  de 
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femmes  fondé  par  lui  à  Paris,  et  le  couvent  d'hommes  qu*il  établ 

632,  à  Solignac,  près  de  Limoges,  qu'il  aspirait  à  voir  rivaliser 

rillustre  Luxeuil.  Dàgobert  lui  accorda  toute  sa  confiance,  lechargi 

missions  importantes,  en  particulier  en  Angleterre,  et  songea  ave 

k  fonder  le  pouvoir  royal  en  s'appuyant  sur  le  clergé  et  les  bon 

libres  contre  la  noblesse.  Aussi  Eloi  eut-il  bientôt  ^  lutter  contre  ] 

mitié  des  grands  et  des  maires  du  palais,  qui  commençaient  à  p 

une  main  hardie  sur  la  couronne.  Le  confident  de  Dàgobert  dut  < 

en  640,  à  la  mort  du  roi,  devant  l'hostilité  du  maire  du  palais 

moald,  et  celui-ci  s'empressa  de  lui  confier  des  fonctions  qui  l 

gnaient  de  la  cour.  Elevé  contre  son  gré  à  la  dignité  épiscopa 

nommé  au  siège  de  Noyon,  dont  le  vaste  diocèse  embrassait  les  ré 

encore  païennes  de  TEscaut,  Ëloi  se  fit  consacrer  à  Rouen  avec 

ami  Audoenus  (saint  Ouen),  nommé  archevêque  de  cette  métro 

et  sous  le  nom  duquel  nous  possédons  une  biographie  intéressan 

notre  évéque.  Modèle  du  prélat  chrétien,  prédicateur  éloquent,  i 

gable,  sévère  dans  l'application  de  la  discipline,  appelé  lui,  coui 

et  Gallo-Romain,  à  évangéliser  des  Francs  grossiers  et  des  païens 

bares,  il  ne  recula  pas  devant  la  grandeur  de  la  tâche  et  les  mei 

de  ses  adversaires,  combattit  sans  relâche  les  pratiques  superstitie 

idolâtres  ou  sensuelles,  et  évangélisa  en  véritable  apôtre  les  cor 

marécageuses,   déjà  parcourues  par  saint  Amand,   et  auxquell 

donna  le  premier  le  nom  de  Flandres.  Nous  le  voyons  égale 

figurer  au  concile  de  Chalon-sur-Saône  (644),  qui  réforma  de 

breux  abus  et  déposa  Théodose,  archevêque  d'Arles;  et  à  celui 

léans,  où  furent  condamnés  lesmonothélètes.  En  656,  la  veuve  du; 

Clovis,  Bathilde,  tutrice  de  Clotaire  111,  le  rappela  à  la  cour  c 

sur  ses  dernières  années  une  auréole  de  paix  et  d'autorité.  Ellei 

elle-même,  le  1"  décembre  6S8  (ou  639),  le  convoi  du  grand  é^ 

dans  l'église  de  Saint-Loup,  qui  porta  depuis  son  nom  et  où  se  ti 

son  tombeau,  sur  lequel  s'accomplirent  bientôt  de  nombreux  i 

clés.  Saint  Eloi  est  un  des  premiers  à  mentionner  la  valeur  sacra 

telle  de  l'extrême-onction.  Sa  Vie,  par  saint  Ouen,  se  trouve 

d'Acliery,  Spin'l,,  II,  76.  Les  sermons,  que  lui  attribuent  avec  la 

tion  Rûckert  et  Ampère  lui-même,  appartiennent  soit  à  saint  Ce 

soit  à  la  période  carlovingienne.  \Jne  lettre  de  lui  à  Désidérius,  é 

de  Cahors,  figure  dans  Canisius,  LecL  Ant.,  éd.  Basnage,  I,  65 

A.  Paumieb. 

ÉLOQUENCE  SACRÉE.  Voyez  Homilétique. 

ELSEVIER,  famille  célèbre  par  les  quatorze  personnes  de  ce  ne 
ont  exercé  soit  le  commerce  de  la  librairie  seulement,  soit  la  prof 
d'imprimeur  jointe  à  celle  de  libraire,  et  dont  les  presses  ont  i! 
les  Pays-Bas  pendant  près  d'un  siècle.  —  Louis  Elsevier,  origina 
Louvain,  ayant  embrassé  la  réforme,  se  réfugia  à  Leyde  en  IS 
fonda  une  librairie  dont  le  nom  parait  pour  la  preiriière  fois 
volume  intitulé  J.  Dj'usu  Ebrnicarum  quxstionum  librî  duo,  158 
descendants  établirent  d'autres  librairies  à  La  Hâve,  à  Utre 
Amsterdam  et  peut-être  ailleurs.  Le  premier,  son  petit-fils  Isaac 
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une  imprimerie  à  Leyde  en  161G  et  devînt  en  1620  imprimeur-juré  de 
luniversité,  privilège   qui  est  resté  dans  la  famille  jusqu'en  1712,  où 
se  ferma  le  dernier  atelier  typographique  des  Elsevier.  Cet  établisse- 
ment s"* était  accru  dès  1625  par  Tacquisition  de  Timprimerie  orientale 
que  le  savant  Ërpcnius  avait  établie  chez  lui.  En  outre,  d'autres  mem- 
bres de  la  famille  fondèrent  vers  1638  à  Amsterdam  une  imprimerie 
qui  subsista  jusqu'en  1681.  —  Bien  inférieurs  en  science  aux  Aide  et  aux 
Estienne,  les  Elsevier  ne  se  distinguèrent  point  par  leurs  propres  tra- 
vaux littéraires  ni  même  avant  tout  par  le  nombre  et  l'importance  des 
ouvrages  dont  ils  furent  les  premiers  éditeurs;  il  leur  suffisait  d'être  des 
industriels  entendus  et  des  artistes  reproduisant  avec  un  goût  exquis, 
pour  les  offrir  au  public,  les  livres  les  plus  demandés;  mais,  comme 
imprimeurs,  ils  donnèrent  aux  produits  de  leurs  presses  une  réputation 
impérissable  d'élégance  et  de  beauté,  et,  comme  libraires,  ils  surent 
les  répandre  avec  une  grande  habileté.  —  Leurs  éditions  des  classiques 
anciens,  pour  lesquels  ils  s'adjoignirent  des  savants  distingués  tels  que 
Meursius,  Baudius,  Daniel  Heinsius  et  son  fils  Nicolas,  et  celles  des 
principaux   écrivains  français  du  dix-septième  siècle  eurent  surtout 
Qne  vogue  immense.  11  en  fut  de  même  de  la  collection,  commencée 
parées  imprimeurs,  puis  continuée  par  d'autres,  des  petits  traités  latins, 
Qoi,  sous  le  nom  de  Républiques^  donnaient  des  indications  en  général 
exactes  sur  la  géographie,  Thistoire  et  la  politique  des  différents  Etats 
(voy.  Catalogue  complet  des  ni^puhliques  imprimées  en  Hollande^  par  de 
J^Faye,  nouv.  édit.  par  Chenu,  Paris,  18S4).  Les  oflicinesdes  Elsevier 
^^  aussi  une  importance  historique  par  la  publication  ou  la  réimpres- 
pOD,  souvent  anonymes,  de  pamphlets  politiques  et  d'autres  ouvrages 
''ïterdits  ailleurs,  tels  que  les  Prœadamitx  (de  La  Peyrèrc)  en  1655 
^^  Histoire   crit,  du  Vieux  Testament  de  Richard  Simon  en  1680.  Ils 
*^*irent  de  même  la  cause  janséniste,  en  particulier  par  les  premières 
**'lioiis  (1667)  du  Nouveau  Testament  de  Port-Royal,  dit  de    Mous 
^py.  cependant  le  Bibliophile  be/ge,  1. 1, 1845,  p.  105et244,  et  Rousselle, 
^^^Uographie  Montoise,  p.  325,  qui  revendiquent  ces  éditions  pour  la 
ville  deMons).  Leurs  caractères  orientaux  leur  permirent  de  publier  plu- 
sieurs bons  ouvrages,  entre  autres  les  travaux  rabbiniquesde  Constantin 
l  Einpereur  et  le  beau  lexiquearabe  deGolius  (1653).  En  fait  de  théologie 
Protestante,  leurs    catalogues  offrent   une  belle  collection  de  livres 
Jp^portants  parmi  lesquels  nous  citerons  des  écrits  d'Amyraut,  do 
^^^'îii,  de  Gippel,  de  Goccejus,  de  Cunaeus,  de  De  Dieu,  de  Duplessis- 
*<^i"nay,  de  Grotius,  de  Rivet,  de  Spanheim,  etc.,  ainsi  que  la  Bible 
^oUîUrjjaise  ^Q  1(5(53  ^.^  j^  i^qWq  Y^\\y\(>  française  annotée  par  Des  Marets 
(tCQyj  —  jij^jg  Ijj^  publication  qui  assigne  au  nom  des  Elsevier  une 
P*^ce  dans  l'histoire  de  la  théologie,  c'est  celle  de  leurs  Nouveaux  Testa- 
?^^nts  grecs  :  exploitant  le  désir  des  théologiens  de  posséder  un  texte 
*?*'ïïie  et  assuré  qui  permit  de  se  reconnaître  au  milieu  des  éditions 
***Vergentes,  les  Elsevier  imprimèrent  une  édition  charmante  et  fort 
^'^ecte  dans  laquelle  ils  reproduisaient  simplement  le  texte  grec  du 
^^Uveau  TesUment  publié  par  Th.deBèze  en  1565  (s.  l.  in-8"),  corrigé 
^*^  Quelques  endroits  peu  nombreux  d'après  l'édition  de  1580  (s.l.  in-8") 
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du  même  auteur;  mais  ils  eurent  soin  de  ne  point  indiquer  leur  soairce 
(que  les  patientes  investigations  de  M.  Reuss  devaient  retrouver)  et     de 
faire  passer  peu  loyalement  le  texte  qu'ils  donnaient  comme  résultsint 
de  la  collation  des  meilleures  éditions  existantes  (Novum  Testamentœwm; 
ex  Regiis  aiusque  optimis  editionibus  cum  cura  expressum,  Lugd.  Bat.,  Jîx 
ofticina  Elzeviriana,  1624,  in-i2).  En  réimprimant  ce  texte  en  1633    ils 
curent  Thabileté  de  le  déclarer  avec  insistance  dans  la  préface  comvxie 
lextum  nuncab  omnibus  recéptumy  réclame  de  librairequi  réussit  au  point 
de  faire  regarder  réellement  leur  texte  comme  admis  par  tout  le  monde 
•et  le  seul  authentique.  Leurs  éditions  subséquentes,  toujours  fort  jolies, 
et  les  innombrables  réimpressions,   du  reste  souvent  divergentes   en 
plus  d'un  passage,  qui  en  furent  faites,  répétèrent  à  satiété  cette  mal- 
heureuse invention  d'un  texte  reçu^  formule  magique  que  Ton  a  long^^ 
temps  opposée  aux  travaux  critiques  tendant  à  constituer  un  texte  plas 
exact  du  Nouveau   Testament  à  Taidc  des  manuscrits.  Les  partisans 
actuels,  encore  trop  nombreux,  du   tcT^te  reçu,  en  croyant  défendre  h 
lettre  authentique  du  texte  sacré,  ne  se  doutent  certainement  pas  qu'ils 
sont  simplement  enrôlés  sous  l'étendard  mercantile  des  trop  habiles 
imprimeurs  de  Hollande  (voy.    Reuss,   Bibliotheca   ISovi  Tesiamenti 
grœci,  p.  108).  —  Sources  :  L'histoire  et  les  publications  des  Elsevier 
ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux  dont  on  trouvera  l'indiciition  1» 
plus  complète  dans  F.  L.  Hoihnann,  Liste  des  ouvr.  conceimant  Chist. 
de  l'imprimerie  en  Hollande  et  en  Belgique  (Bulletin  du  bibliophile  beJgtn 
années  1856,  57  et  58)  et  dans    Petzholdt,    Bibliotheca   bibliographica^ 
p.  190,  Nous  ne  citerons  que  :  Van  dcr  Aa,  Biographisch  Woordenboek 
der  Nederlanden,  t.  IV;  Ch.  Pielars,  A  ntiales  de  T  imprimerie  des  Flsevter^^ 
2*  éd.  Gand,  1858  (avec  Additions,  1860);  cet  ouvrage   classique,  q»* 
résume  tous  les  travaux  antérieurs,  est  complété  en  quelques  points 
par  les  suivants  :  G.  F.   Walther,  Catalogue  des  dissertations  ou  tk^^ 
académiques  imprimées  par  les  Alseuir,  Bruxelles,  1864  (et  suppléia^^*^ 
dans  le  Bibliophile  belge,  1867,    p.   103);  (Minzlofif)  Les  Elzevir  d^  & 
Biblioth.  de  S.  Pétersbourg,  Petersb.,  1862;  C.  F.  Walther,  LesEiz^^^ 
de  la  Biblioth.  de  S.  Pétersbourg,  Pétersb.,  1864;  G.  Brunet,  Bech^f 
ches  sur  div,  éditions  elzevin'enne.^  extr.  des  papiers  de  M.  Millot^  Pa"*"**» 
1866;  Siennicki,  Les  Elzevir  de  la  biblioth.  de  Varsovie,  Varsovie,  IS'7*' 

ELVIRE  (Concile  d'),  synodus  Illiberitana,  EUïvdi,' Jlliber'is,  Elit^^^^^ 
Elbira,  est  le  nom  d'une  ville  aujourd'hui  détruite  et  située  en  Am.^^ 
lousie,  dans  l'ancienne  province  de  Bétique,  non  loin  de  la  \r  H^^ 
actuelle  de  Grenade.  C'est  dans  cette  antique  citéépiscopale  que  se  t»  ^^ 
en  Tan  306,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  conciles  ^* 
l'Eglise.  On  en  connaît  toutes  les  dispositions,  elles  sont  impitoyable^* 
le  chrétien  adulte  qui,  après  le  baptême  reçu,  a  sacrifié  aux  idoles^  ^^ 
doit  pas,  même  à  l'extrémité,  être  admis  dans  la  communion  ^ 
l'Eglise  (c.  1).  Une  pareille  excommunication  est  prononcée  sur  ^? 
nombreux  coupal>les.  Le  vingt-septième  canon  interdit  à  l'évêque  ^'  ^ 
tous  les  clercs  d'avoir  dans  leur  maison  une  autre  femme  que  1^*^' 
sœur  ou  leur  lille,  si  elle  est  consacrée  à  Dieu.  Ce  décret  estpï*^* 
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re  que  la  constitution  analogue  du  concile  deNicée.  La  rigueur 
lois  édictées  à  Elvirea  fait  accuser  le  concile,  mais  à  tort,  de  nova- 
isme.  On  en  trouvera  les  canons  dans  Mansi,  11;  dans  V Histoire 
Mastique  d'Espagne  de  B.  Gams,  1804,  vol.  II  ;  dans  la  Collectio 
mum  eccL  Hisp.  de  Gonzalez,  Madrid,  1808,  in-f<>,  et  1849,  2  vol. 
%  et  dans  Hefele,  2**  éd.,  1,  p.  148,  où  Ton  verra  l'indication  de 
leurs  monographies.  Il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à 
inion  des  auteurs  récents  qui  ont  prétendu  retrouver  Elvira  dans 
lie  d'Auch.  s.  Berger. 

[«TMAS.  Vovez  Bar-Jésxi. 

KANATION.  L'émanatisme  est  une  explication  de  l'origine  des 
^8  qui  occupe  une  place  intermédiaire  entre  la  doctrine  panthéiste 
elle  du  théisme.  Tandis  que  le  panthéisme  affirme  Tidentité  du 
icipe  premier  et  de  toutes  les  existences,  et  que  le  théisme  insiste 
leur  distinction  essentielle,  Fémanatisme  imagine  une  ditférence 
duelle  entre  l'absolu  et  les  êtres  particuliers  :  du  principe  premier, 
louable  et  inépuisable,  rayonnent,  par  une  effluence  naturelle  et 
essante,  des  êtres  moins  parfaits,  qui  sont  eux-mêmes  les  principes 
très  un  peu  inférieurs  à  leur  tour,  et  cette  série  descendante  sepour- 
t  jusqu'aux  échelons  Inférieurs  de  la  réalité,  chaque  degré  ne  se 
ivant  qu'en  relation  médiate  avec  le  degré  suprême.  La  nature, 
>s  les  phénomènes  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  du  son,  nous  offre 
images  et  en  quelque  sorte  des  exemples  de  ce  système.  La  coneep- 
I  émanatiste  s'est  manifestée  sous  des  formes  diverses.  Elle  est  con- 
le  dans  cette  idée  des  pythagoriciens  que  l'univers  est  une  progrès- 
numérique  dont  la  monade  est  le  point  de  départ.  Elle  joue  un 
plus  considérable  chez  les  Indous,  les  Perses,  dans  la  Cabale,  dans 
sj'stèmes  gnostiques.  Mais  c'est  dans  le  néoplatonisme  surtout 
ile  apparaît  comme  une  explication  savante  de  l'universalité  des 
5.  Toutefois,  ce  qui  l'a  empêchée  d'être  un  système  strict  et  rigou- 
»  c'est  le  caractère  composite  du  néoplatonisme,  son  dessein 
lir  dans  un  vaste  svncrétisme  les  idées  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
,  de  combiner  la  philosophie  et  les  religions  populaires.  De  là, 
Plotin,  des  affirmations  cpii  n'appartiennent  pas  nécessairement 
manatisme  :  les  puissances  moyennes,  celles  qui  dominent  direc- 
ïnt  le  monde  sensible  et  l'homme,  sont  les  dieux,  les  héros,  les 
ons  du  paganisme  ;  la  matière,  la  dernière  irradiation,  est  pure- 
t  passive  et  sans  force  (de  sorte  qu'elle  n*a  aucune  ressemblance 
le  principe  premier);  le  monde  sensible  n'est  qu'une  apparence^ 
léant;  et  pourtant  les  émanations  doivent  toutes  rentrer  dans  leur 
ce,  et  c'est  en  renonçant  à  leur  état  distinct  qu'elles  trouveront 
vrai  être.  De  même  les  néoplatoniciens  proposaient  pour  but 
l  à  Tàihe  tantôt  un  repos  absolu,  tantôt  une  vie  active,  parce 
Is  inclinaient  tour  à  tour  vers  l'idéal  indou,  pour  qui  le  repos  est  le 
erain  bien,  et  vers  les  aspirations  plus  énergiques  des  Grecs.  On 
'^it  qu'une  telle  philosophie  ait  pu  momentanément  plaire  à  la 
isation  païenne  sur  son  déclin,  mais  qu'elle  a  dû  céder  le  pas  au 
âtianisme,  qui  affirme  que  Tàme,  quoique  moins  parfaite  (jue  son 
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Créateur,  peut  cependant,  par  la  rédemption  du  Christ  et  avec  le  co« 

cours  du  Saint-Esprit,    entrer  en  cîommunion  vivante  avec  TEl 

suprême.  Comme  toutes  les  doctrines,  Témanatisme  oscille  entre  "" 

deux  conceptions  extrêmes  ;  s'il  admet  que  le  fini  procède  de  Vint 

par  une  extension  nécessaire,  il  penche  vers  Tidée  de  l'identité  unir 

selle  au  point  de  se  confondre  avec  le  panthéisme;  s'il  professée) 

cette  production  du  fini  est  née  d'un  acte  personnel  de  l'infini,  il 

rapproche  bien  du  théisme.  Aussi  la  théologie  chrétienne  a  parj 

employé  ce  terme;   par  exemple,  saint  Thomas,  P.  I,  qu.  45,  art* 

«  Creatio  est  ernanatio  toims  esse  ah  ente  universali,  »  Dans  une  aco* 

tion  bien  différente,  on  a  parlé  de  l'émanation  du  Fils  et  du  Saiî 

Esprit  au  sein  de  la  Trinité.  — Voyez  :  H.  Ritler,  Ueber  die  Emanattt^ 

lehre  im  Uebergangeaus  der  alterthûmiichen  in  die  christl.  Denkweise^ 

A.  Matteb. 

ÉMATH  [Khamâth;  'EtxaO,  Al;xae,  ll;i.i9],  ville  située  sur  la  Iro 
tière  septentrionale  de  la  Palestine  (Nombr.  XIII,  22;  XXXI V,  8;  1  Bc 
VIII,  65;  2  Rois  XIV,  25;  Amos  VI,  2,  14),  dans  la  direction  de  Dams 
(Zach.  IX,  2;  Jérém.  XLIX,  23;  Ezéch.  XLVII,  16  ss.),  non  loind 
Liban  (Juges  III,  3),  colonie  phénicienne  (Gen.  X,  18),  sié[(e  d'uniH 
considéré,  qui  entretint  des  relations  amicales  avec  David  (2  San 
VIII,  9  ss.  ;  1  Chron.  XVIII,  9  ss.)  et  garda,  à  une  courte  interruptio 
près  (2  Rois  XIV,  28),  son  indépendance.  Conquise  par  les  Assyrien 
à  l'époque  du  règne  d'Ezéchias  (2  Rois  XVIII,  34;  XIX,  13;  Es.  X,a 
XXXVI,  19),  elle  échangea,  sous  la  domination  macédonienne,  se 
nom  contre  celui  d'Epiphanie  (Josèphe,  Anttq.,  1,6,  2;  Ptolémée,  * 
15;  Pline,  5,  19).  Au  moyen  âge,  elle  devint  le  chef-lieu  d'un  petit  et. 
indépendant.  De  nos  jours,  elle  a  repris  son  ancien  nom  et  comp 
parmi  les  plus  grandes  villes  de  la  Turquie  d'Asie.  — Voyez  Michaêli 
II,  52  ss.;  Pococke,  II,  209  ss.;  Burckhardt,  I,  149;  Reland,p.  112s 
—  Une  autre  ville  d'Emath  (Khammàth),  que  l'on  a  confondue  à  tc 
avec  la  précédente,  était  située  dans  la  tribu  deNephthaU(Jos.  XIX,î^ 
Josèphe,  i4n//ç'.,  147). 

EMBAUMEMENT  (chez  les  Hébreux).  Voyez  Sépulture. 

EMBRUN  (Basses-Alpes)  [Ebrodunum,  Ebredunum,  Ambrun],  anciens 
métropole  de  la  province  romaine  des  Alpes-Maritimes,  et  chef-4i» 
d'un  archevêché,  qui  fut  supprimé  par  le  concordat  de  1801.  Il  est» 
tradition  (cette  tradition  vaut  ce  que  valent  les  traditions)  que  sai 
Nazaire  et  saint  Celse  vinrent  à  Embrun,  y  porter,  sous  le  règne  t 
Néron,  la  lumière  de  l'Evangile.  Saint  Marcellin,  qui  vivait  au  qo 
trième  siècle,  en  fut  réellement  l'apôtre.  Venu  d'Afrique  avec  sai 
Vincent  et  saint  Domnin,  et  ayant  pris  avec  lui  le  jeune  Eusèbe,  q' 
lui  adjoignit  le  pape  du  même  nom,  Marcellin  débarqua  à  Nice,  lais 
à  Verceil  Eusèbe,  qui  le  sacra  évéque,  et  vint  prêcher  l'Evangile  da 
les  Alpes-Maritimes.  Sa  Vie,  écrite  au  cinquième  ou  au  sixième  sièc 
est  dans  les  A  A.  SS.,  au  20  avril.  Quoique  capitale  d'une  provin 
Embrun  n'était  pas  une  métropole  ecclésiastique.  Ce  ne  fut  qu'ap 
le  concile  de  Francfort  (794)  que  le  pape  Adrien,  saisi  par  le  coii< 
des  prétentions  des  Eglises  d'Embrun  et  de  Tarentaise,  reconnut  déi 
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tivement  à  Tévêque  d'Embrun,  jusque-là  soumis  à  rarchevéqut  d'Arles, 
le  titre  auquel  il  prétendait.  Jusqu'à  la  Révolution  les  archevêques 
d'Embrun,  qui  avaient  reçu  au  douzième  siècle  de  l'empereur  Conrad  III 
les  prérogatives  et  les  droits  régaliens  les  plus  étendus,  portèrent  le 
titre  de  princes  et  comtes  d'Embrun,  et  de  tricamériers  ou  grands 
chambellans  de  l'empereur.  On  sait  que  leur  antique  cathédrale  de 
Notre-Dame,  dont  les  rois  de  France  se  disaient  chanoines,  était  célèbre 
par  les  miracles  de  Notre-Dame  d'Embrun,  que  Louis  XI  appelait  sa 
bonne  maîtresse.  Embrun  eut  pour  archevêque,  de  1S15  à  1526,  le 
cardinal  de  Tournon.  En  1738,  le  cardinal  Tencin  convoqua  dans 
cette  ville  un  concile  provincial  où  Soanen,  évèque  de  Senez,  l'un 
des  quatre  premiers  évoques  appelants,  fut  juridiquement  convaincu 
de  schisme  et  d'hérésie,  et  suspendu  du  pouvoir  épiscopal.  Embrun 
avait  pour  sutfragants  les  évêchés  de  Digne,  Grasse,  Vcnce,  Glaudève, 
et  Senez.  Depuis  1817,  le  titre  métropolitain  de  l'église  d'Embrun  est 
attaché  à  l'archevêché  d'Aix.  —  Voyez  Gallia,  III;  Chantemerle,  Hist. 
du  Dioc.  d'E.,  1783,  2  vol.  in-12;  Sauret,  Essai  sur  la  ville  d'E,,  Gap, 
1860,  in-8<*;  Fisquet,  la  France  poniif.,  Aix,  Arles,  Embrun;  Chorier, 
Hist.  du  Dauphiné,  2  vol.,  Gren.,  1671,  in-f'*;.Longnon,  la  Gaule  au 
dixième  siècle,  1878,  p.  455.  S.  Berqeb. 

ÉMERY  (Jac<iues- André),  neuvième  supérieur  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpice,  né  à  Gex  en  1732,  mort  à  Issy  en  1811.  Il  pro- 
fessa d'abord  la  théologie  à  Orléans  et  à  Lyon;  en  1770,  il  fut  nommé 
supérieur  du  séminaire  d'Angers,  puis  grand-vicaire  de  ce  diocèse; 
enfin,  en  1782,  il  devint  supérieur  général  des  Sulpiciens.  Incarcéré 
sous  la  Terreur,  délivré  au  9  thermidor,  Emery  fut,  dès  le  rétablisse- 
ment des  cultes,  choisi  pour  grand- vicaire  par  M.  de  Juigné,  archevêque 
de  Paris,  et  obtint  de  Napoléon,  qui  le  nomma  conseiller  de  l'Université 
(1808),  la  réouverture  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages,  pour  la  plupart  apologétiques,  danslesquels 
il  invoque  en  faveur  de  la  religion  l'autorité  de  quelques  grands  philo- 
sophes :  tels  sont  l'Esprit  de  LeiOnitz,  Lyon,  1772, 2  vol.  in-12,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Pensées  de  Leiônitz  sur  la  religion  et  la  morale,  Paris, 
1803,  2  vol.;  le  Christianisme  de  François  Bacon,  1799,  2  vol.;  Défense 
de  la  Révélation  d'Euler,  1805;  Pensées  de  Descaries  sur  la  religion  et  la 
nz07*a/(?,  1811.  On  lui  doit  aussi  V Esprit  de  sainte  Thérèse,  Lson,  1774 
et  1779,  in-8%  et  1820, 2  vol.  in-12;  la  publication  de  Nouveaux  opuscules 
deFleury,  Paris,  1807;  unimté  surVà  Conduite  de  f  Eglise  dans  la  récep- 
tion des  ministres  de  la  religion  qui  reviennent  du  schisme  et  de  t hérésie, 
1797  et  1801;  ainsi  que  des  articles  insérés  dans  les  Annales  philo- 
sophiques. 

ÉMÉSE  (Emessa,  aujourd'hui  Heins  ou  Homs),  ville  épiscopale  et 
métropolitaine  de  la  seconde  Phénicie,  au  diocèse  d'Antioche,  sous  la 
^métropole  de  Damas.  Elle  est  située  sur  l'Oronte,  au  N.  E.  de  Sidon,  à 
peu  de  distance  du  Liban.  Ses  habitants  adoraient  le  soleil  sous  la 
forme  d'un  aérolithe  noir  conique.  Ils  appelaient  cette  idole  Elagabal. 
L'empereur  Héliogabal  était  grand-prêtre  du  soleil  à  Emèse.  Cette  ville 
&  eu  onze  évêques,  dont  le  premier,  Sylvain,  souffrit  le  martyre  sous 


412  ÉMÈSE  —  ÉMMERAN 

Dioclétien.  Il  est  vrai  que,  selon  De  Commandeville  (l**  Table  alphah 
p.  99),  Emèse  ne  serait  devenu  évôché  qu'au  cinquième  siècle  et  arch^ 
véclié  au  neuvième.  Elle  a  eu,  en  outre,  quatre  ëvéques  jacobites,  dor 
le  premier  siégeait  en  (549. 

EMMANUEL  ou,  plus  exactement,  Himmanou-bcl,  appellatî 
symbolique  tirée  d'Esaïe  VII,  14  :  «  Voici  la  jeune  femme  concevra,  e 
enfantera  un  fils  et  rappellera  Emmanuel.  »  C'était  une  promesse 
Dieu  faite  au  roi  Achaz  et  à  Jérusalem  de  les  délivrer  de  leurs  ennem^ 
les  rois  de  Syrie  et  d'Israël,  à  bref  délai,  avant  le  terme  d'une  ges 
tion  d'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ce  qui  revient  à  dire  ;  atten 
la  délivrance,  c'est-à-dire  la  manifestation  de  la  puissance  de  Dieu  ^^n 
milieu  de  vous  très-prochainement.  Aucun  écrivain  juif  n'a  donnS  ^ 
ce  texte  une  signification  messianique.  On  ne  l'y  a  vue  que  depuis  c^^j^e 
Tauteur  du  premier  évangile  l'a  appliqué  à  la  naissance  de  Jésus-Chr 
Matth.  I,  23.  Dès  lors,  il  est  devenu  l'un  des  noms  du  Sauveur  et  {^1 
sieurs  théologiens  n'ont  pas  manqué  de  rinvocjner  pour  eu  déduira  la 
nature  divine  du  Christ,  sens  métaphysique  que  le  mot  n'a  jamais  ou, 
pas  même  dans  le  passage  de  Matthieu.  Il  n'y  faut  pas  voir  autre  chose 
qu'un  cri  de  joie  et  de  délivrance. 

EMMAUS.  Il  a  existé  en  Judée  plusieurs  localités  de  ce  nom  souvent 
confondues  par  les  exégètes.  —  1°  La  première,  la  plus  importante  par  le 
nombre  de  ses  liabitants,  était  située  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Jatla 
et  Jérusalem,  où  se  trouve  encore  un  village,  Hamuas,  adossé  au  premîe?r 
contrefort  de  rochers  qu'on  rencontre  en  venant  de  Jaffa,  et  d'où  Ton 
domine  toutCbla  plaine  jusqu'à  la  mer.  Au  pied  du  rocher  sort  encore 
une  source  anciennement  célèbre,  douée  de  propriétés  curatives.  C'^st 
dans  les  environs  de  celte  première  ville  d'Emmaùsque  Judas  Machal>^ 
défit  l'armée  syrienne  commandée  par  le  général  Gorgias  (1  Mach.  \^\ 
40-57;  IV,  3).  Sous  l'administration  romaine,  à  partir  du  troisième  si è<^^^ 
ap.  J.-C,  cette  ville  prit  le  nom  de  Nicopolis.  —  2**  Tout  autre  était     1^ 
village  (K(o;i.r<)  d'Emmaùs,  célèbre  par  le  beau  récit  de  Luc  (ch.  XXl^M» 
Celui-ci  était  situé  à  60  stades  (2  lieues  et  demie)  à  l'ouest  de  Jérusal^^^» 
au  milieu  d'agréables  collines  couvertes  d'oliviers,  de  figuiers  et     ^^* 
vignes.  Là  aussi  jaillit  une  belle  source  d'eau  douce  qui  répand  da    -^* 
la  vallée  la  fraîcheur  et  la  vie.  Les  Romains  y  campèrent  pendant        '^ 
siège  de  Jérusalem  (Josèphe,  B,  Jud.,  VII,  0, 6).  Après  le  siège,  Titus        7 
établit  une  colonie  de  800  vétérans  avec  mission  de  garder  la  route  ir  "—  " 
litaire  à  Jérusalem.  Dès  lors  Emmaùs  s'appela  Colonia,  d'où  le  no 
actuel  de  la  localité,  Kolonijeh.  —  3**  Enfin  Josèphe  mentionne  en 
un  troisième  Emmaus  avec  une  source  thermale  dans  les  environs  de 
Tibériade  (Josèphe,  B,  Jud,,  IV,  1,  3;  Anliq,,  XVIIl,  3,  3). 

ÉMMERAN  (Saint) \^Heimerainmus^  ffeimmeranus^  Emmerammas^  Em- 
nieran,  Emeramne],  apôtre  de  la  Bavière,  dont  la  mémoire  jouit  d'une 
grande  popularité.  C'est  à  tort  qu'Aribon,  évêque  de  Freising,  un  de 
ses  biographes,  le  dit  évêque  de  Poitiers.  Originaire  de  la  Gaule  ou  de 
l'Irlande,  il  prêcha  avec  succès  le  christianisme  dans  la  Pannonie  et  la 
Sarmatie  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle.  Théodon,  due  de 
Bavière,  le  persuada  de  fixer  sa  résidence  à  Radaspona,  d'où  il  admU 
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,  en  qualité  d'évcque,  les  Eglises  et  les  abbayes  du  pays,  et  porta 
gile  dans  les  contrées  encore  païennes  situées  sur  le  Bas-Danube 
rinn.  il  fut  mis  à  mort  sous  l'imputation  vraie  ou  calomnieuse 
ft^^roir  séduit  la  fille  du  duc  et  fut  enterré  sur  le  lieu  de  son  supplice 
S2);  mais  son  corps  fut  porté  plus  tard,  soit  que  son  innocence  eût 
t  i:-econnue,  soit  que  ses  mérites  eussent  fait  oublier  sa  faute,  dans  la 
apelle  de  Saint-Georges,  sous  les  murs  de  Ratisbonne.  De  nombreux 
iirsicles  s'étant  opérés  sur  sa  toml>e,  devenue  Tobjet  de  fréquents  pèle- 
liages,  le  duc  Théodore  II,  de  concert  avec  Rupert,  évêque  de 
Izbourg,  y  éleva  une  abbaye  dont  les  moines  suivaient  la  règle  de 
int-Benoit  et  qui,  favorisée  par  les  papes  et  par  les  souverains  du 
lySy  devint  un  foyer  d'études  célèbres  pendant  toute  la  durée  du 
oyen  âge.  —  Voyez  AAs  55.,  22  sept.,  VI,  p.  454  ss.  ;  Canisius, 
action,  antiq.j  III,  1;  Pertz,  Alonum,  German.,  VI;  Rettberg,  Kirchen- 
^scA.  DeutschL,  II,  189  ss, 

SKMERIGH  (Ânne-Catherine)  [1774-1824],  nonne  stigmatisée  du 
ooëse  de  Munster  en  Westphalie.  Originaire  d'une  famille  pauvre, 
lonnée  à  une  dévotion  précoce,  elle  entra  en  1802  au  couvent  des 
i^ustines  de  Dulmen .  Elle  eut  une  série  de  visions  et  prétendit  sentir 
ir  le  front  et  sur  les  tempes  les  douleurs  résultant  de  la  couronne 
'épines  que  le  Seigneur  lui  avait  mise  sur  la  tête  et  porter  sur  la 
vitrine  les  stigmates  du  crucifiement  d'où  le  sang  sortait  souvent.  La 
^l^fion  de  Tenquéte  à  laquelle  donnèrent  lieu  ces  faits  miraculeux  a 
é  insérée  en  1814  dans  un  journ£(l  de  médecine  de  Salzbourg  ;  elle 
■^voqua  une  série  de  brochures  et  d'ouvrages  qui  ont  causé  un  cer- 
io  retentissement.  Profitant  de  la  vénération  dont  la  stygmatisée  fut 
^bjet  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  catholiques,  Brentano  publia 
Âhuloureuse  Passion  de  Notre- Seigneur,  la  Vie  de  Noire- Seigneur 
^^•ms-Christ,  la  Vie  de  la  sainte  Vierge^  (Taprès  les  méditations  et  les 
'<cin«  de  la  sœur  Emmerich,  Ces  écrits  ont  joui  d'une  très-grande 
Stie  et  ont  été  traduits  en  français  par  l'abbé  de  Cazalès.  —  Voyez 
^^Me-Catherine  Emmerich,  religieuse^  etc.  Documents  recueillis  par 
•  le  docteur  Krabbe^  doyen  de  la  cathédrale  de  Munster^  traduits  de 
>-Uemand,  Paris  et  Tournai,  1861. 

KMMERICH  (Frédéric-Charles-Timothée)  [1786-1820],  théologien  et 
*é<licateur  strasbourgeois  plein  de  mérite,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge. 
I>rofessa  les  langues  anciennes  au  gymnase  protestant  et  l'histoire 
^lésiastique  à  lâ  faculté  de  théologie  de  sa  ville  natale.  Il  unissait  à 
'^  érudition  étonnante  une  fervente  piété  et  une  éloquence  pleine 
^ziction.  On  a  de  lui,  outre  sa  savante  dissertation  De  Evangeliis 
'^^mdum  Hebrxos,  jEgyptios  atque  Justinum  martyrem  (1807),  deux 
•lomes  de  Sermons^  publiés  par  Redslob  (1830),  et  quelques  écrits  de 
^^ionstance. 

^XPAYTAZ  (Henri-Louis)  est  né  à  Genève  en  1790.  11  éprouva  de 
^i^ne  heure  des  besoins  religieux  et  recourut  aux  pénitences,  aux 
,^^D6s  et  aux  macérations  pour  satisfaire  sa  conscience  réveillée,  mais 
f^  angoisses  n'en  devinrent  que  plus  vives.  Elles  ne  s'apaisèrent  que 
\ûtsqu'en  1810  il  lit  la  rencontre  d'un  ouvrier  des  frères  moraves  qui 
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lui  annonça  le  salut  gratuit  par  la  mort  eipiatoire  du  Christ.  L'arriv 
de  M""*"  de  Krudener  à  Genève  (juillet  1813)  exerça  aussi  une  influeo. 


marquée  sur  Empaytaz  qui  poursuivait  des  études  de  théologie.  Ap; 
le  départ  de  cette  dame,  il  prit  la  direction  d'une  asseniblée  d' 
iication  qu'elle  avait  établie  et  à  laquelle  participaient  aussi  qu. 
ques-uns  de  ses  condisciples.  Menacé  pour  ce  fait  par  la  Compagnie 
pasteurs  d'être  exclu  du  saint  ministère,  il  ne  continua  pas  moins 
réunions,  et  se  vit  rayer  du  rôle  des  proposants.  Interrompant  al 
ses  études  théologiques  il  quitta  Genève  (l^ib  août  1814),  et  rejois^viit 
dans  les  Vosges  M"'«  de  Krudener,  à  laquelle  il  s'associa  jusqu'en  18  9.  "y. 
C'est  du  Hoernlein,  chétive  demeure  où  il  résida  quelque  temps  a^^r^» 
la  baronne,  qu'il  lança  la  brochure  intitulée  :  Considérations  sur'  M4k 
divinité  de  Jésus-Christ^  adressée  à  ses  ancicms  condisciples,  et  daisas 
laquelle  il  rompait  en  visière  avec  l'arianisme  alors  triomphant  i 
Genève.  De  retour  dans  sa  patrie,  Empaytaz  se  rattacha  à  la  petite  Egl 
qui  s'était  formée  après  le  départ  du  vénérable  Haldane  (août  1817) 
devint  bientôt  l'un  de  ses  pasteurs.  Il  eut  la  grande  part  des  perséc 
tions  qu'eut  à  supporter  la  jeune  communauté  qu'il  continua  à  paître 
avec  un  soin  particulier.  Sa  sagesse  et  sa  modération  contribuèrent  à 
maintenir  dans  l'Eglise  du  Bourg  de  Four  un  esprit  de  fraternité  en 
dépit  des  orages  qui  la  troublèrent  à  plusieurs  reprises.  Il  ne  put  cepen* 
dant  empêcher  le  malheureux  schisme  qui  la  déchira  à  la  suite  de  Tinva- 
sion  du  plymoutisme  à  Genève.  Il  en  ressentit  un  violent  chagrin. 
Mais  la  formation  de  l'Eglise  évangélique  actuelle  vint  plus  tard  \a 
réjouir.  Nommé,  comme  ses  collègues  du  Bourg  de  Four  et  dePélisserie, 
ancien  de  la  nouvelle  communauté,  Empaytaz  eut  à  peine  le  temps  d'^en 
exercer  les  fonctions  (1849).  Sa  santé  déclina  i-apidement  et  le  23  avril 
1853,  il  termina  son  utile  carrière.  Outre  ses  Considérations^  et/c*s 
Empaytaz  a  écrit  une  Notice  sur  Vempeeur  Alexandre,  et  des  Réflexi€^^ 
édifiantes  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  —  Voyez  E.  Guers,  Notice  9Vt 
Henri-Louis  Empaytaz,  Genève,  1853.  L.  Ruffbt- 

EMSER  (Jérôme)  [1477-1527],  originaire  d'une  famille  noble  d'iH*». 
étudia  les  lettres,  la  théologie  et  le  droit  à  Tubingue  et  à  Bàle,  occl^?^ 
un  rang  distingué  parmi    les  humanistes  et  prit  une  part  active  «-^ 
controverses  religieuses  suscitées  par  la  Héform^tion.   11  professs^ 
Erfurt  et  à  Leipzig,  devint  secrétaire  et  conseiller  de  Georges,  duc 
Saxe,  et,  au  retour  d'une  mission  à  Rome  pour  obtenir  la  canonL    ^^ 
tion  de  l'évéque  Bennon  de  Misnie  dont  il  écrivit  la  Vie  {Divi  Betiwa^^ 
Misnensis  quondam  episcopi  mla,  Lips.,  1512),  il  fut  comblé  de  ridi^^^ 
prébendes  par  son  protecteur  et  devint  l'inspirateur  de  sa  poliliqu^^^ 
ecclésiastique.  Après  avoir  entretenu  des  relations  amicales  avecLutte,-^^ 
il  rompit  avec  lui  lors  de  ses  démêlés  avec  Eck  et  de  la  dispute  de 
Leipzig  dont  il  travestit  le  caractère  dans  des  pamphlets  d'une  àcreté 
et  d'une  perfidie  insignes,  ramenant  la  Nova  et  cynica  theologia  du 
réformateur  à  la  jalousie  des  moines  augustins  contre  les  dominicains. 
Luther  répliqua  avec  non  moins  de  violence  à  celui  qu'il  appelait,  en 
faisant  allusion    à  ses  armoiries,  «  le  bouc  de  Leipzig  ».  Cette  con- 
troverse, dans  la([uelle  Emser  sut  aussi  mêler  Zv^ingle  et  d'autres 
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iforniateurs,  se  prolongea  pendant  une  série  d'années  et  roula  prin- 
palement  sur  la  messe  (De  canone  missœ,  Dresde,  1534,  etc.)-  On  a 
Emser  une  traduction  allemande  du  Nouveau  Testament  «  d'après 

Vulgate  »,  mais  en  réalité  d'après  la  traduction  de  Luther,  modifiée 
ins  les  passages  où  elle  s'éloigne  de  la  version  seule  autorisée  par 
Eglise.  —  Voyez  Waldau,  Nachrichten  von  H.  Emsers  Leben  u. 
7hriften^  Anspach,  1783. 

£NAGITES,  nom  d'un  prétendu  peuple  de  géants  qui  aurait  habité 
partie  méridionale  de  la  Palestine,  dans  le  voisinage  d'Hébron 
os.  XI,  21),  et  qui,  lors  de  la  conquête  fut  entièrement  détruit,  à 
exception  de  quelques  débris  qui  se  réfugièrent  dans  les  villes  phi* 
itines  de  Gaza,  de  Gath  et  d'Asdod  (Nombr.  XUI,  23;  Deut.  IX,  2; 
iges  I,  20;  Jos.  XIV,  12).Michaélis  et  quelques  autres  commentateurs 
it  supposé,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  les  Enacites  appar- 
tnaient  à  la  famille  des  troglodytes. 

KIfGENS[l  e  bo  n  à  h;X6avo;,  XiSavwTs; ;  (hus,i'ncensum]j  nom  d'une 
Ssine  aromatique  que  les  Hébreux  tiraient  de  l'Arabie,  du  pays  de 
aba  (Es.  LX,  6;  Jér.  VI,  20;  cf.  Strabon,  K),  778;  Pline,  6,  26,  etc.), 
i  dont  ils  se  servaient  pour  parfumer  les  chambres  (Gant.  I,  11)  et  les 
labîtsde  cérémonie  (Gen.  XXVII,  27).  Ils  y  attachaient  d'ailleurs  un 
Tand  prix.  Parmi  les  cadeaux  que  Jacob  envoya  en  Egypte  à  Joseph, 
l  fit  mettre  des  parfums  (Gen.  XLIII,  11);  la  reine  de  Saba  fit  présent 
Salomon  d'une  quantité  de  parfums  les  plus  exquis  (1  Rois  X,  2-19); 
î  roi  Ezéchias  en  gardait  dans  ses  trésors  (Es.  XXXIX,  2);  les  femmes 
es  Hébreux  en  faisaient  usage  comme  d'un  objet  de  luxe.Rulhse  par- 
uqa  pour  plaire  à  Booz,  et  Judith  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
'Holopherne.  Les  mages  offrirent  à  Jésus  enfant  de  l'encens  comme 
ttUvjue  de  respect  (Matth.  11,11).  L'encens  joua,  par  les  mêmes  motifs, 
^    rôle  important  dans    le  culte.   La  législation  mosaïque  prescrit 

manière  de  composer  le  parfum  qui  doit  être  brûlé  dans  le  taber- 
^ole;elle  défend  aux  Israélites  d'en  fabriquer  de  semblables  pour  leur 
privé  (Exode  XXX,  34.  37).  Les  prêtres  devaient  entrer  deux  fois 
jour,  le  matin  et  le  soir,  dans  le  sanctuaire  pour  y  brûler  l'encens 
lï*  l'autel  des  parfums  (1  Chron.  VI,  49).  Esaïe  prédit  que  les  élran- 
ir^  viendront  rendre  à  Dieu  leurs  hommages  dans  son  temple,  en  y 
>l>ortant  do  l'oretde  l'encens  (LX,6).  De  bonne  heure  aussi,  lafumée 
^   l'encens  qui  s'élève  de  l'autel  fut  considérée  comme  un  symbole  de 

I^rière  du  fidèle  qui  monte  vers  Dieu  comme  un  parfum  agréable 
*^*  CXLl,  2).  C'est  ainsi  que,  dans  le  tableau  poétique  que  TApoca- 
I>sc  trace  de  la  Jérusalem  céleste,  les  quatre  animaux  et  les  vingt- 
^^tre  anciens  qui  entourent  le  trône  de  Dieu  tiennent  dans  leurs  mains 
^^  coupes  d'or  d'où  s'échappent  des  nuages  d'encens  qui  personni- 
^"^ties  prières  des  saints  (VIII,  3.  4).  —  Les  païens  brûlaient  aussi  de 
^ïïcens  dans  leurs  temples  et  aux  pieds  de  leurs  idoles.  Jeter  deux  ou 
•^^îs  grains  d'encens  dans  le  foyer  d'un  autel,  était  un  acte  de  religion. 
^^rsquCjdu  temps  des  persécutions,  on  réussissait  à  décider  un  chrétien 
^  1«  faire,  on  regardait  cette  action  comme  un  signe  d'apostasie.  Les 

apologistes  du  christianisme,  Tertullien,  Arnobe,  Lactance,  disent  aux 


416  ENCENS  —  ENCONTRE 

païens  de  la  manière  la  plus  formelle  :  «  Nous  ne  brûlons  point  d* 
cens,  »  Thura  plane  non  emùnus  {Apol,,  c.  42;  cf.  30).  Athénag^c:> 
(Légat,  pro  Christ.^  c.  13)  déclare  que  Dieu  étant  lui-môme  le  parf 
le  plus  parfait,  il  n'a  besoin  d'aucun  encens.  Les  premières  traces 
l'usage  des  encensements  dans  le  culte  de  TEglise  chrétienne  se 
vent  dans  les  Constitutions  apostoliques  (eau.  3)  où,  parmi  lesok 
nécessaires  pour  offrir  un  sacrifice,  se  trouvent  mentionnées  les  fJixtatiJL  jr, 
et  chez  Denys  FAréopagite  [De  hierarch.  eccL^  c.  3),  qui  dit  que  tocit 
sacrifice  doit  être  précédé  d'un  encensement.  Les  liturgies  orientale» 
de  Basile,  de  Chrysostôme  et  d*autres  parlent  d'une  thurificatioo  des> 
éléments  de  l'eucharistie.  En  Occident,  c'est  l'Eglise  franque  qui  parais 
avoir  introduit,  la  première,  l'usage  des  encensements  pendant  Toffioe' 
de  la  messe.  Le  rituel  romain  règle  d'une  manière  détaillée  leur  suite, 
ainsi  que  les  paroles  de  bénédiction  qui  doivent  les  accompagner. 
L'usage  des  encensements  s'est  étendu  à  divers  -actes  de  consécration 
ecclésiastique,  aux  cérémonies  funèbres,  aux  processions  où  les  thuri- 
féraires sont  tenus  de  marciier  en  tête,  précédant  le  diacre  qui  porte  1a 
croix.  Les  liturgies  mentionnent  plusieurs  espèces  de  vases  qui  peuvem»*' 
être  employés  pour  l'usage  des  encensements  :  le  thurarium  oixineenf^M'- 
rium,  cassolette  de  dimension  variable,  dans  laquelle  sont  consenr 
les  p^rtiims.  Le  thymiate7iumy  grand  réchaud,  placé  à  côtéde,rautcl,q 
répand  tout  à  l'entour  l'encens  que  l'on  y  brûle;  le  thuribulum 
encensoir  proprement  dit,  portatif  et  destiné  à  être  balancé  dans  ï 
Les  encensoirs  sont  parfois  des  œuvres  d'art,  dans  rornementatiO^«* 
desquelles  entrent  les  pierres  et  les  métaux  précieux  merveilleuseme^^^ 
ciselés.  D'après  Bellarmin  (De  mïssa,  11,  15),  l'encensement  symbolis^^  ^ 
1°  la  bonne  odeur  de  l'Evangile  ; 2**  les  prières  des  saints;  3''  la  majc^^'"  * 
de  Dieu  cachée  par  les  nuées.  Cet  auteur  en  montre  l'utiUté  par  la  co 
sidération  qu'il  est  urgent  d'écarter  ou  de  corriger  les  mauvaises ode»^ 
inséparables  de  grandes  assemblées.  —  Voyez  Le  Brun,  Fxplîca^.  de     ^ 
messe,  I,  146,  ss.  ;  Bergier,  Diction,  de  tMol.,  Il,  422,  ss.  ;  De  Ve^r^r 
Cérémon.  de  VEgl.,  1V\  52  ss. 

ENCONTRE  (Daniel),  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mon»  *' 
pellier  et  ensuite   doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Montaub»  '^^^ 
naquit  le  30  juillet  1761,  dans  une  grotte  de  la  Vannage,  et  nu^**' 
rut  à  Montpellier  le  16  septembre  1818.  Son  père,  Pierre  EnconlC"^» 
originaire  de  Marsillargues,  exerçait  les  belles  et  périlleuses  fonctio:^^^ 
du  ministère  évangélique.  C'était  un  homme  d'une  foi  austère  comr^^^ 
il  la  fallait  alors  et  son  ministère  fut  abondamment  béni.  Au  milieu 
ses  travaux  apostoliques,  il  avait  peu  de  temps  à  consacrer  à  Tins! 
tion  de  ses  trois  fils,  Germain,  André  et  Daniel,  qu'il  destinait  au 
vice  de  l'Eglise  persécutée;  d'ailleurs  il  s'attachait  à  en  faire  des 
tiens  dévoués  plutôt  que  des  théologiens.  Excepté  trois  ou  quatre 
de  leçons  de  latin  que  Daniel  Encontre  reçut  de  son  frère  aine,  il 
livré  à  ses  propres  ressources  et  il  ne  dut  ses  étonnants  succès  qu'à 
puissance  de  son  génie  et  à  son   ardeur  infatigable  pour  le  trava 
Comme  Pascal  il  devina  les  mathématiques,  et  seul,  sans  guides,  il 
vint,  avant  d 'avoir  atteint  sa  dix-neuvième  année,  jusqu  'au  calcul  infinii 
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simal  •  Destiné  au  saint  ministère,  Encontre  fit  en  Suisse  (1782)  ses  études 
théologiques  avec  une  supériorité  incontestée;  professeurs  et  étudiants 
renda.ient  hommage  à  ses  talents  et  à  son  caractère.  «Il  était  Tiionneur 
de  lai  France  dans  ces  universités  étrangères  ;  ses  compatriotes,  fiers  de 
ses  triomphes  académiques,  Topposaient  avec  assurance  aux  élèves  et 
méiLie  aux  maîtres  les  plus  distingués  qu'il  y  eût  à  Lausanne  et  à  Ge- 
nève  »  (Juillerat,  Notice,  p.  13).  C*est  à  Lausanne  surtout,  dans  cette 
école    où  nos  pasteurs  reçurent  pendant  quatre-vingts  ans  Vesprit  du 
âéseft,  que  Daniel  Encontre  reconstruisit  Tédifice  de  ses  croyances  un 
moment  ébranlé,  pendant  son  séjour  à  Genève,  sous  Tinfluence  des 
écrits  du  philosophe  de  Ferney  (1789).  Ses  études  terminées,  il  revint 
en  Fi*ance  avec  des  connaissances  variées,  mais  il  n'avait  pas  encore 
l'âge  fixé  par  la  discipline  pour  la  consécration.  Il  prêcha  comme  pro- 
posant dans  le  Bas-Languedoc  et  dans  le  Yivarais  jusqu'au  jour  où  il 
fut  consacré  à  Lédignan,  au  mois  de  mai  1790,  par  son  père  dont  le 
discours  manuscrit  est  entre  nos  mains.  Le  vieux  prédicateur  du 
désert,  rassembla  toutes  ses  forces,  pour  graver  profondément  dans 
rame  de  son  fils  les  impressions  saintes  de  cette  journée.  Daniel  entra 
iminédiatement  en  fonctions  comme  pasteur  deTEglise  des  Yans,  mais 
son  ministère  devait  être  de  courte  durée  ;  à  peine  avait-il  commencé 
«on  œuvre  aux  Vans,  à  Pierremale  et  à  Saint-Mamert,  que  l'extinction 
•te  voix  dont  il  avait  souffert  dès  la  lin  de  ses  études  lui  ferma  pour 
toujours  une  carrière  qui  l'obligeait  à  parler  en  plein  air.  Le  synode  de 
l'Oi  lui  accorda  un  an  de  congé,  espérant  que  le  repos  suffirait  pour 
'®  Bûérir,  mais  il  n'en  fut  rien;  en  1792,  Encontre  renonça  délînitive- 
nj^nt  à  la  prédication  el,  pour  se  créer  un  moyen  d'existence,  chose 
^Ccile  dans  ce  moment  de  crise  politique  et  sociale,  il  entra  comme 
P>X>£esseur  dans  une  maison  d'éducation  fondée  à  Anduze  par  son 
^'^re  Germain.  Cet  établissement  tomba  peu  après  et  alors  commença 
P^^ur  Encontre  une  époque  de  gêne  et  de  misère  extrême;  c'était 
*'^03,  la  persécution  et  la  famine.  Traqué,  comme  tant  d'autres,  pour 
^  foi,  réduit  à  offrir  ses  services  à  tous  les  métiers,  il    fut  bientôt 
contraint  de  se  réfugier  à  Montpellier,  où  il  mena  pendant  (juelque 
temps  la  vie  la  plus  obscurément  laborieuse,   donnant  aux  maîtres 
'^^çons  des  leçons  sur  la  coupe  des  pierres,  célébrant  à  la  dérobée 
*^s  baptêmes  et  des  mariages,  et  poursuivant  en  même  temps  ses 
^f*^vaux  de  géométrie,  de  botanique,  de  philologie,  de  théologie,  de 
I^Hërature  et  même  de  poésie.  Quand  l'ordre  commença  à  se  rétablir, 
"-   tut  naturellement  conduit  par  son  penchant  à  faire  de  l'enseigne- 
ment public  sa  carrière.  Il  obtint  au  concours  la  chaire  de  belles- 
'^Hres  à  l'Ecole  centrale  de  Montpellier,  puis  celle  de  mathémalitjues 
^"^nscendantes  au  lycée  et  à  la  Faculté  des  sciences  dont  il  fut  nommé 
^^yen.  Fontanes  le  regardait  comme  l'un  des  hommes  qui  honoraient 
te  plus  l'université,  mais  le  mathématicien  et  le  philosophe  ne  primaient 
^^^ïiais  en  lui  le  chrétien.  Soit  qu'il  commentât  Moïse  et  la  Genèse 
^*^s    une  Diisertalion  sur  le  vj-ai  système  du  monde  (1807)  ;  soit  que, 
'^pondant  à  Combes-Dounous,  il  défendit  les  apôtres  d'être  les  copistes 
^^    Platon  (Lettre  à  Combes-Dounous,  1811),  il  ne  séparait  jamais  la 
IV.  27 
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science  de  la  religion  et  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  mettre 
vastes  connaissances  au  service  du  christianisme.  Un  nouvel  acte 
dévouement  lui  fut  bientôt  demandé.  La  Faculté  de  théologie  de  Moi 
tauban  avait  besoin  d'un  homme  de  science  et  de  piété  pour  relev*      ^ 
renseignement  et  la  discipline  ;  de  toutes  parts  les  yeux  se  tournerez  ^j 
vers  Daniel  Encontre,  Thomme  le  mieux  qualifié  pour  donner  à  toufc:  ^s 
les  fractions  du  protestantisme  des  gages  certains  de  fidélité  et  de  in^o. 
dération.  Sa  résistance  et  ses  hésitations  furent  moins  longues  qu*"  ^o 
1809,  où  il  avait  déjà  refusé  un  semblable  appel.  11  faut  dire  qu^  h 
situation  étant  devenue  plus  grave,  Ënconti*e  n'écouta  que  la  voix    de 
sa  conscience  et  sacrifia  sans  regrets  ses  goûts,  ses  habitudes  et 
études  préférées  pour  aller  occuper,  à  la  Faculté  à  Hontauban,  la  clis 
de  dogme.  11  y  porta  cette  pureté  de  conscience,  cette  élévation   de 
vues  qui  formaient  le  caractère  distinctif  de  son  enseignement  et,  sous 
sa  direction  paternelle  et  ferme  à  la  fois,  la  discipline  se  rétablit  àskus 
les  éludes  et  dans  les  mœurs.  Bientôt  nommé  doyen  il  se  vit  surchargé 
d'occupations  nouvelles,  mais  il  ne  leur  permit  pas  d'absorber  tout 
son   temps,   témoin  sa  correspondance  aussi  considérable  par   son 
étendue  que  par  son  objet.  Il  ne  restait  étranger  à  aucune  des  ques- 
tions qui  s'agitaient  dans  l'Eglise;  et  un  projet,  dont  il  avait  pfis  1  ini- 
tiative dès  1809,  lui  inspirait  un  intérêt  tout'spécial:  il  s'agissait  d*une 
nouvelle  édition  de  la  Bible,  révisée  sur  le  travail  de  David  Martin. 
André  Encontre,  Gustave  Castelnau,  Jules  Bertin,  de  Montpellier,  et  les 
pasteurs  Bonnard,  Gachon  et  Lissignol  avaient  offert  leur  concours; 
Daniel  Encontre  dirigeait  les  travaux,  mais  il  venait  à  peine  de  leur 
donner  une  impulsion  décisive,  lorsque  la  maladie  lente  dont  il  était 
atteint  s'aggrava  et   l'enleva  brusquement.     Nous    terminons   cette 
notice  par  la  liste  des  principaux  écrits  théologiques  de  Daniel  E^' 
contre  :  Dissertatmi  sur  le  vrai  système  du  monde  comparé  avec  k  fécu 
que  Moïse  fait  de  la  création;  Lettre  à  M.  Combes-Dounous;  Opuscul^^^ 
2  vol.;  Académie  de  Montpellier  y  tome  11;  Deux  Discours;  Du  pécU 
originel.  —  Sources  :  H.  F.  Juillerat-Chasseur,  Notice  sur  la  vie  et  /<* 
écrits  de  D.  Encontre;  Eiogr,  univ.  de  Michaud  et  de  Didot,  article  £'^ 
contre;  Ph.  Corbière,   D.  Encontre   considéré  comme  savant,  litié^'^' 
teur  et  titéologien;  D.  Bourchenin,   Z>.  Encontre,  son  rôle  dans  VEgl^*^ 
sa  théologie.  Abrio-Encontbb. 

ENCONTRE  (Pierre-Antoine),  fils  du  précédent,  né  à  Anduze  en  179^» 
mort  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Montauban  en  18*®* 
Homme  savant  et  pieux  qu'une  modestie  excessive  éloigna  toujoi*^ 
des  succès  dus  à  ses  lumières  et  à  son  mérite.  Il  était  docteur  en  i**^ 
decine,  mais  il  abandonna  cette  carrière  de  son  choix  pour  occuper?  ^ 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire  de  haute  latinité  et  de  littérattii]^ 
grecque,  créée  en  1818  et  dont  il  fut  le  premier  titulaire.  11  exerÇ^* 
sur  ses  élèves  une  réelle  influence  par  son  enseignement  à  la  ^^* 
érudit  et  chrétien,  par  son  caractère  et  parla  cordialité  de  ses  rapporte 
avec  eux.  Moins  absorbé  par  ses  devoir,  auxquels  il  se  consact** 
tout  entier,  et  par  les  soins  charitables  dont  il  entourait  les  paiiV^^ 
auprès  et  au  loin,  il  eut  terminé  des  travaux  théologiques  doat  ^^ 
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gétaents  seuls  ont  été  retrouvés.  Il  fonda  de  conceit  avec  le  professeur 
Mag^ier,  une  Bévue  théologique  qui  parut  à  Montauban  pendant  les 
deaiL  années  1840  et  1841,   mais  son  remarquable  Discours  sur  la 
fatriift^que  (14  novembre  1839)  est  le  seul  ouvrage  dont  il  ait  permis 
Vimpi^ession.  Travailleur  infatigable,  il  avait  toujours  désiré  pouvoir 
servir   Dieu  jusqu'à  son  dernier  jour.  Ce  vœu  fut  exaucé;  ayant  donné 
son  cours  le  matin  du  9  février  1849,  il  mourut  subitement  le  soir  en 
emoysint  ses  notes  pour  sa  leçon  du  lendemain,  laissant  après  lui  le 
souvenir,  comme  professeur,  d'une  grande  érudition  et  comme  chré- 
tien, d^une  infatigable  charité. 

BIG£ATITES  (sYxpaTeT^,  vpt.pxxi'vœ,^  continentes),  nom  commun  à  un 
certain  nombre  de  sectes  gnostiques  et  autres  du  second  siècle,  qui  se 
distinguaient  par  leur  ascétisme  outré.  Ils  rejetaient  le  mariage  qu'ils 
traitaient  de  débauche,  s'abstenaient  de  viande,  de  vin  et  de  liqueurs 
fortes  (de  là  le  nom  de  uspoxaparcaTat,  aquarii),  et  poursuivaient  la 
réalisation  de  la  vie  spirituelle,  en  s' élevant  au-dessus  de  la  matière, 
considérée  comme  le  principe  même  du  mal.  Parmi  leurs  chefs  les  plus 
célèbres,  on  désigne  Saturnin,  Marciôn  et  surtout  Tatien  (voy.ce  mot). 
—  Voyez  Irénée,  1,  28;  Eusèbe^  H.  £.,  IV,  29;  Augustin,  Hœres.j  25; 
Théodoret,  Hxf^tic.  fabuL^  I. 

ENCYCLOPÉDIE  des  sciences  théologiques.  (Etymologie  :  êYxJxXioç 

raiôefa,  orbis  doctrinx,  vue  d'ensemble  des  connaissances).  —  Elle  a 

pour  but  :  1"  de  déterminer  l'objet  de  la  théologie  et  sa  place  dans^ 

l'ensemble  des  connaissances  humaines  ;  2^  de  montrer  le  lien  orga- 

ïrique  de   ses  diverses  branches,  tant  entre  elles  qu'avec  leur  prin-. 

^pc  fondamental  ou  générateur.  11  ne  faut  pas  confondre  les  ouvrages 

9^i,  comme  notre  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  se  proposent 

^6  renseigner  et  d'orienter  leurs  lecteurs  -en  mettant  sous  leure  yeux, 

S^néralement  dans  l'ordre  alphabétique,  les  résultats  de  la  science 

dans  leur  état  actuel  (Realenctjklopœdie  chez  les  Allemands,  Diction^ 

^'^re  rfps  sciences  théologiques  en  France),  et  les  exposés  systématiques 

(avec  accompagnement  de  tableaux  généalogiques)  qui  no  tracent  que 

le  cadre  des  divei'ses  parties  de  la  théologie,  mais  s'appliquent  à  les 

^^asser  dans  un  ordre  rigoureux,  à  définir  et  à  justilier  leurs  rap- 

Pp^'ts,  et  surtout  à  les  ramener  à  leur  source  commune.  L'encyclopé- 

d*®  des  sciences  théoIogi(|ues  n'est  pas  seulement  une  science  positive, 

?2  ^  ^^^  qu'elle  partde  données  qui  lui  sont  fournies  par  une  société 

^%lise),  qui  en  fait  l'objet  d'un  enseignement  nettement  circonscrit  et 

l^nfermé  dans  des  limites  fixées  à  l'avance;  elle  doit  présenter  la  théo- 

^%ie  sous  un  point  de  vue  idéal,  montrer  les  défauts  et  les  lacunes  que 

J^^l  offrir  sa  forme  actuelle,  et  tendre  à  l'amener  à  un  état  plus  par- 

^^^-  Elle  se  distingue  de  la  méthodologie  (ou  hodégétique),  qui  est  plutôt 

j**^  5^semble  de  règles  et  de  directions  pratiques  pour  Tétude  de  la  théo- 

^e,  et  que  Ton  pourrait  avec  fruit  traiter  comme  un  appendice, 

P'^^tot  encore  que  comme  une  introduction  à  l'encyclopédie.  La  question 

^  savoir  si,  en  tant  que  matière  d'enseignement,  il  faut  considérer  l'en- 

yclopédie  comme  le  début  obhgé  ou  comme  le  couronnement  logique 

^  études  théologiques  est  assez  oiseuse.  Un  cycle  d'études  bien  corn- 
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biné  peut  même,  au  besoin,  s'en  passer.  On  a  établi  aussi  une  distinc- 
tion entre  les  sciences  préparatoires  ou  propédeutiquesde  la  (béologie, 
telles  que  la  philologie,  Thistoire,  la  philosophie,  etc.,  et  les  sciences 
auxiliaires,  telles  que  l'histoire  de  la  théologie  ou  le  récit  de  son  dé- 
veloppement progressif  comme  science,  et  la  bibliographie  ou  l'his- 
toire de  la  littérature  théologique,  qui  n'appartiennent  pas  au  do- 
maine propre  de  Tencyclopédie,  mais  en  sont  les  compléments   natu- 
rels.  —  11  nous  reste  à  indiquer  de  quelle  manière  Tencyclopédie 
des  sciences  théologiques  a  été  traitée  jusqu'ici.  La  nature  même  de 
son  caractère  explique  son  apparition  tardive.  Nous  la  trouvons  d'a- 
bord, sous  une  forme  rudimentaire,  intimement  liée  à  la  théologie  pra- 
tique. A  mesure  que  les  exigences  de  l'activité  pastorale  grandissent, 
on  éprouve  le  besoin  de  directions  spéciales  affectant  un  caractère 
.plus  méthodique.  Elles  ne  tardent  pas  à  se  constituer  d'après  un  type 
traditionnel,  fourni    par  les  traités  de  Chrysostôme  sur  le  sacerdoce 
(Ilept  tepwîuvr^ç),  d' Amhroïse  (De  ojfficus  mùnstrorum),  et  surtout   d'Au- 
gustin  (De  doclrina  chnsliana)^    qui  renferme  d'utiles    conseils   sur 
la  manière  d'étudier  l'Ecriture,  l'histoire,  la  nature,  la  dialectique  et 
les  auteurs  païens.  L'ouvrage  de  Cassiodore  (De  insiitutione  divinarum 
litterarum,  vers  530)  marque  un  progrès  sensible  ;  il  recommande  Tétude 
des  Pères  de  l'Eglise,  des  canons  des  conciles  œcuméniques,  d'his- 
toriens tels  que  Josèphe  etEusèbe,et  insiste  sur  la  nécessité  de  la  créa- 
tion de  bibliothèques.  Au  moyen  âge,  nous  trouvons  l'ouvrage  encyclo- 
pédique d'Isidore  de  Se  ville,  Chnginum  seu  Ett/nwîogicofMm  Ubrî  XII ^ 
le  traité  de  Raban-Maure,Z>e2Vw^27Mif îone  clericorum  (surtout  le  troisième 
livre),  le  Didascalion  de  Hugues  de  Saint- Victor  et  le  Spéculum  doctrine 
de  Vincent  de  Beauvais.  Au  début  du  seizième  siècle,  le  représentant 
le  plus  éminent  de  la  Renaissance,  Erasme,  publia,  en  1522,  sa  Ratio 
seu  methodus  pervenîendi  ad  veram  theologianiy  qui  avait  déjà  ligure 
comme  préface  de  la  deuxième  édition  de  son  Nouveau  Testament  grec 
(1519).  11  y  insiste  sur  la  nécessité  de  se  préparer  par  de  solides  con- 
naissances philologiques  à  l'étude  de  la  Bible  qui  est  le  seul  fondement 
autorisé  de  la  dogmatique.  La  Réforme  donna  une  puissante  impulsion 
aux  études  théologiques  et  développa  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
culture  encyclopédique  des  esprits.  Dans  sa  Brevis  ratio  discendas  theo- 
/o^f'a?,  Mélanchthon  examine  l'ordre  dans  lequel  il  convient  d'étudier  la 
théologie.  Son  disciple,  Théobald  Thamer,  fournit  des  indications  plus 
étendues  dans  son  Adhortalio  ad  theologiae  studium  (1543).  Son  exemple 
fut  suivi  par  David  Chytraeus  (Oratio  de  studio  thcologico  recte  inchoandOj 
i^Sl  ;  Regulx  studiorum  seu  de  ratione  discendi  in  prœcipuisartibus  recte 
tnstituenda,  1565),  par  Jacques  Andreœ  (Orationes  de  studio  sacreirum 
litterarum,  1567),  par  Nicolas  Selnekker  (Notatio  de  studio  theologiae  et 
ratiojie  discendi  doclrinam  cœlesteniy  1579),  par  Abraham  Calov  {Isagoge 
ad  sanctam  theologiam,  1652),  et  surtout  par  Jean  Gerhard  (Methodus 
sludii  theologici  publicis  prxlectionibus  in  academia  Jenensi  a,  1617  expo- 
sitoy  1620).  Dans  l'Eghse  réformée,  nous  trouvons  les  ouvrages  de  Bul- 
linger  (Ratio  studii  theologici,  1568),  d'André  Gérard  d'Ypres  (Hype- 
»rius},  professeur  à  Marbourg  (Theologus,  seu  de  ratione  studii  theolo- 
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îczy  4572),  qui,  le  premier,  proposa  la  division  de  la  théologie  en 
uatre  branches  principales  :  théologie  exégétique,  dogmatique,  histo- 
ique  et  pratique,  division  qui  deviendra  pour  ainsi  dire  traditionnelle; 
lB  Jean-Henri  Âlsted  (Methodus  saerosanctx  Meo/o^i-sp,  1623-24), qui  di- 
ise,  d'une  manière  passablement  scolastique  et  arbitraire,  la  théologie 
îH  theologia  naturalis,  catecheticay  didactica,  polemica,  theologta  castmm^ 
heolagia  prophetica  et  moralis,  La  réaction  salutaire  inaugurée  dans  le 
lomaîne  delà  théologie  par  George  Calixte  {Apparafus  théologiens,  1628) 
restitua  à  Texégèse  et  à  l'histoire  leur  place  légitime  dans  le  chami> 
des  études  sacrées,  tandis  que  le  réveil  qui  se  rattache  au  nom  et  aux 
écrits  de  Spener  rappela  à  la  théologie  sa  tâche  pratique  et  la  nécessité 
de  conserver  un  caractère  essentiellement  scripturaire.  Parmi  les  disci- 
ples de  Spener,  nous  citerons  Breithaupt  {Exercitationes  de  studio  theo- 
logtca^  1702),  Francke  (Methodus  studii  theologici,  1723),  Joachim  Lange 
(Inslifutionesstudii  theologici  litterariœ,  1723),  Pfaft'  {Introductio  in  histo* 
riam  theologix  litterariam,  1724),  Buddée  (Isagoge  historico-theologica 
od  theologiam  universam  singulasque  ej us  partes,  1727),  Mursinna  (Pri- 
w«  linœ  Encyclopœdix  theologicœ,  1764),  qui,  le  premier,  se  servit  du 
mot  d'encyclopédie.  Un  souffle  plus  moderne  anime  les  Lettres  sur  /V- 
*«fe  de  la  théologie  de  Herder  (1780),  qui  contiennent  une  foule  d'in- 
dications précieuses,  notamment  sur  la  manière  d'étudier  la  Bible  et  de 
^  rendre  accessible  aux  hommes  de  notre  temps.  Une  nouvelle  pé- 
riode, plus  féconde  qu'originale,  s'ouvre  avec  Herder.  Nous  ne  signa- 
ferons  que  les  ouvrages  de  Nœsselt  {Ânweisung  zur  Bildung  angehender 
^àeoiogen,  1785),  de  Planck  (Einleitung  in  die  theologischen  Wissen- 
^^fien,  1704),  de  Kleuker  {Grundriss  einer  theologischen  Encyklopœ^ 
*«,  1800-1801),  de  Francke  (7%eo%wcAe  Encyclopédie,  1819),  de  Ber- 
'•ïoldt  (Theologische  Wissenschaftskunde,  1821-1822),  de  Stœudlin  {En- 
Ifklapxdie  u.  Méthodologie,  1821),  de  Danz  (Encyklopœdie  u.  Méthode- 
^gtBy  1832).  Au  milieu  de  ces  essais  de  reconstruction  à  la  fois  timides 
*_  confus,  parut  un  opuscule  de  Schleiermacher(Z?arsfe//Mn^  des  theolo- 
^^cAen  Studiums zum Behufc  einleitender  Vorlesungen,  1811;  2« éd.,  1830) 
l^î»  le  premier,  présenta  l(?s  diverses  branches  dans  leur  lien  organique 
*^  los  rattachant  au  principe  suprême  de  la  théologie,  cette  descrip- 
'^'^  scientifique  de  la  conscience  chrétienne,  et  en  leur  assignant 
^14  rue  but  commun  le  service  et  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Toute- 
^^»  la  division  adoptée  par  Schleiermacheren  théologie  philosophique 
^^  comprend  l'apologétique  et  la  polémique),  historique  (qui  ren- 
'"^^  l'exégèse,  l'histoire  et  la  connaissance  actuelle  de  l'Eglise,  se  par- 
5^^^  ut  elle-même  entre  la  dogmatique  et  la  statistique)  et  pratique 
J^*iilétique,  la  liturgique,  la  catéchétique,  la  cure  d'àmes  ou  le 

^»  de  l'Eglise,  et  le  droit  ecclésiastique  ou  le  gouvernement  de 

ise)  laisse  beaucoup  à  désirer.  De  tous  les  ouvrages  allemands,  le 
populaire,  tant  à  cause  de  sa  forme  agréable  et  limpide  qu'à  cause 

^manière  heureuse  dont  il  développe  et  appliqueles  idéesde  Schleier- 

ler  ,  est    incontestablement   V Encyclopédie   et  Méthodologie  des 

^jre*  théologiques  de  Hagenbach  (1833;  9*  éd . ,  1874).  Dans  une  première 

le,  Fauteur  définit  la  théologie  en  général  et  montre  ses  rapports  avec 
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Icsautres  sciences;  il  passe  en  revue,  dans  une  seconde  partie,  les  diver- 
ses branchesdela  théologie,  dans  Tordre  qui  nous  paraît  sans  contredit 
le  plus  logique  :  théologie  exégétique,histori(|ue,  systématique  et  prati- 
que. Les  indications  bibliogi*aphiques  sont  Tobjet  d'un  soin  spécial. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  Schleier- 
macher,  nous  citerons  ceux  de  Rosenkranz  (Encyklopœdie  der  theologi- 
schen  Wissenschaften,  1831;  2*  éd.,  184S),  au  point  de  vue  hégélien:  de 
Harless  (  Tkeologtsche  Encyklopsedie  u.  Méthodologie  vom  Siandpunkte 
der protestantiscken  Kirche,  1837),  au  point  de  vue  de  T orthodoxie  luthé- 
rienne; de  Pelt  (Theologische  Encyklopœdie  ah  System,  1843)  etde  Jean- 
PieiTe  Lange  {Gmndiss  de?*  theologischen  Encyklopœdie,  1877),  au  point 
de  vue  de  Técole  dite  de  la  conciliation.  —  La  Hollande  a  produit  trois 
ouvrages  remarquables,  ceux  de  Clarisse  (Encyclopœdix  theologtcae  epi- 
tome,  1832),  de  Hofsteede  de  Groote  {Encyclnpœdia  theologi  chjt'stianij 
1851)  et  surtout  de  Doedes  (Encyclopedip  der  chrtstelijke  Théologie^ 
1876),  qui  mérite  de  devenir  classique  dans  sa  patrie  et  d'ôti'e  rendu 
accessible  aux  étrangers  par  le  moyeu  de  traductions,  tant  à  cause  du 
soin  apporté  à  la  construction  d'après  les  principes  de  Schleiermacher 
et  la  méthode  de  Hagenbach,  qu'en  raison  de  la  richesse  des  notices 
bibliographiques.  —  Dans  les  pays  de  langue  française,  nous  avons 
d'abord  l'opuscule  de  Kienlen  {Encyclopédie  des  sciences  chrétiennei, 
1842),  rédigé  avec  une  netteté  et  une  concision  merveilleuses,  qui  s'ins- 
pire également  de  la  théologie  de  Schleiermacher;  la  thèse  de  doc- 
teur de  Montet  sur  le  même  sujet;  les  articles  publiés  dans  le 
Bulletin  théologique  par  MM.  Godet  (1863),  Pronier  (1863)  et  Thomas 
(1865);  enfin  l'ouvrage  de  M.  Vaucher  (Essai de  méthodologie  des  sciences 
théologiques,  1878),  écrit  au  point  de  vue  du  luthéranisme  confes- 
sionnel. —  Parmi  les  théologiens  catholiques  qui  ont  abordé  cette 
matière,  nous  citerons  le  traité  d'Ellies  Du  Pin,  intitulé  Méthode 
pour  étudier  la  théologie  (1716),  VExameji  des  défauts  théologiques,  où 
Von  indique  les  moyens  de  les  réformer,  de  Pierre-François  de  CouraN-er 
(1744),  et,  en  Allemagne,  les  ouvrages  plus  scientifiques  de  Drey  {Kurst 
Einleitung  in  das  Studium  der  Théologie,  1819),  de  Klee  (Encyclopédie^ 
1832),  et  de  Staudenmaier  (Encyclopxdie  der  theologischen  WissenscAafiem 
ah  System  def* gesammten  Théologie,  1834  ;  2*  éd. ,  1840). 

F.  LICHTENBBBGBB. 

ENCYCLOPÉDIE  ou  dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts  et  des 
métiers,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  1751.  Le  libraire  I^bretoo 
avait,  en  1746,  annoncé  une  traduction  de  la  Cyclopaediaora  universal 
dictionary  of  arts  and  sciences,  Londres,  1728,  2  vol.  Ce  projet  fut 
abandonné,  pour  faire  place  à  un  ouvrage  original,  présentant  un 
tableau  plus  complet  de  l'ensemble  des  connaissances  humaines.  La 
direction  en  fut  confiée  à  deux  hommes  dont  le  nom  promettait  que  ce 
serait  une  œuvre  d'émancipation  philosophique.  Celui  des  deux  qui 
eut  le  rôle  principal  et  qui  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  l'entreprise, 
fut  Denis  Diderot.  Né  à  Langres  en  1713,  fils  d'un  coutelier,  élevé 
par  les  jésuites,  il  avait  choisi  la  profession  précaire,  mais  brillante 
d'homme  de  lettres,  exerçant  sa  verve  passionnée  sur  toutes  sortes  de 
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sujets,  beaux-arts,  sciences,  histoire,  compositions  dramatiques,  romans 
fort  peu  moraux,  écrits  philosophiques,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
les  Pensées  philosophiques,  la  Lettre  sur  les  aveugles,  la  Lettre  sur  les 
sourds-muets  y  V  Entretien  entre  (VAlembert  et  Diderot,  Il  contribua  à 
VHistoire  philosophique  des  deux  Indes  de  l'abbé  Raynal,  et  fournit  de 
nombreuses  pages  au  St/stème  de  la  nature,  de  son  ami  le  baron  d'Hol- 
bach. 11  se  faisait  gloire  d'être  athée  et  matérialiste;  cependant,  de 
l'ensemble  de  ses  ell'usions  parfois  un  peu  emphatiques,  se  dégage 
plutôt  un  panthéisme  naturaliste;  la  nature  est  sa  règle,  la  source  de 
ses  inspirations  et  de  sa  doctrine.  Les  Pensées  philosophiques  furent 
brûlées  par  arrêt  du  parlement;  la  Lettre  sur  les  aveugles  valut  à  l'au- 
teur plusieurs  mois  de  séjour  au  donjon  de  Vincennes  (1749).  D'autre 
part,  lorsqu'il  offrit  en  vente  sa  bibliothèque,  Catherine  11,  après  l'avoir 
achett'e,  la  lui  laissa,  en  y  joignant  un  traitement  de  bibliothécaire. 
Il  mourut  en  1784.  Ses  œuvres  complètes  furent  publiées  parNaigeon, 
avec  une  notice  biographi([ue,  1798;  2"  éd.,  1821,  22  vol.;  œuvres  ims 
dites  et  mémoires  (notamment  de  M'"«  de  Vaudeul,  sa  iille),  1830, 
4  vol.  L'autre  directeur  fut  d'Alembert  (Jean  Le  Rond).  Né  à  Paris  en 
1717,  exposé  sur  les  marches  de  l'église  de  Saint-Jean  le  Rond,  il 
fut  élevé  par  la  femme  d'un  vitrier,  puis  entra  au  collège  Mazarin,  où 
Ton  espéra  faire  de  lui  un  champion  du  jansénisme.  Mais  il  se  voua 
aux  mathématiques,  à  la  physique,  et  fut  admis  en  1741  à  l'Académie 
des  sciences.  En  1772,  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française.  Ses  relations  avec  Diderot,  avec  Frédéric  H,  qui  essaya  de 
Tattirer  à  Berlin,  ses  Mélanges  de  littérature,  d'histoi7*e  et  de  philosophie 
et  ses  Eléments  de  philosophie  lui  avaient  assuré  un  rang  distingué  dans 
le  parti  philosophique;  il  en  fut  même  considéré  comme  le  chef  à  la 
mort  de  Voltaire,  et  il  le  méritait  par  son  caractère  lionorable,  sa  pru- 
dence, son  désintéressement.  Il  mourut  en  1783.  Edition  complète  de 
sesœuvres,  1803,  Paris,  18  vol.  —  L'Encyclopédie  publiée  par  ces  deux 
philosophes  ne  paraissait  pas  au  premier  abord  être  une  œuvre  de 
libre  pensée.  Dans  le  discours  préliminaire,  d'Alembert,  après  avoir 
-donné  une  classification  des  sciences  et  une  esquisse  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  terminait  en  reconnaissant  l'existence  de  Dieu  et  la 
nécessité  d'une  révélation  religieuse,  qui  complète  notre  connaissance 
naturelle,  en  nous  fournissant  quelques  vérités  de  foi  et  un  petit  nombre 
de  prescriptions  morales.  Les  articles  théotogiques  de  l'abbé  Mallet, 
professeur  de  théologie  au  collège  de  Navarre,  obtenaient  l'approbation 
de  Boyer,  évêque  de  Mirepoix.  Ceux  de  l'abbé  Yvon  (Ame,  Atliée,  Dieu) 
pouvaient  à  la  rigueur  passer  pour  orthodoxes.  I-a  Providence,  les  anges, 
le  diable,  les  prophéties,  la  Trinité  étaient  l'objet  d'une  apologie  un 
peu  froide  mais  correcte,  et  l'on  démontrait  que  la  religion  naturelle 
ne  suffit  pas  pour  nous  apprendre  le  culte  que  nous  devons  à  Dieu; 
que  le  christianisme  est  la  seule  vraie  religion  révélée,  que  la  critique 
la  plus  sévère  constate  l'authenticité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  que  la  raison  la  plus  orgueilleuse  respecte  la  vérité  des  faits 
qu'ils  racontent.  Les  adversaires  du  catholicisme  étaient  traités  avec 
rigueur.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  Genève  qui  protesta  énergique- 
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ment.  Voltaire,  qui  poilait  à  l'œuvreune  sollicitude  paternelle,  écriv 
à  d'Alembert,  le  24  mai  1757  :  «  Vous  avez  des  articles  de  théologie 
<le  métaphysique  qui  me  font  bien  de  la  peine;  mais  vous  rachetez 
petites  orthodoxies  par  tant  de  beautés,  »  etc.  D' Alembert  lui  répond! 
«  Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de  théologie  et  de  méi 
physique;  mais  avec  des  censeurs  théologiens  et  un  privilège,  je  vo 
délie  de  les  faire  meilleurs.  Il  y  a  d'autres  articles,  moins  au  jour,  * 
tout  est  réparé.  Le  temps  fera  distinguer  ce  que  nous  avons  peiE~~^së 
d'avec  ce  que  nous  avons  dit.  »  En  elîet,  un  accord  tacite  s'établit  fa 
Icment  entre  les  directeurs  et  la  plupart  des  lecteurs,  et  l'attention 
ceux-ci  se  porta  sur  la  vraie  doctrine  de  cette  publication.  Le  disco 
préliminaire  déjà  posait  en  principe  que  toutes  nos  connaissances 
mières  dérivent  des  sensations.  A  uns  telle  idéologie  correspondai 
morale  de  l'eudémonisme;  le  bonheur  consiste  dans  la  satisfaction 
besoins  que  créent  en  nous  nos  passions  ;  le  bien  de  tous  est  la  pass. 
que  ressent  le  genre  humain,  et  c'est  la  volonté  générale  qui  décid^^ 
ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  les  rapports  mutuels  des  homnk 
Epicure  était  loué  comme  «  le  seul  d'entre  tous  les  philosophes      de 
l'antiquité  qui  ait  su  concilier  sa  morale  avec  ce  qu'il  pouvait  pren  ^re 
pour  le  vrai  bonheur  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins 
de  la  nature.»  Tandis  que  l'article  Immortalité  omettait  la  vie  futures  et 
ne  parlait  que  du  souvenir  qui  nous  survit  dans  la  mémoire    cjes 
hommes,  on  exposait  avec  complaisance  tous  les  détails  des  métiers  et 
des  inventions  utiles.  Malgré  la  diversité  des  auteurs,  Diderot,  qui  s'était 
chargé  de  la  révision  des  manuscrits,  parvenait  à  leur  donner  une  <5«r- 
taine  homogénéité.  Le  nombre  des  collaborateurs  augmentait  sans  cesse  ; 
parmi  les  principaux,  on  compte  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  (pour  la  rïïxn- 
sique),Daubenton  (pour  les  sciences  naturelles),  Buffon  (article Nature), 
Marmontel,  Condorcet,  Lalande  et  Dan.  Bernouilli  (pour  l'astrononaî^^)» 
Adanson,  de  Sacy,  Haller  (pour  la  physiologie  et  l'anatomie),  Sultzer 
(la  théorie  des  beaux-arts),  le  chevalier  de  Jaucourt  (la  physique  et  1^*" 
sciences   naturelles),   le   baron  d'Holbach,  La   Condamine,   Duclo^» 
Boulanger,  le  comte  de  Tressan,  le  président  de  Brosses,  l'abbé  Morell^f' 
Danville,  Quesnay,  Montesquieu,  Turgot  et  Necker  (chacun  de  ces  tro^ 
derniers  pour  un  article),  l'abbé  Lenglet  Dufresnoy,  qu'on  disait  avC^^J 
été  douze  fois  à  la  Bastille,  l'abbé  de  Prades,  dont  une  thèse  présenté^  f 
la  Sorbonne  avait  causé  un  tel  émoi  qu'il  dut  se  réfugier  en  Prusse  ^^^ 
il  devint  lecteur  de  Frédéric  IL  Toutes  les  illustrations  de  la  littératu 
et  des  sciences  paraissaient  associées  pour  l'œuvre  commune.  Les  e. 
cyclopédistes  devenaient  un  parti  puissant,  (jui  attaquait  avec  une*^  ^' 
vacité  croissante  les  institutions,  les  mœurs,  les  croyances  du  passé 
réclamait  un  nouvel  ordre  de  choses.  Le  clergé,  l'université,  la  cou 
les  parlements  s'étaient  émus  peu  à  peu;  Palissot,  dans  ses  Petit 
lettres  contre  de  grands  philosophes,  1756,  Moreau,  dans  son    Nom 
Mémoire  pour  servir  à  r histoire  des  cacouacs,  1757,  signalaient  le  danger 
Déjà,  en  1752,  un  arrêt  avait  supprimé  les  deux  premiers  volumes;  ^ 
mais  quelques  mois  plus  tard,  d'Alembert  avait  pu,  dans  la  préface  du 
3*  volume,  dire  que  «  le  gouvernement  a  paru  désirer  qu'une  entre- 


ENCYCLOPÉDIE  —  ENFER  425 

se  de  cette  nature  ne  fût  pas  abandonnée.»  En  1789,  rarclievêque 
Paris,  Christophe  de  Beaumont,  publia  un  mandement  contre  les 
ilosophes;  TEncyclopédie  fut  déférée  au  parlement;  un  arrêt  du 
iseil  retira  le  privilège  accordé  au  libraire.  En  1766,  Lebreton  passa 
it  jours  à  la  Bastille  pour  distribution  clandestine  de  Touvrage. 
lleipbert,  lassé  de  ^ant  d'ennuis,  s*était  déjà  retiré  depuis  longtemps, 
Diderot  poursuivait  seul  la  publication.  En  1770,  l'assemblée  du 
rgé  obtint  que  Touvrage  fût  saisi  et  déposé  à  la  Bastille;  mais  Tas- 
iblée  à  peine  dispersée,  on  réimprima  de  nouveau  et  le  gouverne- 
ni  ferma  encore  les  yeux.  Toutefois,  pour  prévenir  de  nouvelles 
leurs,  Lebreton,  à  Tinsu  du  directeur,  corrigea  les  articles  des  der- 
rs  volumes,  en  aiyant  soin  de  détruire  les  manuscrits  au  fur  et  à 
»ure  de  l'impression .  Diderot  publia  une  protestation  véhémente, 
eudant  la  publication  dut  s'achever  dans  ces  conditions  défavorables  ; 
ention  du  public  commençait  à  se  porter  sur  d'autres  objets.  Le 
t-huitième  et  dernier  volume  parut  en  1772;  il  fut  bientôt  suivi  de 

volumes  supplémentaires,  qui  étaient  censés  paraître  à  Amster- 
.  Dans  cette  vaste  publiciition,  il  y  eut  un  grand  nombre  d'articles 
es,  se  ressentant  de  la  hâte  avec  laquelle  ils  avaient  été  écrits,  et 
rotlereconnai$sait:((Jesuis  forcé  d'avouer  que  d'une  encyclopédie 

que  la  nôtre,  il  entrerait  à  peine  les  deux  tiers  dans  une  véritable 
"clopédie.  »  Cependant  c'était  une  œuvre  trop  considérable,  qui  re- 
dit trop  fidèlement  l'esprit  et  les  travaux  du  dix-huitième  siècle, 
'  ne  pas  revivre  dans  de  nombreuses  réimpressions,  parmi  les- 
les  on  compte  celles  de  Genève,  1777,  de  Lausanne,  de  Berne,  1778, 
ucques,  1758  ss.,  Livourne,  1770  ss.  ;  celle  d'Yverdun,  1770-1780, 

considérablement  augmentée  par  des  additions  du  professeur 
8  Félice.  —  Pour  l'histoire  de  l'Encyclopédie,  voyez  les  Mémoires 
emps,  les  Correspondances  de  Voltaire,  Grimm,  etc.  Ulrici,  art. 
/Jfe/.  dans  Herzog,  Real-Encykl.  A.  Mattér. 

n)OR  [Endor;  ''Evowpov,  *Hv8d)p,  Ai^vîtip],  ville  de  la  tribu  de 
issé,  placée  par  Eusèbe  dans  la  plaine  de  Jesréel,  à  quatre  milles 
lont  Thabor,  vers  le  sud,  près  de  Naïm,  en  tirant  vers  Scytho- 
;  (Jos.  XVll,  11;  1  Sam.  XXVUl,  7  ss.;cf.  Josèphe,  An^/(7.,6, 14,2). 
t  là  que  demeurait  la  pythonisse  que  Saiil  alla  consulter  avant  la 
ille  deGelboé.  —  Voyez  lleland,  Paliest.  iUust9\,p,  490,  762. 
IFER  (vifernus  locus)  est  un  terme  emprunté  par  la  théologie  pa- 
ique  et  scolasti(|ue  à  la  mythologie  romaine  qui  désignait  par  le 
inferna  les  lieux  souterrains,  séjour  des  ombres  ou  des  morts, 
me  elle  désignait  par  le  mot  inferi  les  divinités  qui  régnaient  sur 
séjour.  Dans  la  langue  chrétienne,  le  dernier  terme  fut  appliqué 
âmes  des  trépassés  en  général  ou  à  celles  des  réprouvés  en  parti- 
cr  (voir  la  lin  de  cet  article).  —  Chez  les  anciens  Hébreux,  le  séjour 
morts  est  appelé  scheôl  (Gen.  XXXVII,  33;  XLII,  38;  XLIV,  29. 
?lc.),  mot  primitivement  dérivé  sans  nul  doute  de  schâal,  être 
yp,   le  gouffre  béant  (Nomb.  XVI,  30;  Ezéch.  XXXI,  15);  mais  plus 

peutrétre  aussi  de  s  c  h  à  a  1 ,  réclamer ,  le  lieu  qui  réclame  tous 
*e  V,  14  ;  Prov.  XXVII,  20;  XXX,  16).  Le  schéol  était  en  etlet  le 
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lieu  résené  à  tous  les  morts   sans  distinction,  aux  hommes  pieux 
comme  aux  impies  (Ps.  VI,  6;  LXXXIX,  49).  Cette  conception  se  rat 
tachait,  chez  les  anciens  Israélites,  à  celle  du  sépulcre,  le  telle  façon 
([ue  souvent  les  deux  mots  sont  placés  Tun  à  côté  de  Tautre  et  parais- 
saient s'identifier.  Voilà  pourquoi  on  se  représentait  les  morts  réunisdans 
le  scheol  par  familles,  par  tribus,  par  nations  (Geu.  XXV,  9  ;  XXXY,  29  ; 
Ëzéch.  XXXIl,2i  ss.),  comme  les  corps  réunis  daus  un  même  tombeau 
de  famille.  Voilà  pourquoi  aussi  les  expressions  «  réuni  à  ses  pères  ou 
à  son  peuple  »  qui  s'appliquent  d'abord  à  ces  sépultures  communes 
(Gen.  XLIX,29ss.;  1  R.  XV,  24;  XXII,  51)  sont  employées  dans  des  cas 
où  il  ne  peut  plus  être  question  d'un  sépulcre  de  famille,  mais  d'un 
séjour  commun  avec  les  ancêtres  (Gen.  XV,  15;  XXV,  8;  Deut.  XXXit 
16;  1   H.  II,  10;  XVI,  28;  2  R.   XXI.   18).  Le  scheol  était  envisagé 
comme   situé  dans  les  profondeurs  de  la  terre  (Nomb.  XVI,  30.  Î3; 
Job  XI,  8),  à  l'extrême  opposé  du  ciel  (Ps.  CXXXIX,  8).  De  là  le  mot 
scheôl  est  souvent  employé  comme  un  synonyme  du  motabaddôD. 
Vabime.  Les  morts  sont  pour  c^la  considérés  comme  «  descendus  » 
(comp.  Coré  et  sa  troupe  enj^loutis  par  la  terre  entr'ouverte,  Xomb- 
XVI,  30).  Tantôt  ce  séjour  nous  est  dépeint  comme  un  Heu  silencieux 
(Ps.  XLIV,  17;  CXV,  17)  et  obscur  (Job  X,  22),  où  les  âmes  mènent 
une  vie  d'ombre  sans  joie  (Ps.  VI,  6;  Job  III,  17-19;  Esaïe  XXXYlIlt 
18);  tantôt  comme  une  demeure  avec  des  appartements  (Prov.  VII,  27) 
et  des  portes  bien  verrouillées  (Esaïe  XXXVIII,  10:  cf.  Sap.  XVI,  13; 
Matth.  XVI,  18).  On  a  voulu  voir  dans  le  roi  des  épouvantements  (Job 
XVIII,  14)  un  roi  du  scheol  des  Hébreux  au  sens  littéral  du  mot;  mai* 
cette  épithète  de  la  mort  est  aussi  peu  mythologique  que  la  description 
qui  nous  représente  cette  même  mort  faisant  paître  son  troupeau  {* 
en  faisant  sa  pâture)  dans  le  séjour  des  morts  (Ps.  XLIX,  15).  Les 
bitants  du  scheol  continuent  à  porter,  comme  pendant  leur  vie,  Icim** 
vêtements  et  leurs  armes  (1  Sani.  XVIII,  14;Ezéch.  XXXII,  27). Ils 
servent  la  même  apparence  comme  avant  leur  mort,  quoiqu'ils 
soient  que  des  ombres.  Mais  dans  le  scheol  toute  activité  a  cessé, 
ractivité  intellectuelle  (Job  III,  17;  EccL  IX,  10).  Il  est  donc  appdô    * 
juste  titre  Ih  pays  du  silence  (d  o  u  ma  h)  (Ps.  LXXXVIII,  13)  ou  UptMSP 
de  r  oubli  (è  r  è  z  n  e  c  h  î  à  h)  (Ps.  LXXXVIII,  13)  au  double  sens  du  m^:* 
autant  parce  qu'on  ne  pense  plus  aux  morts  que  parce  que  les  mo*^ 
eux-mêmes  ne  pensent  plus  (Ps.  LXXXVIII,  6;Eccl.  IX,  5).  C'est  p(^«J^ 
ce  motif  aussi,  comme  à  cause  de  sa  situation,  que  le  scheol  portait   ^ 
nom  d'à  b  ad  don  (Job  XVI,   6)   {lieu  de  la  perte  ou  dé  la  dùf^^' 
rition  )  ;  quoique    les    juifs   aient    employé    plus   tard    cette   dé^*' 
gnation   pour  la  sphère  inférieure  de  la  géhenne  (Apoc.  IX,  2),  ^^^^ 
pour  l'ange  de  l'abime  régnant  sur  cette  sphère.  Pour  toutes 
raisons,  l'espérance  de  retrouver  les  siens  dans  le  scheol  n'avait  ri 
de  consolant  pour  un  Israélite  (Gen.  XXXVIII,  35;  2  Sam.  XII,  2^)* 
Mais  ce  qui  était  plus  douloureux  encore  pour  lui,  c'était  la  craût'***' 
d'être  privé  de  la  communion  avec  Dieu  ;  c^r  quoique  Jéhova  fût 
sent  même  dans  le  scheol  (Ps.  CXXXIX,  8)  et  que  les  ombres  trc 
blassent  devant  sa  puissance  (Job  XVI,  5),  il  n'en  reste  pas  moins  ^i 
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d^un  autre  côté  que  toute  pensée  à  Dieu,  toute  louange  de  son  nom 
cessaient  dans  ce  lieu  (Ps.  VI,  6;  XXX,  10;  LXXXVIII,  11;  CXV,  17; 
Esaîe  XXXVllI,  18).  Avec  cette  existence  d'ombre  pure,  il  ne  peut  donc 
être  question  de  rémunération  dans  le  scheol  des  anciens  Hébreux.  Le 
sort  des  morts  est  le  même  pour  tous  (Job  III,  13;  1  Sam.  XXVllI,  19). 
Cependant  dans  Esaïe  XIV,  15  nous  voyons  un  roi  de  Babyloncs  et  dans 
Ezéch.  XXXII,  22,  TAssyrien,  jetés  dans  une  région  inférieure  du  sé- 
jour des  morts.  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  chez  les  anciens  Hébreux 
une  mention  précise  quelcon([uc  relative  à  un  retour  des  morts  dans  le 
pays  des  vivants  ou  à  une  résurrection  des  morts.  Ce  retour  semble 
môme  exclu  par  certains  text^^s  (voy.  Job  XVI,  22).  Voilà  pourquoi 
peut-être  le  scheol  est  appelé  la  demeure  éternelle    des  hommes 
(Bccl.XIl,5)etlamort  un  sommeil  éternel  (Jérém.  LI,  39.57;  Esaïe  XXVI, 
14).  Néanmoins  Esaïe  (XIV,  9)  parle  de  Témotion  que  produit  parmi 
1«  morts  l'arrivée  du  roi  de  Babylone,  et  une  antique  croyance  leur 
attribuait  la  connaissance  de  l'avenir  (1  Sam.  XXVIlI,  8  ss.).  —  Nous 
n'avons  pas  à  examiner  ici  les  croyances  des  anciens  Egyptiens,  des 
Grecs  et  des  Romains,  relatives  au  monde  infernal.  Nous  dirons  deux 
iDOts  seulement  de  la  croyance  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  parce 
îtt''elle  offre  la  plus  gi*ande  analogie  avec  la  croyance  des  Hébreux.  La 
^yanœ  babylonienne  ou  assyrienne  nous  a  été  révélée  par  les  découvertes 
u  importantes  de  Smith  {The  Glialdeanaccount  of  Genesis,  1876;  cf.  Fr. 
Dftlîtzsch,  Smithschaldaîsche  GenesiSj  1876,  p.  196-204),  et  spécialement 
P*r  le  magnifique  poëme  de  la  descente  aux  enfers  de  la  déesse  Istar 
<rf.    Schrader,  Die  HoUenfa/irt  der  Istar,  1874).  Cette  légende   nous 
^nne  une  peinture  détaillée  du  hadès  des  Assyriens,  peinture  qui  sous 
^^Kk  des  rapports  rappelle  les  mêmes  traits  qui  dansF  Ancien  Testament 
**Us représentent  le  scheol  des  Hébreux.  D'autres  traits  cependant  rap- 
pellent plutôt  le  hadès  des  Grecs.  Kn  effet,  Tenfer  assyrien  est  appelé 
•lai  maison  des  ténèbres  dont  l'entrée  est  sans  sortie  ».  Celte  maison 
*«c  sept  portes  »  successives,  gardées  par  un  gardien,  appelé  <(  le  gardien 
«^3  eaux  »  (le  nautonnier  de  l'Achéron?)  qui  environnent  l'empire  des 
^Oits.  Cet  empire  est  celui  du  Dieu  Irkalla  et  il  est  gouverné  par  la 
(sse  Nirgkigal  placée  sous   la   domination   du  puissant  Dieu  Hea. 
habitants  de  ce  rovaume  (c  désirent  ardemment  revoir  la  lumière  » 
n^aisen  vain,  «leur  chemin  ne  les  y  ramène  plus.  »  Leur  nourriture 
*  ^stla  poussière  et  la  boue,  »  et  ils  endurent  «de  terribles  tourments.  * 
Ce  dernier  trait  surtout,  avec  les  autres  déjà  mentionnés,  rappelle  plu- 
^t  le  tartare  des  Grecs  (|ue  le  scheol  des  Hébreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
hsute  antiquité  du  mythe  babylonien  qui,i  selon  Smith   et  Schrader, 
ïenionte  à  1700  ou  même  à  2000  ans  avant  Tère  chrétienne,  nous  prouve 
V^o  la  croyance  au  scheol  des  anciens  Hébreux  est  tout  aussi  ancienne. 
^^  la  ressemblance  entre  certaines  données  de  TAncien  Testament  et 
celles  des  briques  de  la  bibliothèque  d'Asurbanipal,  est  trop  frappante 
P^}^f  ne  pas  dénoter  une  origine  commune  (cf.  Ps.  LXXXVIII,  13; 
CXLm  3;  Job  X,  21,  avec  les  traits  mentionnés,  et  Schrader,  p.  61. 66. 67). 
"^  A  côté  de  lacrovance  hébraïciue  relative  au  scheol  désolant  et  sans 
^POir,  il  ne  faudrait  pas  méconnaître,  toutefois,  malgré  les  passages 
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cités  auparavant,  que  certains  textes  semblent  indiquer  Tespéranoe 
d'un  retour  des  morts  à  une  vie  meilleure.  Nous  n'en  appellerons  pas 
aux  ascensions  d'un  Hénoch  ou  d'un  Ëlie,  qui  constituent  des  cas  absolu- 
ment exceptionnels.  Mais  nous  rappellerons  simplement  les  pressenti- 
ments d'un  Job  (XXIX,  2S  ss.)  ou  du  Psalmiste  (LXXIII,  23  ss.),  qui  espè- 
rent revoir  Dieu  ou  être  reçus  dans  la  gloire,  après  leur  séjour  dans  le 
scheol.  Ailleurs  enfin  Esaïe  prédit  la  destruction  de  la  mort  (XXV,  8;  cC. 
XVI,  19),  et  Daniel  enseigne  clairement  une  résun'ection  des  morts 
(Xll,  2).  On  comprend  ainsi  pourquoi,  après  l'exil  et  du  temps  de  Jésus, 
la  conception  juive  du  scheol  nous  apparaît  plus  riche  et  plus  déve- 
loppée. De  même  que  la  croyance  à  la  résurrection  et  à  un  jugement 
final  qui  l'accompagne  est  maintenant  nettement  indiquée  (Dan.  VII,  10; 
XII,  2;  2  iMach.  VII,  14;  Xll,  44),  de  même  il  est  question  maintentiit 
d'un  lieu  de  châtiments  dans  le  scheol.  Ce  lieu  n'est  pas  confondo 
avec  le  scheol  lui-même,  mais  il  en  forme  une  région  séparée.  De* 
textes  de  Joël  (III,  17),  de  Zacharie  (XIV,  3  ss.),  d'Esaïe  (XXX,  33; 
LXVI,  24),  de  Jérémie  (VII,  32;  XIX,  (5)  servirent  d'arguments  pour 
placer  son  entrée  dans  une  vallée  jadis  consacrée  au  culte  de  Moloch, 
dans  la  vallée  de  Hinnom,  au  sud  de  Jérusalem,  aux  pieds  mêmede  ta 
ville  sainte.  De  là  le  nom  de  Ge-hinneam  (en  grec  yiewa)  donné  à  ce 
lieu  de  châtiments.  C'est  là  aussi,  dans  «cette  vallée  maudite  v,  qae  le 
livre  de  Hénoch  place  sa  géhenne  (XXVII,  2  ;  LVI,  4)  dans  laquelle  il 
voitunabime  rempU  de  feu  (XC,  29?).  Ce  même  livre  parle  d'un  autre 
lieu  de  châtiments,  au  delà  de  la  terre,  (c  là  où  il  n'y  a  plus  ni  firnift- 
ment,  ni  sol  terrestre  »,  et  c'est  là  qu'il  place  la  prison  préalable  de* 
anges  déchus  avant  leur  jugement  (XVIII,   12-14;  XXI,   1-7;  cf.    2 
Pierre  II,   4;  Jude  v.  6).  Mais  il  distingue  ce  lieu  de  «  l'abime  d« 
fiammes  »  dans  lequel  ces  mêmes  anges  seront  jetés  lors  du  jugemeïi* 
(X,  6. 13  ss.  ;  XXI,  7-10;  LIV,  6  ;  XC,  24).  D'après  tout  cela,  le  hadès  d^» 
juifs  de  notre  époque  était  donc  déjà  le  lieu  d'une  rémunération  prS:* 
lable.  Pour  ce  motif  on  le  divisait  en  plusieurs  régions.  Le  chapitre  XSJ 
du  livre  de  Hénoch  qui  place  son  hadèsau  delà  de  l'océan,  à  roccider»'^ 
compte  quatre  régions,  deux  pour  les  justes  et  deux  pour  les  pécheuC^ 
Dans  la  première  des  deux  pour  les  justes,  se  trouvent  ceux  qui  y>'^ 
morts  pour  la  justice  ;  dans  la  seconde  des  deux  pour  les  pécheurs,  ^^ 
trouvent  ceux  qui  ont  enduré  la  mort  pour  un  crime.  Mais  tous  B-^ 
pécheurs  sont  également  plongés  dans  de  grands  tourments.  Comitt-* 
nément,  cependant,  on  n'admettait  que  deux  régions  dans  le  had  ^ 
(Luc  XVI,  23),  régions  séparées  par  une  limite  infranchissable  envisap^ 
soit  comme  unabime  béant  {yiij]k%  [xé^a,  Luc  XVI,  26),  soit  comme 
mur(Eisenmenger,^n6/ecÂ:fesyMrfewMww,II,  p.  314  ss.).  L'une  des  régio 
était  appelée  le  paradis  {b  Tuapacsi^ç)  (Luc  XXIII,  43)  qu'il  ne  faut 
confondre  avec  le  paradis  du  ciel  (2  Cor.  XII,  4;  Apoc.  II,  7;  cf.  C« 
C'était  là  le  séjour  des  morts  pieux  ou  croyants  qui  y  jouissaient  de 
communion  avec  Dieu.  On  y  plaçait  les  patriarches  et  spécialement 
père  des  croyants,  Abraham,  qui  y  aimait  et  choyait  ses  enfants  dans 
foi.  Voilà  pourquoi  on  disait  des  morts  qui  allaient  dans  le  paradis 
hadès,  qu^ils  étaient  accueillis  dans  le  sein  d'Abraham  (1  Mach.  X 
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cXVI,  22  ssf).  Mais  il  serait  inexact  de  dire  que  le  sein  d'Abraham 
^it  pour  les  juifs  qu'un  synonyme  du  paradis.  La  région  pour  les 
pies,  au  contraire,  était  appelée  \sl  géhenne  (ifj  yéewa)  (Matth.  V,  29; 
28;  XXIII,  4S).  Ce  lieu  était  envisagé  comme  un  lieu  de  souffrances, 
ÛD  de  flammes  (Luc  XVI,  23).  Cette  conception  était  celle  des  phari- 
us,  comme  en  général  celle  des  compatriotes  de  Jésus  (Josèphe,  Ant., 
rni,  1,  3;  Bell.  Jud,,  11,  8,  14).  A  côté  de  cette  croyance  généi^ale,  on 
prétendu  en  constater  une  autre  née  sous  Tinfluence  delà  philosophie 
nandrine  ou  platonicienne,  qui  n'avaient  pas  de  place  pour  une 
surrection.  D'après  cette  croyance,  le  sort  définitif  de  chaque  âme  se 
rait  décidé  avec  la  mort,  et  les  âmes  des  pieux  auraient  été  reçues 
unédiatement  dans  le  ciel  avec  Dieu.  Cette  manière  de  voir  serait 
Lprimée  par  le  livre  de  la  Sapience  (111,  14;  IV,  lOss.;  V,5. 15)  et  par 
historien  Josèphe  (Bell.  Jud,,  III,  8,  5).  Malheureusement,  aucun  des 
ites  invoqués  n'enseigne  en  réalité  une  pareille  croyance.  La  Sapience, 
lus  le  passage  le  plus  décisif  (IV,  10),  fait  allusion  à  l'enlèvement 
optionnel  de  Hénoch(ïà)v  jaststéOy;)  ,  et  le  texte  de  Josèphe  travestit  visi- 
lement  la  doctrine  du  hadès  pour  faire  de  la  résurrection  une  espèce 
3  métempsycose  plus  à  la  portée  de  ses  lecteurs  gréco-romains  païens. 
Q  reste,  dans  ce  texte  même,  l'auteur  juif  parle  d'un  retour  final  des 
kaes  pures  »  dans  «  des  corps  purs  »,  et  ailleui-s  il  nous  montre 
Bdie  était  la  croyance  des  pharisiens  relativement  au  séjour  des 
ortset  à  la  résurrection  (AnL,  XVlIi,  1,  3;  ^.  7.,  8,24).  Or,  en  attri- 
laiit  cette  croyance  aux  pharisiens,  il  nous  apprend  qu'elle  fut  aussi 
Ue  des  juifs  en  général  (les  saducéens  exceptés)  ;  car  les  pharisiens 
rïent  les  seuls  docteurs  du  peuple,  comme  cela  résulte  de  tous  nos 
KD);iles.  Cela  dit,  il  est  évident  que  pour  le  système  de  Philon  la  doc- 
ûe  du  hadès  n'avait  pas  de  raison  d'être,  parce  que  la  résurrection 
K  corps  n'en  avait  pas.  Pour  le  philosophe  alexandrin,  le  salut  final 
&  i:ye:>|AaT'.xs{  consistait  à  être  délivré  de  la  matière  ou  du  corps  en 
aérai,  dans  le  retour  de  l'âme  à  l'état  incorporel  (De  xibrah,,  II,  37; 
?.  aÛegor.y  1,  65).  Mais  le  système  de  Philon  n'a  exercé  qu'une 
l>le  influence  sur  les  croyances  juives  de  son  temps;  on  peut 
prouver  par  les  croyances  messianiques,  même  des  juifs  alexan- 
ins.  En  Palestine,  nous  ne  pouvons  constater  qu'une  seule 
>yance  divergente  relativement  au  séjour  des  âmes  après  la  mort. 
tte  croyance  est  celle  des  esséniens  telle  que  nous  la  décrit  Josèphe 
•  •/.,  II,  8,  11).  Pour  les  moines  de  la  mer  Morte,  en  efi'et,  les  âmes 
fes  se  rendaient  au  delà  de  l'océan,  et  séjournaient  dans  unecontrée 
'Oheureuse  privée  de  pluie  et  de  neige.  Quant  aux  âmes  mauvaises, 
îs  étaient  reléguées  dans  une  caverne  sombre  et  froide,  pleine  de 
trments.  Le  livre  de  Hénoch  parle  lui  aussi  d'un  paradis  au  delà 
l^océan,  n'appartenant  ni  au  ciel  ni  à  la  terre,  et  ne  faisant  pas  partie 

hadès  des  juifs  (LX,  8;  LXl,  12;  LXX,  LXXVIl,  3).  Mais  ce  docu- 
'Ht  enseigne  clairement  la  résurrection  finale  (LI,  1).  Pourrait-on  main- 
'^t  conclure  des  textes  du  livre  de  Hénoch  que  du  temps  de  Jésus 

plaçait  le  paradis  ailleurs  que  dans  le  hadès,  et  que  celui-ci  n'aurait 
'  que  la  géhenne  ou  le  lieu  des  tourments?  On  pourrait,  en  effet,  citer 
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en  faveur  de  cette  thèse  la  célèbre  parabole  de  Jésus  qui^place  le  mau- 
vais riche  âv  to)  oîy]  h  ^a^ivsiç  (Luc  XVI,  23  ss.)-  ll&is  d^autres  textes 
sont  manifestement  opposés  à  cette  manière  de  voir.  Et  d'abord  le 
mauvais  riche  tourmenté  dans  le  hadès  de  la  parabole  voit  la  félidté 
de  Lazare,  apparemment  aussi  placé  dans  le  hadès  et  seulement  séparé 
du  mauvais  riche  par  un  abîme  infranchissable,  non  pas  par  une  dis- 
tance aussi  grande  que  celle  admise  par  le  livre  de  Hénoch  entre  sa 
géhenne  «  dans  la  vallée  maudite  »  et  son  pai*adis  «  au  delà  de  rocéan». 
En  second  lieu,  les  données  apostoliques  suï*  la  descente  de  Tàme  de 
Jésus  au  hadès  (si;  aBv^,  Act.  II,  27. 31)  supposent  partout  qu*onplaçut 
le  paradis  aussi  bien  que  la  géhenne  sous  la  terre  et  non  pas  aillear^ 
(Rom.  X,  7,  xaraS^, jsTai  ;  Eph.IV.9,xr:£6Y3;Philip.lI,  10 ;1  Pierre UI,  19^. 
Quant  à  Jésus  lui-même,  il  semble  clairement  enseigner  cette  manière 
de  voir  si  nous  comparons  attentivement  Luc  XXlll,  43  avec  Jean  IX,  17. 
On  ne  peut  toutefois  rien  préciser  sur  ce  point.  Le  terme  itîifjç  implK 
quait  donc  pour  les  compatriotes  de  Jésus,  à  la  fois  le  paradis  et  la 
géhenne,  placés  tous  les  deux  sous  la  terre,  comme  cela  résulte  aussi 
d'un  passage  rabbinique  (RuthR,  1, 1)  :  «  Illi  descendunt  in  paradiumt 
hi  vero  descendunt  in  gehennam.  »  Maintenant  il  est  plus  que  probable 
(le  fait  découle  pour  nous  du  caractère  eschatologique  de  bien  des  allu- 
sions de  Jésus)  que  la  géhenne  définitive,  que  nos  Évangiles  appellent 
l^géhennne  du  feu  (yeevva  tsO  zups;)    (Matth.  V,    22.   30;   XVIU  ,  9; 
XXIll,  33)  ;  la  foutnaise  du  feu  (xajjiivoç  to3  Tjjpôq)  (Matth.  XIII,  42);  CW 
le  feu  qui  ne  s'éteint  pas  (ts  7:\jp  aTSeTTOv)  (Matth.  III,  12  ;  Marc  IX,  43.4îi  ; 
Luc  III,  17),  ou  le  feu  éternel  (ts  zup  to  aTwvtov)  (Matth.  XXV,  41. 46)  O^ 
les  ténèbres  du  dehors  (tô  cr/.STSç  to  £;('i>T£pov)  (Matth.  \III,  12  ;  XXII,  13»^» 
XXV,  30)  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  géhenne  préalable  (faTi^ 
faut  admettre  dans  le  hadès  des  juifs  du  temps  (Luc,  XVI,  23-24,  ii'^% 
9X571)-  Oe  cette  manière,  la  géhenne  de  nos  textes  évangéliques  dc^Sl 
être,  selon  nous,  envisagée  comme  le  lieu  des  tourments  et  des  tortur^^s 
de  ceux  qui  seront  condamnés  définitivement  lors   du  jugement  fin 
(Comp.  sur  ces  points  le  livre  de  Hénoch  mentionné).  C'est 
que  s'explique  le  fait  de  la  descente  de  Jésus  dans  le  hadès  impliquais! 
à  la  fois  le  paradis  et  une  géhenne  préalable;  car  il  est  difficile  d'a^î' 
mettre  que  les  apôtres  eussent  fait  descendre  Tàme  du  Messie  dans  «  ^ 
feu  éternel  préparé  au  diable  et  à  ses  anges  »    (Matth.  XXV,  41).  C'^^ 
ainsi  que  s'expliquerait  aussi  un  texte  talmudique  (Aboda  Sara^  fol.3^*) 
qui  dit  que  «  dans  le  monde  à  venir  il  n'y  aurait  plus  de  Gébinno 
(de  géhenne  dans  la  vallée  de  Hinnom),  mais  que  le  même  soleil  7 
réjouiru  les  bons  (Mal.  III,  10)  consumera  les  méchants  (Mal.  III,  19> 
(cf.  Nedarint,  fol.  39  b).  Quant  au  paradis  du  hadès,  envisagé  par 
rabbins  comme  un  Eden  où  Thumble  croyant  trouve  le  repos  derâôcme 
dans  le  sein  d'Abraham  (Erubin,  19  a),  il  devait  disparaître  luiau»!^ 
avec  la  résurrection  finale,  «  car  alors  la  terre  transformée  sera  le  séjo"^ 
des  bienheureux».  On  a  prétendu  que  pour  Tapôtre  Paul  la  doctrineci^ 
hadès  avait  perdu  la  signification  qu'elle  semble  avoir  pour  Jésus  etl^* 
autres  apôtres,  et  qu'il  plaçait  les  croyants  dans  le  ciel  et  non  dans  l^^ 
autre  paradis.  On  a  invoqué  à  cet  efi'et  des  textes  tels  que  2  Cor.  V, 
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.  ly  23.  Mais  ces  textes  ne  prouvent  aucunement  une  pareille 
Les  deux  premiers  montrent  seulement  que  Paul  aurait  désiré 
en  communion  avec  Christ  dans  le  paradis  dans  lequel  Jésus  fut 
vec  le  brigand  converti  (Luc  XXlIl,  43),  et  où  il  pouvait  être  d'une 
!re  spéciale,  dans  la  pensée  do  Tapôtre  ;  quoique  sa  résidence , 
i  son  ascension, fût  le  ciel  (Eph.  lY,  8).  Paul  attend,  du  reste,  un 
au  corps  que  Dieu  devait  lui  donner  e;  cipavsj  et  non  pas  ev  tcTç 
tç,  où  ce  corps  lui  est  seulement  destiné  (2  Cor.  V,  1-2).  Il  ne 
idait  donc  pas  à  vivre  dans  le  ciel  après  sa  mort  pour  revenir  sur 
lors  de  la  parousie.  Enfin  Tapôtre  des  Gentils  a  espéré  jusqu'à  la 
le  cette  parousie  aurait  lieu  de  son  vivant  (2  Tim.  I,  12; 
I,  8,  où  il  est  convaincu  que  Christ  a  la  puissance  de  lui 
pver  sa  charge  apostolique  (ttqv  ^apa9T;xY;v)  jusqu'au  grand  jour), 
leil  l'espérait  déjà  en  écrivant  sa  première  aux  Thessaloniciens 
17).  11  espérait  être  transformé  pour  aller  à  la  rencontre  de 
et  régner  avec  lui  sur  la  terre  transformée  (2  Tim.  II,  12).  Un 
ime texte  (1  Thés.  lY,  13),  invoqué  en  faveur  d'une  opinion  diffé- 
de  Paul  sur  le  hadès  et  sa  signification,  ne  parle  en  aucune  façon 
bur  des  morts,  mais  de  leurs  corps  envisagés  comme  dormant 
te»  tombeaux  jusqu'à  la  résurrection.  Pour  notre  apôtre  aussi,  le 
aéra  anéanti  avec  la  mort,  le  dernier  ennemi  (1  Cor.  XY,  26  ;  le 
Oavxro;  implique  évidemment  ici  le  séjour  des  morts).  Mais  Paul 
xi  nullement  dire  par  là  que  la  géhenne  définitive  elle-même  sera 
lie  alors  (voir  plutôt  Rom.  II,  6-10,  les  récompenses  et  les  chàti- 
du  jugement  final).  L'Apocalypse  johannique  appelle  la  géhenne 
dès  6  à6j7(7cç  (l'abîme)  (cf.  Luc  YIII,  31)  et  compare  son  ouver- 
celled'un  puits  (Apoc.  IX,  1).I1  la  place,  par  conséquent,  aussi 
a  terre.  11  ne  faut  donc  pas  confondre  cet  abime  avec  la  prison 
ée  par  le  livre  de  Hénoch  aux  anges  déchus.  Quant  à  la  géhenne 
,  l'Apocalypse  l'appelle  -tt  Xiijlvtj  tcu  TTjps;  xai  6îicj  (l'étang  de 
de  soufre)  destiné  au  diable  et  aux  faux  prophètes  qui  y  seront 
es  jour  et  nuit  aux  siècles  des  siècles  (Apoc.  XX,  10).  Ce  sera  là 
le  lieu  final  des  réprouvés  (Apoc.  XIY,  10  ss.  ;  XIX,  3.  20  ;  XX,  15  ; 
}  ;  cf.  Matth.  XXY,  41).  —  Nous  n'exposerons  pas  ici  les  vues  diver- 
i  plus  ou  moins  bizarres  des  rabbins  postérieurs  au  siècle 
)lique  sur  le  hadès  juif  ou  sur  la  géhenne  finale.  Les  Pères 
3h'ques  et  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  continuèrent  à  admettre  le 
•  des  morts  tel  que  l'avaient  enseigné  Jésus  et  les  apôtres.  L'idée 
a  véritable  félicité  ou  la  condamnation  définitive  ne  commen- 
t  qu'avec  la  résurrection  des  corps,  favorisait,  du  reste,  l'opi- 
d'un  séjour  préalable  des  âmes  dans  le  hadès.  Ainsi  Justin 
^r  rejette  comme  hérétique  la  doctrûie  d'après  laquelle  les  âmes 
àeux  entrent  dans  le  ciel  immédiatement  après  la  mort  {Dîal.  c. 
4.,§  80).  Cependant  Tcrtullien  semble  placer  les  âmes  des  martyrs 
un  paradis  qu'il  distingue  du  hadès  où  se  trouvent  les  âmes 
lutres  chrétiens  d'après  son  écrit  qu'il  cite  De  anima,  c.  55. 
en  parait  admettre  que  les  âmes  pieuses  allaient  directement  auprès 
ristaprèslamort  :  ce  qui  n'exclut  pas  absolument  la  croyance  de 
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ce  Père  à  leur  séjour  dans  le  paradis  du  hadès.  Les  gnostiques,  cela  m 
sans  dire,  rejetaient  cette  croyance  parce  qu'ils  rejetaient  la  résurrec- 
tion. Pour  eux  les  ::vcj;/.3r:'.y.s'.  étaient  recueillis  directement  dans     te 
zATQpa);jLa.  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  semblent  croire  à  un  /'<cu 
purificateur  pour  les  âmes;  mais  ils  ne  le  plaçaient  pas  dans  le  had£^» 
ils  le  rattachaient  plus  ou  moins  au  feu  final  qui  consumera  le  mooci^- 
Origène  se  fondait  sur  1  Cor.  III,  15,  et  voyait  dans  son  ::Dp  xaôipyt^^ 
un  second  sacramentum  regeneralionis  pour  les  àmcs  pieuses,  un 
éducateur  (schoia  animarum)  pour  les  autres.  Mais  il  admettait  à  côté 
cet  état  ou  séjour  intermédiaire  où  les  âmes  continuaient  à  se  dévelop- 
per, un  enfer  dans  lequel  les  réprouvés  enduraient  des  tourments  pi 
ou  moins  spirituels.  Cet  enfer  toutefois  devait  disparaître  avec  le 
blissement  de  toutes  choses.    Depuis  le  troisième  au  huitième  si 
la  plupart  des  théologiens  plaçaient  la  rémunération  après  la  résurre^î- 
tion  seulement  et  continuèrent  à  croire  à  un  séjour  intermédiaire 
morts.   Grégoire  de  Nazianze  et  quelques  autres   enseignaient 
réunion  immédiate  de  Tâme  croyante  avec  Dieu.  Pour  les  réprouvés, 
tourments  de  Tenfer  consistaient  à  être  consumés  par  un  feu  matéri^^ 
dont  Lactance  nous  donne  une  description  plus  raffinée  que  d'autre^- 
Un  bon  nombre  admettaient  des  degrés  de  félicita' pour  les  âmes  pieus-^s* 
oa  de  souffrance  pour  les  âmes  perverses.  Depuis  le  huitième  siècrlô 
jus(|u'au  seizième,  et  depuis  Grégoire  le  Grand,  la  doctrine  d'onpi»^- 
gatoirese  répandit  de  plus  en  plus  dans  TEglise  et  les  niissionnaires 
portèrent  chez  les  peuples  nouvellement  convertis  au  christianisme, 
scolastique,  les  poètes,  les  orateurs  chrétiens  rivalisèrent  à  dépeinA**"^ 
dramati(|uement  le  feu  purificateur.  Plusieurs  y  virent  un  vrai  feumaCr^- 
riel,  n'agissant  sur  les  âmes  que  d'une  manière  idéale  par  Tidée  de     1^ 
souff'rance.  Des  hommes  penchant  au  mysticisme,  tels  que  Bonaventim 
et  Gerson,  défendaient  encore  les  flammes  de  Tenfer;  mais  Jean  We^ 
y  vit  un  feu  spirituel  purificateur  consistant  dans  le  désir  dévor^n^ 
de  l'union  de  Tàme  avec  Dieu.  L'enfer  lui-même  fut  divisé  en  plusi 
régions  (receptacula)  comprenant  Tenfer  proprement  dit  séjour  des 
mons  et  des  réprouvés,  et  la  région  intermédiaire  divisée  elle-mêim- 
1'*  en  purgatoire  ;  2""  en  limbe  pour  les  enfants  non  baptisés  {limbm  infSi 
tium)  ;  et  3^  en  limbe  pour  les  patriarches  (limùus  patrum).  C'est  dan^    ^ 
dernier  seul  qu'on  plaçait  la  descente  du  Christ  aux  enfers.  Les  mystiq 


firent  de  ces  diverses  régions  divers  états  spirituels.  La  réforme    ^^ 
seizième  siècle  rejeta  la  doctrine  catholique  du  purgatoire,  surtoa  ^^' 
cause  des  abus  criants  qui  s'y  rattachaient.  L'Eglise  grecque  orthodo 
maintint  la  croyance  à  un  séjour  intermédiaire,  mais  répudia  les  al^ 
de  la  doctrine  cathohque.  Dans  les  temps  modernes,  le  protestant  Yu 
Stilling  a  de  nouveau  admis  l'existence  d'un  hadès  chrétien.  Telle  ^ 
aussi  la  pensée  du  théologien  Rothe  (Dogmatik,  II,  3,  p.  291-336)  et 
Martensen  (Dogman'k,p.  430-437).  —Pour  l'étude  du  scheol,  consulteff 
à  côté  des  théologies  bibliques  qui  touchent  à  cette  question,  les  écrite 
de  Kiesselbach,  Dogma  de  rébus  post  mortem  futuns^  1832;  Bôitcher, 
De  inferis  rebusque  post  mortem  fuluris  ex  Hebrœoinim  et  Grxcowm 
optnionibus,  1846  ;  Oehler,  Veteris  testamenii  senientia  de  rébus  post  mor- 
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fuiuris.  Pour  la  doctrine  du  hadès  du  temps  de  Jésus,  à  côté  du 
■veau  Testament,  de  Josèphe  et  du  Talmud,  consulter  Gfrœrer,  Dos 
rhundert  des  Heils,  1838,  II,  p.  52  ss.  Pour  la  doctrine  des  rabbins, 
Derer,  Das  Jahrhxinde7*t  des  Heils^  1838,  II,  p.  52  ss.  ;  Langen,  Dos 
mthum  in  Paleslina  zur  Zeit  Christi,  1866,  p.  464.  470.  483.  513. 
ir  la  question  en  général,  Gùder,  Lehre  von  der  Erscheimmg  J,  ChJ 
gr  den  Todten,  1853;  Rink,  Vom  Zustandnach  dem  Tode,  1868;  Spiess, 
'wkkelungsgeschichte  der  Vorstellungen  vom  Zuslande  nach  dein  Tode^ 
7.  A.  Wabnitz. 

!NeADDI[En  Guedi,  'EY^;a55(,  'E^ci^lli,  'Evva^t,  'E^^-raBr:,  'E-friSa, 
jadda],  ville  de  la  Palestine  méridionale,  dans  le  désert  de  Judée, 
s  de  la  mer  Morte,  dans  une  contrée  montagneuse  parsemée  de 
s  abrupts,  mais  fertile  en  palmiers,  en  baumiers  et  en  vignes 
î.  XV,  62;  Ezéch.  XLVII,  10;  1  Sam.  XXIV,  1-2;  Gant.  1,  14; 
Josèphe,  De  beil.jud.,  3,  3,  5;  Antiq,^  9, 1-2;  16,  13,  4).  Parmi  les 
'ageurs,  les  uns,  comme  Reland  {Palxst,,  p.  307  ss.),  s'appuyant 

les  données  de  Josèphe  qui  dit  qu'Ëngaddi  se  trouvait  à  300  stades 
Jérusalem,  placent  cette  ville  au  nord  de  la  mer  Morte;  d'autres, 
nme  Seetzen,  indiquent  le  milieu  de  la  côte  occidentale;  d'autres 
in  préfèrent,  avec  Michaëlis,  s'en  ^tenir  aux  indications  de  Jérôme 

caput,  XLVII  y  10  Ezech,)  qui  place  Engaddi  à  Texlrémité  méri- 
»nale  du  lac  Asphaltide. 

ÎBSILBRECHT  (Jean)  [1599-1644],  lils  d'un  tailleur  de  Brunswick, 
prétendit,  dès  Tannée  1623,  avoir  des  visions  et  des  révélations, 
ultat  de  sa  constitution  maladive  et  de  ses  nerfs  surexcités.  Il  racon- 
'  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  étant  ravi  dans  le  ciel  et  en  enfer;  il 
iqua  avec  force  les  prédicateurs  officiels,  exhorta  tout  le  monde  à 
'epentance,  aux  œuvres  de  charité  et  jeûna  des  semaines  entières  en 
ifirmation  de  sa  mission  divine.  Ayant  tenu  des  assemblées  privées, 
U  expulsé  par  la  police,  mena  une  vie  errante  dans  diverses  villes, 
animent  à  Hambourg  où  il  fut  même  arrêté,  et  revint  au  sein  de  sa 
'  natale.  En  1625,  Engeibroclit  publia  sa  Vision  du  cif.l  et  de 
•,  qui  eut  de  nombreuses  éditions,  et  fut  suivie  d'une  collection 
œuvres  sans  date;  elle  fut  traduite  en  hollandais  et  publiée  à 
t^rdani  en  1697. 
rGELHARDT  (Jean-George)  [1791-1855],  professeur  à  l'université 

angen,  est  célèbre  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  diverses 
^s  de  l'histoire  de  l'Eglise  et,  en  particulier,  sur  la  théologie 
î^ue  et  sur  la  patristique.  Douéd'un  savoir  aussi  solide  qu'étendu, 
-ïhardt  a  fait  preuve,  soit  dans  ses  écrits,  soit  au  milieu  des  con- 
-irses  de  son  temps,  de  la  plus  louable  impartialité.  Indépendam- 
^  d'une  traduction  des  E^inéadcs  de  Plotin  et  des  écrits  attribués 
■^ys  l'Aréopagite,  nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  un  Manuel  de 
*  Clique  (1823);  des  Mélanges  d'histoire  ecclésiastique  (1832),  conte- 
■  une  série  d'excellentes  monographies  sur  diverses  questions  ou 
-Vires  ou  controversées  du  moyen  âge;  un  Manuel  d'/nstoire  cccU- 
''^que,  4  vol.  (1833-34)  et  une  Histoire  des  dogmes,  2  vol.  (1839),  les 
^  faibles  de  ses  ouvrages,  Tauteur  brillant  mohis  par  la  clarté  des 
IV.  2S 
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vues  d'ensemble  que  par  l'expositiou  consciencieuse  des  points 
détail;  une  monographie  intéressante  sur  Richard  de  Saint- Victo. 
Jean  Ruysbrœh  (1838);  une  série  «Farticles  dans  la  Revue  d^htst 
ecclésiastique  de  Niedner. 

ENNODIDS  (Magnus  Félix),  quelquefois  appelé  Evodius,  rliéteui 
poète  chrétien,  na([uit,  probablement  à  Arles,  en  473.  Nommé  dia 
à  Milan  après  une  jeunesse  mondaine,  qu'il  déplora  dans  un  li 
imité  de  saint  Augustin,  et  que  son  éditeur  Sirmond  a  intitulé  :  E94c 
risticum  de  vita  sua,  il  fut  élevé  en  oll  au  siège  de  Pavie  ou  Ticinu 
et  mourut  en  521.  L'Eglise  en  a  fait  un  saint.  A  la  fois  ampoulé  et  I 
vial,  Ennodius  n'est,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  cju'un  faiseur  de  vej 
ses  discours  {dictinnes)  sacrés  et  profanes  ne  sont  pus  meilleurs  que  f 
vers.  Ennodius  prit  une  grande  part  au  triomphe  du  pape  Synunacf 
sur  son  compétiteur  Laurent  (503);  il  écrivit  une  Apologie  du  synodeq 
justifia  Symmaque.  Comme  théologien,  il  se  montre  sémi-pélagie 
—  Après  les  éditions  de  Baie,  1569,  et  de  Tournai,  1610,  Sirmond 
publié  les  œuvres  d'Ennodius  (Paris,  1611):  son  édition  a  été  répéC 
dans  ses  œuvres  complètes,  Paris,  1696  et  Venise,  1728.  — Voyez  A' 
liU,  de  la  Fr.,  111;  Fertig,  M.  F.  Ennodius.  Passuu,  1855,  in-4^  Ebei 
Christi.  Lai.  Literatur,  1874. 

ENNOM  [G  u é  H i  n  no  m,  vallée  de  Hinnùm  (Jos.  XV,  8),  ou  Gu 
b en  H  in  nom,  vallée  des  enfants  de  Hinnùm  (2  Rois  XXIII,  10) 
district  riant  et  fertile  qui  s'étendait  jusque  près  des  murs  de  1er 
salem  du  côté  du  midi,  et  séparait  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjami 
(Jos.  XVIII,  16;  Néh.  XI,  30).  C'est  dans  cette  valli'e,  bordée  de  roche 
«îscarpés  et  couverte  de  jardins  et  de  bos(|uet3.  <|ue  les  Israélites  id 
làtres  sacrifiaient  leurs  enfants  à  Moloch  (2Rois  XXllI,  10;  Jér.  YII,  3= 
XIX,  5  ss.  ;  XXXU,  35).  Aussi  ce  lieu  était-il  tenu  en  abominatie 
parmi  les  juifs  des  temps  postérieurs,  qui  en  iirent  le  symbole  i 
Tenfer  qu'ils  appelèrent  du  nom  de  y^i^fOL,  géhenne,  dérivé  degc 
hinnôm  (Matth.  V,  22,  29;  X,  28;  Luc  XII,  5,  etc.),  et  non  c 
persan,  comme  l'ont  prétendu  quelques  commentateurs. 

ENOCH.  Vovez  Hénoch. 

ENSEVELISSEMENT.  Voyez  Sépulture. 

ENTHOUSIASME,  selon  l'étymologie  du  mot  grec,  signifiait  la  pr 
sence  de  la  divinité  dans  la  créature,  et  ce  terme  désignait  l'état  de 
sibylle,  dans  les  momeiits  où  elle  rendait  les  oracles.  Par  cxtcnsio 
on  l'a  appliqué  à  Texaltation  soit  du  poète,  quand  Tinspiration  s'empa 
de  lui,  soit  du  penseur,  (juand  de  grandes  vérités  élèvent  son  esprit  ve 
les  régions  de  l'idéal,  et  en  général,  aux  élans  qui  éclatent  dans  1 
peuples  ou  les  individus  et  les  portent  vers  quelque  intérêt  supérieui 
enthousiasme  pour  la  patrie,  pour  l'art,  pour  quelque  idée  social 
enthousiasme  pour  (juelque  homme  extraordinaire,  en  qui  cette  idée 
trouve  comme  incarnée.  Ce  qui  distingue  l'enthousiasme  de  Texta. 
(Lafaye,  Diction,  dessj/non,,  p.  575),  c'est  que  le  premier  est  actif,  ile 
un  puissant  mobile,  la  source  des  grands  eftbrts,  de  l'héroïsme;  Te 
tase  est  plutôt  un  état  passif,  une  impression  profonde,  une  contempL 
tion,  une  admiration.  D'autre  part,  Tenthousiasme  est  opposé  au  san 
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froid,  à  la  réflexion  ;  c'est  un  état  d'exaltation  où  Ton  n'est  pas  disposé 
à  écouter  les  conseils  de  la  prudence,  où  Tàme  ne  se  possède  et  ne  se 
gouverne  pas,  où  la  spontanéité  se  déploie  librement  et  parfois  impé- 
tueusement; état  d'exaltation,  où  l'énergie  est  trop  surexcitée  pour  pou- 
voir se  maintenir  et  qu'on  a  parfois  comparé  au  feu  de  paille.  Les 
hommes  dont  l'enthousiasme  est  permanent  sont  rares.  Il  importe  de 
ne  psis  confondre  l'enthousiasme  avec  l'action  que  l'Esprit  Saint  exerce 
dans  l'âme  croyante;  il  y  produit  un  recueillement,  une  humilité,  une 
sag-esse  bien  différente  de  l'exaltation  pieuse.  Mais  le  croyant  auss 
connaît  les  jours  d'enthousiasme.  En  théologie,  on  a  parfois  appelé 
entliousiastes  les  mysti(|ues  ou  fanatiques  qui  se  fondent  sur  une 
lumière  intérieure  pour  négliger  les  enseignements  de  l'Ecriture  sainte 
(Articuli  Smalcald.  VllI  ;  Prœmuniamus  nos  adversum  enthousiastas,  id 
^si  ^f^intus  qui  jactitant  se  ante  verbum  et  sine  verbo  spiritumkabef^e), 

—  Voyez  Damiron,  De  l'Enthousiasme,  1846.  A.  Mattek. 
SM'THOnSIASTES,  nom  donné  à  divers  sectaires  qui  se  sont  vantés 
a 'Voir  reçu  des  inspirations  surnaturelles  spéciales  pour  expliquer 

TEci-iture  et  les  dogmes  de  l'Eglise.  Il  a  été  plus  particulièrement  ap- 
plic|  ué  aux  Massalietis  (vov.  ce  mot). 

KNTREMONTS  (Jacqueline  d'),liliede  Sébastien  de  Montbel-d'Entre- 
"*on  ts,  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Savoie,  devenu  plus  tard 
^'^^^'alier  d'honneur  de  la  reine  de  France  Eléonore  d'Autriche,  et 
de  l^téatrix  Pacheco,  dame  d'honne;jr  de  cette  même  reine,  naquit  en 
~y^  ^  >  et  passa  ses  premières  années  à  la  cour,  où  ses  père  et  mère 
étaîcint  retenus  par  leurs  fonctions.  Ceux-ci  se  trouvaient  fixés  désor- 
J'^^is  à  la  cour  de  Savoie,  lorsque,  le  15  février  1561,  ils  marièrent 
leui.*  iille  à  Claude  de  Bastarnay,  comte  du  Bouchage,  baron  d'Ânthon 
^^  ^  tlâuphiné,  seigneur  de  Montrésor  et  de  Bois-Doré  en  Touraine, 
^^^  mourut  en  1567,  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  Restant  veuve  sans 
^'^'^lUs,  Jacqueline  se  retira  dans  l'un  des  domaines  de  ses  père  et 
^èvtî,  en  Bresse  ou  eu  Bugey.  On  ignore  à  quelle  époque  elle  com- 
'^^^A^  à  partager  les  convictions  des  réformés  français;  mais  ce  qu'on 
?^^^»  c'est  que,  sympathique  à  leur  cause,  et  remplie  d'admiration  pour 
^  'ïfiros  qui  en  était  le  plus  grand  et  le  plus  ferme  défenseur,  elle 
-  ^Pii*a  à  l'honneur  de  devenir  sa  compagne.  Coligny  avait  perdu  Char- 

-  ••^^  de  Laval  en  1568.  Des  ouvertures  lui  furent  faites,  avec  Tassen- 
*^^nt  de  la  famille  de  Jacqueline,  par  des  amis  communs,  dont  il 

^Ï^Pr'écia  le  tact  et  la  digruté  de  procédés.  Il  ne  répondit  pas  moins 
^l>ord,  par  un  refus,  basé  surtout  sur  la  crainte  de  ne  pouvoir,  u 
^^^  âge  et  dans  la  gravité  de  sa  situation,  faire  le  bonheur  d'une  jeune 
Oie.  On  combattit  aflectueusement  ses  scrupules  et  il  finit  par  se  rén- 
aux conseils  et  aux  instances  de  ses  amis.  Un  édit  condamnait  à  la 
totale  de  ses  biens  toute  femme  possédant  un  fief  relevant  de  la  suze- 
été  du  duc  de  Savoie,  qui,  sans  l'autorisation  de  celui-ci,  épouserait 
|t^  étranger.  Quelles  que  fussent  les  menaces  de  cetédit,  et  quelle  que  fut 
gAîï^ position  de  Philibert-Emmanuel  au  second  mariage  que  se  propo- 
I»  *^^  de  contracter  Jacqueline,  cette  dernière  n'en  tint  nul  compte. 
^*  *  reu«e  ei  fière  de  la  perspective  de  son  union  avec  l'amiral  de  France, 
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elle  s*échappa  de  la  Savoie,  sous  la  protection  de  cinq  gentilshommes 
qui  raccompagnèrent  dans  son  long  voyage  et  arriva  à  la  Rochelle. 
Les  conventions  civiles  de  son  mariage  avec  Coligny  y  furent  dressées, 
le  24  mars  1571,  en  présence  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
de  Henri,  son  fils,  marquis  de  Conti,  du  comte  L.  de  Nassau,  du  comte 
de  Larochefoucauld  et  du  seigneur  de  Beaufort.  Le  niariage  fut  célébré 
le  lendemain.  Jacqueline,  qui  était  restée  à  La  Rochelle  lorsque  Coli- 
gny se  rendit  à  la  cx)ur,  eu  partit  quelque  temps  après  et  alla  se 
fixer  au  château  de  Chàtillon-sur-Loing.  Coligny  Ty  rejoignit  dans 
l'automne  de  1571  et  fut  plus  d'une  fois,  dans  le  reste  de  cette  année, 
de  même  qu'en  1572,  obligé  de  se  séparer  d'elle  et  de  ses  enfants, 
pour  répondre  aux  appels  du  roi,  qui  disait  ne  pouvoir  se  passer  de 
lui.  M"*  Tamirale  était  encore  à  Chàtillon  quand  éclata,  à  Paris, 
en  août  1572,  Teffroyable  massacre  dont  son  mari  fut  la  première 
victime.  L'un  des  enfants  de  celui-ci  a  laissé  un  émouvant  récit  des 
efforts,  qu'en  véritable  mère,  lit  Jacqueline  d'Entremonts  pour  sauver 
ses  frères  et  lui.  Réfugiée  eu  Savoie  près  de  Béatrix  Pacheco,  la  noble 
veuve  de  l'amiral,  qui  venait  de  donner  le  jour  à  une  tille,  y  fut  bru- 
talement arrêtée  et  emprisonnée  par  ordre  du  duc  de  Savoie.  Après 
avoir  subi  pendant  de  longues  années,  sous  Philibert-Emmanuel  et 
sous  son  successeur,  les  rigueurs  d'une  captivité  que  ne  purent  jamais 
adoucir  les  démarches  faites  en  sa  faveur  parles  enfants  de  l'amiral,  par 
certains  cantons  suisses,  par  les  protestants  d'Allemagne,  par  d'autres 
personnages,  et  par  Henri  IV  lui-même,  elle  succomba  dans  sa  prison 
en  décembre  1599.  —  Voyez  :  1®  Madame  Vamwale  de  Coligny  après  la 
Saint-Barthélémy,  br.  in-8%  Paris,  1867, par  J.  D.;  2**  Emmanuel- Phili- 
bert, duc  de  Savoie  et  l'amiral  de  Coligny^  par  Th.  Claparède,  br.  în-8*, 
Genève,  1872;  3°  Annales  de  la  Société  d'émulation  de  /'i4î>i,1874,  in-8«, 
articles  de  M.  Louis  Dufour;  4°  Bulletin  de  la  soc.  d'hist,  du  prot.  fr.^ 
t.  1,  p.  275,  276,  374;  t.  IV,  p.  468;  t.  VI,  p.  29;  t.  XII,  p.  266; 
t.  XXIV,  p.  289  ss.  et  337  ss.  ;  5«  du  Bouchet,  Pr,  de  l'hist.  de  la 
maison  de  Coligny,  in-f°,  1662;  6°  Ricotti,  Storiadelia  monarc/iia  piemon- 
tese,  1865,  in-12,  t.  IV;  1^  Archivio  générale  del  regno  lorino.  Lettres 
autographes  de  Jacciueline  d'Entremonts,  et  divers  documents  qui  la 
concernent.  J«  Dklabordk. 

ÉON.  Voyez   Gnosiicisme, 

ÉON  DE  L'ÉTOILE  {Eudo  de  Stella),  gentilhomme  breton,  né  à  Lou- 
déac,  mort  en  1148.  Abusant  des  paroles  :  Per  ^ww  (prononcé  éon),  qui 
venturus  est  judicare  vivos  etmortuos,  il  prétendait  être  le  Fils  de  Dieu  ; 
il  parcourut  la  Bretagne,  la  Guyenne  et  la  Champagne,  «  préchant  le 
règne  de  Dieu,  prophétisant  et  faisant  des  miracles  ».  Il  se  retira  dans 
les  bois  avec  les  nombreux  disciples  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  grouper 
autour  de  lui.  Il  rejetait  les  sacrements,  la  hiérarchie,  l'autorité  de 
l'Eglise  visible,  la  résurrection  des  corps.  Le  légat  du  pape,  Albéricus 
d'Ostie,  vint  prêcher  contre  lui  à  Nantes  en  11 '45;  sur  son  instigation, 
Hugues,  archevêque  de  Rouen,  publia,  pour  le  réfuter,  une  exposition 
du  dogme  catholique  (Dogmatum  christianœ  fidei  contra  hsereiicos  sm 
lemporis  libri  très,  dans  la  Biàl.  PP.  maxima,  Lyon,  t.  XXII,  et  dans 
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réditioD  d'Achéry,  des  œuvres  de  Guibert  de  Nogent,  Paris,  4631).  En 
même  temps  des  troupes  furent  envoyées  contre  ces  sectaires  (Jont 
beaucoup  furent  brûlés.  Cité  devant  le  synode  de  Reims,  Eon  deTEtoile 
maintint  ses  affirmations  et  se  vit  condamné,  comme  atteint  de  folie, 
à  une  prison  perpétuelle.  Ses  disciples  périrent  sur  Péchafaud  ou  se 
dispersèrent.  —  Voyez  Herraant,  Hist.  des  hérésies,  t.  II;  Cli.  Schmidt, 
But.  des  cathares,  t.  I,  p.  48  ss.;  Gieseler,  Kirchengesch.,  II,  2,  p.  532  ss. 

ËPAGTE  (à^raxTa,  intercalalion),  terme  du  calendrier  ecclésiastique. 
L'épacte  est  le  nombre  de  11  jours  par  lesquels  Tannée  commune  so- 
laire, qui  est  de  365  jours,  surpasse  Tannée  lunaire,  qui  n'est  que  de 
354  jours.  Dans  les  années  bissextiles,  Tépacte  est  de  12  jours. 

ÉPAONE  (Epao)  est  le  siège  d'un  célèbre  concile  qui  fut  convoqué 
en  517  par  Si(^ismond  roi  de  Bourgogne,  et  qui  réunit  vingt-cinq  évéques 
de  ce  coyaume,  sous  la  présidence  d'Avitus  de  Vienne,  assisté  de 
Viventiolus  de  Lyon.  Les  canons  de  ce  concile  ont  trait  à  la  discipline. 
L'énumération  des  lieux  avec  lesquels  on  a  essayé  d'identiiierTancienne 
Epaone  serait  longue.  En  dernier  lieu,  on  Ta  placée  à  Evienne  dans 
le  Valais,  à  Yenne  (Etanna,  Haute-Savoie),  à  Ponas  (Isère).  M.  Menke, 
dans  la  nouvelle  édition  de  V Atlas  histojnque  de  Spruner,  Ta  cherchée 
dans  un  endroit  appelé  Saint-Romain  d'Albon.  Le  savant  géographe 
a  sans  doute  entendu  désigner  Saint-Rambert  d'Albon  (Drôme).  En 
efiet,  Saint-Romain  d'Albon  ne  se  retrouve  pas  sur  la  carte.  —  Voyez 
Mansi,  VIII;  Hefele,  2*  édit.,  II;  Herzog.,  Èncykl.,  IV;  Longnon,  La 
Gaule  au  sixième  siècle^  Paris,  1878,  p.  73. 

ÉPAPHRAS  [  *Eraçpa;  ] ,  compagnon  d'œuvre  de  Tapôtre  Paul, 
«  ministre  du  Christ  »  à  Colosses  (I,  7).  11  se  trouvait  auprès  de  Paul 
pendant  sa  captivité  à  Césarée  (Col.  IV,  12;  Philém.  23).  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  personnage  appelé  Epaphrodite,  le  disciple  de 
Philippes  (Phil.  11,  25),  qui  fut  envoyé  à  Rome  avec  des  dons  pour  Ta- 
pôtre (IV,  18),  et  en  repartit  avec  Tépitre  que  Paul  adressa  aux  Phil- 
lippiens,  fût  le  même,  le  nom  d'Epaphras  pouvant  être  considéré 
comme  une  contraction  de  celui  d'Epaphrodite.  Toutefois  rien  ne  nous 
oblige  à  admettre  cette  hypothèse,  le  nom  d'Epaphrodite  étant  alors 
très-répandu  (  Tacite,  Annales,  15,  55;  Suétone,  Domit,,  14). 

ÉPffilSE  ("E^sTc;,  épithèle  de  Diane,  *E9£7ta,yMi7awce).Prèsde  Tem- 
bouchure  du  Caystre,  sur  une  petite  plaine  formée  par  des  alhivions 
successives  et  que  du  temps  d'Homère  on  appelait  le  marais  d'Asie 
(Iliad,,  II,  416),  entre  des  colUnes  qui  semblaient  Tabriter  de  tous  les 
côtés  et  dont  les  deux  plus  célèbres  sont  le  mont  Coressus  et  le  mont 
Prion,  s'élevait  la  grande  ville  d'Ephèse,  capitale  deTlonie  d'abord, 
et  puis,  sous  les  Romains,  de  l'Asie  proconsulaire.  Au  premier  siècle  du 
christianisme,  Ephèse  n'était  plus  depuis  longtemps  une  ville  pure- 
ment hellénique;  elle  avait  toujours  eu  d'ailleurs  auprès  des  vrais 
Grecs  une  réputation  équivoque  (Strabon,  XIV,  1,  25;  lïiogène  Laërte, 
XI,  1,  1).  Point  de  contact  entre  la  Grèce  et  l'Orient,  elle  oflFraii 
un  mélange  singulier  de  la  délicatesse  de  Tune  et  du  faste  de  Tautre. 
A  ce  moment,  c'était  à  la  fois  un  immense  marché  et  un  lieu  de  pèle- 
rinage. Autrefois  elle  avait  été  le  siège  d'une  école  philosophique 
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importante,  Técole  d'Ionie;  elle  avait  créé  en  architecture,  en  pein- 
ture, un  art  célèbre,  Tari  ionien.  Tout  cela  avait  disparu;  il  ne  restait 
plus  qu'une  ville  banale  où  s'unissaient  de  la  façon  la  plus  étrange  le 
négoce,  la  dévotion  et  les  plaisirs.  Son  temple  de  Diane  passait  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde  (Hérodote,  I.  26,  2;  Pline  V,  37).  Il 
jouissait  depuis  Torigine  d'un  droit  d'asile  que  les  Perses,  Alexandre, 
les  Romains  avaient  tour  à  tour  reconnu  et  respecté.    Incendié  par 
Erostrate,  la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre  (355  av.  J.-C),  il 
avait  été  relevé  plus  magnifique  encore.  Il  avait,   au   témoignage  de 
Pline  (XXXVI, 21), 425  piedsgrecs  de  longet225de  large;  127 colonnes 
hautes  de  60  pieds  et   d'un  diamètre  de  7  pieds  1/2  soutenaient  le 
grandiose  édifice  dont  la  toiture  était  formée  de  poutres  en  bois 
cèdre  (Pline,  XVI,  79;  Vitruve,  il,  9).  A  l'intérieur  étaient  appendus  d 
riches  ex-voto  dont  la  plupart  étaient  des  œuvres  d'art.  Le  culte  de  Is 
grande  Artémis  {[xvfiXrt  "Ap'v^'.q  'Eçs^iwv,  Act.  XIX,  28)  était  servi pa 
une  puissante  corporation  de  prêtres  dont  les  chefs  portaient  même  I 
litre  de  rois.  Son  image  vénérée  passait  pour  être  tombée   du  ri 
(Sîc-éTYjç,  Act.  XIX,  35).  C'était  une  vieille  statue  en   bois  noir  (1 
uns  disent  d'ébène,  les  autres  de  cèdre,  les  autres  un  vieux  cep  de 
vigne  sculpté),  qui  probablement  avait  été  déjà  la  représentation  d'une 
antique  déesse   asiatique,   Upis,  déesse  des  eaux  fécondes,  honorfe 
dans  ces  lieux  avant  l'arrivée  des  colons  grecs  et  dans  laquelle  ceux-ci 
avaient  cru  reconnaître  leur  propre  Artémis.  Ce  vieux  fétiche  était  une 
sorte  de  momie  avec  plusieurs  bras  et  mamelles  (^rcXûixarroç),  et  c'est 
encore  ainsi  qu'on  la  voit  représentée  sur  quelques  monnaies  (voy. 
Creuzer,  Symbol. ,  II,  p.  176).  Gomme  cela  arrive  encore  de  nos  jours, 
la  superstition  avait  ici  donné  naissance  à  une  industrie  florissante; 
c'était  celle  des  orfèvres  qui  fabriquaient  de  petits  temples  d'Arlémis. 
Les  pèlerins  et  les  étrangers,  (|ue   le  sanctuaire  d'Ephèse  attirait  en 
foule,  emportaient  chez  eux  ces  sortes  de  talismans  dont  ils  ornaient 
et  protégeaient  leurs  foyers.  Les  orfèvres  formaient  une  corporation 
puissante  au  sein  de  laquelle  l'intérêt  de  la  profession  doublait  le  fana- 
tisme. Ephèse  avait  toujours  été  fort  jalouse  de  son  privilège  religieux. 
Elle  avait  repoussé  constamment  les  olFres  de  coopération  à  l'édifica- 
tion du  temple  d'Artémis  que  les  cités  voisines   lui   avaient  faites. 
Diane  était  sa  déesse,  comme  elle  était  la  ville  de  Diane;  de  là,  le  titre 
d'honneur  de  v£0)7,6po;,  gardienne  du  temple,  qu'elle  se  donnait  et  qu'on 
retrouve  sur  des  monnaies  (Act.  XIX,  35).  Il  faut  faire  quelque  effort 
d'imagination  pour  se  représenter  une  telle  ville,  universel  rendez-vous 
de  tout  ce  que  le  monde  païen  avait  de  plus  cultivé,  de  plus  supersti- 
tieux et  de  plus  corrompu.  Elle  regorgeait  de  magiciens,  d'exorcistes, 
de  goétes,  de  prophètes  de  toute  religion  et  de  toute   philosopliie. 
Cependant  elle  avait  une  magie  particulière  dont  les  recettes  et  les  for- 
mules étaient  célèbres  dans  l'antiquité  sous  le  nom  d'Ephesia  grammata. 
C'est  une  collection  de  livres  pareils  que  vinrent  brûler  aux  pieds  de 
saint  Paul  un  certain  nombre  de  magiciens  désabusés  (Act.  XIX,  13-19). 
Les  juifs  étaient  nombreux  à  Ephèse,  comnie  dans  toutes  les  gi-andes 
villes  commerçantes  de  cette  époque  (Josèphe,  Ant,y  XIV,  10, 11).  C'est 
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eux  que  Paul,  revenant  de  Corinthe  avec  Priscille  et  Aquilas, 
in  premier  séjour  de  ([uelques  semaines,  recruta  les  premiers 
res  de  la  communauté  chrétienne  (Act.  XVIII,  19),  laquelle 
aenta  beaucoup  durant  les  deux  ou  trois  années  que  Tapôtre 
à  Ephèse  à  son  troisième  voyage  missioiniaire.  Repoussé  de  la 
ygue  juive,  après  trois  mois  de  prédication  et  de  discussion, 
éunit  ses  disciples  dans  la  r/oX-f^  Tjpr/vsj,  école  de  Tyrannus,  où 
la  une  sorte  d'enseignement  régulier.  Priscille  et  A(|uilas,Apollos, 
t  Timothée  travaillaient  à  côté  de  lui  ou  avec  lui.  Toute  l'Asie 
isulaire  entendit  TEvangile,  et  c'est  à  ce  moment  sans  doute  qu'il 
eporter  la  fondation  des  Eglises  de  Colosses,  de  Laodicée,  de 
>olis,  de  Smyrne,  de  Milet,  etc.  A  Ephèse  même,  les  succès  de  la 
de  Paul  semblèrent  un  moment  capables  de  compromettre  le 
TArtémis  et  amenèrent  la  révolte  de  Démétrius  et  des  orfèvres, 
re  courut  de  grands  dangers  et  fut  affligé  de  cruelles  épreuves 
.  XV,  42;  XVI,  8,  9;  2  Cor.  I,  8-10).  C'est  d'Ephèse  qu'il  écrivit 
3lementrépître  aux  Galates  et  certainement  la  i*^'-  aux  (Corinthiens 
XVI,  1.  8).  Ce  qui  est  étrange,  c'est  do  voir  combien  l'Apoca- 
dix  ansplus  tard,  semble  avoir  méconnu  el  oublié  cette  activité  si 
le  de  l'apôtre  des  Gentils.  L'autorité  de  Jean  remplaça  dans  cette 
celle  de  Paul  jus(|u'au  milieu  du  second  siècle.  Cet  apôtre, 
s  la  tradition,  y  aurait  vécu  jusqu'à  un  âge  irès-avancé  et  y 
eu  son  tombeau  ainsi  que  Marie,  la  mère  de  Jésusi  Ephèse  dont 
lée,  suivant  la  légende?,  aurait  été  le  premier  évèque,  resta  l'EgUse 
^olitaine  de  l'Asie.  Deux  synodes  s'y  réunirent  au  quatrième 
(431  et  447),  dont  le  second  est  resté  célèbre  sous  le  nom  de 
de  brigands  (voy.  yestorianisme).  La  ville  avait  déjà  beaucoup 
•t  de  Tinvasion  des  Goths  (260)  qui  avaient  renversé  le  célèbre 
î  d*Artémis.  Elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  les  Turcs 
51.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  petit  village  du  nom 
lik  ou  mieux  Aïa-Solouk,  qui  a  pris  quelque  importance  comme 
ligne  d'un  petit  clirmin  de  fer  venant  de  Milet.  A.  Sabatier. 

ÉSÎENS  (Epitre  aux).  Nous  avons  dans  le  Nouveau  Testament  une 
le  Paul  adressée  aux  Ephésiens.  Mais  il  faut  révoquer  en  doute 
estination  que  la  tradition  lui  attribue.  Les  mots  sv  'E^etw  de 
ription  (Eph.  I,  1)  ne  manquent  pas  seulement  dans  les  anciens 
CTils{Sinai(icus  et  Vaticanus)^  mais  encore Origène  (Catena,  Orig. , 
,  éd.  Cramer),  Basile  le  Grand  (Ennom,  Op.,  p.  255)  constataient 
>sence.  Marcion  lisait  £v  Aasoiy.Eta,  et  Tertullien  invoque  contre 
îçon,  non  une  leçon  meilleure,  mais  la  tradition  déjà  établie  par 
Tzpbç  'E<p£(7ioj;  {ad  Marcio,,  V,  17;  cf.  Irénée,  adv,  flœr.,  V,  2, 
fragment  de  Sluratori  ;  Clément  d'Alexandrie,  Pedar/,,  1,  5, 
rom.,  IV,  8,  ()5).  Jérôme  avait  remarqué  aussi  l'absence  de  tout 
ropre  dans  le  premier  verset,  bien  qu'il  se  range  du  côté  de  la 
)n.  Comme  on  ne  voit  pas  la  moindre  raison  qui  aurait  fait 
e  par  les  copistes  cette  désignation,  on  est  bien  forcé  de  conclure 
tte  omission  a  été  le  fait  de  l'auteur  lui-même.  Ajoutons  que  la 
lecture  de  l'épitre  montre  clairement  quelle  n'a  pas  été  spécia- 
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lemeut  adressée  à  TËglise  d'Ephèse.  L'absence  de  toutes  circonstaDoe^s 
particulières,  de  tout  souvenir  du  long  iqinistère  de  Paul  dans 
ville,  de  toutes  salutations  personnelles,  celle  du  nom  de  Timotbée, 
le  ion  général  plus  que  tout  le  reste,  suffisent  à  établir  le  fait.  Ilyaa^ 
plus.  Paul  s'adresse  à  des  lecteurs  qui  ont  entendu  parler  de  lui  etd^ 
ses  chaînes,  mais  ne  le  connaissent  pas  de  visage  (I>  lo  ;  III,  2  ;  Col.  II,  i). 
On  arrive  ainsi  tout  naturellement  à  penser  que  notre  lettre  est  une 
véritable  encyclique  destinée  aux  diverses  Eglises  de  Tintérieur  d« 
l'Asie  proconsulaire,  et.  dès  lors,  on  peut  y  voir  la  lettre  même  à  laquelle 
fait  allusion  Tépître  aux  Colossiens  (IV,  16).  Ce  n'est  pas  que  notre- 
épitre   fût  adressée  plus    particulièrement    aux  Laodicéens  qu'aux. 
Ephésiens;  mais  si  elle  fut  destinée  à  tout  un  cercle  d'Eglises  voisines^ 
on  s'explique  à  la  fois  qu'elle  soit  d'une  teneur  si  générale  et  qu'elle  ait 
porté  tantôt  le  nom  d'Ephèse  et  tantôt  celui  de  Laodicée.  A  cette  pre- 
mière difficulté  également  embarrassante  dans  toute  hypothèse  vient- 
s'en  joindre  une  plus  grave,  naissant  de  l'étonnante  parenté  littéraire 
de  cette  épître  avec  l'épltre  aux  Colossiens.  La  ressemblance  va  si  loin 
qu'on  a  pu  tantôt  présenter  la  première  comme  une  ampliiication  de 
la  seconde  et  tantôt  celle-ci  comme  un  abrégé  ou  un  exti*ait  de  la  pre- 
mière. Les  coïncidences  de  style  ne  sont  pas  moins   frappantes  (voir 
dans  de  Wette,  Einleitung  in  die  B,  des  N.T.,  la  table  synoptique  des 
passages  parallèles).  Mais  la  preuve  que  nous  n'avons  pas  ici  le  simple 
rapport  d'une  copie  à  son  original,  c'est  qu'il  a  été  impossible  de  cUr© 
entre  ces  deux  épitres  où  est  l'original  et  où  est  la  copie.  Plusieurs- 
même  des  critiques  qui  les  repoussent  l'une  et  l'autre  comme  ap<>" 
cryphes  les  attribuent  à  un  seul  auteur  et  se  trouvent  encore  plus  etor- 
barrasses  (juc  les  partisans  de  l'authenticité  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène littéraire.  C'est  qu'en  effet  les  deux  épitres,  écrites  probablement 
de  la  prison  de  Césarée,  sont  deux  sœurs  jumelles,  nées  dans  le  mêm^ 
temps,  d'un  état  d'esprit  identique  et  correspondant  à  un  même  cercle 
de  lecteurs.  Ainsi  seulement  on  peut  se  rendre  compte  de  l'indépen- 
dance réciproque  des  deux  lettres  subsistant  encore  dans  leur  intina^ 
parenté.  Ce  n'est  pas  le  procédé  d'imitation  servile  d'un  disciple,  c'est 
le  procédé  d'un  maitre  reprenant  un  thème  et  le  développant  sous  des 
aspects  divers  et  avec  des  richesses  nouvelles.  11  faut  noter,  eu  effet,  que 
l'épitre  aux  Colossiens  a  un  caractère  polémique  précis    qui   ne  se 
trouve  nulle  part  dans  l'épitre  aux  Ephésiens.  Les  doctrines  qui  font 
l'objet  propre  de  celle-ci,  le  décret  d'élection  et  l'unité  de  l'Eglise  ne 
reviennent  pas  dans  celle-là;  tandis  que  la  christologie  des  Colossiens 
n'est  qu'indiquée  dans  les  Ephésiens.  Ce  n'est  que  dans  la  partie  prati- 
que que  le  parallélisme  du  style  devient  plus  constant.  Mais  il  s'expli- 
que sans  peine  à  cet  endroit,  et,  dans  une  telle  matière,  Paul  n'avait-il 
pas  les  mêmes  préceptes  de  morale  à  donner  à  des  lecteurs  animés  des 
mêmes  dispositions?  Cette  seconde  difficulté  n'est  donc  pas  plus  inso- 
luble que  la  première.  On  en  a  trouvé  une  troisième  dans  le  style  même 
de  notre  épître.  11  est  certain  que  ce  style  n'est  pas  celui  des  quatre 
grandes  lettres.  Lisez  le  premier  chapitre.  Vous  ne  pourrez  pas  ne  pas 
vous  étonner  de  cette  période  sans  fin,  se  chargeant  d'incidentes,  se 
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K&pliquant  de  parenthèses,  s'enroulant  autour  de  Tidée  comme  un 
aiotour  d'une  bobine,  d'un  mouvement  puissant  sans  doute  mais 
kziotone  et  qui  semble  ne  jamais  devoir  trouver  un  terme.  Un  sera 
•ins  touché  des  mots  nouveaux,  des  hapaxlegomena  qui  ne  manquent 
:i8  aucune  épitre  de  Paul.  On  pourrait  plutôt  s'arrêter  aux  doctrines 
Jivelles,  au  genre  spécial  de  la  conception  théologique  très-différent 

effet  du  type  que  représentent  les  Galates  et  les  Corinthiens.  Desub- 
tif  et  d'anthropologique  qu'il  était  d'abord,  le  point  de  vue  de  l'a- 
.ire  est  devenu  métaphysique  et  déductif.  Au  heu  de  partir  de 
omme  et  de  sa  conscience,  il  part  maintenant  de  Dieu  et  de  son  décret 
mel.  Mais  ce  changement  ne  peut  paraître  inacceptable  qu'à  ceux 
i  veulent  a  priori  enfermer  le  génie  de  Paul  dans  une  formule  uni- 
s  et  n'ont  pas  senti  même  dans  les  grandes  épitres  le  mouvement 
êrieur  qui  porte  sa  pensée  vers  la  cime  où  nous  la  trouvons.  Est-ce 
5  l'épitre  aux  Romains  n'est  pas  en  progrès  sur  les  Galates  et  les 
rinthiens?  Est-ce  que  nous  n'y  voyons  pas  la  pensée  paulinienne 
re  un  vigoureux  eflbrt  et  surmonter  l'antithèse  de  la  loi  et  de  l'Evan- 
2,  du  judaïsme  et  du  paganisme  à  laquelle  elle  s'était  d'abord  arré- 

et  atteindre  la  conception  du  plan  progressif  des  révélations  divines 
3e  leur  unité  essentielle  et  dernière?  Les  trois  chapitres  Rom.  IX,  X, 

et  leur  conclusion  suprême  XI,  33-35,  nous  mettent  de  plain  pied 
?c  l'exposition  de  l'épître  aux  Ephésiens.  A  l'analyse  psychologique 
kiistorique  succède  naturellement  la  construction  métaphysique.  Ce 
uigement  de  point  de  vue,  pour  qui  voudra  en  peser  toutes  les  con- 
[uences,  explique  suffisamment  et  le  caractère  doctrinal  et  le  carac- 
e  littéraire  des  nouvelles  lettres.  On  peut  appliquer  en  eflet  cette 
tition  aux  doctrines  particulières  et  montrer  sans  trop  de  peine,  par 
împlé,  l'idée  de  l'universalité  et  de  l'unité  de  l'Eglise  en  germe  dans 
lor.  XII,  et  Rom.  XII,  comme  les  racines  delachristologiedesColos- 
iiset  des  Ephésiens  dans  Rom.  I,  4;  1  Cor.  VIII,  6;  X,  4;  2  Cor.  IV, 
etc.,  etc.  11  n'y  a  donc  pas  non  plus  de  ce  côié-là  des  objections  in- 
rj&ontables  à  l'authenticité  de  cette  épitre.  Enfin  ici,  comme  dans  les 
lossiens,  les  traces  de  gnosticisme  sont  évidentes.  Est-ce  une  raison 
UT  faire  descendre  notre  épitre  juscju'au  temps  de  Valentin  ou  de 
iitîion?  Il  s'agit  de  savoir  de  quel  gnosticisme  il  y  est  question.  C'est 
'Vain  que  l'on  y  a  cherché  un  des  grands  systèmes  du  second  siècle. 
^  la  gnose  valentinienne  qu'on  a  voulu  un  instant  y  découvrir  et 
te  épitre,  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  mots  de  communs,  ^on,  sophia, 
^otna^  et  ces  mots  n'ont  pas  la  même  signification  ni  la  même  portée. 
>si  dans  Eph.  II,  2,  il  s'agit,  non  d'unéon  gnostique,  mais  du  diable 
^nie  dans  Rom.  XII,  2.  Quant  au  nom  des  anges  et  à  leur  hiérar- 
^  (Eph.  I,  21),  on  les  retrouve  partout  dans  la  littérature  apostolique 
ni.  VIII,  38;  1  Cor.  XV,  24;  VI,  3).  De  même,  les  termes  de  gnosis, 
Sagesse,  de  pléroma,  sont  familiers  à  saint  Paul  même  dans  ses 
Hdes  épitres.  A  bien  voir  les  choses,  ce  n'est  pas  l'auteur  de  notre 
^  qui  dépend  des  gnostiques;  ce  sont  les  gnostiques  qui  ont  em- 
^mé  à  la  littérature  apostolique  leur  terminologie.  Les  traces  de  ten* 
'Ces  spéculatives  et  ascétiques  que  décèlent  dans  les  Eglises  d'Asie  Mi- 
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iieure  les  lettres  aux  Ephésiens  et  aux  Colossiens,  prouvent  seulement  ^ue 
le  ferment  gnostique  vers  Tan  60  commençait  déjà  à  lever.  Ilestencorie 
quelques  problèmes  d'ordre  secondaireque  Tépitre aux  Ephésiens pos« 
à  la  critique.  Il  y  a,  au  point  de  vue  littéraire,  d'étonnants  rapports      fj 
entre  cette  épître  et  la  première  de  Pierre.  Une  comparaison  atlenliv^ 
des  textes  parallèles  porte  à  croire  que  l'un  des  auteurs  a  eu  le  travail 
de  Tautre  sous  les  yeux.  Mais,  si  la  dépendance  existe,  on  jugera  qu'elle 
n'est  pas  du  côté  de  Tépître  aux  Ephésiens.  Nous  relèverons  encore  le 
passage  d'Ëphés.  111,  5,  bien  étonnant  sous  la  plume  de  Paul  et  qui      f  ^■ 
semble  trahir  une  époque  postérieure.   Tout  serait  pour  le  mieux 
si  Ton  pouvait  s'en  débarrasser  en  le  retranchant  comme  une  gbse 
venue  de  la  marge.  Mais  le  moyen  est  quelque  peu  violent.  Nous  ne 
pensons  pas  cependant  qu*il  soit  absolument  impossible  de  justitierce 
texte  et  de  s'en  rendre  compte  à  cet  endroit.  La  question  d'authenliciti 
si  complexe  et  si  difticile  ne  doit  pas  se  juger  séparément  pour  chacun* 
des  épîtres  aux  jColossiens,  aux  EpJiésiens  et  à  Philémon.  Elles  sor*^ 
unies  par  de  tels  liens  ([u'elles  se  relèvent  ou  tombent  ensemble.  ^ 
c'est  dans  cet  ensemble  qu'il  faut  la  poser  pour  la  résoudre  d'une  la- 
nière définitive.  L'épitreaux  Ephésiens  aurait  été  écrite  de  Césarée 
même  temps  que  les  deux  autres,  vers  Tan  00.  Voyez  l'article  (Epît 
aux)  Colossiens,  —  Littérature  :  W.  Musculus,  Comm,  in,  ep,  ad  Gi 
et  Ephps.^  Bas.,   loOl;  M.  Bacer,  Prxleciiones  in  ep,  ad  Ephes.,^^ 
1562;  Commentaires  de  Ruckert,  183^4,  de  de  Wette,  2'  édit.,  iWT 
de  Meyer,  l""»  édit.,  1843  et  les  éditions  suivantes;  de  E.  Reuss,  dans 
Bible,  yoy.  le  vol.  des  Epitres  Pauliniennes  (i*^  psiviie),  1878 ;  Holzman; 
hyilik  der  Eph.  und  Koloss,  Brief,,  1872;  Baur,  Paulus  derAp.  J,  CI 
2*  édit.,  18()5;  A.  Sabatier,  L'apôtre  Paul,  Esquisse  d'une  hist,  de  sa  ^        _ 
.9ee,  1870;  Ililgenfeld,   Histor,    kritisch.  Einleit,  in  das  N.  T,y  187        *» 

etc.,  et  toutes  les  introductions  critiques  au  Nouveau  Testament. 

A.  Sabatieb. 

ÉPHOD.  Voyez  Costume  sacerdotal  (chez  les  Hébreux). 

ÉPHRAIM  [Rphraïm,  'Eçpa'i/,].—  1*"  Nom  d'une  chaîne  de  moni 
gnes  au  centre  de  la  PalestiiiiD,  qui  s'étend  depuis  la  plaine  d'Esdréh 
jusque  vers  Jérusalem   (Jos.  XVII,  15  ss.  ;  XIX,  oO;  Juges  MI,  2^ 
XVII,  1;  1  Sam.  IX,  4;  1  Rois  IV,  8;  cf.  Josèphe,  Antiq,,  20,  6,  1; 
fjelL  jud.^  3,  3,  i).  Ses  pentes  sont  boisées,  ses  plateaux  couverts     -^^ 
beaux  pâturages,  ses  vallées  arrosées  de  ruisseaux  qui  répandent     ^ 
fertilité.  A  mesure  ([ue  l'on  approche  de  la  Judée,  les  montagnes 
viennent  plus  escarpées  et  plus  rocheuses,  les  vallées  plus   étîoiti 
Parmi  les  cimes  les  plus  connues,  nous  citerons  les  monts  Hébal        ^ 
(îharizim,  la  montagne  de  Gelboé  etc.  —  2°  Nom  d'une  ville  (*Eça  ^^J» 
d'après  d'autres  mss.  'E^pij/.  ou'Eçpwv)  dans  le  voisinage  du  désert        ^ 
Juda,  où  Jésus  se  retira  après  la  résurrection  de  Lazare  (Jean  XI,  5  — *'• 
D'a[)rès  Eusèbe,  elle  était  située  à  8  milles  au  nord  de  Jérusalet^^*» 
Jérôme,  au  contraire,  indique  20  milles.  —  3"  Nom  d'une  tribu       ^ 
peuple  d'Israël  descendant  du  second  lils  de  Joseph  et  d'Aseneth,  fi^^**^ 
de  Putiphar,  né  en  Egypte  (Gen.  XLI,  52;  XLVUl,  1).  Celte  IriL-^; 
représentée  comme  très-nombreuse  (Nombr.  1,  33;  Jos.  XVII,  14 
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tron.  XIII,  20)  et  très-puissante  au  point  de  vue  militaire  et  po- 
lie (Juges  VII,  1  ss.  ;  XII,  1),  reçut,  lors  du  partage  de  Canaan,  un 
ict  très-fertile  entre  les  tribus  de  Dan,  de  Benjamin  et  de  la  moitié 
fanasse,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  Jourdain  (Jos.  XVI,  5  ss. 
,  7  ss.  ;  Osée  IX,  13;  cf.  Josèphe,  Anliq.j  5,  1,  22),  qui  renferma 
ant  une  période  assez  longue  le  sanctuaire  national  d'Israël  (Silo). 
s  la  mort  de  Saûl,  la  tribu  d'Ephraïm,  par  haine  contre  celle  de 
,  se  rallia  avec  lés  dix  autres  tribus  à  Isboseth  (2  Sam.  II,  9)  ;  elle 
umit^  il  est  vrai,  après  l'assassinat  de  ce  chef,  à  David  (2  Sam.  V), 
ne  put  vaincre  sa  jalousie  contre  Juda  (2  Sam.  XIX,  41  ss.  ),  et 
tprès  la  mort  de  Salomon,  l'auteur  principal  du  schisme.  Le 
ime  d'Israël  eut  toujours  son  siège  dans  la  tribu  d*Ephraïm  : 
les  prophètes  le  désignent-ils  frécjuemment  sous  ce  dernier  nom 
VII,  2  ss.;  Osée  IV,  17;  V,  9;  XII,  1  ss.). 

HRÉE,  appelé  par  les  Hébreux  Iloplira  (LXX,  Obxopf,),  par  Ma- 
m  Vaphrès,  par  Hérodote  et  par  Diodore  de  Sicile  Apriès  ou  Aprias, 
un  roi  d'Egypte,  hls  et  successeur  de  Psammuthis,  8"  roi  de  la 
ynastie.  Il  vivait  du  temps  de  Sédécias,  roi  de  Juda,  et  dé  Nabu- 
onosor,  roi  de  Chaldée  (58G  av.  J.-C).  Ephrée  avait  conclu  une 
ICC  avec  Sédécias  qui  remplit  d'espoir  le  royaume  de  Juda  me- 
par  la  Chaldée  (Jér.  XXXVII,  5.  7),  mais  ne  put  le  préserver  du 
qui  l'attendait.  Après  la  prise  de  Jérusalem,  Ephrée  autorisa  un 
d  nombre  de  Juifs  à  aller  s'établir  en  Egypte  (Jér.  XLIV,  :]0).  Eu- 
{Prxparatio,  IX,  31)  nous  a  transmisune  lettre  apocryphe  en  grec 
alomon  à  Vaphrès,  et  la  réponse  de  celui-ci  au  roi  des  Hébreux. 
^HRON  (Epheron,  Ti^ptov). —  1**  Nom  d'une  ville  du  royaume 
ida,  conquise  par  Jéroboam  (2  Chron.  XIII,  19).  —  2*^  Ville  for- 
S  située  (ians  le  pays  de  Galaad,  îfu  confluent  de  Jabbok  et  du  Jour- 
,  et  que  Judas  Machabée  prit  et  détruisit  au  retour  de  son  expédition 
re  Timothée,  général  de  Syriens  (1  Mach.V,  46.  52;  2Mach.  XII,  27. 
pf.  Josèphe,  Antiq.,  12,  8,  5). 

?HR£M  ou  Kphraïm  (Saint).  Villemain,  dans  la  seconde  édition  de 
Tableau  de  iéloquencc  chrétienne  au  quatriomc  siècle,  se  reproche 
oir  omis  dans  la  première  le  nom  d'Ephrem,  et  les  souvenirs 
I  rappelle.  «  C'était,  dit-il,  une  part  d'originalité,  une  forme  tout 
ire  du  chrislianisme  laissée  à  l'écart.  En  lui  vous  n'avez  plus 
mt  les  yeux  le  Grec  devenu  chrétien,  attiré  d'abord  vers  l'Asie,  et 
'Asie  vers  la  foi.  Vous  ne  retrouvez  plus...  aucune  trace  de  cette 
osophie  et  de  cette  poésie  grecque  dont  l'antiquité  chrétienne  était 
e  possédée.  Par  le  caractère  propre  de  son  génie,  comme  par  son 
me,  il  est  tout  oriental.  Occupé  de  son  apostolat  auprès  des  indi- 
îs  de  Syrie,  il  resta  toujours  étranger  à  la  langue  grecque  si  fami- 
laux  autres  Pèresd'Orient.  »  Ephrem,  Syrien  de  race,  était  néà  Nisibe, 
,  selon  les  uns,  de  parents  pauvres,  confesseurs  de  la  foi  sous  Dio- 
en  (Guillon,  t.  VIII,  p.  114),  selon  d'autres,  au  contraire  (Villemain, 
i6;  Raediger,^./i'wc.,  IV,  86),  né  sous  Constantin,  versl'an  313,  de 
înts  païens,  même  fils  d'un  prêtre,  qui  l'ayant  surpris  dans  son 
nce  s' entretenant  avec  un   chrétien,  l'avait  chassé  de  la  maison 
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paternelle.  Jacques,   évêque  de  Nisibe,  recueillit  le  jeune  fugitif,     le 
baptisa,  l'instruisit,  et  plus  tard  remploya  comme  instituteur  dans 
Técole  qu'il  y  avait  fondée.  Lorsque,  en  363,  Nisibe  eut  été  rendmie 
aux  Perses,  Ephrem  se  retira  sur  le  territoire  romain,  d'abord  à  Amila, 
lieu  de  naissance  de  sa  mère,  puis  dans  Iç  voisinage  d'Edesse  où  il 
vécut  en  ermite,  voué  à  Tétude  des  livres  saints  et  aux  austères  pra- 
tiques de  Tascétisme,  et  ne  sortant  de  sa  retraite  que  pour  exhorter  les 
religieux  ses  confrères  et  évangéliser  les  populations  dans  leur  idiome 
national.  Né  poète  autant  que  prédicateur,  il  fit  servir  à  leur  édifio- 
tionTunetrautre  talent.  Audeuxièmesiècle,HarmoniuS;  fils  dugnostiqne 
syrien   Bardesane,  avait  composé  cept  cinquante  hymnes  destina  1 
propager  par  l'attrait  musical  les  doctrines  théosophiques  de  son  père; 
a  ses  mélodies,  demeurées  populaires  dans  le  pays,  Ephrem  adapta  des 
hymnes  chrétiens  dont  la  vogue  eut  bientôt  fait  oublier  ceux  d'Harmo- 
nius.  Plusieui*s  siècles  après,  on  les  chantait  encore    aux  fêtes  des 
martyrs.  Le  siège  épiscopal  d'Edesse  étant  venu  à  vaquer,  le  peopk 
voulut  à  toute  force  y  élever  Ephrem.  11  ne  put,  dit-on,  se  dérobera 
ces  obsessions  qu'en  contrefaisant  le  fou  furieux  jusqu'à  ce  qu'on  dtt 
cx)nsacré  un  autre  évêque.  H  ne  voulut  pas  même  accepter  la  prêtrise, 
et  ce  ne  fut  qu'à  Césarée,  où  il  se  rendit  quelque  temps  après,  attiré 
parla  renommée  de  Basile  le  Grand,  qu'il  consentit  à  recevoir  de  «c» 
mains  les  fonctions  de  diacre.  De  retour  en  Mésopotamie,  il  avaitrepiv 
son  genre  de  vie  solitaire,  lorscjue,  en  373,  une  famine  cruelle,  sdA 
demaladics contagieuses^  se  déclara  dans  Edesse  (Sozom.,  //.  t\,  III, it)* 
Par  ses  pathétiques  exhortations,  il  émut  à  compassion  le  cœur  des 
riches,  et  en  obtint  d'abondantes  aumônes.  Alors  il  fit  fermer  les  gt- 
leries  publiques,  et  y  dressa  trois  cents  lits  où  furent  soignés  sous* 
direction  et  par  ses  propres  mains,  non-seulement  les  malades  de  h 
ville,  mais  les  villageois  et  les  étrangers  que  la  disette  y  attirait.  Il  M 
ainsi  l'un  des  premiers,  si  ce  n'est  même  le  premier  fondateur  des 
hospices  chrétiens.  Dès  que  le  fléau  eut  cessé,  il  retourna  dans* 
retraite,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  (375-378),  pauvre  comœeil 
avait  vécu,  ne  laissant  à  ses  amis  que  des  conseils  et  des  prières,  et  II 
défense  d'honorer  par  aucune  pompe,  aucun  panégyrique,  sa  dépooilk 
mortelle.  La  fille  du  gouverneur  d'Edesse  s'écriant  dans  sa  douleor 
qu'elle  ne  pourrait  lui  survivre,  «  la  seule  preuve  d'affectueux  sou- 
venir que  je  vous  demande,  lui  dit- il,  c'est  de  ne  plus  vous  faire  porttf 
en  litière  par  vos  esclaves.  La  tête  dé  l'homme  ne  doit  porter  que  k 
joug  de  Christ.  «Ephrem  a  beaucoup  prêché,  beaucoup  écrit  et  toujoot» 
en  syriaque.  Un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  sont  perdus,  savoir* 
plupart  de  ses  cantiques,  de  ses  poésies,  de  ses  vies  de  patriardïfiSt 
surtout  de  ses  commentaires  bibliques  qui  embrassaient,  dit-on,  TAn* 
cien  et  le  Nouveau  Testament  tout  entiers.  Ceux  de  ses  écrits  qui  no» 
restent,  sermons,  homélies,  traités  dogmatiques,  ouvrages  d'édifici^ 
tion,  avaient  été  en  partie  dès  l'époque  de  Chrysostome,  pent^ 
même  du  vivant  d'Ephrem,  traduits  en  grec,  sans  perdre  beaucoup  de 
la  couleur  de  Toriginal.  Le  néant  des  grandeurs  humaines,  la  mort,k 
jugement,  l'éternité,  l'indignité  de  l'homme  devant  Dieu,  la  Déces^ 
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\a  repentance,  le  mérite  du  renoncement,  tels  en  sont  les  sujets 
biiuels.  Presque  tous  se  distinguent  par  une  piété  fervente,  extra- 
linairement  abondante,  mais  il  faut  Tavouer,  un  peu  diituse  dans 
s  épanchements,  et  par  les  nobles  élans  d'une  imagination  qui  s'égare 
i5si  quelquefois  dans  des  visions  et  de  mystiques  rêveries.  Mais  ce 
»at  là  des  excès  fréquents  chez  les  écrivains  ascétiques,  surtout  chez 
nx  d'Orient,  parmi  lesquels  Ephrem  occupe,  après  tout,  une  place 
uinente.  Le  suffrage  de  Chrysostome  qui  l'appelait  «  le  grand  Ephrem, 
isile  de  la  vertu,  le  temple  de  l'Esprit-Saint  »,  fait  comprendre,  sans 
B  justifier  tout  à  fait,  les  titres  de  «  prophète  syrien  »,  de  «  docteur 
I  monde  »  que  lui  ont  prodigués  ses  compatriotes.  L'édition  la  plus 
empiète  de  ses  œuvres  est  celle  de  Home,  publiée  de  1732  à  1746  en 
YoL  in-fol.  dont  trois  en  grec,  et  trois  en  syriaque  avec  une  version 
tine  dans  les  prolégomènes.  —  Voyez  dans  les  prolégomènes  en  tête 
îcelte  édition,  l'abrégé  de  la  vie  d'Ephrem  par  un  anonyme  syrien; 
osom.,  Uist,  eccL^  111,  16;  Âssemani,  Bihlioth.  Orient.^  t.  1;  Fabricius, 
iU.grxc.j  édit.  Ilarless,  t.  VIU;  Roediger,  Real.  EncykL^i.  IV;  Ville- 
tàn^Eloq.  chr.  au  IV"" siècle,  Guillon,  Biblioth.des  Pères,  t.  VllI;  Gon- 
ùer,  Petite  Bibl.  des  Pères.  E.  Chabtel. 

SPICTÉTE.  Voyez  Stoïcisme. 

iPIGURÉISME.^  Epicure,  né  près  d'Athènes  l'an  341  avant  J.C,  vit 
ttqu'à  sa  mort  (270)  un  grand  nombre  de  disciples  se  ranger  autour 
BÛii.  Ils  étaient  attirés  par  le  charme  de  son  caractère  aimable  et  par 
i modeste  simplicité  de  son  enseignement,  qui,  évitant  les  hautes  spé- 
iibtions  de  Platon  et  d'Aristote,  avait  pour  but  principal  d'exposer  les 
loyens  d'arriver  au  bonheur.  Il  avait  adopté  pour  la  théorie  de  la 
onoaissance  et  la  physique  les  bases  posées  par  Démocritc  :  nos 
^nmaissances  viennent  des  sensations,  et  c'est  aux  sensations  (]u'il 
Pparlient  de  confirmer  ou  de  corriger  nos  opinions;  le  monde  a  été 
^nnépar  des  combinaisons  infmiment  diverses  d'atomes  se  mouvant 
^ le  vide;  l'âme  aussi  est  composée  d'atomes  ronds,  appelés  à  se 
•H^erser,  quand  le  corps  se  dissout.  Nos  sens  ne  constatent  pas  Texis- 
ïïcede  divinités,  mais  puisque  l'opinion  régnante  estqu'elles  existent, 
'autles  honorer,  sans  leur  adresser  de  prières,  puiscju'elles  n'inter- 
cnncnt  pas  dans  les  événements  de  ce  monde.  Dès  lors  la  morale  n'a 
•Utre  règle  à  nous  fournir  que  la  recherche  du  bonheur  au  moyen 
1  plaisir,  mais  du  plaisir  bien  choisi,  non  de  celui  <]ui  est  agité,  vio- 
>()  mais  du  plaisir  calme,  contenu,  de  manière  à  nous  procurer 
«  vie  sans  trouble,  aiarcucie.  La  vertu  consistera  donc  tout  d'abord 
Os  la  prudence,  habile  à  discerner  les  plaisirs  qui  ne  seront  suivis 
aucune  peine,  de  ceux  ({ui  nous  causeront  quelque  dommage  grave, 
Qncoreles  peines  passagères  qui  nous  procurent  quelque  grand  plaisir, 
^  peines  qui  ne  nous  offriront  aucun  dédommagement.  La  force,  la 
^&e  et  la  tempérance  ne  sont  ([ue  des  vertus  auxiliaires  de  cette  habi- 
U.  Les  disciples  immédiats  d'Epicure  ont  peu  marqué  dans  l'histoire 
)  la  philosophie;  mais  deux  siècles  plus  tard,  cette  doctrine  comptait  à 
ome  un  poète  éminent  (Lucrèce,  C.  ^lidiYihsi,  Le  poème  de  Lucrèce,  1868). 
^telles  pensées  pouvaient  convenir  au  paganismeà  son  déclin.  Par  contre 
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elles  furent  honnies  au  sein  du  judaïsme  strict,  et  le  terme  d'épicuréis 
désigna  cliez  les  rabbins  toute  espèce  d'irréligiosité  et  de  matérialisi 
Les  chrétiens  ne  pouvaient  guère  éprouver  plus  d'estime  pour  o( 
école,  et  ce  qui  ajoutait  à  Tantipatiiie,  c'était  que  deux  adversaires  i 
niques,  Celse  et  Lucien  deSamosate,  étaient  au  fond  épicuriens.  Au  ( 
septième  siècle,  le  scepticisme  et  le  sensualisme  sortis  des  écoles  ph 
sophiques  ou  httéraires  de  Tltalie  provoquèrent  en  France  une  ren; 
sancede  Tépicuréisme.  Pierre  Gassendi  (f  1655)  essaya  de  réhabilitei 
chef  de  Técole  ;  De  vùa,  moribm  et  doctrina  Epicuri  lib.  VIII,  18 
Syntagma  phtlosophiœ  Epicuri^  cum  refutalione  dogtnatum  qux  cor 
fidem  christianam  ab  eo  asserta  sunt,  1649  ;  il  le  lit  en  éclectique  < 
tenait  à  rester  prêtre  orthodoxe,  soumettant,  comme  Montaigne  et  I 
cartes,  sa  personne  et  ses  écrits  au  jugement  de  la  très-sainte  Eg 
(Damîron,  Mémoire  sur  Gassendi,  1839).  Autour  de  lui  se  groupait  i 
société,  Molière,  Lafontaine,  Bachaumont,  Ninon  de  Leuclos,  Sai 
Evremond,  qui  exerça  une  influence  considérable  sur  les  mœurs  d< 
classe  élevée  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Depuis  lors  Thistoire 
cette  philosophie  se  perd  dans  celle  du  sensualisme  et  du  matérialis 
modernes. — Voyez  sur  Epicure,  Ch.  Mallet,  Etudes  philosophiques^  I 

A.  Mattxb. 
ÉPINES.  On  ignore  de  quelle  sorte  d'épines  était  faite  la  couroi 
dont,  par  dérision,  les  soldats  du  prétoire  entourèrent  la  tête  du  Sauv* 
(Matth.  XX VIII,  29;  cf.  VII,  16;  XllI,  7;  Hébr.  VI,  8).  Il  est  proba 
qu'ils  la  lui  ôtèrent  en  lui  enlevant  le  manteau  de  pourpre  et  le  ros 
qu'ils  lui  avaient  mis  en  main.  Ce  n'estqu'àpartirdu  treizième  sièclec 
Tart  clirétien  représenta  Jésus-Clirist  portant  la  couronne  sur  la  ck 
La  prétendue  couronne  d'épines  fut  apportée  en  France,  en  l'an  12 
avec  les  reliques  dont  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem  et  son  gend 
Baudouin,  empereur  de  Byzance,  firent  cadeau  à  saint  Louis;  eUe 
placée  dans  l'église  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  fut  dédiée  sous  le  U 
de  la  Sainte-Couronne-d'Epines,  en  1248.  Tous  les  ans,  te  25  avril, 
célébrait  la  fête  de  cette  dédicace.  Un  savant  médecin  danois,  Tbor 
Bartholin,  a  publié  en  1670  une  Dissertation  sur  la  Couronne  d*épi 
en  latin. 

ÉPIPHANE  (Saint),  évêcjue  de  Conslantia  (ile  de  Chypre),  vit 
jour  vers  l'an  310  dans  un  petit  bourg  voisin  d'Eleutheropolis  en 
lesfine.  Il  était  né^  dit-on,  de  parents  juifs.  Orplielin  dès  l'enfance 
avait  été  élevé  par  un  docteur  de  la  Loi  qui  Tavait  recueilli  dans 
maison.  Mais  converti  par  Hilarion  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  embra 
le  monachisme  à  son  exemple,  visita  avec  enthousiasme  les  couve 
d'Egypte,  et  de  retour  en  Palestine,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
fonder  lui-même,  près  de  son  lieu  de  naissance,  un  monastère  qu'il 
rigea  pendant  plus  de  trente  ans.  Ce  fut  là  qu'il  fut  consacré  prêtre, 
que,  sous  les  règnes  de  Constance  et  de  Valens,  il  se  signala  dans 
lutte  contre  l'arianisme.  L'an  367,  sur  la  recommandation  d'Hilarit 
il  fut  nommé  par  l'assemblée  des  évêques  cypriotes,  évêque  de  O 
stantia  ou  Salamine,  leur  métropole,  sans  renoncer  pour  cela  au  gei 
de  vie  qu'il  avait  suivi  dans  son  monastère,  jusqu'à  ce  qu'il  se  se: 
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trop  faible  pour  en  supporter  plus  lon^rtemps  rextrôme  austérité.  Pen- 
dant les  trente-six  ans  qu'il  exerça  les  fonctions  épiscopales,  sa  répu- 
tation ne  cessa  de  s'étendre.  De  tous  cotés  on  le  consultait  sur  les  con- 
troversesdu  temps,  on  s'appuyait  sur  son  autorité,  et  c'est  ainsi  que  de 
plus  en  plus  il  se  trouva  en^a^é  dans  les  luttes  ecclésiastiques  et  théo- 
logiques  de  ce  siècle.  Vers  l'an  370  il  se  rendit  au  concile  d'Antioclie 
pour  terminer  les  différends  causés  pur  la  doctrine  d'Apollinaire.  En 
38:2,  sur  l'invitation  de  Théodose,  il  assista  au  concile  de  Rome  pour 
aviser  aux  moyens  de  terminer  le  schisme  mélétien.  C'est  là  qu'il  se  ren- 
contra avec  saint  Jérôme  et  se  lia  d'amitié  avec  l'illustre  veuve  Paula, 
Tune  des  fondatrices  de  la  vie  monastique  en  Occident.  Mais  Epiphane 
considéra  toujours  comme  sa  principale  vocation  la  lutte  contre  l'héré- 
sie. Ce  fut  là  le  ^^rand  but  de  ses  études  et  de  ses  voyages.  Dès  l'an  374, 
il  adressa  aux  moines  d'Orient  sous  le  titre  d'ancre  (ar.otjpwTs^  ^570^) 
un  lonpr  traité  destiné  à  raiFermir  leur  foi  par  la  réfutation  des  objec- 
tions des  hérétiques.  Deux  ans  plus  tard,  sur  la  demande  de  quelques 
archimandrites,  il  entreprit,  sous  le  titre  de  Trx/ax'.sv  (boite  de  remèdes 
contre  la  morsure  des  serpents)  un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable. 
I^ns  ce  livre  de  plus  de  500  pa^^es  in-folio,  remontant,  pour  trouver 
l'origine  de  l'erreur,  jusqu'aux  premiers  àjijes  du  monde,  il  décrit  et 
combat  quatre-vingts  hérésies  dont  vingt  antérieures  à  l'ère  chrétienne. 
U  en  désigne  cinq  en  particulier  comme  les  sources  d'où  sont  décou- 
las toutes  les  autres;  ce  sont,  ainsi  qu'il  les  nomme  par  allusion  à  une 
parole  de  saint  Paul  (Col.  III,  11),  le  «  barbarisme  »  ou  l'idolâtrie  de- 
P*iis  Adam  jusqu'à  Xoé,  le  «  scythisme  »  ou  l'idolâtrie  depuis  Noé  jus- 
qu'à la  tour  de  Babel,  puis  «  riiellénisme,   le  judaïsme  et  le  samari- 
^snie».  Quant  aux  soixante  hérésies  postérieures  à  notre  ère,  il  n'étabht 
«ntre  elles  aucune  classification  semblable;  il  les  décrit  l'une  après 
loutre    dans  l'ordre  à  peu  près  chronologique,  commençant  par  les 
«înioniens  et  finissant  par  les  massaliens.   Cet  ouvrage,  sur    leiiuel 
"^POsedansTEglise  catholique  la  grande  réputation  d'Epiphane,  a  exigé 
*^'ïs  doute  de  sa  part  beaucoupde  recherches, de  lectures  et  de  travail; 
"  fournitàla  science  de  nombreux  matériaux  pour  l'histoire  des  dogmes 
®J  des  controverses.  Mais  les  matériaux  auraient  pour  nous  plus  de  prix, 
*  'I  en  eût  fait  un  choix  plus  judicieux,  s'il  eut  exercé  sur  les  faits  qu'il 
*^trace  une  critique  plus  sévère,  s'il  eût  moins  cédé  à  d'aveugles  pré- 
^^ations,  enfin  s'il  ne  régnait  dans  son  ouvrage  un   ton  de  polémi<|ue 
^^i^le  et  monotone,  (jui  inspire  peu  de  confiance  en  son  impartialité. 
^P^tJ^hane  est  un  des  hommes  de  son  temps  dont  le  monachisme  avait 
'^Plus  rétréci  l'esprit  et  le  caractère.  Les  hérésies  contre  lesquelles  il 
^^Ochaîne  avec  le  plus  de  violence,  sont  celles  d'Arius  et  celles  d'Ori- 
S^^'^o  qu'il  désigne  partout  comme  le  père  de  l'arianisme.  Dans  les 
1^^  Vents  d'Eg}pte  où  il  avait  fait  sa  première  éducation  chrétienne, 
■^    J&cnts  d'Origène  étaient  en  abomination,  depuis  «jue  saint  Pacùme 
*^'^it,  sous  peine  de  damnation,  interdit  à  ses  moines  de  les  lire  et  de 
C^^timuniquer  avec  ceux  qui  les  liraient.  Epiphane  les  lut  en  entier, 
tO^h  dans  le  but  de  les  combattre  à  outrance,  et  en  déclarant  que 
^  parlant  cinq  langues,  il  s'en  servirait  pour  les  décrier  chez  tous  les 
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peuplesde  runivcrs.»  Ce  ne  fut  point  là  une  vaine  bravade.  Ayant  ouk^ 
parler  du  crédit  dont  ils  jouissaient  encore  en  Palestine,  il  s'y  rendr 
en  394  aux  fêtes  de  Pâques,  et  dès  son  arrivée,  encouragé  par  les  aulr^—- ^ 
hommages  empressés  du  peuple,  il  prit  à  partie  Jean,  évoque  de  Jéruss: 
lem,  et  le  somma  de  condamner  publiquement  le  patriarche  de  rhérési 
Jean  répondit  qu'il  ne  juraitsurla  parole d'Origène,  ni  d'aucun lioainL  ^m 
mais  s'attachait  à  faire  partout  le  discernement  du  vrai  et  du  fao.  :a; 
du  reste,  il  évita  toute  discussion  avec  un  vieillard  qu'il  ne  powss^it 
espérer  ni  d'éclairer  ni  de  convaincre.  Cette  modération  ne  fit  pas    le 
compte  d'Epiphane  qui  cherchait  un  éclat;  pour  le  provoquer  il  pr-^ 
cha  contre  l'origénisme  avec  assez  de  violence  pour  faire  comprendre 
contre  qui  ses  coups  étaient  dirigés;  il  se  rendit  ensuite  auprès  des 
moines  de  Bethléem  pour  les  prémunir  contre  les  doctrines  qui  avaient 
cours  à  Jérusalem,  afin  qu'ils  n'y  fussent  plus  appelés  par  le  besoin  de 
participer  aux  sacrements;  il  consacra  de  son  chef  à  la  prêtrise  l'un 
d'eux,  frère  de  saint  Jérôme,  et  ne  répondit  aux  plaintes  de  l'évêque 
irrité  de  cette  violation  de  ses  droits,  que  par  une  lettre  ironiquement 
justiiîcative,  accompagnée  de  nouvelles  accusations  contre  sa  foi.  Huit 
ans   plus  tard,  informé  par  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  que 
certains  moines  égyptiens,  persécutés  comme  sectateurs  d'Origène,  en 
avaient  appelé  à  l'empereur,  et  qu'un  concile  devait  s'asseaibler  à 
Constantinople  pour  les  juger,  Epiphane  s'y  rendit,  déjà  plus  qu'octo- 
génaire. Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  concile,  annoncé 
contre  l'origénisme,  était  en  réalité  dirigé  contre  Chrysostôme,  etciue 
lui-même,  en  croyant  poursuivre  l'hérésie,  n'était  que  l'aveugle  ins- 
trument de  l'envie  et  des  basses  manœuvres  de  Théophile.  Honteux  do 
rôle  (lu'on  lui  faisait  jouer,  et  averti  par  Chrysostôme  que  le  mou%'^ 
ment  populaire  (ju'on  cherchait  à  exciter  par  son  moyen  pourrait  li^^ 
être  fatal,  il  s'embanjua précipitamment  pour  regagner  Tile  de  Chypre» 
disant  aux  évêques  (jui  l'accompagnaient  :  «  Je  vous  laisse  la  cour,  1* 
ville  et  l'intrigue.  »  U  mourut  pendant  la    traversée  (403).  Outre  l^* 
ouvrages  d'Epiphane  déjà  cités,  on  a  de  lui  un  traité  sur  les  poids  ft 
mesures  mentionnés  dans  l'Ecriture  Sainte,  mêlé  de  longues  digrfis* 
sions  sur  le  texte  et  les  versions  de  l'Ancien  Testament,  un  traité  all^ 
gorique  sur  les  douze  pierres  précieuses  du  vêtement  d'Aaron,  et   ^^ 
commentaire   mystique  sur  le  Cantique  de  Salomon.  On  a  de  pH^ 
recueilli  sous  son  nom  des  homélies  dont  quelques-unes  assez  rencft^' 
«juables;  mais  l'authenticité  en  est  fort  contestée  (Hase,  Joufn.desst^^')' 
La  principale  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Dindorf,  Leipz.,  ISSS* 
«vol.  in-8^— Sources:  Socrate,  H,  E,,  VI,  10,  12;  VIII,  27;  Sozom.,  Vfl'' 
14  ;  Hieron.,  Epp,\  Gervais,  LHist,  et  la  viede saint  Epîph.,  Paris,  1738; 
Lipsius,  Ztir  Quellen-Kritik  des  Eptphan.,  Vienne,  1863;  Hase,  Jour*' 
des  sav.,  mars  1863.  A,  Chastel. 

EPIPHANE  (Saint),  évê(iue  de  Pavie,  né  dans  cette  ville  en  438, 
mort  en  407.  Il  fut  placé  de  bonne  heure  sous  la  discipline  de  l'évêque 
Crispin  qui  le  lit  successivement  lecteur,  sous-diacre  et  diacre;  etaa 
moment  de  mourir  (466),  il  engagea  le  peuple  et  le  clergé  à  le  choiat 
pour  son  successeur.  Epiphane  mena  une  vie  austère  et  se  distingua 
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un  zèle  extraordinaire  et  une  charité  ardente.  Il  travailla  à  soulager 
peuple  des  maux  incessants  qu'amenaient  les  discordes  civiles  et  les 
Lvasions  des  nations  barbares,  et  s'interposa  souvent  en  arbitre  écouté 
itre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  obtint  d'Odoacre ,  chef  des 
érules,  une  exemption  d'impôts  pour  les  habitants  de  Pavie,  après  le 
ége  de  cette  ville,  et  mérita  l'estime  de  Théodoric  qui  le  chargea  de 
égûciations  importantes  avec  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  et  du 
icbat  de  prisonniers  ligures  arrachés  à  leurs  terres,  dès  lors  demeurées 
a  friche.  —  Son  successeur  Ënnodius  a  écrit  une  Vita  beaiissimi  viri 
'Piphanii.  Voyez  aussi  chez  les  BoUandistes,  A  A.  S5.,  22  janvier. 
IPEFHANE  le  Scolastique,  écrivain  ecclésiastique  du  cinquième 
ècle.  Il  est  célèbre  par  une  traduction  latine  des  Histoires  ecclésias^ 
pies  de  Théodoret,  de  Socrate  et  de  Sozomène,  composée  à  la 
!Q23.iide  de  son  ami  Gassiodore  qui  la  revit  et  la  munit  d'une  préface. 
'e  ost  connue  sous  le  nom  de  Hiatoria  tripartita.  Il  traduisit  égale- 
nt une  collection  de  Lettres  synodales  relatives  au  concile  de 
Jcï idoine,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  Commentaires  bibliques 
r^^res  grecs. 

PUHANIE.  Voyez  Fêtes  chrétiennes. 

PXSCOPAL  (Système).  Voyez  Eglise  catholique  (Gonstitution  de  1')  et 
t^.s  protei^tantes  (Organisation  des). 

PISCOPIDS  (Simon),  proprement  Biscop,  est  né  à  Amsterdam  en 
^  «il  mort  en  1643.  Il  fut  le  chef  et  le  représentant  le  plus  éminent 
^^^v'minianisme  (voyez  cet  article).  Après  de  solides  études  philoso- 
iq.^X€s  et  théoiogiques  h  Leydc,  sous  des  maîtres  tel  qu'Arminiùs  et 
>U^air  dont  les  systèmes  contraires  allaient  enflammer  les  passions 
âiçieuses  et  politiques  de  la  Hollande,  Episcopius,  déjà  suspect  de 
^ï^r  du  dogme  officiel,  débuta  dans  renseignement  universitaire 
^^aneker.  Mais  c'est  de  sa  participation  à  la  conférence  de  La  Haye 
«iftti  où  il  se  déclara  hautement  en  faveur  des  doctrines  d'Armi- 
^^s,  que  date  sa  célébrité.  Il  succéda  à  Gomar  à  l'académie  de  Leyde 
^^  ï'eprésenta  avec  éclat  le  parti  arminien  au  synode  de  Dordrecht. 
••épuisé  pour  cause  d'hérésie,  il  séjourna  pendant  quelque  temps  dans 
®*  Pays-Bas  espagnols,  parcourut  la  France  et  ne  put  rentrer  dans 
^  patrie  qu'en  1626.  En  1634,  il  fut  nommé  professeur  au  collège 
"''ïiinien  d'Amsterdam  où  il  enseigna  avec  un  grîind  succès  jusqu'à  sa 
^Qrt.  L'activité  d'Episcopius  se  concentre  dans  son  opposition  persé- 
wante  au  dogme  de  la  prédestination  calviniste,  tel  que  les  canons 
(^  Dordrecht  le  formulèrent  dans  toute  sa  rigueur.  11  le  combattit  à  la 
Jjjs  au  nom  de  l'honneur  de  Dieu  outragé  et  de  la  responsabilité  de 
iaoname  anéantie.  Episcopius,  d'ailleurs,  considère  le  christianisme 
"^oins  comme  un  ensemble  de  doctrines  que  comme  un  nouveau 
P^cipe  de  vie,  et  la  foi  comme  une  puissance  essentiellement  morale, 
enfermement  aux  Ecritures,  il  enseigne  la  subordination  du  Fils  au 
•^ï^,  il  nie  la  personnalité  du  Saint-Esprit  et  atténue  la  corruption 
•le  la  nature  humaine  à  la  suite  du  péché  originel.  —  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  d'Episcopius,  nous  signalerons,  outre  ses  Comment 
taifts  sur  diverses  parties  de  l'Ecriture  et  ses  nombreux  Traités  de 
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controverse,  sa  Responsio  ad  duos  Pétri  Wadingi  Jemitx  epistolas  sut-   la 
règle  de  foi  et  le  culte  des  images  (1620);  la  Confessio  seu  declartM^Sio 
sententix  pastorurriy  qui  in  fœderato  Belgio  Rernonstrantes  vocantur  super 
prœcipuis  articulis  religianis  christianx^  qui  est  la  profession  de  f"oi 
officielle  de  rarminianisme  et  son  programme  dogmatique  (162:2)» 
qu'Episcopius  développa  dans  son  ouvrage  c^pii2LL  InstUutiones  theolô^ 
gicx^  qui  est  malheureusement  resté  inachevé.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  et  publiées,  sous  le  litre  de  S.  Episcopii  Opéra,  par  Elieaxie 
Courcclles  et  Arnold  Pœlenbrugh,  Amsterdam,  1636,  2  vol.  in-fol-  ; 
Leyde,  1678, 2  vol.  in-fol.  Une  biographie  très-détaillée  de  notre  auteur 
a  paru  à  Amsterdam  en  1701  sous  le  titre  de  Historia  vitx  SvmrMis 
Episcopii.  Elle  est  due  aux  soins  de  Tun  des  descendants  et  succès^ 
seurs  les  plus  considérables  d'Episcopius,  Philippe  Limborch,  aîtlé 
de  plusieurs  collaborateurs. 

EPISTOLJ;  OBSCDRORUM  YIRORUM.  La  querelle  suscitée  à  Reti- 
chlin  par  Tuniversité,  l'inquisition  et  les  dominicains  de  Cologne  nV 
d'abord  pour  objet  que  les  livres  des  juifs  :  fallait-il  les  brûler 
pouvait-on  les  tolérer?  Les  humanistes,  les  poëtes,  tous  ceux  qu'av 
atteints  le  souffle  de  la  Renaissance  comprirent  qu'il  s'agissait  d* 
intérêt  plus  grand,  savoir  de  la  liberté  des  études  nouvelles;  il  failli'' 
défendre  cette  liberté  contre  les  conser^'ateurs  fanatiques  de  la 
dition.  Vers  la  fin  de  1515  parut  un  petit  livre  de  18  feuillets  ii 
intitulé  :  Fpistolœ  obscurorum  virorum  ad  venerabilemvirummagistru^^ 
Ortuinum  Gratium;  à  la  fin  :  In  Vetietia  impressum  in  impressoria  A  l^^ 
Minuta  (sic)  anno  quo  supra,..  Le  vrai  lieu  d'impression  est  encore 
inconnu.  Les  hommes  obscurs  ne  sont  pas  ce  que  Ton  entend  aujai»^^ 
d'hui  par  obscurantistes,  ce  sont  des  ignorants,  des  sots,  inconnus  ^ 
indignes  d'ôtre  connus;  ces  lettres  devaient  être  la  contre-partie 
Clarorum  virorum  epistolœ  ad  Reuchlinum^  qu'en  mars  151Î  on 
publiées  à  Tubingue  (l'édition  de  Haguenau,  1519,  in-i®,  est  aufi" 
mentée  d'un  deuxième  livre  et.les  dari  vin  sont  devenus  des  iUusi^'^ 
virï).  Les  Lettres  des  hommes  obscurs  sont  adressées  par  des  persoï^ 
nages  imaginaires,  portant  pour  la  plupart  des  noms  ridicules,  ^'^ 
westphalien  Ortwin  Gratins,  professeur  de  littérature  à  Cologne,  autoO' 
de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  méri*^» 
mais  un  des  adversaires  les  plus  intraitables  de  Reuchlin.  On  y 
sifle  avec  une  ironie  sans  pareille  les    mœurs  et  l'ignorance 
moines,  des  partisans  des  vieilles  routines,  des  ennemis  des  lettre 
classiques.  Les  correspondants  de  Gratins  sont  censés  se  plaindre  ^* 
Reuchlin;  ils  en  veulent  aux  reuchlinistes  qui  ont  la  prétention  ^* 
renouveler  les  études  ;  ils  racontent  leurs  propres  orgies,  leurs  amou'^  ^ 
leurs  aventures  avec  les  poëtes.  La  langue  est  un  latin  hérissé  i^ 
barbarismes  :  déjà  en  1506  l'humaniste  alsacien  Philésius  avait  donn^ 
nn  échantillon  de  ce  latin  monacal  dans  un  petit  poGmo  contre  le 
wurtembergeois  Jacques  Locher.  On  ne  peut  rien  lire  de  plus  di^w» 
tissant.  L*auteur  probable  est  Jean  Jauger,  dit  Crotus  Rubianus,  de 
Dornheim  en  Thuringe,  homme  plein  d'esprit,  mais  léger  et  incons* 
tant;. après  avoir  suivi  les  cours  de  l'université  d'Ërfurt,  où  il  a^ail 
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été  le  précepteur  crUlric  de  Huttcn,  il  s'était  rendu  avec  lui  en  1505 
à  Cologne,  avait  obtenu  plus  tard  une  chaire  à  Erfurt  et  s'était  déclaré 
pour  Reuchlin;  en  1517  il  partit  pour  l'Italie,  revint  à  Erfurt,  se  pro- 
nonça pour  Luther,  passa  en  Prusse,  et  finit  comme  chanoine  catho- 
lique à  Halle.  —  S'il  faut  en  croire  Erasme  (à  Martin  Lipsius,  5  sept. 
1528,  inopp.,  t.  III,  p.  2,  p.  1110),  la  première  édition  des  Epistolw, 
suivie  bientôt  d'une  seconde,  fut  prise  aujsérieux;  les  moines  s'ima- 
ginèrent que  les  lettres  étaient  écrites  contre  Reuchlin,  qu'il  fallait 
faire  abstraction  du  style  et  ne  s'en  tenir  qu'au  sens;  un  prieur  de 
dominicains  dans  le  Brabant  en  acheta  une  quantité  d'exemplaires 
pour  en  faire  hommage  aux  supérieurs  de  Tordre;  en  Angleterre  on 
n'en  fut  pas  moins  émerveillé.  Mais  à  Cologne  on  ne  s'y  trompa 
point;  le  juif  converti  PfefFerkorn,  très-malmené  dans  ce  livre, 
écrivit  ou  fît  écrire  une  Defensio  contra  famosas  et  criminales  obscuro^ 
rum  virorum  epistolas  (1516,  Cologne),  in-4°.  Aussitôt  parut  une  nou- 
velle édition  des  EpUtolx^  augmentée  d'un  appendex  (sic)  de  sept  lettres, 
dont  l'auteur  est  sans  aucun  doute  Ulric  de  Hutten.  Les  humanistes, 
qui  avaient  les  rieurs  de  leur  côté,  exploitèrent  la  veine;  en  1517 
plusieurs  d'entre  eux  ajoutèrent  une  seconde  partie,  composée  de 
huit  lettres,  dont  deux  au  moins  sont  d'un  Alsacien,  peutrôtro  de 
Jean  Sapidus,  recteur  de  l'école  de  Schlestadt.  L'année  suivante 
Ortwin  Gratins  publia  des  Lamentationes  obscurorum  virot^m,  en 
retournant  avec  moins  de  verve  le  persiflage  contre  les  reuchlinistes. 
En  1556  on  réunit  pour  la  première  fois  les  deux  parties  en  un  volume, 
avec  cette  indication  satirique:  Romx  stampato  con  privilegio  del  Papa, 
et  confirmatione  in  lugo^  qui  vulgo  dicitur  Belvédère.  Leur  troisième 
partie  ne  date  que  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'énumérer  toutes  les  éditions  du  livre;  la  meilleure  et  la  plus  récente 
est  celle  de  Bœcking,  formant  le  6*  volume  des  Œuvres  de  Hutten, 
avec  un  commentaire  dans  le  volume  supplémentaire,  Leipzig,  1864 
et  1869.  Le  môme  donna  aussi  une  petite  édition  in-16,  1864. 

Cn.  SCUMIDT. 

EPBEDVES.  Voyez  Afflictions. 

EQUATEUR  (Statistique  ecclésiastique).  La  république  de  l'Equateur, 
formée  en  1830  par  la  dislocation  de  la  république  de  Colombie, 
compte  une  population  qui  a  été  très-diversement  appréciée.  Le 
ministre  Léon  l'évaluait  en  1875  à  866,137  habitants  (non  compris 
200,000  Indiens  sauvages  et  païens),  tandis  qu'un  rapport  officiel 
anglais  la  porte  à  1,108,082  (plus  les  Indiens).  Nous  manquons  d'élé- 
ments qui  nous  permettent  de  choisir  entre  ces  deux  chiffres.  A 
l'exception  de  quelques  étrangers,  toute  la  population  sédentaire  se 
rattache  à  l'Eglise  catholique.  En  1822,  la  loi  colombienne  reconnais- 
sait aux  étrangers  la  liberté  de  leur  culte,  à  la  seule  condition  de 
respecter  le  culte  catholique  romain,  et  cette  liberté  avait  permis  à 
un  protestant  d*ouvrir  à  Quito  une  école  où  la  traduction  espagnole 
de  la  Bible  servait  de  livre  de  lecture.  Mais,  depuis  que  TEquateur  est 
devenu  une  république  indépendante,  Tultramontanisme  y  a  régné 
en  maître.  Les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sont  réglés  par  un  con- 
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cordât  conclu  en  1862  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Garcia  Moreno 
en  voici  les  principales  dispositions  :  le  culte  catholique  est  le  se 
toléré;  les  évoques  interdisent  la  lecture  des  livres  dangereux;  ils  oi? 
le  droit  d'en  opérer  la  confiscation  ;  les  jésuites  sont  chargés  de 
direction  des  écoles  ;  le  gouvernement  s'engage  à  employer  à  rép 
mer  les  hérésies  tous  les  moyens  dont  il  dispose  et  à  contraind 
tous  les  citoyens  à  raccomplissement  de  leurs  devoirs  religieu^jc. 
Depuis  ce  moment  la  république  a  continué  à  marcher  dans  cette 
voie,  et  en  1878  elle  décidait  de  mettre  à  la  disposition  du  pape  la 
dîme  de  ses  revenus.  Dans  la  hiérarchie  catholique,  l'Equateur  forme 
la  province  ecclésiastique  de  Quito  (évôché  15i6; archevêché  1760), 
Tarchevôquc  est  assisté  des  six  évoques  de  Loja  (1866),  d'Harra  (18ôG), 
de  Riobambo  (1866),  de  Guenza  (1786),  de  Guyaquil  (1837)  et  cie 
Manabi  (1874). —  Bibliographie  :  Almanach  de  Gotha ,  1878;  Martiïi. 
The  Slatesmans*s  Yearbook^  1878;  Villanvicencio,  Geografia  de  lareptt- 
blica  de  VEcuador,  1858,  etc. 

EQUICE  (Saint) ,  né  à  Naples,  mort  en  510,  fonda  une  série  ^le 
monastères  dans  les  Abruzzes,  du  côté  de  TOmbrie  et  de  la  Marcli© 
d'Ancône,  sans  avoir  reçu  lui-même  les  ordres.  Austère,  paur^^t 
occupé  du  travail  des  mains  et  du  gouvernement  de  ses  monastères, 
il  parcourait  les  bourgades  et  les  villes  pour  instruire  les  popiala* 
tions.  Les  vaudois  invoquèrent  l'exemple  de  ce  pasteur  laïquic* 
lorsqu'ils  commencèrent  à  se  séparer  de  la  hiérarchie  romaine.  — ' 
Voyez  Grégoire  le  Grand,  Dialog,,  1.  I;  Bulteau,  Hist.  de  sainl  Ben€^f 
1.  II. 

ERASME  (Saint),  aussi  vénéré  sous  le  nom  d'Elme,  Elmo,  Erantio, 
Ermo,  évoque  et  martyr  en  Italie,  souffrit  à  Formies  en  Campanie  sous 
les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien.  On  ignore  les  circonstances  àB 
sa  vie  et  de  sa  mort.  La  légende  raconte  que  ses  bourreaux  lui  arra- 
chèrent les  entrailles  du  corps,  ce  qui  explique  sans  doute  que  1^ 
peuple  rinvoque  contre  les  coliques,  les  douleurs  de  renfantement  «t, 
dans  certaines  contrées,  contre  la  peste  bovine.  —  Voyez  Grégoire  I« 
Grand;  Epist,,ly  8;  AA.  5S.,  2  juin. 

ERASME  (Didier)  exerça  une  influence  immense  au  seizième  siècle, 
surtout  par  le  bon  sens  mêlé  tour  à  tour  de  verve  satirique  et  de  prO" 
dence  qui  caractérise  son  talent.  Passionné  pour  les  lettres,  c  est^ 
dire  au  fond  pour  Tindépendance  de  Tesprit  humain,  c*est  moins  f^ 
ses  attaques  contre  les  abus,  qu'en  ramenant  aux  sources  les  étud^ 
sacrées  et  profanes,  alors  inséparables,  qu'il  fraya  la  voie  à  la  Réf<W" 
mation.  Il  n'en  comprit  pas  d'ailleurs  le  sens  profond  et  voulut,  ta^^^ 
en  vain,  en  limiter  le  développement. 

I.  Sa  vie,  —  Il  naquit  à  Rotterdam,  le  28  octobre  1465  ou  67.  Rb 
naturel  de  Gérard  et  de  Marguerite,  il  se  donna  plus  tard  le  nom  de 
Desiderius  Erasmus,  qui  reproduit  en  grec  et  en  latin  celui  de  son 
père.  Il  passa  quatre  ans  au  collège  de  Deventer,  où  Ton  expliquait 
encore  les  grammairiens  du  moyen  âge,  mais  où  Ton  commençait  i 
lire  les  auteurs  anciens;  ensuite,  au  lieu  d'entrer  à  l'université,  ilftil 
envoyé  par  des  tuteurs  avides  à  une  école  de  couvent,  dans  Tespi^ 
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ce  quîl  y  prendrait  le  froc  (1180).  Après  une  longue  résistance, 
nipé  par  les  descriptions  d'un  ami,  il  prononça  ses  vœux  au  cou- 
it  de  Stein  (li86).  Dès  lors  se  développèrent  sa  haine  et  son  mépris 
ur  les  moines.  En  1491,  Tévôque  de  Cambrai  le  délivra  en  le  pre- 
nt  pour  secrétaire.  Il  fut  ordonné  prôtre  Tannée  suivante.  En  1496, 
fvôque  renvoya  étudier  h  Paris  au  collège  de  Montaigu,  dont  la 
éologie  scolastique  et  le  dur  régime  lui  laissèrent  de  si  désagréables 
•avenirs.  Pensionné  par  son  élève,  lord  Mountjoy,  il  va,  en  1498,  h 
rford,  continuer  ses  études.  L'année  suivante,  on  le  retrouve  à 
iris,  apprenant  le  grec  avec  ardeur,  malgré  les  préjugés  des  théolo- 
ens.  Alors  prend  fin  ce  qu'on  peut  appeler  la  période  préparatoire 
5  sa  vie;  il  avait  environ  trente-deux  ans.  —  Sa  vie  errante  est  pour 
nsi  dire  celle  du  missionnaire  de  la  Renaissance.  En  1500,  il  fait 
iraitrc  à  Paris  la  première  édition  des  Adages.  Tour  à  tour  en  Flandre 
en  France,  avançant  dans  la  connaissance  du  grec,  composant  des 
»uscules  moraux  ou  Ihéologiques  aussi  bien  que  des  traités  litté- 
ires,  grandissant  en  réputation,  on  le  voit,  en  1504,  chargé  par  les 
a^ts  de  Brabant  de  complimenter  à  Bruxelles  Philippe  le  Beau.  Les 
inces  le  protégeraient  si,  tout  en  se  plaignant  de  la  fortune,  il  ne 
fusait  d'aliéner  sa  liberté.  En  1506,  il  visite  enfin  Tltalie,  prend  le 
ade  de  docteur  en  théologie  à  Turin,  publie  à  Venise,  chez  Aide 
anuce,  une  nouvelle  édition  de  ses  Adages  (1507),  séjourne  à  Padoue 
à  Sienne  comme  précepteur  d'un  fils  naturel  du  roi  d'Ecosse 
^cqucs  II,  et  se  plaît  h  Rome,  où  il  trouve,  dit-il,  une  douce  liberté, 
-s  bibliothèques  et  le  conmierce  de  tant  d'hommes  érudits  (Ep.  166). 
avènement  de  Henri  VIII,  qui  n'était  encore  connu  que  par  son 
nour  pour  les  lettres,  l'attire  en  Angleterre.  C'est  à  Londres,  chez 
>n  ami  Thomas  Morus,  qu'il  écrivit  V Eloge  de  la  folie,  qui  ne  parut 
ïe  deux  ans  plus  tard,  en  1512.  Il  avait  alors  environ  quarante-deux 
ïs.  Le  scandale  fut  grand  dans  le  monde  des  théologiens.  De  1510  à 
^16,  Erasme  vécut  presque  entièrement  en  Angleterre  ;  mais  enfin 

*  pays,  qui  l'avait  charmé,  lui  parut  grossier  et  sans  ardeur  pour 

*  études  ;  il  le  quitta  en  1516  pour  n'y  plus  revenir,  après  avoir 
^seigné  le  grec  à  Cambridge.  Cette  môme  année,  il  prit  parti  pour 
cuchlin  contre  les  moines  et  fit  pariiître  à  Bàle  son  Nouveau  Testa- 
^^ttt.  Peu  de  temps  après,  François  I"  essaya  de  l'attirer  en  France, 
i^  Erasme,  peut-être  par  crainte  de  la  Sorbonne,  ne  céda  jamais 
'^  instances  de  ce  roi,  qui  se  renouvelèrent  jusqu'en  1526.  Il  se 
^uilla  avec  Budé  et  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Louvain,  dont 
université,  qui  semblait  être,  presque  autant  que  celle  de  Cologne, 
^e  des  forteresses  de  la  scolastique,  Taccueillit  pourtant  avec  hon- 
neur. Là  il  contribue,  pour  le  triomphe  des  lettres  anciennes,  »\  la 
fondation  du  collège  des  trois  langues,  malgré  le  chanoine  Latomus, 
^  il  se  montre  favorable  aux  débuts  de  Luther,  malgré  le  prieur  des 
îarmes  d'Egmonl.  En  1522,  fatigué  de  cette  double  lutte,  il  se  décida 
.  quitter  Louvain  pour  aller  à  Bâle.  Sa  gloire  littéraire  avait  alors 
tteint  son  plus  vif  éclat.  Il  va,  pour  ainsi  dire,  l'expier  par  des  polé- 
liques  continuelles,  dans  la  troisième  période  de  sa  vie,  dont  l'intérêt 
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consiste  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  Réforme.  —  Jaloux  de  se 
consacrer  aux  lettres  avec  une  entière  indépendance,  Erasme,  pour 
n'être  sous  la  main  ni  des  luthériens,  ni  des  catholiques,  s'était  établi 
à  Bâle,  ville  qui  souffrait  les  prédications  d'Œcolampade,  sans  avoir 
encore  embrassé  la  Réforme,  et  où  demeurait,  d'ailleurs,  son  ami 
Froben.  11  eût  voulu  y  travailler  en  paix  à  ses  Paraphrases  sur  le  Nou- 
veau Testament  ;  mais  la  situation  intermédiaire  qu'il  avait  cru  sage 
de  prendre  et  une  ardeur  satirique  que  la  prudence  de  son  second 
mouvement  regrettait  trop  tard,  l'obligèrent  jusqu'à  sa  mort  à 
luttes  avec  les  deux  partis.  11  fait  front  contre  l'Espagnol  Stunicac*  ^  | 
contre  les  docteurs  de  Louvain  qui  l'accusent  d'être  partisan  cU^  ^ 
Luther,  et  presque  en  môme  temps  contre  Hutten  et  contre  Far^^,/ 
qui  l'appelle  un  Roboam.  Ses  idées  de  conciliation  ne  plaisent  qià.  ^i 
Adrien  YI,  qui  meurt  en  1524.  Cette  même  année,  Erasme  publ^le 
l'édition  complète  de  ses  Colloques,  pleine  de  traits  virulents  cont.: 
les  moines,  et  entre  en  lutte,  d'un  côté  avec  Luther,  de  l'autre  ar^ 
Béda.  Pour  donner  des  gages  au  catholicisme,-  il  écrit  contre  Lutls.«r 
son  De  libero  arbitrio  (1524),  auquel  celui-ci  répond,  en  1525,  par    le 
De  servo  arbitrio.  Erasme  réplique  avec  violence  par  Y Hyperaspi^MSi 
(1526-7),  et  en  dernier  lieu  par  l'opuscule  Erasmus  contra  calumnr 
sissimam  epistolam  M.  Lutheri  (1527),  qui  met  fin  à  la  polémique 
laissant  les  deux  adversaires  mortellement  irrités.  En  même  temps   «t 
d'un  autre  côté,  Erasme  était  aux  prises  avec  le  prince  de  Garpi,  9.irec 
les  moines  espagnols,  surtout  avec  Béda,  qui,  en  152-4,  l'avait  acctis^ 
devant  la  faculté  de  Paris,  en  1526  avait  écrit  contre  ses  paraphraseSf^ 
en  1527  avait  réussi  à  faire  condamner  par  la  Sorbonne  trente-deux 
articles  tirés  de  ses  ouvrages,  et  enfin  en  1528  fît  censurer  les  Co/to- 
gues.  Erasme,  pendant  ces  polémiques,  trouva  du  temps  pour  publî^f 
des  Pères  grecs,  travailler  à  l'édition  de  saint  Augustin  et  composa 
le  Ciceronianus  (1528).  —  En  1529,  les  progrès  de  la  Réforme  à  3àl^ 
l'obligèrent  à  quitter  cette  ville,  où  une  consultation  théologique  (p^^ 
le  sénat  lui  avait  demandée  (1525)  avait  mécontenté  les  esprits.  Il  ^ 
retire  à  Fribourg,  y  tombe  malade,  continue  ses  polémiques,  se  ti^*** 
à  l'écart  de  la  diète  d'Augsbourg,  à  laquelle,  d'ailleurs,  l'empereur 
ne  l'invita  pas  à  assister,  publie,  en  1531,  les  Apophthegmes^pui^^ 
Préparation  à  la  mort,  est  attaqué  par  Scaliger,  par  Dolet,  par    1®* 
cicéroniens  d'Italie,  refuse  le  cardinalat  que  Paul  III  lui  offre,  retoan*^ 
à  Bâle  en  1535  après  la  mort  d'Œcolampade,  y  fait  imprimei*  *^ 
Prédicateur  où  se  trahissent  les  langueurs  de  la  vieillesse,  attend  '^ 
mort  qui  a  déjà  saisi  tant  de  ses  amis  et  meurt  enfin  à  Bàle  en  153^* 
II.  Son  œuvre,  —  A  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  cause  de  l'imp^'*^ 
tance  des  universités,  qui  sériaient  surtout  au  recrutement  du  clerg^r 
presque  tous  les  écrivains  étaient  des  professeurs  et  presque  tous  les 
professeurs  des  théologiens.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'ensei- 
gnement, à  la  fois  littéraire  et  religieux,  ait  été  comme  le  cadre  du 
plus  grand  nombre  des  ouvrages  d'Erasme.  D'un  côté  par  des  éditions 
et  des  traductions,  de  l'autre  par  des  traités  (dont  l'auteur  refondit, 
il  est  vrai,  les  plus  célèbres  en  donnant  carrière  à  son  talent,  sans. 
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i  de  leur  destination  scolaire),  il  substitua  à  des  méthodes  et  h 
ommentaires  barbares  Fétude  de  Fantiquité  tant  chrétienne  que 
ine.  Mais  parce  qu'avec  un  esprit  indépendant  il  avait  le  cœur 
le,  et  qu'il  tenait  d'ailleurs  à  la  tradition  plus  qu'il  ne  le  croyait 
lôme,  il  versa  partout  le  vin  nouveau  dans  les  vieux  vaisseaux. 
,  dans  la  république  des  lettres,  il  maintint  la  forme  latine,  et 
ne  théologien,  après  avoir  devancé  son  temps  par  les  hardiesses 
critique,  il  finira  par  se  déclarer  contre  Luther. — Erasme  huma- 
Avant  d'arriver  aux  quatre  années  de  dialectique,  les  écoliers- 
maient  à  écrire  et  à  parler  le  latin,  langue  de  l'Eglise,  instru-^ 
de  communication  entre  les  clercs  de  tous  pays,  dépôt  de  toutes 
onnaissances,  et  qui  était  considéré  comme  d'origine  divine. 
ne,  en  cela  moins  perspicace  que  plusieurs  humanistes  célèbres 
exemple,  Lebrixa,  Vives),  ne  considérait  les  idiomes  nationaux 
:omme  des  patois  informes  ;  il  avait  môme  voulu  ignorer  sa  lan- 
naternelle.  Il  admit  donc,  comme  d'instinct,  l'usage  journalier 
itin,  mais  d'un  latin  nourri  du  suc  de  l'antiquité.  C'est  pour 
lacer  le  grécisme  d'Ebrard,  le  Cornutus^  etc.,  et  d'autres  manuels 
i  barbarie  non  moins  odieuse,  qu'il  composa  tous  ses  ou\Tages 
aires,  si  l'on  en  excepte  Y  Eloge  de  la  folie.  Ce  sont  :  1"  le  De  con-- 
mdis  epislolis  (avant  1498,  puis  en  1522),  où  il  donne  des  conseils 
à  manière  d'écrire  les  lettres  et  remplace  par  des  exemples  de 
on,  de  Pline  le  Jeune,  etc.,  les  ridicules  modèles  qu'on  dictait 
i  lui  dans  les  écoles;  2°  les  Adages  (1500),  recueillis  dans  les 
1rs  anciens  pour  orner  la  conversation  et  les  écrits,  de  leurs  mo- 
is imitateurs.  Cet  ouvrage  se  grossit  à  chaque  édition  nouvelle 
îtails  et  de  digressions  satiriques  qui  finirent  pîir  en  cacher  le 
primitif;  3"  le  De  duplici  copia  verborum  ac  rerum  (1512),  fait 
l'école  de  Saint-Paul,  que  Colet  avait  fondée  à  Londres;  on  y 
înd  à  varier  l'expression  d'une  môme  idée  ;  i'*  Paraholx  sive 
ta  (1514),  recueil  de  comparaisons  de  Plutarque,  Sénèque,  etc.,. 
s  de  figurines  propres  à  être  vissées  à  toutes  les  coupes  ;  5**  les 
gués,  dont  une  ébauche  parut  vers  1518,  àl'insu  d'Erasme.  Elle 
été  faite  pour  un  de  ses  élèves  afin  de  l'exercer  à  la  conversation 
ngue  latine,  alors  si  importante.  Le  malicieux  génie  de  l'auteur 
ibir  aux  Colloques  la  môme  transformation  qu'aux  Adages  (1522 
24).  Ils  se  remplirent  peu  à  peu  de  scènes  satiriques  contre  les 
.es,  les  jeûnes,  les  pèlerinages,  etc.,  que  Yivès  (ép.  829)  s'étonne 
raison  de  trouver  dans  un  livre  scolaire  ;  6**  le  dialogue  sur  la 
mciation  (1528);  7°  le  Ciceronianus,  où  Erasme,  ennemi  de  tout 
3,  se  moque  de  ceux  qui  n'employaient  que  des  termes  de  Cicéron 
mblaient  vouloir  revenir  au  paganisme.  L'idée  mîiîtresse  de  cet 
âge  est  que  le  latin,  comme  toute  langue  vivante,  doit  admettre 
nots  nouveaux  pour  exprimer  des  idées  nouvelles.  Cet  ensemble, 
able  cours  d'études,  est  complété  par  le  De  civilitate  morum  pue- 
m  (1530),  origine  de  la  Civilité  puérile  et  honnile.  On  y  voit  un 
d  homme  s'abaisser  aux  plus  humbles  soins.  Il  s'est  d'ailleurs 
ent  indigné  contre  les  maîtres  qui  battaient  les  enfants  soit  par 
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stupidité  brutale  soit  uniquement  pour  leur  inculquer  Thumili 
chrétienne.  —  Par  ces  écrits,  que  leur  naturel,  leur  bon  sens  et  l'espJ 
dont  ils  pétillent  font  lire  encore  de  nos  jours,  et  par  ses  éditions  cf  < 
auteurs  profanes,  Erasme  s'attirait  l'inimitié  des  théologiens,  cfi 
croyaient  Torthodoxie  inséparable  du  latin  du  moyen  âge  ctc|t 
voyaient  avec  dépit  ce  qu'ils  appelaient  dédaigneusement  la  graïi 
maire  prendre  la  place  de  la  scolastique.  Us  n'avaient  pas  tout  à  fa 
tort  de  s'alarmer  ;  l'antiquité,  pour  Erasme,  représentait  non-seiil< 
ment  le  bon  goût,  mais  la  raison.  Si  son  nom  semble  le  nom  mèr»^ 
de  la  Renaissance,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  eu  d'illustres  prédéc43 
seurs,  c'est  qu'il  les  domine,  moins  encore  par  la  const^ince  de  ^^* 
efforts  et  par  l'étendue  de  son  œuvre  que  par  le  caractère  véritabl 
ment  humain  de  son  talent. 

III.  Erasme  théologien.  —  C'est  surtout  en  théologie  que  les  tet*. 
avaient  fait  place  à  de  longs  et  arides  commentîiires.  Erasme,  dans^ 
Méthode  pour  parvenir  à  la  vraie  théologie  (1515),  insiste  sur  la  nécess^â 
de  recourir  aux  documents  primitifs,  puis  de  les  éclairer  par  l'étim 
du  contexte  et  de  l'histoire,  en  se  défiant  des  interprétations  aliéna 
riques.  Avec  le  môme  esprit  qui  l'animait  comme  humaniste,  il  p  w 
cède  très-librement,  sous  la  commode  réserve  de  retirer  ce  qui  ser^- 
contraire  aux  enseignements  de  l'Eglise.  Ici,  c'est  particulièrem^ 
ses  travaux  d'éditeur  qu'il  faut  considérer;  ils  curent  pour  objet  ï 
Pères  et  le  Nouveau  Testament.  —  Il  réveilla  l'étude  des  Pères.  P^ 
sionné  pour  saint  Jérôme  dès  sa  jeunesse,  il  l'édita  deux  fois  (151^ 
1524-26).  Vinrent  ensuite  saint  Cyprien  (Beatus   Rhenanus  s'ét-s 
chargé  deTertullien),  saint  Ililaire,  saint  Irénée  (1526),  qui  n'avait  f> 
encore  été  imprimé  ;  puis  saint  Ambroise  et  en  dernier  lieu  sai 
Augustin,  qu'il  n'aimait  guère  et  qu'il  n'entreprit  qu'à  la  prière    ^ 
Froben.  Tout  imparfaites  qu'étaient  ces  éditions,  elles  ^lisaient  lî 
les  Pères  latins,  dont  Erasme  vulgarisait  en  môme  temps  la  vie  et 
caractère  par  de  vivantes  notices.  Il  traduisit  aussi  plusieurs  ouvrai 
de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Athanase  ;  il  décida  Froben  le  jci»  i 
à  imprimer  le  texte  de  saint  Basile;  la  mort  l'empôcha  de  terminât* 
révision  des  œuvres  d'Origène.  —  Il  avait  édité  en  1505  les  annotatio 
de  Valla  sur  le  Nouveau  Testament.  En  1516,  il  publia  sa  proj» 
révision  du  texte  grec,  accompagnée  d'une  traduction  et  de  not<5 
ouvrage  capital  adressé  aux  partisans  de  la  «  vraie  théologie,  »  ^ 
prépara  la  Réforme  et  excita  la  colère  des  docteurs.  Erasme  aur- 
voulu  répandre  la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte  non-seulem^ 
parmi  les  humanistes,  mais  parmi  le  peuple.  «  La  doctrine  de  Jés» 
Christ,  dit-il  {Paraclesis,  1519),  est-elle  donc  si  obscure  qu'elle 
puisse  être  comprise  que  d'un  petit  nombre  de  théologiens?  Je  s^ 
haiterais  (parole  remarquable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui   "* 
écrit  et  pour  ainsi  dire  parlé  qu'en  latin),  je  souhaiterais  que  la  p' 
humble  femme  lût  l'Evangile  et  môme  les  épîtres  de  saint  Paul.  ^- 
exprime  déjà  le  désir  qu'on  traduise  l'Ecriture  dans  toutes  les  l  ^ 
gués,  afin,  dit-il,  qu'elle  soit  lue  môme  par  les  Turcs.  Incapable 
prendre  une  part  directe  à  cette  œuvre,  il  voulut  du  moins  la  facili- 
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au    moyen  d'une  traduction  latine  du  Nouveau  Testament  moins 
fautive  que  celle  de  la  Vulgate,  et  par  la  publication  du  texte  lui- 
même.  —  C'est  la  première  fois  que  ce  texte  paraissait  imprimé,  car 
le  Nouveau  Testament  de  la  ComplutensiSj  quoique  prôt  depuis  deux 
ans,  ne  fut  donne  au  public  qu'en  1522.  Erasme  avait  consulté  un 
très-grand  nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels  deux,  qui  lui  avaient 
été  procurés  par  Colet,  étaient,  dit-il,  d'une  écriture  si  ancienne  qu'il 
avait  dû  rapprendre  à  lire  pour  les  déchiffrer.  Il  cite  des  manuscrits 
grecs  ou  latins  de  Bàle,  de  Bruges,  des  collèges  de  Corsendonck  et 
de  Constance,  etc.  (voyez  Fabricius,  BibL  gr.,  IV,  p.   836  et  851; 
Reuss,  Bibl.  nov.  Test,  grxci;  Tischendorf,  Introduction  à  son  édition 
de   1859;  Delitzsch,  Handschrlftliche  Fiinde,  H.  1   et   2;   Scrivener, 
-I  piain  introduction  to  the  new  Testament,  éd.  de  1874,  p.  380).  — 
Dans  la  préface  de  son  saint  iMarc,  il  se  représente  courant  de  haut 
en  bas  sur  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  manuscrits  grecs, 
latins,  hébraïques,  et   «   cherchant,   comme  on   dit,    une   épingle 
dans  une  botte  de  foin.  »  La  Vulgate  ne  tarda  pas  à  lui  paraître 
pleine  de  fautes 'de  sens  et  de  transcription  (par  exemple,   dans 
'«*ti  XXI,  22,  si  je  veux,  etc.,  elle  îivait  sic  au  lieu  de  si),  11  publia 
en  tôle  de  son  édition  une  longue  liste  de  ces  erreurs,  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  choquer  les  théologiens,  qui  tenaient  la  Vulgate  pour 
nspirée,  bien  avant  que  l'infaillibilité  en  eût  été  proclamée  par  le 
^ncile  de  Trente  (sess.  iv).  Il  n'hésita  pas  davantage  à  signaler 
^nanne  des  interpolations  plusieurs  passages  qu'il  n'avait  pas  trou- 
vés dans  les  manuscrits  grecs];  par  exemple,  le  récit  delà  femme  adul- 
^f®?    la  doxologie  de  l'Oraison  dominicale  et  1  Jean  V,  7  (qu'il  réta- 
blit en  1322).  Sans  doute  le  texte  qui  résulta  de  ses  efforts  ne  fut  pas 
excellent,  et  môme  de  son  vivant,  Sepulveda  et  Stunica  le  lui  repro- 
chèrent avec  amertume  ;  mais  il  était  plus  difficile  de  faire  une  pre- 
raière   édition  médiocre  qu'il  ne  Ta  été  d'améliorer  les  suivantes. — 
|H)n  cacégèse  est  hardie,  parce  qu'il  écrivait  avant  la  lléforme  et  avec 
}*  ""^nchise  du  premier  mouvement,  livrant  les  feuillets,  au  fur  et 
^^nesure,  à  l'impatience  de  l'imprimeur  (t.  VI  de  l'édition  de  Leyde, 
P*  *^1).  Il  se  justifie  encore  en  disant  qu'il  n'est  qu'un  grammairien 
lui  n'écrit  pas  pour  être  lu  dans  les  églises.  Sa  modestie  habile  met 
"'^^i  en  avant  le  droit  pour  le  laïque  de  juger  avec  son  simple  bon 
^'*^-   11  aime  à  citer  les  Pères,  et  surtout  saint  Jérôme,  qui  lui  paraît 
^.^    opposé  que  les  autres  aux  abus  de  la  tradition.  Il  traite  au  con- 
^''o  assez  légèrement  saint  Augustin,  qui,  dit-il,  sauf  la  révérence 
^^  ^u  litre  de  saint,  était  fort  crédule  et  savait  peu  de  grec  (p.  419). 
***^î  les  Pères  grecs,  c'est  Origène  qu'il  préfère.  D'ailleurs,  quand 
j^*"   avis  ne  lui  plaît  pas,  il  prend  plaisir  à  les  mettre  en  contradic- 
.       les  uns  avec  les  autres  ou  avec  eux-mêmes.  Il  s'amuse  parfois  à 

*  Pi'endrc  en  flagrant  délit  d'hérésie.  C'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  se 
.   *^et,  et  encore  il  lui  échappe  de  demander  où  elle  réside.  Sont-ce 

*  ^écisions  de  trois  ou  quatre  docteurs  qui  la  représentent?  (p.  588). 
^  fournit  des  armes  à  la  Réforme  quand,  dans  une  note  rattachée 

esprit  au  passage  ;  «  Mon  joug  est  léger  »(p.  63),  il  s'élève  contre  les 
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jeûnes,  les  fôtes,  les  vœux,  les  obstacles  mis  au  mariage,  Tabus  des 
excommunications  et,  en  général,  tout  ce  qui  contraste  avec  la  sim- 
plicité de  la  foi  exigée  par  le  Christ  et  exprimée  dans  le  Sjinbole 
des  apôtres  ;  quand  il  réclame  contre  le  célibat  des  prêtres  en  se  mo- 
quant de  ceux  qui  prétendaient  que  la  femme  de  révoque  était 
TEglise  (p.  934);  quand  il  rappelle,  avec  la  garantie  de  saint  Jérôme, 
qu'à  Forigine  il  n'y  avait  pas  de  difTérence  entre  les  évoques  et  les 
simples  prêtres  (p.  938);  quand  il  doute  que  la  prépondérance  papale 
fût  reconnue  du  temps  de  ce  saint;  quand,  dans  la  plus  longue  de 
ses  notes,  il  plaide  en  faveur  du  divorce  (p.  692-703)  ;  quand  il  soup- 
çonne que  la  confession  doit  sa  naissance  à  des  consultations  volon- 
taires ,  et  qu'il  réfute  ceux  qui  la  soutiennent  par  Jacques  V,  16 
(p.  1038).  La  messe  elle-même  n'échappe  pas  à  sa  critique.  Û  se 
demande  si  le  pain  et  le  vin  n'étaient  pas  pris  autrefois  pour  de  purs 
symboles  (p.  717),  et  il  fiiit  voir  comment  la  messe  s'est  peu  à  peu 
grossie  de  parties  inutiles ,  tandis  qu'on  en  abrégeait  Tessentiel 
(p.  233).  11  n'appelle  pas  les  frères  du  Seigneur  ses  cousins.  Il  est  si 
loin  de  la  Mariolâtric  qu'après  avoir  traduit,  avec  une  note  très- 
explicite,  xe5^apiTco{x£v7i  par  reçue  en  grâce  (p,  223),  il  insinue,  en  se  cou- 
vrant de  l'autorité  des  Pères,  que  la  Vierge  n'a  pas  pu  être  entièrement 
exempte  de  péché  (p.  70),  etc.  —  Mais  il  dépasse  les  limites  de  la 
Réforme  lorsqu'il  restreint  les  effets  du  péché  originel  et  de  la  grâce 
(p.  585-90);  surtout  il  semble  douter  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
en  rappelant  qu'il  est  rarement  appelé  Dieu  dans  les  lettres  aposto- 
liques, et  que  le  Symbole  des  apôtres  n'appelle  Dieu  ni  le  Fils  ni  le 
Saint-Esprit  (voyez  surtout  p.  610-12).  D'un  autre  côté ,  il  met  en 
suspicion  des  livres  entiers  du  Nouveau  Testament.  Marc  n'est  pour 
lui  qu'un  abrégé  de  Matthieu.  Il  est  tenté  de  rejeter  l'épître  aux 
Hébreux,  celle  de  Jacques,  la  deuxième  de  Pierre,  celle  de  Jude,  la 
deuxième  et  la  troisième  de  Jean,  TApocalypse.  «  Sans  doute,  dit4l 
(p.  1038),  l'épître  de  Jacques  est  pleine  de  recommandations  utiles, 
mais  on  n'y  sent  pas  partout  la  gravité  apostolique.  Saint  Jérôme  la 
suspectiiit;  pour  nous,  plus  grande  est  notre  ignorance,  plus  nous 
afûrmons  avec  audace.  »  De  môme  pour  rApocaljT)se  :  «  Saint  Jérôme 
affirme  que  de  son  temps  elle  n'était  pas  reçue  par  les  Grecs.  De  sa- 
vants personnages  ont  prétendu  qu'elle  ne  rappelait  en  rien  la  gravité 
apostolique.  L'auteur  y  dit  toujours  :  Moi  Jean,  moi  Jean,  tandis  que 
dans  le  quatrième  évangile  il  se  désigne  comme  le  disciple  que  Jésus 
aimait.  Les  manuscrits  grecs  que  j'ai  vus  n'étaient  pas  sous  le  nom 
de  Jean  l'évangéliste,  mais  sous  celui  de  Jean  le  théologien.  Le  style 
est  tout  particulier.  Oui,  toutes  ces  raisons  m'ébranleraient,  si  je 
n'étais  retenu  par  le  consentement  universel  et  surtout  par  l'autorité 
de  l'Eglise ,  si  Ton  admet  toutefois  que  l'Eglise  ait  approuvé  cet 
ouvrage  sous  le  nom  de  Jean»  (p.  1123). —  Dans  d'autres  écrits, 
Erasme  avait  été  très-hardi.  Dans  Y  Eloge  de  la  folie,  il  avait  lâché  la 
bride  à  son  goût  pour  la  satire  et  attaqué  les  moines,  les  dignitaires 
de  l'Eglise,  le  pape  lui-môme.  Dans  le  Manuel  du  soldat  chrétieny  anté- 
rieur à  V Eloge  de  la  folie,  il  avait  critiqué  les  pratiques,  le  culte  des 
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saints  et  recommandé  la  lecture  des  Ecritures,  le  tout  avec  Tappro- 
bation  de  Barland,  de  Mosellanus,  d'Adrien  dX'trecht  qui  devait  être 
pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI.  Mais  c'est  surtout  son  Nouveau  Testa- 
ment, malgré  sa  tendance  au  libre  examen  et  au  scepticisme,  qui 
facilita  la  voie  à  la  Réforme,  non-seulement  parce  qu'il  montrait 
comme  un  modèle  la  simplicité  de  TEglise  primitive,  mais  parce  que 
son  succès  fît  examiner  avec  empressement  les  évangiles  par  le  grand 
public  lettré  d'alors,']en  attendant  une  traduction  populaire.  Les  atta- 
ques des  théologiens  accrurent  le  retentissement  de  l'œuvre.  D'ail- 
leurs, Erasme  était  couvert  par  le  pape  Léon  X,  qui  approuva  sans 
résen'e  les  deux  premières  éditions  du  Nouveau  Testament,  comme 
Adrien  avait  approuvé  le  Manuel  du  soldat  chrétien. 

IV.  Erasme  et  Luther.  —  Le  terrain  n'était  que  préparé  ;  c'est  un 
autre  qui  devait  l'ensemencer.  Lorsque  le  moine  qui  avait  trouvé  le 
pardon  de  ses  péchés  dans  la  grâce  divine  condamna  avec  éclat  les 
indulgences,  l'étonnement  d'Erasme  fut  au  moins  égal  à  sa  sympa- 
thie. 11  ne  s'agissait  plus  de  critique  historique  et  littéraire  ou  de 
satire  de  mœurs,  mais  d'un  renouvellement  de  cœur  et  d'affirmations 
dogmatiques.  Or,  tout  dogmatisme  répugnait  à  l'esprit  d'Erasme.  — 
Cependant,  après  avoir  gardé  sept  mois  le  silence  au  sujet  de  Luther, 
il  parla  d'abord  de  lui  avec  bienveillance.  Le  18  mai  1518,  tout  en 
assurant  prudemment  que  le  réformateur  et  ses  livres  lui  sont 
inconnus,  il  rend  à  la  pureté  de  sa  vie  un  témoignage  qu'il  devait 
plusieurs  fois  renouveler.  11  ajoute  qu'eût-il  lu  les  ouvrages  de  Luther, 
il  hésiterait*  à  se  prononcer  sur  les  écrits  d'un  si  grand  homme.  Tout 
ce  qu'il  souhaite,  c'est  que  les  lettres  n'aient  point  à  souffrir  de  ce 
nouvel  orage.  Le  libre  développement  des  belles-lettres  sera  toujours 
la  grande  préoccupation  d'Erasme.  En  môme  temps,  il  proteste  de 
son  dévouement  au  saint-siége  [Ep.  317,  au  cardinal  Wolsey).  —  Quel- 
ques semaines  après  {Ep,  325),  il  écrit  au  recteur  de  l'école  d'Erfurth 
que,  tout  en  souhaitant  chez  Luther  moins  de  rudesse  (Erasme  a-t-il 
donc  oublié  ses  propres  attaques?),  il  y  aurait  de  l'impiété  à  ne  pas 
le  soutenir,  de  peur  que  désormais  personne  n'osât  dire  la  vérité.  11 
défend,  à  l'occasion  de  Luther,  la  liberté  de  la  pensée.  —  Cependant, 
la  faveur  avec  laquelle  la  Réforme  est  accueillie  par  les  lettrés  de 
FAllemagne,  amis  et  admirateurs  d'Erasme,  contribue  fi  incliner 
celui-ci  du  côté  de  Luther  en  1519.  Il  écrit  dans  ce  sens  à  Mélanchthon 
{Ep.  411);  loue  beaucoup  Frédéric  de  Saxe  et  sa  piété  (Ep.  426);  vante 
à  Tarchevôque  de  Mayence  le  caractère  de  Luther  et  fait  le  tableau 
du  déplorable  élat  de  l'Eglise  {Ep.  477).  Le  fond  de  sa  pensée  paraît 
être  alors  qu'une  réforme  intérieure  est  possible,  qu'il  ne  faut  pas  désa- 
vouer un  mouvement  que  ses  propres  critiques  ont  facilité  et  qui  a 
des  chances  de  réussir.  —  Un  peu  auparavant  avait  eu  lieu  le  premier 
échange  de  lettres  entre  ces  deux  grands  hommes.  Luther  avait  pris 
les  devants  le  28  mars,  pour  assurer  Erasme  de  son  respect,  de  son 
amour  et  de  sa  reconnaissance  {Ep.  399).  Erasme,  au  bout  d'un  mois, 
lui  avait  répondu  par  un  mélange  d'approbation  et  deconseils(Ep.427). 
Louant  l'esprit  chrétien  du  réformateur,  il  était  allé  jusqu'à  écrire  : 
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«  Je  ne  puis  que  vous  engager  à  conlinuer  comme  vous  Tavez  fait 
jusqu'à  présent.  »  Mais  il  avait  ajouté  qu'il  désirait  garder  la  neu- 
tralité autant  que  possible  et  se  conserver  pour  les  belles-lettres. 
Surtout  il  avait  recommandé  h  Luther  la  modération,  en  lui  citant 
la  douceur  de  Christ  et  celle  de  saint  Paul.  —  La  condamnation  de 
Luther  (le  Lo  juin  1520)  fut  accueillie  avec  regvetet  mauvaise  humeur 
par  Erasme.  11  excuse  môme  les  violences  du  réformateur  en  les 
imputant  aux  cris  de  rage  des  théologiens  qui  ont  exaspéré  <(  celui 
qui  semblait  devoir  être  le  clairon  de  la  vérité  évangélique  »  (/ip.  527, 
sept.  1520).  Cependant  il  se  résigne  et  écrit  à  Léon  X  pour  rassurer 
de  sa  soumission.  «  Comment  serait-il  assez  fou  pour  s'élever  contre 
le  vicaire  du  Christ,  lui  qui  ne  voudrait  pas  résister  à  son  évêque?» 
{tp,  529).  Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le  ton  d'Erasme 
varie  suivant  le  caractère  de  ses  correspondants.  En  écrivant  à  des 
catholiques,  il  se  défend  d'être  luthérien  (Ep.  539,  oct.  1520),  et  jus- 
tifie tant  bien  que  mal  ses  trois  fameuses  lettres  à  Wolsey,  à  Luther 
et  à  Albert  de  Mayence.  M«iis  môme  alors  il  veut  qu'on  réfute  Luther, 
au  lieu  d'ameuter  le  peuple  contre  lui  (ibid,),  La  bulle  lui  paraît  trop 
dure  et  peu  conforme  à  la  douceur  ordinaire  de  Léon  X  [Ep.  5^i7). 
—  Elle  n'en  a  pas  moins  pour  résultat  de  le  séparer  de  Luther.  Le 
tumulte  l'effrîiye;  il  allègue  h  plusieurs  reprises  qu'il  n'a  aucune 
vocation  pour  le  martyre  (par  exemple,  Ep.  5i7).  Il  se  plaint  du  tort 
que  ces  disputes  font  aux  belles-lettres  {Ep.  566),  et  surtout  que  le 
réformateur  se  soit  adressé  au  peuple,  qu'il  ait  «  livré  les  mystères 
des  érudits  aux  artisans  »  {Ep.  572).  Les  artisans,  avec  la  grossièreté 
de  leur  logique,  vont  droit  devant  eux,  au  lieu  de  savoir  rester  pru- 
demment enfermés  dans  le  domaine  de  l'idée.  De  plus,  les  luthériens 
ont  osé  traduire  des  satires  d'Erasme  en  allemand  {ibid.),  dans  une 
langue  qu'il  ignore  {Ep.  635),  et  ainsi  ils  l'ont  transformé,  lui  le 
prince  des  délicats,  en  apôtre  de  la  foule!  Il  leur  reproche  enfin  des 
violences  croissantes  qui  rendent  le  schisme  irréparable  :  or  le  schisme 
lui  fait  horreur  {Ep.  572).  Ses  doléances  vont  en  s' accroissant  :  il 
n'est  pas  fait  pour  le  martyre,  il  imiterait  plutôt  Pierre  {Ep.  583).  Il 
suit  le  pape  et  l'empereur  quand  ils  font  bien ,  en  les  supportant 
quand  ils  ont  tort  {ibid.).  —  C'est  que  les  catholiques  s'irritaient  de 
plus  en  plus  contre  lui  et  l'accusaient  d'ôtre  l'auteur  de  tout  le  mal. 
Il  fallait  leur  donner  des  gages  en  écrivant  contre  Luther.  C'est  le 
conseil  qu'on  lui  répète  de  tout  côté  {Ep.  590,  594,  600,  etc.).  Mais 
comment  s'y  prendre  pour  plaire  à  tant  de  gens  et  aux  princes,  sans 
cependant  déplaire  au  Christ?  {Ep.  594).  Erasme  se  décide  enfin  h  la 
lutte,  et  comme  il  prétendait  ne  p«is  «ivoir  encore  pris  connaissance 
des  écrits  de  Luther,  il  se  met  en  devoir  de  les  lire,  non  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  par  un  bref  {ibid.).  —  En  attendant  cet 
acte  public,  il  fait  sans  cesse  à  ses  correspondants  l'apologie  de  sa 
conduite,  sans  pouvoir  s'empêcher  de  reconnaître  que  Luther  a  raison 
sur  bien  des  points,  et  qu'il  eût  mieux  valu  étouffer  l'afTaire  dans  le 
silence  {Ep.  539,  au  duc  Georges,  ennemi  de  la  Réforme).  C'est  au 
pape  Adrien,  dont  le  caractère  a  tant  d'analogie  avec  le  sien,  qu'il  se 
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jlaint  le  plus  librement ,  non  sans  contradictions ,  s'irritant  contre 
les  théologiens,  qui  le  traitent,  lui  aussi,  d'hérétique,  et  déplorant 
Tinfortune  de  sa  vieillesse  qui  s'est  prolongée  jusque  dans  ce  siècle 
{Ep.  649).  Cependant  Luther  (Ep.  726,  en  1524)  prie  Erasme  de  rester 
spectateur  de  la  tragédie  et  de  ne  pas  écrire  contre  lui.  Mais  il  était 
trop  tard. 

V.  La  controverse  sur  le  libre  arbitre,  —  Tandis  que  le  catholi- 
cisme attribue  une  grande  importance  aux  œuvres  qui  n'ont  de  valeur 
que  si  l'on  admet  le  libre  arbitre,  le  fond  de  la  Réforme  est  la  doc- 
trine de  la  grâce,  d'après  laquelle  ce  n'est  plus  le  chrétien  qui  vit, 
mais  c'est  Christ  qui  vit  en  lui.  Erasme  ne  s'y  trompe  pas  :  l'attaque 
décidée,  il  eut  le  mérite  d'aller  droit  au  point  capital,  montrant 
ainsi  que  s'il  avait  été  d'accord  avec  Luther  pour  la  destruction  des 
abus,  son  amour  pour  l'individualité  humaine  l'aurait  toujours  em- 
pêché d'admettre  ce  qui  est  pourtant  le  vrai  principe  du  christia- 
nisme. Parmi  les  assertions  de  Luther,  il  choisit  donc  pour  la  relever 
celle  que  le  libre  arbitre  n'est  qu'un  vain  mot,  titulus  sine  re  (t.  IX, 
p.  1229).  «  Toi  seul  as  frappé  à  la  gorge,  et  je  t'en  remercie,  »  lui  dit 
Luther  {De  serv.  arb,,  h  la  fin).  —  Cependant  on  ne  doit  pas  prendre 
Erasme  pour  un  partisan  de  la  liberté  morale  telle  que  l'entend  le  spiri- 
tualisme moderne.  Malgré  sa  tendance  naturelle,  et  sans  doute  pour 
se  conformer,  dans  une  si  grave  matière,  au  sentiment  des  docteurs 
de  l'Eglise ,  il  fait  à  la  grâce  une  part  si  prépondérante  que  son  ad- 
versaire en  prit  avantage  et  lui  reprocha  môme  de  tromper  le  peuple 
en  détournant  le  terme  de  libre  arbitre  de  son  sens  ordinaire.  —  Le 
lo\ig  et  remarquable  préambule  du  De  libero  arbitrio  (1524)  a  pour 
sujet  la  difficulté  môme  de  la  question.  Tandis  que  pour  Luther  les 
Ecritures  sont  très-claires,  car  il  suffit  au  croyant  de  les  comprendre 
en  grammairien,  Erasme  y  voit  non  sans  raison,  en  beaucoup  d'en- 
droits, des  abîmes  de  la  sagesse  divine  impénétrable  à  notre  fai- 
blesse. «  Mieux  vaut  attendre  le  moment  où  nous  ne  verrons  plus 
comme  dans  un  miroir,  mais  où  nous  ct)ntemplerons  Dieu  face  à 
face.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  de  mystère  pour  celui  qui  a  reçu  l'esprit, 
mais  à  quel  signe  reconnaît-on  qu'on  l'a  reçu?  Il  devrait  suffire  à  la 
piété  d'implorer  de  toutes  ses  forces  la  miséricorde  divine,  sans 
laquelle  les  efl'orts  humains  sont  inefficaces;  d'imputer  le  mal  à 
rhomme  et  le  bien  à  Dieu;  de  croire  que  tout  ce  qui  nous  arrive 
ici-bas  nous  est  envoyé  pour  notre  salut.  A  quoi  bon  se  perdre  dans 
les  subtilités  delà  scolastique?  Plus  on  veut  savoir,  moins  on  aime.» 
Erasme  a  par  malheur,  mais  à  son  ordinaire,  le  tort  d'ajouter  qu'il  y 
a  des  vérités  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  exposer  à  la  multitude;  qu'il 
y  a  des  erreurs  qu'il  vaut  mieux  dissimuler  que  détruire;  que,  même 
si  la  doctrine  du  serf  arbitre  était  vraie ,  c'est  dans  le  cercle  des 
savants  et  dans  les  écoles  de  théologie  qu'il  aurait  fallu  en  renfermer 
la  discussion.  —  Il  définit  ensuite  le  libre  arbitre  :  «  la  force  de  la 
volonté  qui  rend  l'homme  capable  de  s'appliquer  à  ce  qui  intéresse 
son  salut  ou  de  s'en  détourner.  »  Mais  alors,  dit  Luther,  que  devient 
cette  impuissance  de  l'homme  sans  la  grâce,  dont  parlait  Erasme? 
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N'aurait-il  pas  fallu  commencer  par  chercher  la  nature  de  la  volonté, 
pour  s'assurer  si  cette  force  n'est  pas  une  abstraction  ou  si  elle  ne 
vient  pas  de  Dieu?  »  Nous  ajouterons  :  Est-ce  bien  dans  Ténergie  de 
la  volonté  qu'on  fait  en  général  consister  le  libre  arbitre?  —  Entrant 
dans  la  description  de  la  nature  humaine,  Erasme,  après  avoir  admis 
le  péché  originel,  laisse  î\  Thomme  un  fonds  de  raison  qu'il  appelle 
encore  grâce  naturelle,  et  d'où  provient  la  sagesse  des  philosophes 
païens.  A  ce  fonds  commun  s'ajoute  la  grâce  prévenante  qui  réveill 
les  consciences,  et  que  Dieu  accorde  également  à  tous  les  hommes,^ 
pour  imiter  mais  non  pour  contraindre  leur  libre  arbitre.  Il  dépend 
de  nous  de  conformer  notre  volonté  ;\  cette  invitation;  ainsi  nul  ne 
périt  que  par  sa  faute.  A  ceux  qui  ont  cédé  à  l'influence  de  la  grâce 
prévenante.  Dieu  accorde  le  secours  de  la  grâce  coopérante,  qui 
fortifie  leur  volonté  et  la  conduit  jusqu'au  bout.  11  en  est  de  Dieu 
vis-à-vis  de  l'homme  (p.  1244)  comme  d'un  père  qui  montre  un  fruit 
h  son  enfant  incapable  de  marcher,  le  met  debout,  le  guide  par  la 
main,  le  soutient  tout  le  temps  et  lui  donne  enfin  le  fruit,  en  quelque 
sorte  prij:  de  la  course.  Erasme,  autant  qu'on  peut  démêler  sa  pensée 
à  travers  beaucoup  de  contradictions,  réduit  le  libre  arbitre  au  con- 
sentement et  à  la  persévérance  dans  le  consentement,  mais  il  ne 
se  demande  pas  jusqu'à  quel  point  l'état  intérieur  de  l'homme  le 
détermine  à  refuser  ou  à  donner  ce  consentement;  il  ne  se  demande 
pas  surtout  par  quelle  aberration  l'homme,  qui  n'est  libre  que  s'il 
est  éclairé  et  qui  est  de  plus  excité  par  la  grâce  prévenante,  refuse 
ce  consentement  en  pleine  connaissance.  —  La  plus  grande  partie 
du  traité  consiste  en  discussions  sur  le  sens  de  certains  passages  de 
l'Ecriture,  la  seule  autorité  que  Luther  eût  consenti  à  reconnaître. 
Erasme  accepte  cette  simplification  de  son  travail,  non  sans  faire 
observer  qu'il  aurait  eu  pour  lui  tous  les  Pères,  affirmation  qui 
n'est  excessive  qu'en  ce  qui  concerne  saint  Augustin.  S'en  tenant 
donc  à  l'Ecriture,  l'auteur,  au  lieu  de  reconnaître  qu'il  y  a  en  elle  deux 
courants  et  de  chercher  celui  qui  contient  l'essence  du  christianisme, 
s'efforce  de  tout  interpréter  en  faveur  de  son  opinion.  Il  commence 
par  la  citation  des  nombreux  passages  qui  lui  sont  favorables  et  où 
il  est  question  d'exhortations,  de  défenses,  de  bonnes  œuvres,  etc. 
Pour  les  passages  contraires  à  sa  doctrine,  comme  cefui  où  il  est 
dit  que  Dieu  endurcit  le  cœur  de  Pharaon,  Erasme  fait  appel  à  la 
prescience  de  Dieu,  qui  ne  veut  la  perte  de  Pharaon  que  comme  une 
conséquence  de  sa  méchanceté  connue  d'avance.  11  s'efforce  d'af- 
faiblir par  des  distinctions  et  des  subtilités  plusieurs  passages  de  saint 
Paul.  A  propos  de  Jean  XV,  6:  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire,  » 
il  distingue  entre  le  pouvoir  et  le  vouloir,  comme  si  le  vouloir  lui-même 
(et  cela  d'après  sa  propre  définition)  n'était  pas  le  fruit  d'une  énergie, 
d'un  pouvoir,  et  comme  s'il  était  évident  que  nous  sommes  maîtres 
de  notre  vouloir.  11  termine  en  se  rangeant  avec  ceux  qui  accordent 
quelque  chose  au  libre  arbitre  et  beaucoup  plus  à  la  grâce.  —  Nous 
n'avons  ici  qu'à  rappeler  le  ton  beaucoup  trop  dédaigneux,  la  dialec- 
tique vigoureuse,  les  analyses  psychologiques,  parfois  assez  semblables 
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à  celles  des  positivistes  modernes,  le  mysticisme  sain  et  puissant, 
les  h}T)erboles  de  la  réponse  de  Luther.  En  donnant  au  démon  un 
pouvoir  absolu  sur  Thomme  naturel,  il  ne  fait  que  reculer  la  diffi- 
culté au  point  de  vue  philosophique;  mais  au  fond,  sa  tendance  à 
faire  dépendre  Thomme  de  Dieu,  à  Tunir  à  Dieu,  est  la  seule  grande 
et  raisonnable  ;  et  précisément  par  cette  domination  toujours  pré- 
sente de  la  sainte  et  redoutable  majesté  divine,  il  fonde  la  morale 
qu'on  l'accuse  d'anéantir.  —  V Hyper aspîstes  ne  nous  apporte  pas 
beaucoup  d'arguments  nouveaux.  Erasme  y  insiste  sur  la  différence 
de  l'exécution  et  de  l'acte  libre  et  sur  la  possibilité  de  concilier  la 
liberté  avec  la  prescience  divine.  —  Dans  ses  autres  écrits  religieux, 
il  continua  à  se  maintenir  du  côté  des  catholiques  en  les  harcelant 
d'objections.  C'est  ce  qu'on  voit  surtout  dans  son  traité  De  exomolo- 
gesi  (1524),  où  il  plaide  si  bien  et  avec  tant  d'esprit  le  pour  et  le 
contre,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  décider  s'il  approuve  ou 
non  la  confession.  EnGn,  dans  le  De  amabili  Ecclesix  concordia  (1533), 
composé  vers  la  fin  de  sa  vieillesse,  il  nous  dit  son  dernier  mot  :  il 
fautr,  dans  le  doute,  s*en  tenir  à  la  tradition.  Voilà  la  conclusion  de 
celui  qui  avait  attaqué  jusqu'à  la  constitution  et  aux  sacrements  de 
l'Eglise  avec  tant  de  venel  «  Quoi  de  plus  misérable  que  le  doute! 
s'écrie  au  contraire  Luther  dans  le  serf  arbitre  :  un  vrai  chrétien  se 
plaît  aux  affirmations.  »  C'est  certainement  un  spectacle  attristant 
que  celui  des  incertitudes,  des  contradictions  et  des  défaillances  d'un 
homme  qui  voulut  inutilement  soumettre  le  divin  à  l'examen  de  la 
lumière  naturelle  :  mais  ces  contradictions  elles-mêmes  font  éclater 
sa  sincérité,  qui  fut  toujours  supérieure  à  sa  prudence.  Il  contribua 
à  délivrer  l'esprit  humain  des  servitudes  du  moyen  âge.  La  théologie 
lui  doit  de  la  reconnaissance  comme  au  fondateur  de  la  critique 
sacrée,  et  enfin,  dans  l'histoire  des  lettres,  il  s'est  créé,  à  l'écart  des 
écrivains  anciens  et  de  ceux  qui  illustrent  les  langues  modernes, 
une  place  singulière,  durable  et  brillante. 

VI.  Bibliographie.  —  Œuvres  d'Erasme  :  i^  éd.  de  Bâle,  1540; 
2r  éd.  de  Leyde,  10  vol.  în-fol.,  1703-6  ;  3'»  Epistoks  familiûres  Erasrtii 
ad  Amerbachium^  Basileae,  1779;  4°  Burscheri  Spicilegia^  etc.  —  Docu- 
ments sur  Erasme  :  Erasmiana»  Programm  zur  Rectoratsfeier  der 
Universitœt  Basel,  von  Wilhelm  Fischer,  Basel,  1876.—  Vies  d'Erasme  : 
!•  Erasmo  auclore;  ^  p.  B.  Rhenanus,  dans  l'éd.  de  1540;  3*»  p. 
Paul  Jove;  4°  p.  Paul  Merula,  1607;  5*»  p.  Scriverius,  1615; 
€•  p.  Leclerc,  1703-13;  V  p.  la  Bizardière,  Paris,  1721;  8°  p.  Knight, 
Cambridge,  1726;  9**  p.  Burigny,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
d'Erasme,  Paris,  2  vol.  in-12,  1757;  iù"  iortin,  Life  of  Erasmus,  1758 
et  1806;  ll'Hess,  Erasmus  von  Rotterdam  nach  seinem  Leben  und  seinen 
Schrifïen^  1790  (avec  des  lettres  inédites);  12*  Bottier,  La  vie  et  les 
travaux  d'Erasme;  13°  Millier,  Leben  des  Erasmus^  1828.  —  Ar- 
ticles :  Bayle,  dans  son  Dictionnaire;  Hoefer,  dans  la  Nouvelle 
Bibliographie  générale.  —  Etudes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Erasme  : 
Nisard,  Erasme;  Stichart,  Erasmus  von  Rotterdam^  1870;  Durand 
de  Laur,  Erasme  précurseur  et  initiateur  de  F  esprit  moderne  ^  1872; 
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Drummond,  ErasniuSj  his  life^  etc.,  1873;  Gaston  Fougère,  Erasme^ 
1874.  L.  Massebieau. 

ERASTE  ("EfaoTo;),    originaire  de  Gorinthe,  trésorier  de  la  ville, 
converti  au  christianisme  par  saint  Paul  (Rom.  XVI,  23).  On  se  de- 
mande s'il  faut  l'identifier  avec  cet  Eraste  qui  suivit  Paul  à  Ephèse 
et,  depuis  lors ,    paraît  l'avoir   accompagné  dans  tous  ses  voyages 
(Actes  XIX,  22;  2  Tim.  IV,  20).  La  légende  en  a  fait  tantôt  un  évêque 
(le  Macédoine,  tantôt  un  évoque  de  Panéade,  et  l'Eglise  Ta  canonisé. 
ERASTE  (Thomas),  proprement  Lieber  ou  Liebler,  né  en  io2i  dans 
le  duché  de  Bade ,  étudia  h  Bàle  où  il  subit  l'influence  des  idées 
zwingliennes,  puis  à  Padoue  et  à  Bologne  où  il  s'occupa  de  médecine 
et  de  chimie.  11  vint  se  fixer,  en  1558,  à  Heidelberg  en  qualité  de  mé- 
decin de  l'électeur  palatin  Othon-Henri  et  de  professeur  de  médecine 
à  l'université.  Il  combattit  avec  vigueur  l'alchimie,  l'astrologie  et  la 
médecine  suivant  la  méthode  de  Paracelse,  et  s'attachait  d'autant 
plus  à  la  chimie  qu'il  croyait  qu'elle  contribuerait  un  jour  à  expli- 
quer l'énigme  de  la  création.  En  religion,  il  soutenait  d'une  part, 
contre  les  docteurs  luthériens  Hesshus  et  Marbach,  la  théorie  zwin- 
glienne  de  la  cène',  comme  d'un  simple  repas  commémoratif;  il  s'éle- 
vait d'autre  part  contre  la  discipline  ecclésiastique,  telle  qu'elle  était 
enseignée  et  pratiquée  dans  le  système  presbytérien  calviniste.  Selon 
Eraste,  l'Eglise  n'a  point  d'autorité  quant  à  la  discipline  ni  aucun 
pouvoir  de  faire  des  lois  et  des  décrets,  encore  moins  d'infliger  des 
peines,  de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.  :  c'est  l'Etat  qui 
doit  se  charger  d'administrer  l'Eglise.  Gette  doctrine  trouva  en  An- 
gleterre de  nombreux  partisans  qui  prirent  le  nom  d'érastiens  et  se 
firent  surtout  remarquer  dans  les  troubles  qui  agitèrent  ce  pays  en 
1647.  Aujourd'hui  encore  on  y  désigne  sous  ce  nom  les  adversaires  de 
l'autonomie  de  l'Eglise.  Eraste,  accusé  de  sympathies  pour  les  doc- 
trines unitaires,  suj)it  lui-môme  la  peine  de  l'excommunication;  mais 
il  réussit  à  se  disculper  du  reproche  d'avoir  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Ghrist,  et  s'en  alla  mourir,  estimé  de  tous,  à  Bàle  en  1580,  aprèî* 
avoir  disposé  de  sa  fortune  en  faveur  de  fondations  pieuses  pour  les 
étudiants  pauvres.  Eraste  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrage^ 
dont  J.  A.  van  dcr  Linden ,  De  scriptis  medicis^  et  J.  J.  Manget, 
Biblioth.  scripiorum  medicorum  veterum  et  recentium,  ont  donné  \^ 
catalogue. 
ERE.  Voyez  Chronologie  et  Dénombrement  de  Quirinius. 
ERIC  K,  le  saint,  roi  de  Suède  [1155-1160].  Après  des  luttes  san- 
glantes et  prolongées,  qui  durèrent  plus  de  deux  siècles,  le  christia- 
nisme, victorieux  en  Gothie,  rencontrait  encore  une  vive  opposition 
chez  les  Suèdes  proprement  dits,  où  le  paganisme  comptait  encore 
de  nombreux  partisans.  Elu  roi  à  la  mort  de  Sverker,  dont  la  famille 
devait  occuper  alternativement  le  trône  avec  la  sienne,  Eric  IX,  fils 
d'un  riche  paysan,  parent  par  sa  femme  d'Inge,  le  grand  roi,  assura 
au  christianisme  la  victoire  par  un  ensemble  de  mesures  pacifiques  et 
guerrières,  qui  lui  valurent  le  titre  de  Saint.  11  se  proposa  de  cons- 
truire des  églises  et  de  réformer  le  culte  et  substitua  des  oratoires 
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chrétiens  aux  antiques  autels  païens,  remplaça  les  fêtes  des  dieux 
par  celles  des  saints,  garantit  à  la  femme  dans  ses  Etats  le  rôle  et  les 
droits  de  Tépouse  chrétienne  et  accorda  sa  protection  aux  nombreux 
missionnaires  anglais,  qui  prêchèrent  avec  succès  TEvangile.  Zélé 
disciple  du  pape,  il  accorda  à  son  légat  le  droit  d'établir  la  dîme  et 
le  denier  de  saint  Pierre.  L*évôque  anglais  Henri,  élevé  par  lui  à  la 
dignité  de  prélat  d'Upsal,  raccompagna  dans  sa  croisade  contre  les 
pirates  finlandais,  prit  part  à  sa  victoire  près  d'Albo,  à  ses  travaux 
laissionnaires  et  périt  assassiné  sur  cette  terre  encore  barbare.  Cette 
expédition  fut  le  point  de  départ  de  Tunion  de  la  Finlande  et  de  la 
Suède  pendant  des  siècles.  Eric  IX  périt  le  18  mai  1160  dans  sa  lutte 
contre  un  envahisseur  danois.  Son  étendard  devint  le  drapeau  natio- 
113.1  ;  Stockholm  mit  son  image  dans  ses  armoiries  et  pendant  des 
siècles  de  nombreux  pèlerins  vinrent  honorer  ses  reliques  dans 
[illustre  cathédrale  d'Upsal. —  Voyez  :  Olaf;  Hist.  suév.^  Stock.,  1654; 
Gesch.  Schw.,  Halle,  1803;  Weber,  Allg.  WeUg.,  VIII,  433; 
offh)y,  Hist.  des  et.  scand.,  Paris;  Tœrner,  Diss»  de  Er.^  Ups.,  1712; 
^V^allin,  Diss.  de.  Exp.  inFenniam^  Ups.,  1819.  A.  Paumier. 

fciilGKNE  (Jean  Scot).  —  1.  Sa  vie.  Parmi  les  penseurs  oubliés  ou 
^ispects  du  moyen  âge,  sur  lesquels  la  science  moderne  a  reporté 
^s  études  avec  une  curiosité  légitime  et  une  certaine  tendance  à  la 
élialiilitation,  Jean  Scot  Erigène  occupe  Tune  des  premières  places. 
*^s  savants  ont  cherché  à  retrouver  les  circonstances  au  milieu  des- 
l^i elles  s'est  développé  son  génie  à  une  époque  d'ignorance  et  de  bar- 
^Sfcrie  relatives.  La  vie  d'Erigône  est  entourée  d'obscurités  profondes, 
^'^près  Asser  {De  Aelf,  reb.gestis),  Alfred  le  Grand  aurait  rappelé  en 
^^^gleterreÉrigène,  qui  serait  mort  assassiné  par  ses  moines  et  aurait 
placé  au  rang  des  martyrs,  mais  les  adversaires  de  ses  doctrines, 
voulant  pas  qu'un  hérétique  ait  été  prêtre  et  martyr,  admettent 
personnages  du  môme  nom.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  son 
ne  anglaise  et  sa  présence  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve,  lais- 
les  savants  le  faire  naître  en  Irlande,  en  Ecosse  ou  dans  le  cercle 
^'Erigen  (Herfordshire).  L'Irlande,  foyer  de  science  et  de  piété,  avait 
■'^riser>é  la  culture  des  lettres  antiques  et  des  Pères  grecs  et  nous 
'^ti*ouvons  des  traces  de  cette  éducation  savante  et  indépendante  dans 
^^  écrits  d'Erigène,  qui  trahissent  ses  sympathies  secrètes  pour  les 
*^ot^urs  les  plus  hardis  de  l'Eglise  et  en  particulier  pour  le  faux 
^^ï^jsl'Aréopagite,  Maxime  et  aussi  l'école  néo-platonicienne.  Arrivé 
^n  France  vers  860,  sur  l'invitation  de  Charles  le  Chauve,  admis  à  la 
^**^X«  royale,  célèbre  par  son  esprit,  directeur  de  l'école  palatine, 
J^ avenue  grâce] à  lui  si  brillante,  qu'on  avait  fini  par  dire  non  plus 
J^^^CDle  du  palais,  mais  le  palais  de  l'école,  Erigène  joua  un  rôle 
^^ï^ortant  dans  toutes  les  controverses  théologiques  de  cette  période 
^^  ^"^t  conserver  son  influence  à  la  cour  malgré  la  dénonciation  lancée 
P/^'*^  le  pape  Nicolas  P'  contre  les  hérésies  renfermées  dans  sa  traduc- 
ti^ïi  do  Denys  l'Aréopagite.  On  a  longtemps  attribué  à  Jean  Scot  le 
tX^\té  «  De  Corpore  et  sanguine  Christi  »  qu'on  croyait  perdu,  mais  qui 
-parait  n'être  autre  que  celui  de  Ratramme.  II  est  certain,  toutefois, 
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qu'il  fut  Tadvcrsaire  de  la  doctrine  réaliste  de  Paschase  Radbert 
qu'il  poussa  assez  loin  son  idéalisme,  puisqu'on  lui  reprochait  de  a^c:^" 
plus  voir  dans  la  cène  qu'un  simple  mémorial  des  souffrances  d^^u 
Christ.  Invité  par  Hincmar  de  Reims  à  combattre  les  doctrines 
destinatiennes  de  Gottschalk,  il  établit  dans  son  traité  «  De  divi 
Prxdesiinatione  ^y  la  fausseté  de  la  prédestination  au  mal,  affirma  le 
libre  arbitre  de  Fhommc,  confondit  en  Dieu  la  prédestination  et  3a 
prescience  et  aboutit  sur  Fenfer,  la  vie  future  et  le  rétablisscm&  aat 
final  à  des  conclusions,  qui  firent  regretter  à  Hincmar  d'avoir  ch(^  msi 
un  champion  si  compromettant,  lui  attirèrent  les  plus  violent.^» 
invectives  de  la  part  de  ses  anciens  amis  Florus  de  Lyon  et  Pmtix- 
dence,  et  lui  valurent  enfin  une  double  condamnation  aux  conci  l  es 
de  Yalence,  853,  et  de  Langres,  859.  Toutefois,  Érigène  fut  tellem^ 
isolé  dans  son  siècle  et  supérieur  à  lui  que  ses  hardiesses  ne  furet 
comprises  que  bien  plus  tard  et  condamnées  soit  dans  ses  disciplc^s 
extrêmes  Amaury  de  Bône  et  David  de  Dinant,  soit  lors  de  la  gue 
des  Albigeois.  Si  nous  n'admettons  pas  son  identité  avec  le 
nage  dont  parle  Asser,  nous  devons  croire  qu'il  termina  sa 
rière  en  France  à  une  date  inconnue,  mais  qui  ne  saurait  être 
rieure  h  880.  —  II.  Ses  écrits,  l'IIspi  (pudEw;  fjtcpKifjwu,  De  DivisionenatUrW^'JK^ 
éd.  Gale,  Oxford,  1601  ;  Schliiter,  Monast.  Guestph,  1838;  Migne,  1^^3. 
C'est  à  cette  dernière  édition,  qui  renferme  toutes  les  œu>Tes  d'ElxT- 
gène,  que  nous  empruntons  nos  citations.  2*  De  divind  Prxdesliww^^Êr 
tione,  apu(2 Mauguin ;  Vet.  script,  quisœc.  IX  de  prœd^  etc.^  2  y.  in 
Paris,  1650.  S'*  De  KmoncDei,  fragment  trouvé  en  manuscrit  à  St-Oin 
4'  De  Egressu  et  regressu  animx^  dont  nous  ne  possédons  que  des  fri 
ments.  5°  De  Corpore  et  sanguine  Cliristi^  perdu  suivant  les  uns, 
que  suivant  les  autres  avec  le  traité  de  Ratramme.  6'  Expositie^*^^ 
super  hierarchiam  cœlestem  Dionysii.  V  Super  ecclesiasticam.  8"  In  »r»jf^ 
ticam  theologiam  Dyonisii.  9»  Homilia  in  proL  loh.  10*»  Commentaritit^  "ft 
S.Ev.  sec,  Joh.  fragmento.  11°  Versi  Ambig.  S.  Maximi.  12"  Versus  dé^^^ 
Ang.  Mai:  class.  auct.  Val.  Cod.  V,  426.  — III.  5a  doctrine.  Condana*»^ 
comme  hérétique  et  mis  à  l'index  par  l'Eglise  romaine,  rangé  parmi  les 
panthéistes  par  un  grand  nombre  de  critiques,  jugé  avec  impartialité  I>^ 
quelques-uns,  avec  sympathie  par  un  petit  nombre,  écrivain  de  géi^**» 
penseur  profond,  imagination  pleine  de  feu  et  de  ver^e,  joignan*^  ^^ 
mysticisme  sincère  aux  spéculations  les  plus  hardies,  argumenta'te*!^ 
subtil, pénétré  delà  lecture  des  Pères  et  des  classiques,  Erigène, é***** 
nemment  flottant  et  multiple,  offre  dans  sa  pensée  deux  courants  c^^' 
traires,  qui  se  joignent  et  s'entrelacent  sans  se  confondre.  Il  affima^  * 
plusieurs  reprises  l'unité  de  la  philosophie  et  de  la  religion  {De  dft^' 
Prxd.  ,1,1).  La  raison  et  l'autorité  dérivent  de  la  môme  source  et  ne  sât^" 
raientse  contredire,  mais  la  raison  est  antérieure  (éd.  Migne,  page  513^^ 
Il  reconnaît  la  haute  valeur  de  la  connaissance  des  choses  sensibles, 
place  la  Bible  au-dessus  de  l'Eglise  et  s'appuie  également  sur  les  Pères 
grecs,  en  particulier  sur  le  faux  Denys.  Il  pratique  l'exégèse  allégo- 
rique  et  la  pousse  parfois  à  l'absurde,  reconnaît  un  sens  multiple  cl 
infini  des  paroles  divines,  749,  et  ne  voit  dans  le  sens  littéral  qu'une 
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iccommodation  à  la  faiblesse  des  hommes,  511,551.  C'est  par  la  vision 
tttellectuelle  que  la  nature  divine  incompréhensible  se  révèle  média- 
ement  à  Thomme,  de  Div.  naL,  I,  10.  L'individu  n'est  qu  un  nom- 
re  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  donne  la  substance  ;  il  la  reçoit  de  l'espèce, 
uî  la  reçoit  du  genre,  qui  la  reçoit  de  l'essence.  Il  n'y  a  de  différence 
ntre  Socrate  et  Platon  que  le  nom.  I,  3;  1, 16.  Au  point  de  vue  philo- 
>phique,  Hauréau  rapproche  Erigène  de  Spinosa;  Rousselot  conclut 
5  même.  Le  système  théologique  d'Erigène  se  trouve  condensé  dans 
»n  traité  de  la  division  de  la  nature  (et  non  :  des  natures,  comme 
mprime  P.  Lacroix),  dialogue  profond,  serré  et  subtil  entre  le 
aîtrc  et  le  disciple.  Erigène  admet  dans  la  nature  quatre  divi- 
>ns  ou  degrés:  1°  la  nature  qui  crée  et  n'est  -pas  créée;  â'»  la 
i.ture  créée  et  qui  crée;  3°  la  nature  créée  et  qui  ne  crée  pas; 
la  nature  qui  ne  crée  ni  n'est  créée.  1.  La  première,  c'est 
eu,  source  de  toutes  choses,  ineffable.  On  peut  employer  deux 
Sthodes  pour  arriver  h  le  comprendre  :  la,  méthode  afûrmative  et 
méthode  négative.  Cette  dernière  est  la  meilleure,  puisque  Dieu  est 
-<lessus  des  contraires  et  des  luttes;  uTccp,  piusquam.  Aussi  les 
iégories  d'Aristote  ne  sauraient  lui  être  appliquées,  bien  qu'il  soit 
^rnellement  créateur,  I,  7i,  et  que  l'amour  soit  le  lien  de  tout  ce 
ii  est  en  mouvement  et  qui  tend  vers  lui,  sans  qu'il  en  soit  affecté. 
lui  qui  le  connaît  le  mieux  est  celui  qui  ne  le  connaît  point.  Puis 
igène  reprend  la  méthode  affirmative,  qui  rapproche  Dieu  de 
lomme  en  employant  un  langage  relatif  et  accessible  à  sa  faiblesse. 
I.  nous  étudiant  nous-mêmes,  nous  retrouvons  dans  notre  intelli- 
itce,  notre  raison  et  nos  sens  la  Trinité  ;  le  Père,  cause  créatrice, 
ï"îls,  instrument  de  l'œuvre  divine,  le  Saint-Esprit,  ordonnateur. 

2,  3.  Nous  sommes  l'image  de  Dieu,  carre  qu'il  produit,  c'est  lui- 
^me.  III,  8,  9.  On  doit  soutenir  contre  Staudenmaier  qu'Erigène 
•  semble  pas  attribuer  à  Dieu  une  conscience  personnelle,  car  il 
Connaît  en  lui  l'ignorance  du  mal,  l'ignorance  des  (!hoses  nori 
éées,  etc.,  et  a  pour  maxime  que  «  Cognitio  non  prœcedit  actum.  »  Du 
ste,  M.  Saint-Uené  Taillandier  voit  dans  sa  thèse  de  la  nécessité  de 
<î«*éation  de  la  part  de  Dieu  une  profonde  conception  métaphysique 
ï^e  le  panthéisme  néo-platonicien  de  notre  auteur.  Ces  divergences 
^I^préciation  résultent  pour  nous  du  conflit  des  deux  méthodes 
H>Ioyées,  qui  amènent  des  points  de  vue  opposés,  dont  Erigène  a 
^science  et  qu'il  cherche  vainement  h  éviter  en  face  des  scrupules 
^çn  disciple.  2.  S' appuyant  sur  l'unité,  d'où  procèdent  les  nom- 
^^à  l'inflni,  Erigène  fait  découler  de  la  divinité  créatrice  les  cau- 
'  premières  et  les  prototypes,  qui  ne  sont  que  des  théophanies  et  qui 
^'^ergent  vers  le  Verbe,  pont  véritable  entre  le  Dieu  inaccessible  et 
^^onde,  que  TAréopagite  n'avait  pas  su  découvrir,  622.  Tout  en 
^mérant  les  dix  causes  premières,  623,  il  affirme  qu'elles  peuvent 
Rendre  à  l'infini  comme  une  fontaine,  dont  les  eaux,  se  répandant 

supérieur  à  l'inférieur,  reviennent  par  les  pores  secrets  de  là  na- 
^eà  leur  source  première.  Lignes  d'une  sphère,  partant  toutes  du 
-^Ire,  elles  sont  toutes  égales.  Le  ciel  et  la  terre,  dont  parle  la  Ge- 
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nèsc,  sont  les  causes  premières  réunies  par  le  Père  en  son  Fils,  lïl, 
io.  ViJiane  et  vacuum  constitue  le  modèle  de  la  nature,  qui  était  danf^ 
le  Verbe.  3.  Le  monde  a  été  crée  éternellement  par  Dieu,  1, 12;  ï,  12; 
II,  19.  Quand  nous  disons  que  Dieu  a  tout  fait,  nous  voulons  dire  que 
Dieu  est  en  tout.  La  création  de  la  lumière  indique  le  passage  des 
causes  premières  dans  leurs  effets,  comme  les  ténèbres  en  révèlent  le 
mystère,  692.   Dieu  voit  et  crée,  III,  17;  il  se  voit  lui-môme  et  se 
crée  ;  tel  le  soleil.  Il  y  a,  II,  24,  cinq  degrés  dans  les  ôtres,  du  minéral 
à  rhomme,  véritable  microcosme.  Tous  les  hommes  se  retrouvent 
dans  le  premier,  I,  5,  théorie  favorite  des  défenseurs  rigides  du  péché 
originel.  L'homme,  résumé  delà  cré'iiiion,ll,o,fnedieta5  et  adunath 
oumium  creaiurarum,  n'avait  pas  de  sexe  avant  la  chute  et  possédait 
un  corps  spirituel,  IV,  25.  Il  avait  à  ce  moment  Tintelligence  parfaite, 
778,  mais  il  n'était  qu'à  l'état  d'idée,  de  même  que  le  paradis,  car, 
s'il  avait  un  seul  moment  possédé  la  perfection,  il  l'aurait  consenée, 
808.  La  chute  est  le  fruit  de  la  liberté  indéterminée,  de  Forgueil, 
qui  se  nourrit  de  lui-môme  plus  que  de  Dieu.  Le  sommeil  d'Adam,  la 
création  de  la  femme,  qui  n'est  autre  que  raî-jôrjdk  ou  les  sens,  sont 
les  conséquences  de  la  chute.  Les  peaux  de  botes  et  les  feuilles  de 
figuier  représentent  les  corps  mortels,  II,  24,  26.  C'est  alors  qu'appa- 
raissent les  sexes,  II,  5.  Le  péché  a  pour  fruits  l'ignorance  et  la  perte 
de  la  puissance  sur  la  nature.  Dans  un  grand  nombre  de  passages, 
Erigène  envisage  le   péché  comme  une  réalité  redoutable,  mais, 
comme  Denys,  il  ne  voit  dans  le  mal  qu'un  Nihil,  ce  qui  peut  n'être 
qu'une  ombre,    une  lacune.  4.  Jésus,  qui  résume  l'homme  entier, 
s'incarne.  La  christologie  d'Erigène  est  un  véritable  Protée.  D'après 
Baur,  Christ  ne  serait  pour  lui  qu'un  sauveur  hégélien,  symbole  de 
l'union  du  fini  et  de  l'infini.  Dorner  oppose  à  cette  notion  abstraite 
certains  passages,  tels  que  Caro,  quam  de  virgitie,  II,  23,  la  prière  à 
Jésus-Christ,  Corn,  In  loh.,  II,  38,  et  pourtant  la  réalité  historique  du 
Christ  semble  atteinte  et  compromise  par  l'allégorie.  L'évolution  des 
degrés  inférieurs  vers  les  supérieurs  est  semblable  au  cours  des  astres, 
431.  Finis  totius  motm  est  principium  ejus,  566.  Ce  retour  vers  Dieu 
comprend  cinq  degrés  :  1*  le  retour  du  corps  dans  ses  quatre  élé- 
ments ;  2*»  la  résurrection  ;  3^*  le  changement  du  corps  en  esprit; 
4*  le  retour  de  la  nature  humaine  dans  ses  causes  premières;  3*  le 
retour  de  la  nature  entière  en  Dieu.  Erigène  nie  la  punition  du  corps, 
puisque  la  peine  est  toute  spirituelle;  le  supplice  est  dans  la  cons- 
cience, V,  29.  La  volonté  seule  du  pécheur  est  punie,  et  non  sa  nature 
bonne  en  elle-môme,  V,  31.  Le  paradis,  l'enfer  sont  de  simples  ima- 
ges, V,  36,  et  les  Pères  ont  adopté  un  langage  grossier  pour  être  com- 
pris des  simples.  Le  mysticisme  quiétiste  est  à  la  base  du  bonheur 
conçu  par  Erigène,  I,  76.  L'homme,  affranchi  de  la  matière,  11, 8, 
retrouve  son  corps  primitif,  II,  26.  Tous  seront  élus,  prendront  place 
dans  les  nombreuses  demeures  du  père  et  seront  en  Dieu  sans  cesser 
d'être  hommes,  I,  56.  Le  mal  sera  englouti  comme  Pharaon  et  tous 
contempleront  Dieu,  V,  25,  à  des  degrés  différents,  bien  que  Christ 
soit  seul  en  lui.  Ici  le  panthéisme  d'Erigène  disparaît  ou  s'efface  de- 
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vant  le  spiritualisme  idéaliste  d'0^ig^ne.  Tel  fut  ce  penseur,  remar- 
quable en  tous  temps,  véritable  prodige  de  son  siècle,  l'un  des  der- 
niers disciples  de  la  Grèce  en  Oc(*ident,  précurseur  original  et  hardi 
de  la  philosophie,  condamné  par  l'Eglise,  imité  par  les  scolastiques, 
suivi  par  l'école  mystique  de  saint  Victor,  compromis  par  les  sectes 
mystiques  du  moyen  âge,  reproduit  sur  bien  des  points  par  la  spécu- 
lation moderne,  nature  complexe,  miroitante,  pleine  d'attraits,  de 
contrastes,  d'opposilions.  —  Sources  :  Flori  liber  adv,  Scot,  apud 
Mauguin;  Asser,  De  reb.  qest.  Aetf.,  Frankf.,  1603;  Guill.  de  Malmes- 
bury,  De  gest,  reb,  Ang.:  Mabillon,/lnn.  Ben^.d,^  III,  68;  Oudin,  Comm, 
de  script,  eccL;  Hist.  litt.  de  France,  IV;  Neander,  Kirchengeschichte,  VI, 
246  et  suiv.;  Weiss,  Gescli,  Alfred  des  Grossen,  SchafTh.,  1852;  Hyort, 
loh.  Scot.  Erig,,  Copenh.,  1823;  Staudenmaicr,  loh.  Scot.  Erig,, 
Frankf.,  1834,  la  1"  partie  biographique  a  seule  paru;  le  môme, 
Zeiuch,  /:  TheoL,  1840,  Ileft  2,  p.  239;  Mœller,  M,  Se.  Erig.  u.  seine 
Irrlhiimer,  May.,  1810;  J(rsche,  Der  Pantheismus,  II,  141;  ;  Helfferich, 
Die  christ,  Myslik,  Gotha,  1842,  I,  177;  Jundt,  Hist,  du  panthéisme 
popul.  Paris,  1875:  Ravaisson,  Rapport  sur  les  bibL  de  VOuest,  Paris, 
4841;  St-René  Taillandier,  Jean  Scot  Erig,,  Strasb.,  1843;  Christlieb, 
loh.  Scot.  Erig.,  Gotha,  1860;  Lauf,  dans  les  Stud.  und  Kriiiken,  1828, 
Heft  IV.  p.  755;  Hoeck,  dans  Va  Monatsschrift  de  Bonn,  Heft  XVI, 
p.  33;  Fronmiiller,  Erig,  Lehre  von  Weseti  des  Bœsen,  dans  la  Tiibin^ 
ZH^chr.  f.  Thed.,  1830,  Heft  I,  p.  49;  Engelhardt,  Kirchengesch. 
Abandhl.,  p.  265;  Schmidt,  Der  Mgsticismus  des  Alittelalters,  léna, 
1824;  Ruckert,  dans  la  Zeitsch.  (tir  wiss.  TheoL,  1858,  p.  321,  376; 
Torstrick,  Ph\lo$ophia  Erig,,  Gœt.,  1844.  A.  Paumiek. 

ERLANGEN.  Voyez  Universités  allemandes. 

ERMITES.  Voyez  Anachorètes, 

KRNESTI  (Jean-Auguste)  [1707-1781],  né  en  Thuringe  où  son  père 
était  pasteur,  fit  h  Wittemberg  et  à  Leipzig  de  bonnes  études  clas- 
siques, puis  professa  dans  cette  dernière  ville  la  littérature  ancienne 
ol  la  théologie.  Intimement  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
classique,  éditeur  estimé  des  œuvres  de  Xénophon,  d'Homère,  de 
Polybe,  de  Tacite  et  de  Cicéron,  écrivain  disert  et  élégant,  Ernesti 
apportait  à  ses  recherches  plus  de  conscience  et  de  goût  que  d'origi- 
nalité ou  de  profondeur.  Son  ouvrage  principal  est  un  essai  d'hermé- 
neutique du  Nouveau  Testament,  publié  sous  le  titre  de  Insiitutio 
interpretis  Novi  Testamenti,  Leipz.,  1761;  3*  édit.  1770,  remarquable 
par  la  diction  classique,  l'élégance  et  la  concision  de  la  forme  plus 
encore  que  par  la  hardiesse  des  vues.  Il  y  fait  rentrer  tous  les  maté- 
riaux qui  forment  aujourd'hui  ce  que  nous  appelons  l'isagogique  ou 
rintroduction  au  Nouveau  Testament.  11  insiste  sur  la  nécessité  d'ex- 
pliquer la  Bible  d'après  le  sens  grammatical,  en  récusant  à  la  fois 
l'autorité  de  l'Eglise,  le  sentiment  propre,  l'imagination  allégorisante 
et  les  systèmes  philosophiques.  La  Bible  doit  être  expliquée  comme 
tout  autre  livre  :  Una  eademque  ratio  interpretandi  communis  est  omni- 
btis  libris,  in  quocunque  argumentatio  occupatis  (InstitutiOj  p.  227). 
Ernesti  détruit  aussi  le  préjugé  de  la  pureté  de  la  langue  grecque  du 
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Nouveau  Testament  que  Ton  avait  nourri  jusque-là,  et  insiste  sur  la 
nécessité  d'étudier  l'idiome  particulier  dans  lequel  les  écrivains  sacrés 
se  sont  exprimés.  Outre  un  certain  nombre  d'Opuscules  philologiquu 
(17&4)  et  (ï Opuscules  ihèologiques  (1773),  publiés  pour  faire  suite  à  son 
grand  ouvrage,  Ernesti  fonda  la  première  revue  do  théologie  en  Alle- 
magne {Neue  theol.  Bibliothek^  1860-69,  10  vol.  et  Neueste  theoL  BibL^ 
1773-79,  i  vol.)  et  en  rédigea  lui-môme  la  plupart  des  articles.  Ernesti 
fut  loin  de  tirer  toutes  les  conséquences  du  principe  exégétique  qui! 
venait  de  poser  ;  il  ne  paraît  môme  pas  les  avoir  aperçues  et  mou 
dans  l'illusion  d'ôtre  resté  parfaitementjorthodoxe  :  il  avait  en  eff( 
défendu  le  dogme  luthérien  contre  les  novateurs  et  exprossémei 
maintenu  la  notion  ecclésiastique  de  l'inspiration.  —  Voyez  Tell 
Ernesti's  Verdienste  um  TheoL  u.  Relig,,  Leipz.,  1783.  —  Plusie 
autres  savants  du  môme  nom  se  sont  distingués  dans  le  champ  de 
philologie  sacrée  et  profane.  Voyez  leurs  noms  et  la  liste  de  le 
ouvrages  dans  Feiler,  Biogr.  wiiv.j  et  Ersch  et  Gruber,  Encf 
XXXVII. 

ERPENIUS,  en  hollandais  van  Erpe  (Thomas),  orientaliste  holl 
dais,  né  à  Gorkum  en  septembre  1584,  étudia  la  théologie  à  Lejr 
où,  d'après  les  conseils  de  Scaliger,  il  se  livra  aussi  à  l'étude 
langues  orientales,  étude  qu'il  poursuivit  en  Angleterre,  en  Fram.  <î«, 
en  Italie  et  en  Allemagne  ;  nommé  professeur  de  langues  orientales 
à  Leyde  en  1613,  il  joignit  à  cette  charge  en  1619  une  seconde  ch^Lir« 
d'hébreu  créée  en  sa  faveur,  et  peu  après  l'office  d'interprète  des 
Etats  généraux  pour  les  langues  orientales;  une  épidémie  l'arracrlia 
dans  la  force  de  l'âge  (13  novembre  16:24)  aux  grands  travaux  c|«*iJ 
projetait  encore.  Erpenius  possédait  remarquablement  bien  les 
gués  orientales,  spécialement  l'arabe,  pour  lequel  il  n'existait  ce 
dant  presque  point  de  secours  à  cette  époque  ;  il  consacra  ses  forces 
à  en  propager  la  connaissance,  et  peut  ôtre  considéré  comme  le  père 
de  la  grande  école  d'orientalistes  qui  illustra  la  Hollande  pendaat  I^ 
dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle ,  et  dont  Alb.  Schultens  e^t  1® 
représentant  le  plus  distingué.  Sa  grammaire  arabe  (Leyde,  15l3, 
souvent  réimprimée)  a  été  jusqu'aux  beaux  travaux  de  Silvestre  de 
Sacy,  au  commencement  de  notre  siècle,  le  manuel  le  plus  généra- 
lement employé  pour  l'enseignement  de  cette  langue,  manuel  don* 
des  maîtres  tels  que  Golius,  Alb.  Schultens  et  J.-D.  Michaelis  n'hé^*" 
tèrent  pas  à  donner  de  nouvelles  éditions;  elle  fut  encore  reprodt»'** 
en  français  à  Paris,  184-4.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  la  p'*?" 
part  sortirent  de  l'imprimerie  orientale  qu'il  avait  fondée  dans  sa  nc*^*' 
son,  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  un  intérêt  plus  spécialem*^ 
théologique  :  en  1615  il  publia  en  arabe  les  épîtres  aux  Romains  ^^ 
aux  Galates,  comme  spécimen  du  Nouveau  Testament  arabe  qu'i^^ 
publia  en  1616  d'après  un  ancien  manuscrit  ayant  appartenu  à  Sca- 
liger ;  en  1622,  une  traduction  arabe  du  Pentateuque  faite  Irès-litlé- 
ralement  sur  l'hébreu  par  un  juif  d'Afrique  inconnu  ;  en  1623,  les 
Psaumes  en  syriaque,  d'après  deux  anciens  manuscrits,  avec  une 
version  latine  très -littérale  (nouv.  éd.  avec  notes  par  J.-A.  Dathe, 
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Halle,  1768).  Erpenius  édita  aussi  le  Arcanum  punctationis  revelatum^ 
travail  anonyme  de  L.  Cappel,  1624.  Il  avait  réuni  une  fort  belle 
bibliothèque  dont  le  catalogue  parut  à  Leydc,  1625,  in-4°;  ses  manus- 
crits orientaux  passèrent  h  la  bibliothèque  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Plusieurs  lettres  d'Erpenius  sont  imprimées  dans  Is.  Casau- 
boni  Epistoix,  Rotterd.,  1709,  in-fol. —  Sources  :  G.  J.Yossius,  Oratio 
in  obitum  Erpenii ,  Leyde,  1625,  in-l**  (reprod.  dans  Witten,  MemorUe 
philosophorum^  dec.  II);  P.  Scriverius,  Mânes  Erpeniani^  Leyde,  1625, 
in-4";  Nicéron,  Mémoires^  t.  V(plus  complet  dans  la  trad.  allem.  t.  VI 
et  préf.du  t.  VIII);  Chaufepié,  Dictionnaire^  t.  II;  Jourdain,  dans  la 
Biographie  universelle,  Rœdiger,  dans  Y Fncxjklopœdie  d'Ersch  et  Gru- 
ber,  sect.  I,  t.  XXXVII;  Encyhlopxdie  de  llerzog,  t.  XIX,  p.  487; 
Meyer,  Gesch.  d.  Schrifterklaerung,  t.  III,  p.  21  et  passim;  Schnurrer, 
BiUiolheca  arabla;  Zenker,  Bibliotheca  orientalis.  A.  Beilnus. 

ERREUR,  qui  vient  du  latin  errare  (s'écarter  du  chemin,  vaguer), 
signifie  Fétat  d'un  esprit  qui  s'écarte  du  vrai  et  adopte  une  opinion 
fausse.  C'est  la  logique  qui  formule  les  lois  que  la  pensée  doit  suivre 
pour  conquérir  la  vérité ,  et  les  logiciens  se  sont  aussi  attachés  à 
reconnaître  les  causes  diverses  de  nos  erreurs,  ainsi  que  les  moyens 
d'y  remédier.  Ils  ont  constaté  que  chacun  des  modes  d'activité  de  la 
pensée  est  susceptible  de  fléchir,  de  subir  une  détérioration,  de  four- 
nir des  conclusions  erronées.  Que  nos  opinions  aient  pour  point  de 
départ  légitime  nos  sensations,  ou  les  idées  premières  et  immédiates 
de  la  raison,  ou  ces  vérités  mixtes,  placées  à  mi-hauteur  entre  les 
perceptions  et  les  idées  universelles,  toujours  l'abus  est  possible,  et 
la  philosophie  accomplit  une  œuvre  utile  en  signalant  le  vice  spécial 
qui  entache  chaque  genre  d'opérations  irrégulières.  Mais  d'où  vient 
que  rintelligence,  faite  pour  saisir  la  vérité,  arrive  à  embrasser  l'er- 
reur? Les  objets  ne  nous  trompent  pas;  si  la  réalité  parfois  ne  se 
montre  pas  à  nous  tout  entière,  c'est  un  juste  motif  pour  nous  de  ne 
pas  conclure  prématurément,  et  dans  ce  cas,  l'aveu  de  notre  igno- 
rance marque  la  limite  normale  de  notre  science.  L'erreur  est  donc 
le  fait  de  l'homme,  la  conséquence  d'un  mauvais  emploi  de  ses 
facultés;  pour  chacune  de  ses  erreurs,  il  mérite  le  reproche  d'avoir 
manqué  de  patience,  de  prudence,  d'application,  de  probité  intellec- 
tuelle. Il  est  vrai,  la  faute  n'incombe  pas  toujours  à  l'individu;  aucun 
individu  ne  peut  à  lui  seul  se  constituer  tout  le  système  de  ses 
connaissances  ;  il  y  a  des  erreurs  collectives,  qui  sont  à  la  charge  de 
la  société  au  sein  de  laquelle  l'individu  est  né.  Cette  question  de  la 
responsabilité  de  l'homme  prend  un  caractère  plus  important,  quand 
il  s'agit,  non  plus  de  connaissances  de  l'ordre  physique,  mais  de  no- 
tions morales  et  religieuses.  En  matière  morale  :  la  conscience 
témoigne  avec  énergie  et  netteté,  quand  nous  accueillons  avec  droi- 
ture son  témoignage ,  et  aucun  raisonnement ,  si  correct  qu'il  soit, 
n'exerce  sur  notre  cœur  la  môme  autorité  que  le  verdict  de  la  cons- 
cience; mais  la  conscience  peut  être  aussi  faussée^  étouffée;  alors  le 
cœur  accueille  avec  sympathie  les  maximes  qui  justifient  ses  pen- 
chants; et  à  moins  de  supposer  l'hypocrisie,  il  nous  faut  reconnaitre 
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« 

que  la  doctrine  éthique  d'un  homme  est  l'expression  de  sa  vie  morale. 
De  môme  en  matière  religieuse  :  c'est  le  sentiment  de  notre  relation 
avec  Dieu  qui  nous  inspire  notre  doctrine  théologique.  Nous  avons 
bien  une  révélation  qui  nous  présente  la  vérité;  mais  ce  ne  sont  pas 
des  théorèmes  mathématiques,  qu'il  suffise  de  s'approprier  par  un 
acte  intellectuel;  c'est  par  le  cœur^qu'on  y  adhère,  Rom.  X,  10,  et 
l'assimilation,  parce  qu'elle  est  personnelle,  peut  être  différente  selon 
les  individus  et  selon  les  milieux  où  l'Evangile  pénètre.  Jésus-Ghrist, 
celui  qui  est  la  vérité,  fait  appel  à  la  conscience,  à  la  résolution  de 
ceux  qui  veulent  connaître  sa  doctrine,  Jean  VII,  17. 11  est  vrai,  tandi 
que  les  uns  sont  assez  préparés  pour  accueillir  immédiatement  Ta 
pel  qui  leur  est  adressé,  d'autres  ont  bien  des  obstacles  à  surmont 
pour  pouvoir  seulement  se  rendre  compte  de  cette  mise  en  demeu 
et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  citer  notre  prochain  devant  sa  co 
cience  pour  chaque  erreur  que  nous  constatons  dans  sa  pensée, 
n'est  pas  en  un  jour  que  l'homme  est  renouvelé  dans  la  connaissan 
selon  l'image  de  celui  qui  l'a  créé  (Col.  111, 10).  — Voyez  :  Descart^^ 
I K"  Mèdiialion,  Du  Vrai  et  du  Faux;  Malebranche,  Recherche  de  la  v 
et  Arnauld,  Des  Vitales  et  des  Fausses  Idées;  Locke,  Essoi  sur  VEnt 
ment  humain^  1.  VI,  ch.  XX;  Ferrari,  De  l'Erreur,  1840.  L'ouvra 
DesErreurs  et  delà  vérité,  1775,  par  un  ph.  inc,^  1775,  Edimbourg(c 
d.  Lyon)  est  un  exposé  des  idées  de  Saint-Martin  plutôt  qu'un  e^K>     :^ 
sur  notre  sujet.  A.  Matter. 

ESAIE,  l'un  des  trois  grands  prophètes.  Son  nom  s'écrit  en  héh 
Jeschajahu,  ce  qui  signifie  «  salut  de  l'Eternel;  »  les  Septa 
l'ont  rendu  par  'Haaiaç,  et  les  versions  latines  par  Esaias  ou  Isa* 
Le  livre  qui  lui  est  attribué  occupe,  dans  nos  Bibles,  la  première  pi 
en  tôte  des  écrits  prophétiques  de  l'Ancienne  Alliance  ;  et,  de  l 
temps,   livre   et  auteur  ont  été    entourés   d'une  incontestable 
légitime  considération.  Avant  l'ère  chrétienne,  Jésus,  fils  de 
appelle   Esaïe  un  a  grand   prophète,  »  et  lui  rend  ce  témoigna^*^» 
qui  nous  est  parvenu  :  «  Par  son  inspiration  il  vit  ce  qui  dev5«Jt 
arriver,  et  il  consola  ceux  qui  pleuraient  en  Sion  ;  il  fit  conna 
l'avenir  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  les  choses  cachées  avant  qu' 
existassent  »  (Ecclésiastique  XLVllI,  24-25).  Plus  tard,  les  écriva-i*^ 
du  Nouveau  Testament  le  citent  cent  fois  au  moins,  en  confirmati*^*^ 
d'un  fait   ou  d'une   doctrine  ;  et  Jésus-Christ  lui-môme  nous     ^^ 
représenté  par  les  évangélistes  comme  invoquant  les  paroles      f*** 
prophète  à  l'appui  de  son  enseignement.  Dès  lors,  au  sein  de  l'Egli^* 
juive  comme  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  parmi  les  réformate *^^ 
et  grand  nombre  de  théologiens  après  eux,  ces  mômes  paroles  4^*^ 
joui  d'une  autorité  peu  ordinaire.  Et,  si  les  travaux  de  la  criticj*^ 
moderne  ont  pu  modifier  les  opinions  sur  la  manière  d'envisa^^^^ 
les  diverses  parties  dont  se  compose  le  livre,  il  n'est  pas  témérai 
d'affirmer  qu'ils  n'ont  guère  porté  atteinte  à  l'admiration  qui  nou^ 
été  léguée  par  une  aussi  longue  série  de  siècles.  Cette  admîrati^ 
pour  des  pages  brûlantes  d'éloquence  et  toutes  parées  des  diamafi 
de  la  poésie  s'explique  et  se  iustifie,  non  pas  seulement  par  I^ 
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mérites  d'une  forme  littéraire  à  peu  près  Stins  égale,  mais  par  un 
contenu  dont  l'influence  a  été  manifeste  sur  les  conceptions  reli- 
gieuses et  théologiques  des  générations  successives. 

I.  La  personne  et  le  ministère  d'Esaïe.  —  Le  père  d'Esaïe  s'appelait 
Amots,  à  ce  que  nous  «ipprennent  le  livre  lui-môme  et  plusieurs 
passages  des  Rois  et  des  Chroniques  (Es.  I,  i.  11;  XIII,  1  ;  XX,  2; 
XXXVII,  2.  21  ;  XXXVIII,  1  ;  2  Rois  XIX,  2.  20;  XX,  1  ;  2  Chr.  XXXII, 
20.  32).  Quelques  Pères  de  l'Eglise  ont  confondu  cet  Amots,  per- 
sonnage du  reste  inconnu,  avec  le  prophète  Amos,  dont  l'orthographe 
est  difl'érente  en  hébreu,  m<iis  que  les  Septante  ont  écrit  de  la  même 
manière  en  grec.  Les  rabbins,  d'après  une  tradition  fort  suspecte, 
prétendent  que  cet  Amots  était  frère  d'Amatsia,  roi  de  Juda.  Le  lieu 
de  naissance  d'Esaïe  n'est  indiqué  nulle  part;  certains  indices  con- 
duiraient à  croire  qu'il  était  originaire  de  la  tribu  de  Benjamin 
(cf.  Néh.  XI,  7  et  Jér.  XXIX.  21);  mais  il  vivait  à  Jérusalem,  prenant 
une  part  active  à  tout  ce  qui  s'y  passait.  On  ignore  quand  et  comment 
il  mourut  :  suivant  le  Talmud,  il  aurait  subi  le  martyre  sous  Manassé, 
fils  et  successeur  d'Ezéchias.  Il  ressort  de  divers  passages  qu'Esaïe 
était  marié,  et  qu'il  eut  plusieurs  enfants,  auxquels  il  donna  des 
noms  symboliques;  il  appelle  sa  femme  «  la  prophétesse  »  (VIII,  3), 
et  deux  de  ses  fils  sont  expressément  mentionnés  (VII,  3;  VIII,  3.  18). 
—  Si  nous  nous  en  rapportons  à  la  suscription  qui  se  trouve  au 
commencement  du  livre,  et  dont  l'exactitude  n'a  été  mise  en  doute 
par  personne,  Esaïe  vécut  et  prononça  ses  oracles  au  temps  d'Ozias, 
de  Jotham,  d'Achaz  et  d'Ezéchias,  quatre  rois  qui  se  succédèrent 
sur  le  trône  de  Juda.  Or,  la  chronologie  jusqu'ici  adoptée  nous 
fournit  les  dates  suivantes  :  Ozias  régna  811-759,  Jotham  759-743, 
Achaz  743-728,  Ezéchias  728-699.  D'autre  part,  le  chapitre  sixième 
nous  «ipprend  qu'Esaïe  fut  consacré  au  ministère  de  prophétie 
Tannée  de  la  mort  d'Ozias.  En  partant  de  cette  époque  pour  ne 
s'arrêter  qu'à  la  fin  du  règne  d'Ezéchias,  on  aurait  une  période  de 
soixante  ans,  savoir  de  759  à  699  avant  Jésus-Christ.  Et,  si  le  fils 
d' Amots  avait  vingt  ans  lors  do  son  appel,  cela  ferait  supposer  une 
existence  totale  de  quatre-vingts  années.  Quelques-uns  la  prolongent 
jusqu'aux  premiers  temps  de  Manassé,  en  tenant  compte  de  la  tra- 
dition juive  qui  le  fait  mourir  par  ordre  de  ce  prince,  ou  en  tirant 
certaines  inductions  d'un  passage  des  Chroniques  (XXXII,  32)  qui 
semble  lui  attribuer  une  histoire  d'Ezéchias.  Mais  ces  données 
sont  discutables,  sans  parler  de  l'absence  du  nom  de  Manassé  dans 
la  suscription.  —  Sur  cette  longue  vie  quelle  part  faut-il  accorder  5? 
l'activité  prophétique  d'Esaïe  ?  Peut-être  trente,  peut-être  quarante 
années;  car  il  y  a,  sous  ce  rapport,  des  éléments  d'incertitude.  Et 
d'abord,  on  ne  lit  nulle  part  à  quel  moment  du  règne  d'Ezéchias  il 
acheva  son  ministère  ;  seulement,  nous  le  voyons  encore  en  scène  la 
quatorzième  année  de  ce  règne,  lors  de  l'invasion  de  Sanchérib, 
soit  l'an  714  (cette  date  est  quelque  peu  modifiée  par  les  études 
assyriologiques  modernes  et  les  calculs  de  Lepsius  et  d'Oppert  ;  voyez 
là-dessus  Schradcr,  Die  Keilinschriflen  und  das  Alt.  Te^l.,  Giessen, 
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1872,  et  cf.  Gulsohmid,  Die  Assyriologie  in  Deutschland y  Leipz., 
1876).  Ensuite,  à  considérer  le  recueil  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  il 
n*cst  «aucun  fragment  qui  puisse,  d'une  manière  probable,  se  rap- 
porter au  règne  de  Jotham.  Il  serait  néanmoins  hasardé  d'en 
conclure  que  la  voix"  du  prophète  ne  se  fit  point  entendre  alors  :  tous 
les  discours  sortis  de  sa  bouche  n'ont  sans  doute  pas  été  mis  par 
écrit,  et  nous  ne  sommes  pas  assurés  non  plus  de  posséder  au 
complet  ceux  qui  l'ont  été.  Au  surplus,  c'était  l'époque  de  la  jeu- 
nesse d'Esaïe  ;  et  les  circonstances  du  pays  ne  l'appelaient  pas  encore  ^ 
à  une  inter\ention  aussi  caractérisée  que  cela  eut  lieu  plus  tard^^ 
Jotham,  tout  en  laissant  subsister  les  hauts  lieux,  marcha  dans  led»-  ^ 
voies  de  la  piété,  et  Tcnsemble  de  son  règne  fut  prospère  et  pacifique 
—  Les  choses  changèrent  de  face  sous  ses  successeurs  Achaz 
Ezéchias.  Et  les  trente  années,  qui  s'écoulèrent  depuis  l'avénemei 
au  trône  du  premier  de  ces  monarques  jusqu'au  milieu  du  rèj 
d'Ezcchias,  forment  l'époque  brillante  du  ministère  d'Ësaîe, 
constituent  ce  qu'on  peut  véritablement  appeler  sa  vie  publi< 
Achaz ^  fils  de  Jotham,  fut  roi  à  Jérusalem  de  7i3  à  728.  Ce  fut 
prince  faible  et  idolâtre.  Il  fît  fermer  la  maison  de  l'Eternel,  aprè! 
avoir  commis  des  profanations,  pour  lesquelles  il  trouva  un  co- 
plaisant  auxiliaire  dans  le  prùtre  Urie.  Il  éleva  partout  des  aut 
aux  divinités  syriennes.  Il  alla  môme  jusqu'à  sacrifier  à  Moloc, 
faisant  passer  par  le  feu  Tun  de  ses  enfants.  Pendant  les  se? 
années  qu'il  tint  d'une  main  maladroite  et  impie  les  roues  du  g«< 
vernement,  la  terre  de  Juda  fut  en  proie  à  bien  des  secousses, 
Jérusalem  parut  à  deux  doigts  de  sa  perte.  «  Le  cœur  d' Achaz  et 
cœur  de  son  peuple  furent  agités  comme  les  arbres  de  la  forôl  s« 
agités  par  le  vent  »  (Es.  YII,  2).  Nous  voyons  d'abord  le  roi  de  Syrîe 
et  le  roi  d'Israël  qui  se  liguent  pour  marcher  contre  JérusalciUt 
l'assiéger,  et  proclamer  un  nouveau  souverain.  La  ville  sainte  fo* 
sauvée;  mais  le  pays  fut  ravagé.  Les  Syriens  emmenèrent  beaucoup 
de  captifs  à  Damas,  et  s'emparèrent  de  la  ville  d'Elath.  Les  Israé- 
lites des  dix  tribus  firent  un  grand  cîrrnage  des  habitants  de  Juda«  ^* 
les  prisonniers  ne  durent  leur  salut  qu'à  rinter\ention  d'un  propb^*^ 
de  Samarie.  D'un  autre  côté,  les  Edomites  se  livrent  au  pillage  sut 
le  territoire  de  Juda,  et  les  Philistins  se  jettent  sur  la  campagnes  ^* 
sur  plusieurs  villes,  dont  ils  se  rendent  maîtres.  Achaz  imploro  /* 
secours  de  Tiglath-Piléser,  roi  d'Assyrie,  et  prodigue,  pour  l'obletï"*' 
les  trésors  du  temple  et  ceux  de  la  maison  royale.  Puis,  quand  ^^ 
monarque  assyrien  eut  anéanti  le  royaume  de  Damas,  et  resser»"*^ 
les  limites  de  celui  d' Israël,  Achaz  se  rend  à  Damas  pour  lui  oiTrf  ^ 
ses  hommages,  comme  un  véritable  vassal  à  l'égard  de  son  suzerain  -^ 
Sa  mort  ne  dut  pas  susciter  bien  des  regrets,  puisqu'on  ne  daignai 
pas  môme  déposer  ses  restes  parmi  les  lombes  royales  (2  Chr. 
XXVIII,  27).  Ezéchias,  fils  d' Achaz,  fut  roi  à  Jérusalem  de  728  à  699. 
Bien  loin  de  ressembler  à  son  père,  il  donna  l'exemple  d'une  piélé 
vivante,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  rendre  au  culte  de  l'Etemel  son 
existence  légale  et  son  ancienne  splendeur.  Il  ordonna  la  réouverturQ 
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cl  la  purification  du  temple.  Les   statues  et  les  autels,  érigés  en 
l*honnour  des  divinités  phéniciennes,  furent  brisés  ;  les  hauts  lieux 
môme  furent  détruits."  Une  pâquo  solennelle  fut  célébrée  avec  une 
ferveur  religieuse  et  des  démonstrations  de  joie,   telles  que  Ton 
n*avait  rien  vu  de  semblable  à  Jérusalem  depuis  le  temps  de  Salomon. 
La  prospérité  temporelle  fut  le  partage  d'Ezéchias,  et  les  vingt-neuf 
années  de  son  règne  s'accomplirent  en  bonne  partie  dans  la  paix. 
Il  entend,  pour  ainsi  dire,'  les  remparts  de  Samarie  qui  s'écroulent; 
îl  voit  s'évanouir  comme  une  fumée,  sous  le  souffle  des  Assyriens, 
ce  royaume  d'Israël,  à  la  fois  frore  et  rival  du  sien.  Et  il  est  assez 
heureux,  non  seulement  pour  é(!happer  à  leur  glaive,  mais  encore 
pour  s'affranchir  du  tribut  qu'il  leur  avait  payé.  Bientôt  l'heure  du 
péril  va  sonner  pour  Ezéchias.  Le  roi  des  Assyriens,  Sanchérib,  qui 
dirige  une  expédition  contre  l'Egypte,  traverse  à  Timproviste  le 
territoire  de  Juda,  fait  main  basse  sur  toutes  les  villes  fortes,  et 
envoie  l'un  de  ses  généraux  sous  les  murs  de  Jérusalem,  pour  la 
sommer  de  se  rendre.  Quelques  préparatifs  de  défense  sont  bien 
entrepris  par  Ezéchias;  mais  son  vrai  refuge,  c'est  l'Eternel,  et  il  se 
répand  en  prières  dans  le  sanctuaire.  La  protection  divine  couvre 
Jérusalem    et    son   roi    ;    l'armée  de  Sanchérib  est  anéantie    en 
une  seule  nuit.  Encore  une  crise  suprême,  et  le  pieux  monarque 
coulera  dans  la  paix  le  reste  de  ses  jours.  Il  tombe  gravement  malade, 
et  le  prophète  Esaïe  lui  dit  :  «  Donne  les  ordres  à  ta  maison,  car  tu 
vas  mourir!  »  D'un  âge  peu  avancé,  et  sans  héritier  pour  le  trône, 
Ezéchias  est  foudroyé,  se  tourne  contre  la  muraille,  et  adresse  ses 
supplications  à  l'Eternel.  Quinze  années  de  vie  lui  sont  accordées  : 
c'est  Esaïe  qui  lui  annonce  cette  nouvelle  faveur  de  la  part  de 
rElernel.  Des  ambassadeurs  babyloniens  viennent  le  complimenter 
sur  sa  guérison,  et  lui  offrir  des  présents;  et  un  mouvement  d'osten- 
tation le  porte  à  leur  montrer  tous  ses  trésors.  Ezéchias  se  coucha 
avec  ses  pères,  et  tout  Juda  lui  rendit  en  grande  pompe  les  honneurs 
funèbres.  —  Quelle  influence  exerça  le  prophète  Esîiïe  en  la  présence 
de  ces  deux  monarques,  Achaz  et  Ezéchias,  dont  le  caractère  et  les 
sentiments  offrent  le  plus  parfait  des  contrastes?  Quel  rôle  joua-t-il 
au  milieu  des  événements  solennels  qui  se  passèrent  de  leur  temps, 
et  que  nous  avons  à  peine  indiqués   d'une    manière  sommaire? 
Quelles  paroles  fit-il  entendre  aux  citoyens  d'Israël  et  de  Juda,  sur 
les  dispositions  desquels  nous  n'avons  rien  dit  encore,  et  aux  nations 
étrangères  qui  se  montrèrent  les  ennemies  de  l'Eternel  et  de  son 
peuple?  Sous  l'impie  Achaz,  il  n'est  pas  surprenant  qu'Esaïe,  parlant 
au  nom  du  Dieu  dont  le  culte  et  la  mémoire  sont  indignement  foulés 
aux  pieds,  ait  obtenu  peu  d'ascendant  sur  les   chefs  livrés   à  la 
corruption  et  sur  les  masses  égarées.  On  voit  même  le  prince  se 
moquer  ouvertement  du  prophète,  au  moment  où  celui-ci  vient  le 
rassurer  contre  l'expédition  menaçante  des  rois  d'Israël  et  de  Syrie, 
ligués  ensemble  pour  la  destruction  de  Jérusalem  (Es.  VII,  4  ss). 
Et  les  grands  de  la  nation  ne  se  gênent  guère  d'afficher  leur  incré- 
dulité par  d'insultantes  railleries  (V,  18-19;  IX,  9;  XXVIII,  9-10. 
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15,  etc.).  Le  prophète  ne  poursuit  pas  moins  son  œuvre.  Son  cou- 
rage et  son  éloquence  semblent  s'accroître,  en  raison  directe  des 
obstacles  qui   entravent  son  ministère.   Auprès   d'Ezéchias,   Esaîe 
jouit  d'une  tout  autre  considération,  bien  que  ses  vues  ne  soient 
pas  toujours  adoptées,  h  cause  d'une  faction  puissante  qui  allait 
parfois  jusqu'à  dominer  le  souverain.  Pourtant,  il  est  d'ordinaire  le 
bienvenu  dans  ses  rapports  avec  le  monarque;  il  est  recherché, 
consulté  par  lui,  pressé  avec  instances  de  prier  rEtemel  pour  le 
salut  de  la  patrie.  Il  ose  mOme,  sans  encourir  l'indignation  royale, 
témoigner  son  mécontentement  de  l'ostentation  avec  laquelle  sont 
étalés  les  trésors  du  palais   aux  regards   des  ambassadeurs  baby- 
loniens. Quand  on  envisage   dans  sa  redoutable  réalité  l'époque  à 
laquelle  il  vécut,  et  quand  on  se  rend  témoin  de  l'infatigable  activité 
dont  il  fit  preuve   alors,   il  est  impossible   de  ne  pas  reconnaître 
qu'Esaïe  s'éleva  au  plus  haut   degré  de  gloire  et  de  succès  dans 
l'exercice  du  ministère  prophétique.  En  face  de  la  catastrophe  de 
Samarie  et  des  dix  tribus,  en  face  du  roi  d'Assyrie  balayant  sur  son 
passage  les  peuples  et  leurs  places  fortes,  en  face  des  ennemis  du 
dedans  non  moins  dangereux  que  ceux  du  dehors,  Esaïe  est,  dans 
la  main  du  Tout-Puissant,  un  instrument  d'élite  pour  travaillera  la 
restauration  morale  et  religieuse  du  royaume  de  Juda  et  ajourner 
de  plus  d'un  siècle  une  ruine  qui  semblait  imminente.  Abordons  ici 
quelques  développements.  «  Me  voici,  envoie-moi!»  «avait  répondu  le 
fils  d'Amots  à  la  voix  du  Seigneur,  disant:    «   Qui  enverrai-je?  » 
(VI,  8).  Et,  par  sa  mission,  le  nouveau  prophète  se  sentait  divinement 
appelé  à  exercer  sur  ses  contemporains  une  influence  religieuse, 
morale,  politique.  Tel  fut,  en  réalité,  le  but  constant  de  ses  efforts. 
C'est  Ifi  ce  qu'attestent,  avec  une  rigoureuse  évidence,  les  documents 
que  les  âges  nous  ont  conservés  comme  les  produits  de  sa  parole 
inspirée.  —  Influence  religieuse.  Se  posant  en  défenseur  sacré  de  la 
théocratie,  telle  qu'elle  fut   donnée  aux  Hébreux,  Esaïe  proclame 
l'Eternel  unique  et  vrai  Dieu.  Il  revendique  en  sa  faveur  le  monopole 
absolu  dans  le  gouvernement  du  monde;  il  s'attache  à  faire  respecter 
ses  attributs,  tout  spécialement  la  sainteté  de  sa  personne  et  de 
ses  décrets.   C'est  l'Eternel  qui  a  créé  la  terre,  qui  a  déployé  les 
cieux  et  toute  leur  armée;  c'est 'lui  qui  dispense  le  bonheur  el 
l'adversité,  qui  pèse  la  destinée  des  individus  et  des  nations,  qui 
connaît  et  règle  leur  sort  présent  et  h  venir.  Tout  genou  fléchira 
devant  lui.  Malheur  à  qui  conteste  avec  son  créateur!    Salut,  au 
contraire,  et  miséricorde  à  ceux  qui  le  prennent  pour  appui,  qui  se 
tournent  vers  lui  pour  être  délivrés  !  Les  dieux  des  nations  ne  sont 
rien;  leurs  idoles  ne  sont  que  du  bois  et  de  la  pierre  ;  et  ceux  qui  se 
prosternent  devant  elles  ont  comme  un  bandeau  sur  les  yeux,  ils 
n'ont  ni  cœur  ni  intelligence.  Suivez  le  prophète  mettant  en  scène 
les  fabricateurs  d'idoles,  les  harcelant  avec  une  sanglante  ironie,  et 
les  forçant  en  quelque  sorte  à  s'écrier  :  «  N'est-ce  pas  du  mensonge 
que  j'ai  dans  ma  main?  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  contre  Pidolàtrie 
sous  ses  formes  grossières,  qu'il  dirige  ses  discours  incisifs.  11  flétrit 
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tout  ce  qui  peut  altérer  la  pure  notion  du  Dieu  de  vérité  :  les 
superstitions  insensées,   la  divination,   la    magie,    l'évocation   des 
morts.  Il  veut  percer  jusqu'à  la   conscience  de  ces  incrédules   de 
son  temps,  qui  se  plaignent  de  la  Loi  comme  d'un  fardeau;  de  ces 
moqueurs,  qui  prennent  pour  thème  de  leurs  sarcasmes  les  délais 
que  l'Eternel  apporte  à  l'exécution  de  ses  jugements;  de  ces  faux 
dévots,  qui  honorent  le  Seigneur  de  la  bouche  et  des  lèvres,  sans 
lui  donner  leur  cœur.  Un  pareil  déploiement  de  forces  dans  le  sens 
du  monothéisme  pourra  paraître  disproportionné  aux  exigences  de 
la  situation,  sous  un  prince  tel  qu'Ezéchias.  Mais  n'oublions  pas 
que  la  voix  du  prophète  franchissait  encore  les  étroites  limites  du 
territoire  de.Juda,  pour  aller  frapper  au  cœ.ur  Israël  coupable  et 
penché  sur  l'abîme,  et  que  l'écho  devait  en  retentir  au  loin  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  païen.  N'oublions  pas  qu'Esaïe  vécut  aussi 
sous  l'impie  Achaz,  et  que  plusieurs  de  ses  oracles  datent  de  cette 
époc[ue.  N'oublions  pas,  enfin,  qu'à  Jérusalem  môme,  et  du  vivant 
d'Ezéchias,  l'Eternel  était  méconnu  par  les  uns  et  son  culte  maté- 
rialisé par  les  autres,    malgré  les  mesures   oflicielles   contre    les 
manifestations  idolâtres.  —  Influence  morale.  Tandis  qu'il  prend  à 
tâche  de  vivifier  la  foi  au  Dieu  d'Israël  et  de  dégager  le  culte  des 
autels  d'un   stérile  et  vain  formalisme,  Esaïe  voudrait  en   môme 
temps  relever  la  moralité  publique,  dont  le  niveau  était  descendu 
aussi  bas  qu'il  est  possible.  Sentinelle  vigilante,  rien  ne  lui  échappe. 
11  met  à  nu  toutes  les  plaies,  dévoile  toutes  les  turpitudes,  censure 
et  fustige  avec  une  hardiesse  qui  fait  peur.  Ici  abondent  les  détails  : 
à  les  relire,  on  est  presque  saisi  d'un  tremblement.    Esprit   de 
révolte  chez  le  peuple,  orgueil  et  avidité  chez  ceux  qui  gouvernent, 
oppression  des  malheureux,  déni  de  justice  aux  petits  et  aux  faibles, 
mensonges  et  fourberies,  actes  de  violence,  impudeur  et  luxure  : 
voilà  les  vices  qui  s'étalent  au  grand  jour.  Les  riches  ne  songent 
qu'à  ajouter  maison  à  maison,  champ  à  champ.  Les  chefs  du  peuple, 
gardiens  inutiles,  pareils  à  des  chiens  muets  qui  ne  savent  aboyer, 
deviennent  insatiables  pour  leurs  intérêts  privés  et  se  font  complices 
des  voleurs.  Les  juges  se  laissent  séduire  par  des  présents,  pour 
faire  tort  à  la  veuve  et  à  l'orphelin.  Les  filles  de  Sion,  parées  de  tout 
ce  que  peut  inventer  la  vanité,  se  promènent  à  petits  pas,  la  gorge 
déployée  et  les  regards  effrontés.  Les  prêtres  eux-mêmes  et  les 
prophètes  s'oublient  dans  le  vin  et  trébuchent  sous  l'effet  des  liqueurs 
enivrantes.  Du  milieu  des  scènes  de  débauche  et  d'orgie  sortent 
ces  cris  d'une  sauvage  impiété  ;  «  Mangeons  et  buvons,  car  demain 
nous  mourrons  l  »  La  cité,  jadis  fidèle,  est  devenue  une  prostituée! 
Il  y  avait  de  la  droiture,  et  maintenant  il  y  a  des  assassins!  Toutes 
ces  iniquités,  tous   ces   crimes  soulèvent  contre  leurs  auteurs  la 
sainte  indignation  du  prophète.  Au  nom  de  l'Eternel,  il  menace,  il 
annonce  l'écrasement  des  hautains,  la  ruine  des  pécheurs,  les  inva- 
sions étrangères,   les   souffrances   de  l'exil...  Mais   aussi,  il  a  en 
réser\e  de  magnifiques  promesses  pour  ceux  qui  se  convertiront, 
pour  ces   réchappes  d'Israël,  qui  seront  comme  la  semence  d'un 
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peuple  nouveau,  créé  pour  la  justice,  la  paix  et  rallégresse.  — 
Influence  politique.  Ce  serait  dépeindre  d'une  manière  incomplète 
Faction  du  proi)hèle  Esaïe  que  de  ne  pas  signaler,  au  point  de  vue 
politique  et  national,  Tintérôt  puissant  qu'il  manifeste  pour  les 
affaires  de  TEtat,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  relations 
extérieures.  11  montre  une  parfaite  entente  de  ce  qu'exigeaient  les 
circonstances  de  son  temps,  et  il  formule  ses  conseils  avec  ce  ton 
de  haute  autorité  qui  dominait  l'avenir.  En  général,  il  blâme  toute 
fiUiance  avec  les  nations  étrangères,  sentant  fort  bien  que,  pour  un 
petit  pays  comme  l'était  celui  de  Juda,  une  semblable  alliance  est 
un  acheminement  à  des  tributs  à  payer,  à  une  annexion  à  subir. 
D'ailleurs,  sa  religion  lui  commandait  de  ne  pas  laisser  s'affaiblir 
l'élément  théocraticpie  par  un  recours  à  des  appuis  humains  : 
l'Eternel  des  armées  seul  était  capable  de  secourir  efficacement  son 
peuple.  Il  eut  surtout  à  lutter  à  Jérusalem  contre  une  faction  violente 
qui,  dans  l'espoir  d'échapper  aux  Assyriens,  voulait  à  tout  prix 
l'îilliance  avec  l'Egypte;  il  en  précise  les  dangers,  il  dévoile  la  poli- 
tique astucieuse  des  Pharaons,  et  il  prophétise  T asservissement  de 
cette  contrée.  Ses  divers  oracles  contre  les  peuples  du  dehors,  en 
manifestant  ainsi  les  jugements  de  l'Eternel,  étaient  encore  propres 
à  détourner  les  Israélites  d'une  union  quelconque  avec  eux. 

II.  Le  livre  et  les  questions  critiques,  —  Tel  qu'il  s'offre  à  nous,  dans 
le  texte  hébreu  comme  dans  les  versions  généralement  suivies,  le 
livre  d'Esaïe  renferme  soixante-six  chapitres,  dont  la  coupe  n'est 
pas  toujours  trcs-heureuse  pour  senir  de  guide  en  regard  des  sujets 
traités.  On  y  trouve  une  série  de  discours,  d'oracles  et  de  cantiques, 
sous  forme  rythmique,  entremêlés  de  quelques  fragments  en  prose, 
et  d'un  petit  nombre  d'actes  symboliques.  Ces  diverses  pièces  sont 
tantôt  précédées  d'une  suscription  précise  sur  l'occasion  et  l'époque, 
tantôt  précédées  d'une  suscription  plus  vague,  tantôt  dépourvues 
de  toute  suscription.  L'ordre  chronologique  domine  dans  les  premiers^ 
chapitres,  pour  céder  ensuite  le  pas  à  l'ordre  naturel.  —  A  mesure 
qu'on  avance  dans  la  lecture  du  recueil,  on  s'aperçoit  de  plus  en 
plus  que  c'est  là  une  œuvre  de  génie,  un  des  plus  beaux  produits  de 
la  littérature  hébraïque.  Les  qualités  les  plus  diverses  s'y  font  jour, 
et  chacune  à  un  éminent  degré  de  perfection.  Il  vaut  la  peine  d'en 
tracer  une  caractéristique  rapide.  Ce  qui  frappe,  par-dessus  tout 
peut-ôtre,  c'est  une  incroyable  richesse  de  pensées,  d'expressions, 
d'images,  qui  vous  entraînent  comme  par  un  irrésistible  courant. 
Esaïe  est  inépuisable  ;  et  jamais  on  no  remarque  en  lui  de  lassitude. 
Chaque  tableau,  chaque  discours,  se  soutient  dans  toutes  ses  parties 
par  de  nouvelles  teintes,  par  de  nouveaux  traits;  et  l'on  passe  à  un 
nouveau  discours,  à  un  nouveau  tableau,  sans  avoir  prévu  le  moindre 
temps  d'arrêt,  comme  aussi  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  désir 
d'un  changement  do  sujet  ou  de  ton.  Ce  qui  double  le  prix  de  celle 
richesse,  c'est  le  mouvement  et  la  vie,  qui  jamais  n'abandonnent  le 
poète.  L'âme  et  ses  passions  multiples  vont  de  pair  avec  la  pensée  et 
l'imagination.  Ce  n'est  pas  une  abondance  au  sein  de  laquelle  on 
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se  berce  avec  mollesse,  pour  arrivera  un  voluptueux  assoupissement. 
Loin  de  là  :  tout  est  plein  d'animation,  et  Ton  se  croit  soi-même 
témoin,  disons  presque  acteur  au  milieu  des  scènes  décrites.  On 
assiste  à  la  marche  précipitée  des  armées  assyriennes  ;  on  est  comme 
dans  la  mêlée  avec  ces  misérables  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres, 
sous  le  fléau  de  la  guerre  civile  ;  on  entend  le  fracas  des  idoles  de 
Bel  et  de  Nébo,  qui  s'écroulent;  on  chancelle,  en  même  temps  que 
l'univers  tremble  sous  les  pas  du  Tout-Puissant.  Le  prophète  ne 
cherche  pas  à  nous  laisser  à  distance,  il  ne  tient  pas  à  jeter  entre  nous 
et  lui  le  voile  du  mystère.  Il  nous  transporte  avec  lui  dans  son  vol 
audacieux,  pour  que  la  voix  de  FEteniel  retentisse  à  notre  oreille 
comme  à  la  sienne;  il  nous  fait  pénétrer  jusqu'au  séjour  des  morts, 
pour  que  nous  contemplions  de  nos  propres  regards  le  tyran  de 
Babylone  faisant  son  entrée  parmi  les  ombres;  il  place  sous  notre 
œil  le  serviteur  de  TEternel,  frappé  pour  l'iniquité  de  nous  tous,  et 
nous  guérissant  par  ses  meurtrissures.  Partout  il  nous  rend  spec- 
tateurs intimes  de  ses  saintes  hardiesses.  Même  il  veut  nous  associer 
à  tous  les  sentiments  qui  font  irruption  dans  son  âme  :  il  nous  force 
à  pleurer  avec  lui,  à  chanter  avec  lui  les  cantiques  de  délivrance  et 
de  salut,  à  admirer  avec  lui  les  eaux  jaillissant  du  désert  et  la  terre 
incuite  fleurissant  comme  un  narcisse,  à  lancer  avec  lui  notre  ironie 
sur  les  stupides  fabricateurs  d'idoles.  Les  termes  dans  lesquels  nous 
venons  de  parler  de  la  richesse  du  livre  et  de  la  forme  dramatique 
qui  en  est  le  vêtement,  donnent  aisément  à  entendre  que  le  sublime 
n'y  exclut  point  la  simplicité.  En  elFet,  si  pittoresques  que  soient  les 
expressions,  si  profondes  que  soient  les  pensées,  le  naturel  et  le 
vrai  reposent  toujours  à  la  base,  et  peuvent  se  toucher  du  doigt. 
D'ailleurs,  il  y  a  une  grande  sobriété  de  visions,  de  paraboles, 
d'actions  symboliques  ;  la  vision  du  chapitre  sixième  est  un  chef- 
d'œuvre  de  simplicité  et  de  grandeur.  La  diction  proprement  dite 
est  classique,  de  la  première  à  la  dernière  page.  Elle  se  distingue 
d'abord  par  la  clarté.  Jugé  au  travers  d'une  traduction  défectueuse, 
le  livre  peut  paraître  fort  difficile,  même  obscur.  Ou  reçoit  une  tout 
autre  impression  à  la  lecture  du  texte  hébreu,  bien  qu'un  certain 
labeur  incombe  nécessairement  à  l'interprète.  Mais,  quand  on  est 
une  fois  fixé  sur  le  sens  des  mots,  et  suffisamment  initié  à  la 
construction  des  périodes,  on  est  étonné  de  la  lucidité  avec  laquelle 
se  dégage  la  pensée  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  ne  pas  la  mutiler  ou 
l'obscurcir  soi-même,  si  l'on  veut  la  faire  passer  dans  une  autre 
langue.  Indépendamment  de  la  clarté,  le  style  réunit  la  force,  le 
pathétique,  l'élégance  et  la  grâce  ;  il  s'y  trouve  une  dignité  et  une 
pureté  de  goût,  qui  ont  engagé  les  auteurs  juifs  à  assigner  une 
origine  royale  au  prophète;  la  gradation  et  les  contrastes  sont  aussi 
ménagés  avec  beaucoup  d'art.  Toutes  ces  qualités  dénotent  un 
thavail  soigné  dans  la  mise  par  écrit  des  oracles  tels  que  nous  les 
possédons.  Mais,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  les  élans 
d'une  inspiration  native  ne  sont  en  aucune  façon  gênés  par  les 
exigences  de  l'écrivain  classique.  Nous  avons  donc  tout  à  la  fois 
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une  œuvre  d'art  du  style  le  plus  Uni,  et  un  produit  religieux  de  la 
plus  haute  inspiration.    —  Le  livre  d'Esaïe   est  formé    de   deux 
parties  distinctes,  dont   Tune  embrasse  les  trente-neuf  premiers 
chapitres,  et  Tautre  les  vingtrsept  derniers.  La  première  partie  peut 
se  scinder  en  trois  groupes  de  prophéties.  1°  Chap.  I-XII,  concernant 
les  royaumes  d'IsraOl  ot  de  Juda,  outre  quelques  portions  qui  se 
rapportent  aux  rois  d'Assyrie  et  aux  temps  messianiques.  La  sus-^^ 
cription  en  tùte  du  premier  chapitre  est  trop  générale  pour  conveni 
à  ce  chapitre  seulement  :  aussi  est-elle  appliquée  par  les  uns  à  to 
le  premier  groupe,  et  par  d'autres  au  recueil  entier.  Le  chapit 
sixième,  qui  renferme   la  vocation  du   prophète,   semblerait  lo, 
quement  devoir  se  trouver  à  l'ouverture  du  livre;  mais  il  y  a  «W^es 
raisons  à  faire  valoir  pour  justifier  la  place  qu'il  occupe.  2*  Ch 
XIII-XXIII,  concernant  les  nations  étrangères,  sauf  le  chap. 
dont  une  moitié  est  relative  à  la  ruine  de  Jérusalem,  et  le  reste  ^   la 
disgrâce  d'un  gouverneur  du  palais.  Les  morceaux  sont  au  nom 
de  quatorze,  la  plupart  fort  courts,  et  dix  d'entre  eux  portent 
suscriptions.  Au  point  de  vue  des  temps,  il  y  a  mélange  de  div 
époques.  3°  Chap.   XXIV-XXXV,    concernant  en  partie  des  cire 
stances  relatives  au  règne  d'Ezéchias;  mais  la  chute  de  Babyl 
la  ruine  d'Edom,  et  la  restauration  d'Israël,  figurent  aussi  parmi    los 
sujets  traités.  A  la  suite  de  ces  trois  groupes,   vient  un  appendia 
historique  en  quatre  chapitres,  XXXVI-XXXIX,  racontant  l'invasion  d* 
Sanchérib  en  Juda,  la  maladie  et  la  guérison  d'Ezéchias,   et    I^ 
réception  qu'il  fait  aux  ambassadeurs  du  roi  de  Babylone.  C'est  de 
la  prose,  excepté  quelques  paroles  prophétiques  prononcées   p*' 
Esaïe   contre  Sanchérib,   et  le   cantique  du  roi  Ezéchias    sur    s* 
maladie  et  sa  guérison.  Le  récit  se  retrouve,  avec  quelques  variantes, 
2  Rois  XVIII-XX.  —  La  seconde  partie  d'Esaïe,  chap.  XL-LXVI,  com- 
mence par  ces  paroles  :  «  Consolez,  consolez  mon  peuple,  dit  votre 
Dieu.  »  Elle  annonce  la  fin  de  l'exil  de  Babylone,  le  retour  des 
captifs,  le  relèvement  de  Jérusalem  qui  deviendra  la  cité  sainte  c* 
fidèle,  l'appel  de  tou^  les  peuples,  et  le  règne  final    du  Messie. 
Cette  partie  doit  être  envisagée  comme  formant  un  tout,  n'offrant 
que  des  points  d'arrêt  peu  caractérisés;  toutes  les  subdivisions  qu'on 
a  tentées  sont  très-contestables,   et  les  divergences  sont  grande 
d'interprète  à   interprète.  —  Depuis  un  siècle,    le  livre  d'Esaf^» 
jusqu'alors  reconnu  comme  authentique  dans  sa  totalité,  a  vu  surg*' 
à  cet  égard  des  doutes,  empreints  d'abord  d'une  certaine  indécisiot»» 
présentés  sous  forme  d'hypothèses,  puis  élevés  plus  ou  moins  à  l'ét^* 
de  vérité  scientifique  acquise.  Tout  cela  n'a  pas  eu  lieu  sans  déba#^ 
contradictoires,  et  la  lutte,  vigoureusement  ranimée  ces  demière^^ 
années,  ne  paraît  pas  sur  le  point  de  se  terminer  encore.  Il  y  a  4 
défenseurs  ardents  de  l'authenticité,  qui  ne  quittent  pas  la  brèche. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  fait  et  aujourd'hui,  la  grande  majorité  des 
critiques  dépossède  Esaïe  de  la  seconde  partie  du  livre  qui  porte  son 
nom.  Par  la  nature  môme  des  choses,  il  était  impossible  que  la 
première  partie  ne  fût  pas  à  son  tour  entamée.  Aussi  les  critiques 
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i-t  nous  parlons  s'accordent-ils  en  général  à  rejeter  Tauthcnticité 
fragments  suivants  :  !•  chap.  XIII,  1  —  XIV,  23,  catastrophe 
^tobylone,  et  délivrance  d'Israël  ;  2*»  chap.  XXI,  1-10,  chute  de 
►ylone;  3"  chap.  XXIV-XXVII,  dévastation  du  pays  de  Juda,  ruine 
^labylone,  et  restauration  de  Jérusalem  ;  4*  chap.  XXXIV-XXXV, 
c.le  contre  Edom,  et  retour  d'Israël;  5»  chap.  XXXVI-XXXIX, 
^^ndice  historique.  A  ces  pièces,  il  faut  ajouter  Toracle  contre 
Bioabites,  chap.  XY-XYI,  qui  serait  tiré  d'un  prophète  plus  ancien, 
reproduit  par  Esaïe  avec  une  addition  de  deux  versets  de  sa  main, 
.elques  critiques  plus  aventureux  mettent  encore  en  doute  Tau- 
^nticité  de  plusieurs  chapitres  ou  passages  de  moindre  étendue; 

sont  là  des  points  de  vue  individuels,  qui  jusqu'à  présent  ont 
ucontré  peu  d'écho.  Après  cela,  les  opinions  varient  à  l'infini  sur 

manière  d'apprécier  ces  divers  fragments.  Eichhorn  avait  émis 
lypothèse  d'un  recueil  anthologique;  Gesenius  a  défendu  l'unité 
auteur  de  la  seconde  partie,  et  attribué  au  même  écrivain  la 
upart  des  morceaux  détachés  de  la  première.  Ces  deux  systèmes 
U  eu  dès  lors  leurs  représentants.  Parmi  ceux  qui  sont  favorables 
runiié,  et  qui  forment  aujourd'hui  le  grand  nombre,  les  uns  ont 
igardé  la  seconde  partie,  objet  essentiel  du  débat,  comme  ayant 
^  composée  d'un  seul  jet  tout  à  la  An  de  l'exil  ;  d'autres  lui  ont 
^igné  divers  moments,  en  conformité  de  la  marche  des  événements 
Bpuis  l'origine  de  la  guerre  avec  les  Perses  jusqu'à  la  prise  de 
pylône,  et  même  jusqu'après  le  retour  des  captifs  dans  leur 
atrie.  Indépendamment  des  portions  qu'on  peut  appeler  histo- 
^ues,  celles  qui  ont  trait  à  l'avenir  des  peuples  et  au  règne 
^^sianique  n'ont  pas  moins  passionné  les  commentateurs  et  le^^ 
^éologiens.  En  particulier,  à  côté  de  ceux  qui  ont  vu  le  Messie 
*M  les  développements  relatifs  au  «  serviteur  »  de  l'Eternel  et  à 
^^  œuvre,  les  autres  ont  appliqué  ce  terme  de  «  serviteur  »  tantôt 
^  peuple  d'Israël  pris  collectivement,  tantôt  à  tel  ou  tel  monarque, 

tel  ou  tel  {prophète,  ou  au  corps  entier  des  prophètos.  Quels 
^^i  les  auteurs  de  tous  les  fragments  qui,  d'après  les  données  de 
^  critique  moderne,  n'appartiendraient  point  à  Esaïe?  On  l'ignore. 
^Uc  ces  écrits  demeurent  anonymes.  Par  quelle  chance  ont-ils  pris 
l^ce  soit  à  la  fin,  soit  entre  les  discours  authentiques  du  prophète? 
®*t  un  problème.  Voici  les  principaux  arguments  qu'on  a  fait 
Joir  contre  l'authenticité.  1°  Le  style  offre  des  diversités,  et  accuse 
lelque  chose  de  moins  vif  dans  le  tour  et  de  moins  pressé  dans  la 
^rche.  2*  Une  ancienne  tradition,  rapportée  par  le  Talmud,  affirme 
*  il  fut  un  temps  où  le  livre  d'Esaïe  se  trouvait  après  ceux  de 
'^niie  et  d'Ezéchiel  :  n'est-ce  pas  là  un  indice,  si  l'on  admet  un 
rangement  chronologique,  que  la  seconde  moitié  devait  son 
^Siue  à  une  époque  postérieure  à  celle  des  deux  autres  prophètes? 

^es  successeurs  d'Esaïe  dans  le  ministère  prophétique  n'ont  point 
^iinu  cette  dernière  partie,  et  leurs  écrits  n'en  reflètent  aucune 
^^^  :  preuve  qu'elle  n'avait  pas  vu  le  jour,  sans  quoi  ils  n'auraient 
^  manqué  d'y  faire  appel.  4""  Le  contenu  révèle  un  auteur  con- 
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temporain  de  la  captivité  de  Babylone,  tandis  qu'Esaïe  a  vécu  plus 
d'un  siècle  auparavant.  A  chacun  de  ces  arguments  on  a  fait  des 
réponses  plus  ou  moins  concluantes  ;  et  Ton  a  ajouté,  dans  le  seirs 
positif,  des  considérations  tirées  de  Tautorité  que  semblent  mériter 
la  tradition  et  les  nombrenses  citations  du  Nouveau  Testament,  de 
la  difficulté  de  concevoir  un  pareil  chef-d'œuvre  éclos  sous  Toppre»- 
sion  de  Texil  et  à  une  époque  de  décadence  littéraire,  de  Tétrangeté 
du  fait  que  le  nom  de  son  auteur  soit  tombé  dans  l'oubli,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  écrits  de  tous  les  autres  pro- 
phètes, etc.  Mais  toutes  ces  considérations  et  ces  réponses  ne  sont 
d'aucun  poids  dans  la  balance,  aux  yeux  des  adversaires  de  l'authoi- 
ticité,  qui  sont  même  disposés  à  faire  bon  marché  de  leurs  propres 
arguments,  à  la  seule  réserve  du  quatrième  que  nous  avons  indiqué. 
C'est,  en  elTet,  le  terrain  actuel,  sur  lequel  on  a  fini  par  concentrer 
tout  le  débat.  Répétons  cet  argument,  et  donnons-lui  la  forme  la 
plus  claire,  dépouillée  de  tout  artifice  de  langage  :  un  écrit,  qui 
roule  sur  la  destruction  de  Babylone  et  sur  une  foule  de  circonstance^ 
qui  s'y  rattachent,  ne  saurait  provenir  d'Esaïe,  ayant  vécu  dans  un 
temps  où  l'empire  des  Chaldécns  n'était  pas  encore  fondé,  et  n'ayant 
par  conséquent  rien  pu  en  savoir  ni  en  prédire.  En  d'autres  termes, 
et  pour  généraliser,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  prophétie 
dans  le  sens  réel  du  mot.  Quand  donc  une  prophétie  se  rencontre: 
ou  bien,  c'est  un  orarvlum  posi  evevium  ;  ou  bien,  c'est  une  simple 
conjecture,  une  affaire  de  coup  d'œil,  formulée  par  l'auteur  très 
peu  de  temps  avant  les  événements  racontés.  Sur  ce  terrain-là,  il 
est  aisé  de  s'en  apercevoir,  ce  n'est  plus  qu'un  principe  dogmatique 
qui  se  trouve  à  la  base  de  la  discussion,  ou  qui,  pour  mieux  dire, 
remplace  toute  discussion.  Voilà  pourquoi  la  question   qui  nous 
occupe  ne  saurait  recevoir  une  solution  absolue  aussi  longtemps 
qu'il   y  aura  des  partisans  et  des   adversaires   de  la    prophétie, 
comprise  comme  elle  l'a   toujours  été   par  les  juifs   et  par  les 
chrétiens  dans  les  âges  qui  nous  ont  précédés.  Mais  on  peut  se 
demander  s'il  y  a  progrès  scientifique  dans  une  situation  qui,  non-seu- 
lement n'accorde  plus  aucune  valeur  à  la  tradition,  mais  encore  qui 
cesse  de  tenir  un  compte  impartial  et  équitable  des  divers  éléments 
faisant  nécessairement  partie  de  l'examen  d'un  problème  de  haute 
critique  :   langue,  style,  esprit   du  livre  ou  du  morceau,  caractère 
d'originalité  ou  d'imitation,  etc.  Après  tout,  que  notre  livre,  sous 
sa  forme  actuelle,  soit  ou  ne  soit  pas  en  entier  de  la  main  d'Esaïe, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  d'un  bout  à  l'autre  il   reflète  les 
caractères  de  la  plus  haute  inspiration.  Et,  en  dépit  des  problèmes 
critiques  résolus  ou  à  résoudre,  le  nom  d'Esaïe  restera  longtemps 
encore  celui  du  plus  grand  des  prophètes.  —  La  littérature  con- 
cernant le  prophète  Esaïe  est  extraordinairement  riche.  Parmi  les 
Pères  de  l'Eglise,  on  peut  mentionner  :  Thépdoret,  Jérôme,  Eusèbe, 
Chrysostome;  parmi  les  rabbins  :  Jarchi,  Aben  Esra,  David  Kimc)ù, 
Abarbanel;    parmi  les  réformateurs  :    Luther,   Z^ingli,    Calvin, 
QEcolampade.  L'ouvrage   le    plus    remarquable    du    dix-huitième 
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e«t  celui  de  Vitringa,  Comm.  in  libr.  proph.  lesaUe^  1714.  Dès 
i  .fiiat  arriver  jusqu'à  Gesenius,  dont  le  commentaire  si  distingué 
t  cf  égards  causa  en  Allemagne  une  sensation  profonde,  Der 
91  Jesaja,  Leipz.,  1820-21.  C'est  lui  qui  fit  entrer  dans  le 
:ne  de  la  sc^ience  les  doutes  et  hypothèses  successivement 
>ar  Kopp,  Dœderlein,  Eichhom,  Rosenmûller.  On  trouve  dans 
>mmentaire  une  liste  aussi  complète  que  possible  des  travaux 
is  avant  lui.  Pour  ceux  qui  suivirent,  voyez  entre  autres  : 
,  Der  Prophet  Jesaja  ûbers,  wid  ausgel.^  Heidelberg.  1833; 
twerk,  Des  Prapheten  Jesajos  Weissagungen  ûbers.  und  erlàutert, 
»berg,  1838-43;  Knobel,  Der  Prophet  Jesaja^  Leipz.,  1843,  A*  éd. 
ar  Diestel,  1872;  Umbreit,  Praktischer  Commentar  zu  Jesaja, 
2*  éd.  1846;  Drechsler,  Der  Prophet  Jesaja,  1845,  terminé  par 
idk  et  Hahn,  1857;  Luzzato,  Profeta  Isaia  volgarizzaio  e  corm- 
^jO  ad  uso  degli  Israeliti,  Padova,  1855-66  ;  F.  Delitzsch, 
her  Commentar  ûher  den  Propheten  Jesaja^  Leipz.,  1866,-  2*  éd. 

Reuss,   Les  Prophètes,  Paris,  1876;  Naegelsbach,  Der  Prophet 

iheologischrhom  lelisch  bearbeitet^  Bielefeld  et   Leipzig,  1878. 

Louis  Second. 
U  [Ésâu,  'Ikaû,  le  poilu],  fils  aîné  dlsaac  et  de  Rébecca 
XXV,  25  ss.).  Il  s'adonna  à  la  chasse,  vendit  son  droit  d'aînesse 
frère  Jacob  pour  un  mets  favori  et  se  vit  même  privé,  grâce  aux 
les  de  Jacob  et  de  Rébecca,  de  la  bénédiction  de  son  père 
XXVII}.  Il  alla  s'établir  dans  les  montagnes  de  Séir,  à  l'est  du 
un  (Gen.  XXXU,  3;  XXXVI,  38),  et  devint  le  père  des  Edomites 
iméens,  ainsi  appelés  du  nom  d'Edom  (le  roux),  qu'Esaû  por- 
;alement  (Gen.  XXV,  30).  Aussi  les  poètes  et  les  prophètes  dé- 
li-ils  souvent  sous  le  nom  d'Esaii  le  peuple  des  Iduméens' 
1.  XLIX,  8.  10;  Abdias,  6).  La  Genèse  s'applique  à  noircir  le 
ère  d'Ësaii ,  au  profit  de  celui  de  Jacob ,  qui  jouissait  de  la 

de  Rébecca  (Gen.  XXV,  27.  3i;  XXVI,  35;  XXVII,  41  ;  cf.  Mal.  I, 
Hébr.  XII,  16);  mais  une  appréciation  équitable  de  ses  actes 

une  âme  droite,  ouverte,  candide,  parfois  même  généreuse,  ■ 
ue  sujette  à  des  accès  d'étourderie  et  de  violence  (cf.  Niemeyer,' 
kfer.,  II,  232  ss.  .  La  légende  talmudique  renchérit  encore  sur 
iture  malveillante  de  l'auteur  de  la  Genèse;  elle  rapporte,  entre 
,  que  le  gibier  apprôté  par  Esaii  à  son  père  était  un  chien. 
ÎLADE  (Journée  de  1').  —  L'importance  des  batailles  n'est  pas 
irs  déterminée  par  le  nombre  des  soldats  victorieux  ou  la  gran- 
lu  désastre  militaire.  Souvent  des  armées  puissantes  sont  anéan- 
ms  laisser  de  traces  dans  l'histoire,  tandis  qu'un  combat  livré 
uelques  milliers  d'hommes  peut  occasionner  le  triomphe  ou' 
ntissement  d'un  principe  essentiel  à  l'humanité.  Les  victoires 
lisses  pour  détruire  la  féodalité  dans  leurs  montagnes  en  sont 
!uve,  et  leur  sœur  genevoise  confirme  cette  observation;  En^ 
Tassant  donné  par  le  duc  de  Savoie,  le  12  décembre  1602,  aux 
irts  de  la  cité  de  Calvin,  est  un  incident  militaire  des  plus  insi- 
ttts  :  deux  mille  hommes  au  plus  sont  engagés  ;  deux  cent  cin- 
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quante  morts  ou  blessés  furent  recueillis  sur  le  terrain...  Hais,  chose 
étrange,  ce  coup  de  main  nocturne  émeut  les  grandes  chancelleries 
de  TËurope.  Rome,  Paris,  Turin,  Milan,  Madrid,  Wittemi>erg,  les 
villes  suisses  réformées,  s'intéressent  au  sort  des  deux  adversaires 
et  déterminent  les  conditions  du  traité  de  paix  qui  assurera  pendant 
deux  siècles  la  sécurité  de  la  république  genevoise.  Ce  phénomène 
s'explique  par  la  position  de  Genève  dans  le  monde  chrétien.  Depuis 
1536,  sous  la  puissante  action  de  Calvin,  cette  ville  adopte  une  double 
mission  :  elle  propage  la  Bible  dans  les  pays  de  langue  française,  elle 
donne  asile  aux  victimes  des  persécutions  romaines.  Le  cardinal  Bor* 
romée,  les  papes  Paul  IV,  Pie  V,  Sixte-Quint,  Clément  VIll  et  son  • 
premier  missionnaire,  François  de  Saies,  proclament  que  «  la  Babylone 
hérétique  doit  être  détruite  ou  convertie,  et  que  si  Ton  ne  peut 
prendre  la  Wittemberg  de  Luther,  il  faut  saisir  la  Wittemberg  de 
Calvin.  »  Dès  lors,  Rome  livre  au  peuple  genevois  une  guerre  impi- 
toyable ,  entremêlée  de  paix  douteuses ,  de  trêves  incertaines.  Les 
puissances  catholiques  emploient  la  diplomatie,  la  controverse  et  les 
armes  pour  réduire  cette  ville  au  silence  et  à  Tinaction.  Durant  le 
seizième  siècle,  leurs  efforts  sont  repoussés  par  la  ténacité  des  citoyens, 
la  fraternelle  protection  des  Suisses  et  la  sympathie  permanente  des 
princes  réformés.  Henri  lY  réussit  à  faire  admettre  Genève  comme 
alliée  des  Suisses  dans  les  traités  de  paix  de  Yer\'ins  et  de  Lyon,  et 
Tannonce  officiellement  le  13  août  1601  ;  mais  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne ayant  obtenu  que  le  nom  abhorré  de  Genève  ne  serait  pas 
écrit  dans  la  convention,  le  prince  de  Savoie  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  libérer  de  sa  promesse  et  prépara  une  entreprise  noc- 
turne contre  la  Rome  protestante.  Charles-Emmanuel  était  d*accord 
avec  le  roi  d*Espagne  et  les  chefs  de  la  Ligue*française.  Le  cardinal 
Aldobrandin,  frère  de  Clément  YIII,  déclara  que  «  le  pape,  en  approu- 
vant Tentreprise,  accomplissait  non-seulement  un  acte  de  justice, 
mais  un  dessein  qui  rendrait  son  nom  immortel  dans  la  chrétienté.  »» 
L*attaquc  nocturne  contre  Genève  fut  organisée  par  le  ligueur  d*Al- 
bigni;  il  cantonna  secrètement  quatre  mille  hommes  dans  les  châ- 
teaux forts  voisins  de  la  cité  protestante,  Thonon,  Bonne  et  la  Roche, 
et  tout  fut  prêt  aux  premiers  jours  de  décembre  1602.  Deux  seigneurs 
savoisiens.  Brunaulieu  et  de  Sonnaz,  conduisirent  leurs  troupes  vers 
Genève  ;  ils  avaient  choisi  près  de  trois  cents  soldats  parmi  les  plus 
robustes  et  les  revêtirent  de  cuirasses  noircies.  On  transporta  tous 
les  engins  d'un  assaut  par  escalade,  les  claies,  les  échelles,  les  chaînes, 
les  haches  et  les  pétards.  Cette  troupe  déterminée  arriva  sans  être. 
aperçue,  c<  la  nuit  étant  plus  noire  que  Tencre,  »  vers  le  bord  du  fossé 
de  la  Corraterie,  entre  le  Rhône  et  la  porte  Neuve.  Sur  ce  rempart, 
long  de  150  mètres,  aucune  sentinelle  n'était  postée,  grâce  à  la 
trahison  du  chef  de  la  garde.  Les  assaillants  placent  de  fortes  claies 
sur  le  fossé,  où  il  y  avait  «  fange  et  roseaux,  »  ils  dressent  trois 
échelles  et  commencent  leur  périlleuse  ascension.  Le  silence  le  plus 
complet  règne,  on  entend  seulement  le  jésuite  écossais  Alexandre 
Hume  qui  les  bénit  à  demi- voix,  disant  :  «  Montez,  ce  sont  les  degrés 
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(lu  Paradis!  »  Deux  cents  cuirassés  atteignent  sans  encombre  le  haut 
de  la  muraille  et  se  couchent  le  long  du  parapet.  D*Albigni,  pensant 
que  la  ville  est  prise,  envoie  un  courrier  au  duc  de  Savoie  qui  est 
arrivé  secrètement  et  attend  au  pied  du  Salôve  le  résultat  de  Tattaque; 
il  se  met  en  marche  et  s'avance  triomphant  vers  Genève.  Les  chefs 
Brunaulieu  et  Sonnaz  délibéraient  sur  les  points  d'attaque  pour 
pénétrer  dans  la  seconde  enceinte  de  la  ville,  fermée  par  les  maisons 
et  les  portes,  lorsqu'ils  voient  apparaître  la  lumière  d'une  ronde.  Ce 
.sont  trois  hommes  ;  ils  poignardent  le  sergent,  mais  un  soldat  s'échappe, 
lâche  un  coup  d'arquebuse  et  crie  :  Alarme!...  Se  voyant  découverts, 
les  chefs,  connaissant  à  merveille  les  localités,  ordonnent  l'attaque 
simultanée  du  pont  de  la  Monnaie  près  du  Hhône,  d'une  maison  au 
milieu  de  la  Cité  qui  offre  le  passage  dans  la  ville,  et  de  la  porte 
Neuve,  qui,  étant  ouverte,  donnera  l'entrée  aux  trois  mille  hommes 
rangés  sur  Plain-Palais.  Le  corps  de  garde  de  la  Monnaie  fit  peu  de 
résistance,  la  maison  Piaget  de  la  Cité  fut  défendue  par  le  jeune  de 
Batista,  qui  tint  tête  pendant  longtemps  à  plusieurs  soldats  ennemis. 
A  la  porte  Neuve,  au  moment  où  l'ingénieur  appliquait  le  pétard,  un 
nommé  Mercier  s'élança  sur  la  voûte,  fit  tomber  la  herse,  qui  écrasa 
le  pétardier  et  son  engin  et  barra  hermétiquement  lé  passage  aux 
troupes  du  dehors.  Un  autre  soldat,  Brazier,  s'élança  dans  le  bastion 
de  rOic,  qui  dominait  le  fossé  de  la  Corratcrie,  il  mit  le  feu  à  une 
couleuvrine  bourrée  de  mitraille  et  de  chaînes;  le  coup,  rasant  les 
murailles,  brise  les  échelles,  fait  grand  ravage  parmi  la  foule  du 
fossé  et  laisse  les  deux  cents  cuirassés  à  la  merci  des  citoyens,  qui, 
réveillés  par  les  cris  et  le  tocsin,  sortaient,  accouraient  à  demi  vêtus, 
ayant,  selon  la  parole  de  Rousseau,  «  trouvé  plus  vite  leurs  armes 
que  leurs  souliers.  »  Les  femmes  éclairaient  les  rues  avec  des  torches, 
les  bras  tendus  hors  des  fenêtres.  Après  une  triple  bataille  aux  portes 
de  la  Monnaie,  de  la  Cité  et  Neuve,  les  ennemis,  écrasés  par  le 
nombre,  leurs  cuirasses  brisées  par  les  haches  et  les  marteaux,  cher- 
chèrent leur  salut  en  sautant  dans  le  fossé,  au  grand  détriment  des 
camarades  demeurés  sur  les  claies.  Vers  quatre  heures  du  matin, 
tout  était  fini,  Genève  était  délivrée,  cinquante  cadavres  gisaient  sur 
le  pavé,  treize  prisonniers  de  la  noblesse  savoisien'ne  et  gasconne 
étaient  aux  mains  des  vainqueurs;  dix-sept  Genevois,  capitaines, 
magistrats  et  bourgeois,  avaient  péri.  L'ennemi  en  désordre,  empor- 
tant cent  vingt  morts  et  blessés,  quitta  le  fossé.  Dans  leur  retraite  ils 
rencontrèrent,  à  deux  kilomètresMe  Genève,  le  duc  qui  s'avançait 
triomphant.  Charles-Emmanuel  tourna  bride  en  maudissant  les  Gene- 
vois et  d'Albigni ,  qu'il  voulut  rendre  responsable  de  la  triste  défaite 
qu'il  faudrait  annoncer,  après  avoir  proclamé  la  victoire  par  ses 
premiers  envoyés  à  Turin  et  à  Paris.  Les  prisonniers  restés  aux 
mains  des  Genevois  furent  r.ondamnés  à  mort  et  montrèrent  un  grand 
courage.  On  refusa  les  énormes  rançons  offertes  par  les  chefs,  et 
voici  la  sentence  :  «  Comme  nous  sommes  en  paix  avec  votre  prince 
ot  que  vous  avez  entrepris,  ainsi  que  larrons  et  meurtriers,  d'esca- 
lader nos  murailles  pour  nous  assiéger  et  détruire,  vous  n'êtes  pas 
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tenus  prisonniers  de  guerre,  mais  condamnés  au  supplice  de  la  ^orde. 
que  vous  subirez  dans  le  boulevard  témoin  de  votre  crimineUe  atti- 
que,  afin  que  vous  donniez  un  exemple  public  à  ceux  qui  penseraient 
recommencer  à  Tavenir.  »  La  confusion  du  prince  fut  partagée  par 
François  de  Sales,  qui  avait  dit  à  Charles-Emmanuel  :  «  Il  faut  que 
Genève  soit  détruite  ou  convertie,  mais  quant  aux  moyens  de  la 
prendre,  ce  n'est  ni  mon  gibier  ni  mon  humeur;  Votre  Altesse  a  dans 
ses  mains  ce  qu*il  faut  pour  y  parvenir.  »  François  de  Sales  fut  sacré 
évoque  de  Genève  huit  jours  avant  Tescalade,  et  Ton  était  si  certain 
de  célébrer  la  messe  de  Noël  dans  la  cité  de  Calvin,  que  l'on  envoya 
de  Turin  vers  Annecy  quatre-vingts  mulets  chargés  d'ornements  pouTt 
la  cathédrale  genevoise.  La  joie  fut  grande  à  la  cour  de  Henri  fV  et 
la  colère  extrême  au  Vatican.  Le  monarque  français  écrit  au  dnc  de 
Savoie  :  «  Votre  projet  est  dévoilé  :  vous  vouliez  vous  emparer  de 
Genève,  entamer  les  Suisses,  asservir  avec  votre  Ligue  la  Bourgogne 
et  les  Flandres;  mais  sachez  que  je  rassemble  à  Lyon  trente  mille 
hommes  qui  prendront  vos  Etats  sur  mes  frontières,  si  vous  ne  fai- 
tes pas  une  bonne  paix  avec  Genève.  »  M.  de  Fresnes,  envoyé  de 
Henri  IV  à  Rome,  dut  adresser  de  très-vifs  reproches  à  la  cour  pcm- 
tiflcale.  Clément  VIII  fit  répondre  :  «  Que  Votre  Majesté  veuille  \m 
excuser  la  pieuse  intention  de  Son  Altesse  de  Savoie...  Que  le  roi 
très-chrétien  n'altère  pas  son  humeur,  puisqu'il  s'agit  du  saint  service 
de  Dieu  et  de  l'extermination  de  ce  nid  d'hérétiques.  »  A  Genèw. 
dix-sept  citoyens  avaient  trouvé  la  mort  «  sur  le  pavé  d'honneur;  v 
leur  tombeau  existe  en  cette  ville  derrière  le  temple  de  Saint-Gcrvais. 
Loin  de  faire  des  réjouissances   publiques,  la   nation   célébra  un 
jeûne  d'humiliation  et  de  prières,  «  pour  rendre  grâce  à  Dieu'de  son 
secours,  lui  demander  protection  contre  nos  ennemis  qui  semblent 
disposés  à  nous  assaillir  de  nouveau  à  toute  outrance.  »  Grâce 
aux  puissantes  interventions  du  gouvernement  hollandais,  des  princes 
de  Saxe ,  des  Suisses  réformés,  et  surtout  de  Henri  IV,  là  paix  fut 
signée  au  mois  de  juillet  1603  entre  le  duc  de  Savoie  et  Genève.  Dès 
lors,  malgré  la  mauvaise  volonté  des  princes,  qui  ne  tiennent  poinl 
pour  valables  les  traités  conclus  avec  les  hérétiques,  la  cité  de  Calvin 
a  pu  continuer  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  sa  double  mission* 
le  refuge  des  proscrits  réformés  et  la  diffusion  des  doctrines  évan- 
géliques.  J.  Gaberel  de  Rossillon, 

ESCHATOLOGIE.  On  nomme  ainsi  l'ensemble  des  doctrines  dogma- 
'  tiques  concernant  les  choses  finales  ('<JX<xTa,  novissima)» 

h  Eschatologie  juive.  —  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Israélites 
croyaient,  comme  la  plupart  des  peuples  anciens,  que  tout  ne  finit 
pas  avec  la  mort,  mais  leurs  idées  sur  le  sort  qui  est  réservé  à 
l'homme  de  l'autre  côté  de  la  tombe  étaient  naturellement  très- 
vagues  et  très-flottantes.  Cet  obscur  pressentiment  d'une  vie  ultra- 
terrestre semble  être  venu  des  songes,  de  tout  temps  fréquents,  dans 
lesquels  l'image  d'un  mort  chéri  vient  hanter  l'imagination  des  sur> 
vivants  ;  en  tout  cas,  pour  les  anciens  Israélites,  les  ombres  de» 
morts,  analogues  aux  Manet  des  Latins,  n'ont  pas  plus  de  réi  Uié 
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qu'un  fantôme  entrevu  dans  un  rêve.  L'homme,  après  avoir  répandu 
son  àme  avec  son  sang  (Gen.  L\,  3-6;  Lévit.  XVII,  il  ;  Deut.  XII,  23) 
ou  l'avoir  exhalée  avec  son  dernier  souffle  (Gen.  XXXV,  18;  1  Rois 
XVII,  21),  devient,  en  effet,  d'après  ces  antiques  croyances,  j  une 
ombre  faible  et  légère  (Ps.  LXXXVIII,  11;  Prov.  II,  18;  IX,  18;  XXI, 
16;  Esaïe  XIV,  9  ss.;  XXVI,  14. 19),  privée  de  toute  pensée  et  de  toute 
activité  (Ps.  VI,  6;  XXX,  10;  Esaïe  XXXVIII,  18;  1  Sam.  XXVII,  15; 
Job  m,  13),  et  descend  au  sheoi  (analogue  au  Sl^ç  des  Grecs),  région 
souterraine  (Ps.  LXIII,  10;  Job  XI,  8;  Esaïe  LVil,  9;  Nomb.  XVI,  30 
ss.),  «  sombre  comme  la  nuit  »  (Job  X,  21.  22),  «  rendez-vous  de  tous 
•  les  vivants  »  (Job  XXX,  23),  fermée  par  des  portes  (Esaïe  XXVIII,  10  ss.) 
qu'on  ne  peut  forcer  que  par  de  puissantes  incantations  (1  Sam. 
XXVII,  8  ss.),  d'où  ne  reviennent  pas  ceux  qui  y  sont  une  fois  entrés 
(Prov.  II,  19;  Job  VII,  9-10).  Ces  croyances  restèrent  longtemps  sta- 
tionnaires  chez  les  Israélites,  et  il  ne  semble  pas  que  les  prophètes  y 
aient  rien  ajouté,  ni  qu'ils  se  soient  élevés  à  une  vue  claire  et  nette  de 
rimmort<ilité  de  Tàme  ou  de  la  résurrection  des  corps.  Les  passages 
que  l'on  cite  habituellement  pour  prouver  le  contraire  (Esaïe  XXVI, 
19-19;  Ezéch.  XXVII,  1-14)  sont  loin  d'avoir  la  signification  précise 
que  leur  attribue  l'exégèse  traditionnelle.  Le  premier  de  ces  passages 
exprime  évidemment  un  vœu,  et  ce  vœu  prouve  à  lui  seul  que  ni  le 
prophète  ni  ses  contemporains  ne  croyaient  à  la  possibilité  d'une 
résurrection  des  morts  pour  repeupler  le  pays  désert;  la  chose  est  du 
reste  expressément  dite  quelques  lignes  plus  haut  (vers.  14;  voyez 
Reuss,  Les  Proj'hètes,  II,  p.  171).  Quant  au  passage  d'Ezéchiel,  il  ne 
renferme  qu'une  image  (vers.  11)  destinée  à  symboliser  la  restauration 
d*IsraeL  II  est  question  dans  cette  image,  non  d'une  résurrection 
générale,  mais  du  retour  miraculeux  à  la  vie  des  ossements  desséchés 
que  le  prophète  voit  dans  sa  vision  (voyez  Reuss,  loc.  cit.,  p.  415). 
Ces  passages  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  développement 
postérieur  des  idées  eschatologiques  juives,  mais  ils  ne  prouvent  pas 
qu'à  l'époque  où  ils  ont  été  écrits,  la  doctrine  de  la  résurrection  ait 
déjà  été  répandue  chez  les  Juifs.  Ce  qui  confirme  cotte  manière  de 
voir,;c'est,  d'un  côté,  que  les  prophètes  n'annoncent  que  des  châtiments 
terrestres  à  ceux  qui  violent  la  loi,  et  ne  promettent  que  des  prospé- 
rités terrestres  à  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  Dieu  (Esaïe 
XXIV,  1-13;  17-20;  XXX,  18-26;  XXXII,  9-14,  20,  etc.),  et,  d'un  autre 
côté,  que  les  croyances  que  nous  avons  exposées  d'abord,  se  rencon- 
trent plus  tard  encore  sans  modification  dans  quelques-uns  des  livres 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament (Ecclésiastiq.  XVII,  26-28  ;  Baruch  II, 
17).  Ce  n'est  que  vers  le  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ  que  ces  don- 
nées primitives  se  développent,  et  qu'on  voit  surgir  de  nouvelles  vues 
-sur  la  destinée  future  de  l'homme.  Ce  développement  a  lieu  dans  deux 
contrées  et  dans  deux  directions  différentes.  1*"  Chez  les  Juifs  alexan- 
drins, chez  lesquels  l'influence  de  la  philosophie  grecque  est  prépon- 
dérante, apparaît  l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme,  dégagée  de  toute 
idée  de  résurrection  des  corps.  D'après  le  livre  de  la  Sapience,  l'âme 
de  l'homme  est  préexistante  (VIII,  19-20),  enfermée  dans  le  corps 
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corruptible  comme  dans  une  maison  d* argile,  qui  abaisse  et  appesantit 
ses  facultés  (IX,  15).  Elle  sera  immortelle  et  jouira  de  la  félicité  auprès, 
de  Dieu,  si  elle  est  juste  (l,  15;  III,  1  ss.;  V,  16;  VI,  19-20;  Vffl,I7; 
XY,  3),  tandis  que  les  âmes  des  méchants  périront  (Y,  15).  Les  mêmes 
doctrines  se  rencontrent  chez  Phiion,  qui  les  a  sans  doute  empruntées 
de  Platon,  quoiqu*il  les  rattache  à  certains  passages  de  la  Genèse 
(1,26-27;  II,  7),  D'après  lui,  l'âme  est  immortelle  si  ellepanrient 
à  s'élever  au-dessus  des  choses  sensibles,  et  à  s'affranchir  du  joug  des 
passions  {De  mundiopificio,  40,  44,  46;  de  sàmniis^  I,  43;  De  vletim, 
6}.  Les  csséniens  professaient  également  les  mêmes  idées  (Josèphe, 
Antiq.,  XVIII,  2;  Guerre  des  juifs,  II,  8, 12).  ^  Les  Juifs  palestiniens 
en\isag5rent  l'avenir  de  l'homme  d'une  autre  façon  et  aboutirent  à 
ridée  de  la  résurrection  des  corps.  Cette  idée  a  dû  naître  en  grande 
partie  du  désir  bien  naturel  de  faire  participer  les  générations  déjà 
disparues  aux  bienfaits  et  à  la  gloire  du  règne  du  Messie.  On  la  trouve 
pour  la  première  fois  dans  le  livre  de  Daniel,  où  elle  est  étroitement 
liée  aux  idées  apocalyptiques  développées  par  l'auteur.  D'après  ce 
livre,  quand  viendra  la  fin  (VIII,  19;  XI,  35.  40;  XII,  4.  9)  «  plusieuB 
de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  se  réveilleront,  les  uns  pour 
une  vie  éternelle,  les  autres  pour  l'opprobre  et  une  ignominie 
éternelle  »  (XII,  2).  Il  ne  s'agit  là  que  d'une  résurrection  partielle,  à 
la  suite  de  laquelle  sera  fondé  sur  la  terre  le  royaume  des  saints  da  . 
Très-Haut,  qui  s'étendra  sur  tous  les  peuples  et  n'aura  pas  de  fin 
(VII,  27).  C'est  également  d'une  résurrection  partielle  qu'il  est  ques- 
tion dans  le  deuxième  livre  des  Macchabées  :  elle  sera  réservée  anx 
seuls  enfants  d'Israël  fidèles  à  la  loi  de  Dieu  (VII,  9.  11.  14.  23.  S9r 

XII,  44-46;  XIV,  46).  D'après  le  4«  livre  des  Macchabées,  les  méchants- 
seront  tourmentés  et  purifiés  par  leurs  souffrances  (IX,  9;  X,  15; 

XIII,  15).  La  doctrine  de  la  résurrection  ét^it  enseignée  dans  les- 
écoles  des  pharisiens  (Josèphe,  Guerre  des  JuifSy  II,  8, 12;  ilmfç.,  XVHl, 
1,  2;  cf.  Act.  XXIII,  8),  et  on  la  retrouve  partout  dans  leTalmud. 
Toutefois,  au  temps  de  Jésus-Christ,  elle  n'était  probablement  pas 
généralement  connue  (Marc  IX,  10),  et  il  y  avait  tout  un  parti,  cdm 
des  sadducécns,  qui  n'y  croyait  pas.  Quant  à  l'époque  où  devait 
s'opérer  cette  résurrection,  l'opinion  générale  était  que  le  monde 
durerait  6,000  ans  (à  cause  des  six  jours  de  la  création  interprétés- 
d'après  Ps.  XC,  4),  qu'alors  aurait  lieu  la  résurrection,  à  l'avénemcnt 
du  Messie,  et  que  le  règne  de  ce  dernier  durerait  1,000  ans  (corres- 
pondant  au  jour  du  repos,  après  la  création).  Nous  sommes,  comme 
on  le  voit,  en  présence  de  deux  traditions  différentes  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  :  elles  n'ont  de  commun  que  la  doctrine 
d'une  vie  future,  mais  cette  vie  est  conçue  d'une  manière  bien 
difi'érente,  en  ce  sens  que,  dans  la  tradition  alexandrine,  le  principe- 
de  cette  vie  est  l'âme  elle-même,  immortelle  par  essence,  ou  parce 
qu'elle  est  par\'enue  à  se  dégager  de  la  matière  et  des  passions  ter- 
restres, le  corps  n'étant  qu'un  accessoire  plutôt  nuisible;,  qu'utile  à 
son  développement;  tandis  que  chez  les  Palestiniens  ce  principe  est 
le  corps,  dont  la  résurrection  est  indispensable  h  la  manifestation 
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d*nne  vie  nouvelle  (voyez  pour  Teschatologie  juive  Michel  Nicolas,  Dês 
doctrines  religieuses  des  Juifs ^  ^  partie,  ch.  Y  et  YI). 

n.  Kschalologie  du  Nouveau  Testament.  —  Les  idées  eschatologiques 
dn  Nouveau  Testament  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  qui 
aTaient  cours  chez  les  Juifs  palestiniens,  et  n'en  sont  que  le  déve- 
loppement. L'époque  où  auront  lieu  les  événements  dont  Tensemble 
constitue  les  choses  finales  se  trouve  modifiée.  Au  moment  de  la 
prédication  de  Jean-Baptiste,  la  croyance  générale  était  encore  que 
le  Messie  inaugurerait  son  règne  par  un  jugement  solennel  qui  en 
écarterait  les  indignes  (Matth.  Ill,  10-12;  Luc  III,  9-17).  Dans  toutes 
les  descriptions  postérieures  de  la  résurrection  et  du  jugement, 
répoque  en  est  reportée  au  deuxième  avènement  du  Messie,  désigné 
ordinairement  par  le  terme  de  Parousie,  C'est  alors  seulement  que 
cessera  Tordre  de  choses  actuel  (6  alùv  oîtoç),  et  que  commencera 
l'ordre  de  choses  à  venir  (6  alwv  fiÛiXoiv).  Ces  deux  ordres  de  choses 
seront  séparés  par  une  journée  terrible  {i(jyaTt\  'fiyipot,  lx«(vij  ^  ^[d^ 
qui  sera  marquée  par  des  prodiges  effrayants  et  inouïs  (Matth.  XXY, 
4  ss.  ;  Marc  XIII,  5  ss.  ;  Luc  XXI,  8  ss.  ;  2  Thess.  II,  1  ss.  ;  Apoc.  YI  ss.). 
Quant  au  jour  et  à  l'heure  où  ces  choses  arriveront,  nul  ne  le  sait, 
pas  même  les  anges,  ni  môme  le  Fils,  mais  le  Père  seul  (Matth. 
XXIV,  36;  Marc  XIII,  32;  cf.  Matth.  XXY,  13).   Ce  jour  viendra  à 
rimpro\iste,  comme  Téclair  qui  traverse  le  ciel;  il  s'abattra  comme 
Un  fflet  sur  tous  les  habitants  de  la  terre;  il  surprendra  les  hommes 
^omme  un  voleur  pendant  la  nuit  (Matth.  XXIY,  27;  Luc  XXI,  34-35; 
A  Tiiess.  Y,  2).  Toutefois  l'opinion  générale,  on  peut  môme  dire 
TUnanime,  est  que  la  fin  est  proche  (Jacq.  lY,  8;  1  Jean  II,  18; 
Apoc.  I,  3),  et  que  la  génération  présente  ne  passera  pas  que  ces 
^Aoses  n'arrivent  (Matth.  X,  23;  XYl,  28;  XXIY,  34;  Marc  XIII,  30; 
X«uc  XXI,  32);  l'apôtre  Paul  espère  vivre  assez  pour  en  ôtre  témoin 
<1  Cor.  XY,  51-52;  1  Thess.  lY,  17).  11  nous  semble  qu'il  n'y  a  nulle 
contradiction  entre  l'affirmation  que  la  fin  est  proche,  qu'elle  aura 
Sieu  avant  la  disparition  de  la  génération  contemporaine  de  Jésus  et 
^es  apôtres,  et  celle  que  nul  n'en  connaît  le  moment  précis.  Lorsque 
^e  jour  sera  venu,  à  la  voix  d'un  archange,  au  son  de  la  trompette,  le 
Seigneur  descendra  du  ciel  (1  Thess.  lY,  16),  le  fils  de  l'homme 
Rendra  sur  les  nuées,  revôtu  d'une  grande  puissance  et  d'une  grande 
f^loire  (Matth.  XXIY,  30,  et  parall.).  Jésus  ne  parle  pas,  dans  les 
discours  eschatologiques  que  lui  attribuent  les  synoptiques,  de  la 
résurrection  qui  suivra  sa  parousie  :  on  peut  admettre  qu'elle  y  est 
implicitement  continue  (Matth.  XXIY,  31  et  parall.),  car  elle  est 
ailleurs  toujours  mise  en  rapport  avec  le  dernier  jour  (Jean  YI,  40. 
44.  54;  XI,  24)  ou  placée  immédiatement  après  le  second  avènement 
du  Messie  dans  les  différentes  descriptions  des  choses  finales  (1  Cor. 
XY,  23;  1  Thess.  lY,  16;  Apoc.  XIX,  11  ss.).  La  croyance  la  plus 
répandue  chez  les  premiers  chrétiens  était  probablement  que  cette 
résurrection  serait  générale  (Jean  Y,  28;  Act.  XXIY,  15;  Apoc.  XX, 
1W3;  Matth.  XXY,  31)  ^  l'apôtre  Paul  ne  parle,  il  est  vrai,  dans  ses 
descriptions  des  choses  finales,  que  de  la  résurrection  de  ceux 
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qui  «  sont  morts  en  Christ  »  (1  Thess.  IV,  16-17;  1  Cor.  XV,  23);  maïs 
à  plusieurs  reprises  il  déclare  que  de  môme  que  tous  meurent  en 
Adam,  de  môme  tous  revivront  en  Christ  (1  Cor.  XV,  22),  que  tous 
seront  jugés  d'après  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  auront  fait  étant  dans 
leur  corps  (Rom.  Il,  12-16;  XIV,  10;  2  Cor.  V,  10,  etc.).  Enfin, d'après 
TApocalypsc,  il  y  aura  une  double  résurrection  :  la  première  n'aura 
lieu  que  pour  quelques   fidèles  d'élite ,  les  martyrs  et  ceux  qui 
«  n'auront  point  adoré  la  bote  ni  son  image,  »  qui  régneront  mille 
ans  avec  le  Christ  (Apoc.   XX,  i-6),  puis  viendra  la  résurrection 
générale  (XX,  12).  Quant  à  ceux  qui  seront  vivants  lors  de  la  parousie, 
ils  seront  transformes  sans  passer  par  la  mort  et  seront  enlevés  sur 
les  nuées  du  ciel,  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  (1  Cor.  XV,  51; 
1  Thess.  IV,  17).  —  La  résurrection  ne  sera  pas,  comme  le  croyaient 
les  Juifs  contemporains,  un  simple  retour  à  la  vie  du  corps  tel  qu'il 
existait  avant  la  mort.  Le  passage  Matth.  V,  29-30  exprime ,  d'une 
manière  figurée,  l'idée  qu'il  faut  ôtre  prôt  à  tous  les  sacrifices  pour 
résister  aux  tentations,  et  ne  signifie  pas  que  le  corps  ressuscitera 
tel  quel,  môme  ave*î  ses  infirmités.  Aux  sadducéens,  qui  lui  posent 
une   question  captieuse   touchant   la  résurrection,   Jésus    répond 
qu'après  la  résurrcM-tion  ni  les  hommes,  ni  les  femmes  ne  se  ma^i^ 
ront,  mais  qu'ils  seront  comme  les  anges  du  ciel  (Marc  XII,  25  et 
paraît.).  Paul  exprime  d'une  façon  plus  précise  encore  les  mômes 
idées  :  le  nouveau  corps  sera  un  corps  céleste  (1  Cor.  XV,  40),  inco^ 
ruptible  {ibid.^  42),   glorieux,  plein  de  force  (13),   spirituel  (44)  : 
la  chair  et  le  sang  n'hériteront  point  du  royaume  (ifrW.,  30;  cf. 
VI,  13).  Après  la  résurrection  aura  lieu  le  jugement.  Le  Fils  de 
l'homme  viendra  dans  sa  gloire  avec  les  anges;  toutes  les  nations 
seront  assemblées  devant  lui;  il  séparera  les  bons  d'avec  les  méchants 
et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres;  les  justes  prendront  possession 
du  royaume,  tandis  que  les  méchants  iront  dans  le  feu  éternel  qui  a 
été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  (Matth.  XVI,  27  ;  XXV, 
31  ss.).  Les  hommes  seront  ainsi  partagés  en  deux  catégories  bien 
tranchées,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  infranchissable  abîme 
(Luc  XVI,  26).  La  félicité  des  justes  est  dépeinte  de  diverses  manières: 
ils  seront  transportés  par  les  anges  dans  un  lieu  céleste,  dans  le  sein 
d'Abraham  (Luc  XVI,  22),  où  ils  resplendiront  comme  le  soleil  dans 
le  royaume  de  leur  Père  (Matth.  XIII,  43)  ;  ils  seront  assis  àtoble  dans 
le  royaume  de  Dieu,  et  jouiront  d'un  éternel  banquet  présidé  par 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  (Matth.  VIII,  11;  Luc,  XIII,  29;  XIV,  15). 
D'après  l'Apocalypse,  le  séjour  des  bienheureux  ne  sera  point  un 
domicile  céleste,  mais  la  terre  elle-même,  renouvelée  et  transformée; 
il  y  aura  aussi  de  nouveaux  cieux  et  une  Jérusalem  nouvelle  en  des- 
cendra toute  resplendissante  de  la  gloire  de  Dieu  (Apoc.  XXI,  i  ss.). 
Les  châtiments  réservés  aux  méchants  sont  également  dépeints  sous 
de  très-vives  couleurs  qui  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles. 
Ils  seront  exclus  du   royaume,  prives  de  la  présence  du  Seigneur 
(Luc  XllI,  27  ss.  ;  2  Thess.  I,  9,  etc.),  jqjés   dans  les  ténèbres  du 
,  dehors,  où  il  y  aurajdes  pleurs  et  des  grincements  de  dents  (Matth. 
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VIII,  12);  précipités  par  les  anges  dans  la  fournaise  ardente  (Matlh. 
XIII,  42.    50),  dans  le   feu  éternel  uMatlh.    XVlii ,  8),    dans    la 
géhenne  où    le   ver   ne   meurt    point   et   où  le    feu    ne   s'éteint 
point  (Marc  IX,  48),  dans  Tétang  ardent  de  feu  et  de  soufre,  où 
ils  seront  tourmentés  jour  et  nuit,  aux  siècles  des  siècles  (Apoc, 
XX,  10-15;   XXI,  8).  —  Presque  tous  les   textes  que  nous  venons 
de   citer  insistent  sur  l'idée   que   ces  châtiments    seront    irrévo- 
cables et  éternels.  Il  y  a  dans  le  Nouveau  Testament  un  seul  pas- 
sage qui  semble  exprimer  Tidée  d'un  rétablissement  final  de  tous 
les  hommes,  ou  du  moins  y  faire  allusion,  c'est  le  célèbre  passage» 
1  Cor.  XV,  22-28.  Tandis  que  la  description  des  choses  finales  s'arrête, 
dans  les  synoptiques  et  dans  l'Apocalypse,  au  dernier  jugement  qui 
suit  la  parousie  (soit  immédiatement,  soit  après  le  règne  do  mille 
ans),  et  nous  laisse  sous  le  coup  de  réterncllc  condamnation  d'une 
grande  partie  du  genre  humain,  l'apôtre  Paul  va  plus  loin  :  après  la 
parousie,  le  Christ  exercera  la  royauté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  son 
œuvre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  détruit  toute  principauté,  toute  autorité 
et  toute  puissance  (XV,  2i)  et  mis  tous  sos  ennemis  sous  ses  pieds 
(â5);  le  dernier  ennemi  qui  sera  détruit  îsera  la  mort  (26».  Alors  ce 
sera  la  fin  (24)  :  le  Christ  remettra  son  autorité  à  Dieu  son  Père,  afin 
que  Dieu  soit  tout  en  tous  (24.  28;.  Ce  rétablissement  final  ne  peut 
s'entendre  que  de  deux  façons  :  ou  bien  par  l'anéantissement  des 
méchants,  ou  bien  par  leur  conversion  après  la  parousie:  si,  comme 
cela  semble  le  plus  naturel,  nous  mettons  tout  ce  passage  en  relation 
directe  avec  le  verset  22,  dans  lequel  Paul  déclare  que  de  môme  que 
tous  meurent  en  Adam,  ainsi  tous  revivront  en  Christ,  nous  incli- 
nerons vers  la  dernière  de  ces  alternatives;  si  au  contraire  nous  le 
rapprochons  du  silence  que  garde  l'apôtre  sur  la  résurrection  de  ceux 
qui  ne  seront  pas  morts  «  en  Christ,  »  nous  pencherons  vers  la  pre- 
mière :   n'oublions   pas,  d'un  autre  côté,   qu'il  dit  expressément 
ailleurs  que  ceux  qui  n'obéissent  pas  à  l'Evangile  seront  punis  de  la 
perdition  éternelle  (2  Thess.  I,  8-9).  La  pensée  de  l'apôtre  reste  donc 
pour  nous  vague  et  obscure  :  m«iis  rien  n'empêche  de  penser  qu'il  a 
eu  en  vue,  en  écrivant  ce  passage,  la  possibilité  du  retour  au  bien  de 
tous  les  hommes,  môme  après  la  résurrection.  Quant  à  l'état  inter- 
médiaire dans  lequel,  d'après  ces  croyances,  se  trouveraient  les 
hommes  entre  le  moment  de  la  mort  et  celui  de  la  résurrection,  il 
n'en  est  nulle  part  question  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  expres- 
sions x£xoifATi{JL£voiy  xoifATiôévTeç  signifieut  tout  simplement  les  morts 
(4  Thess.  IV,  13.  14.  15,  etc.).  —  Parallèlement  à  ces  idées  eschatolo- 
giques,  tout  imprégnées  des  traditions  populaires  de  l'époque,  on 
rencontre    dans   le   Nouveau    Testament    un  certain  nombre    de 
passages  où  les  choses  finales  sont  présentées  d'une  façon  plus 
spirituahste.  Les  pharisiens  demandant  à  Jésus  quand  le  royaume  de 
Dieu  devait  venir,  il  leur  répond  :  le  royaume  de  Dieu  ne  viendra  pas 
d*une  manière  qui  frappe  les  regards  :  on  ne  dira  pas  :  il  est  ici  ou  il 
•  est  là  ;  car  voici  le  royaume  de  Dieu  est  au  «  dedans  de  vous  »   (Luc 
XVIl,  20-21).  Tout  ce  passage  fait  un  contraste  frappant  avec  les 
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descriptions  qui  suivent  immédiatement  (22-37).  La  parole  de  J 
au  brigand  crucifié  à  côté  de  lui  :  «  Je  te  dis  qu' aujourd'hui  met. 
tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis  »  (Luc  XXIII,  43),  la  parabole  ( 
XVI,  19)  qui  nous  montre  Lazare  porté,  après  sa  mort,  par  les 
dans  le  sein  d* Abraham  et  le  mauvais  riche  en  proie  auxtourmeniSr 
dans  le  séjour  des  morts,  Taflirmation  que  Dieu  n*est  pas  le  Dieu  det 
morts,  mais  celui  des  vivants  (Luc  XX,  38),  nous  ouvrent  de  nonvellei 
perspectives  sur  la  destinée  qui  attend  Thomme  de  Tautre  côté  de  h 
tombe.  L* apôtre  Paul,  parlant  de  sa  propre  mort,  semble  laisser  de 
côté  tout  Tappareil  eschatologique  qu'il  décrit  en  d'autres  endroits 
de  ses  épîtres  (2  Cor.  V,  6-8,  et  surtout  Phil.  I,  23),  car  s'il  ne  dot 
être  avec  Christ  qu'au  moment  de  la  parousie,  sa  mort  ne  peut  pis 
hâter  ce  moment.  Du  reste,  toute  cette  mise  en  scène  ne  semble 
qu'une  pure  forme  dans  le  système  théologique  de  Tapôtre  :  pour 
lui  le  royaume  des  cieux  est  un  fait  tout  intérieur  ;  il  se  réalise  dau 
l'âme  du  fidèle  par  l'union  avec  Jésus-Christ.  Il  en  est  de  même  dam 
le  quatrième  évangile,  dans  lequel  les  données  eschatologiqa«s 
tiennent  peu  de  place  :  celui  qui  croit  a,  dès  à  présent,  la  vie  éter- 
nelle ;  celui  qui  ne  croit  pjis  est  déjà  condamné.  L'existence 
incontestable  de  ce  double  courant  d'idées  montre  que  tout^ 
s'accommodant  aux  croyances  palestiniennes,  qui  étaient  alors 
généralement  adoptées,  la  tradition  évangélique  tendait  pourtant  à 
s'en  dégager.  —  Voyez  pour  l'eschatologie  du  Nouveau  Testameit*» 
Reuss,  Histoire  de  la  Théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique;  B. 
Dubois,  La  Doctrine  des  choses  dernières  dans  le  N,  T.,  dans  làKan^- 
Rev.  de  ihèoL,  vol.  IX,  p.  222. 

m.  Eschatologie  des  Pères  et  de  V Eglise  catholique  au  moyen  dge,  — ' 
Eusèbe  parle  de  certains  hérétiques  d'Arabie,  qui  enseignaient  qO« 
l'âme  meurt  avec  le  corps  pour  renaître  avec  lui  au  jugement  dcmi^ 
(Eus.,  Hist.  ecclés.y  VI,  37).  Mais  ce  n'est  là  qu'une  exception  :  laplupaf* 
des  Pères  s'accordent  à  enseigner,  conformément  à  l'ancienne  trai*'' 
tion  palestinienne,  qu'après  la  mort  les  âmes  se  rendent  dansleshe<^ 
pour  y  attendre  la  résurrection  (Hermas,  Pasior^  sim.  IX,  c.  xfï» 
Irénée,  Adv.  hxres.,  1.  V,  c.  xxxii;  Justin,  DiaL  cum  Trynh,,  c.U*  ♦ 
Tertullien,  De  anima,  c.  lv  ;  De  resurrect. ,  c.  xliii  ;  Lactance,  Inst.  *'-• 
1.  VII,  c.  xxi).  Ils  décrivent,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  ce.séjo«»' 
provisoire  des  âmes.  Tertullien  le  nomme  inferi,  diversorium  infervf^f 
et  le  représente,  d'après  Luc  XVI,  19,  comme  un  espace  immtf»^ 
situé  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  divisé  en  deux  parties  sép*' 
rées  par  un  infranchissable  abîme  :  l'une,  qu'il  appelle  sinus  AifrokM, 
est  destinée  aux  âmes  pieuses  ;  l'autre,  située  au-dessous  de  la  pr** 
mière,  qu'il  nomme  ignis,  ou  simplement  inferi,  est  le  séjour  dcsUp* 
pies  (TertuU.,  De  anima,  c.  lv).  On  distinguait  de  ce  lieu  souterrai» 
un  Paradis,  situé  sur  la  terre,  dans  un  lieu  élevé  et  inaccessible  ^Vt 
vivants,  où  Hénoch  et  Elie  ont  été  admis,  d'après  Irénée,  et  o^  '^ 
martyrs  ont  le  privilège  d'entrer  avant  la  fin  du  monde  (Clément  ^ 
Rome,  £;i,  ad  Cor.,  cl;  Athénogore^  Légat.,  c.  xxxi;  Cyprien*  ^ 
mortalUaie,  Oper.,  p.  244;  Jérôme,  Epist.  XXXV;  TertuUien,  Oe  r««*^ 
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:uii;  Cyrille  de  Jérus.,  Calech,,  V,  c.  x  ;  XIII,  c.  xxxi).  Les 
s  morts  qui  habitent  ces  différents  séjours,  ne  sont  plus 
es  privées  de  sentiment  du  sheol  juif,  ce  sont  des  âmes  vi- 
apaJ)les  de  joie  ou  de  souffrance,  ayant  déjà  un  avant-goût 
lisère  ou  de  leur  félicité  futures,  et  dont  le  sort  a  été  fixé 
tement  après  la  mort  par  une  sorte  de  premier  jugement 
Dial,  cum  Tryph.,  c.  v;  Cohort.  ad  Grœc.^  c.  xxxv;  Ter- 
De  anima,  c.  lviii,  etc.).  Ainsi  la  doctrine  alcxandrine  de 
aJité  de  Tàme  se  répandit  peu  à  peu  dans  TËglise,  sans 
la  croyance  palestinienne  en  la  résurrection.  Quelques 
est  vrai,  pensaient  que  Tàme  n'est  pas  naturellement  im- 
,  mais  que  l'immortalité  est  un  don  que  Dieu  lui  confère 
usement  (Justin,  Dial,  cum  Tryp/i.,  c.  v;  Tatien,  Oratio 
«Kc,  c.  xui  ;  Irénée,  Advers.  Iixres.,  1.  II,  c.  ni  ;  Théophile,  Ad 
1,  II,  c.  xxiv).  —  Origène  est  le  seul  qui  s'écarte  passable- 
idées  que  nous  venons  d'exposer  :  d'après  lui,  les  âmes  des 
descendent  plus  dans  les  enfers,  où  elles  se  rendaient  avant 
\  du  Christ.  Jésus,  lors  de  sa  descente  aux  enfers,  en  a 
les  justes  de  Tancienne  alliance  et  les  a  établis  dans  le 
inférieur,  ou  sein  d'Abraham,  grande  île  de  la  terre,  trèsr 
i-dessus  de  sa  surface,  qu  il  distingue  du  paradis  céleste  ou 
î  ciel.  C'est  là  que  se  rendentjdésormais  les  âmes  des  justes, 
développer  peu  à  peu,  comme  dans  une  école,  et  parvenir 
ivement  au  royaume  céleste.  Aucune  d'elles  cependant 
,,  avant  le  jugement  dernier,  la  pleine  récompense  de  ses 
Adv.  Çeis,^  VII,  CI,  §  5;  In  libr.  Reg,^  hom.  ii;  In  Num., 
;vi;  In  LfvU.,  hom.  vu  ;  De  princip.,  II,  xi,  §  6).  Quant 
is  des  méchants,  retenues  sur  1»  terre  par  leur  amour  des 
ifrestres  et  le  poids  de  leurs  iniquités,  elles  errent  autour  des 
X  (Contra  Cels.,  YII,  c.  i,  §  5).  La  croyance  en  la  proximité 
r  du  Christ  et  de  la  fin  du  monde  fut  très-répandue  dans 
;)endant  les  trois  premiers  siècles.  On  croyait  non  moins 
ment  que  le  Christ,  après  sa  parousie,  régnerait  mille  ans 
rre.  Cette  croyance,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  C/^t- 
3yez  ce  mot)  et  dont  on  trouve  les  premières  traces  dans 
rpse  et  dans  l'épître  de  Barnabas,  était  entretenue  dans  les 
ar  plusieurs  causes,  dont  les  principales  étaient  le  désir  de 
er  un  ordre  de  choses  qui  se  signalait  surtout  par  la  persé- 
3t  d'assister  au  triomphe  de  l'Eglise,  et  la  haine  contre  les 
es  qui  n'admettaient  pas  ces  espérances  (Barnabas,  £pi#/., 
lermas,  Past.  vis.  I,  c.  m;  Irénée,  Adv.  hxres.y  V,  33; 
^iaLrum  Tryph.^c,  lxxxi;  Tertullien,  Adv.  Marc,  III,  24), 
Justin,  Tertullien  en  ont  laissé  des  descriptions  détaillées, 
mencement  du  deuxième  siècle,  les  ghostiques  seuls  se 
aient  contre  le  chiliasme.  Plus  tard  Origène  {De  princif»., 
son  disciple  Dcnys  d'Alexandrie  (Eusèbe,  Hist,  ecdes,,  Vil, 
prêtre  romain  Caïus  {ibiH.,  III,  28),  dans  sa  lutte  contre  les 
stesy  attaquèrent  vigoureusement  cette  doctrine,  et  lui  firent 
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perdre  du  terrain.  Le  chiliasme  trouva  pourtant  encore  un  défenseï^ 
à  la  fin  du  troisième  siècle,  dans  la  personne  de  Méthodius,  adversai^ 
d*Origène  (Conviv,  decem  virgin,,  orat.  ix).  Les  occidentaux  y  restèret:^ 
plus  lon{^emps  attachés,  et  on  trouve  encore  chez  Lactance  une  ii 
cription  très-matérialiste  du  règne  de  mille  ans(/n5/t/.  rfiv.,  VII, 
Lorsque  les  persécutions  cessèrent,  et  qu'avec  Constantin,  le  chr^^ 
tianisme  fut  devenu    la  religion  officielle  de  TEtat,   le  chiliasn}^ 
s'éteignit  à  peu  près  complètement  dans  TEglise.  —  Quoique  Ut 
doctrine  de  la  résurrection  du  corps  ait  été  spiritualisée  parJésos- 
Christ  et  par  saint  Paul,  elle  rencontra  beaucoup  d'opposition  delà 
part  des  païens  et  des  gnostiques,  et  fut  Tobjet  d'un  grand  nombre 
d'écrits  et  de  traités.  Il  est  vrai  que  les  partisans  du  chiliasme  étaient 
revenus  bien  vite  à  la  tradition  toute  matérialiste  des  Juifs  pales- 
tiniens :  il  fallait  bien,  en  eff'et,  ressusciter  pour  ainsi  dire  en  chair  et 
en  08  pour  pouvoir  participer  au  règne  de  mille  ans  tel  qu'ils  se  le 
représentaient.  Le  corps  ressuscité  devait  être,  d'après  eux,  identiqiKe 
au  corps    terrestre,  sauf  les  infirmités   que   Jésus    guérirait;  le 
substance  de  la  chair  devait  être  la  même  (Clément  de  Rome,  Ev.  M^ 
ad.  Cor,,  c.  xxiv-xxv;  Justin,  Affol.,  I,  19;  De  renun-ect.^  c.  nm^  î 
Tatien,  Contra  Grxcos,  c.  vi;  Irénée,  Adv.  hxres.,  V,  3-42.;  Tertoll*^ 
De  resurrect.,  c.  xxxv,  lvii).  La  plupart,  suivant  en  cela  l'Apocalyps^t 
pensent  qu'il  y  aura  deux  résurrections,  celle  des  saints  au  momeCBt 
de  la  parousie,  et  la  résurrection  générale  après  le  règne  de  milleaxB^ 
(Irénée,  Adv.  hœres,^  V,  32,  36;  Justin,  Dial.  cvm  Tiypk,,  c.  uxxS 
Lactance ,  InstU,  d'V.,  Yll ,  20,  26).  TertuUien  croit  que  la  premièi 
résurrection  aura  lieu  successivement,  selon  le  degré  de  sainteté  dt 
justes {tie  remrrecKy  c.  xlii  ;  De  nnimd,  c.  Lvm  ;  Adv.  Marc,  III, 24). Oe-^ 
fois  le  règne  de  mille  ans  passé,  ces  corps  faits  pour  les  jouissan€0^ 
terrestres  n'auront  plus  de  raison  d'être,  et  plusieurs  Pères  penseiB-* 
que  les  justes,   lors  de    la  résurrection    générale,   subiront  xa»^ 
nouvelle  transformation  :  ils  deviendront  semblables  aux  anges 
seront  élevés   dans  le  ciel  où  ils  contempleront  la  face  de  Die^ï^ 
(TertuU., /l^u.  ^/«rc,  III,  24;    Méthodius,   Conviv,    decem   Viniin^  i 
orat.  IX;  Lactance,  lustif,  dii\,  VII,  26).  Nous  revenons  ainsi,  par^ 
chemins  détournés,  à  une  doctrine  plus  élevée  et  plus  spiritualisi 
—  Les  Pères  alexandrins  n'étaient  pas  moins  hostiles  à  cette  coi 
ception  matérialiste  de  la  résurrection  qu'au  chiliasme  lui-même, 
se  rapprochaient  beaucoup  des  idées  exprimées  par  Jésus iui-mêine  ^ 
et  par  l'apôtre  Paul.  Diaprés  Origènc,  le  corps  ressuscité  sedévelopj^^ 
comme  d'un  germe  impérissable  contenu  dans  le  corps  terrestres, 
ainsi  reconstitué,  il  reprend  son  ancienne  figure,  mais  est  compo!^^ 
d'éléments  plus  subtils  et  plus  délicats  {De  ftrincift.,  II,  10;  Contn^ 
Cels.,  IV,  57j.  Malheureusement  cotte  tendance  ne  prévalut  pas    • 
Méthodius   s'éleva  avec  violence  contre   cett     doctrine  des  PèrcJ 
alexandrins    (Photius,   BM'^'th,^    cod.   234);  Jérôme  et  Epiphaoe 
joignirent    leurs    attaques    aux    siennes  (Jérôme,   Ep.   XXXVIII. ; 
Epiphane,  Ancor,^  c.  lxxxix,  ss,  ;   Hœrt^s,,  LXIV,  63),  et  elle  fiit 
définitivement  condamnée  comme  hérétique  par  JusUnien;  Tau*- 
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tritré  d* Augustin  acheva  de  la  ruiner  :  après  avoir  partagé  le  sen- 
iroent  des  Pères  alexandrins,  il  admit  que  tous  les  éléments  qui 
)iit   composé  un  corps  humain  pendant  cette  vie  seront  réunis  lors 
de  la  résurrection  et  reproduiront  le  môme  corps.  Les  corps  ressus- 
cites   auront  la  taille  de  Thomme  arrivé  à  la  maturité.  Tous  les 
organes,  même  ceux  qui  servent  à  la  nutrition,  seront  conservés. 
Videntité  sera  donc  aussi  complète  que  possible,  sauf  les  inlirmités. 
du  corps  et  de  Tesprit  qui  disparaîtront  (/y«  civit.  Dei,  XXII,  14;. 
Enchirid,  adLaureiit,,  89-91).  Ce  furent  ces  idécîs  qui  prévalurent. — 
Nous   retrouvons  les    mômes  divergences  d'idées  à  propos  de  la 
doctrine  du  jugement  dernier.  La  plupart  des  Pères,  partisans  du 
chiliasme,  l'admettent  d'après  Matth.  XXV,  en  prenant  à  la  lettre 
les  déclarations  de  Jésus-Christ  (Justin,  ApoL,  1,  c.  lu,  un;  Tertul- 
lien,  i)e  prxscript,^  c.  xui)  et  le  placent  après  le  règne  de  mille  ans. 
Après  le  jugement  commencera  la  félicité  des  justes  et  le  châtiment 
des  impies.  Lfes  Pères  sont  en  général  assez  sobres  sur  la  description 
des  joies  des  bienheureux.  Elles  seront,  d'après  Irénée,  proportion- 
nées  à  leurs  mérites  (A'ifK  hsPtes.^Y,  c.  xxxni).  Elles  consisteront  soit 
dans  l'affranchissement  de  toute  souffrance  et  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  (Justin,  AiioL,  I,  c.  x,  xi  ;  Athénag.,  /,e(/a^,  c.  xxxi  ;  Théo- 
phile, Ad,  Aufot.^  lib.  I,  c.  xiv),  soit  dans  la  vision  béatifique  de 
Weu    (Greg.   de  Naz.,  Orat,   VIII,  c.   xxni;  XVI,  ix).  Ils  sont  plus 
•xpUcites  sur  les  châtiments  des  damnés  :  les  Pères  les  représentent. 
®tt  général  comme  des  tourments  cruels,  produits  par  le  feu  de  la 
géhenne,  qui  les  brûlera  sans  les  consumer  (TertuU.,  f)e  pœnit.j 
c.  Xii).  Irénée  seul  y  voit  non  pas  tant  des  souffrances  corporelles 
?^e  Texclusion  de  la  communion  avec  Dieu,  et  la  privation  des  bieni^ 
spirituels  qui  y  sont  attachés.  Tous  ces  Pères  partagent  Topinion  que 
les  peines  de  l'enfer  sont  éternelles,  et  qu'après  la  mort  il  n'y  a  plus 
^expiation  du  péché.  Justin  pourtant  semble  croire  qu'il  se  peut* 
9ue  les  Ames  des  méchants  soient  un  jour  complètement  anéanties^ 
v^ff*i.  cum  Tryrh.j  c.  v)  et  Arnobe  affirme  qu'elles  seront  complé-* 
tement  consumées  par  la  violence  du  châtiment  {Adv.  gentes  1.  II,. 
^*    Xiv).   Les   Pères    alexandrins    ont    des  idées   plus    élevées   et 
P'us  spiritualistes.  Ils  n'admettent  qu'une  seule  résurrection.  Origène^ 
^^  prend  pas  à  la  lettre  la  description  du  jugement  dernier  que  nous 
IJSous  dans  l'Evangile,  et  n'y  voit  qu'une  imago  empruntée  aux  tri-^ 
*^^ii^aux  humains  (///  e, ,  nd  /?(>.,  l.  IX,  c.  XLi).  La   mémoire   de 
^*oiin   reproduira  toutes  ses  actions  et  le  jugement  sera  instan-^ 
*^'^é*    Il  y  aura  divers  degrés  dans   les  récompenses  et  dans  les^ 
^^^îments.  Les  unes  et  les  autres  seront  d'une  nature  toute  spiri-^ 
■J'^ll^.  La  félicité  des  justes  consistera  dans  un  progrès  constant 
"^ï^^  la  connaissance  et  la  vertu,  la  punition  des  méchants  dans  les. 
"^n^Ords  de  leur  conscience  :  ces  châtiments  ne  seront  pas  éternel^  i. 
^  F^Vmition,  n'étant  infligée  que  dans  un  but  pédagogique,  pourra 
P^^^tiire  l'amélioration  du  coupable  :  il  ne  faut  toutefois  enseigner^ 
C6i\^  doctrine  qu'avec  prudence,   car  la  crainte   des  châtiments. 
éi^Miels  est  un  frein  quelquefois  nécessaire  (Clément  d'Alex.,  Slrum, 
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IV,  13,  14;  Origène,  InNum,  homil.  I,  3;  III,  3;  XXI,  i;InLev 
homil.  XIV,  3  ;  De  princlp.,  II,  5, 10-11  ;  CoiUra  Celsum^  III,  19;InJerer: 
hom.  XVIII,  5;  XIX).  Malgré  cette  réserve,  les  opinions  d*Origè 
forent  violemment  attaquées  et  condamnées  dès  le  quairiëoie  si 
cle  ;  mais  elles  ne  disparurent  pas,  et  nous  les  trouvons  profess 
par    Grégoire   de    Nysse    (Oral,   catech.y  c.    viii,  xxvi,   xxxv; 
anima  et  resairecL,  0pp.,  t.  III,  p.  226),  Théodore  de  Mopsv 
(Assemani,  Bibl,    orient,,  t.  III,  pars  I,  p.  224),  Diodore  de 
(ibid.),  etc.  Augustin  lui-même  reconnaît  que  la  plupart  des  Ih 
logiens   de   son  temps  ne  croyaient  pas  à  Téternité  des    peûr^^s 
{Enchirid.  ad  Laurent,,  c.    cxii).  —  Augustin   donna  une   dir^^o- 
iion  inattendue  à  une  idée  qui  existait  déjà  avant  lui,  et  qui,  en.      se 
développant,  devait  aboutir  plus  tard  à  Tun  des  dogmes  les  I^lus 
importants  du  catholicisme.  Le  feu  est,  dans  quelques  passages     ciu 
Nouveau  Testament ,  un    symbole  de  purification  (Matth.  III,  ^  f  ; 
Act.  II,  3;  1  Pierre  I,  7).  Les  Homélies  clémentines  parlent  d*un    feu 
qui  purifie  Tàme  (Clément  de  Rome,  Uomii.  IX,  13).  Un  grand  nom- 
bre de  Pères  placent  cette  épreuve  par  le  feu  au  jugement  dernier  e( 
pensent  que  le  feu  qui  doit  purifier  les  âmes  est  le  même  que  c^Iui 
qui  transformera  le  monde  pour  le  rendre  propre  à  ser\îrde  séjour 
aux  bienheureux  (Justin,  Apol,,  I,  30  ;  II,  7  ;  Tatien,  Contra  Grxcos^  d5; 
Irénée,  Adv.  Hssres.,  V,  36,  §  1-2  ;  Cyrille  de  Jérusalem,  Catuh.,  XV,  31; 
Hilaire,  In  psalm,  CXVIII;  Jérôme,  //i  cap,  LXYI  lesaUe;  Ineap^  W 
Malach,).  Selon  Grégoire  de  Nysse,  ce  feu  détruira  jusqu'aux  derniers 
festiges  du  mal,  et  rendra  saints  les  méchants  eux-mêmes  (Oraiio 
pro  mortuù)  ;  Ambroise  croit  au  contraire  qu'il  n'atteindra  que  1^ 
justes  coupables  de  fautes  légères,  afin  de  les  rendre  dignes  d'entrer 
dans  le  paradis  (Exposit,  in  psalm,  CXVIII).  On  trouve  les  mômes 
idées  chez  Clément  d'Alexandrie  {Pxdatj,,  III,  9)  et  chez  Origène. 
D'après  ce  dernier,  les  saints  eux-mêmes  doivent  être  purifiés  par  le 
feu  ;  tout  ce  qui  reste  en  eux  de  bois  ou  de  paille  sera  consumé;  i^^ 
apôtres  eux-mêmes  subiront  cette  épreuve  qui  doit  avoir  lieu  ft^ 
jugement  dernier,  lorsque  le  feu  dévorera  le  monde,  sans  anéanti^ 
la  substance  des  choses  {Contra  Cels,,  V,  14, 15  ;  Jn  Exod.  homil.  TI,  -*» 
Jn  Ezech,  hom.  I,  13).  Il  est  vrai  que  dans  un  autre  endroit,  il  estio^^ 
heureux  ceux  qui  n'auront  pas  besoin  de  ce  baptême  de  fea(/^ 
Jerem.  homil.  II).  Telles  étaient  les  idées  le  plus  généralemei^^ 
admises,  lorsque  Augustin  émit  l'opinion  que  cette  purification  par  &^ 
léu  pourrait  bien  avoir  lieu  entre  le  moment  de  la  mort  et  l'époqi^ 
d4i  jugement  dernier.  Il  renvoie  au  passage  Matth.  XII,  32,  d'api 
lequel  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné  ni 
ce  siècle-ci,  ni  dans  celui  qui  est  à  venir,  et  en  conclut  que  cetisic^ 
péchés  peuvent  encore  être  pardonnes  après  sa  mort,  mais  avant 
jugement,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  peines  temporaires  qui 
infligées  aux  Âmes  dans  cet  espace  de  temps.  C'est  de  la  mê 
manière  qu'il  explique  l'expression  êire.  sauvé  comme  au  travers 
fea{^i  Cor.  III,  15)  qu'il  applique  aux  chrétiens  imparfaits  qui  devrez 
être  purifiés  après  la  mort  par  des  châtiments  temporaires»  et  rea(^^ 
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lignes  de  la  félicité  céleste  {De  cwU.  Dei,  XX,  25,  26;  XXI, 
7on(raiu/ian.,  VI,  15, 45;  Qaxstion.  ad Dukit.^  13;  Enchirid.^G,9). 
n  ne  parle  de  cette  purification  après  la  mort  que  comme 
lypothèse  probable  (incredibiie  non  est....  Forsitan   ve.rum 

QMestiones  ad  Dulcit.^  13;  De  cwUate  Dei^XX,  26).  Gésaire 
admit  cette  hypothèse  comme  une  certitude  (Gésaire  d* Arles, 
VIII).  De  là  cette  doctrine  passa  toute  formée  dans  les  écrits 
:oire  le  Grand  qui  la  répandit  dans  les  Eglises  d*Occident.  Il 
a  de  nombreux  récits  d*âmes  de  décédés  qui,  d'après  lui, 
apparues  aux  vivants,  leur  avaient  dépeint  leurs  tourments  et 
lient  demandé  Tassistance  de  leurs  prières.  II  désigne  le  feu 
leur  par  Texpression  purgatorius  ignis.  Les  âmes  qui  sont 
complètement  pures  de  ce  monde  entrent  immédiatement 

ciel  ;  celles  qui  sont  encore  souillées  de  péchés  peu  graves, 
reront  que  lorsqu'elles  auront  été  ainsi  purifiées  (Grég.  le 

Dial.^  lib.  lY,  ch.  xxxix-xl).  Cette  doctrine  du  Purgatoire 
a  à  sa  suite  d'autres  modifications   dans  les   idées   et  les 

C'était,  dès  la  fin  du  deuxième  siècle,  un  usage  très-ré* 
de  prier  pour  les  morts  lors  de  la  célébration  de  la  sainte 
On  priait  pour  eux  en  même  temps  que  pour  les  vivants 
|u'on  les  considérait  comme  ne  cessant  pas  d'appartenir  au 
e  Christ.  Peu  à  peu  se  répandit  l'idée  que  ces  prières  pouvaient 
îles  aux  morts,  alléger  leurs  soufi'rances,  et  les  aider  à  s'élever 
condition  plus  heureuse  (TertuUien,  De  monogam.f  c.  x).  On 
ientôt  de  prier  pour  les  martyrs,  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
tercession  (Augustin,  Sfmio  XYII)  ;  mais  on  multiplia  les  prières 
»  autres  morts,  surtout  en  Occident,  quand  la  doctrine  du 
sire  s'y  fut  répandue.  On  admettait  que  les  martyrs,  les 
rètes,  les  saints,  qui  quittaient  le  monde  purs  de  tout  péché, 
nt  directement  dans  le  ciel  ou  paradis  après  la  mort  :  on  en 
L  facilement  que  les  autres  âmes  pourraient  aussi  entrer  dans 

avant  la  résurrection,  lorsqu'elles  seraient  complètement 
3s  de  leurs  péchés  par  le  feu  du  purgatoire,  et  on  attribua 
mde  efficacité  aux  prières  dites  pendant  la  célébration  de  la 
Cène  pour  abréger  la  durée  des  châtiments  purificateurs.  On 
i  même  plus  fréquemment  la  sainte  cène  pour  parvenir  plus 
nent  à  ce  but.  —  Pendant  la  période  du  moyen  âge,  les  sco- 
es  développèrent  les  doctrines  de  saint  Augustin.  Ils  dressé* 
i  quelque  sorte  la  topographie  de  l'enfer  et  du  paradis.  D'après 
^  d'Aquin,  il  y  a  un  paradis  pour  les  justes,  des  limbes  ou  le 
Abraham  pour  les  patriarches  et  les  saints  de  l'Ancien  Tes- 
t,  des  limbes  pour  les  enfans  morts  sans  baptême,  un  pur- 
I  pour  les  pécheurs  ordinaires  et  un  enfer  pour  les  méchants 
.  d'Aq.,  5umrna,  p.  III,  suppl.,  quxst.  Lxix,  art.  7).  Le  dogme 
rgatoire  devint  article  de  foi  dès  1439,  au  concile  de  Florence 
uin,  Concil,,  tom.  IX,  p.  422).  Celui  de  la  résurrection  de  la 
'ut  accepté  dans  toute  sa  rigueur.  Les  scolastiques  allèrent 
i  déterminer  la  stature,  la  forme  ^et  la  constitution  des  corps 
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que  les  ressuscites  revêtiraient  (Thomas  d'Aq.,  Summu,  p.  III,  snppl.. 
quœst   Lxxv  ss.  ;  Bonaventure,  Sentent. y  lib.  IV,  disl.  xuii,  art.  1, 
quœst,   1).  Le  corps,  en  ressuscitant,  acquerra   quatre   propriétés 
nouvelles  :  clarté,  impassibilité,  subtilité,  agilité,  selon  les  mérites  de 
.  chacun  ;  mais  beaucoup  de  sectaires  de  cette  époque  nièrent  h 
résurrection  do  la  chair.  Le  moyen  âge  resta  fortement  attaché  au 
dogme  de  rélernité  des  peines.  Il  est  vrai  que  quelques  théologiens. 
entre  autres  Scot  Erigène  (neuvième  siècle  ;  De  dwisione  naturx, 
lib.  V,  ch.  xxix),  Guibert,  abbé  de  Nogent  (douzième  siècle  ;  ùe 
pig.  stmciorum.,  lib.  IV,  c.  xiv)  professèrent  Tidée  que  les  châtimen/> 
des  damnés  sont  de  nature  purement  morale. 

IV.  Exrhatol'  gie  caiholique,  —  D'après  la  doctrine  de  FEglise  catho- 
lique, définitivement  formulée  au  concile  de  Trente,  aussitôt  que 
rhommc  a  quitté  la  vie,  il  paraît  devant  le  tribunal  de  Dieu,  oui/ 
rend  compte  de  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises;  mais  ce  n'esl 
qu'au  jugement  dernier  qu'il  connaîtra  la  sentence  {Catech.  Trident., 
pars  I,  c.  VIII,  g  3,  4).  A  la  suite  de  ce  premier  jugement,  celles  (le> 
âmes  qui  n'ont  pas  obtenu  la  béatitude  céleste  se  rendent  soit  daD^ 
l'enfer  proprement  dit,  où  elles  sont  plongées  dans  le  feu  éternel  en 
compagnie  des  démons,  soit  dans  le  purgatoire,  où  elles  sont  puri- 
fiées dans  les  tourments  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  entrer  dans  le 
ciel;  enfin,  on  distingue  de  ces  deux  séjours  des  limbes,  ou  sein 
d'Abraham,  on  se  rendaient,  avant  l'avènement  du  Christ,  les  âmes 
des  saints,  et  où  elles  attendaient  sans  soufi'rance  la  rédemption.  Jésu^i 
les  a  délivrées  lors  de  sa  descente  aux  enfers  et  les  a  conduites  dans 
le  ciel  {'bld.^  c.  vi,  §§  4,  5, 6, 9).  Les  âmes  resteront  dans  ces  demeure» 
provisoires  jusqu'à  la  seconde  venue  du  Christ  :  alors  aura  lieu  la 
résurrection  qui  sera  universelle.  Chaque  âme  retrouvera  son  propre 
corps,  mais  sans  infirmités  et  sans  défauts.  Les  corps  ressuscité» 
seront  désormais  immortels  ;  ceux  des  saints  recevront  de  nombreux 
attribiils  :  ils  seront  inaccessibles  à  toute  soufi'rance  {inipassibiliUtt). 
resplendissants  {(lanlas)^  obéiront  docilement  et  sans  fatigue  à  tous 
les  ordres  de  Tàme  {agililas  et  subiilUas),  et  jouiront  de  la  béatitude 
éternelle  (îhid.y  c.  xii,  xiii).  Quant  aux  réprouvés,  ils  seront  punis  par 
le  feu  éternel,  et  subiront  sans  fin  des  tourments  qui  atteindront  à  la 
fois  le  corps  et  l'âme  (îWrf.,  c.  vm). 

V.  Eschatologie  protestante.  —  Les  réformateurs  ont  rejeté  complè- 
tement, comme  non  biblique,  la  doctrine  du  purgatoire  {Art,  SnuUc.. 
pars  11,  art.  ii,  11,  12;  Conf.  Helvet.,  1,  26;  Gallic.,  24;  Anglic,  22). 
Les  âmes  des  justes  vont  directement  dans  le  ciel,  et  celles  des  mé- 
chants dan^  l'enfer,  en  attendant  le  deuxième  avènement  de  Jésus- 
Christ.  Quant  à  la  parousie,  à  la  résurrection  et  au  jugement  dernier. 
Ils  ne  s'écartèrent  pas  grandement  des  doctrines  de  l'Eglise  catho- 
lique. Mais  CCS  doctrines  officielles  des  difi'érentes  Eglises  ne  fureni 
pas,  et  ne  sont  pas  aujourd'hui  admises  partout  sans  débat.  Gbaciin 
des  points  do  l'eschatologie  protestante  ortho  loxe  fut  l'objet  de  vives 
discussions.  Dès  les  premiers  temps  de  la  Réformation,  les  anabap- 
tistes admirent  la  doctrine  que  les  âmes  dorment  après  la  mort  jof^- 
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1  répoque  delà  résurrection,  embrassèrent  avec  ardeur  les  rêveries 
chiliasme  et  rejetèrent  Téternité  des  peines.  Ce  dernier  dogme 
également  rejeté  par  les  sociniens  et  les  arminiens.  La  doctrine 
la  résurrection  de  la  chair  rencontra  une  vive  opposition  chez 
elques  partis  dissidents,  entre  autres  les  sociniens  et  les  quakers. 
is  c'est  surtout  parmi  les  rêveurs,  les  mystique',  et  les  théosophes 
emands  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  que  les  ques- 
us  eschatologiques  furent  agitées  avec  un  grand  luxe  dlmagiha- 
ïïx.  Après  la  période  d'orthodoxie  rigide  qui  suivit  la  phase  créatrice 
la  Réformation,  Spener  et  les  piétistes  remirent  ces  questions  en 
cxi^eur.  Les  mystiques  du  Wurtemberg  suivirent  leurs  traces.  Bengel 
4752),  dans  son  commentaire  sur  FApocalypse  (Die  frklœru 
^ffubarung  Johannis,  1740),  insista  surtout  sur  la  chronologie  bibli- 
B,  et  crut  pouvoir,  d'après  ses  calculs,  fixer  la  date  de  la  seconde 
rjxe  du  Christ  à  Tannée  1836  ;  alors  commencerait  le  ntille- 
"»7i,  dont  la  durée  ne  pouvait  être  fixée.  OËtinger  ;  son  disciple 
478â),  partisan  décidé  du  rétablissement  final  de  toutes  choses, 
ft^ait  à  la  restauration  du  peuple  juif  à  Tépoque  du  millemufny  à  sa 
cKiination  sur  toute  la  terre,  au  rétablissement  du  temple,  du  sacer- 
E^«  et  des  sacrifices  (Auberlen,  Die  Theosophie  Œtingers,  1847).  Les 
monalistes  ne  virent  que  des  images  dans  les  idées  eschatologiques 
ditionnelles  et  n'en  retinrent  que  le  dogme  de  l'immortalité  purcf 
simple  de  l'âme,  que  les  panthéistes  abandonnèrent  même  un  peu 
1.S  tard.  L'étude  des  choses  finales  a  été  reprise  ensuite ,  à  des 
Ixits  de  vue  divers,  par  plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  on  peut 
er  surtout  Rothe  et  Martensen.  D'après  Rothe,  la  fin  du  monde 
"îvera  lorsqu'un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  répondre  au  plan 
la  création  aura  été  appelé  à  l'existence.  Alors  Jésus  et  les  chré- 
Hs  accomplis  reviendront  sur  la  terre,  qui  sera  transformée  et 
viendra  un  véritable  ciel.  La  nature  extérieure  sera  détruite  et  les 
tâères  de  l'univers  communiqueront  entre  elles  (hthiky  II,  154-169. 
O  ss.).  Martensen  admet  le  sommeil  des  âmes  depuis  la  mort  jus- 
*iu  jugement  dernier,  avec  des  rêves  paisibles  on  terrifiants,  selon 
•  mérites  de  chacun.  Le  christianisme  finira  par  régner  sur  le 
>iide  entier,  et  l'Eglise  célébrera  une  période  de  gloire  terrestre 
rxdant  laquelle  elle  jouira  de  la  présence  \isible  du  Christ,  comme 
L^  eut  lieu  entre  la  résurrection  et  l'ascension.  Viendront  ensuite  la 
tanière  lutte  avec  l'Antéchrist  et  le  jugement  final  (Die  chrisiliche 
^ m(Ui/(,  trad.  allem.,  Berlin,  4856). —  Actuellement,  la  théologie 
^testante  est  encore  profondément  divisée  sur  les  questions  escha- 
ogiques.  Les  rêveries  sur  les  choses  finales  sont  en  grande  vogue 
tis  un  certain  nombre  d'Eglises  dissidentes,  qui  s'attachent  &  une 
-erprétation  étroitement  littérale  des  textes  scripturaircs,  et  revicn- 
itt  au  chiliasme  et  aux  espérances  quelque  peu  matérialistes  des 
"détiens  des  premiers  siècles.  D'un  autre  côté,  les  théologiens  qui 
^partienneht  à  l'école  libérale  abandonnent  à  peu  près  compl^le- 
^eut  tout  l'appareil  eschatologique  traditionnel,  et  s'attachent  di» 
téféreace  aux  textes  du  Nouveau  Testament,  qui  présentent  les 


500  ESCHATOLOGIE 

choses  finales  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  plus  spiritualiste.  — 
L*eschatologie  ancienne  présente  à  Tesprit  critique  de  notre  époque 
de  grandes  difûcultés.  Elle  repose  tout  entière  sur  Tattente  de  catas- 
trophes soudaines  à  la  suite  desquelles  Thumanité  parviendrait  d*on 
seul  coup  à  son  but  définitif,  tandis  que  toute  notre  science  moderae 
nous  conduit  à  Tidée  d'un  lent  et  continuel  développement.  D*an 
autre  côté,  elle  s* est  formée  par  la  juxtaposition  des  deux  doctrines 
primitives  sur  la  vie  future  que  nous  avons  exposées  au  commence- 
ment de  cet  article.  Elle  admet  simultanément  la  doctrine  de  rim- 
mortalité  de  Pâme  et  celle  de  la  résurrection,  doctrines  profondémeot 
distinctes  à  Torigine  et  qui  se  sont  fondues  et  pénétrées  peu  à  peiu 
Ces  doctrines,  sans  ôtre  absolument  hostiles  Tune  à  Tautre,  font  eo 
quelque  sorte  double  emploi.  Si  Tâme  survit  à  la  destruction  de  son 
organisme  terrestre,  si  dès  son  entrée  dans  le  monde  des  esprits  elle 
subit  un  jugement  et  reçoit  une  juste  rémunération,  selon  le  bien 
ou  le  mal  qu'elle' aura  fait  ici-bas,  on  ne  ^'oit  la  nécessité  nitfirae 
résurrection  du  corps  destinée  à  lui  donner  un  organisme  dont  elle 
se  sera  passée  pendant  des  siècles,  ni  d'un  second  jugement  qui  ne 
sera  que  le  prononcé  officiel  d'une  sentence  déjà  portée  et  qui  aura 
déjà  reçu  son  exécution.  En  réalité,  il  y  a  là  deux  solutions,  non  pas 
opposées,  mais  difl'érentes,  du  môme  problème.  Le  fond  des  deux 
doctrines  est  le  môme  :  toutes  deux  ouvrent  à  l'homme  des  pers- 
pectives sur  une  vie  à  venir  dont  celle-ci  n'est  que  la  préparation. 
C'est  ce  fond  qu'il  importe  de  retenir,  quelle  que  soit,  du  reste,  la 
solution  à  laquelle  on  s'attache  de  préférence,  en  présence  des  ten- 
dances matérialistes  de  la  science  contemporaine,  comme  une  des 
doctrines  vitales  et  essentielles  du  christianisme.  Enfin,  le  dogme  de 
l'éternité  des  peines  a  de  tout  temps,  et  non  sans  raison,  rencontré 
une  grande  opposition  dans  l'Eglise.  Ce  dogme  a  pour  lui,  il  est  vrai, 
la  quasi-unanimité  des  textes  scripturaires,  mais  il  a  contre  lui  toutes 
les  consciences  chrétiennes.  On  ne  comprend  pas  la  nécessité  d*un 
châtiment  qui  ne  peut  avoir  pour  but  ni  l'amélioration  du  coupablet 
ni  la  satisfaction  de  la  justice  divine;  car  un  châtiment  étemel  est 
hors  de  toute  proportion  avec  les  fautes  commises  dans  une  vie  si 
courte  que  l'est  la  vie  humaine.  Ce  qui  est  éternellement  vrai,  c'est 
la  nécessité  d'une  rémunération  :  c'est  ce  qu'exige  impérieusement 
la  conscience.  La  doctrine  des  peines  éternelles  est  une  des  formes 
dans  lesquelles  s'est  exprimée  cette  vérité,  ce  n*en  est  pas  la  forme 
définitive  ;  et  ce  sera  toujours  une  des  plus  belles  espérances  du 
chrétien  que  de  croire  au  triomphe  définitif  du  bien,  et  de  penser 
qu'un  temps  viendra  où,  selon  l'expression  de  l'apôtre,  Dieu  sera 
tout  en  tous.  —  Voyez,  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des 
points  spéciaux  de  rcschatologie,  le  purgatoire,  la  résurrection,  le 
chiliasme,  le  jugement  dernier,  etc.,  les  histoires  des  dogmes,  Kltng, 
JPiô  Lenre  von  den  leizien  Diugen,  dans  la  MonaUschrifi  fur  die  ev.  Kircht 
der  Rfieinprov.  u.  Wcstph.^  i846,  8*  et  9*  cah.  ;  Auberlen,  Der  fVofift. 
Daniel  und  die  Offenb.  Johannes,  1854  ;  Luthardt,  Die  Lehre  von  din 
Uixteh  Dingen^  Leipz.,  2^  éd.,  1871.  Eug.  Picarb. 
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ISCHBNMATER  (Adam-Gharles-Auguste),  né  en  4770  à  Neuenburg, 
dans  le  Wurtemberg,  mort  en  1852,  fut  professeur  de  médecine  et  de 
philosophie  à  Tubingue.  Il  se  proposa  de  compléter  la  philosophie  de 
la  nature  de  Schelling ,  en  imaginant ,  au-dessus  du  domaine  de  la 
science ,  un  domaine  réservé  à  la  foi ,  à  Fintuition  et  où  la  science 
n'a  pas  le  droit  d'intervenir.  Il  s'occupa  avec  une  vive  prédilection 
<lu  magnétisme  animal,  du  somnambulisme,  des  guérisons  magiques, 
des  apparitions.  Deux  ouvrages  principaux  exposent  ses  vues  :  d'une 
part,  Psychologie  in  drei  Theilen  ab  empirische,  reine  und  angewandle^ 
S*  éd.,  4822,  dont  l'idée  fondamentale  est  que  les  phénomènes  de 
funivers  tout  entier  se  retrouvent  dans  l'organisation  de  notre  âme. 
D'autre  part,  Religionsphilosophit^  en  trois  parties,  dont  la  première, 
BaiionoXismus^  1818,  montre  que  la  science  peut  tout  au  plus  écarter 
de  la  religion  les  notions  fausses  sur  la  divinité;  la  seconde,  Myslicis* 
musj  1822,  nous  introduit  dans  le  monde  des  esprits,  sur  les  traces 
de  Bôhme  et  de  Swedenborg;  la  troisième,  Supranaturalismus,  182i, 
expose  la  révélation  que  Dieu  nous  a  donnée  dans  son  Evangile  et 
qui  seule  nous  amène  à  la  vie  bienheureuse.  Eschenmayer  combattit 
Hegel  et  Strauss  dans  deux  écrits  qui  se  ressentirent  du  progrès  des 
années:  Die  HegeUche  Religionsphilosophiey  1834,  et  Der Isvhariolismus 
unserer  Tage^  1835.  M.  Erdmann  {Die  Entwickelung  der  d.  SpecuL^  II, 
p.  291)  lui  reproche  un  dualisme  qui  lui  permet  de  s'associer  au  natu- 
lalisme  d'Oken,  tout  en  se  montrant  obscurantiste  en  théologie. 

KCLAVA6E.  —  I.  La  Bible.  —  Les  esclaves  [hebed,^oûXoç],  soit  pris 
à  la  guerre  (Nomb.  XXXI,  11.  25  ss.;  Deut.  XX,  14),  soit  achetés  à  prix 
d'argent  (mikenatceseph),  sont  une  propriété  (Gen.  XVII,  1 3. 23  ss.  ; 
XXIV,  35  ;  XXVI,  14  ;  XXX,  43  ;  XXXVII,  28  ;  Job  I,  3  ;  Exode  XXI,  24  ; 
Lévit.  XXV,  45.  46;  Judith  IV,  10).  Ceux  nés  chez  Abraham  fournis- 
-«aient  à  eux  seuls  trois  cent  dix-huit  combattants  (Gen.  XIV,  14), 
Mais  le  Pentateuque  établit  une  distinction  fondamentale  entre  les 
•«sclaves  d'origine  Israélite,  et  ceux  d'origine  étrangère  (Lév.  XXV, 
-^9-55).  I.  L'Israélite  pouvait  :  1"*  se  vendre,  ou  plutôt  se  louer  lui- 
môme,  homme  ou  femme,  pour  avoir  de  quoi  vivre  (Deut.  XV,  12)  ; 
2*  être  vendu  par  contrainte  s'il  se  trouvait  incapable  de  restituer  un 
¥ol  (Ex.  XXII,  3)  ;  3""  un  père  pouvait  vendre,  non  son  ûls,  mais  sa 
-fille  pour  être  esclave  et  épouse  avec  des  droits  déterminés  (XXI, 
7-14)  sous  peine  d'affranchissement.  Aucun  texte  de  loi  n'établit  que 
la  vente  par  contrainte  fût,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
sous  la  République,  applicable  au  débiteur  insolvable  et  à  sa  famille 
^voyez  au  contraire  XXII,  26;  Deut.  XXIV,  40-13).  Mais  2  Rois  IV,  1  ; 
Bsaîe  L,  1  ;  Job  XXIV,  9  ;  Amos  II,  6  et  VIII,  6  ;  Néhémie  V,  5  (cf.  8)  ; 
Matth.  XVIII,  25,  montrent  que  telle  était  au  moins  la  pratique.  L'es- 
clave israélite  était  libre  de  plein  droit  et  sans  rien  payer  après  avoir 
servi  six  années  (Ex.  XXI,  2-4  ;  Deut,  XV,  12-15 ,  où  il  est  même  ques- 
tion de  «  présents  »  auxquels  a  droit  l'esclave  libéré  ;  Jérém.  XXXIV, 
14).  D'après  le  Lévitique,  l'esclave,  traité  non  comme  un  esclave 
mais  comme  un  mercenaire,  devait  servir  jusqu'à  l'année  du  jubilé. 
-On  n*a  pas,  selon  nous,  réussi  à  concilier  ces  deux  lois.  Ce  qui 
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domine  tout,  c'est  que  les  Israélites  ne  sont  esclaves  que  de  l'Etemel 
(XXV,  42-55),  qui  les  a  tirés  de  la  servitude  d'Egypte  (XXVI,  i3),  et 
que  leurs  maîtres,  qui  sont  leurs  «  frères  »  (Jérém.  XXXIV,  9  ;  Deut. 
XV,   12;  cf.  15),    n'en   avaient  en  quelque  sorte  que   Tusufruit 
Néanmoins,  l'Exode  (XXI,  5-6)  et  le  Deutéronome  admettent  goe 
l'esclave  pourra  volontairement  s'engager  à  son  maître  pouf  toujours 
(leholam).  Le  Talmud  flétrit  cet  esclave-là,  et  explique  dansunseos 
satirique  pourquoi  on  lui  perçait  l'oreille.  11  veut  que  le  «  pour  tou- 
jours »   soit  limité  par  l'année  du  jubilé  ou  par  la  mort  du  maître 
(cf.  Josèphe,  Ant,,  IV,  8, 28).  L'Israélite  vendu  à  un  étranger  habitant 
en  Israël  avait  le  droit  perpétuel  de  se  racheter,  soit  par  la  libéralité 
d'un  parent,  soit  par  ses  propres  ressources,  ce  qui  implique  la  libre 
disposition  d'un  pécule  (Lév.  XXV,  i7-o3).  —  II.  L'esclave  étranger, 
le  seul  véritable  esclave,   était  tiré  essentiellement  des  populations 
dépossédées  par  Israël  (1  Rois  IX,  20-22;  2  Chroniq.  II,  17-18).  A 
pouvait  et  devait  môme  recevoir  la  circoncision,  le  signe  de  l'allianee 
(Gen.  XVII,  12-14  et  23-27;  Ex.  Xll,   il),  et  participait  dès  lors  ani 
privilèges  religieux  des  Israélites,  aux  fêtes  (Deut.  XVI,  11  et  14), 
comme  au  repos  sabbatique  (Ex.  XX,  10;  XXllI,  12;  Deut.  V,  lW5r 
cf.  Lév.  XXII,  10-11),  au  lieu  que  chez  les  Grecs  il  était  exclu  comme 
profane  (H...  Wallon,  Hisl.  de  C  esclavage  dans  l'antiquité  y  I,  299;  voyei 
d'autre   part  Buchsenschiitz ,   Besitz  und   Erwerb    im    gnechisÂgn 
Aherthurney  Halle,  18G9,  p.  149).  Eliézer,  quoique  esclave,  auwil 
hérité  d'Abraham   (Gen.,   XV,   2;    cf.  Prov.    XVII,    2).   On  voit 
1  Chron.  II,  34  ss.  un  esclave  égyptien  épouser  la  fille  d'un  maître 
dépourvu  de  fils.  La  captive  de  guerre,  une  fois  prise  pour  épouse, 
ne  ppuvait  ôtre  ni  vendue  ni  traitée  comme  esclave  (Deut.  XXI,  10 
ss.).  L'esclave  fugitif  de  l'étranger  ne  devait  pas  être  rendu  à  son 
maître,  mais  pouvait  s'établir  librement  en  Israël  (XXIII,  15-16).  Le 
meurtre  ou  la  mutilation  de  l'esclave,  homme  ou  femme,  étaient 
punis  (Ex.  XXI,  20-21  et  26-27),  et  la  tradition  punit  de  mort  le  maître 
même  quand  l'esclave  n'était  pas  mort  sous  les  coups.  Les  voleurs 
d'hommes  étaient  également  punis  de  mort  (Ex.  XXI,   16;  Deut. 
XXIV,  7).   Bref,   la  législation,  pénétrée  de  l'esprit  théocratiqne, 
semble  avoir  obéi  à  la  pensée  exprimée  Job  XXXI,   13-15.   Tout  au 
plus  y  peut-on  opposer  dans  l'Ancien  Testament  quelques  sentences 
ou  images  un  peu  dures  au  point  de  vue  moderne,  mais  certes  bien 
naturelles  au  point  de  vue  antique  (Prov.  XXIX,  19  et  21  ;  XXX, 
21-23;  Ecclésiastiq.  XXIII,  10-11;  XXXlII4[25-32;  cf.  d'ailleurs  VU, 
22-23  [20-21];  et  X,  28).  Aussi  le  nombre  des  esclaves  doit  avoir  été 
plus  restreint  chez  les  Israélites  (voy,  Esdras  II,  64  ss.  et  Néhém.  Vil, 
67),  et  leur  sort  plus  tolérable  que  nulle  part  ailleurs.  Les  sectes  des 
esséniens  et  des  thérapeutes  en  vinrent  même  à  abolir  totalement  l'es- 
clavage comme  contraire  à  l'égalité  naturelle  des  hommes.  (Pbilon, 
app.  II,  458*  et  482  ;  Josèphe, i47j/.,  XVIII,  1 , 5  et  De  bellojudaico,  II,  Vffl 
4-6).  — Il  appartenait  au  christianisme  de  mettre  un  jour  cette  égalité 
au-dessus  de  toutes  les  atteintes  en  proclamant  le  prix  inûni  de  toute- 
&me  d'homme  (Matth.  XVI,  26  et  paraît.).  Si  Jésus  eût  abordé  directe* 
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ment  la  question  de  Tesclavage  comme  celle  du  divorce,  il  eût  peut- 
être  répondu  de  même,  dans  Tesprit  de  la  législation  mosaïque, 
ce  c'est  à  cause  de  la  dureté  de  voire  cœur.  »  11  ne  Ta  point  fait;  il 
n'a  parlé  que  figurément  de  Fesclavage  (Matth.  X,  2i-î25  ;  XVIII,  25  ; 
XX,  27;  Luc  Xll,  47-48;  XVII,  7-10;  etc.).  11  n'a  attaqué  que  Tescla- 
vage  du  péché  :  «  Si  le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez  vraiment  libres  » 
(Jean  VIII,  34-36);  mais  il  a  dit  aussi  :  «  Vous  êtes  tous  frères  »  (Matth. 
XXIII,  8  ss.),  parole  qui  contenait  en  germe  la  destruction  de  Tescla- 
vage  social.  Ce  n*est  pas  à  dire  que  cette  conséquence  ait,  avant  de 
longs  siècles  écoulés,  préoccupé  les  disciples  du  Christ  qui  semblent 
avoir  pensé  sur  Tesclavage,  un  des  fondements  de  la  société  antique, 
comme  la  généralité  de  leurs  contemporains.  Il  ne  s'agit  pas  d'isoler, 
comme  font  trop  facilementles  modernes,  cette  institution  detoutesles 
antres  qui  en  masquaient  autrefois  les  difformités  :  c'est  ici  que  l'histor 
rien  doit  savoir,  selon  le  mot  profond,  «  se  faire  une  âme  antique.  »  Les 
apôtres,  qui  les  en  blâmerait?  prirent  d'abord  possession  du  ciel  en 
se  disant  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Saint  Paul,  lui,  a  touché 
directement  (i  Cor.  VII,  21)  la  question,  non  de  l'abolition,  mais  de 
TafiEranchissement,  et,  malgré  les  efforts  de  certains  interprètes  éton- 
nés du  paradoxe,  il  est  bien  difficile  de  soutenir  qu'il  n'a  pas  répondu  : 
«case  plutôt...  de  la  servitude  »  (Reuss,  Les  épitres  paul'mienves,  1, 192- 
193).  Résumons  ici  la  doctrine  de  l'apôtre  touchant  l'esclavage: 
«  Celui  qui  est  esclave  est  affranchi  du  Seigneur,  et  celui  qui  est  libre 
est  esclave  de  Christ.  Toi  donc,  ô  esclave  chrétien,  qui  possèdes  la 
vraie  liberté,  ne  te  mets  point  en  peine  de  ta  servitude  :  que  disje, 
ose  de  cette  servitude,  alors  même  que  tu  pourrais  la  quitter,  pour 
montrer  à  tes  maîtres  selon  la  chair  (Eph.  VI,  5)  en  craignant  Dieu, 
on  servant  en  simplicité  de  cœur,  comme  pour  Jésus* Christ  et  non. 
|K>ur  les  hommes  (Col.  III,  22-24),  que  tu  es  vraiment  libre,  et  pour 
Confier  en  toutes  choses  la  doctrine  de  Dieu  notre  Sauveur  (Tite» 
II,  10).  Tu  as  été  racheté  à  grand  prix  par  Jésus-Christ  (1  Cor.  VI,  20; 
Vlly  23)  :  quand  tu  es  libre  devant  Dieu,  ne  te  rends  pas  esclave  des 
bommes  qui  ignorent  la  vraie  liberté,  celle  que  Christ  nous  a  acquise 
(ta  prix  de  son  sang.  En  Christ,  le  Seigneur  de  tous  (Rom.  X,  12),  il 
n'y  a  plvs  ni  esclave  ni  /Owe»  (1  Cor.  XII,  13;  Gai.  111,  28;  Col.  III,  il  ; 
iSph.  VI,  8).  Dans  l'épître  à  Philémon,  Paul  n'a  pas  un  mot  de  blâme 
mur  les  anciens  rapports  d'Onésime  et  de  son  maître,  et  l'on  ne  trouve 
que  des  prières  d'une  délicatesse  infinie  là  où  l'esprit  moderne  atten- 
ijrait  peutrêtre  un  désaveu.  L'esclave  doit  être  soumis  à  son  maître 
csemme  le  citoyen  à  l'autorité,  comme  la  femme  à  son  mari,  comme 
Les  jeunes  gens  aux  vieillards,  comme  les  enfants  à  leurs  parents, 
Lelle  est  la  doctrine  du  Nouveau  Testament  (Eph.  V,  22-VI,  9  ;  Col. 
m»  i8-IV,  1  ;  1  Pierre  II,  13-111,7)  :  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  jugé 
l^un  de  ces  rapports  moins  régulier  que  les  autres.  Il  n'y  a  qu'àsubs- 
Utuer,  comme  font  les  versions  vulgaires,  le  mot  de  «  serviteurs  »  à 
c^lui  ce  d'esclaves,  »  et  les  préceptes  apostoliques  sont  aujourd'hui 
encore  la  vérité  même.  Saint  Pierre  veut  que  l'on  soit  soumis  même 
â  un  maître  fâcheux,  car  c'est  ressembler  à  Christ  qui  a  souffert 
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innocemment.  Evidemment  les  apôtres,  en  présence  du  grand  nom- 
bre d* esclaves  qui  embrass<iient  la  foi  (Orig.,  Conire  Celse^  III,  49, 5S), 
né  songeaient  point  à  déchirer  violemment  la  société  d'alors  ni  1 
déchaîner  la  guerre  servile  :  tout  au  contraire  ils  craignaient  que  le 
nom  et  la  doctrine  de  Dieu  ne  fussent  décriés  auprès  des  pafeiu 
(1  Tim.  VI,  i  ;  cf.  Tite,  II,  5).  D'ailleurs  «  le  temps  est  court  »  {i  Cor. 
VII,  29),  «  la  fin  de  toutes  choses  est  proche  »  (i  Pierre  IV,  7)  :  qoê 
chacun  reste  dans  la  situation  terrestre  où  Dieu  Fa  appelé. 

IL  VEglUe.  —  Les  Pères,  après  comme  avant  Constantin,  et  alow 
même  qu'avait  cessé  la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde,  semblent 
être  demeurés  étrangers  à  Tidée  de  Fabolition  de  Tesclavage.  Bamabas 
(XIX),  Ignace  {Ep.  à  Polycarpe  IV),  et  plus  tard  Ghrysostome  lui-même 
{Hom.  in  i  Cor.  VU  ;  Eph,  VI  ;  TUe  II  ;  Hom.  XXIX,  8,  in  Gen. ,  etc.,  etc.), 
parlent  comme  saint  Paul.  TertuUien  (De  corona  militiM^  13)  renchérit 
dessus  avec  son  exagération  habituelle.  Lactance,  à  Tobjection  qu'il 
y  a  aussi  des  esclaves  parmi  les  chrétiens,  répond  qu*il  ne  connaît 
d*autre  égalité  que  celle  des  âmes  :  tametsi  corpopum  sit  div^rsa  con- 
ditio,,.  eos  ethabemus  et  dicimm  spiritu  fratres  {Inst,^  c.  xv,  §  3,  cf. §7). 
Les  Constitutions  apostoliques  (II,  40;  VIII,  32)  laissent  le  maître 
chrétien  absolument  libre  de  décider  si  son  esclave  sera  admis  dans 
TEglise,  et  ne  font  de  réserve  que  si  le  maître  est  païen.  Sans  doute, 
TEglise  (IV,  17)  a  rangé  parmi  les  bonnes  œuvres,  pour  un  maître, 
d^aifranchir  ses  esclaves  comme,  en  général,  d* éviter  le  luxe  et  de 
renoncer  aux  pompes  mondaines  (Wallon,  op.  cit.^  III,  380-381);  mais 
on  ne  voit  pas  qu'elle  ait,  comme  le  voudraient  Néander  {Kirche^ 
getchichte,  II,  93  et  52  ss.)  et  tant  d'autres  écrivains  moins  autorisés, 
songé  à  faciliter  ainsi  à  TEtat  Fabolition  progressive  de  Fesclavage. 
((  Les  affranchissements,  si  nombreux  sous  Fempire  (païen),  dit  M.  de 
Pressensé  (Ri$t.  des  trois  premiers  siècles  de  V Eglise^  IV,  467),  laissent 
l'esclavage  debout.»  Il  en  fut  de  môme  sous  Fempire  chrétien  (Milman, 
Hisiory  of  latin  ChrisHaniiy,  I,  492),  sans  qu'il  faille  pour  cela  nier 
davantage  la  lente  influence  du  christianisme,  affirmant  Funité  maté- 
rielle et  la  fraternité  spirituelle  des  hommes,  que  celle  des  juristes 
stoïciens  déclarant  Fesclavage  contraire  à  la  nature  [Dig.  I,  v,  4,  §  !)• 
Bous  Constantin  et  depuis,  FEglise  interdit  aux  païens  et  aux  juifs 
d'avoir  des  chrétiens  parmi  leurs  esclaves,  mais  elle  ne  le  défend  pas 
aux  chrétiens.  A  peine  est-elle  reconnue  dans  l'Etat  qu'elle  devient 
sans  scrupule,  en  tant  que  corporation,  propriétaire  d'esclaves.  Ces 
esclaves,  n'appartenant  pas  à  un  individu,  mais  à  une  co/^cttoM « 
étaient  même,  en  vertu  du  droit  ecclésiastique  et  de  la  nature  des 
choses,  plus  malaisément  affranchis  que  tous  autres.  Les  Pères  n'ont 
que  rarement  distingué  entre  la  possession  d'esclaves  et  toute  autre 
propriété.  Augustin  [De  sermone  in  monte,  I,  59)  dit  que  c'est  «  une 
grande  question  »  de  savoir  s'il  faut  abandonner  son  esclave  comme 
son  habit,  etc.,  à  qui  veut  le  prendre  (Matth.  V,  40)  ;  «  car  Fhomme  doit 
aimer  son  prochain  comme  lui-même,  »  mais  il  ne  songe  nullement 
à  mettre  en  doute  la  légitimité  de  Fesclavage  (Enorrat.  m  Pt.  GXXIV, 
§  7).  Pour  que  les  intéressés  ne  se  prévalent  pas  de  la  prescription 
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;ue  d'affranchir  les  esclaves  tous  les  six  ans,  il  y  cherche  une 
ie  {Quœsu  in  Exod.,  c.  Lxxvn).  Origène  [Contre  Ceùe^  Y,  42)  avait, 
marquable  et  qui  nous  montre  ici  encore  le  génie  grec  plus^ 
1  que  le  génie  latin,  approuvé  au  contraire  cette  prescription, 
ode  de  Garthage,  en  419,  dénie  aux  esclaves  et  aux  affranchis, 
)  à  tous  ceux  qui  sont  notés  d'infamie  par  la  loi  civile,  le  droit 
oigner,  sauf  dans  leur  propre  cause  (Bruns,  Canones  ajftostolorum 
lliorum  sœculorum  iv,  v,  vi,  vu,  Berol.,  1839, 1,  193).  Toutefois, 
le  contradiction  que  commandaient  les  principes  vitaux  du 
ainisme,  si  TEglise  respecte  l'institution  comme  telle,  elle 
t  aux  fidèles  tous  les  abus  les  plus  criants  de  l'esclavage.  Il 
specter  même  les  femmes  esclaves  (Glém.,  Pxdag.^  III,  3,  34). 

civile  n'en  jugeait  pas  de  même  (Code  justinien,  IX,  9,  25). 
id  le  maître  n'ordonne  rien  qui  déplaise  à  Dieu,  alors  il  faut  le 

plus  loin,  non;  c'est  en  ceci  que  l'esclave  devient  libre  » 
est.,  ml  Car.  kom.  XIX,  4,  5).  «Le  législateur  des  chrétiens,  dit 

{Peregr.,  XIII),  leur  a  persuadé  qu'ils  sont  tous  frères.  »  Oui 

mais  combien  les  chrétiens  furent  lents  à  tirer  les  conse- 
ns de  ce  principe  dans  l'ordre  social  I  Ce  fut  l'esclavage  dea 
dans  les  Etats  barbaresques  qui  souleva  le  premier  l'opposition 
irope  chrétienne.  Philippe  le  Hardi  s'empara  de  Tunis.  En  1389, 
cpédition  des  Anglais  et  de  leurs  alliés  obligea  encore  une  fois 
:baresques  à  libérer  tous  leurs  esclaves  chrétiens.  Mais,  depuis 
usqu'à  la  prise  d'Alger  par  les  Français  en  1830,  la  piraterie 
ats  barbaresques  se  maintint,  et  arracha  aux  diverses  puissances 
)s  tributs,  soit  des  rançons.  On  ne  songea  que  beaucoup  plus 
l'abolition  de  l'esclavage  des  noirs,  qu'il  eût  fallu  commencer 

pas  établir  aux  colonies.  Georges  Fox  et  'William  Penn,  fon- 
s  de  la  secte  des  quakers,  eurent  l'honneur  d'inaugurer  l'œuvre 
1  du  dix-septième  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
K,  les  quakers  abolirent  l'esclavage  parmi  eux.  Le  12  mai  1789, 
'force,  qui  avait  gagné  à  sa  cause  les  ministres  Pitt  et  Fox, 
ida  pour  la  première  fois  l'abolition  de  la  traite  au  parlement 
s  :  il  l'obtint  en  février  1807.  L'Angleterre  fit  de  la  suppression 
raite  par  tous  les  Etats  une  condition  des  traités  de  1815.  Elle 
iirsuivie  depuis  par  des  croisières  sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
'était  peu  d'abolir  la  traite  tant  que  le  marché  restait  ouvert 

l'esclavage  subsistait  aux  colonies.  Wilberforce  le  comprit,  et 
Ta  la  fin  de  sa  noble  existence  à  l'abolition  de  l'esclavage  lui* 
.  Buxton,  son  digne  émule,  soutenu  comme  lui  par  le  mouve- 
chrétien,  à  la  tête  duquel  se  placèrent  les  femmes  anglaises, 
it  du  parlement  en  1833,  date  honorable  entre  toutes  dans 
ire  de  l'Angleterre,  qui  sacrifia  un  milliard  pour  émanciper  ses 
es.  En  France,  à  la  suite  des  massacres  de  Saint-Domingue,  la 
ntion  décréta  l'abolition  de  l'esclavage  que  Bonaparte  rétablit 
ritement  en  1802  (voyez  la  Correspondance  de  Napolécm^  et  son 
'6  par  Lanfrey,  II,  396  ss.).  Après  des  essais  aussi  bien  inten- 
is  qu'impuissants  (grâce  à  la  complicité  des  autorités  et  des 
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cours  coloniales)  pour  restreindre  Tesclavâge  et  en  préparer  rextinc- 
tfon  (voyez  De  ^esclavage  dans  les  colonies,  par  H.  Wallon,  1847i,  la 
République  de  1848  eut  Thonneur  de  prononcer  Tabolition  définitira 
par  le  décret  du  4  mars.  Le  nom  de  Schœlcher  reste,  entre  tons, 
indissolublement  lié  à  ce  grand  acte,  justifié  et  raconté  dans  tous  ies 
détails  dans  le  livre  La  Vérité  aux  ouvriers  et  cultivateurs  de  la  Martir 
nique,  Paris,  1849.  Aux  Etats-Unis,  après  une  lutte  qui  durait  defMÛs 
rbrigine  de  l'Union,  l'élection  du  président  nordiste  Lincoln,  en  1860, 
amena  la  sécession  des  Garolines,  suivie  de  celle  de  dix  autres  Etats 
esclavagistes.  Ce  fut  le  suicide  de  l'esclavage,  qui  ne  put  que  se  faire 
de  sanglantes  funérailles.  Le  f  janvier  1863,  le  décret  d'émancipation 
des  esclaves  du  Sud  était  publié  à  Washington,  et  iminédiatement 
exécuté  par  les  troupes  fédérales  partout  où  elles  commandaient 
Après  leur  victoire,  l'esclavage  fut  aboli  dans  toute  l'Union  parle 
Congrès,  le  31  janvier  1865,  et  l'abolition  proclamée  le  18  décem- 
bre, après  ratification  par  les  trois  quarts  des  législatures  d'Etats. 
M.  Schœlcher  déclare  {op.  cit.,  p.  28)  «  qu'il  ne  confond  pas  le  chris- 
tianisme, qui  a  contribué  à  la  destruction  de  l'esclavage  antique,  aiec 
le  catholicism.e  qui  a  fondé  l'esclavage  des  nègres  aux  Antilles.  » 
Combien  plus  encore  les  chrétiens  n'ont-ils  pas  contribué  à  la  des- 
truction de  l'esclavage  moderne  des  noirs  I  A  l'heure  actuelle,  oa 
peut  dire,  avec  M.  de  Gasparin,  «  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  de  t^rre  chré- 
tienne d'où  l'esclavage  n'ait  disparu;  pas  un,  du  moins,  d'où  il  ne 
î^oit  à  la  veille  de  disparaître  »  {Paroles  de  vérité^  p.  373).  L'œuvre, 
certes,  a  été  lente,  mais  elle  s'achève  enfin.  Qu'importe,  dès  lors, 
que  «  la  papauté,  qui  condamne  si  facilement  et  si  imprudemment 
tant  de  choses,  n'ait  pu  encore  se  résoudre  à  condamner  l'esclavageî» 
(Renan,  les  Origines  du  christianisme,  I,  xxiv).  Les  peuples  évangéli* 
qùes  l'ont  condamné.  La  traite  qui  désole  encore  l'intérieur  de  rÀfri- 
que  est  entravée  chaque  jour  davantage  par  les  progrès  et  les  décou- 
vertes des  voyageurs  anglais.  Mentionnons  toutefois  le  danger  des 
a  coolies,  »  et  spécialement,  à  cause  de  l'autorité  qui  s'attache  au 
nom  de  son  auteur,  une  récente  brochure  de  M,  Schœlcher,  Restaur 
ration  de  la  traite  des  noirs  à  Natal,  1877.  —  Voyez,  outre  les  écrits  dé^ 
cités  :  Mielziner,  La  Condition  des  esclaves  chez  les  anciens  Hébrwa^ 
d'après  la  Bible  et  le  Talmud,  Copenhague,  1859  ;  J.  A.  Monod,  Savid 
Paul  et  l'esclavage,  1866  ;  Schmidt,  Essai  historique  sur  la  société  doUe 
dans  le  monde  romain,  et  sur  sa  transformation  par  le  christianisme^ 
Strasbourg,  1854,  p.  81  ss.,  232  ss.,  431  ss.,  462  ss.;  Ozanam,  La 
civilisation  au  cinquième  siècle,  1862,  I,  200  ss.  ;  Allard,  Les  esclaves 
chrétiens  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  la  fin  de  la  dominatiim 
romaine  en  Occident;  Boissier,  La  religion  romaiiie,  1,  livre  111»  5; 
J.  A.  Môhler,  Bruchstilcke  aus  d.  Geschichte  d.  Avfhebg  d.  Sclaverei^ 
Gesam.  Schrifl,  Regensbg.,  1839,  II,  54  ss.  ;  Hefele,  Sclaverei  u.  Chri»- 
tenthum,  Beitràge  zur  Kg.,  etc.,  Tûb.,  1864, 1,  212  ss.  ;  J.  Buchmann, 
Die  unfreie  li.  d.  freie  Kirçhe  in  ihren  Beziehungen  zur  Sclaver.^  etc., 
Breslau,  1873;  F.  Overbeck,  Ueberdas  Verhàltniss  d.  alten  K.  z.  5.  tyii 
rùinischen  Reiche^  Studienz.  G.  d.  alten  K.^  erstes  Heft,  Schloss-4]lheiimiti«. 
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1875.  —  Dans  le  sens  polémique  contrejrEglise  :  Patrice  Larroque, 
Veselavage  chez  les  nations  chrétiennes;  A.  Rivière,  L'Eglise  et  Tescbi- 
Vûge^  1864.  —  Pour  Fesclavage  :  Granier  de  Gassagnac,  Des  classes 
ouvrières  et  des  classes  bourgeoises;  Voyage  aux  Antilles,  —  Pour  Tabo- 
lition  :  Schœlcher,  Colonies  françaises,  1842;  Colonies  étrangères  et 
ffsllf 9  1843  ;  Histoire  de  l* esclavage  pendant  les  deux  dernières  années^ 
1847;  de  Gasparin,  Esclavage  et  traite;  Un  grand  peuple  qui  se  relève; 
V Amérique  devant  V Europe,  Principes  et  intérêts;  Speeches  of  John 
Bright  on  the  American  question^  Boston,  1865  ;  Turkey  and  Egypte  by 
Joseph  Gooper;  etc.,  etc.  Ad.  Monod. 

BSCOBAR  (Antoine),  jésuite,  né  en  1589  à  Valladolid,  mort  en  1669, 
jouit  comme  casuiste  d'une  réputation  plus  grande  qu'honorable  et 
s'est  distingué  entre  tous  ses  confrères  par  son  zèle  en  faveur  du  pro- 
babilisme.  Ses  ouvTages,  tous  consacrés  à  la  mor<ile  ou  pour  parler  plus 
exactement  tous  dirigés  contre  la  morale  évangélique,  ne  remplissent 
pas  moins  de  quarante  volumes  in-folio.  Le  plus  connu  est  le  Liber 
êiheologix  moralis,  Socielatia  Jesu  docioribus  reseratus  (Lyon,  1646),  qui 
tt  été  traduit  dans  toutes  les  langues  et  était  déjà  parvenu  du  vivant 
l'auteur  à  sa  40«  édition.  Escobar,  loin  d'innover,  se  serait  con- 
,  d'après  sa  préface,  de  compiler  les  traités  de  vingt-quatre  de 
s  plus  illustres  prédécesseurs;  il  n'en  compare  pas  moins  ses  aliè- 
nes à  celles  de  l'Apocalypse  qui  était  scellée  de  sept  sceaux  et  que 
ésus  lui-même  offre  aux  quatre  animaux  (Suaroz,yasquez,  Molina, 
"^alentia)  en  présence  de  vingt-quatre  jésuites  qui  représentent  les 
^^ângt-quatre  vieillards  (Pascal,  5®  Provinciale).  Les  Universx  theologim 
wanoralis  receptiores  absque  lite  setUentix  necnon  problematicx  disquisitùh- 
(Lyon,  1652)  n'ont  pas  conquis  une  célébrité  aussi  étendue.  Escobar 
être  regardé  avec  Busenbaum  comme  le  casuiste  le  plus  autorisé 
la  Société  de  Jésus,  mais  il  l'emporte  encore  sur  son  collègue 
your  le  relâchement  de  sa  morale  et  la  criminelle  hardiesse  de  ses 
hypothèses  probabiiistes.  Quoiqu'il  ne  se  soit  jamais,  au  dire  de  ses 
liiographes,  écarté  dans  sa  vie  privée  d'une  vertu  exemplaire,  aucun 
aiatre  membre  de  la  Société  n'a  tiré  avec  une  plus  audacieuse  logique 
les  plus  extrêmes  conséquences  de  ses  principes  sans  se  laisser  arrê- 
ter ni  par  l'Evangile,  ni  par  le  sentiment  religieux,  ni  par  les  protes- 
tations indignées  de  la  conscience  humaine  ;  aucun  autre'  non  plus  ne 
8* est  eiforcé  davantage  d'aplanir  les  sentiers  de  la  pénitence  et  de 
regagner  à  l'Eglise  par  les  procédés  de  la  dévotion  facile  de  nombreux 
adeptes.  «  Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours  —  chemin  pierreux 
est  grande  rêverie — Escobar  suit  un  chemin  de  velours  ))(La  Fontaine, 
BaUeuia  sur  Escobar),  Pascal  a  puisé  dans  le  compendium  de  l'illustre 
jésuite  ses  exemples  les  plus  curieux  de  subtilité  puérile  ou  de 
corruption  rafQnée,  les  plus  écrasants  pour  la  morale  de  l'ordre,  et 
llabillon  a  pu  dire  en  toute  vérité  de  ces  théories  si  complaisamment 
développées  dans  l'école  et  le  confessionnal  :  <c  II  sufQrait  de  la  morale 
des  païens  pour  couvrir  de  honte  ces  soi-disant  théologiens  du  chris- 
tianisme, et  le  sens  moral  est  aujourd'hui  tellement  oblitéré  dans  les 
eonsciences  qu'il  n'existe  plus  un  seul  crime  qui  ne  trouve  auprès 


508  ESCOBAR  —  ESGURIAL 

des  jésuites  son  excuse  ou  sa  justification.»  Ainsi  pour  ne  prendre  que 
quelques-unes  de  ses  maximes  les  plus  caractéristiques,  Escobar,  après 
avoir  énuméré  au  sujet  de  Tamour  de  Dieu  diverses  sentences  toutes 
empruntées  aux  théologiens  de  son  ordre,  déclare  avec  Henriquez  qu*il 
n'en  est  besoin  que  deux  fois  dans  la  \ie,  lors  de  Tépanouissement  de 
la  raison  et  à  Tarticle  de  la  mort.  Une  promesse  ne  saurait  lier  celai 
qui  n'a  pas  l'intention  de  s'engager  d'une  manière  irrévocable,  mais 
se  propose  seulement  de  la  remplir.  Il  est  permis  de  souhaiter  la 
mort  d'un  ennemi  dont  on  redoute  un  dommage  irréparable  poumi 
que  ce  ne  soit  pas  par  un  motif  dehaine,  mais  par  l'instinct  de  sa  propre 
conservation.  Un  gentilhomme  est  autorisé  à  commettre  un  meurtre 
aussitôt  que  son  honneur  lui  parait  avoir  subi  une  atteinte,  mais  ua 
vilain  peut  supporter  sans  se  plaindre  une  paire  de  soufQets  ou  la 
bastonnade.  Escobar  donne  également  aux  confesseurs  le  conseil  de 
ne  pas  troubler  leurs  pénitents  dans  leur  état  de  péché  s'ils  n'en  ont 
pas  conscience  ou  si  les  exhortations,  au  lieu  de  produire  quelques 
fruits,  n'ont  chance  que  d'aggraver  le  scandale,  car  l'ignorance  exclut 
la  culpabilité.  Les  pénitents  ont  le  droit  de  changer  la  peine  que  leur 
ont  imposée  les  confesseurs,  d'en  réclamer  une  plus  douce  et  même 
de  la  déterminer  selon  leur  caprice.  Le  bon  sens  des  peuples  a  frappé 
.  d'un  éternel  stigmate  l'auteur  de  ces  détestables  théories,  en  ne  trou- 
vant aucune  épith^te  plus  significative  que  celle  d'escobarderie  pour 
flétrir  l'adroit  hypocrite  qui  sait  résoudre  dans  un  sens  conven^leà 
ses  intérêts  les  cas  de  conscience  les  plus  épineux  et  les  plus  subtils. 

E.  Stroehlin. 
ESGURIAL  (L'),  palais  royal  et  couvent  de  l'ordre  des  hiérony- 
mites,  s'élève  à  un  quart  de  lieue  d'une  petite  ville  du  môme  nom, 
située  à  35  kilomètres  nord-ouest  de  Madrid,  sur  le  versant  sud-est  de 
la  Sierra  de  Guadarrama.  Cet  édifice  gigantesque,  qui  porte  le  nom 
de  Monaiiierio  fie  S.  Lorenzo  tl  Real  del  Escorial,  fut  construit  par  les 
ordres  de  Philippe  II.  Il  est  le  Persépolis  des  rois  d'Espagne,  le  syBft- 
bole  de  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche,  de  sa  feneur  religieuse 
et  de  sa  décadence.  Philippe  II,  désirant  perpétuer  le  souvenir  delà 
victoire  de  Saint-Quentin,  remportée  le  jour  de  la  fête  de  saint  Laurent 
(10  août  1557)  et  s'acquitter  de  la  promesse  faite  à  son  père  Charles- 
Quint  de  lui  faire  élever  un  tombeau  digne  de  lui,  chargea,  en  1563, 
le  savant  architecte  Juan  Bautista  de  Tolède,  et  à  sa  mort,  en  1561, 
Juan  de  Herrera  de  la  construction  de  cet  édifice  à  la  fois  religieux  et 
profane.  Les  Espagnols  appellent  TEscurial  la  huitième  merveille  du 
monde,  et  le  comparent  au  temple  de  Salomon.  Les  voyageurs  étran- 
gers, par  contre,  assurent  que  l'impression  produite  par  ces  bâti- 
ments immenses  est  sombre  et  tristp.  Ils  sont  rangés  symétriquement 
pour  représenter  la  forme  du  gril  sur  lequel  périt  le  saint,  et  rien 
n'interrompt  la  monotonie  des  façades,  que  dominent  des  tours  mas- 
sives (Lauser:  Aus  Spaniens  Gegenwart,  CuUurskUzen ^  Leipz.,  1873, 
p.  324).  Au-dessus  du  portail  principal  on  aperçoit  la  magnifique 
statue  de  saint  Laurent.  Une  colonnade  donne  accès  à  la  cour  des 
Princes.  Là  s'élève  l'église  dont  la  façade,  ornée  des  statues  de  six 
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is  israélites,  rappelle  le  frontispice  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Kinté- 
>up,  somptueusement  décoré,  est  divisé  en  trois  nefs.  Le  maître- 
telt  couvert  de  pierres  précieuses  et  orné  de  statues  et  de  colonnes, 
oduit  un  effet  resplendissant.  A  droite  et  à  gauche  s'élèvent  les 
ausolées  de  Charles  V  et  de  Philippe  II.  La  sacristie  contient  une 
llecfion  de  tableaux  des  grands  maîtres  et  d'immenses  trésors.  A 
ntréedu  vestibule  se  trouve  la  grille  dorée,  qui  s'ouvre  sur  l'escalier 
L  Panthéon.  Là  reposent  dans  des  cercueils.de  marbre,  disposés 
iprès  une  étiquette  rigoureuse,  les  membres  de  la  famille  royale. 
i  palais  n'est  occupé  que  pendant  les  mois  de  l'arrière-saison.  Le 
ste  du  temps,  l'édifice  est  abandonné  aux  moines.  Le  couvent,  la 
écieuse  galerie  des  tableaux,  les  deux  bibliothèques,  les  jardins  et 
parc,  tout  témoigne  d'un  luxe  grandiose.  Avec  l'Armada,  TEscurial 
englouti  les  immenses  richesses  de  l'Amérique.  Malgré  des  pertes- 
ombreuses  et  irrémédiables,  les  bibliothèques  sont  encore  les  plus 
nsidérables,  qui  existent,  en  documents  arabes  et  orientaux.  Elles  se 
imposent  des  fonds  des  collections  de  Gonzalez  Perez,  secrétaire  de 
larles  V,  de  Hurtado  deMendoza,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Ve- 
se  et  du  savant  archevêque  Antonio  Agustin.  L'Escurial  eut  à 
lulTrir  de  nombreux  incendies.  Le  feu  le  ravagea  en  1577,  1590, 
Vli,  1744,  1763,  1826  et  en  1872.  Ce  dernier  incendie,  qui  éclata 
ams  la  nuit  du  1*'  octobre  et  qui  fut  le  plus  considérable  après  celui 
3  1671,  causa  un  dommage  de  quatre  millions  de  réaux.  —  Voyez  : 
r.  de  los  Santos,  Descripcion  delmonasterio,  etc.,  Madrid,  1667. 

Eu6.  Stern. 
ISDEAS,  Ezrâ,  'EcSpoc  (pour  les  livres  d'Esdras,  voyez  les  articles 
aralipomènes,  Esdras^  Néhémie;  Apocalypses  Juivês;  Ps^udépigraphet 
I  r  Ancien  Testament).  —  L'état  politique  de  la  population  judéenne 
tait  resté  très-instable  depuis  la  restauration  de  Zorobabel  ;  l'état 
^ligieux  ne  laissait  pas  moins  à  désirer.  Menacée  par  une  série  de 
îfficultés  de  différente  nature,  l'œuvre  rêvée  par  les  prophètes  et  les 
)'gislateurs  de  l'exil  courait  les  plus  grands  dangers,  quand  deux 
ommes  vinrent  de  Babylonie  lui  apporter  le  concours  de  leur  auto- 
lié.  C'est  grâce  à  ces  hommes  que  le  judaïsme  a  été  réellement 
mdé.  Esdras  et  Néhémie  marquent  une  révolution  religieuse  de  la  plus 
rande  portée.  Voici  d'après  les  textes  de  l'Ancien  Testament  le  sque- 
)tte  des  événements  :  la  septième  année  du  règne  d'Artaxerxès  (468 
vant  Jésus-Christ),  le  scribe  et  prêtre  Ezra  vient  de  Babylonie  en 
tidée,  accompagné  d'une  troupe  de  personnes.  Ce  voyage  et  les  me- 
ires  prises  par  Ezra  immédiatement  après  son  arrivée  sont  docu- 
lentés  par  un  récit  du  livre  du  même  nom,  émanant  en  partie  du 
^formateur  lui-mômc  (Esdras  VII-X).  Ce  récit,  brusquement  inter- 
>mpu,  nous  laisse  absolument  dans  l'ignorance  des  événements  qui 
nt  dû  remplir  les  années  suivantes.  Dans  la  vingtième  année  du  même 
Ttaxerxès  (445  avant  Jésus-Christ),  Néhémie  obtient  d'être  envoyé 
omma  gouverneur  en  Judée  pour  relever  les  murailles  de  Jérusa- 
ïm  (Néhimiel-VII;  XII,  27-43).  Il  est  fait  à  peine  mention  d'Ezra 
ans  ce  récit.  Plus  tard,  nous  voyons  ces  deux  hommes  agissant  de 
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concert  (Néhémie  VIII-X)  dans  des  circonstances  qui  trouvent  place 
au  se ptièms  mois;  mais  Y Sinnée  n'est  pas  indiquée.  Elle  appartient  for- 
•  cément  à  la  période  4ii-433,  cette  dernière  date  marquant  la  fin  du 
séjour  de  Néhémie,  et  probablement  au  commencement   de  cette 
période.  Néhémie  fait  un  second  voyage  en  Judée,  vraisemblablemenl 
en  Tannée  432  (Néhémie  XIII).  Sur  ce  fond  un  peu  incertain,  l'acti- 
vité d'Ezra,  particulièrement  tournée  du  côté  des  choses  religieuses, 
se  détache  assez  clairement.  Ezra,  «  scribe  versé  dans  la  loi  de  Moïse,  » 
s'appliqua  «  à  étudier  et  ù  mettre  en   pratique  la  loi  de  Jahveh  et  à 
enseigner  au  milieu  d'Israël  les  lois  et  ordonnances  »   (Esdras  VII,  6 
et  10).  Ces  paroles  définissent  nettement  la  mission  que  se  proposait 
Esdras  auprès  de  ses  concitoyens,  mission  dont  le  roi  persan  lui  hd- 
lita  l'accomplissement.  L'introduction  de  la  loi  de  Moïse  devient  l'ob- 
jet unique  de  ses  travaux  jusqu'au  moment  où  il  l'impose  solennelle- 
ment au  peuple.  Près  de  deux  siècles  auparavant,  Josias  avait  tenté 
de  soumettre  ses  sujets  à  l'autorité  d'un  code  écrit  qui  forme  la  ma- 
jeure partie  du  Deutéronome  :  son  entreprise  avait  échoué.  Reprise 
cette  fois-ci  dans  des  circonstances  absolument  différentes,  elle  est 
menée  à  bonne  fin.  Ce  qui  donne  à  la  législation  ezraïquo  (également 
décorée  du  nom  de  Moïse,  le  législateur  idéal)  son  principal  carac- 
tère, c'est  l'importance  des  lois  concernant  les  prêtres.  L'introduction 
de  ces  lois  sacerdotales  est  l'objet  précis  et  immédiat  que  se  propose 
Ezra.  Ezra  arrive  à  Jérusalem  «  la  loi  de  Moïse  à  la  main.  »  Il  veilte 
à  ce  que  ses  prescriptions  soiçnt  respectées,  jusqu'à  la- consécration 
solennelle  qui  forme  le   point  culminant  et  le  couronnement  de  son 
œuvre.  Dans  cette  cérémonie,  les  lois  concernant  le  clergé  sont  mi- 
ses en  évidence  de  la  façon  la  plus  intentionnelle  ;  le  sanctuaire  com- 
mun, le  culte,  les  prêtres  et  autres  employés  du  temple,  vo'Ah  sur 
quoi  insiste  le  réformateur.  A  côté  de  l'obligation  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien des  serviteurs  du  temple,  se  place  la  suppression  deschai^ 
que  la  législation  deutéronomique  laissait  encore  peser  sur  eux.  On 
peut  voir  par  l'examen  des   écrits  antérieurs,  particulièrement  des 
prophéties  d'Ezéchiel,  que  cette  législation  sacerdotale  n'existait  p«s 
encore  au  temps  de  l'exil,  et  d'autre  part  que  le  besoin  s'en  faisait 
vivement  sentir.  Est-ce  à  Zorobabel  et  Josué  qu'il  en  faut  faire  remon- 
ter l'emploi?  Le  silence  des  textes  est  loin  de  nous  y  engager.  Nous 
sommes  donc  confirmés  dans  l'idée  qu'Ezra  rapporta  de  Babylone  le 
code  élaboré  par  ses  concitoyens,  afin  d'en  tenter  l'application  systé- 
matique. Et  ce  fait  trouve  dans  la  tradition  rabbinique  une  confirma- 
tion singulière.  Le  Talmud  trace  un  parallèle  entre  Moïse  et  Ëzra. 
Jérôme,  qui  a  recueilli  les  traditions  juives  du  quatrième  siècle  de 
notre  ère,  parle  d'Ezra  comme  du  «  restaurateur  du  Pentateuque.  » 
Ainsi  donc,  au  temps  où  l'on  attribuait  la  totalité  de  la  législation 
juive  à  Moïse,  on  gardait  le  souvenir  d'une  intenention  d'Ezra,  sans 
laquelle  le  code  sacré  se  trouvait  compromis.  Il  sera  môme  permis  de 
supposer  que  la  dernière  main  a  été  mise  au  code  dit  mosaïque  eu 
Judée,  entre  les  années  458  et    tii  avant  Jésus-Christ.  11  semblera^ 
naturel  qu'Ezra  ait,   avec  le  concours  de  l'élément  jérusaléraile. 
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achevé  en  Judée  même  l'œuvre  rédigée  au  dehors.  La  «  loi  »  qu'il  a])- 
portait  correspondait-elle  exactement  à  Tétai  où  il  fallait  rappliquer? 
On  en  peut  douter,  et  le  clergé  de  la  capitale  du  judaïsme  a  dû  avoir 
son  mot  à  dire  dans  la  fixation  définitive  des  règles  faites  à  son  usage. 
Nous  estimerons  donc  que  la  rédaction  dernière  du  code  ezraique, 
•avant  sa  promulgation  solennelle,  a  eu  pour  théâtre  Jérusalem.  Cette 
hypothèse  est  admise  par  deux  des  plus  éminents  historiens  d'Israël, 
GrafetKuenen  (Graf,  Archiv  von  Merx,  I,  476;  Kuenen,  De  Gods- 
dienst  v,  Israël,  II,  137-138).  —  Le  point  de  vue  traditionnel  qui  rap- 
portait à  la  naissance  môme  du  peuple  israélite  (établissement  en 
Gan-aan)  la  composition  d'un  code  législatif  considérable  et  en  attri- 
buait la  paternité  positive  au  premier  chef  commun  des  tribus,  faisait 
déjà  une  place  importante  à  Ezra  comme  restaurateur  ite  la  loi  :  ce 
rôle  est  beaucoup  plus  grand  aujourd'hui.  Si  l'on  adopte  surtout  la 
manière  de  voir  soutenue  en  ces  derniers  temps  par  d'éminents  tri- 
tiques,  c'est-à-dire  si  l'on  rapporte  aux  sixième  et  cinquième  siècles 
avant  l'ère  chrétienne  l'œuvre  d'élaboration  définitive  (sauf  additions 
€t  intercalations  de  peu  d'importance)  de  la  législation  hébraïque, 
Ezra  prend  une  importance  de  premier  ordre.  Son  nom  résume  un 
travail  considérable,  quoique  anonyme,  et  devient  synonyme  de  père 
dujudaisme.  Si  l'honneur  d'avoir  fondé  la  nationalité  israélite  ne  sem- 
ble pas  devoir  être  ravi  à  Moïse  par  une  critique  modérée  (bien  que 
celte  unité  soit  restée  bien  fragile  pendant  des  siècles),  la  gloire  d'a- 
voir réuni  en  un  faisceau  désormais  indissoluble  l'ensemble  des  insti- 
tutions civiles  et  religieuses  qui  forment  la  substance  d'une  organi- 
sation sociale  déterminée,  revient  à  Esdras.  Avant  lui  le  judaïsme 
n^existe  pas;  il  n'existe  qu'une  communauté  encore  incertaine  de 
l'avenir;  après  lui  nous  sommes  en  face  d'une  société  définie,  sachant 
ce  qu'elle  veut  et  où  elle  va.  A  cet  égard,  Ezra  supporte  la  comparai- 
son avec  les  plus  grands  noms  de  l'histoire  du  peuple  israélite  :  ce  que 
les  rois  les  mieux  intentionnés  n'étaient  point  parvenus  à  faire,  créer 
une  unité  religieuse  solide,  malgré  l'appui  des  prophètes,  il  le  fait,  lui, 
le  prêtre-scribe.  Son  œuvre,  entreprise  sur  un  terrain  restreint  (Jé- 
rusalem et  sa  banlieue),  prend  un  développement  extraordinaire  et 
imprime  à  toute  la  race  un  sceau  indélébile.  —  Il  convient  de  placei' 
ici  une  remarque  importante.  Le  but  que  se  propose  Ezra,  c'est  de 
faire  du  sacerdoce,  groupé  autour  du  temple,  le  centre  de  gravité  de 
la  nation.  En  réalité,  après  avoir  atteint  ce  but,  il  le  dépasse  et  crée 
une  œuvre  plus  grande  encore  qu'il  ne  l'avait  imaginé.  En  effet,  pour 
fonder  le  sacerdoce,  il  donne  à  la  «  loi  de  Moïse  m  une  forme  défini- 
tive; mais,  du  coup,  la  loi  devient  mobile,  portative.  Tandis  que  le 
sacerdoce  se  trouve  retenu  à  Jérusalem  par  l'obligation  de  l'unité  de 
culte,  le  code  écrit  va  se  répandre  partout,  et  c'est  par  ses  parties 
civiles  et  religieuses  qu'il  va  pousser  au  loin  ses  conquêtes.  Si  Ezra  a 
travaillé  pour  le  Temple,  il  a  fait  plus  encore  pour  la  Synagogue  dont 
il  a  jeté  la  base,  pour  la  «  science  de  la  loi  »  (scribes  et  rabbins)  qui 
désormais  se  reconnaîtra  de  lui.  C'est  ainsi  que  le  sacerdoiaUsme^  qui 
semble  caractéristique  de  la  restauration  religieuse  attachée  au  nom 
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d*Esdras,  tourne  insensiblement  et  par  une  évolution  interne  au 
Usrne,  si  ce  mot  peut  s'appliquer  à  une  époque  où  l'interprétatioc^       ^ 
Tapplication  d'une  loi  écrite  deviennent  la  grande  affaire  d'un  peuj^j^ 
(voyez  l'article  Ecoles  juivts).  Le  code  «  mosaïque  »  se  propose  de  tond  ^ 
la  suprématie  du  temple  et  du  sacerdoce  ;  et  il  se  trouve  qu'il  met   1$ 
judaïsme  en  état  de  se  passer  de  sanctuaire  et  de  clergé.  Ainsi  osr 
assurée  la  vitalité  indestructible  de  la  nation.  M.  Ysrnbs. 

ESDRÉLON  [Jzereél  ;  lapon^X,  'k<rpa<Xa,  'EaSpon^Xa^  Stradela],  non 
d'une  ville  située  dans  la  tribu  d'Issachar  (Jos.  XIX,  18),  résidencrc 
du  roi  Achab  (1  Rois  XVIII,  45;  XXI,  1)  et  de  sa  veuve  Jéxibal 
(2  Rois  IX,  30  ss.),  dans  le  voisinage  de  Dothaïm  (Judith  m,  11).  L.a 
ville  d'Esdrélon  donna  son  nom  à  une  vaste  plaine  ou  haut  plitamo 
(Jos.  XVII,  16;  Juges  VI,  33;  Osée  I,  5;  Judith  IV,  5;  1  Mach.  XH, 
49;cf.  Josèphe,  i4fUig.,  15,1.22;8,  2.3;12,8.  5;  DebeUojud.,3,iA), 
qui  mesure  de  huit  à  douze  lieues  de  long  sur  quatre  à  sept  lieues  de 
large,  et  s'étend  depuis  le  Carmel  jusqu'au  Jourdain,  borné  au  nord 
par  les  montagnes  de  la  Galilée  auxquelles  se  rattache  le  mont  Thft- 
bor,  au  sud  par  les  montagnes  d'Epbraïm  qui  la  séparent  de  la  Sa- 
marie.  Cette  plaine,  arrosée  par  le  Kison,  était  célèbre  par  son  exMcne 
fécondité  et  par  la  beauté  luxuriante  de  sa  végétation.  Aujouid'tiW 
encore,  bien  que  peu  cultivée  et  à  peu  près  déserte,  elle  forme,  mm 
dire  des  voyageurs,  un  immense  champ  de'blé  que  l'homme  n'ens^ 
mencenine  moissonne,  dans  lequel  les  mulets  marchent  cachés  jo^ 
qu'au  poitrail,  que  dévastent  les  troupeaux  de  brebis,  de  chèvres  ^ 
de  taureaux,  où  descend  le  porc  sauvage  du  Garmel  et  du  ThtlK'' 
pour  fouiller  en  tous  sens  le  sol  gras.  Sous  les  tiges  élevées  désherba 
se  montrent  les  fleurs  les  plus  variées  et  des  couleurs  les  plus  éd^ 
tantes  ;  foulés  par  le  léopard  qui  guette  les  iroupeaux,  les  lis  et  l^^ 
jasmins  répandent  leurs  parfums  pénétrants*  La  plaine  d'Esdréloa  ^ 
été  de  tout  temps  un  champ  de  bataille  célèbre^  où  se  sont  Bwé^ 
plusieurs  actions  décisives;  Gédéon  y  a  vaincu  les  Madianites  et  l 
Amalécites  (Juges  VI,  33),  les  Philistins  j  4Mit  battu  Saûl  (1 
XXIX),  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  y  a  été  défait  par  Achab  (1  Rois 
26  ^s.),  et  le  roi  de  Juda  Josias  par  Nécho,  roi  d'Egypte  1 2  Rois 
29;  2Chron.  XXXV,  22);  Les  Romains,  sotfs  le  proconsul  Gabinius 
ont  vaincu  les  Juifs  en  l'an  53  avant  JésOS-Christ.  Pendant  les  en 
sades,  de  nombreux  combats  se  sont  livrés  dans  la  plaine  d'Esdrélc^^? 
(appelée  alors  de  Saba)  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  En  179^^^* 
le  général  Bonaparte  a  battu  25,000  Tufcs  près  du  mont  Thabw^^' 
sur  ce  même  plateau  de  Merdsch  Ibn'  Amir  (prairie  d'Ibn*  Amir).  — ^TC 
Voyez  Burckhardt,  Reise^  II,  579  ss.;  Roland^  PalMUma^ 366a8.;  Amob^^ 
Palx.siina^  18  ss. 

ESPAGNE  (Histoire  religieuse).  —  I.  Temps  aneiens. —  Les  données 
sur  les  destinées  des  habitants  primitift  de  l'Espagne  sont  rares 
obscures.  La  tradition  fondée,  d'après  le  témoignage  de 
<P.  Jean  de  Mariana,  Histoire  génércUe  tVKspagnt).  sur  l'autorité  d^ 
plusieurs  écrivains  considérables,  rattache  à  Tubal,  fils  de  Japhei, 
les  premiers  essais  de  colonisation  ea  Espagne.  D'autres  iradî- 
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e  souvenir  a  été  conservé  par  les  auteurs  classiques,  par- 
sions  de  peuplades  .orientales,  venues  sous  la  conduite 
line  (Hist.  nat.,  III,  3;  cf.  Strabon,  III,  4, 5)  cite  les  Ibères, 
ius,  les  Celtes,  les  Carthaginois.  Si  Thypothèse  émise  par 
renommés  se  confirme,  si  Ton  parvient  à  prouver  que  le 
|ue  est  le  dernier  rejeton  du  peuple  ibérique  (W.  de 
Gesammelte  Werke^  II"  vol.  :  Prûfung  der  Uniersuchungen 
bewohner  Hispaniens)^  il  restera  toujours  encore  à  exa- 
jatrie  des  Ibères  est  à  chercher  sur  les  côtes  occidentales 
;  si  les  derniers  sièges  qu'ils  occupèrent,  avant  d'envahir 
tirent  l'Afrique  et  les  îles  et  les  côtes  voisines  (F.  C.  Movers, 
er,  IP  vol.,  II' partie,  p.  588),  ou  s'il  est  plus  conforme  à 
les  rattacher  aux  Celtes,  et  de  chercher  en  Europe  les 
jr passage  (A.  Knobel,  Die  Genesis,  chap.  x,  2*  éd.,  p.  112, 
d,  Apologeiik,  II*  partie,  §  258).  Après  les  Ibères,  ce  furent 
li  s'établirent  en  Espagne.  Ces  deux  peuples  formèrent  l'un 
s  les  plus  considérables,  lé  fond  môme  du  peuple  espagnol, 
postérieurs  aimaient  à  peindre  sous  les  couleurs  les  plus 
ireux  état  de  ces  populations,  que  ne  troublait  pas  encore 
ipiditédes  étrangers  (Louis  Vives,  Commentaires  sur  la  Cité 
.  VIII,  chap.  IX).  On  ne  sait  pas  quelle  fut  leur  religion, 
obscur  dans  lequel  Strabon  parle  des  coutumes  sacrées 
•es  peut  prêter  aux  interprétations  les  plus  diverses  : 
e  les  Gallaïciens  \Gallaici)  n'adorent  aucun  Dieu,  que  les 
t  leurs  voisins  septentrionaux  vénèrent  un  Dieu  sans  nom. 
Bine  lune  ils  passent  la  nuit  dehors  et  exécutent  des  danses 
ir  de  la  divinité  »  (Strabon,  III,  4,  5).  Ce  sont  là,  d'après 
traces  de  monothéisme,  les  autres  y  voient  des  preuves 
mais  il  est  impossible  de  rien  affirmer  de  certain.  Avec 
;  Phéniciens,  Thistoire  devient  plus  lucide.  On  sait  aujour- 
harsis  est  le  pays  connu  chez  les  anciens  sous  le  nom  de 
est  là  que  les  Phéniciens,  et  après  eux  les  Carthaginois, 
ndre  les  premiers  germes  d'une  civilisation  plus  avancée  : 
Is  fondèrent  les  cités  florissantes  de  Gadès  (Cadix),  Malaga, 
ra),  Hispalis  (Séville);  et  sur  la  côte  orientale,  Carthagène 
[Barcelone).  Ils  exploitèrent  le  pays  avec  habileté  et  im- 
partout  leurs  cultes  et  leurs  divinités ,  leur  vie  facile  et 
[ues  entachées  de  barbarie  et  de  superstitions  grossières, 
ance  et  l'influence  des  colons  grecs,  établis  surtout  à 
à  Empories  (Ampurias),  ne  fut  qu'éphémère,  la  civilisa- 
le  et  carthaginoise  a  laissé  en  Espagne  des  traces  ineffa- 
cultes  d'Hercule  et  de  Salambo  étaient  florissants  et  pleins 
au  quatrième  siècle  de  notre  ère  (Minutoli,  AUes  umlNeues 
,  II*  vol.,  p.  153);  et  pourquoi  ne  ferait-on  pas  remonter 
•ce  le  plaisir  que  le  peuple  espagnol  a  toujours  pris  aux 
sanglants?  Après  la  chute  de  Sagonte  et  les  guerres  d'An- 
omination  romaine  s'établit  en  Espagne;  mais  ce  n'est 
de  sacriHcos  immenses  et  d'efforts  inouïs  que  sa  forte 
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administralion  parvint  à  réunir  en  un  faisceau  unique  les  éléments 
disparates  de  la  nation.  Le  pays  fut  divisé  en  trois  provinces  d'inégale 
grandeur:  la  Tarraconaisc,  la  Lusitanie,  entre  leDouro,  la  Guadiana 
et  rOcéan,  et  la  Bétique,  e'htre  la  Guadiana,  TOcéan  et  la  Méditer^ 
ranée,  jusqu'au  cap  de  Gâta.  Tarraco  (Tarragone),  Augusta  Emerita 
(Merida),  Hispalis  (Scville)  et  Corduba  (Cordoue)  furent  les  principaux 
centres  d'où  émanaient  et  où  refluaient  la  vie  et  la  civilisation  de 
Rome.  C'est  dans  ces  cadres  que  l'Eglise  chrétienne  se*  développa, 
c'est  cet  organisme  qu'elle  vint  animer  d'un  esprit  nouveau.  —  Cons- 
tatons, avant  de  passer  outre ,  que  le  contraste  du  sévère  et  triste 
plateau  de  l'intérieur  de  l'Espagne  avec  les  côtes  fertiles  du  sud  et  de 
l'est,  se  retrouve  dans  le  développement  primitif  du  peuple,  dans 
l'âpre  rudesse  des  Celtibériens  d'une  part,  et  dans  l'existence  riche 
et  facile  des  colons  grecs  ou  phéniciens  de  l'autre  :  ce  contraste 
domine  toute  l'histoire  de  l'Espagne  et  aussi  sa  vie  religieuse.  Aucun 
peuple  n'a  été  plus  accessible  au  contact  des  idées  venues  du  dehors, 
aucun  ne  s'y  est  plus  vigoureusement  opposé  :  il  n'est  pas  de  nation 
qui  ait  été  plus  jalouse  de  sa  liberté,  il  n'en  est  pas  qui  ait  recherché 
l'unité  avec  une  plus  liévrcuse  ardeur. 

II.  Sources  de  l'histoire  religieuse  d'Espagne,  —  L'histoire  de  l'Eglise 
espagnole  a  été  exposée  d'une  manière  complète  et  savante,  mais  àun 
point  de  vuq  exclusivement  catholique,  par  don  Vicente  de  la  Fuente, 
professeur  de  théologie  h.  Madrid  {Historia  eclesiâstica  de  Espana,  2* éd., 
1873-75^6  vol.),  et  par  Pius  Bonifacius  Gams  (DieKirchengeschichUvw 
Spanien^  3  vol.,  1864-76;  ouvrage  en  cours   de  publication).  Us 
sources  de  cette  histoire  sont  :  VEapana  sagrada^  49  vol.,  publiée 
par  Fr.  Henrique  Florez  /mort  en  1T73)  et  ses  successeurs  Fr.  Ma- 
nuel Risco  (mort  en  1801),  Fr.  Juan  Fernandez  de  Rojas  et  Pedro 
Saens  de  Baranda ,  qui  a  publié  dans  la  Collection  de  docuvMnis 
inédits  pour  V  histoire  d'Espagne  (t.  XXll,  1853)  une  Clef  de  ffi- 
pagne  sacrée;  Loaisa  (D.  Garcia),  Collcctio  conciliorum  Hispanix^  Ma- 
drid, 1593,  in-fol.;  Aguirre  (card.  D.  José  Saenz  de),  Collectio  maxima 
conciliorum  omnium  Hispaniœf  Roma),  1753;  Gonzales  (D.  Francisco 
Antonio),  Collectio  canonum  Eccles.  Hisp.^  Madrid,  1808-20.  —  Panm 
les  travaux  historiques,  il  convient  de  citer  :  Gil  Gonzales  Dâvila, 
Teatro  eclesiâstico  de  Espana  é  Indias^  6  vol.  ;  Padilla  (Fr.  Francisco), 
Historia  eclesiâstica  de  Espana,  Malaga,  1605,2  vol.  in-fol.;  Cajetano 
Genni,  De  antlquitatibus  Ecclesiœ  Hispanx  dissertationes,  Romse,  1741, 
2  vol.  in-4°.  —  Pour  Thistoire  générale  de  l'Espagne,  il  suffira  de 
nommer  :  l'ouvrage  célèbre  du  jésuite  Ju^i  de  Mariana,  Historixdt 
rébus  Hispanise,  lib.  XXX,  Tolède,  1592-95;  le  livre  du  jésuite  Pedro 
Masdeu,  Historia  crilica  de  Espana,  Madrid,  1788 ;  Ferreras-Baumgarten, 
Geschichte  von  Spanien,  Madrid,  1700-27,   Halle,  1754-72,  16  vol. 
F.  W.  Lembke-SchitfTer,  GeschichU-  von  Spanien,  Hambourg,  1831 
enfin  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  Histoire  d'Espagne,  un  ouvrage  qui 
embrasse  également  les  destinées  de  l'Eglise  et  le  développement  de 
la  vie  religieuse,  Paris,  1844-75,  12  vol.  —  Des  nombreuses  biblio- 
thèques et  écrits  bibliographiques,  nous  ne  mentionnerons  que  la 
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i^élèbre  Bibliothèque  ancienne  et  nouvelle  de  D.  Nicolas  Antonio  {Biblixh 
iFieca  nova  et  vetus^  1672  et  1696),  et  Andréas  Schottus,  Hispania  illus- 
irala^  seu  urbium  rerumque  Hisp.  auctores  varii,  Francfort,  1608. 

IIÏ.  L'Efilise  chrétienne  jusqu'à  la  Réformation,  —  Les  origines  du 
cliristianisme  en  Espagne  sont  obscures.   Si  la  plupart  des  histo- 
riens  catholiques   ont   renoncé   au  voyage  missionnaire  de   saint 
Jacques  dans  ce  pays  (Gams ,  t.  II ,  ii ,  p.  361) ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'apostolat  de  saint  Paul.  Il  est  certain  que  Paul  a  exprimé 
l'intention  de  se  rendre  en  Espagne  (Rom.  XV,  24.  28);  mais  il  n'est 
pas  prouvé  qu'il  ait  réalisé  ce  projet.  On  peut  alléguer  le  témoignage 
de  Clément  de  Rome,  qui  dit  que  l'apôtre  parvint  «  jusqu'aux  extrêmes 
limites  du  couchant  »  (Ep.  aux  Cor.  V),  et  le  fragment  dit  de  Muratori, 
qui  parle  «  d'un  voyage  de  Rome  en  Espagne.  »  Mais  l'expression 
poétique  du  premier  auteur,  qui  peut-être  a  été  la  source  de  la  tra- 
dition, et  la  date  incertaine  du  deuxième  document,  n'autorhent  pas 
les  conjectures  des  historiens  mentionnés,  en  présence  des  preuves 
bien  autrement  fortes  qui  semblent  parler  contre  un  tel  voyage.  La 
^ixadition  en  Espagne  n'en  a  conservé  aucun  souvenir.  La  liturgie 
^arabique  ne  le  mentionne  pas,  et  Thypothèse  d'une  deuxième 
:aptivité  est  loin  d'ôtre  prouvée.  Les  récils  concernant  les  sept  diS- 
iples  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  Torquatus,  Ctésiphon,  Sécundufe, 
Xndalétius,  Gécilius,  Esicius,  Euphrasius,  se  fondent,  à  la  vérité,  sur 
la  liturgie  gothique,  et  plusieurs  auteurs  se  sont  appuyés  sur  ces 
données   pour    prouver    l'origine    romaine    du    rite    mozarabique 
^Missnle  mixtum  dicium  Mozarabes  ab  AL  Lesleo,  Romae,  1755,  p.  320; 
«f.  Gams,  t.  I,  p.  103,  et  t.  II,  ii,  p.  186;  G.  J.  Hefele,  Der  Cardinal 
JCimenes^  Tubing.,    1851,   p.   150).    Mais   les   divergences   considé- 
rables des  cultes  romain  et  espagnol  ne  s'expliquent  que  diffici- 
lement par  des  changements  introduits  postérieurement  dans  le  rite 
romain,  et  les  éléments  grecs  qui  abondent  dans  la  messe  gothi- 
que, ainsi  que  la  situation  générale  de  l'Eglise  en  Espagne,  prouvent 
avec  évidence  que  c'est  de  l'Afrique  que  les  premiers  germes  du 
christianisme  ont  été  importés  dans  la  péninsule  ibérique.  Si  les 
témoignages  d'Irénée  {Contra  omnes  hxresesy,  I,  10)  et  de  Terlullien 
(Op.,  éd.  Fr.  Œhler,  t.  II,  Adv.  Jndxos,  cap.  vu)  ne  sont  que  de  peu 
d'importance,  il  n'en  est  pas  do  môme  de  la  lettre  que  Cyprien  écrivit 
«  au  clergé  et  au  peuple  d'Espagne  au  sujet  de  Basilide  et  de  Martial, 
évoques  d'Emerita,  de  Léon  et  d'Astorga.  »  Cette  lettre  montre  les 
rapports  intimes  de  l'Espagne  avec  l'Afrique  :  c'est  dans  ce  pays  que 
les  autorités  constituées  vont  chercher  un  appui  et  des  conseils, 
tandis  que  les  évoques  rebelles  vont  à  Rome  et  essayent  de  tromper 
Etienne,  «  qui  ne  peut  pas  ôtre  informé  de  la  question,  puisqu'il  est 
trop  éloigné»  (Step?innum,  cnlieynm  mw/r//m  longe  positum^  fefellit^ 
S.  Capc.  Cypriani  Op.,  t.  I,  ép.  08,  p.  21  i2).  —  Les  Actes  des  martyrs, 
qui  sont  la  source  principale  pour  Tépoque  héroïque  de  l'Eglise 
chrétienne,  sont  trop  môles  d'éléments  légendaires  pour  pouvoir 
ser\ir  de  documents  historiques  ;  mais  on  aurait  tort  de  vouloir  s'as- 
treindre à  faire  exactement  la  part  de  l'histoire  :  ce  qui  est  perdu 
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pour  le  récit  des  faits,  Thistoire  des  idées  le  gagne,  et  nulle  {>.^3 
peut-être  la  piété  espagnole  se  montre  plus  naturelle  el  plus  vr^^^^ 
avec  sa  sauvage  énergie,  son  mépris  de  la  vie,  sa  grandeur  sombra   ^/ 
touchante,  que  dans  ces  légendes,  éléments  d'une  vaste  épopée  no/ 
n'a  pas  eu  son  Homère.  En  vertu  de  Tédit  de  Valérien  de  Tan  2SS 
Fructueux ,  évoque  de  Tarragone ,  périt  le  21  janvier  259  avec  ses' 
deux  diacres.  Mais  c'est  surtout  sous  Diocléticn  et  Maximien  que  le 
vent  de  la  persécution  se  déchaîne  sur  les  plantations  encore  délicates 
de  l'Eglise  naissante.  Dacien,  le  cruel  préteur,  laisse  partout  des 
traces  sanglantes  de  son  passage.  A  Girone,  c'est  Félix  (l"août  3(14); 
à  Barcelone,  c'est  Cucufat  (30  juillet);  à  Saragosse  (Gaesar-Augusta), 
ce  sont  dix-huit  martyrs  qui  périssent  pour  leur  foi  (14-16  avril  305), 
à  .Ucala  (Complutum),  deux  pauvres  jeunes  gens,  Justus  et  Pastor. 
meurent  victimes  de  leur  courage  (6  août)  ;  à  Tolède,  une  jeune 
fille,  téocadie,  expire  dans  sa  prison  ^9  décembre).  Mais  leur  glaire 
est   éclipsée   par  celle  d'Eulalie    d'Emérite  (10  décembre)  et  du 
diacre  Vincent  de  Saragosse,  qui,  dans  sa  dernière  nuit,  s'entre- 
tient avec  les  anges ,  pendant  que  la  dure  couche  sur  laquelle    i^ 
gémit  se  change  en  un  lit  de  roses.  Le  sud  de  l'Espagne  ne  fut  pas 
épargné.  Séville  vénère  les  deux  sœurs  Justa  et  Hufina,  qui  périrei^ 
pour  avoir  brisé  une  idole  des  païens  (17  juillet).  Gordoue  honore  1^ 
martyrs  Acisclus,  Victoria  et  Zoïlus.  Le  poëte  Aurélius  Prudence» 
né  en  348,  auteur  d*hymncs  religieux,  a  chanté  la  gloire  des  martyrs 
espagnols  dans  son  livre  Per'istepkanon  (des  couronnes).  —  Après   1* 
tempête,  le  calme  revint,  et  l'Eglise  put  se  constituer.  Elle  le  fit  a.u 
concile  d'Elvire  (lUiberis^  Grenade,  entre  305  et  308).  Dix-neuf  érfr 
ques,  la  plupart  du  sud  du  pays,  dirigent  les  débats.  Les  diacres  «^ 
le  peuple  se  tiennent  debout  en  leur  présence.  Les  quatre-vingt-oB 
canons  ne  causent  pas  peu  d'embarras  aux  dogmatistes  des  E^s^ 
catholique  et  protestante;  car  le  canon  36  défend  que  les  objets pr^^ 
posés  à  l'adoration  soient  peints  sur  les  murs  des  églises,  et    1® 
canon  33  proclame  le  célibat  des  prêtres.  Jm  particularité  la  pi *^ 
remarquable  est  que  la  communion  est  refusée  aux  pénitents  à  l'^-i^ 
ticle  de  la  mort  (voyez  can.  2,  66,71, 75).  L'Eglise  lutte  encore  avec  ^^ 
paganisme,  et  elle  cherche  dans  la  rigueur  de  la  discipline  une 
contre  la  fâcheuse  influence  que  le  contact  des  païens  exerce  sur  l 
mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  les  canons  2  et  3  défendent  de  partici^ 
aux  fêtes  païennes,  et  le  canon  34  interdit  d'allumer  des  cierg' 
dans  les  cimetières,  pour  ne  pas  inquiéter  l'àmc  des  saints. 
Avec  Osius  de  Gordoue,  l'Espagne  entre  dans  le  grand  mouvemei 
de  l'Eglise  chrétienne  et  participe   à  la   lutte  contre  l'arianismi 
G'cst  à  cet  évêque  que  Gams  attribue  les  commencements  de  l'oi 
ganisation  métropolitaine  {Theolog.  Quarlalschrifi^  43ter  Jahrg;  2 
3t<îs  Hell,  Zur  /EUesten  Kirchengeschlchlt  Spanitns)^  en  s'appuyant 
d'une  part,  sur  l'organisation  nouvelle  introduite  par  Gonstantin  (330). 
qui  partagea  l'Espagne  en  cinq  provinces  :  1"  la  Bétique,  2**  la  pro^ 
vince  de  Garlhagène,  3°  la  Tarraconaise,  4°  la  Galice,  et  5**  la  Lusi- 
tanie  ;  et ,  de  l'autre ,  3ur  les  noms  et  les  diocèses  des  six  évèques 
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iii  participèrent  au  concile  de  Sardiquc.  —  Mais  l'Eglise, 
ins  le  courant  général,  perdit  la  pureté  de  sa  foi.  Osius 
[ui  avait  joué  un  rôle  important  à  Nicée  et  avait  été, 
ise,  le  défenseur  le  plus  ardent  de  la  formule  ortho- 
t  sous  Tempire  de  la  pression  des  adversaires,  et  le 
j  lucifériens  et  bientôt  après  Thérésie  manichéenne  de 
Inrent  troubler  profondément  la  vie  ecclésiastique  de 
e  (385).  —  Lorsque  après  Tinvasion  des  Vandales,  des 
!S  Alains,  les  Visigoths  ariens  établirent  leur  domination 
,  TEglisc  trouva  à  Rome  Tappui  dont  elle  avait  besoin 
jer  avec  succès  à  des  adversaires  aussi  habiles  que  puîs- 
)rose,  qui  a  retracé  dans  son  livre,  Historiarum  libri  septem 
3  sombre  tableau  des  misères  de  son  temps,  entretint 
apports  fréquents  avec  l'Afrique  et  TOrient,  mais  bientôt 
change  :  c'est  vers  la  capitale  de  l'Occident  chrétien  que 
B  tournent.  C'est  h  cette  époque,  et  non  aux  temps  d'Osius 

que  nous  voudrions  placer  le  développement  de  la  puis- 
►politaine.  Zenon  de  Séville  reçoit  du  pape  Simplicius  le 
re  du  saint-siége  (180),  une  dignité  que  le  pape  Hormisdas 
Jalluste,  un  des  successeurs  de  Zenon  (517).  Himericus, 
arragone,  reçoit  du  pape  Siricius  une  lettre  décrétale  de 
itres  en  réponse  h  des  questions  concernant  l'arianisme 
isdas  confère  à  l'évoque  Jean,  du  môme  siège,  la  qualité 
ttribuée  déjà  à  l'évoque  de  Séville  (517),  et  adresse  une 
i  tous  les  ecclésiastiques  de  l'Espagne.  Le  pape  Vigile 
ôque  Profuturus  de  Braga  le  canon  de  la  messe  romaine 
ribius  d'Astorga  écrit  au  pape  Léon  au  sujet  des  hérésies 
s,  qui  de  son  temps  encore  infestaient  la  Galice  (447). 
ue  de  Tolède  Montanus  jette  les  premiers  fondements  de 

de  son  siège  en  tenant,  en  527,  un  concile  dans  cette 

Visigoths  ont  été  en  général  tolérants,  mais  la  fusion 
nqueurs  et  les  vaincus  était  impossible  aussi  longtemps 
on  opposait  une  barrière  infranchissable  à  l'intimité  des 

révolte  de  Hermenegild,  l'élève  de  Léandre  de  Séville, 
)ère  Léovigild  (569-586),  ne  fut  qu'un  symptôme  de  la 
nérale  des  esprits  à  cette  époque.  Reccared  le  comprit, 
it  h  la  religion  de  la  majorité  et  convoqua,  le  4  mai  589, 

grand   concile  national  de  Tolède.   Dans  ces  circons- 

doclrines  romaines,  répandues  en  Espagne  avec  les 
'égoire  le  Grand  et  propagées  par  Léandre  et  Isidore 
e  plus  grand  [savant  de  son  siècle  (voyez  Bourret,  l* Ecole 
I  Séville.  sous  la  monarchie  des  Visigoths,  Paris,  1855),  ne 
prévaloir  sur  les  coutumes  et  les  traditions  de  l'épiscopat, 
la  de  Rome  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  des  rois.  Jamais 
s  deux  pouvoirs  temporel  et  ecclésiastique  ne  fut  plus 
conciles  ont  une  portée  politique  et  religieuse.  L'Eglise 
prêtent  un  appui  mutuel.  Les  évoques  sont  présentés  par 

et  nommés  par  les  rois;  dé* nombreuses  lois  protestent 
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contre  Tabus  invétéré  en  Espagne  d'introniser  des  parents  du  déïim^:^^*, 
d*autres  prescrivent  le  célibat  ^t  prononcent  des  peines  sévères  cor>it:jç 
les  délinquants;  d'autres  combattent  l'ignorance  des  prêtres  et  iii.^^^. 
tentsur  la  nécessité  et  Timportance  des  études.  L'administration  des 
biens  ecclésiastiques  et  les  rapports  des  évoques  avec  les  juges  so^af 
réglés  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Les  couvents,  qui,  grâce   â 
rinfluence  de  saint  Fructueux  de  Braga,  commencent  à  se  répandre 
en  Espagne,  et  surtout  en  Galice,  sont  placés  sous  la  juridiction  et 
la  surveillance  épiscopale;  enfm,  de  nombreuses  dispositions  con- 
cement  le  sacrement  de  la  pénitence  et  les  rapports  des  chrétiens 
avec  les  juifs.  Les  canons  contre  les  juifs,  arrêtés  au  douzième  (681) 
et  au  dix-septième  concile  de  Tolède  (694),  rappellent  toute  la  rigueixm* 
de  l'inquisition.  —  Parmi  toutes  les  villes,  Tolède,  la  capitale 
rois  visigoths,  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  influence  prépondéran 
L'évoque  Aurasius  (603-615)  continua  l'œuvre  de  Montanus.  So 
Gondemar  (610-612),  qui  lui  prêta  son  appui,  il  fît  élever  Tolède 
rang  de  métropole,  et  après  que  saint  Ildefonse  (657-667)  eut  illus 
ce  siège  par  sa  science  et  sa  piété ,  Julien ,  fort  de  l'appui  du 
Erwig,  en  fît  la  capitale  religieuse  de  l'Espagne,  en  concentrant  da- 
les  mains  du  roi  et  du  primat  la  nomination  des  évêques,  et  en  osa. 
soutenir  au  synode  de  Tolède  de  688,  contre  la  critique  du  pa 
Benoît  II,  les  décisions  dogmatiques  de  l'épiscopat  espagnol  sur 
question  des  deux  volontés.  -^  L'invasion  des  Arabes  en  71i  renve 
la  monarchie  décrépite  des  Visigoths  et  arrêta  le  développement  ^  *^ 
l'Eglise  nationale  en  Espagne.  Elle  inaugura  ce  contact  des  de*»-*^ 
civilisations  arabe  et  chrétienne,  sémitique  et  aryenne,  qui  aurait  ^3^ 
devenir  si  salutaire  pour  le  développement  de  l'humanité,  cl  qui-  * 
été  si  funeste  î\  l'Espagne,  parce  que  les  chrétiens  n'ont  pas  comp*^ 
que  le  royaume  du  Christ  ne  triomphe  pas  par  la  force  matériell^:::^' 
mais  par  la  puissance  intrinsèque  de  la  vérité.  Jamais  le  contrat-'  *® 
du  sud  de  l'Espagne  avec  le  nord  ne  fut  plus  éclatant.  A  Cordo»-    J» 
sous  la  puissance  d'Abderrahman  III,  d'Alhakem  II,  de  Hescham  U,      ^^ 
luxe  oriental,  les  charmes  d'une  vie  facile  et  sans  scrupules,  le  dév^^" 
loppement  d'un  art  nouveau  et  grandiose,  dont  l'Alcazar  de  Cordoi:^^ 
et  l'Alhambra  de  Grenade  perpétuent  le  souvenir,  s'épanouissaie^* 
au  soleil  de  l'Andalousie.  Aux  pieds  des  Pyrénées,  les  royaumef 
chrétiens,  le  Léon  et  la  Castille,  où  régnaient  les  successeurs  du  toi 
Pelage,  l'Aragon  uni  à  la  Catalogne  et  pendant  quelque  temps  à  h 
Navarre,  et  le  Portugal,  grandissaient  en  silence  et  devenaient  puis- 
sants et  forts  dans  la  lutte  incessante  avec  les  infidèles.  —  Les  chré- 
tiens, sous  la  domination  arabe,  jouissaient  de  grandes  libertés.  Ils 
portaient  le  nom  de  mozarabes,  c'est-à-dire  de  chrétiens  ayant  adopté 
les  lois  et  les  coutumes  arabes  (\V.  Baudissin,  Eulogius  und  Alvar^ 
Leipzig,  1872).  Leur  situation  a  été  mise  en  lumière  par  Dozy,  dans 
son  livre  classique  sur  V Histoire  des  musulmans  d'Espagney  un  ouvrage 
qui  corrige  en  plus  d*un  point  les  données  erronées  des  études  de 
Gondé  sur  le  même  sujet.  Les  mozarabes  avaient  leurs  autorités  par- 
ticulières, leurs  comtes  (comités),  qui  exerçaient  la  juridiction,  leurs 
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pnblicainsou  excepteurs  {publicani  et  eœceptores),  qui  prélevaient  les 
impôts,  et  leurs  censeuA^  qui  remplissaient  les  fonctions  de  juges. 
L'exercice  du  culte  était  libre;  dans  les  couvents,  la  science  chré- 
tienne était  cultivée  sans  entrave  aucune.  L'abbé  Spéraindeo  (852) 
forma  une  école  dont  Euloge  et  Alvar  sont  les  plus  illustres  repré- 
sentants (E.  Bourret,  De  schola  Cordubx  christiana^  Paris,  1855).  Le 
martyrologe  du  premier  (Memoriale  Sanctorum,  3  liv.,  Migne,  Patro- 
logia  latina^  t.  CXV,  p.  705)  et  la  «  Démonstration  Lumineuse  »  du 
second  (Indiculus  luminosus^  Migne,  t.  CXXI)  sont  des  documents  im- 
portants pour  rhistoire  de  ces  temps.  On  s'est  demandé  si  les  nom- 
breuses hérésies  qui  agitèrent  l'Eglise  de  cette  époque  sont  nées 
sous  l'influence  arabe,  si  elles  sont  un  essai  de  conciliation,  ou  si 
elles  sont  dues  au  désir  de  justifier  les  doctrines  chrétiennes  aux 
yeux  d'adversaires  intelligents  et  capables.  Les  doctrines  de  l'évèque 
de  Malaga,  Hostigesis,  sur  la  toute-présence  de  Dieu,  que  l'abbé 
Samson  réfuta  au  concile  de  Cordoue  de  l'an  862,  semblent  porter 
la  trace  de  préoccupations  analogues;  mais  les  enseignements  d'Eli- 
pandus  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel,  connus  sous  le  nom  d'adop- 
tianisme  (voyez  cet  article) ,  ont  une  tout  autre  origine  (782-799). 
Ad.  HelfTerich  {Der^  Westgothische  Ariaiiismus,  Berlin,  1860)  les  rattache 
à  l'arîanisme  des  Visigoths,  d'autres  savants  à  l'importation  d'idées 
nestoriennes  (Gams,  Kircheng.^  t.  II,  ii,  p.  261).  C'est  cette  dernière 
hypothèse  qui  paraît  la  plus  probable,  à  moins  que  l'on  ne  parvienne 
à  prouver  que  les  idées  christologiques  adoptées  par  les  Goths  ont 
été  dès  leur  origine  formulées  dans  le  sens  que  Nestorius  mît  plus 
tard  en  lumière.  Quant  aux  hérésies  de  Migétius  et  des  Gasianistes 
{Casiarà),  jugées  au  concile  de  Cordoue  de  l'an  839,  elles  sont  trop 
imparfaitement  connues  pour  nous  permettre  d'en  apprécier  la  valeur 
dogmatique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prestige  de  la  civilisation  arabe 
fut  grand,  et  elle  exerça  une  influence  corruptrice  sur  les  mœurs  du 
clergé.  Les  doctrines  chrétiennes  étaient  souvent  reniées,  l'énergie 
de  la  foi  se  perdait.  En  838,  le  chapelain  de  Louis  le  Débonnaire, 
Bodo,  passa  ouvertement  au  judaïsme,  et,  sous  le  nom  d'Eléazar,  il 
mit  toute  son  influence  au  service  de  la  cause  musulmane.  Mais  cet 
état  de  choses  provoqua  une  réaction  énergique  ;  l'esprit  des  premiers 
témoins  se  réveilla,  un  enthousiasme,  entaché  de  fanatisme,  mais 
qui  trouve  son  explication  dans  la  situation  générale  des  esprits, 
embrasa  les  cœurs  et  les  enflamma  pour  la  cause  de  Jésus-Christs 
Cordoue  eut  ses  martyrs,  et  leurs  reliques,  pieusement  recueillies  et 
portées  parmi  les  nations  chrétiennes,  vinrent  ranimer  l'ardeur  pour 
la  guerre  sainte  (voyez  la  translation  des  martyrs  de  Cordoue  par 
Usuard  et  Odilard,  moines  du  couvent  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Mabillon,  Acta  .nS.  ord.  Beriedicti,  saec.  IV,  part.  II,  p.  45).  — Alonzo  III 
avait  occupé  Léon,  mais  bientôt  les  limites  trop  étroites  du  royaume 
furent  franchies  ;  Alonzo  VI,  le  digne  flls  de  Fernando,  s'empare  de 
Tolède  (1065-1109).  La  croisade  est  prôchée.  Rodrigue,  évoque  de 
Tolède,  combat  à  côté  de  son  prince,  Alonso  VIII,  et  du  roi  d'Aragon, 
Pedro  II.  Le  16  juillet  1212,  les  Maures  sont  vaincus  à  las  Navas  de 
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Tolosa;  puis  Jayme  I"  d'Aragon  s'empare  îles  royaumes  de  Murcîeef 
de  Valence  (1239),  et  ses  successeurs  étendent  leur  domination  sur 
les  îles  Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  En  Portugal,  Alonso  I" 
(mort en  1185),  le  fils  du  comte  Henri  de  Bourgogne,  prend  Lisbonne 
et  obtient  d'Alexandre  III  le  titre  de  roi.  Son  iils,  Sancho  I"  (1185- 
1211),  bat  les  Almohades  à  la  journée  de  Santarem.  Enfin,  sous 
Fernando  III  le  Saint,  Cordoue,  Séville  et  Cadix  tombent  aux  mains 
des  chrétiens  (1217-1252).  En  môme  temps,  les  sciences  et  les 
arts,  qui  avaient  été  le  plus  bel  ornement  des  cours  des  émirs  de; 
Grenade,  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Tolède  et  de  Valence,  pénèlrertl 
dans  les  trois  royaumes.  Sous  Alonso  X  le  Sage,  les  doctrines  cL ^ 
Ibn  Sina  (Avicenna,  mort  en  1037)  et  delbn  Roschd  (Averroôs,  HO" 
1198)  et  la  philosophie  des  juifs  Sîilomon  Ibn  Gabirol  (A\1cebroi 
mort  en  1070),  Aben-Esra  (109;M167)  et  Moïse  Ben  Mairaum  (Marrn' 
monides,  H35-1204)  sont  étudiées  avec  ardeur  dans  les  écoles  ^B^* 
Tolède,  de  Salamanque  et  de  Valladolid,  et  le  roi  lui-môme  ne  dédaign^*^^ 
pas  le  secours  des  étrangers  dans  ses  travaux  sur  l'astronomie  (£ifrr^^"^ 
del  saber  de  astronomia)  et  sur  la  législation  {las  Siete  Partidas),  Ma«^  ^ 
ces  tendances  ne  trouvent  que  peu  d'écho  tlans  le  cœur  de  la  nalioi 
aussi  ce  n'est  pas  dans  les  études  des  cloîtres,  c'est  dans  les  romances 
qui  chantent  la  gloire  du  Cid  Campeador,  et  dans  l'histoire  de 
ordres  militaires  de  Calatrava  (voyez  cet  article),  d'Alcantara,  fond 
en  1176,  et  de  Santiago  de  Compostella  (1175)  qu'il  faut  chercher  1  <^ 
grand  courant  qui  entraîne  les  esprits  et  qui  exclut  toutes  les  préot  — 
cupations  étrangères  (Franc  Rades  de  Andrada,  Croniea  de  las  tress 
ôrdines  y  caballerias  de  Santiago ^  Calatrava  y  Alcaruara,  Tolède,  1572, 
in-fol.  ;  Ferrer,  Hisloria  del  apostol  Santiago,  Madrid,  1610;  Libroéigl 
principio  de  la  ôrden  de  la  cavalleria  de  Santiago  dé  la  Espada,  Valence, 
1599,  in-i"";  Preeminenciai^ ...  que, en  la  militar  ôrden  de  Santiago  tiaun 
su  prior  eclesidstico^  par  Lor.  Hervâs  y  Panduro,  Carthagène,  18(M). 
Quant  à  l'Eglise,  elle  se  développa  avec  la  conquôte,  sous  les  auspices 
et  la  protection  de  Rome,  qui,  à  partir  de  cette  époque,  exerça  sans 
réserve  les  droits  attachés  autrefois  au  siège  primatial  de  l'Espagne. 
Quand  la  ville  de  Tolède  fut  reprise  aux  infidèles  (1085).  l'évêque 
Bernard,  l'un  de  ces  nombreux  prélats  français  qui  illustrèrent  l'Es- 
pagne au  moyen  âge,  obtint  le  pallium  et  la  dignité  de  primat;  mais 
la  papauté,  instruite  par  l'exemple  du  passé,  eut  soin  de  donner  des 
limites  à  son  pouvoir.  Burgos  et  Santiago  de  Compostella  furent 
exemptés  de  sa  juridiction.  Cette  dernière  ville  grandit  autour  du 
temple ,  élevé  par  la  piété  reconnaissante  de  l'Espagne ,  dans  les 
années  829-1080,  en  l'honneur  de  l'apùtre  Jacques,  le  glorieux- 
vainqueur  des  ennemis  de  la  foi.  Elle  devint  bientôt  une  rivale 
redoutable  de  l'ancienne  métropole.  Sous  l'administration  aussi  habile 
que  forte  de  Didacus  Gelmirez  (1095),  ce  siège,  qui  disposait  de 
richesses  immenses,  prit  en  peu  de  temps  une  importance  si  con- 
sidérable, que  l'ambitieux  évoque  put  songer  à  l'élever  au  rang  de 
métropole,  et  même  penser  à  faire  de  la  ville  de  saint  Jacques  la 
digne  émule  de  la  cité  de  saint  Pierre.  Calixte  II  accorda,  en  1120, 
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h  Didace  le  titre  d'archevôquc,  mais  il  eut  soin  d'arrêter  à  cette 
limite  les  plans  audacieux  du  prélat  (Hisloria  Compostellana,  Fierez, 
Esp.  sagr,^  t.  XX,  93;  Migne,  t.  GLXX).  Du  reste,  la  division  de  l'Es- 
pagne en  plusieurs  royaumes,  indépendants  les  uns  des  autres, 
rendait  le  retour  des  visées  de  Julien  impossible.  Ce  fut  en  vain  que 
Rodrigo  Ximenes  de  Tolède  fit  plusieurs  voyages  à  Rome  pour  obtenir 
du  pape  la  soumission  de  Braga  :  en  1217,  le  procès  fut  jugé,  et 
Braga  fut  déclarée  indépendante  de  toute  juridiction  étrangère.  Cette 
ville  resta  la  capitale  religieuse  du  Portugal  jusqu'à  l'érection  du 
siège  métropolitain  de  Lisbonne  (1394).  Mais  si  le  particularisme  poli- 
tique divisait  les  forces  du  pays  à  l'infini,  le  particularisme  religieux 
trouvait  dans  la  forte  unité  de  l'Eglise  romaine  un  contre-poids 
salutaire.  A  partir  de  Grégoire  VII,  les  coutumes  et  les  traditions 
nationales  disparaissent,  le  rite  mozarabique  est  aboli,  non  sans  pro- 
voquer, sous  Alonso  VI,  en  Castille,  des  résistances  énergiques 
(107-1-1080).  Les  conciles,  présidés  par  des  légats,  introduisent  dans 
toutes  les  provinces  les  décrétales  pontificales  et  veillent  à  l'exécu- 
tion des  canons  des  synodes  généraux.  Les  hérésies  des  albigeois, 
qui,  sous  le  règne  de  Fernando  III,  infestent  la  Castille,  et  sous  le 
règne  de  Jayine  I",  TAragon,  favorisent  l'introduction  de  l'inqui- 
sition en  Espagne.  Le  savant  Raymond  de  Penafort  (mort  en  1275) 
prête  à  cette  institution  l'appui  de  son  autorité.  Toutefois  cet 
illustre  docteur  chercha  encore  d'autres  moyens,  plus  efficaces, 
pour  gagner  les  àmcs  et  les  conduire  à  la  foi.  Nommé  à  trois 
reprises  général  des  dominicains,  il  introduisit  dans  les  collèges 
de  l'ordre  l'étude  des  langues  arabe  et  hébraïque,  dans  l'intention 
de  former  des  missionnaires  capables  de  réfuter  les  adversaires. 
Ces  aspirations  donnèrent  naissance  aux  entreprises  qui  eurent  pour 
but  de  convertir  le  Maroc;  elles  contribuèrent  à  la  formation  de 
l'ordre  de  la  Merci  ou  de  la  Rédemption,  institué  d'après  l'ana- 
logie de  l'ordre  des  trinitaires,  en  1223  ou  28,  à  Barcelone,  par 
Pierre  de  Nolasque,  pour  racheter  les  chrétiens  captifs  chez  les 
Maures,  et  elles  remplirent  le  cœur  et  la  \'\g  de  Raymond  Lulle, 
l'inventeur  de  l'Art  Universel,  l'apôtre  infatigable  des  Sarrasins 
Ainsi,  cette  période  de  l'Eglise,  dominée  tout  entière  par  la  guerre 
contre  les  infidèles,  ne  manque  pas  de  grandeur.  Elle  a  des  prélats 
distingués,  tels  que  saint  Oldegar,  archevêque  de  Tarragone  (1116), 
et  le  cardinal  Albomoz  (Gilles  Alvarez  Carillo),  archevêque  de  Tolède 
en  1339,  et  des  savants  renommés,  tels  que  Jean  de  Ségovie,  qui 
assista  au  concile  de  Bàle,  le  cardinal  Jean  de  Torquemada,  et 
Alfonso  Tostado  (mort  en  1155),  le  célèbre  exégète  des  saintes  Ecri- 
tures. Profondément  agitée  dans  les  premières  années  du  quator- 
zième siècle  par  le  procès  des  templiers  et  dans  les  dernières  par  le 
schisme  d'Occident,  qui  eut  en  Espagne  un  retentissement  parti- 
culier, l'Eglise  de  cette  époque  se  distingue  par  l'énergie  avec  laquelle 
elle  s'élève  contre  la  corruption  croissante  des  mœurs  et  les  abus  de 
l'administration  de  la  cour  de  Rome. 

IV.  U Eglise  chrétienne  dans  les  temps  modernes.  —  Avec  le  mariage 
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de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  dlsabelle,  reine  de  Caslille,  l'Es- 
pagne entra  dans  une  phase  nouvelle.  La  chute  de  Grenade  vint 
achever  son  unité  politique  (1492).  Il  restait  à  réaliser  Tunité  dans 
Tadministration,  en  faisant   hériter  la  couronne   des  privilèges  de 
la  noblesse,  du  clergé  et  des  villes,  dont  la  guerre  avait  favorisé 
Findépendance;    il    restait  à   conquérir  Funité  religieuse  et  mo- 
rale, en  écartant  tous  les   éléments  hostiles  à  la  foi  et  aux  dùC- 
trines  chrétiennes.  Mais  cette  unité  existait  déjà  au  sein  de  FEglisc 
catholique;  il  suffisait  donc  de  travailler  au  triomphe  de  FEglise  pour 
arriver  au  résultat  désiré.  Les  prôtres  eux-mêmes  mirent  dans  les 
mains  des  rois  catholiques  Finstrument  formidable  qui  était  capable 
de  briser  toutes  les  résistances  :  Finquisition  (voyez  cet  article).  Oi* 
a  défini  Finquisition  un  tribunal  royal,  muni  de  prérogatives  ecclé- 
siastiques (Ranke,  Fûrsten  w.  Vôlker  im  M^ten.  Jahrh,  t.  1,  p.  24i^^ 
à  tort,  croyons-nous.  L'inquisition  n'a  jamais  perdu  son  caraclèi 
ecclésiastique;  mais  à  Fépoque  où  la  papauté  voyait  s'enlever  Fexe 
cice  du  pouvoir  spirituel  au  sein  des  Etats,  qui  s'affranchissaient^* 
plus  en  plus  de  sa  tutelle,  elle  consentit  à  partager  avec  les  prince** 
Fautorité,  qu'elle  ne  réussissait  plus  à  exercer  seule.  L'inquisition^ 
n'aurait  pas  pu  se  maintenir  indépendante  du  contrôle  de  FEtat,  ^* 
c'est  pour  cette  raison  que  le  saint-siége  investit  le  roi  du  droit  d^ 
direction  et  de  surveillance  sur  ce  tribunal.  Nous  définirons  don^ 
Finquisition  :  un  tribunal  ecclésiastique,  mis  au  ser\ice  et  sous  la 
dépendance  du  roi.  Le  pape  se  réserve  l'autorité  suprême,  il  élargie 
et  rétrécit  les  franchises  accordées,  il  demande  à  ôtre  consulté,  et 
marque  très-nettement  le  point  où  finit  la  juridiction  des  inquisi- 
teurs et  où  commence  la  sienne.  L'inquisition  est  sortie  des  institu- 
tions du  sacrement  de  la  pénitence.  L'Eglise,  incarnation  vivante  de 
la  vérité,  enseigne  aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent  croire  et  leur  prescrit 
ce  qu'ils  doivent  faire.  Désobéir  à  FEglise,  c'est  désobéir  à  Dieu; 
persister  dans  sa  désobéissance,  c'est  se  révolter  contre  Fautorité 
divine;  refuser  de  se  soumettre  à  la  pénalité  ecclésiastique  ne  peut 
être  qu'une  obstination  inspirée  par  Fesprit  du  mal.  Car  en  dehors  de 
FEglise,  de  la  cité  de  Dieu,  il  n'y  a  que  le  règne  du  diable.  On  peut 
donc  rapprocher  les  procès  de  Finquisition  et  les  procès  des  so^ 
cières  (voyez  dans  H.   Gclzer,  Protest.  Monatsblàller^  1856,  t.  VIU, 
p.  139;  A.  Heltferich,  Der  Protestantismus  in  Spanien).  Le  premier 
hérétique  dont  le  sang  ait  souillé  FEglise,  Priscillien,  a  été  condamné 
pour  maléfices.  En  Espagne,  ce  tribunal  terrible  arriva  îl  son  plein 
développement  et  servit  souvent  à  faire  triompher  la  politique  royale, 
sans  perdre  pour  cela  son  caractère  ecclésiastique;  aussi   peut-on 
constater  qu'il  rencontra  partout  la  plus  vive  opposition,  et  que  Fins- 
tinct  populaire  éleva  contre  lui  les  protestations  les  plus  éncrjçiques, 
comme  s'il  pressentait  les  malheurs   que   (*ette  institution  devait 
amener  sur  le  pays.  Grâce  à  Finquisition,  Funité  régna  en  Espagne^ 
mais,  sous  la  dure  étreinte  d'un  régime  sans  pitié,  la  liberté  périt 
et,  avec  elle,  la  gloire,  la  grandeur  et  la  xie  spirituelle  de  l«'i  nation 
(J.  A.  Llorente,  Histoire  cHlique  de  l'inquisition  d'Espagne^  A  vol.. 
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Paris,  1817;  un  essai  d'apologie  dans  G.  J.  Hefele,  Der  Cardinal 
Ximenes,  p.  241-350).  Autorisée  par  Sixte  IV  (1"  novembre  1478), 
dirigée  par  Thomas  de  Torquemada  (mort  le  16  septembre  1498) 
et  ensuite  par  Diego  de  Deza  et  le  cardinal  Ximenes,  nommé  in- 
quisiteur général  le  18  mai  1507,  Finquisition  frappa  d'abord  les  juifs 
et  les  Maures  convertis.  Le  30  mars  1492,  les  juifs  furent  exilés,  et 
le  tribunal  reçut  la  commission  de  veiller  avec  soin  sur  la  foi  de  ceux 
qui  s'étaient  rattachés  à  l'Eglise;  car  on  les  accusait  de  profaner 
les  mystères  et  on  redoutait  leurs  secrètes  conspirations  (voyez 
D.  José  Amador  de  los  Rios ,  Estudios  histôricos  sobre  los  judios  de 
Espaha^  Madrid,  1848;  \V.  H.  Prescott,  Hislory  ofthe  reign  of  Ferdi^ 
nand  and  Isabella^  London,  1837  et  1841  ;  Rosseeuw  Saint-Hilaire, 
Mémoire  sur  les  juifs,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
t.  XVII,  1850).  Mais  une  réaction  salutaire  fut  amenée,  d'une  part, 
par  les  alliances  des  rois  catholiques  avec  les  cours  étrangères,  par 
le  mariage  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  et  par  la  venue  de  ce 
prince  en  Espagne,  et,  de  l'autre,  par  les  découvertes  de  Ghristophe 
Colomb,  qui  provoquèrent  un  immense  mouvement  des  esprits.  La 
nation  espagnole,  écartée  de  la  gestion  des  affaires  publiques,  ne 
s'intéressa  plus  aux  Gortès,  qui  perdaient  de  plus  en  plus  leur  antique 
caractère;  mais  elle  se  passionna  pour  les  lettres  et  les  sciences,  que 
rimprimerie,  nouvellement  introduite  en  Espagne  (environ  1474), 
méfiait  à  sa  portée,  et  elle  se  précipita  avec  un  enthousiasme  sans 
bornes  dans  les  voies  nouvelles  que  la  renaissance  des  lettres  clas- 
siques et  les  inventions  nouvelles  venaient  ouvrir  à  son  esprit.  On 
peut  distinguer  dans  ce  mouvement  trois  courants  distincts  :  Ximenes 
de  Gisneros,  que  la  confiance  d'Isabelle  avait  appelé  sur  le  siège  de 
Tolède,  comme  successeur  du  brillant  mais  mondain  cardinal  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoza  (1495),  inaugure  la  réforme  catholique,  qui  de 
l'Espagne  gagne  l'Europe  tout  entière.  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  le 
maître  vénéré  de  la  jeunesse  noble,  introduit  dans  les  écoles  les 
études  classiques.  A  côté  de  lui  brillent  d'un  éclat  vif  et  pur  Antonio 
de  Lebrixa  (Nebrissensis),  Marineo  Siculo  et  Arias  Barbosa.  Enfin,  la 
cour  du  jeune  roi  Gharles  vient  apporter  en  Espagne  les  premiers 
germes,  les  idées  et  les  tendances  dont  naîtra  le  protestantisme. 
Mais  si  Ximenes,  le  fondateur  de  l'université  d'Alcala,  le  promoteur 
des  travaux  qui  donnèrent  à  l'Eglise  la  Bible  polyglotte,  dite  de  Gom- 
plutum,  l'ermite  mystique  et  l'ami  des  lettres  passionne  réunit 
encore  en  sa  personne  les  deux  tendances  ennemies  qui  bientôt 
vont  déchirer  l'Espagne,  il  n'en  est  plus  de  môme  après  sa  mort. 
Les  études  scolastiques  que  Franzisco  a  Vittoria,  le  maître  de 
Melchor  Gano,  met  en  honneur,  se  séparent  de  plus  en  plus  des 
aspirations  des  humanistes.  Le  nom  d'Erasme  devient  le  drapeau 
autour  duquel  se  range  un  groupe  brillant,  Alfonso  et  Juan  de 
Valdes  de  Guença,  Juan,  Franzisco  et  Tovar  Vergara,  Alf.  de 
"Virues  et  Louis  Vives,  un  penseur  original  et  un  écrivain  de  pre- 
mier ordre  (1540);  tandis  que  les  moines  rassemblent  toutes  leurs 
forces  et  oublient  leurs  divisions  pour  combattre  un  ennemi  qu'ils 
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disent  plus  dangereux  que  Luther.  Enfin  les  dissentiments  de  Tem- 
pereur  Charles  V  avec  le  saint-siége  \iennent  compliquer  la  lutte  et 
donner  naissance  à  des  satires  et  à  des  écrits  polémiques  pleins 
d'énergie  et  de  passion  ;  et  ainsi  TEspagne  se  trouve  encore  une  fois 
divisée  en  deux  camps  ennemis.  La  croisade,  à  peine  terminée,  est 
reprise.  L'histoire  religieuse  de  la  période  suivante  est'  dominée  par 
la  grande  lutte  contre  l'humanisme,  le  protestantisme  et  la  libre 
pensée.  Les  principales   sources  de  l'histoire  de  l'humanisme  en 
Espagne  sont  :  Opus  Epistolarum  Pétri  Mariyris  Anglerii^  Mediola-^ 
nensiSy  Amsterdam  et  Paris,  1670;  Lettres  d'Erasme  à  Alfonso  Fon— 
seca,  primat  d'Espagne,  à  Alf.  Manrique,  archevêque  de  Séville,  â^. 
Alf.  Valdès;  D.  J.  F.  Burscheri,  Spicilegia  axUograpkoram  (une  colle(^  — 
tion  de  lettres  d'Erasme),  Lipsia?,  1802;  A.  Helfferich,  Beitrag  zud$ 
bri'fiichen  Verhehr  des  Erasmus  mil  Spanien^  dans  Illgen,  Zeiuchri^ 
fur  die  historische  Théologie,  1859,  p.  592;  Ed.  Boehmer,  Franzisc  ^^ 
Hemandez  u.  Frai  Franz  isco  Or  Hz,  p.  54,  Ueber  dit  Erasmushànde^^. 
—  Le  protestantisme  en  Espagne,  dont  l'Ecossais  D^  Thom.  M'Crie   -^ 
retracé  l'histoire  dans  son  estimable  ouvrage,  History  of  iht  Progrt^^^ 
and  Suppression  of  the  Reformation  in  Spain,  Edimbourg,  1829,  a  ét^ 
dans  ces  dernières  vingt  années  l'objet  d'études  nombreuses  etappitF— 
fondies.  M'Crie  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  Llorente  et  l'histoire 
de  l'inquisition  de  Montes  {Sanctx  Inquisitionis  Hispanicœ  artes^  Rtf» 
Gonsalvio  èlontano  authore,  Heidelberg,  1567,  trad.  esp.  dans  la  col- 
lection des  Ref,  ant.  esp.,  t.  V).  La  connaissance  du  mouvement 
évangélique  entra  dans  une  phase  nouvelle  lorsque  le  gouvernement 
français  mit  à  la  disposition  des  savants  le  précieux  manuscrit  de 
don  Thomas  Gonzalez,  Retiro,  estancia  y  muerie  del  emperador  Carlxa 
Quinto,  et  que  Gachard  publia  son  mémoire  sur  la  Retraite  et  la  mon 
de  CharleS'Quintj  avec  des  lettres  inédites  tirées  des  archives  royales 
de  Simancas  (2  vol.,  Bruxelles,  1854-55),  parmi  lesquelles  la  relation 
sur  les  hérésies  envoyée  à  l'empereur  par  l'archevêque  de  Séville 
(t.  II,  p.  401)  est  d'une  importance  particulière.  Mais  c'est  à  M.  Ed. 
Bœhmer,  à  Benj.  Wiffen,  et  surtout  à  L.  de  Uzos  y  Rio,  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  jeté  le  plus  de  lumière  sur  les  destinées  et  sur  les 
idées  des  protestants  espagnols.  Venu  en  Angleterre,  Uzos  y  Rio  fit  la 
connaissance  du  quaker  Benj.  Wifl'en.  Ses  rapports  avec  lui  déci- 
dèrent sa  conversion,  et  quand,  à  Londres,  il  eut  trouvé,  chez  un 
prêtre  espagnol  exilé,  l'épître  consolatoire  de  Juan  Ferez,  il  en  fut  si 
touché,  qu'il  se  décida  à  rechercher  tous  les  écrits  sortis  delà  plume 
des  réformateurs  de  son  pays.  C'est  à  ses  efl'orts  que  l'on  doit  la 
belle  collection  des  Reformislas  antiguos  espanoles,  20  volumes.  Signa- 
lons les  plus  importants  :  Valdes,  vol.  IV,  Dos  Diâlogos;  de  Mercurio 
y  Caron  et  de  Lactancio  y  un  Arcediano  (1"  éd.,  1528-30);  vol.  K, 
XVI,  XVII,  GX  Consideraziones  (1550);  vol.  X  et  XI,  la  EpistoUi  de  son 
Pablo  à  los  Romanos  i  la  à  los  Corintios^  traduzidas  i  comentadas  (1 556-67); 
vol.  XV,  Alfabeto  crisiianOy  avec  une  traduction  espagnole  et  anelaise, 
1861  (1"  éd.,  1546);  vol.  VI,  Cipriano  de  Valera,  los  Dos  Trata4QS  del 
Papa  i  de  la  Misa  (1588  et  1599);  vol.  VIII,  Aviso  â  los  de  la  Iglesia 
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^aromana  (1600);  vol.  XIV,  InstUuziôn  de  Calvino  (1597);  Juan  Ferez, 
l'éditeur  des  œuvres  de  Yaldes,  vol.  II,  Epistola  consolatoria  (1560); 
^ol.  XVIII,  Brève  Sumario  de  induljenzias ;  vol.  YII,  Brève  Tratado  de 
^toctrina  (1560);  vol.  XII,  Franzisco  de  Enzinas,  Dos  Informaziones 
^1559);  vol.  XIX,  D^  Gonstantino  Ponce  de  la  Fuentc,  Suma  de  doc* 
Mrina  crisiiana.  Sermon  de  nuesi*'^     edentor  en  el  monte.  Catezismo 
^ristiano,  Confesion  del  pecador  (       *-56);  vol.  XX,  Hisloria  de  Juan 
J)iax;  vol.  III,  ïmajen  del  Antec.  Mo  i  caria  à  don  Felipe  II  (1558); 
^ol.  1,  Tomas  Garrascon  (1633).  —  M.  W'iffen  avait  eu  Tiniention  de 
publier  des  notes  biographiques  et  bibliographiques  sur  les  princi- 
paux auteurs,  mais  la  mort  Tempôcha  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
lion,  et  ce  fut  M.  Ed.  Bœhmer  qui  en  fut  chargé.  En  1874,  il  publia: 
Jibliotheca  Wi/feniana,  Spanish  Reformers  of  two  Centuries  from  1520, 
Strasbourg  et  Londres.  Ge  volume  contient  les  Vies  de  Juan  et  Alfonso 
de  Valdes,  de  Franzisco  et  Jayme  de  Enzinas  et  de  Juan  Diaz.  Mais, 
même  en  Espagne,  le  protestantisme  a  été  étudié  d'une  manière 
impartiale  par  Ad.  de  Gastro,  Historia  de  los  protestantes  espanoles,  et 
par  Fermin  Gaballero,  Alfonso  et  Juan  de  Valdes.  Récemment  un  jeune 
savant  a  publié  le  projet  d'une  histoire  complète  des  hérésies  en 
£spagne,  Menendez  y  Pelayo,  la  Ciencia  espafwla  (Madrid,  1876). 
"Voyez,  pour   le  développement  de  Tévangélisation   en  Espagne, 
IPr.  Presscl,  Dos  Evangelium  in  Spanien,  et  H.  Baumgartcn,  Die  reli- 
£iôse  Euwickelung  Spaniens^  Strasbourg,  1875.  —  Les   tendances 
d*Erasme  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Luther.  L'un  et 
Faulre  protestent  contre  des  pratiques  purement  extérieures;  les 
deux  demandent  une  vie  conforme  aux  préceptes  de  l'Evangile  et 
une  Eglise  digne  du  nom  de  Jésus-Ghrist;  mais  le  mysticisme  du 
réformateur  saxon  fait  défaut  au  savant  de  Rotterdam,  dont  la  ten- 
dance  d'esprit  est  éminemment  rationaliste.  En  Espagne,  comme  en 
Allemagne,  Erasme  prépara  les  voies  à  Luther.  On  ne  pouvait  pas 
démontrer  le  néant  des  œuvres  surérogatoires  d'une  manière  plus 
éloquente  que  Valdes,  dans  l'un  de  ses  dialogues  (le  dialogue  Mercure 
et  Caron,  dans  sa  forme  primitive).  Là,  moines,  prêtres,  évoques  et 
cardinaux  vont  en  enfer,  seul  un  homme  marié,  un  homme  qui  a 
pratiqué  les  préceptes  de  l'Evangile  dans  la  simplicité  de  la  vie  quo- 
tidienne, prend  le  chemin  du  ciel.  Aussi  l'on  comprend  sans  peine 
que  les  adversaires  aient  confondu  les  partisans  d'Erasme  et  les 
adhérents  de  Luther  dans  une  commune  réprobation,  malgré  le  soin 
avec  lequel  les  premiers  distinguaient  leur  cause  de  celle  des  pro- 
testants (voyez  le  dialogue  de  Lactance  et  de  l'archidiacre,  R.A., 
t.  IV,  p.  389,  dans  lequel  la  Réforme  de  Luther  est  représentée  comme 
un  châtiment  du  ciel  pour  punir  les  crimes  des  prêtres).  —  Les 
livres    de  Luther  furent   répandus  de   bonne  heure  en   Espagne 
(vers  1519).  Sa  cause  intéressa  les  esprits.  La  diète  de  Worms  de 
1521  et  celle  d'Augsbourg  de  1530  firent  tomber  bien  des  préjugés, 
et  l'attitude  courageuse  du  parti  évangéliquo  et  son  ardente  oppo- 
sition à  la  tyrannie  de  Rome  lui  valurent  bien  des  sympathies.  G'est 
.  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  aussi  à  Paris,  que  beaucoup  d'Es- 
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pagnols  embrassèrent  la  cause  réformée.  Revenus  dans  leur  patrie, 
ils  y  répandirent  les  idées  nouvelles.  Un  traité  remarquable  de 
Nicholas  Sacharles,  intitulé  el  Espanol  reformado  (t.  VIII  de  la  collec- 
tion), bien  que  datant  d'une  époque  postérieure  (16^1)^  nous  montre 
comment  les  esprits  étaient  gagnés  à  TEvangile.  L'auteur  confesse 
que  le  premier  doute  lui  vint  à  Taudition  d*un  cours  dans  lequel  le 
professeur  démontrait  que  Dieu  ne  peut  pas,  par  son  pouvoir  ordi- 
naire, placer  un  même  corps  en  plusieurs  endroits  à  la  fois.  Sacharles 
appliqua  ce  principe  au  dogme  de  la  transsubstantiation.  Ainsi,  les 
exagérations  de  la  science  scolastique,  jointes  au  contraste  des  doc* 
trines  et  de  la  vie  de  l'Eglise  avec  les  préceptes  de  TEvangile,  ame- 
naient les  âmes  à  quitter  TEglisc  établie.  —  Séville,  Yalladolid, 
Burgos  et  Barcelone  furent  les  principaux  foyers  du  protestantisme. 
A  Séville,  Rodrigo  de  Yalera  prêchait  dans  les  rues  et  ne  se  laissait 
arrêter  ni  par  les  menaces  ni  par  les  châtiments.  Quand  on  Feut  mis 
en  prison,  le  docteur  Juan  Gil  (D'Egidius),  qui  avait  étudié  la  théo- 
logie à  Alcala  et  avait  été  nommé  chanoine  du  chapitre  de  Séville 
en  1537,  continua  son  œuvre.  Charles  V  le  désigna  pour  le  siège  de 
Tortosa,  mais  Finquisition  l'arrêta  et  lui  fit  son  procès.  En  1552,  il 
dut  abjurer  publiquement  ses  erreurs  et  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. A  côté  de  Juan  Gil,  Christobal  Losada,  un  médecin,  et  Fran- 
zisco  Zafra,  docteur  en  droit,  don  Juan  Ponce  de  Léon,  d*une  famille 
de  la  grandcsse  d'Espagne,  et  Domingo  de  Guzman,  membre  d*une 
naissance  illustre ,  travaillèrent  à  répandre  les  idées  et  les  vues  de 
Luther;  mais  le  représentant  le  plus  illustre  du  protestantisme  à  Séville 
futConstantino  Ponce  de  laFuente,  auteur  de  nombreux  traités,  parmi 
lesquels  la  Somme  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  parut  à  Séville  en 
1545,  et  le  Catéchisme,  qui  fut  publié  à  Anvers  en  1556,  méritent  d*ôtre 
signalés.  Non  loin  de  Séville,  le  couvent  San  Isidro  del  Campo  devint 
un  foyer  d'idées  nouvelles,  grâce  au  zèle  du  moine  hiéronymite 
Garcia  de  Arias,  surnommé  le  docteur  Blanc.  A  Yalladolid,  Domingo 
de  Roxas  et,  avec  lui,  Agustin  de  Cazalla,  devinrent  des  partisans 
zélés  de  la  Réforme.  Ce  dernier  avait  étudié  à  Valladolid  et  à  Alcala, 
et  avait  été  nommé  chanoine  à  Salamanque.  Distingué  par  ses  talents 
oratoires,  il  avait  été  attaché  à  la  cour  de  l'empereur,  et  il  suivit  en 
1545  le  monarque  en  Allemagne.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  reçut  les 
amis  de  l'Evangile  dans  la  maison  de  sa  mère  el  dirigea  leurs  assem- 
blées religieuses.  Autour  de  lui  se  groupaient  Franzisco  de  Vibero 
Cazalla,  son  frère,  pasteur  do  Hormigos,  dans  le  duché  de  Palentia, 
donna  Beatriz  de  Vibero  Cazalla,  sa  sœur,  le  bachelier  Antonio  Her- 
rezuelo,  qui,  le  jour  de  sa  mort,  montra  une  si  grande  constance  dans 
ses  tortures,  qu'il  ramena  à  la  foi  son  épouse,  qui  l'avait  reniée;  des 
nonnes,  des  nobles,  des  personnages  de  tout  rang.  La  plupart  des 
membres  de  cette  Eglise  périrent  dans  les  autos  de  fe,  et  une  colonne 
élevée  à  l'emplacement  de  la  maison  de  Cazalla  perpétua  le  souvenir 
du  châtiment  qui  avait  frappé  la  famille  et  ses  amis.  —  Les  protes- 
tants d'Espagne  entretenaient  des  relations  intimes  avec  leurs  core- 
ligionnah'es  absents  et  exilés  à  cause  de  leur  foi.  Nous  savons  par 
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une  lettre  de  Garranza  à  l'inquisition  {Doc.  ined.,  t.  V,  p.  528)  que  les 
livres  défendus  étaient  achetés  à  Francfort,  expédiés  en  secret  à 
Anvers,  et  quand  celte  route  eut  été  découverte  par  les  émissaires 
de  TEglisc,  à  Lyon,  et  de  là  transportés  en  Espagne.  L'un  des  plus 
habiles  colporteurs,  le  petit  Julien  (Julianillo  Hernandez),  fut  saisi 
par  les  inquisiteurs  au  moment  où  il  terminait  sa  tâche.  11  fit  preuve 
d'un  tel  courage  dans  ses  souffrances,  que  ses  adversaires  mêmes 
en  furent  frappés.  Pendant  tout  le  règne  de  Charles  V  (voyez  ce  nom), 
la  persécution  ne  dép^énéra  point  en  proscription,  mais  quand  Tem- 
pereur  rentra  dans  sa  patrie  adoplive  et  se  retira  au  monastère  hié- 
ronymite  de  San  Yuste,  il  se  reprocha  sa  clémence  et  ses  lenteurs. 
Lui  qui  n'avait  jamais  voulu  mettre  son  épée  victorieuse  au  service 
de  la  cause  papale,  mais  qui  toujours  avait  eu  soin  de  se  servir  de 
l'opposition  protestante  comme  d'un  moyen  tout-puissant  pour  obli- 
ger l'Eglise  î\  prendre  l'initiative  des  réformes  nécessaires,  écrivit  à 
la  princesse  Jeanne,  le  25  mai  1558,  d'extirper  sans  ménagement 
«  cette  race  séditieuse  et  scandaleuse  qui  trouble  et  inquiète  la  répu- 
blique »  (Gachard,  Retraite^  t.  I,  p.  297).  Et  cependant,  Garranza,  qui 
consola  ses  derniers  moments,  rapporte  «que  ce  souverain  goûtait  et 
aimait  à  entendre  répéter  le  verset.;  «  Que  ta  miséricorde  vienne 
«  sur  moi,  et  je  vivrai!  »  Aussi,  ayant  demandé  un  crucifix,  il  le  tint 
dans  ses  mains,  tandis  que  l'archevêque  essayait  de  lui  inspirer  du 
courage ,  en  lui  disant  que  puisqu'il  avait  achevé  ses  devoirs  sur  la 
terre,  il  devait  espérer  en  les  mérites  de  Jésus-Ghrist,  qui  avait  payé 
la  rançon  pour  ses  péchés  »  [Doc.  ined.^  t.  V,  p.  423,  426).  Pendant 
qu'il  mourait,  le  grand  inquisiteur,  F.  Valdes,  archevêque  de  Séville, 
instruisait  le  procès  des  nombreux  coupables  arrêtés  pour  cause  de 
luthéranisme.  L'avènement  de  Philippe  II  (voyez  ce  nom)  vint  donner 
à  la  persécution  un  nouvel  encouragement.  Ge  fut  lui  qui  obtint  du 
pape  Paul  IV  les  pouvoirs  nécessaires  pour  permettre  à  l'inquisition 
de  s'attaquer  aux  dignitaires  les  plus  élevés  de  l'Eglise,  aux  évêques 
et  aux  archevêques.  Et  ainsi  s'ouvrit  Tère  des  persécutions  et  des 
aiuos  de  />,  et  la  croisade  contre  le  protestantisme,  qui  embrasa  l'Eu- 
rope entière  et  qui  épuisa  les  richesses  immenses  de  l'Espagne.  Le 
21  mai  1559  et  le  8  octobre  de  la  même  année,  deux  autos  de  fe 
furent  célébrés  à  Valladolid:  le  24  septembre  1559  et  le  22  décembre 
1560,  deux  autres  eurent  lieu  à  Séville;  il  y  en  eut  d'autres  à  Tolède, 
à  Logrogno  et  à  Murcie;  pendant  tout  le  cours  du  dix-septième  siècle 
et  même  encore  au  dix-huitième.  Le  nombre  des  victimes  arrêtées 
s'éleva  à  huit  ou  neuf  cents  accusés,  parmi   lesquels  l'archevêque 
de  Tolède  B.  Garranza  occupe  le  premier  rang.  Mais  tous  les  mar- 
tyrs ne  montrèrent  pas  le  même  courage.   Les  auteurs  catholiques 
prétendent  que  Gonstantin    Ponce    se   suicida    dans  son    cachot; 
si  cette  assertion  est  douteuse,  il  est  certain  que  A.  Gazalla  faiblit 
en  présence  des  supplice»  et  que  bien  d'autres  encore  essayèrent  de 
racheter  la  vie  par  une  abjuration  tardive.  Mais  la  plupart  d'entre 
eux,  et  surtout  les  femmes,   se  montrèrent  dignes  des  premiers 
témoins  de  la  vérité,  et  en  cette  occasion  encore  on  put  constater 
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la  noble  énergie,  la  singulière  fermeté  et  Tindomptàble  courage 
la  nation  espagnole.  —  Un  grand  nombre  de  protestants  all^i 
chercher  au  dehors  la  liberté    de  conscience  que  la  patrie  1< 
refusait.  Alfonso  de  Valdcs  mourut  à  Vienne  en  1532;  son  fr 
Juan  se  retira  à   Naples,  où  il  s'adonna  à  la  méditation  et 
études;  Franzisco  de  Enzinas,  le  traducteur  du  Nouveau  Te: 
ment,   trouva,   après  avoir  échappé  h  la  mort,  un  abri  chez 
lanchthon.   Un   groupe  de  fugitifs  forma  à  Anvers   une   comi 
nauté,  un  autre  denh'lnda  un  asile  et  des  sympathies  à   Geni 
G* est  de  là  que  Juan  Ferez  adressa  en  1560  sa  belle  épître  à      si 
malheureux  concitoyens  (Episiola  consolatoria)  et  acheva  sa  trac3u( 
tion  du  Nouveau  Testament  et  des  Psaumes.  G.  Montés  (MontaKxus 
publia  à  Heidelberg,  en  1567,  son  livre  sur  Tinquisition.  Gasslo^ 
doro  de  Reyna,  un  théologien  natif  de   Séville,  vécut  tantôt      eu 
Angleterre,  où  il  jouit  de  la  protection  de  la  reine  Elisabeth,  tantôt 
àBâle,  où   il  publia   sa  traduction   de  la   Bible   (1569).   Gipriano 
de  Yalera,  qui  quitta  de  bonne  heure  sa   patrie,  combattit  avec 
succès  les  doctrines  catholiques  dans  ses  deux  traités  sur  la  messe 
et  le  pape  (1588  et    1599),  et  corrigea  et  réédita  à  Amsterdam, 
en  1602,  la  Bible  de  Gassiodoro.  Enfin  Thomas  Garrascon,  un  moine 
de  Tordre  de  Saint- Augustin,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Hereford  et  traduisit  la  liturgie  anglaise  en  espagnol.  Il  publia  aussi 
une  satire  contre  FEglise  et  les  ordres  religieux  de  TEspagne  (1633). 
Dans  des  temps  plus  récents,  don  José  Maria  Blanco  (White;  embrassa 
la  religion  réformée  à  Londres  et  se  distingua  par  ses  études  et  ses 
publications.  L'université  d'Oxford  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres et  lui  témoigna  sa  haute  estime.  Il  mourut  en  1841,  laissant 
de  nombreux  écrits  et  une  réputation  sans  tache.  —  La  profonde 
décadence  dans  laquelle  tomba  l'Espagne  après  la  mort  de  Philippe  II 
a  été  rattachée  par  des  écrivains  protestants  à  la  guerre  que  l'inqui- 
sition fît  à  toutes  les  manifestations  spontanées  et  libres  de  la  pensé 
et  de  la  science.  En  effet,  depuis  l'an  1609,  époque  où  Philippe  tf 
le  continuateur  des  traditions  de  son  père,  chasse  les  descendan 
des  Maures  des  frontières  de  son  royaume ,  les  forces  vives  de 
nation  s'épuisent,  l'agriculture  dépérit  et  la  pauvreté  devient  si  gran^ 
que  les  soldats,  privés  de  leur  paye,  s'en  vont  mendier  aux  portes  ^ 
couvents  un  peu  de  pain  pour  apaiser  leur  faim.  Sous  Philippe 
(1621-1665),  l'insurrection  de  l'Aragon  et  delà  Gatalogne,  provo<I« 
par  rimprudence  du  ministre  Olivarez,  et  puis  la  perte  du  Portu, 
marquent  une  nouvelle  étape  dans  la  lente  progression  des  malhe' 
et  des  misères  publiques,  qui  atteignent  leur  apogée  sous  le  tri 
règne  de  Charles  II  (1665-1700).  Avec  lui,  la  glorieuse  dynastie 
Gharles  V  s'éteint  et  va  tristement  s'ensevelir  dans  le  silence  té 
breuxdel'Escurial  (Gh.  Weiss,  L Espagne  depuis  U  règne  de  Philipp 
2  vol.,  Paris,  18ii).  Mais  les  auteurs  catholiques  contestent  ces  dé 
tions;  ils  montrent  l'éclat  de  la  littérature  au  seizième  et  au 
septième  siècle.  C'est  h  cette  époque,  disent-ils,  que  vécurent 
vantés  (1517-1616),  Quevedo  (1580-1645),  Lope  de  Vega  (1552- 
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aldérou  (  lGOO-1681  )  ;  les  historiens  Fernando  del  Pulgar , 
a,  Sépulveda,  Sandoval  et  Mariana.  L'ordre  des  jésuites,  cette 
nation  vivante  du  génie  espagnol  inspiré  par  l'idée  catho- 
,  réalise  les  plans  hardis  de  son  fondateur,  Ignace  de  Loyola, 
mtinue  dans  le  domaine  de  l'esprit  ce  que  Philippe  II  a  corn- 
ue dans  la  sphère  politique,  la  conquête  du  monde  et  sa  sou- 
ion  à  la  croix,  dont  rêva,  dans  son  obscure  prison,  le  moine 
)rais  Thomas  Gampanella  (voyez  son  ouvrage,  De  monarchia 
'.nUa  discursus,  1640,  dans  Weiss,  /.  c,  I,  p.  54).  Le  mysti- 
e  prend  un  développement  inaccoutumé.  Sainte  Thérèse  inau- 

la  réforme  des  carmélites;  saint  Thomas  de  Villanueva,  celle 
ordre  des  augustins;  San  José  de  Galasanz  fonde  les  écoles 
ses  et  l'ordre  des  piaristes.  La  philosophie  s'unit  à  la  poésie 
me  autrefois  dans  les  écoles  juives  et  arabes,  et  les  penseurs 
lies  chrétiens,  don  Luis  de  Grenade  (150i),,Luis  de  Léon  (1527), 
i  d'Avila  (1500),  toute  l'école  de  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de 
roix  (mort  en  1591),  Jean  de  Jésus-Marie  (mort  en  1615),  enfin 
isuiie  Molina  (1535-1601),  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  illustres 
nciers  (  P.  Rousselot ,  les  Mystiques  espagnols ,  2*  éd. ,  Paris , 
).  La  science  elle-même  est  cultivée  avec  succès.  A  Alcala  en- 
lent  Laynez,  Salméron,  Montano  et  Mariana.  Les  Pères  du 
die  de  Trente,  Domingo  et  Pedro  de  Soto  (morts  en  1560  et 
1),  Fr.  Melchor  Gano,  Fr.  Diego  de  Ghaves(mort  en  1592),  Pedro 
laldonado  (mort  en  1566),  trouvent  des  successeurs  et  des  con- 
ateurs  illustres.  Le  droit  ecclésiastique  est  entièrement  réformé 
'archevêque  Antonio  Agustin.  A  l'université  de  Goïmbre,  en  Pop- 
I,  fondée  par  Juan  III  en  1544,  Franzisco  Suarez,  le  docteur 
ittw»  élabore  un  système  théologique  nouveau  et  hardi  (1548* 
).  Enfin,  c'est  en  1571  que  Arias  Montano  publie  la  Bible  poly- 
je  d'Anvers,  dite  Bible  royale,  parce  qu'elle  paraît  aux  frais  de 
ippe  II.  On  n'a  pas  le  droit  de  dénier  au  catholicisme  la  force  de 
luire  de  grandes  et  de  belles  œuvres,  d'inspirer  des  artistes  et 
flammer  les  cœurs  pour  des  causes  nobles  et  saintes;  mais  la 
isation  qui  s'épanouit  en  Espagne  au  seizième  et  au  dix-septième 
le  n'est  qu'un  épisode  éphémère.  Ge  n'est  pas  l'aurore  d'un  jour 
œau,  mais  ce  sont  les  derniers  rayons  d'un  beau  couchant,  les 
lières  lueurs  d'une  période  qui,  si  elle  avait  eu  son  libre  essor, 
lit  dépassé  de  beaucoup  tout  ce  que  les  autres  nations  ont  pro- 

de  plus  grand  à  la  même  époque.  Sous  l'œil  soupçonneux  de 
s  implacables,  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts,  au  lieu  de 
re  les  inspirations  spontanées  du  cœur,  ont  cherché  dans  le  passé 
s  modèles  et  leurs  maîtres.  La  poésie  porte  l'empreinte  du  mys- 

du  moyen  âge;  la  science  ne  quitte  pas  les  voies  de  la  scolas- 
e.  L'une  et  rautre  restent  Improductives  et  ne  laissent  après  elles 
coles  ni  traditions.  Et  peut-on  oublier  que  la  plupart  des  noms 
très,  dont  l'Espagne  s'honore  ajuste  titre,  figurent  dans  les 
:ès  de  l'inquisition  ;  qu'à  côté  du  glorieux  développement  des 
es  intellectuelles  du  peuple  espagnol,  il  y  a  des  faits  qui  prouvent 
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d'une  manière  irrécusable  la  profonde  décadence  de  la  science  et 
du  génie  national?  En  1594  environ,  Roman  de  la  Higuera  mystifie 
l'Eglise  et  le  monde  par  ses  prétendues  découvertes.  En  1642,  Jnan 
Gonzalez  de  Castilla  (Juan  Martinez)  vient  renouveler  l'antique  que- 
relle de  Tadoptianisme.  Enfin,  en  1695,  l'inquisition  défend  la  le^ 
ture  des  quatorze  volumes  des  Actes  des  saints  de  Dan.  Papebroeck, 
parce  que  cet  auteur  conteste  à  l'ordre  des  carmes  le  droit  de  faire 
remonter  ses  premières  origines  aux  temps  du  prophète  Elie.  En  pré- 
sence de  ces  faits,  on  est  tenté  de  dire  que  les  brillantes  lumières 
de  ce  siècle  rendent  les  ténèbres  qui  les  enveloppent  plus  profondes 
encore.  —  La  dynastie  des  Bourbons  porte  sur  le  trône  d'Espagne 
des  principes  nouveaux  ;  elle  essaye  d'appliquer  aux  rapports  de 
l'Eglise  avec  l'Etat  le  gallicanisme  en  vogue  à  la  cour  de  France. 
Mais  Philippe  V  n'a  pas  l'énergie  nécessaire  pour  soutenir  cette  grande 
lutte.  Les  concordats  de  1717  et  de  1737  ne  font  qu'aggraver  la  situa- 
tion. Ferdinand  VI  (1746-1759),  par  contre,  est  plus  heureux.  Parle 
concordat  de  1753,  conclu  avec  Benoît  XIV,  la  royauté  récupère  une 
partie  des  droits  qu'elle  avait  perdus.  Imbu  des  idées  philosophiques 
françaises,  Charles  III  (1759-1788)  n'hésite  pas  à  combattre  avec 
courage  les  prétentions  du  clergé  et  du  saint-siÉge.  C'est  sous  son 
règne  qu'Aranda,  fort  de  l'exemple  de  Pombal  et  de  Choiseul,  expulse 
Tordre  des  jésuites  du  royaume  (1767)  et  qu'Olavidès,  qui  abjura 
plus  tard  ses  vues  libérales  dans  son  livre  célèbre,  le  Triomplû  dt 
l'Evangile  (1798),  appelle  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  des  colons 
protestants  pour  cultiver  la  Sierra  Morena.  L'inquisition  voit  ses 
droits  diminués,  et  Tinstruction  est  affranchie  de  la  scr\'itude  ecclé- 
siastique. Les  germes  semés  sous  le  règne  de  ce  prince  se  dévelop- 
pèrent rapidement,  quand  Joseph  vint  prendre  possession  du  trône 
d'Espagne  (1808),  que  le  roi  Charles  IV  et  son  ministre  Godoy  avaient 
vendu  à  l'empereur  Napoléon  P%  aux  honteuses  journées  de  Bayonne. 
Les  libéraux,  aux  Cortès  de  Cadix,  le  dernier  asile  de  l'indépendance 
nationale,  quoique  hostiles  au  gouvernement  étranger,  proclamèrent, 
en  1812,  une  constitution  qui  rappelle  dans  toutes  ses  dispositions 
les  déclarations  de  1789.  Si  la  religion  catholique  est  encore  main- 
tenue comme  religion  de  l'Etat,  l'inquisition  est  supprimée,  le  nombre 
des  couvents  diminué  et  le  grand  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience admis.  Mais  la  liberté  ne  se  décrète  pas.  Jetée  sans  prépa- 
ration aucune  dans  les  voies  du  libéralisme  moderne,  l'Espagne 
devint  le  théâtre  de  luttes  acharnées  et  de  révolutions  incessantesu 
Quand  Ferdinand  VII,  revenu  dans  sa  patrie,  voulut  faire  triompher 
le  despotisme  le  plus  aveugle,  la  révolution  de  1820  éclata,  pourlm 
arracher  quelques  concessions.  Mais  le  peuple,  qui  ne  voyait  dans 
les  libéraux  que  des  athées,  hostiles  à  tout  gouvernement  et  à  tout 
ordre,  se  prononça  pour  le  roi,  et  le  mouvement  fut  étouffé  parles 
masses  fanatisées  par  les  prêtres  efles  moines.  En  1834  et  1835, 
quand  la  guerre  carliste  eut  obligé  la  reine  Marie-Christine  à  se 
rapprocher  du  parti  libéral  et  à  convoquer  les  Cortès,  la  révolution, 
qui  finit  par  porter  Espartero  à  la  tête  de  la  nation ,  fut  souteniie 
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iBT  le  peuple,  qui  frappa  sans  ménagement  ses  anciens  alliés,  incendia 
3es  couvents  et  dévasta  les  églises.  Mais  la  rigueur  avec  laquelle 
^spartero,  devenu  régent  (^840),  combattit  le  clergé,  lui  aliéna  les 
sympathies  de  la  nation  et  fut  cause  de  sa  chute  (1843).  Le  règne 
-d'Isabelle  oscilla  entre  la  réaction  et  un  constitutionalisme  mitigé<, 
contenu  par  le  parti  des  moderados  en  opposition  aux  exaltados  ou 
parti  du  progrès.  Diverses  révolutions  et  une  tentative  d'assassinat 
jetèrent  la  reine  du  côté  de  la  réaction  et  de  la  sévérité,  et,  d'autre 
part,  les  rigueurs  du  gouvernement,  ses  instincts  despotiques  et  la 
dissolution  de  la  cour  furent  la  cause  des  mouvements  qui  finirent 
•  par  briser  le  trône  (septembre  1868;  voyez  H.  Baumgarten,  Geschichtt 
Spaniens  vom  Ausbruch  der  franzôsùchen  RevoliUion  bis  auf  unsere 
TagCy  3  vol.,  Leipzig,  1865-6iB-71).  —  Le  concordat  conclu  en  1851 
avec  Pie  IX  avait  déclaré  la  religion  catholique  religion  de  l'Etat,  à 
Fexclusion  de  toute  autre.   C'est  dans  cet  esprit  que  le  gouverne- 
ment dirigea  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, le  protestantisme  d'une  part,  et  la  libre  pensée  de  l'autre 
gagnèrent  des  adhérents  et  des  adeptes.  De  Gibraltar,  qui,  depuis 
1704,  appartient  aux  Anglais,  des  colporteurs  et  des  évangélistes 
parcouraient  les  contrées  voisines  et  répandaient  des  traductions  de 
la  Bible,  des  traités  et  des  écrits  protestants.  Dans  les  années  1835 
1  1840,  G.  Borrow,  agent  de  la  Société  biblique,  voyagea  à  travers 
toute  l'Espagne  et  étudia  la  manière  d'évangéliser  ce  pays  (G.  Borrow, 
la  Bible  en  Espagne^  Paris,  1845  [Bible  in  Spain]).  Le  mouvement,  peu 
accentué  d'abord ,  gagna  en  importance  quand  des  Espagnols  se 
déclarèrent  convaincus  de  la  vérité  évangélique.  A  Malaga,  Cabrera 
et  Alhamà  embrassèrent  la  cause  protestante;  à  Gibraltar,  Ruet,  un 
moine  converti,  dirigea  une  église.  C'est  là  que  Manuel  Matamoros 
apprit  à  connaître  l'Evangile,  et  bientôt  il  le  prêcha  lui-même  (1860). 
Mais  sa  qualité  de  membre  de  l'armée  espagnole  le  désigna  à  l'at- 
tention des  prêtres,  il  fut  dénoncé  et  emprisonné.  L'opinion  protes- 
tante s'émut  en  Europe.  L'Alliance  évangélique  intervint,  et  la  pres- 
sion exercée  sur  la  reine  finit  par  obtenir  la  commutation  de  la  peine 
décrétée  :  les  neuf  ans  de  galère  furent  convertis  en  neuf  ans  d'exil. 
Cet  exemple  inouï  d'une  intolérance  barbare  contribua  à  éclairer  la 
nation.  Quand  la  révolution  de  1868  éclata,  toutes  les  libertés  furent 
proclamées.  Le  13  avril  1869,  l'ordre  du  jour  portait  la  question  de 
la  liberté  religieuse.  Le  chanoine  Manterola  vint  plaider  la  cause  de 
ronité  dans  la  foi.  Il  démontra  que  le  catholicisme  est  le  fondement 
de  toutes  les  sciences ,  que  la  philosophie  allemande  n'est  qu'un  tissu 
de  contradictions,  et  que  les  juifs  n'ont  subi  que  les  peines  méritées 
par  leurs  oppressions  et  leurs  trahisons.  Ce  fut  Emilio  Castelar  qui 
répondit.  Il  réfuta  son  savant  adversaire  et  repoussa  victorieusement 
toutes  les  données  qu'il  avait  alléguées.  Inspiré  des  idées  d'Alexandre 
yiaei  {Journal  de  Genève^  6  février  1876),  il  flétrit  avec  une  éloquence 
irrésistible  l'intolérance  et  l'inquisition,  et  fit  ressortir  les  avantages 
de  la  liberté  :  «  Grand  est,  dit-il  en  terminant,  le  Dieu  du  Sinaî, 
plus  grand  encore  le  Dieu  humble  qui,  à  la  croix  du  Golgotha,  prie 
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pour  ses  meurtriers.  Grande  est  la  religion  de  la  force,  plus  grande 
la  religion  de  Tamour,  et  c'est  au  nom  de  cette  religion  que  je  viens 
vous  demander  d'inscrire  en  tête  de  votre  code  la  liberté  religieuse  : 
liberté,  égalité,  fraternité  pour  tous  les  hommes!  »  L'enthousiasme 
fut  indescriptible.  Manterola  et  ses  amis  restèreut  seuls  sur  leurs 
bancs,  lentement  ils  quittèrent  la  salle.  Peut-on,  en  présence  de  ce 
triomphe,  s'empôcher  de  penser  à  l'humble  mais  héroïque  Julianillo, 
qui  revenait  victorieux  de  la  torture  en  chantant  :  «  Vaincus  ils  s'en 
vont,  vaincus!  »  VeJizidos  van  los  fraites,  venzîdos  van!  Et  certes,  les 
droits  de  l'àme  humaine  à  la  liberté  sont  indestructibles;  tôt  ou  tartf 
ils  triomphent.  —  La  république,  à  la  vérité,  ne  put  pas  se  soutenir. 
Les  républicains  manquaient.  Entre  le  mouvement  socialiste  du  sud 
et  la  guerre  carliste  au  nord,  livrée  à  des  courants  contradictoires, 
elle  ne  parvint  pas  à  s'établir  sur  des  bases  solides.  Le  court  règne 
d'Amédée  prouva  une  fois  de  plus  combien  TEspjigne  est  peu  acces- 
sible à  l'étranger  qui  veut  la  dominer  (1871-1873),  et  la  restauration 
d'Alphonse  Xll  (lin  de  1874)  et  le  retour  de  sa  mère  Isabelle  ne  font 
pas  prévoir  une  ère  de  liberté,  aussi  longtemps  que  le  concordat 
restera  en  vigueur.  L'Eglise  protestante,  qui,  depuis  la  révolution, 
s'est  répandue  sur  tous  les  points  du  pays,  à  Madrid,  à  Sénlle,  à 
Malaga,  à  Barcelone,  n'a  pas   été   inquiétée  sérieusement,  mais 
diverses  mesures  vexatoires  ont  été  prises  contre  elle.  Divisée  en 
groupes  nombreux  dépendant  de  sociétés  diverses,  mais  unie  parla 
confession  d'une  môme  foi ,  elle  peut  mieux  résister  qu'un  corps 
unique  et  compacte  (voyez  Spaaische  Dlàiter^  publiés  par  F.  Fliedner, 
pasteur  à  Madrid).  Dans  un  pays  aussi  profondément  agité  que  l'Es- 
pagne, où  plus  qu'ailleurs  les  partis  semblent  irréconciliables ,  la 
mission  du  protestantisme  est  grande  et  belle.  Il  lui  incombe  la 
•  tâche  d'unir  dans  une  noble  harmonie  la  foi  et  la  science.  l'Evangile 
et  la  liberté.  Aux  uns  il  doit  montrer  que  la  religion  de  Jésus-Ghrisl 
est  la  more  et  la  protectrice  de  toutes  les  libertés,  puisqu'elle  seule 
est  capable  d'affranchir  l'homme  du  joug  du  péché  (Jean  VIll,  36), 
et  aux  autres,  que  Dieu  ne  veut  pas  régner  sur  des  esclaves,  mais  sur* 
dosâmes  immortelles  qui  se  sont  données  librement  à  lui(l  Cor.  111,17), 
et  ainsi,  en  défendant  à  la  fois  la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  la 
liberté,  il  travaillera  à  préparer  la  régénération  morale  et  spirituelle 
de  la  nation.  Eue.  Stehn. 

ESPAGNE  (Statistique  ecclésiastique^  —  Longtemps  fermée  à  tout 
ce  qui  ne  venait  pas  de  Rome,  l'Espagne,  un  peu  plus  ouverte  depuis 
quelques  années  à  l'action  de  l'étranger,  n'en  est  pas  moins,  aujour- 
d'hui encore,  le  pays  le  plus  homogène  de  l'Europe,  au  point  de  vue 
religieux.  Sur  une  population  de  16,835,500  habitants  (recensement 
de  1870,  Baléares  et  Canaries  comprises),  il  en  est  à  peine  soixante 
mille  qui  se  rattachent  à  d'autres  cultes  que  le  catholicisme  romain. 
L'histoire  ecclésiastique  de  l'Espagne  ne  saurait  rentrer  dans  notre 
cadre  ;  nous  sommes  obligé  cependant  de  l'interroger,  pour  lui  de- 
mander l'explication  de  la  situation  exceptionnelle  de  ce  pays.  Jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  le  pape,  le  roi  et  l'inquisition 
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étaient  les  maîtres  absolus  de  l'Espagne.  Des  querelles  s'élevaient 
assez  souvent  entrcjces  autorités  jalouses  les  unes  des  autres;  mais, 
quelle  qu'en  fût  l'issue,  la  nation  n'y  gagnait  rien  et  ne  faisait  que 
changer  de  maître.  Les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  réglés  par 
les  concordats  de  1524  et  de  1753,  assuraient  h  la  cour  de  Rome 
d'immenses  privilèges  que  compensaient  certains  avantages  fiscaux 
attribués  à  la  royauté.  Lorsque  Joseph  Bonaparte  fut  devenu  roi 
d'Espagne,  il  supprima  l'inquisition  et  fit  fermer  un  certain  nombre 
de  couvents  ;  mais  son  autorité  fut  toujours  trop  contestée  pour  qu'il 
pût  mener  à  bonne  fin  une  réforme  durable  et  profonde.  Les  Cortès 
insurrectionnelles  de  1812,  dans  la  constitution  qu'elles  élaborèrent, 
se  montrèrent  plus  libérales  encore,  et  projetèrent  d'imposer  à  l'Es- 
pagne un  régime  assez  analogue  à  ce  que  l'on  a  appelé  en  France  la 
constitution  civile  du  clergé.  Mais  ce  projet  ne  reçut  pas  môme  un 
commencement  d'exécution,  et,  dès  1815,  Ferdinand  VII,  remonté  sur 
le  trône,  reprit  les.  vieilles  traditions  de  la  monarchie.  Il  rétablit  l'in- 
quisition, rouvrit  les  couvents  supprimés  et  li\Ta  entièrement  le  gou- 
vernement de  la  monarchie  aux  jésuites  et  à  leurs  créatures.  La 
révolution  de  1820  le  força,  pendant  quelque  temps,  à  suivre  une 
voie  plus  libérale  ;  mais,  dès  que  la  réaction  eut  triomphé,  il  revint  aux 
errements  du  despotisme  et  y  persévéra  jusqu'à  sa  mort,  en  1833. 
Avec  la  régence  de  Marie-Christine,  les  libéraux  prirent  en  main  le  gou- 
vernement, tandis  que  les  ultramontains,  déçus,  soutenaient,  pour  la 
plupart,  le  prétendant  don  Carlos.  L'inquisition,  dont  le  dernier 
auto-da-fé  avait  eu  lieu  en  1780,  fut  réduite  h  la  censure  des  livres  et 
perdit  peu  à  peu  toute  son  influence.  Le  i  juillet  1835,  une  décision 
royale  expulsa  les  jésuites  et  confisqua  leurs  biens.  La  loi  du  23  juillet 
1835  ordonna  la  fermeture  des  couvents  habités  par  moins  de  douze 
religieux,  ce  qui  entraîna  la  suppression  de  près  de  neuf  cents  maisons  ; 
les  lois  des  11  octobre  1835  et  9  mars  1836  rendirent  ces  mesures 
plus  rigoureuses  encore.  Les  années  suivantes  virent  confisquer  les 
biens  du  clergé,  supprimer  ou  réduire  la  dîme,  piller  des  couvents, 
assassiner  impunément  des  moines:  La  cour  de  Rome  protesta  éner- 
giquement  contre  tous  ces  changements.  Le  tribunal  de  lal^onciature, 
qui  jouissait  en  Espagne  de  grands  privilèges,  fut  alors  fermé,  le 
nonce  fut  expulsé  du  royaume  et  les  relations  de  Rome  et  de  l'Es- 
pagne furent  interrompues.  Mais  depuis  que  la  reine  Isabelle  eut  été 
déclarée  majeure,  les  rapports  des  deux  couronnes  devinrent  de 
moins  en  moins  tendus  et  aboutirent  enfin  à  un  étroit  rapprochement 
dans  le  concordat  de  1851.  Par  cet  acte,  l'Etat  s'engageait  à  restituer 
tous  les  biens  ecclésiastiques  qui  avaient  été  confisqués  et  qui  étaient 
encore  entre  les  mains  de  l'Etat,  à  dédommager  en  rentes  sur  l'Etat 
les  églises  et  les  maisons  religieuses  dont  les  propriétés  avaient  été 
aliénées,  et  à  accepter  pour  la  quotité  de  ce  dédommagement  l'éva- 
luation qui  serait  faite  par  les  évoques.  Les  sièges  épiscopaux  étaient 
réduits  de  six.  Les  écoles  et  toutes  les  publications  faites  par  voie  do 
la  presse  étaient  placées  sous  la  surveillance  des  évoques,  à  qui  l'Etat 
reconnaissait  le  droit  de  censure.  La  religion  catholique  étant  Jla 
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religion  de  TElat,  les  autres  cultes  ne  pourraient  être  que  tolérfc.  ^  _^ 
mais  non  exercés  publiquement.  La  conséquence  naturelle  de  cet —  —  .^' 
dernière  disposition  était  une  sévérité  plus  grande  pour  la  propagani^ 
protestante,  qui,  partie  de  Gibraltar,  était  depuis  quelques  ann^ 
très-active  dans  le  midi  de  TEspagne.  Une  loi  de  1852  chercha,  sî 
grand  succès,  à  la  réprimer.  Les^ bibles  et  les  traités  continuèren- 
circuler  en  Espagne  ;  un  journal  protestant,  el  Albo^  imprimé  à 
braltar,  semblait  se  jouer  des  menaces  et  des  saisies.  On  sentit  al« 
la  nécessité  de  recourir  à  des  mesures  plus  énergiques  ;  des  corr- 
pondances  saisies  firent  tomber  entre  les  mains  de  la  justice  près- 

cent  personnes  qui  furent,  en  1861  et  1862,  condamnées  à  la  pri: 

et  aux  galères.  Les  représentations  de  l'Angleterre  firent  changer    <;€s         ' 
peines  en  celle  du  bannissement  (1863);  mais  tout  mouvement  p^: 
testant  resta  interdit  jusqu'à  la  chute  de  la  reine  Isabelle  (1868). 
même  temps,  la  réaction  catholique  s'accentuait;  la  sainte 
était  nommée  généralissime  des  armées  espagnoles  et  décorée  de  l'*  or- 
dre de  la  Toison  d'or  (1854)  ;  les  Cortès  rejetaient  une  proposition  Tsule 
par  quelques-uns  de  leurs  membres  en  faveur  de  la  liberté  des  cul'&es, 
et,  par  la  constitution  de  1855,  la  nation  espagnole  s'engageait  à    en- 
tretenir et  à  protéger  le  culte  catholique  romain.  Cependant  un  naou- 
vement  libéral,  toujours  grandissant,  se  propageait  dans  le  pays,   et 
surtout  dans  l'armée,  et  obtenait  des  succès  momentanés.  En  1857  «  on 
décrète  de  nouveau  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  ;  la  cour 
de  Rome  proteste  énergiquement,  et  les  influences  cléricales  ayaï^t 
repris  le  dessus,  un  nouveau  concordat  est  conclu  en  1859,  par  lequel 
le  gouvernement  reconnaît  l'inviolabilité  des  biens  de  l'Eglise  et  ga- 
rantit à  l'Eglise  le  droit  d'acquérir  des  biens  nouveaux  de  toute 
nature.  La  révolution  de  1868  amena  au  pouvoir  le  parti  libéral»  ^^* 
expulsa  immédiatement  les  jésuites.  Une  loi  du  mois  de  juin 
tout  en  déclarant  le  catholicisme  religion  de  l'Etat,  accorde 
étrangers  et,  s'il  y  a  lieu,  aux  nationaux,  la  liberté  de  leurs  cult^^* 
et  déclare  que  l'exercice  des  droits  civils  et  politiques  est  indépenda^^*^ 
de  la  croyance  religieuse  des  citoyens.  C'est  grâce  à  cette  loi  qu'o^^^ 
pu  se  fonder  les  quelques  communautés  protestantes  dont  nous  pa^^^ 
lerons  plus  bas.  L'Espagne  est  aujourd'hui  régie  par  la  constitutio  "^^L- 
de  1876,  dont  l'article  12  accorde  aux  prolestants  une  liberté  res  ^^^^ 
treinte  de  leur  culte,  à  la  condition  qu'ils  le  célébreront  d'une  manière  ^^g 
purement  privée  et  que  tout  acte  public  sera  évité.  D'autres  articles^    ^^ 
disposent  que  l'Eglise  catholique  romaine  est  l'Eglise  nationale  de^^  ;^ 
l'Espagne  ;  que  la  nation  s'engage  à  entretenir  le  culte  et  les  minis-  ' 
très  de  cette  Eglise.  —  Divisions  ecclésiastiques  :  les  diocèses  espa- 
gnols, qui  n'ont  jamais  été  très-nombreux,  ont  encore  subi  dans  ce 
siècle  plusieurs  changements.  Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de 
cinquante-cinq,  neuf  archevêchés  et  quarante-six  évèchés.  L'arche- 
vêque de  Tolède,  primat  du  royaume  (évôché  en  306,  archevêché  en 
1290),  a  cinq  suffragants  :  Ciudad  Real  (création  de  Pie  IX),  Soria 
(sixième  siècle),  Cuença  (5  juillet  1183^,  Madrid  (création  de  Pie  IX)» 
PUcentia  (1180),  Siguenza  (sixième  siècle).  —  Burgos  (1075),  six  suf- 
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ts  :  Galahorra  et  Galzada  (cinquième  siècle),  Léon  (quatrième 
,  Osma  (1088),  Palencia  (sixième  siècle),  Santander  (12  décem- 
54),  Vittoria  (23  décembre  1861).  —  Saint-Jacques  de  Compos-^ 
ers  843;  archevêché,  1121),  cinq  sufTragants  :  Lugo  (cinquième 
,  Mondoniedo  (neuvième  siècle),  Orense  (sixième  siècle),  Oviedo 
Tuy  (sixième  siècle).  —  Grenade  (avril  1493),  cinq  sufTragants  : 
la  (cinquième  siècle),  Garthagène  (résidant  à  Murcie,  1289), 
i  (1493),  Jaen  (a\Til  1246),  Malaga  (4  août  1486).  —  Saragom 
toe  siècle  ;  archevêché, Jl 4  juin  1318),  cinq  sufTragants  :  Huesca 
bestro  (sixième  siècle),  Jacca  (18  juillet  1571),  Pampelune  et 
i  (sixième  siècle),  Tarragona  (1119),  Teruel  et  Albarazzin 
Uet  1577).  —  Séville  (archevêché  rétabli  en  1249),  quatre  sufTra- 
:  Badajoz  (1255),  Cadix  et  Geuta  (1267),  Ganaries  (1406),  Gor- 
(rétabli  en  1237).  —  Tarragone  (troisième  siècle),  six  sufTra- 
:  Barcelone  (quatrième  siècle),  Gerone  (sixième  siècle),  Lérida 
,  Tortose  (quatrième  siècle),  Urgel  (sixième  siècle),  Vich  et 
a  (sixième  siècle).  —  Valence  (évêché,  sixième  siècle  ;  arche- 
9  juillet  1492),  quatre  sufTragants  :  Majorque  et  Iviça  (15  juil- 
n),  Minorque  (13  juillet  1795),  Alicante  [Orihuela]  (14  juillet 
Ségorbc  (1172).  —  Valladolid  (évêché,  25  septembre  1595; 
êché,  1851),  six  sufTragants  :  Astorga  (troisième  siècle),  Avila 
ième  siècle),  Salamanque  et  Giudad  Rodrigo  (sixième  siècle), 
e  (sixième  siècle),  Zamora  (1144).  Plusieurs  auteurs  disent 
)  que  les  évêchés  d'Oviedo  et  de  Léon  n'ont  pas  de  métropo- 
et  relèvent  directement  du  saint-siége  ;  il  en  a  été  ainsi  autre- 
lais  il  y  a  bien  des  années  que  cet  état  de  choses  a  été  changé, 
clergé  espagnol  a  toujours  été  très-nombreux  ;  voici  quelques 
s  à  cet  égard.  En  1787,  on  comptait  188,625  personnes  en 
n  (1  pour  50  habitants),  dont  90,673  prêtres  de  tous  rangs, 
moines,  2,705  inquisiteurs  et  33,630  religieuses.  En  1833, 
•  prêtres,  61,727  moines,  24,007  religieuses,  en  tout  175,574  per* 
».  Depuis  lors,  le  nombre  des  moines  a  diminué  rapidement  ; 
comptait  12,736  en  1840,  6,822  en  1858,  6,323  en  1859, 6,072  en 
A  cette  dernière  époque,  le  clergé  se  composait,  en  outre,  de 
prélats  et  prêtres  attachés  aux  cathédrales  et  aux  collèges, 
curés  et  3,198  prêtres  adjoints,  employés,  ainsi  que  la  moitié 
n  des  moines,  à  assister  les  curés  des  paroisses.  Les  paroissei 
t,  à  la  môme  époque,  au  nombre  de  18,871,  avec  28,000  églises 
apelles.  Les  prêtres  font  leurs  études  dans  des  collèges  ou 
aires  au  nombre  de  56,  dont  le  plus  connu  est  celui  de  San 
},  de  Madrid.  11  y  a  de  plus  10  facultés  de  théologie,  dans  les 
sites  de  Valence,  Valladolid,  Saragosse,  Saint-Jacques  de  Gom- 
le,  Séville,  Gervera  de  TAlhambra,  Salamanque,  Huesca,  Oviedo 
fede.  Le  nombre  des  étudiants  qui  suivent  leurs  cours  est  de 
iviron.  Les  biens  de  TEglise  étaient  autrefois  de  deux  milliards 
ncs  au  moins.  Gertains  traitements  atteignaient  des  chifTres 
tants.  L'archevêque  de  Tolède  touchait  annuellement  près  de 
Billions  de  francs;  d'autres  revenus  atteignaient  un  million; 
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tandis  que  le  bas  clergé  vivait  à  peine  de  misérables  traitements. 
Aujourd'hui,  les  biens  de  TEglise  sont  réduits  à  environ  six  millions 
de  revenus.  Le  reste  des  dépenses  est  couvert  par  l'intérêt  de  la  dette 
que  l'Etat  a  contractée  envers  le  clergé  par  les  concordats  de  1851  et 
de  1859.  Les  couvents,  autrefois  très-nombreux  en  Espagne,  le  sont 
beaucoup  moins  aujourd'hui,  mais  aucun  document  ne  nous  per- 
met d'en  dresser  une  statistique  exacte.  —  Depuis  1868,  les  protes- 
tants espagnols  ont  pu  paraître  au  jour.  Leur  deuxième  svTiode,  tenu 
à  Madrid  en  1873,  a  établi  seize  paroisses,  divisées  en  quatre  presby- 
tères et  formant  un  consistoire.  Les  communautés  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  de  Madrid,  de  Séville  et  de  Cordoue  ;  chacune  d'elles 
se  compose  d'environ  deux  mille  personnes.  L'ensemble  des  proles- 
tants espagnols  peut  être  évalué  à  dix-huit  mille  environ.  Eu  dehors 
du  synode,  il  existe  encore  trois  communautés  baptistes,  une  anglaise 
et  trois  presbytériennes  américaines.  —  On  n'a  aucun  renseignement 
sur  les  israélites  espagnols,  qui  paraissent  ôtre  assez  nombreux.  —Il 
faut  encore  mentionner  les  bohémiens  ou  gitanos,  qui  professent  un 
culte  où  les  superstitions  païennes  se  mélangent  aux  pratiques  catho- 
liques.—  Bibliographie:  Anuario  estadisiico  de  E^pahn^  1877;  ffuifl 
officiai  de  ÈspaÂa,  1877  ;  Almanacli  de  Gotha,  1878  ;  Martin's,  The  Stalts- 
men's  Yearbuoh,  1878  ;  Germond  de  Lavigne,  U Espagne  et  le  Poriu^al, 
1867  ;  Anmiario  pomificio^  1873,  etc.  E.  Yaucher. 

ESPÈCE  HUMAINE.  Voyez  Homme. 

ESPÈCES  SACRAMENTELLES.  Voyez  Sacrement. 

ESPEN  (Zeger-Bernard  van),  savant  jurisconsulte  et  célèbre  cano- 
niste,  né  à  Louvain  en  1616,  mort  à  Amersfort,  dans  le  diocèse 
d'Utrecht,  en  1728.  Il  reçut  la  prêtrise  en  1673  et  le  bonnet  de  doctenr 
en  droit  deux  ans  après.  Il  enseigna  avec  beaucoup  d'éclat  le  droit 
canon  h  l'université  de  Louvain,  et  reçut  de  tous  les  côtés  de  nom- 
breuses demandes  de  consultation.  Ayant  pris  le  parti  des  jansénistes 
et  attaqué  avec  ardeur  la  bulle  UnigenitxtSy  il  se  vit  déposer  de  ses 
fonctions  et  ses  ouvrages  furent  mis  à  l'index.  Néanmoins,  l'autorité 
de  van  Espen  en  matière  canonique  est  demeurée  intacte,  et  le  pape 
Benoît  XIV  lui-môme  lui  a  rendu  hommage.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages,  tous  rédigés  en  un  latin  pur  et  élégant  :  V'^Jus  ecclesiasiicum 
universum  hodiernx  disciplina  prœsertim  Belgii,  Gallix  et  vicinamini 
provinciariim  acconimodatum,  Louvain,  1700, 2  vol.  in-fol.,  ouvrage  d'un 
grand  mérite,  qui  témoigne  d'une  profonde  connaissance  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  ancienne  et  moderne  ;  2**  Dissertat^io  canonica  de 
pristinis  aliariwn  et  ecclesiàrum  incorporationibus  et  donatUmibtjiSy  necmm 
varia  earum  specie  et  effectu;  3"*  De  peculiaritate  etsimonia;  A?  De  officiu 
canonicorum;  5**  Tractatus  historico^canonicus  in  canones;  6"  De  cen^ 
suris;  V  De  recursu  ad  principem^  etc.,  etc.  Les  œuvres  complètes  de 
van  Espen  ont  eu  six  éditions  ;  la  meilleure  est  celle  qui  a  paru  à 
Paris  en  1753,  sous  le  titre  ûe  Zegeri  Bernardi  van  Espen  opéra  omnia^ 
4  vol.  in-fol.  —  Voyez  Gabriel  du  Pac  de  Bellcgarde,  Vie  de  van  Espen^ 
Louvain,  1767. 

iirPENriii  Claude  d'),  Espencœus^  né  en  1511,  près  de  Chàlons-sur- 
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rame,  mort  en  1571,  célèbre  docteur  de  la  Sorbonne,  de  beaucoup 

0  science  et  d'un  esprit  relativement  libéral.  11  lit  ses  études  au 
>llége  de  Navarre,  accompagna  le  cardinal  de  Lorraine  à  Rome  et 
t  recteur  de  TUniversité  de  Paris  en  15i0.  En  1547,  il  fut  envoyé 
ir  Henri  II  au  concile  de  Trente,  qui  avait  été  transféré  à  Bologne. 
assista  en  1560  aux  états  d'Orléans,  et  Tannée  suivante  au  colloque 
>  Poissy,  où  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Montluc,  évêque  de 
ilence,  de  conférer  avec  Théodore  de  Bèze  et  des  Gallars  pour 
3uver  une  formule  dans  laquelle  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
jas  la  cène  fût  enseignée  «  en  quelques  bons  termes.  »  Mais  ces 
sais  de  conciliation  échouèrent  devant  la  résistance  des  théologiens 
iholiques,  qui  reprochèrent  à  d'Espence  diverses  assertions  malson- 
mtes,  comme  d'avoir  chaudement  conseillé  la  lecture  de  la  Bible  en 
ague  vulgaire  aux  laïques  et  d'avoir  appelé,  eu  égard  à  son  carac- 
re  superstitieux,  la  Légende  dorée  une  légende  de  fer.  Il  finit  sa  vie 
ins  la  retraite.  —  Les  principaux  ouvrages  de  Claude  d'Espence  sont 
)8  Commentaires  sur  les  é/Aires  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  et 
▼ers  traités  :  De  l'adoration  de  C Eucharistie;  De  la  messe  publique  el  par- 
rulière;  De  la  prédication  et  de  Vusage  des  sacrements  de  l* Eglise;  De  la 
niinênce;  L'institution  d'un  prince  chrétien^  etc.,  etc.,  ainsi  qu'un 
icueil  de  poésies  mystiques.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  soit  en  latin, 
dt  en  français,  ont  été  publiés  à  Paris  en  1610.  —  Voyez  Sponde, 
nnaL  ad  nu.  1561,  n.  17  ;  1571,  n.  36;  Le  Mire,  De  scriptor,  sœc.  XVI; 
icéron,  Mhnoirts^  XIII,  XX. 

ESPÉRANCE.  —  L'espérance,  dans  le  langage  scripturairc,  signifie 
ittente  des  biens  que  Dieu  nous  a  promis.  Tandis  que  dans  tous  les 
lires  domaines  l'espérance  est  incertaine,  suivant  qu'elle  est  bien 

1  mal  fondée,  dans  le  domaine  religieux  l'espérance,  appuyée  sur 
s  promesses  divines,  équivaut  à  la  certitude  de  la  foi  (Rom.  V,  5). 
est  moins  un  nouvel  élément  ajouté  à  la  foi  que  la  foi  elle- 
ème,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  des  biens  encore  à  venir.  Elle  est 
>nc  opposée  non  à  une  entière  et  paisible  assurance,  mais  à  la  pos- 
tssion  actuelle  et  complète  du  salut.  Aussi,  loin  d'être  accompagnée 
)  crainte  et  de  souffrance,  comme  l'est  toujours  l'incertitude,  l'es- 
irance  chrétienne  rend  joyeux  (Rom.  XII,  12).  Elle  est  comparée  à 
1  casque  qui  protège  et  qui  orne  la  tête  (1  Thcss.  V,  8.  [voy. 
ph.  VI,  17])  ;  elle  couronne  la  foi  (Rom.  XV,  13;  Gai.  V,  5),  laquelle 
smeure  la  condition  unique  du  salut  (Actes. XVI,  31).  Calvin  défi- 
it  ainsi  l'espérance  :  la  persévérance  de  la  foi.  «Espérer,  dit-il  en- 
>re,  c'est  croire  que  Celui  qui  a  dit  :  il  vous!  sera  fait  selon  votre 
li,  ne  nous  abusera  point  »  (Institut.,  III,  2).  Ce  que  l'espérance 
nbrasse  est  réel,  malgré  «  les  moqueries  de  beaucoup  de  gaudis- 
îurs  qui,  en  plaisantant,  nous  tiennent  pour  simples  et  sots,  comme 

nous  pourchassions  une  ombre  qui  nous  échfippera  toujours  » 
nstitut,,  lll,  25).  Aussi  l'espérance  est-elle  fréquemment  associée  à 
L  foi  dans  les  écrits  apostoliques  (Colos.  I,  23  ;  1  Pierre  I,  21).  —  Ce 
mtiment  ainsi  dolini,  cherchons  quelle  en  est  l'origine  et  quelle  est 
m  action  dans  la  vie  religieuse.  Le  but  que  Dieu  a  mis  devant  nous 
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est  assuré,  mais  n'est  point  encore  atteint  (Philip.  III,  12;  remarqi  -^  ^ 
la  répétition  du  mot  déjà)  ;  il  faut  donc  le  poursuivre  (14)  ;  de  là  ce  't.tê 
significative  image  d'une  course,  sous  laquelle  nous  est  représent;^ 
la  vie  chrétienne  (1  Cor.  IX,  24;  Hébr.  XII,  1).  Les  promesses  de 
Dieu  sont  fidèles  ;  mais,  soit  pour  nous  éprouver,  soit  parce  que    h 
temps  marqué  par  Lui  n'est  pas  encore  venu  (Gai.  IV,  4),  il  arrive 
qu'il  en  difi'ère  l'accomplissement  et  veut  que  nous  sachions  rattei> 
dre  (Esaïe  VIII,  17  ;  Habac.  II,  3  ;  2  Pierre  III,  13),  contrairement 
aux  moqueurs  qui  s'autorisent  de  ces  délais  pour  douter  de  sa  paiole 
(2  Pierre  111,  3.4).  Or,  ce  sont  ces  délais  mômes  qui  pour  le  croyant 
donnent  lieu  à  l'espérance.  En  outre,  les  dons  de  Dieu  que  nous 
avons  déjà  acceptés  par  la  foi,   sont  de  telle  nature  qu'ils  ^eIlfe^ 
ment  des  richesses  cachées  qui  doivent  se  développer,  comme  s'é- 
panouit une  fleur  en  déployant  sa  beauté  intérieure;  «  ce  que  nous       M\ 
serons  n'a  pas  encore  été  manisfesté  »  (1  Jean  III,  2)  ;  le  royaume  de       fi 
Dieu  en  nous  et  hors  de  nous  est  en  voie  de  formation  ;  bien  «  qu'hé- 
ritiers de  Dieu  »  (Rom.  VllI,  17),  nous  ne  sommes  pas  encore  entréi 
en  possession  de  notre  héritage  (Ephés.  I,  18)  ;  nous  n'en  avons  que 
les  arrhes  (2  Cor.  I,  22  ;  V,  5  ;  Ephés.  L  14),  savoir  la  ne  spirituelle, 
avant-goût  et  gage  de  la  vie  éternelle  qui  sera  cette  vie  spiritueU» 
elle-même,  devenue  à  la  fois  plus  intense  et  plus  pure  (1  Jean  V,  4  î 
II,  25)  ;  nous  avons  entrevu  et  pressenti  la  fécondité  du  principe 
chrétien,  mais  nul  de  nous  n'en  connaît  toute  la  puissance  ;  à  mesu^ 
que  ce  principe  agit  en  nous,  nous  en  comprenons  mieux  l'inépi^ 
sable  richesse,  et,  pour  en  découvrir  les  derniers  résultats,  c'est  d»^ 
la  vie  à  venir  qu'il  faut  pénétrer,  au  moyen  de  l'espérance  chr^ 
tienne.  Aux  yeux  de  la  foi  se  révèlent,  par  delà  le  labeur  et  les  4^ 
ceptions  du  temps  présent,  des  perspectives  magnifiques:  un  bonhe*^ 
éternel  (2  Cor.  V,  1-8  ;  1  Thess.  IV,  17  ;  1  Pierre  I,  4),  après  les  aflli^ 
tiens  d'ici-bas   (Jean  XVI,  33;  1  Pierre  IV,  12);  la  possession  de   ** 
vérité  (Jean  VIII,  32;  XVI,  13)  que  nous  avions  aperçue  partie*^' 
ment  et  confusément  (1  Cor.  XIII,  12)  ;  une  complète  victoire  sur  ^^ 
péché  (1  Cor.  XV,  56.  57),  le  pécheur  étant  devenu  une  nouvel*^ 
créature  (2  Cor.  V,  17;  Matth.  V,  48)  et  l'humanité  le  temple  wa:^* 
où  Dieu  habite  (1  Cor.  XV,  28)  ;  la  rédemption  qui  est  déjà  un  f^*^ 
acquis  (1  Pierre  I,  19)  rendue  enfin  accomplie  par  une  union  indis^^^ 
lubie  avec  Jésus-Christ,  «  notre  espérance  »  (Colos.  I,  27  ;  1  Tim.  I,  •^ 
lorsqu'il  sera  pleinement  manifesté  (1  Cor.  I,  7  :  Colos.  111,  3. 
1  Pierre  IV,  13;  cf.  Rom.  Vlll,  23);  la  glorification  de  tout  noU^ 
être,  le  corps  mortel  revotant  l'immortalité  (1  Cor.  XV,  4244; 
55);  la  création  elle-mùme  qui  aujourd'hui  gémit  et  souffre  so" 
l'esclavage  de  la  corruption,  désormais  associée  au  triomphe  de  Fh- 
manité  rachetée  (Rom.  Vlll,  19-22),  et  devenue  cette  nouvelle 
sous  de  nouveaux  cieux,  où  la  justice  habite  (2  Pierre  III,  4- 
Apoc.  XXI,  1):  la  gloire  enfin  apparaissant  dans  tous  les'domain^^ 
comme  la  forme  définitive  de  la  grâce  (Rom.  V,  2  ;  VIII,  18).  Tels  so:^^* 
les  objets,  ou   plutôt  tel  est  l'objet  multiple  de  l'espérance  chi^^ 
tienne,  quelque  incomplète  qu'en  soit  encore  la  réalisation.  Nous  r^^ 
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)ns  absolument  pas  nous  passer  d'espérance  (Hébr.  X,  23). 
aucune  direction  de  la  vie  morale,  Thomme  ne  se  contente  de 
l'il  possède  ;  Tâme  est  ainsi  faite  qu'elle  aspire  toujours  plus 
et  qu'à  travers  les  lacunes  et  les  imperfections  elle  entrevoit  le 
;at  idéal  dont  elle  s'empare  d'avance  par  l'élan  de  l'espérance, 
l'espérance,  la  vie  se  décolore  et  dépérit  ;  être  sans  espérance, 
être  sans  Dieu  (Ephés.  II,  12).  «  Ici,  plus  d'espérance,  »  telle 
inscription  gravée  sur  la  porte  de  l'enfer  du  Dante.  Aussi  le  Dieu 
Évangile  est-il  pour  saint  Paul  «  le  Dieu  de  l'espérance  » 
.  XY,  13).  Tandis  que  les  dons  particuliers  accordés  à  l'Eglise 
tive  (les  charismes)  sont  destinés  à  disparaître  (1  Cor.  XIII,  8), 
ois  colonnes  de  la  vie  spirituelle  demeurent  inébranlables,  sa- 
a  foi  qui  se  repose  sûr  les  témoignages  de  la  miséricorde  de 
l'espérance  qui  attend  le  parfait  accomplissement  de  ses  pro- 
3S  et  la  charité  qui,  par  le  don  de  soi-même,  répond  à  la  charité 
a  (i  Cor.  XIII,  13  ;  1  Thess.  I,  3).  La  place  de  l'espérance  dans 
re  du  salut  est  si  grande  qu'elle  est  quelquefois  prise  pour  le 
ianisme  môme  (1  Pierre  III,  15  ;  Ephés.  IV,  4).  Les  caractères  de 
Tance  tiennent  à  sa  nature.  Elle  est,  avant  tout,  ferme  et 
se  (Hébr.  III,  6  ;  VI,  18),  s' appropriant  les  fruits  de  la  victoire 
ortée  par  Jésus-Christ  (1  Cor.  XV,  57  ;  Jean  XVI,  33).  «  Il  y  a 
r,  dit  Pascal,  à  être  dans  un  vaisseau  battu  de  l'orage,  lors- 
i  est  assuré  qu'il  ne  périra  point  ;  »  elle  est  patiente  et  persévé- 
,  attendant  «  jusqu'à  la  fin  »  ce  qu'elle  ne  voit  pas  encore 
.  VIII,  25  ;  XV,  4  ;  Hébr.  VI,  11. 12);  elle  produit  la  pureté  du  cœur 
ye  les  voies  à  la  vraie  spiritualité,  ^yant  pour  objet  les  biens  cé- 
.  (Matth.  VI,  20  21)  et  Celui  qui  est  absolument  pur  (1  Jean  III,  3)  ; 
aspire  la  sobriété,  puisque  nous  ne  faisons  que  passer,  comme 
jyageurs,  «  dans  le  siècle  présent,  attendant  la  réalisation  de 
bienheureuse  espérance  »  (Tit.  II,  12.  13;  1  Pierre  I,  13)  ;  elle 
encourage  enfin  au  travail  de  la  sanctification,  pour  que  Dieu 
trouve  irréprochables  »  (2  Pierre  III,  14).  —  L'espérance  se  re- 
e,  comme  élément  essentiel,  dans  toute  l'histoire  du  peuple  de 
Elle  pénètre  la  religion  des  Israélites  ;  bien  que  leurs  notions  de 
future  soient  encore  très-vagues  (Job  XIV,  10-12;  Ecoles.  III, 
ôur  culte  typique  et  surtout  la  prédication  des  prophètes  porte 
cesse  leurs  regards  vers  l'avenir  ;  d'un  côté,  ils  attendent  la 
)  d'un  libérateur  qui  devait  inaugurer  au  milieu  d'eux  une  pé- 
de  gloire  et  de  paix  profonde  ;  de  l'autre,  ils  savent  qu'une 
[iction  éternelle  devait  découler  de  la  nation  Israélite  sur  toutes 
itres  (Gen.  XII,  3  ;  Jean  IV,  22).  Aussi  la  foi  de  ce  peuple  se  con- 
cile avec  son  espérance  (Hébr.  XI,  1. 6. 10. 11. 13. 16. 20. 26. 39.40), 
and  parut  le  Messie,'  c'est  vers  «  la  consolation  d'Israël,  »  dès 
împs  attendue,  qu'étaient  tournés  les  cœurs  pieux,  à  Jérusalem 
iméon  (Luc  II,  25),  une  Anne  et  ceux  auxquels  elle  parlait  de 
ut  qui  venait  de  naître  (Luc  II,  38)]. — Jésus-Christ,  en  face  de  la 
des  Juifs,  de  Tincrédulité  de  ses  contemporains,  de  sa  passion 
la  ruine  apparente  de  son  œuvre,  laisse  toujours  paraître  une 
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sereine  et  invincible  espérance  ;  il  déclare  qu'il  attirera  tous  les 
hommes  à  hii  (Jean  XII,  32),  que  tout  pouvoir  lui  a  été  donné  au 
ciel  et  sur  la  terre  (Matth.  XXVIII,  18),  qu'il  fera  asseoir  ses  disciples 
sur  des  trônes,  à  côté  du  sien  (Matth.  XIX,  28).  —Parmi  les  écrivains 
du  Nouveau  Testament,  Pierre  est  spécialement  Tapôtrc  de  l'espé- 
rance (l  Pierre  I,  3-5. 8  ;  IV,  PJ  ;  V,  1.  i.  10).  Paul,  bien  qu'il  ait  fait 
Texpérience  personnelle  de  la  force  et  de  la  joie  que  donne  respérance 
(2  ïim.  IV,  7.  8),  insiste  davantage  sur  la  possession  réelle  et  immé- 
diate de  la  grâce  de  Dieu,  en  Jésus-Christ,  obtenue  par  la  foi.  —L'es- 
pérance est  le  trait  distinctif  de  l'Eglise  primitive  ;  elle  attend  l'avéne- 
ment  prochain  de  son  Sauveur,  sans  se  rendre  (*omptc  de  la  longue 
évolution  religieuse  qui  Fen  sépare  encore  (i  Thess.  IV,  15;  V, 
2.  23  ;  Jacques  V,  7  ;  1  Pierre  1,13;  IV,  17  ;  ^1  Jean  II,  18.  28).  L'Apoca- 
lypse  est,  par  excellence,  le  livre  de  Tespérance;  elle  a  pour  but  de 
consoler  les  chrétiens  abattus  sous  la  persécution,  en  les  relevant 
par  la  vue  anticipée  du  triomphe  final  de  l'Eglise  (Apoc.  VII,  13-17; 
XXI,  2-4).  Quant  à  l'Eglise  contemporaine,  si  la  foi   et  la  charité 
ont  conservé  dans  son  enseignement  et  dans  ses  préoccupations  la 
place  qui  leur  appartient,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  l'espérance  ; 
celle-ci  est  en  déclin  ;  la  raffermir  dans  son  sein  est  une  des  néces- 
sités religieuses  actuelles  les  plus  urgentes  ;  elle  manque  de  l'élan  et 
de  l'enthousiasme  qui  conquièrent  le  numde  et  qui  sont  les  fruits  de 
l'espérance  :  or  la  timidité  et  la  langueur  sont  un  démenti  donné  à 
son  principe  môme;    elle  ne  peut  vivre  qu'en  prenant  pour  mot 
d'ordre,  dans  tous  les  siècles,  la  parole  du  Psalmiste:  «  J'espère  en 
ton  salut,  ô  Eternel  !  »  (Psaume  CXIX,  166).  Jean  Moxod. 

ESPRIT,  terme  biblique. — Les  trois  racines,  5ptri£u5,  irveu(ia,rouach, 
appartenant  à  des  langues  différentes,  nous  offrent  également  ce 
constant  procédé  de  l'intelligence  humaine  qui  élève   un  mot  d'an 
sens  tout  physicfue  à  une  signification  plus  haute  et  spirituelle.  Tou- 
tes trois  ont  désigné  d'abord  et  ont  toujours  continué  à  désigner,  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin,  le  vent,  le  mouvement  de  l'air  ou  la 
respiration  de  Fanimal  vivant  (Job  XV,  30;  Esaïe  XL,  7;  1  llois  XVllI, 
12;  Jean  III,  8,  etc.).  Signe  de  la  vie,  le  souffle  ou  respiration  hu- 
maine, fut  bientôt  pris  pour  le  principe  invisible  de  la  vie  cUo-mômc. 
Dans  la  nature,  les  Hébreux  tenaient  les  vents  et  les  agitations  de  l'air 
pour  le  souffle  môme  sortant  de  la  bouche  ou  des  narines  de  Jého- 
vah  (Job  XV,  30;  XXVI,  13;  Esaïe  XL,  7;  Exod.  XV,  8;  2  Rois  11, 16). 
Encore  ici  le  terme  se  spiritualise  et  ce  souffle  de  Jéhovah  derienl 
le  principe  de  sa  puissance  créatrice  (Genèse  I,  2;  Psaume  XXXIU,  6; 
Esaïe  XXXIV,  16  ;  Job  XXVI,  13),  qui  anime  et  pénètre  le  monde- 
Une  part  de  ce  souffle  divin  entra  dans  les  narines  de  l'homme  et  lui 
donna  la  vie  (Genèse  II,  7).  Ici  le  mot  rouach  se  rencontre  avec  le 
mot  de  nephesch,  et  comme  lui  désigne  la  vie,  l'esprit  vital, 
la  «IuXt].  Mais  tandis  que  le  sens  de  nephesch  s'arrôte  à  ce  point 
et  désigne  la  vie  humaine  d'après  son  côté  terrestre  et  fragile,  le 
sens  du  mot  rouach  s'étend  et  s'élève  encore,  exprimant  plutôt 
la  dépendance  et  la  relation  de  l'homme  du  côté  de  Dieu.   Il  n'est 
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lus  simplement  le  principe  delà  vie  animale;  il  devient  plus  particu- 
èrcment  Texpression  de  la  vie  niorale  intellectuelle  et  religieuse  de 
homme.  A  lui  se  rapportent,  comme  les  manifestations  spéciales 
ont  il  est  le  principe,  les  aflections,  Tintelligence,  la  volonté,  la  con- 
cience,   le  caractère,  la  nature  morale  (Gen.  XLI,  8;  Ps.  LI,  12; 
'rov.  XVlll,  14;  XI,  13;  Exod.  XXVllI,  3;  Esaïe  XXIX,  24,  etc).  De 
léme  en  Dieu  la  notion  d'esprit  prend  un  caractère  spirituel  et 
[loral.  Ce  n'est  plus  seulement  le  symbole  de  son  action  et  de  sa 
puissance,  c'est  encore  le  principe  de  sa  science,  de  sa  justice,  de  sa 
K>nté  et  de  sa  sainteté  (Ps.  GXXXIX,  7  ;  Ll,  13  ;  Esaïe  LXIII,  10).  On 
tnlrevoit  ainsi  par  quel  progrès  la  conception  mythologique  primi- 
ive  se  transforme  en  un  principe  religieux  et  théologique  absolu- 
nent  idéal,  qui  finira  par  trouver  son  expression  suprÇme  et  déiini- 
ive    dans  cette  parole  du  quatrième  Evangile  :  «  Dieu  est  Esprit» 
Jean  IV,  24).  Dans  l'Ancien  Testament  déjà,  le  mot  de  rouach, 
esprit,  est-il  opposé  à  relui  de  basçar,  la  chair,  comme  un  principe 
Je  vie  supérieure  et  divine,  à  un  principe  de  vie  inférieure  et  terrestre. 
Zi'est  ainsi  qu'Esaïe  s'écrie,  pour  montrer  combien  Israël  a  tort  de 
lîhercher  son  appui  en  Egypte  :  «  Eh  !  l'Egj^ptien  est  homme,  non 
Dieu  ;   ses  chevaux  sont  chair,  non   esprit  »    (Esaïe  XXXI,  3  ;    cf. 
Zachar.  VI,  6).  Mais  avant  d'entrer  dans  cette  antithèse  entre  la  chair 
et  l'esprit  qui  acquerra  une  si  grande  signification  morale  dans  le 
Nouveau  Testament,  il  faut  encore  éclaircir  quelques  acceptions  es- 
sentielles du  mot  esprit  dans  l'Ancien.  Le  rouach-Hélohim  dé- 
signe l'activité  divine  sous  tous  ses  aspects.  C'est  un  esprit  de  vie, 
de  sagesse,  de  piété,  de  bonté.  Mais  en  môme  temps  il  peut  être  autre 
chose  ;  Jéhovah  peut  envoyer  un  esprit  de  folie,  de  contestation, 
d'endurcissement.  Il  désigne  l'action  de  Dieu  pour  punir  comme  pour 
sauver,  pour  améliorer  comme  pour  corrompre  (1  Rois  XXII,  21). 
11  est  alors  l'expression  de  ce  sentiment  profond  de  la  piété  hébraï- 
<|ue  qui  rapporte  h  Dieu  tous  les  événements,  les  biens  et  les  maux, 
et  affirme  par-dessus  tout  son  activité  permanente  et  sa  souverai- 
neté absolue  (Esaïe  XXIX,   10  ;  XIX,  14).  Cependant  la  conscience 
religieuse  et  morale  fit  bientôt  une  distinction  entre  ces  diverses 
influences  et  les  qualifia.  Au  rouach-Helohim,  esprit  de  sîigesse, 
s'opposent  alors  de  mauvais  esprits  (1  Sam.  XVI,  14)  qui  plus  tard 
finiront  par  se  personnifier  et  devenir  les  mauvais  anges  ou  les  dé- 
mons (voyez  le  Prolog,  de  Job).  Cette  distinction  une  fois  faite,  le 
rouach-Uelohim  garde  le  sens  d'excellence  et  c'est  de  lui  que  pro- 
cèdent tous  les  biens  et  toutes  les  vertus.  C'est  ainsi  qu'il  est  tout  d'a- 
.  bord  le  souffle  de  la  vie  animant  l'homme,  les  animaux,  vivifiant  la  créa- 
lion  entière  et  l'empêchant  par  sa  force  permanente  de  tomber  dans 
la  mort  (Job  XX VII,  3;  XXXIII,4;  Ps.CIV,  29;  Gen.  VI,  3;  Esaïe  XXXIV, 
16).  De  ce  point  de  vue  s'expliquent  bien  les  paroles  de  TEcclésiaste  : 
«  Le  corps  retourne  à  la  poudre  et  le  rouach  retourne  à  Dieu  qui 
Ta  donné;  »  il  ne  s'agit  pas  du  tout  dans  ce  passage  de  l'immortalité 
de  l'âme,  comme  on  l'a  comprise  plus  tard.  11  n'est  question  que  de 
la  vie  que  Dieu  retire  après  l'avoir  donnée  (Ecclés.  XII,  7J.  C'est  en- 
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core  ce  môme  esprit  de  Dieu  qui  produit  en  Thomme  toutes  les  ver- 
tus morales  ;  c'est  lui  qui  le  rend  sage,  qui  le  conduit  au  bien,  qui  le 
change  et  le  convertit  (Job  XXXII,  8;  Ps.  LI,  13;  CXLIII,  10;  Né- 
hém.  IX,  20).  Surtout  c'est  à  lui  qu'on  rapporte  les  forces  et  les  dons 
extraordinaires  ;  génie  de  l'artiste  (Exod.  XXXI,  3  ;  XXXV,  31);  pru- 
dence et  bravoure  du  guerrier  (Jug.  III,  34  ;  IV,  34;  XI,  29);  sagessedu 
roi  ou  du  gouverneur  (Esaïe  XI,  2)  ;  faculté  d'interpréter  les  songes 
(Gen.  XLI,  48);  enfin  et  principalement  l'éloquence,  l'inspiration  et 
les  visions  des  prophètes  (1  Samuel  X,  6  ;  Esaïe  XLII,  1  ;  LIX,  M). 
De  là  le  nom  û'hommede  VesprU^  Hisch-harouach,  pour  désigner 
le  prophète  (Osée  IX,  7)  ;  de  là  aussi  le  sens  spécial  du  mot  esprit 
désignant  excellemment  la  puissance  personnifiée  qui  inspire  et  sou- 
lève l'âme  du  prophète  (Ezéchiel  III,  12.14;  1  Sam.  XVI,  13.14; 
2  Rois  II,  15).  Aux  jours  messianiques  cet  esprit  sera  répandu  sur 
tous  les  enfants  des  hommes  (JoCl  III,  1  ;  cf.  Act.  II,  17  ;  EsaïeXLlV,3; 
LIX,  21).  Si  maintenant  on  réunit  ces  acceptions  diverses  et  l'on 
cherche  l'idée  générale  qui  les  résume  et  les  comprend,  on  verra 
qu'elles  ne  sont  toutes  que  des  expressions  variées  de  l'action  incessante 
et  universelle  de  Dieu  dans  le  monde.  C'est  la  traduction  religieuse  de 
l'immanence  ou  plutôt  de  la  présence  divine.  L'hébraïsme  ne  connaB 
pas  le  dualisme  de  la  pensée  grecque.  Il  est  dominé  par  le  sentiment 
de  la  souveraineté  absolue  de  Jéhovah.  Tout  ce  qui  existe,  n'existe 
que  par  sa  parole,  son  souffle,  son  esprit.  Dans  la  philosophie  grecque, 
l'esprit  est  une  substance  supérieure  qui  est  en  antithèse  avec  une 
autre  substance  inférieure,  la  matière  :  deux  substances  coétemellcs 
qui  luttent  et  dont  le  conflit  produit  le  devenir,  le  processus  même  du 
monde.  Rien  de  semblable  ici.  L'esprit  n'est  pas  une  substance,  c'est 
l'action  divine  elle-même  dont  les  manifestations  varient  avec  l'échelle 
des  êtres  qu'elle  produit.  Mais  après  l'exil ,  l'hébraïsme  entre  en 
contact  avec  l'hellénisme,  et,  sous  l'influence  grandissante  de  la  phi- 
losophie grecque,  la  notion  première  et  simple  se  transforme.  Les 
expressions  poétiques,  religieuses,  populaires  de  l'Ancien  Testament 
sous  la  réflexion  théologique  des  docteurs  et  des  Juifs  alexandrins, 
prennent  un  sens  abstrait  et  métaphysique;  nous  rencontrons  dans  le 
livredelaSapteticcetchez  Philon,  le  dualisme  platonicien  de  la  sub- 
stance matérielle  et  de  la  substance  immatérielle  et  de  telle  façon 
que  l'essence  du  sujet  humain  n'est  plus  dans  la  première  comme 
dans  l'Ancien  Testament,  mais  dans  la  seconde.  Remarquez  en  effet, 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  del'âme  séparée  du  corps,  si  naturelle 
dans  la  philosophie  grecque,  n'est  pas  du  tout  dans  la  logique  de  l'hé- 
braïsme. Etranger  longtemps  à  cette  perspective  de  la  ^ie  future,  celui- 
ci  n'y  arrive  et  ne  peut  se  l'ouvrir  que  par  la  doctrine  de  la  résurrec- 
tion de  la  chair.  L'hçmme  ne  peut  revivre  à  ses  yeux  que  si  le  souffle  de 
Dieuqui  l'avait  animé  une  première  fois,  vient  le  ranimer  une  secondecl 
relever  dans  une  vigueur  nouvelle  le  corps  couché  dans  le  tombeau 
(Ps.  CIV,  29  ;  Ezéch.  XXXVII,  5.10  ;  cf.  Apocal.  XI,  11  :  -irvEupiot  Çw^  Ix 
Tou  6eou  Elav)XOEv  Iv  aÔToTç  xai  Icmqaav  li»  touç  ttoosç  aÙTcov).  Ainsi  la  même 
action  créatrice  qui  avait  d'abord  appelé  l'homme  à  la  vie ,  peut 
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^seule,  après  la  mort,  le  faire  revivre,  tant  nous  sommes  loin  de  la 
doctrine  grecque  qui  confond  le  pneuma,  l'esprit,  avec  Tàme  de 
!M.*homme,  et  attribue  à  celle-ci  une  immortalité  essentielle  !  Ce  point 
vue  original  et  distinctif  de  l'ancien  hébraisme,  que  sacrifièrent  à 
près  les  Juifs  alexandrins,  se  conserva  mieux  dans  la  Palestine, 
sadducéens  niaient  l'existence  des  esprits  purs  (Act.  XXllI,  8). 
pharisiens  l'admettaient,  mais  non  dans  le  sens  de  Platon.  Ce 
^a^ils  appelaient  anges  ou  esprits,  démons,  n'étaient  pas  des  êtres 
.absolument  immatériels,  mais  seulement  des  êtres  d*une  substance 
plus  légère,  plus  ctbcrée  que  la  substance  terrestre.  Quant  à  l'im- 
puissance du  vrai  judaïsme  à  concevoir  un  pur  esprit,  les  explica- 
tions et  les  développements  si  ingénieux  dans  lesquels  entre  saint 
Paul  pour  faire  comprendre  l'existence  des  crcofxaTa  iTroupavia  (1  Cor.  XV, 
35-45),  en  sont  la  preuve  sans  réplique.  L'anthropologie  biblique  soit 
dans  l'Ancien,  soit  dans  le  Nouveau  Testament  ne  fait  donc  pas  de 
l'esprit,  du  itveufia,  une  partie  substantielle  et  permanente  de  l'être 
liumain.  L'homme  naturel  est  simplement  une  ^&/(yi  {[bioa,  supérieure 
sans  doute  par  sa  capacité  à  l'âme  des  animaux,  mais  n'ayant  pas 
plus  que  celle-ci  en  elle-même  la  source  de  sa  ^îe  ou  de  sa  force,  ou 
on  principe  spécial  quelconque  d'indestructibilité  (Matth.  X,  39- 
44).  C'est  un  être  psychique  qui  ne  deviendra  spirituel  que  par  une 
transformation  nouvelle  et  profonde  (où  ^rpcoTov  th  TcvcufMtrtxov  i}Xk  to 
tfuXtxdv  (1  Cor.  XV,  46).  Mais  il  va  bien  sans  dire  que  l'esprit  n'est  pas 
pour  cela  étranger  à  l'homme.  Source  première  de  sa  vie  à  tous  les 
degrés,  tant  que  l'homme  vit,  l'esprit  en  quelque  mesure  est  en  lui. 
Nous  avons  jvu  dans  l'Ancien  Testament  ce  rouachr-Helohim  devenir 
dans  l'homme,  et  exprimer  surtout  le  principe  de  sa  vie  morale  et 
religieuse.  Dans  ce  sens  et  dans  la  mesure  où  cette  vie  existe  en  lui, 
a  peut  être  question  d'un  Tcveujjia  àvôpwirou  (Luc  VIII,  55  ;  Jean  XIX, 
30;  Act.  VU,  59  ;  Marc  VIII,  12  ;  Luc  X,  21  ;  Act.  XVII,  16  ;  Rom.  I, 
9  ;  VIII,  16  ;  Gai.  VI,  18  ;  1  Thess.  V,  23  ;  2  Cor.  II,  13  ;  1  Cor.  V, 
3  ;  etc.,  etc.).  Dans  ces  divers  textes,  il  s'agit  ou  de  la  vie  physique 
en  tant  qu'elle  vient  de  Dieu,  ou  de  la  vie  morale  et  religieuse 
en    tant  qu'elle  est  troublée,    émue,    fortifiée    ou    compromise, 
par  les  manifestations  du  péché,  ou  les  manifestations  des  vertus 
chrétiennes.  Mais  nulle  part  nous  n'arrivons  à  la  dichotomie  tradi- 
tîonelle  entre  la  substance  spirituelle  et  la  substance  matérielle,  pas 
même  dans  1  Cor.  II,  11,  où  to  Tn^eufxa  tou  dvOpwicou  exprime  simple- 
ment la  conscience  qu'a  l'homme  de  ses  actes  et  de  ses  mobiles.  En 
somme,  dans  toute  la  Bible,  l'homme  n'est  ni  double  ni  triple,  comme 
on  le  dit,  c'est  un  être  essentiellement  un,  qui  partant  de  l'existence 
inférieure  de  la  chair  et  de  la  ^|/uxyi,  sous  l'action  du  soufûe  de  Dieu, 
grandit,  se  transforme,  par  des  crises  profondes,  et  s'élève  jusqu'à  ce 
que  sa  personnalité,  par  la  métamorphose  de  tous  ses  éléments,  se 
constitue  entière  dans  la  spiritualité  divine  elle-même.  Le  développe- 
ment ne  se  fait  pas  sans  doute  d'une  façon  normale  et  simplement 
progressive.  Le  fait  du  péché  amène  dans  l'homme  un  conflit  moral  qui 
aboutit  à  un  dualisme  profond  entre  la  chair  et  V esprit  (Gai.  V,  17).  Mai.« 
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ce  dualisme  de  la  pensée  hébraïque  reste  essentiellement  différent  da 
dualisme  constitué  dans  Thomme  et  dans  le  monde  par  la  pensée 
grecque.  Celui-ci,  étant  métaphysique,  demeure  éternellement  irré- 
ductible. Celui-là,  n^étant  qu'un  drame  moral,  finit  par  être  surmonté 
par  la  pensée  chrétienne.  La  chair  est  absorbée  par  Tesprit,  la  mort 
par  la  vie  (1  Cor.  XV,  26.  28.  49.  53  et  54}.  Cette  antithèse  avait  déjà 
ses  racines  dans  l'Ancien  Testament  (Gen.  VI,  3  ;  Esaïe  XXXI,  3). 
Elle  s'acentue  dans  renseignement  de  Jésus  (Jean  III,  6;iy,  23; 
Matth.  XXVI,  44).  Mais  c'est  Paul  qui  lui  donne  son  expression  la 
plus  forte  et  la  plus  profonde  (voyez  Tart.  chair).  Dans  son  état  actuel 
l'homme  est  divisé  entre  deux  forces  qui  luttent  en  lui,  la  puissance 
du  péché  qui  a  fait  de  la  chair  son  siège  et  son  organe,  et  la  puis- 
sance de  l'esprit,  qui  est  l'action  même  de  Dieu.  Dès  le  principe, 
cette  action  poussait  l'homme  en  avant,  le  sollicitait  à  la  \ie  sp- 
rituelle.  Voilà  pourquoi  la  ^xy\  humaine  est  ouverte  de  ce  côté. 
Elle  a  la  faculté  théorétique  de  voir,  de  comprendre  et  même  de 
désirer  le  bien.  C'est  le  vouç,  ou  la  ffuvefôyjotç,  qui  mettent  devant 
l'homme  la  loi  de  Vespril  (vofxoç  TcvgufxaTocoç)  (Rom.  Vil,  14  ;  II,  13). 
Mais  cette  faculté,  en  montrant  la  loi  du  bien,  ne  fait  qu'aggraver 
le  sentiment  de  son  impuissance,  et  lui  rendre  plus  douloureux  le 
conflit  qu'il  rencontre  dans  sa  nature  même.  De  là  le  besoin  d'une 
rédemption.  Cette  rédemption  s'accomplit,  au  point  de  vue  anthro- 
pologique,   par  l'effusion   du    Trveujxa   dans    l'homme,   c'est-à-dire 
par  une  force  divine  qui  vient  briser  celle  de  la  chair  et  réaliser 
substantiellement  ce  que  le  vouç  n'apercevait  que  de  loin  en  théorie. 
C'est  donc  une  nouvelle  action  créatrice  de  Dieu,  commencée  en 
Jésus-Christ  et  continuée  dans  l'âme  des  croyants  en  Christ.  Voilà 
pourquoi  saint  Paul  appelle  cette  transformation  essentielle  de  l'être 
humain  une  xatv^  xTiat;  (2  Cor.  V,  17).  De  là  aussi  une  extension  des 
facultés  primitives,  une  exaltation  de  toute  la  vie  et  même  des  for- 
ces surnaturelles  qui  se  manifestent  à  ce  degré  supérieur  d'existence, 
ce  que  Paul  appelle  les  X(xp(<j[juxTa,  les  dons  spirituels  qui  ont  leur  prin- 
cipe dans  cet  esprit  môme  devenu  ia  vie  intérieure  de  Phomme  et 
dont  le  premier  et  le  plus  considérable  est  proprement  la  vie  éter- 
nelle (Rom.  VI,  23  ;  1  Cor.  XII,  7  ;  XIV,  etc.).  —  Quant  à  Phypostasc 
de  cet  Esprit  divin,  conçue  dans  la  théologie  chrétienne,  comme  une 
personne  divine,  voyez  Vdriiclc  Trinité.  L'anthropologie  biblique,  dans 
laquelle  rentre  en  grande  partie  la  question  traitée  ici,  a  été  Pobjet 
de  travaux  persévérants  et  nombreux  qui  n'ont  point  réussi  encore  à 
faire  un  accord  définitif  entre  les  théologiens,  sur  cette  délicate 
matière.  Le  mal  est  venu  de  ce  que  ne  se  tenant  pas  strictement 
au  point  de  vue  historique,  on  a  toujours  mêlé  ici  plus  ou  moins  la 
tradition  hébraïque  et  la  tradition  grecque  en  les  accommodant  au- 
tant que  possible.  —  On  peut  consulter  :  les  théologies  bibliques  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  de  Lutz,  de  Cœln,  de  Schmidt, 
de  Weiss,  de  Baur,  d'OEhler,  etc.,  et  les  ouvrages  spéciaux  :  Olshau- 
sen,  !)e  Uichotomia^  natur.  hum.  a  N.  T.  hcrittoribus  recepta;  Delitzsch, 
Bibliscke  Psychologie;  Beck,  Biblische  Seelenlehre;  Krumm,  De  nolto- 
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nibus  psychol.  Paulin.;  Holsten,  Zum  Eoang,  des  Petrus  und  Paulus; 
Liidemann,  Die  Anthropologie  des  Apostels  Paulus^  etc. 

A.  Sabatier. 
ESPRIT,  terme  philosophique.  —  En  psychologie,  ce  terme  désigne 
souvent  la  partie  intime  et  invisible  de  notre  être.  Pris  dans  cette  ac- 
ception générale,  il  a  le  môme  sens  que  le  mot  âme  ;  on  dit  indiffé- 
remment :  rendre  Tàme  et  rendre  Tesprit.  Ce  qui  les  distingue,  c'est 
que  Tàme  est  considérée  plutôt  dans  son  rapport  avec  le  corps  qu'elle 
anime,  ainsi  comme  principe  ou  du  moins  comme  moteur  de  la  vie  or- 
ganique et  pychique  tout  ensemble,  tandis  que  Tesprit  se  conçoit  in- 
dépendamment du  corps.  Un  premier  caractère  de  Tesprit,  c'est  donc 
qu'il  est  incorporel,  immatériel,  n'ayant  point  de  formes  sensibles  ; 
détermination  toute  négative,  qui  ne  signifierait  rien,  si  elle  n'était 
rattachée  à  une  détermination  positive,  caractérisant  l'activité  qui 
n'a  pas  besoin  d'organe  physique  pour  se  manifester.  La  philosophie 
grecque  a  conçu  cette  puissance  surtout  comme  pensée,  comme  in- 
telligence. Chez  les  Latins,  le  mot  spirituel  a  parfois  désigné  aussi  le 
côté  moral  de  l'homme.  Mais  la  notion  grecque  a  prévalu,  pendant 
bien  des  siècles,  au  sein  des  écoles  chrétiennes  ;  tout  au  plus,  en 
insistant  sur  l'antagonisme  qui  existe  entre  la  chair  et  l'esprit,  le 
christianisme  a-t-il  fortifié  l'idée  de  l'immatérialité,  qui,  chez  Aris- 
tole  et  môme  chez  Platon,  ne  s'était  pas  dégagée  complètement. 
C'est  Descartes  qui  a  donné  à  la  spiritualité  une  expression  nelle  et 
rtgoureuse,    en  statuant  la    distinction   des  deux    substan(!es   qui 
Ont  pour  attributs  essentiels,  l'une  la  pensée,  et  l'autre  l'étendue 
ÇMédiiat.y  II,  4-7)  :  «  Je  suis  une  chose  qui  pense.  »  Malebranche 
ÇjRecherche  de  la  véritéj   liv.  III,   1"  part.,  c.  i)  reconnut  bien  que 
la  puissance  de  vouloir  est  inséparable   de  l'esprit ,   »  mais  il 
Joutait  :  «  quoiqu'elle  ne  lui  soit  pas  essentielle,  comme  la  capa- 
ité  d'être  mû  est  inséparable  de  la  matière.  »  Et  nos  grands  écri- 
des  dix-septième  et  dix-huilième  siècles  distinguèrent  entre 
^'"esprit  considéré  comme  siège   de  nos  idées,  et  l'élément  moral, 
B.^    caractère,  le  courage,  les  sentiments  et  les  résolutions,  ayant 
M.  eur  siège  dans  l'âme.  «  Bourdaloue,  disait-on,  voit  dans  le  monde 
esprits  élevés,  mais  en  môme  temps  des  âmes  basses  ;  de  bonnes 
êtes ,  mais  de  méchants  cœurs  ;  »  Voltaire  :   o  Grâce  au  retour 
l'humanité  dans  les  âmes,  de  la  raison  dans  les  esprits,  »  et 
!^I"«  de  Staël  :  «  Ce  parti  a  besoin  plus  que  tout  autre  de  courage 
^ans  l'âme  et  d'étendue  dans  l'esprit.  »  Ce  n'était  pas  seulement  in- 
't:.roduire  dans  le  langage  un  dualisme  équivoque,  c'était  faciliter  les 
"Voies  au  monisme,  qui,  constatant  que  l'activité  de  l'intelligence  est 
déterminée,  assujettie  à  des  lois  logiques   aussi  rigoureuses  que  les 
\ois  de  la  mécanique,  considère  les  mouvements  physiques  et  les 
mouvements  de  la  pensée  comme  similaires,  comme  des  manifesta- 
tions diverses  d'une  môme  substance  neutre,  fondamentale,  qui  nous 
est  inconnue,  parce  que  le  fond  de  toutes  choses  nous  est  inacces- 
sible. Mais  une  telle  confusion  est  écartée  du  moment  où  l'on  tient 
davantage  compte  d'une  autre  puissance  du  moi  intime,  la  volonté  ; 
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Tcsprit  est  libre  ;  le  propre  de  Tesprit  est  de  n*ôtre  pas  lié,  comme 
Test  la  matière  ;  il  veut,  il  se  détermine.  C'est  dans  cette  direction 
que  se  poursuivent  les  investigations  du  spiritualisme  moderne  el 
qu'une  philosophie  nouvelle  se  prépare.  Ici  encore  le  christianisme 
apporte  un  utile  concours  ;  dans  l'esprit  de  l'homme,  il  considère 
plus  ses  dispositions  morales   que  ses^  connaissances,  et   le  Saint- 
Esprit,  quoique  appelé  Esprit  de  vérité,  exerce  plus  une  acti\ité  d 
conversion,  de  sanctification  et  de  salut  que  de  science,  s'adressan 
à  la  volonté  et  mesurant  ses  lumières  à  l'adhésion  qu'il  rencontra 
dans  la  volonté  de  l'homme.  —  Voyez  l'article  Esprit^  de  Ch.  de  Ré 
musat,  Dict.  des  sciences  philos,,  2*  éd.,  p.  469  ss.  A.  Matter. 

ESPRIT  (Saint-),  ordre  de  religieux  hospitaliers  fondé  par  Gu' 
comte  de  Montpellier,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  pour  le  sou 
gement  des  pauvres,  des  infirmes  et  des  enfants  trouvés  ou  abaïK- 
donnés.  Gui  se  dévoua  lui-môme  h  cette  œuvre  de  charité,  bâtit  i^     ^^ 
vaste  hôpital  à  Montpellier  et  donna  aux  frères  chargés  de  TadminK  ^g^ 
trer  une  règle,  qui  fut  conflrmée  en  1198  par  Innocent  III.  Six 
après,  le  pape  appela  î\  Rome  le  comte  Gui,  pour  lui  confier  la  di 
tion  de  l'hôpital  de  Sainte-Marie  in  Sassia,  établi  d'après  les  mô 
principes.  Les  successeurs  d'Innocent  III  accordèrent  de  nombre- 
privilèges  aux  hospitaliers  du  Saint-Esprit;  Eugène  IV  leur  donnsL 
règle  de  saint  Augustin,  sans  déroger  à  leur  règle  primitive.  Aux  tr 
vœux  monastiques,  ils  en  ajoutèrent  un  quatrième,  de  servir   Res 
pauvres,  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  m'offre  et  me  donne  à  Dieu,    au 
Saint-Esprit,  à  la  sainte  Vierge  et  h  nos  seigneurs  les  pauvres,  po^w^ 
être  leur  seniteur  pendant  toute  ma  vie,  etc.  »  Il  s'établit  un  asse« 
grand  nombre  de  maisons  de  cet  ordre  en  France;  peu  à  peu    i^s 
prirent  le  titre  de  chanoines  réguliers.  Ils  portaient  sur  l'habit  noi^"» 
au  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  croix  blanche  double  et  à  doix^* 
pointes.  Leur  dernier  général  ou  commandeur  en  France  a  étô    ^f 
cardinal  de  Polignac.  —  Le  roi  Henri  III,  en  mémoire  de  ce  q-«J-*^^ 
avait  été  élu  roi  de  Pologne  el  était  par\'enu  à  la  couronne  de  FraK^*^^ 
le  jour  de  la  Pentecôte,  fonda  en  1578  un  ordre  de  chevalerie  ci  "-"^ 
porta  également  le  nom  d'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  nombre  «ï  ^^ 
chevaliers  était  limité  à  cent,  dont  neuf  ecclésiastiques.  Us  portai^^^* 
une  croix  d'or  à  quatre  branches,  ornée  d'une  image  du  Saint-Espï*'-'* 
et  suspendue  à  un  large  cordon  bleu.  Supprimé  en  1789,  cet  ordT^f 
fût  rétabli  à  la  Restauration  ;  il  a  été  de  nouveau  supprimé  en  183C^^ 
—  Voyez  Le  Saunier,  De  cap.  ord.  S.  SpiriL  dissert,  ;  Hélyot,  HisL  A 
ordres  monast.  relig.  et  milit.,  II,  204;  Hist.  eccL  de  Montpellier,  H, 
c.  m  ;  Hermant,  HisL  des  ordres  de  chevalerie^  p.  177  ss.  ;  Bergier, 
Diction,  de  théoL,  II,  476  ss. 

ESS  (Charles  van)  [1770-1824],  savant  bénédictin,  originaire  du 
diocèse  de  Paderbom,  professa  la  philosophie  au  couvent  d'Huys- 
bourç,  et  l'an  1801  fut  nommé  prieur.  Esprit  éclairé  et  libéral,  il 
s-eiforça  d'introduire  la  langue  allemande  dans  certaines  parties  de 
la  liturgie  et  d'améliorer  le  chant  d'église.  De  concert  avec  son  cousin 
Léandre  Ess  (1772-1847),  professeur  à  Marbourg  et  orientaliste  dis- 
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gué,  il  entreprit  une  traduction  allemande  des  Saintes  Ecritures  du 
uveau  Testament,  qui  parut  en  1807,  aux  frais  des  éditeurs,  à 
jnswick,  tirée  î\  onze  mille  exemplaires,  et  fut  souvent  réimprimée 
puis.  Léandre  traduisit  seul  les  livres  de  l'Ancien  Testament  dont 
première  partie  parut  à  Sulzbach  en  1822,  et  la  deuxième  en  1836. 
Le  édition  complote  de  la  Bible  allemande  en  trois  parties  fut 
bliée  en  1840.  Ess  l'accompagna  d'une  série  de  brochures  destinées 
'ombattre  le  préjugé  qui  interdit  aux  laïques  la  lecture  des  saintes 
ritures  en  langue  vulgaire.  On  a  également  de  lui  des  éditions 
imées  de  la  Vulgate,  Tub.,  1822,  3  vol.;  de  la  Septante,  Leipz., 
24;  du  Nouveau  Testament  grec,  Tub.,  1827.  En  ce  qui  concerne 
arles  van  Ess,  on  lui  doit  une  Esquisse  d'une  courte  histoire  de  la 
igion,  Salzbourg,  1817,  qui  fut  brûlée  pu)  liquement  à  Halberstadt, 
cause  de  certains  jugements  favorables  sur  la  Réformation;  un 
posé  de  Censeignement  catholique  chrétien,  1822,  qui  respire  le  môme 
>rit  large  et  bienfaisant. 

BSSAYS  AND  REVIEWS  :  tel  est  le  titre  d'un  volume  qui  parut  à 
ndres  en  février  1800,  chez  W.  Parker,  et  qui  provoqua  d'un  bout 
*autre  du  monde  religieux  anglais  une  crise  dont  les  conséquences 
font  encore  sentir.  Ce  volume  contenait  sept  études  fort  bien  faites 
nt  les  auteurs  étaient  tous,  sauf  un  seul,  membres  du  clergé 
glican  et  appartenaient,  pour  la  plupart,  à  l'université  d'Oxford, 
ïtaient  MM.  fioodwin,  savant  naturaliste;  Jowets,  professor  regiv^ 

grec  ;\  Oxford,  connu  par  son  Commentaire  sur  les  épîtres  pauli- 
tnnos,  dans  le(|uel  il  inaugurait  une  critique  plus  libre  du  Nouveau 
stament;  Baden  Powell,  professeur  de  géométrie  à  Oxford,  qui 
drçait  une  grande  influence  sur  la  jeunesse  universitaire;  Pattison, 
tteur  du  Lincoln-GoUege  à  Oxford,  célèbre  par  plusieurs  ouvrages 

l)hilç)sophie  naturelle;  Temple,  chapelain  de  la  reine  et  directeur 

la  fameuse  école  de  Rugby;  Rowland  Williams,  vice-principal  du 
lége  de  Lampeter,  sorte  de  séminaire][où  l'on  formait  des  pasteurs 
mprenant  et  parlant  le  gallois;  enfin  Wilson,  pasteur  de  Great 
Liigleton,  dans  le  comté  de  Huntingdon.  Les  sujets  traités  par 
sept  essayistes  touchaient  aux  questions  les  plus  graves  de  la  phi- 
CDphie  religieuse  et  de  la  critique  biblique.  Avant  d'en  présenter 
B  analyse  sommaire,  il  est  bon  de  rappeler  les  diverses  phases 
*^vait  traversées  jusqu'alors  la  théologie  en  Angleterre.  —  On  sait 
^,  dès  le  début,  l'Eglise  anglicane  fut  une  sorte  de  compromis 
-ïe  la  hiérarchie  calholi({ue  et  les  tendances  plus  démocratiques 
protestantisme  puritain.  11  en  résulta  non-seulement  des  luttes 
-Prieures  contre  FEglise  romaine,  qui  n'avait  pas  abdiqué  ses  pré- 
^tions  à  la  domin  liion,  mais  encore  des  luttes  intérieures  entre  les 
'^tisans  du  principe  épiscopal  et  les  adversaires  de  la  hiérarchie, 
^dant  tout  le  seizième  siècle  et  une  grande  partie  du  dix-septième, 

littérature  théologique  de  l'Angleterre^ne  se  compose  guère  que  de 
^tcs  sur  les  droits  de  l'épiscopat,  sur  la  nature  de  l'Eglise,  sur  la 
^eur  des  traditions,  tous  conçus  dans  un  esprit  d'intolérance  extrême 
ontre  ceux  qui  se  permettaient  d'avoir  une  opinion  différente.  Vers 
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le  milieu  du  dix-septième  siècle,  de  nouvelles  conceptions  se  firent 
jour,  grAce  à  l'influence  exercée   par  quelques  esprits  éminenls, 
nourris  des  écrits  de  Bacon  et  de  Descartes  et  appartenant,  pour  la 
plupart,  h  Tuniversité  de  Cambridge.  On  peut  citer  parmi  eux,  Ben- 
jamin W.  Slicote,  John  Smith,  Gudworth,  Henry  More.  On  les  accusa 
de  latitudinarisme,  on  les  persécuta  môme  quelque  peu  en  leur 
enlevant  leurs  fonctions  de  prédicateurs  ou  de  professeurs  ;  mais  leur 
action  ne  s'en  fît  pas  moins  sentir,  et  ils  eurent  des  disciples  tels  que 
Burnet,  Tillolson,  Whislon  et  Spencer.  —  L'idéal  des  latitudinaires 
n'était  pourtant  pas  très-élevé,  et  leurs  doctrines  n'étaient  pas  faites 
pour  remuer  beaucoup  les  consciences.  Ils  ne  demandaient  autre  chose 
qu'un  ((  christianisme  raisonnable  »  comme  celui  de  Locke,  quelque 
peu  sceptique  dans  le  fon  1,  mais  conservateur,  en  dehors  des  vieilles 
formes.  Sous  prétexte  d'é  iter  les  discussions  du  dogme,  ils  négli- 
geaient entiorenu'ut  la  critique  et  se  confinaient  dans  une  morale 
prosaï([uement  utilitaire.  Aussi,  pendant  presque  tout  le  dix-huitième 
siècle,  ne  pourrait-on  citer  en  Angleterre  quehiues  travaux  d'une 
certaine  originalité.  Quand  on  a  parlé  des  Evidences  de  Paley  et  de 
VAnalogy  de  Butler,  on  a  passé  en  revue  tout  ce  qu'il  y  a  d'important 
dans  les  productions  théologiques  de  cette  époque.  Quant  à  la  vie 
ecclésiastique  et  religieuse,  elle  était  aussi  pâle  et  aussi  pauvre.  Les 
formes  de  la  dévotion  publique  étaient  sans  doute   généralement 
observées  avec  la  régularité  habituelle,  mais  au  fond  régnait  la  plus 
grande  indifférence.  —  Un  «  réveil  »  était  nécessaire  ;   ce  fut  le 
méthodisme  qui  donna  le  signal.  Propagé  avec  une  ardeur  aposto- 
lique par  Wesley  et  Whitefield,  il  donna  naissance  au  dissent  et  pro- 
voqua dans  le  sein  de  l'Eglise  établie  la  formation  du  parti  évangé- 
lique  ou  de  la  loiv  C/iurch  (Kglise  basse).  En  opposition  h  ce  parti  se 
développa  le  parti  de  la  high  Cfwrch  (haute  Eglise),  qui,  parle  ritua- 
lisme,  confine  au  catholicisme.  C'était  Tancienne  lutte  des  pmritains 
et  des  prélatistes  qui  recommençait.  Un  parti  intermédiaire  devait  se 
former,  c'est  celui  delabroad  Church  (Eglise  large),  qui  correspond 
au  parti  des  latiiiuie-men ,  mais  avec  un  esprit  critique  beaucoup 
plus  développé.  Quelques  hommes  éminents,  tels  que  (iOleridge  et 
Arnold,  en  étaient  arrivés  à  comprendre  que  la  théologie  ne  pouvait 
rester  en  arriére  p(mdant  que  les  autres  sciences,  sans  exception, 
étaient  en  progrès.  Ou  bien,  se  dfsaient-ils,  elle  doit  se  résigner  au 
rôle  un  i)eu  terre  h  terre  qu'elle  joue  chez  les  méthodistes  et  la  plu- 
part des  dissenters,  ou  bien  il  faut  qu'elle  se  régén6re.  Coleridgc 
n'était  pas  théologien;  il  était  surtout  poCte  et  philosophe,  et  l'in- 
fluence qu'il  exerça  fut  moins  directe  que  celle  d'Arnold.  Ce  der- 
nier surtout  peut  être  considéré  comme  le  père  de  la  broad  church.  11 
voulait,  comme  on  l'a  dit,  une  Eglise  nationale  assez  large,  assci 
tolérante  pour  ôtre  l'éducatrice  religieuse  de  toute  la   population 
chrétienne,  et  se  rattacher,  quelles  que  fussent  ses  opinions  théolo- 
giques, tout  homme  de  religion  sincère.  Arnold  eut  pour  «illié  Tar- 
chidiacre  Ilare,  traducteur  de  Niebuhr,  ami  de  Bunsen,  qui  con- 
tribua h  introduire  en  Angleterre  quelques-uns  des  résultats  de  la 
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critique  allemande.  —  Le  libéralisme  anglican  était  fondé;  il  fut,  dès 
l'origine,  essentiellement  éclectique,  et  cet  éclectisme  est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  broad-churchistes  ne  formèrent  pas  une 
école  comme  les  tractariens  et  ne  réussirent  pas  à  créer  un  organe 
durable  de  leur  tendance  ;  mais  ils  purent  exposer  leurs  idées  dans  la 
plupart  des  grands  recueils  périodiques,  en  particulier  dans  la  Revue 
de  Westminster  et  la  Revue  d  Edimbourg,  Ces  idées  n'avaient  en  elles- 
mêmes  rien  de  bien  subversif,  mais^elles  étaient  le  premier  symptôme 
de  l'esprit  critique  qui  allait  bientôt  se  faire  jour  dans  les  Essoys  and 
Beviews,  Les  études  groupées  dans  le  volume  dont  il  s'agit  étaient 
en  réalité  le  manifeste  d'une  tendance  nouvelle  qui  se  proposait  d'ap- 
pliquer à  la  science  religieuse  les  procédés  de  la  méthode  historique 
et  critique.  C'était,  en  conséquence,  le  premier  coup  porté  à  la  doc- 
trine de  l'inspiration  absolument  littérale  et  surnaturelle  de  la  Bible; 
c'était  s'attaquer  au  principe  de  l'immutabilité  des  dogmes.  Aussi 
:omprendra-t-on  aisément  l'émoi  causé  par  l'apparition  de  ce  volume 
lans  un  milieu  oîi  la  Bible  avait  été  considérée  jusqu'alors  comme 
m  monument  indiscutable  et  inviolable.  —  Si  l'on  veut  présenter 
ine  analyse  des  Essays  d'après  l'ordre  logique  des  sujets  qu'ils  trai- 
ent, il  faut  d'abord  citer  l'élude  de  M.  Pattison  sur  les  Tendances  de 
a  pensée  religieuse  en  Angleterre  de  1688  à  i750.  L'auteur  y  retrace 
'histoire  du  rationalisme  anglais  dans  sa  première  période.  Il  rend 
oute  justice  à  l'école  du  «  christianisme  raisonnable  »  et  des  «  Evi- 
ences,  »  mais  il  déclare  que  la  méthode  qu'elle  préconisait  n'est 
'aucune  utilité  pour  les  spéculations  de  la  théologie.  M.  Baden 
'owell  s'occupait  encore,  en  quelque  mesure,  de  la  môme  école  dans 
Essai  numéro  111,  en  critiquant  la  façon  dont  l'apologie  du  christia- 
isme  était  présentée  par  les  auteurs  des  Evidences.  Son  travail  est 
ititulé  :  Etude  sur  les  preuves  du  christianisme,  11  démontrait  surtout 
insuffisance  de  la  preuve  qui  se  tire  du  miracle,  tout  en  ne  niant 
as  lui-mùme  d'une  façon  expresse  les  miracles  bibliques.  Un  autre 
ssayiste,  M.  Goodwin,  allait  plus  loin  et  soumettait  directement  à  la 
ritique  le  miracle  de  la  création.  Il  examinait  Isl  Cosmogonie  mosaïque 
c'est  le  titre  de  son  étude),  et  prouvait  la  vanité  des  efforts  que  l'on 
.  souvent  faits  pour  établir  une  corrélation  entre  les  affirmations 
obliques  et  les  résultats  de  la  science  contemporaine.  La  Bible  n'était 
lonc  pas  un  oracle  infaillible,  et  c'était  là  aussi  la  conclusion  à 
aquelle  arrivait  le  docteur  Temple  dans  son  Essai  sur  VEducation  de 
^humanité.  Reprenant  l'idée  de  saint  Augustin  et  de  Pascal,  il  assi- 
nilait  le  genre  humain  à  un  individu  qui  passe  par  les  phases  succes- 
âves  de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  de  la  maturité.  Les  anciennes 
religions  suffisaient  à  l'enfance  de  l'humanité;  la  religion  de  Jésus 
Bst  celle  de  la  jeunesse;  mais  dans  sa  maturité,  sans  oublier  les 
principes  immortels  du  christianisme,  elle  fera  une  part  encore  plus 
grande  aux  principes  de  la  raison  et  de  la  conscience.  —  Le  septième 
Essai,  signé  Benjamin  Jowett,  traitait  de  V Interprétation  de  l'Ecriture. 
L'auteur  repousse  les  procédés  arbitraires  dont  on  se  sert  beaucoup 
trop  généralement  dans  les  commentaires.  Il  demande  une  exégèse 
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simple,  naturelle,  historique.  Pourquoi  traiter  la  Bible  autrement 
que  les  autres  livres  de  Fantiquité?  M.  Rowland  Williams,  auteur  de 
l'Essai  numéro  II,  s'occupait  des  Recherches  bibliques  de  Bursen.  Il 
faisait  connaître  au  public  anglais  les  résultats  auxquels  était  arrivé 
le  savant  allemand,  et  démontrait  en  môme  temps  que  la  révélation 
n'était  pas  renfermée  dans  la  Bible  seule,  mais  encore  dans  Thistoire 
entière.  11  faut  enfin  citer  M.  Wilson,  qui,  à  propos  des  séances  histori- 
ques de  Genève,  où  M.  de  Gasparin  avait  soutenu  le  principe  indin- 
dualiste  et  M.  Bungener  le  principe  multitudiniste,  traite  de  VEglise 
nationale.  M.  Wilson  n'est  pas  partisan  des  petites  associations  qui  se 
forment  nécessairement  sous  le  régime  de  la  séparation  de  l'Eglise  el 
de  l'Etat.  Il  préfère  une  Eglise  nationale  dont  on  est  membre  par  le 
fait  môme  de  la  naissance,  mais  aux  doctrines  de  laquelle  on  doit 
plus  tard  adhérer  par  acte  réfléchi.  Les  Eglises  nationales  doivent 
élargir  le  plus  possible  leurs  bases  dogmatiques,  et  c'est  là  un  conseil 
que  l'auteur  donne  particulièrement  ;\  l'Eglise  établie  d'Angleterre. 
—  Voilà  donc  ce  que  contenait  ce  fameux  volume  des  Essays  and 
Reviews.  On  peut  comprendre  maintenant  hi  sensation  qu'il  produisit. 
Trois  mois  après  sa  publication,  le  2  mai  1860,  il  fut  solennellement 
dénoncé  à  la  réunion  annuelle  de  la  Société  biblique.  Le  pasteur 
Miller,  de  Birmingham,  déclara  que  l'Eglise  courait  un  danger,  non 
de  la  part  de  Rome,  mais  de  la  part  de  l'Allemagne,  dont  le  rationa- 
lisme venait  d'envahir  l'Angleterre.  Le  21  mai,  parut  dans  le  Record, 
organe  du  parti  évangélique,  un  article  de  fond  dont  l'auteur  sonnait 
en  quelque  sorte  le  tocsin.  On  avait  osé  s'attaquer  à  la  révélation 
pour  mettre  à  la  place  je  ne  sais  quelle  religion  naturelle  ou  quel 
vague  et  froid  panthéisme.  11  fallait  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à 
ces  critiques  funestes  qui,  en  enlevant  tout  crédit  à  la  Bible,  rui- 
naient la  base  môme  de  la  foi.  L'organe  de  la  haute  Eglise,  le 
Guardian,  se  prononçait  aussi  contre  les  Essays,  mais  avec  plus  de 
modération  et  en  distinguant  entre  les  auteurs.  L'objet  de  son  irrita- 
tion était  surtout  Rowland  Williams.  Le  Christian  Observer^  recueil 
mensuel  de  l'évangélisme,  s'attaquait,  lui,  à  chaque  essayiste  en 
particulier;  chacun  était  décoré  de  son  épithète;  en  outre,  il  faissât 
appel  à  l'autorité  ecclésiastique.  Dans  un  camp   tout  opposé,  la 
Westminster  Quarterly  Review  s'occupa  aussi  des  Essays,  et  publia  à 
leur  sujet  un' article  intitulé  Neochristianity,  L'auteur  approuvait  de 
tout  cœur  les  résultats  négatifs  du  livre;  il  ne  faisait  qu'un  reproche 
aux  essayistes,  c'était  d'ôtre  encore  trop  timides,  et  il  leur  montrait 
avec  complaisance  à  quelles  conséquences  plus  ou  moins  radicales 
leurs  thèses  devaient  les  conduire.  —  Tous  ces  articles  avaient  natu- 
rellement attiré  l'attention  publique  sur  le  volume  des  Essays.  Les 
exemplaires  s'en  vendirent  en  nombre  considérable;  les  éditions  suc- 
cédaient aux  éditions,  et,  chose  étonnante  chez  un  libraire,  l'éditeur 
Parker  se  refusa  à  bénéficier  de  ce  succès.  11  est  vrai  qu'on  l'avait 
circonvenu  et  efl'rayé.  Les  éditeurs  Sougmans  furent  plus  courageux, 
et  ils  n'eurent  pas  à  s'en  plaindre.  Il  fallait,  coûte  que  coûte,  arrêter 
cette  vogue.  La  Quarterly  Review,  organe  du  parti  tory,  publia,  à  son 
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tour,  son  article  contre  les  essayistes  et  déclara  que  s'ils  ne  sortaient 
pas  d'eux-mêmes  de  TEglise,  il  fallait  les  en  chasser.  L'argument 
n'était  pas  nouveau,  mais  ce  qui  en  fait  l'importance,  c'est  qu'il  se 
traduisit  bientôt  en  une  pétition  adressée  au  primat  d'Angleterre, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  demandant  des  poursuites.  Plus  de  dix 
mille  clergpnen  y  apposèrent  leurs  signatures.  Les  évoques  étaient 
fort  embarrassés,  et,  n'osant  pas  intenter  un  procès  en  hérésie,  ils  se 
contentèrent  de  faire  insérer  dans  le  Guardian  une  protestation  assez 
vague.  Mais  les  partisans  des  mesures  répressives  ne  se  tenaient  pas 
pour  satisfaits,  et  ils  firent  si  bien  qu'ils  réussirent  à  saisir  de  l'affaire 
la  CoTwocation,  sorte  de  parlement  ecclésiastique  de  la  province  de 
Canterbury,  ayant,  comme  le  parlement  politique,  sa  chambre  haute 
et  sa  chambre  basse.  Ce  fut  d'abord  devant  la  chambre  basse  que  la 
discussion  s'engagea  ;  elle  aboutit  à  la  rédaction  d'une  adresse  dans 
laquelle  on  s'en  remettait  h  la  chambre  haute  pour  trancher  la  ques- 
tion. Cette  dernière  nomma  un  comité  chargé  d'examiner  à  fond  les 
JSssays  et  de  motiver  un  jugement  à  leur  égard  ;  mais  elle  ne  put, 
malgré  cela,  arriver  à  une  conclusion  positive,  et  elle  finit  par  se 
déclarer  incompétente  pour  juger  en  matière  d'hérésie.  —  Les  adver- 
saires des  essayistes  np  voulurent  pas  se  résoudre  à  accepter  comme 
dernier  mot  de  l'affaire  cette  déclaration  d'incompétence;  ils  profi- 
lèrent de  ce  que  MM.  Wilson  et  Rowland  Williams,  en  leur  qualité 
de  pasteurs,  ressortissaient  à  la  province  ecclésiastique  de  Canterbury 
pour  les  traduire  devant  la  Court  of  Arches,  juridiction  archiépisco- 
pale de  ce  diocèse.  A  la  suite  de  longs  et  minutieux  débats,  la  Court 
cf  Arches  déclara  les  deux  pasteurs  coupables  d'infidélité  aux  doc- 
trines professées  par  l'Eglise  anglicane,  les  suspendit  pour  un  an  ah 
officio  et  beneficio  et  les  condamna  aux  frais.  MM.  Williams  et  Wilson 
en  appelèrent  aussitôt  au  conseil  privé  de  la  reine.  Le  conseil  se 
maintint  strictement  sur  le  terrain  juridique  et  examina  uniquement 
la  question  de  savoir  si  les  accusés  avaient  violé  ou  non  le  sens  littéral 
d'un  ou  plusieurs  articles  de  foi.  Les  deux  pasteurs  plaidèrent  eux- 
mêmes  leur  cause  et  furent  déclarés  non  coupables,  par  arrêté  du 
8  février  1864.  Pour  tâcher  de  contre-balancer  l'effet  produit  par  cet 
arrêté,  la  chambre  basse  de  la  Convocation  se  réunit  et  vota  un 
blâme  énergique  aux  essayistes.  Mais  l'impression  générale  qui  resta 
de  ce  débat,  ce  fut  que  les  adversaires  des  Essays  n'avaient  pu  réussir 
dans  leur  tentative.  Le  jugement  du  conseil  privé  eut  pour  consé- 
quence d'établir  que  les  fonctions  de  ministre  de  l'Eglise  anglicane 
n'étaient  pas  légalement  incompatibles  avec  une  certaine  indépen- 
dance scientifique  d'esprit.  —  Voyez,  dans  ÏEncyclopédie  d'Herzog, 
un  long  article  de  C.  Schvell  sur  les  Oxforder  Essays,  et  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes^  livraison  du  15  août  1875,   un  article  d'Albert 
RévlUe  sur  V Anglicanisme  libéral.  A.  Gaky. 

ESSÉNIENS.  —  Au  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
s'élevaient  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  du  côté  de  l'Orient  et  dans 
l'oasis  d'Engaddi,  de  longs  bâtiments  habités  par  des  solitaires  for- 
mant entre  eux  une  communauté  religieuse.  Ils  s'appelaient  les  es- 
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séniens,  et  semblaient  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  judaïsme. 
Jamais  on  ne  les  voyait  monter  à  Jérusalem  et  au  temple  ;  ils  avaient 
<c  en  abomination  »  les  sacrifices  sanglants  qui  y  étaient  offerts.  Ils 
ne  fréquentaient  môme  pas  les  synagogues  et  ne  s'éloignaient  guère 
de  leurs  couvents.  Ils  étaient  Juifs  cependant,  tous  enfants  dlsraél. 
Quelle  est  leur  origine?  Comment  s'expliquent  leurs  singulières  cou- 
tumes ?  Quels  renseignements  authentiques  possédons-nous  sur  leurs 
doctrines  et  sur  leurs  mœurs  ?  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine 
de  Fesséniiîme  ;  on  a  essayé  de  le  faire  sortir  du  judaïsme  alexandnn. 
Mais  les  esséniens  sont  bien  antérieurs  à  Philon  et  aux  thérapeutes,  à  sup- 
poserqueles  thérapeutes  aient  jamais  existé(voyez  Thérapeutes),  M.  Re- 
nan (  Vie  fleJésvs^  p.  99)  se  demande  si  le  bouddhisme  n'aurait  pas  con- 
tribué à  la  formation  de  l'essénisme.  Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire 
de  le  supposer.  Nous  croyons  que  cette  secte  est  née  naturellement  et 
spontanément  au  sein  du  judaïsme  palestinien,  après  la  restauration 
d'Esdras,  ou  plus  exactement  encore  au  sein  du  pharisaïsme(EwaId, 
Geschichte  des  Volkes  Israèls^  III,   2,  p.  420   ss.).  Josèphe,  qui  fait  de 
l'essénisme  une  troisième  secte,  venant  après  le  pharisaïsme  et  le  sad- 
ducéisme,  ne  saurait  passer  ici  pour  une  autorité.  L'essénisme  n'est 
autre  chose  qu'un  pharisaïsme  poussé  aux  extrômes,  comme  l'a  très- 
bien  montré  M.  Réville  {Revue  de  théologie  de  Strasbourg^  troisième 
série,  t.  V,  p.  241   ss.).  Parmi  les  chasidims  (voyez  ce  mot),  une 
minorité  s'était  formée  plus  ardente  dans  sa  piété,  et  moins  avancée 
au  contraire  dans  ses  idées  politiques.  Cette  minorité  était  peu  à  peu 
devenue  une  véritable  secte  séparatiste  et  ses  adhérents  avaient  pris 
le  nom  d'esséniens.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mot. 
M.  Grietzjlefaitvenirdesàh  ah,  baigner;  Baur  et  M.  Nicolas,  de  àsàh, 
guérir;  M.  Réville  le  dérive,  au  contraire,  de  hâchâh,  se  taire,  gar- 
der un  silence  mystérieux.  Ces  trois  origines  sont  également  plau- 
sibles. —  Si  tel  fut  le  point  de  départ  de  l'organisation  de  l'essénisme, 
celle-ci  se  compliqua  bientôt  par  la  force  des  choses.  Le  premier 
venu  ne  pouvait  atteindre  à  la  pureté  parfaite.  On  créa  un  noviciat 
dont  la  durée  fut  fixée  à  un  an.  On  le  fit  suivre  de  deux  années  d'é- 
preuves, au  bout  desquelles  le  nouveau  membre  de  la  secte  prêtait 
un  serment.  On  en  vint  enfin  à  admettre  quatre  degrés  de  perfection, 
ou  plutôt  de  pureté  ;  et  si  deux  esséniens  de  classes  différentes  se 
touchaient  en  se  rencontrant,  ce  contact  était  une  souillure  pour 
celui  de  la  classe  supérieure.  Chacun  d'eux  devait  alors  prendre  un 
bain  pour  se  purifier.  Il  est  facile,  du  reste,  d'expliquer  les  quel- 
ques détails  sur  les  esséniens  que  nous  ont  conservés  Philon,  Josèphe, 
Pline  et  les  Pères,  par  cette  préoccupation  dominante  :  réaliser  la 
pureté  légale  ordonnée  par  le  Lévitique.  La  première  chose  à  faire 
pour  y  parvenir  n'est-elle  pas  de  se  garder  îivec  soin  de  tout  ce  qui 
est  impur  et  souillé  ?  Or  le  monde  tout  entier  peut  passer  pour  tel. 
Il  faut  donc  sortir  du  monde  et  vivre  sous  une  discipline  commune. 
Là,  dans  l'oasis  d'Engaddi,  on  peut  jouir  de  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde et  se  livrer  aux  pratiques  les  plus  rigoureuses  du  mosaïsme  ; 
on  trouve  dans  cette  retraite  des  dattes  en  grand  nombre,  et  les 
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battes,  aliment  pur,  formeront  la  base  de  la  nourriture  de  ces  Juifs 
fidèles.  Ils  nuiront  pas  dans  les  villes  ;  c'est,  dit  Hippolyte,  pour  ne 
pas  passer  sous  les  statues  qui  ornent  les  portes  ;  ils  refusent  de  se 
servir  de  pièces  de  monnaie  pour  obéir  au  commandement  :   «  Tu  ne 
te  feras  pas  d'images  taillées  »  (Exode  XX,  4).  Ils  ne  se  marieront  pas, 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  accomplir  toutes  les  pratiques  aux- 
quelles Moïse  a  soumis  les  personnes  mariées.  Tous  se  considéreront 
comme  prêtres.  Pourquoi  ?  PaKC^  que  Moïse  a  dit  :  «  Vous  serez  un 
peuple  de  prêtres  »  (Exode  XIX,  6)  ;  et  les  premiers  chrétiens  émet- 
tront la  même  idée  (1  Pierre  II,  0).  Enfin,  ils  s'abstiendront  de  vin, 
p^rce  que  cette  boisson  est  défendue  aux  prêtres  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  (Lévit.  X,  8-9).  Le  peu  de  détails  que  nous  avons 
sur  leurs  habitudes  quotidiennes  confirme  ces  données  premières. 
Levés  avant  le  jour,  ils  adressent  une  prière  à  Dieu,  comme  les  prê- 
tres de  service  au  temple.  Josèphe  affirme  que  cette  première  prière 
s'adressait  au  soleil  {De  B,  J.,  11,  8-5).  C'est  là  une  de  ces  erreurs 
grossières    comme  Josèphe  en  commet  souvent  (voyez  Réville,  op. 
eit).  La  plupart  des  esséniens  cultivaient  la  terre,  et  on  sait  que  Moïse 
avait  voulu  faire  de  son  peuple  un  peuple  d'agriculteurs.   A  onze 
heures,  l'essénien  se  plongeait  dans  l'eau  froide,  et  ces  sortes  d'ablu- 
tions ou  de  baptêmes  étaient  bien  conformes  aux  idées  juives  de  ce 
temps-là.  Tous  se  réunissaient  ensuite  dans  le  réfectoire  du  couvent 
et  prenaient  en  silence  un  repas  composé  de  pain  et  d'un  des  ali- 
ments autorisés  par  la  loi.  La  prière  commençait  et  terminait  le  re- 
pas. Puis  le  travail  était  repris  jusqu'au  soir,  où  un  second  repas 
semblable  au  premier  les  réunissait  de  nouveau.  Le  sabbat  était 
par  eux  rigoureusement  observé  et  leurs  aliments  étaient  toujours 
Préparés  la  veille.  Jamais  ils  ne  se  servaient  d'huile  pour  s'oindre  le 
Corps,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  vînt  d'un  pressoir  païen,  ou  n'eût  été 
aite  avec  des  fruits  dont  on  n'aurait  pas  donné  la  dîme.  —  Le  mona- 
liisnie  et  l'ascétisme  auxquels  ils  s'étaient  condamnés  finit  par  pro- 
uire,  comme  c'est  toujours  le  cas,  des  doctrines  mystérieuses  et  des 
péculations  étrangères  au  mosaïsme.  Peut-être  subirent-ils  ici  l'in- 
uence  de  la  philosophie  alexandrine,  peut-être  aussi  leur  mysticisme 
st-il  né  spontanément  sur  les  bords  de  la  mer  Morte  et  n'a-t-il  été 
u'une  conséquence  naturelle  et  inévitable  de  la  vie  retirée  qu'ils  y 
cienaient.  La  question  reste  indécise.  Us  semblent  s'être  beaucoup 
iréoccupés  de  l'origine  du  monde  et  s'être  livrés  à  des  recherches 
lans  fin  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  La  rigueur  de  leur  dis- 
cipline, l'aveugle  soumission  que  l'essénien  devait  à  son  supérieur, 
l'administration  de  chaque  maison  de  l'ordre  par  un  conseil  élu  au 
scrutin  secret  s'expliquent  aisément.  Ce  sont  des  nécessités  insépa- 
rables de  la  vie  en  commun.  Leurs  allures  mystérieuses  leur  étaient 
aussi  commandées  par  le  désir  d'en  imposer  au  peuple,  et  ils  réus- 
sirent à  se  faire  témoigner  beaucoup  de  respect.  Ils  passaient  pour 
des  prophètes  et  exerçaient  les  métiers  d'exorcistes  et  de  médecins, 
deux  fonctions  qui  n'allaient  pas  l'une  sans  l'autre.  Il  est  probable 
qu*ils  se  chargeaient,  comme  les  pharisiens,  de  guérir  les  malades  et 
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de  chasser  les  démons.  Ils  connaissaient  quelques  plantes  médicina- 
les, possédaient  des  talismans  et  des  pierres  magiques  et  avaient 
des  livres  de  médecine.  L'un  d'eux,  appelé  Séphèr  Refuôt  (Ltwtf  rfe 
recettes)^  passait  pour  remonter  au  temps  du  roi  Salomon.  —  Nous 
connaissons  la  formule  du  serment  qui  était  exigé  du  jeune  essénien 
à  son  entrée  dans  la  communauté.  On  lui  faisait  solennellement  pro- 
mettre d'observer  les  coutumes  de  la  secte,  de  transmettre  à  ses  suc- 
cesseurs les  traditions  reçues,  de  garder  le  secret  sur  les  livres  de  II 
communauté  et  sur  «  les  noms  des  anges.  »  Les  trois  premières  pro- 
messes se  comprennent  aisément.  La  quatrième  reste,  pour  nous, 
très-obscure.  Elle  nous  apprend,  sans  autres  détails,  que  les  essé- 
niens   avaient  une  doctrine  importante  sur  les  anges  et  que  leurs 
noms  y  jouaient  un  certain  rôle.  Il  n'y  a  rien  là  de  surprenant.  Croire 
h  une  ou  plusieurs   séries  d'ôtres  intermédiaires  entre  Jahveh  et 
l'humanité,  et  donner  h  ces  séries  des  noms  spéciaux,  c'était  là  une 
tendance  fort  générale  au  premier  siècle.  Le  nom  passait  alors  pour 
avoir  une  valeur  en  lui-même  ;  et  la  foi  aux  formules  magiques  com- 
mença précisément  à  cette  époque  pour  se  conserver  dans  l'Eglise 
chrétienne.  On  sait   que  les  Juifs  ne  prononçaient  jamais  le  nom 
de  Dieu  et,  attribuant  une  vertu  mystérieuse  aux  consonnes  sacrées 
JHVH,  ils  s'occupaient  d'autant  plus  du  monde  des  esprits  et  des 
choses  invisibles.  Il  y  a  plus  :  allant  aux  extrêmes  en  toutes  choses 
et  tirant  de  la  théologie  juive  ses  dernières  conséquences,  les  essé- 
niens  se  trouvaient  devancer  leur  époque  et  être,  un  siècle  trop 
tôt,  de  véritables  gnostiques.  C'est  ici  que  la  parenté  de  leur  doctrine 
avec  celle  de  Philon  devient  très-étroite,  et  qu'il  semble  difficile  de 
nier  des  emprunts  réciproques.  Zeller  croit  môme  que  l'essénisme 
dépendait  plus  ou  moins  du   pythagorisme.   Les  esséniens  ensei* 
gnaient,  en  effet,  que  la  matière  était  la  source  du  mal,  et  quelo  corps 
était  la  prison  de  l'àme.  Dualistes  et  ascètes,  ils  disaient  comme  les 
grecs  :  <jwjxa  <r^(xa.  Les  âmes  avaient  préexisté  au  corps  à  l'état  d'esprit 
pur,   et   c'est   de  l'éther   le  plus   subtil   (èc  tou   Xeircorarw  odOifoç) 
qu'elles  sont  venues,  attirées  vers  la  matière  par  une  sorte  de  séduc- 
tion. Pendant  cette  vie  terrestre,  elles  soupirent  après  la  délivrance, 
désirant  ardemment  voir  se  briser  le  lien  qui  les  rattache  au  mal.  U 
mort  amènera  avec  elle  ce  moment  impatiemment  attendu  (cf.  ?h\' 
Ion,  De  somiiis,  I,  642;  AUeg.  Leg,,  I,  101;  De  nom.  mut.,  I,  585). 
L'esprit  rentrera  alors  dans  son  domaine  en  remontant  dans  les  airs; 
le  corps  retournera  au  sien  en  se  môlant  à  la  poussière  de  la  terre. 
Les  esséniens  repoussaient  donc  aussi  énergiquement  la  doctrine  de 
la  résurrection  du  corps,  qu'ils  afflrmaient  celle  do  l'immortalité  de 
l'âme.  —  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  de  la  vie  monacale  et  peut- 
être  aussi  de  l'hellénisme,  ces  hommes,  qui  étaient  d'abord  les  plus 
stricts  de  tous  les  Juifs,  s'étaient  transformés  en  ennemis  du  vieil 
hébraïsme.  On  sait  que  la  plus  douce  joie  de  l'ancien  Hébreu  était  de 
se  reposer  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  entouré  de  nombreux 
enfants.  L'abondance  des  bénédictions  temporelles  était  pour  lui  le 
signe  é\ident  de  la  protection  divine.  Combien  différent  était  Tessé- 
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nien,  qui  mangeait  le  plus  frugalement  possible,  s'imposait  le  céli- 
bat, et  ne  songeait  qu'au  meilleur  moyen  de  se  déli'NTer  des  liens 
du  corps  !  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'étaient  leurs  espérances  mes- 
sianiques. Josèphe  ne  les  mentionne  pas,  et  il  est  possible  que  ce 
silence  soit  intentionnel.  —  Gomme  tous  les  partis  extrêmes,  Tessé- 
nisme  n'exerça  point  d'influence  sur  les  masses.  On  respectait  les 
esséniens,  mais  on  ne  les  imitait  pas.  Le  Talmud  et  le  Nouveau  Tes- 
tament les  passent  sous  silence.  Ils  étaient  peu  nombreux,  quatre 
mille  seulement,  disent  Philon  et  Josèphe,  et  ils  disparurent  en  70, 
dans  la  ruine  de  l'Etat  juif.  Il  est  probable  qu'ils  périrent  pour  la 
plupart  victimes  de  leur  attachement  à  la  Loi.  Quelques-uns  sans 
doute,  plusieurs  peut-être,  se  firent  chrétiens.  —  Les  rapports  du 
christianisme  naissant  et  de  l'essénisme  sont  difficiles  à  déterminer. 
Il  est  seulement  certain  que  du  vivant  de  Jésus,  le  christianisme  et 
l'essénisme  vécurent  séparément,  et  quand  M.  Graetz  et  M.  Cohen  veu- 
lent faire  de  Jésus  un  essénien,  ils  commettent  là  une  erreur  facilement 
réfutable.  Les  rapprochements  essayés  entre  la  prédication  de  Jésus  et 
les  doctrines  esséniennes  sont  superficiels.  On  a  remarqué  que  l'essé- 
nisme prêchait  le  mépris  des  richesses  et  qu'après  avoir  demandé  un 
serment  à  ses  initiés,  il  le  leur  interdisait  ensuite  formellement.  Si  nous 
trouvons  dans  l'enseignement  de  Jésus  des  préceptes  semblables,  il 
ue  faut  voir  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  que  des  idées  couran- 
tes de  la  société  juive  au  premier  siècle.  L'idée  fondamentale  de  l'es- 
sénisme :  la  purification  devant  Dieu  s'obtenant  par  des  pratiques 
ultérieures,  était  fortement  combattue  par  Jésus.  Si  les  esséniens  ne 
;ont  pas  même  nommés  dans  les  Evangiles,  ce  silence  n'a  rien  de 
iorprenant,  L'Evangile  ne  parle  quejdes  partis  religieux  que  Jé- 
►us  a  rencontrés  sur  son  chemin,  et  des  solitaires  enfermés  dans  un 
îouvent  devaient  passer  inaperçus  aux  yeux  du  Rabbi  de  Nazareth. 
«elui-ci  prêchait  aux  foules,  au  grand  jour,  dans  un  langage  simple 
it  populaire  ;  et  ces  moines  de  la  mer  Morte,  ne  pensant  qu'à  leurs 
baptêmes  et  à  leurs  ablutions,  lui  paraissaient  sans  doute  de  fort 
aoffensifs  ennemis.  Un  certain  nombre  d'esséniens  n  allaient  pas 
usqu'au  bout  de  leurs  principes;  ils  ne  renonçaient  pas  au  mariage  et 
Ivaient  dans  le  monde.  Ceux-là,  Jésus  les  a  certainement  rencontrés. 
Testrce  pas  eux  qui  sont  désignés  MarcVII,3  et  4?lls  formaient  le  clergé 
iculier,  tandis  qu'au  bord  de  la  mer  Morte  vivait  le  clergé  régulier, 
Certains  détails  des  premiers  chapitres  du  livre  des  Actes  semblent 
ndiquer  qu'après  la  mort  de  Jésus  il  se  fit  une  sorte  de  rapproche- 
nent  entre  le  christianisme  et  l'essénisme.  Jacques,  le  chef  de 
'Eglise  de  Jérusalem,  a  sans  doute  subi  une  influence  essénienne. 
)*autre  part,  le  gnosticisme  et  la  cabbale  furent  le  prolongement 
laturel  du  côté  spéculatif  et  mystique  de  l'essénisme. — Bibliographie  : 
\je&  seuls  renseignements  que  nous  ait  transmis  l'antiquité  sur  les 
esséniens  se  trouvent  chez  cinq  auteurs  difl*érents  (Josèphe,  D.  D.Jud.y 
I,  8;  Ant.  Jvd,,  passim  ;  Pline,  Hist.  nat.,  V,  17  ;  Philon,  De  vita  con- 
lemplativa;  Epiphane,  Adv.  Hxr.^  XIX,  1  et  2;  Hippolyte,  «^tXocroçou- 
Asva.  Voyez  en  outre  :  Nicolas,  Des  doctrines  religieiues  des  Juifs  pen^ 
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dant  les  deux  siècles  antérieurs  au  christiunisme;  Revue  de  tliéologie  de 
Strasbourg,  année  1858,  art.  de  M.  Pécaut,  et  année  1867,  art.  de 
M.  Réville;  Ed.  Stapfer,  Les  idées  religieuses  en  Paltstine  à  l'époque  de 
J,-C.j  c.  x;  Cohen,  Les  Pharisiens,  t.  Il,  c.  i  ss.  —  Gfrôrer,  Dos 
Jahrhundert  des  Heils;  Hausrath,  Die  Zeii  Christi;  Schiirer,  Die  neutes- 
tamentliche  Zeitgeschichte;  Langen,  Das  Judenthum  in  Paleslina  xur 
Zeit  Christi;  Graîtz,  Geschichte  der  Juden;  Ewald,  Geschichte  des  Volkes 
Israêls;  et  en  général,  les  vies  de  Jésus  et  les  histoires  du  siècle 
apostolique.  Edm.  Stapfer. 

ESTHER  [Ésthér,  'EaÔTip],  héroïne  du  livre  assez  court  qui  porte 
son  nom  et  flgure  au  huitième  rang  dans  la  troisième  partie  du  canon 
hébreu.  Cet  écrit  se  donne  comme  ayant  pour  but  d'expliquer  l'ori- 
gine d'une  fôte,  introduite  chez  les  Juifs  à  ime  époque  relativement 
récente.  Au  temps  d'Assuérus,  nous  est-il  dit,  ce  monarque  donna  de 
grandes  fôtes,  qui  furent  troublées  par  le  refus  de  la  reine  Vasthi  de  • 
faire  voir  sa  beauté  à  la  foule  assemblée.  Assuérus,  furieux,  la  chasse 
et  envoie  à  tous  les  peuples  de  son  empire  un  message  solennel 
déclarant  «  que  tout  homme  doit  ôtre  maître  chez  soi.  »  De  nom- 
breuses jeunes  filles  sont  réunies  dans  le  harem  du  monarque  et 
aspirent  à  fixer  son  choix;  parmi  elles,  une  belle  Juive,  qui,  au  lieu 
de  devenir  une  vulgaire  concubine,  a  la  chance  d'être  élevée  au  rang 
d'épouse.  On  devine  qu'un  rôle  important  lui  est  réservé,  sous  la 
direction  de  son  parent  et  tuteur  Mardochée,  que  le  hasard  a  rais  au 
courant  d'une  conspiration  contre  la  vie  du  souverain  et  qui  l'a 
arraché  ainsi  h  la  mort.  Cependant  un  certain  Haman,  descendant  de 
cet  Agag,  épargné  par  Saiil,  mais  atrocement  égorgé  devant  Jahveh 
par  Samuel  (1  Sam.  XV),  devient  le  favori  tout-puissant  ^'Assuérus, 
et  il  complote  d'exterminer  les  Juifs,  ses  ennemis.  Mardochée  pousse 
la  jeune  épouse  du  monarque  persan  à  intercéder  pour  son  peuple  : 
Haman  est  pendu  au  gibet  qu'il  avait  dressé  pour  y  cittachcr  son 
ennemi  Mardochée  ;  celui-ci  succède  dans  la  faveur  royale  à  Tinsolent 
descendant  d'Agag.  Le  roi,  ne  pouvant  révoquer  les  lettres  solennelles 
qui  avaient  Vixé  au  13  d'adar  le  massacre  général  des  Juifs  dans  tout 
le  royaume,  en  envoie  de  nouvelles  qui  engagent  les  Juifs  à  attaquer 
de  leur  côté.  C'est  ce  qui  arrive,  et  les  Juifs  tuent  soixante-quinie 
mille  individus,  sans  que  cette  boucherie  ait  son  excuse  dans  la  résis- 
tance de  leurs  adversaires;  il  n'est  point  dit,  en  eliet,  qu'un  seul  Juif 
ait  succombé.  A  Suse,  la  capitale,  la  tuerie  dure  deux  jours.  Cette 
«  délivrance  »  donne  à  Mardochée  l'occasion  d'écrire,  avec  l'autorité 
royale,  une  lettre  circulaire  qui  enjoint  aux  Juifs  «  de  célébrer  chaque 
année  le  quatorzième  et  le  quinzième  jour  du  mois  d'adar,  comme 
les  jours  où  ils  avaient  obtenu  du  repos  en  se  délivrant  de  leurs 
ennemis,  etc.  »  Cette  fôte  annuelle  sera  la  commémoration  solennelle 
et  perpétuelle  de  l'explosion  spontanée  de  joie  qui  s'est  manifestée 
au  lendemain  du  massacre.  On  lui  donne  le  nom  de  Purim,  que 
l'auteur  explique  par  le  mot  persan  (pour),  désignant  le  sort  jeté  par 
Haman  pour  fixer  la  date  du  massacre  des  Juifs.  C'est  ce  sort,  retoum6 
en  quelque  mesure,  qui  est  l'origine  de  la  fête.  —  11  n'est  point 
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possible  de  lire  cet  écrit  sans  être  frappé  de  l'indécision  des  lignes  et 
des  contours.  Assuérus  est  donné  comme  un  grand  monarque  régnant 
siir  cent  vingt-sept  provinces;  mais  cela  nous  renseigne  fort  mal  sur 
son  identité.  Mardochce,  déporté  par  Nébucadnésar,  a  dû  vivre  au 
temps  de  Texil,  ce  qui  est  incompatible  avec  les  circonstances  racon- 
tées dans  le  livre.  Les  invraisemblances  nombreuses  et  choquantes 
que  renferme  cet  écrit  ne  sont  pas  faites  d'ailleurs  pour  en  appuyer 
le   caractère  historique.  Les  sentiments  qui  en  ont  inspiré  l'auteur 
sont  ceux  d'une  vengeance  froide  et  sanguinaire  qu'explique,  mais 
xi' excuse  pas,  un  patriotisme  étroit.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  per- 
sonne d'Assuérus,  monarque  inerte  et  passif,  aussi  docile  aux  inspi- 
rations de  Mardochée  qu'à  celles  de  Haman,  et  faisant  asseoir  indif- 
féremment au  comble  des  honneurs  le  descendant  d'Agag  et  le  Juif. 
Si  Haman  a  été  voué  par  la  dénonciation  du  livre  d'Esther  à  la  haine 
du  monde  chrétien,  la  figure  de  Mardochée  ne  nous  semble  digne  ni 
de   sympathie,  ni  d'admiration.  Son  patriotisme  haineux  ne  recule 
devant  aucun  moyen;  il  pousse  sa  jeune  parente  à  entrer  dans  le 
liarem  et  à  briguer  aux  dépens  de  son  honneur  le  titre  de  reine;  on 
doit  reconnaître  en  lui  l'inspirateur  du  décret  singulier  qui,  pour 
protéger  les  Juifs,  leur  livre  î\  men:i  les  sujets  du  roi  ;  il  fait  suspendre 
à  des  potences  les  dix  fils  de  Haman  et  réclamer  dans  Suse  un  second 
jour  de  massacre.  Esthcr  ne  se  relève  que  par  la  scène  fameuse  de  la 
comparution  devant  Assuérus.  On  sait  que  le  nom  de  Dieu  ne  paraît 
pas  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  opuscule,  plus  fait  pour  exciter  des 
passions  égoïstes  que  pour  rapporter  h  une  cause  supérieure  la  déli- 
^Tance  obtenue.  Cette  absence  de  sentiment  religieux  laisse  voir  à  nu 
le  caractère  froidement  cruel  du  livre  d'Esther.  —  Le  livre  d'Esther 
:xi*est  donc  à  aucun  titre  un  chapitre  d'histoire  :  c'est  une  composition 
libre,  un  épisode,  une  sorte  de  roman  ou  de  nouvelle  patriotique 
^X)mposée  pour  recommander  une  institution  récente,  que  l'on  sen- 
tait apparemment  le  besoin  de  consolider,  celle  de  la  fôte  de  Purim. 
I^ous  ignorons  quand  et  comment  cette  fôte  a  pris  naissance.  Elle 
«ut  probablement  dans  le  principe  un  caractère  local;  il  n'est  pas 
:împossible  qu'elle  se  rattachât  ainsi  à  quelque  événement  historique, 
^  réchec  d'un  complot  tenté  contre  un  groupe  de  population  juive; 
«lie  peut  également  recouvrir  une  ancienne  fôte,  transformée  selon 
les  besoins  et  les  instincts  du  moment.  Le  second  livre  des  Maccha- 
l)ées  (XV,  36)  parle  d'un  jour  de  Mardochée,  ce  qui  indique  un  rapport 
étroit  entre  l'événement  qu'on  prétendait  commémorer  et  le  tuteur 
^'Esther.  Un  fait  sans  grande  importance  a  pu  devenir  le  point  de 
départ  du  récit  actuel.  Ce  fait  aura  été  mis  en  œuvre  avec  un  certain 
Valent  et  une  intéressante  science  de  composition ,  auxquels  fait 
défaut  malheureusement  toute  aspiration  généreuse.  A  côté  d'une 
<^rtaine  connaissance  des  mœurs  orientales,  on  remarquera  l'air  de 
sécurité  complète  qui  caractérise  le  récit  :  il  reflète  un  état  de  satis- 
faction matérielle  et  de  médiocrité  morale.  L'écrivain  était  donc  sans 
doute  un  Juif  non  palestinien,  qui  a  pu  vivre  au  quatrième  ou  au 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Son  œuvre  doit  précisément 
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aux  sentiments  de  vanité  nationale  et  de  patriotisme  haineux  qu'eU 
exprime,  la  faveur  toute  particulière  dont  elle  est  devenue  l'obj 
auprès  de  ses  concitoyens  ;  mais  sa  place  dans  le  canon  ne  se  justifi 
point  par  son  intérêt  religieux.  —  On  a  quelquefois  conclu  de  ce 
tains  passages  (IX,  20.  32)  que  le  livre  indiquerait  Mardochée 
son  auteur.  Cela  ne  semble  point,  et  Técrivain  ne  se  départ  point  dw- 
ton  de  rhistorien  qui  écrit  à  une  assez  grande  distance  des  évén 
ments.  —  Voyez  les  introductions  à  TAncien  Testament  et  les  ce 
mentaires.  Maurice  Yernes. 

ESTIENNE,  en  latin  Suphanus^  illustre  famille  d'imprimeurs 
occupa  pendant  tout  le  seizième  siècle  en  France  le  premier 
dans  Tart  typographique,  et  dont  deux  au  moins  des  représentan — 
peuvent  être  comptés  au  nombre  des  hommes  les  plus  remarquab! 
de  ce  siècle.  Gomme  imprimeurs,  ils  se  distinguèrent  soit  par  r& 
vite  étonnante  de  leurs  presses  (Rcnouard  compte  1,590  ouvrage 
publiés  par  eux,  de  1502  à  1664;  dans  ce  nombre,  239  traitant 
théologie,  297  d'histoire,  823  de  belles-lettres),  soit  par  la  beauté 
la  correction  de  leurs  produits  ;  comme  éditeurs,  par  les  service 
signalés  qu'ils  rendirent  aux  lettres  en  reproduisant  en  grand  nomb^ 
les  ouvrages  de  l'antiquité,  dont  plusieurs  furent  remis  par  eux    •^n 
lumière  pour  la  première  fois,  et  par  le  zèle  éclairé  avec  lequel    51s 
contribuèrent  à  répandre  et  à  améliorer  les  textes  sacrés  ;  en^-^Sn 
comme   savants,  par  les  travaux  d'érudition  qui  les  ont  mis    ^lu 
premier  rang  des  philologues  et  des  critiques.  —  Paris  et 
furent  les  centres  de  leur  activité  :  Henri  I*%  la  souche  de  la  famiL 
commença  à  imprimer  à  Paris  en  1502;  il  fut  le  trisaïeul  d'AntoiKzme, 
qui  imprima  en  1664  dans  la  même  ville  le  dernier  livre  sori^LUt 
d'une  presse  stéphanienne  ;  dans  cet  espace  de  plus  d'un  siècle     ©^ 
demi,  Paris  compta  toujours  un  ou  plusieurs  ateliers  typographique^* 
portant  le  nom  de  cette  famille,  mais  leur  importance  va  diminux^^^^ 
dès  la  lin  du  seizième  siècle.  Quant  à  Genève,  Robert  I*'  y  insta^-M* 
en  1551  une  imprimerie  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  (1559); 
de  ses  fils  y  imprimèrent  de  même,  savoir  François  II  de  156 
1582,  et  Henri  II  de  1557  à  1598;  le  fils  de  ce  dernier,  Paul  (p 
d'Antoine  nommé  ci-dessus),  après  s'être  compromis  lors  de  F 
lade,  finit  en  1627  (date  de  la  fin  de  la  typographie  stéphanienn 
Genève)  par  vendre  son  imprimerie  aux  frères  Chouet,  d'où  elle  p 
aux  De  Tournes  et  enfin  en  l'habile  main  du  successeur  direct  de  ^^^ 
derniers,  notre  contemporain  M.  Fick.  La  famille  des  Estienne,  Ac^^ 
une  branche  importante  s'était  établie  à  Genève  à  cause  de 
convictions  réformées,  finit  par  voir  ses  descendants  rentrer 
France  et  dans  l'Eglise  catholique.  Rappelons  à  ce  sujet  que 
impressions  genevoises  des  Estienne,  qui  rendirent  tant  de  servi 
à  la  cause  réformée,  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  déterminer,  vu  cjT^ 
le  nom  de  la  ville  et  même  celui  de  l'imprimeur  y  sont  som 
intentionnellement  omis.  —  Sur  les  Estienne  de  Genève  cf.  Senebi 
Hist.  lia.  de  Genève,  1876,  I  ;  GalifTe,  Notices  généalog.  sur  les  fami^^ 
genev.yïll,  1836;Haag,  France  protest., y-,  Gaullieur,  Eludess.  latypo^ 
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.,  4835 ,  p.  148.  —  Les  divers  imprimeurs  de  la  famille  des 
nne  sont  loin  d'avoir  tous  la  même  importance;  sous  le  rapport 
activité  typographique,  Henri  I",  dont  on  connaît  plus  de 
impressions,  son  fils  Robert  I",  qui  en  a  produit  plus  de  500,  et 
s  de  ce  dernier  Henri  H,  plus  de  170,  viennent  en  tôte;  ce  sont 
qui  ont  fondé  la  gloire  impérissable  de  la  famille  :  ce  sont  eux 
i  qui  ont  exercé  sur  leur  époque  une  influence  réelle  soit  par 
kture  des  ouvrages  qu'ils  ont  édités,  soit,  pour  les  deux  derniers, 
leurs  talents  éminents  et  leurs  immenses  travaux.  En  donnant 
3UX  quelques  détails  nous  chercherons  spécialement  à  mettre  en 
ère  la  part  qu'ils  prirent  au  mouvement  religieux  et  théologique 
lur  siècle,  renvoyant  pour  l'ensemble  de  leur  activité  et  pour  les 
M  membres  de  la  famille  aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été 
acres  à  cette  dernière.  Un  grand  nombre  d'auteurs  en  effet  se  sont 
pés  des  Estienne  ;  outre  ceux  cités  plus  haut,  nous  ne  signale- 

que  les  plus  récents,  et  avant  tout  l'ouvrage  capital  de  Re- 
ipd,  Annales  de  Vimpr.  des  Estienne  ^  2*»  éd.,  Paris,  1843; 
►  Didot,  Les  Estienne  (extr.  de  la  Nouv.  biographie  générale,  XVI, 
);  Werdet,  Hist.  du  livre  en  France,  HI«  partie,  t.  I,  Paris,  1864; 
Dictionnaire  critique^  2*  éd.,  Paris,  1872;  Frommann,  Aufsaetze 
Sesch.  des  Buchliandels,  I,  léna.  1876;  Reuss  dans  V Encyclopédie 
erzog,  XV,  p.  64-72. 

ffcnri/«%  descendant  d'une  famille  noble  de  Provence,  fut  déshé- 
par  son  père  pour  s'ôtre  adonné  à  l'imprimerie,  art  dans  lequel 
îupaun  rang  distingué  parmi  les  habiles  et  savants  typographes; 
emier  volume  où  paraisse  son  nom  est  une  introduction  à  la 
lie  d'Aristote  sous  forme  d'abrégé  de  son  Ethique  par  Lefèvre 
pies,  avec  commentaire  du  disciple  de  ce  dernier,  Jean^Clichtoue 
s,  1302,  in-fol.);  dès  lors  il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  imprimer 

beaucoup  de  correction  et  avec  un  soin  et  un  succès  dejplus  en 
remarquables  un  grand  nombre  d'ouvrages,  en  général  in-folio, 
us  en  latin ,  sauf  deux  éditions  d'un  livre  de  géométrie  en 
ais;  conformément  au  goût  de  l'époque,  qu'Henri  ne  chercha 

à  changer,  la  plupart  sont  des  traités  de  théologie,  de^philo- 
.6  ou  de  science;  la* littérature  classique,  pour  laquelle  l'intérêt 
illait  à  peine  en  France,  est  fort  peu  représentée.  Les  auteurs 

les  noms  reviennent  le  plus  fréquemment  jusqu'à  la  fin  dans 
talogue  de  ses  impressions  sont  ceux-là  môme  par  lesquels  il 

débuté,  le  docteur  de  Sorbonne  Glichtoue,  qui  deviendra  un 
•saire  déclaré  de  la  Réforme,  et  Lefèvre,  qui  en  est  au  contraire 
lateur  en  France  ;  mais  pendant  la  vie  d'Henri  ces  deux  ten- 
Bs  n'en  vinrent  point  encore  à  la  rupture  qui  se  manifestera  peu 
»  et  où  son  fils  Robert  aura  à  prendre  parti.  Se  bornant  à  la 
ion  d'imprimeur,  Henri  Estienne  ne  fut  point  auteur,  bien  qu'il 
lanquât  pas  de  science  ;  il  était  en  relations  affectueuses  avec 
d'un  savant  de  son  temps,  tel  que  Beatus  Rhenanus  qui  fut 
iCteur  chez  lui,  Lascaris,  Guil.  Budé,  Briçonnet,  mais  tout  parti- 
rement  avec  Lefèvre,  dont  il  imprima  entre  autres  le  commen- 
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taire  sur  les  épîtres  de  Paul  (45iietl515j,  et  le  Psalterium  quincuplex 
(Paris,  1508  et  loi 3),  ouvrage  d'une  remarquable  exécution  typogra- 
phique en  noir  et  rouge,  dans  lequel  pour  la  première  fois  les  versets  du 
texte  sacré  sont  distingués  par  des  chiffres;  c'est  donc  à  Henri  Estienne 
ou  peut-être  à  Lefèvre  que  revient  le  mérite  de  cette  innovatioo 
imitée  des  manuscrits  hébreux  de  l'Ancien  Testament,  et  non  i 
Robert  Estienne,  auquel  elle  est  généralement  attribuée  ;  avant  ce 
dernier,  Pagninus  avait  déjà  publié  en  cette  manière  sa  traduction 
latine  de  toute  la  Bible  (Lyon,  1527);  Robert  Estienne  ne  fit  que Ji 
généraliser  en  l'appliquant  à  ses  Nouveaux  Testaments  grec-latin  de 
1551  et  latin-français  de  1552,  puis  à  son  édition  de  la  Bible  latine  de 
1555,  et  souvent  depuis,  et  en  l'introduisant  dans  sa  concordance 
latine  de  la  Bible  dont  l'usage  fut  rendu  beaucoup  plus  commode 
par  ce  moyen.  —  Après  la  mort  de  Henri  Estienne,  survenue  en 
1520,  Simon  de  Colines,  qui  paraît  avoir  été  son  associé,  épousa 
sa  veuve  et  reprit  son  imprimerie;  il  devint  ainsi  le  beau-père  elle 
tuteur  de  ses  trois  lils  encore  mineurs ,  François  V\  Robert  I"  et 
Charles,  qui  furent  tous  trois  imprimeurs  ou  libraires,  mais  dont  le 
second,  bien  supérieur  à  ses  frères,  doit  seul  nous  occuper. 

2°  /îo6m/",né  à  Paris  vers  1503,  mort  à  Genève  le  7  septembre  1539, 
le  fondateur  de  la  gloire  de  sa  famille,  se  distingua  à  la  fois  comme 
imprimeur,  comme  philologue  et  comme  théologien.  Fils,  beau-fils 
et  gendre  de  trois  imprimeurs  remarquables  (Henri  Estienne  K 
Simon  de  Colines,  Josse  Bade),  il  vit  ses  deux  frères  (François  I"et 
Charles)  et  ses  trois  beaux-frères  (Conrad  Bade,  Jean  de  Roignyel 
Michel  Vascosan  )  parcourir  la  môme  carrière  avec  une  gloire  que 
dépassèrent  cependant   trois    de   ses  lils  (  Henri  II ,  Robert  II  el 
François  II),  tandis  que  deux  de  ses  filles  épousaient  des  imprimeurs 
moins  connus.   Mais  môme  dans   un  cercle  moins  intime  Robert 
reste  sans  rival  et,  au  jugement  compétent  de  Didot,  il  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  imprimeurs.  Ses  nombreuses  éditions,  supé- 
rieures à  celles  des  Aide  par  leur  exécution  typographique  et  leur 
correction  à  laquelle  il  mettait  une  attention  si  scrupuleuse,  l'em- 
portent môme  en  général  sur  celles  de  son  fils  Henri,  et  la  modicité 
de  leur  prix  nous  étonne  ;  ses  impressions  grecques  en  particulier, 
exécutées  avec  les  plus  beaux  caractères  qui  aient  jamais  existé  et 
qui  avaient   été   gravés  sous  sa  direction  d'après    l'ordre  du  roi 
François  P%  sont  des  chefs-d'œuvre  de  typographie,  dont  le  Nouveau 
Testament  in-folio  de  1550  est  le  spécimen  le  plus  achevé.  Disons  en 
passant  qu'il  est  bien  constaté  aujourd'hui,  après  les  recherches  de 
Renouard  et  de  Bernard,  que  c'est  tout  à  fait  à  tort  que  l'on  a  pendant 
plus  de  deux  siècles  accusé  Robert  d'avoir  dérobé  pour  les  emporter 
à  Genève  des  matrices  de  ces  caractères,  matrices  qui  lui  apparte- 
naient bien  réellement  et  que  le  roi  Louis  XIII  racheta  à  ses  descen- 
dants. Après  avoir  triivaillé  d'abord  sous  la  direction  de  son  père, 
puis  de  Colines,  Robert  fonda  dès  1526  pour  son  propre  compte 
l'atelier  d'où  sont  sortis  tant  de  livres  remarquables;  obligé  de  quitter 
Paris,  il  commença  en  1551  à  Genève,  où  son  beau-frère  Conrad 


ESTIENNE  561 

lade  l'avait  précédé,  une  nouvelle  imprimerie  tout  aussi  féconde. — 
4e  nombre  des  ouvrages  se  rapportant  aux  langues  et  aux  littératures 
.Tccque  et  latine  sortant  des  presses  de  llobert  est  considérable, 
t  ici  ce  n*est  plus  à  l'imprimeur  seulement  que  nous  avons  affaire, 
nais  au  savant;  Robert  avait  été  initié  de  bonne  heure  aux  langues 
mciennes  ;  il  possédait  bien  Thébreu  et  écrivait  aussi  facilement  en 
jrec  qu'en  latin;  après  avoir  épousé  en  15:28  Perrette,  fille  du  savant 
irofesscur  et  imprimeur  Josse  Bade,  sa  maison,  dirigée  par  cette 
<emmc  aimable  et  très-instruite,  devint  un  centre  littéraire  des  plus 
ictifs;  non-seulement  les  hôtes  érudits  et  les  correcteurs  savants  de 
iivers  pays,  mais  réponse,  les  domestiques,  les  enfants  môme  par- 
laient habituellement  le  latin.  Désireux  de  contribuer  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  Robert  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  élémen- 
taires et  de  grammaires  latines,  dont  quelques-unes  de  sa  compo- 
sition, aussi  bien  qu'une  granmiaire  française,  un  dictionnaire  latin- 
français  et  un  autre  français-latin;  il  imprima  en  <liverses  éditions  la 
plupart  des  auteurs  latins,  souvent  revus  par  lui  d'après  les  manus- 
crits et  quelquefois  accompagnés  de  ses  commentaires.   Mais  un 
travail  plus  considérable  est  son  Thésaurus  llngux  lalims  (153:2,  in- 
fol.  ;  3*  éd.,  [15i3,  3  vol.  in-fol.),  fruit  d'une  lecture  prodigieuse  et 
d'une  immense  patience,  qui  fut  reproduit  plus  d'une  fois  jusqu'au 
siècle  dernier  et  qui  a  servi  de  base  <\  tous  les  grands  dictionnaires 
latins  postérieurs.  Robert  projetait  un  ouvrage  semblable  pour  la 
langue  grecque  et  y  travailla  longtemps,  mais  n'arriva  point  à  l'ache- 
ter. Quant  à  ses  belles  éditions  des  auteurs  grecs,  elles  sont  célèbres 
»oit  par  l'exactitude  avec  laquelle  il  reproduisait  les  manuscrits  qu'il 
^vait  à  sa  disposition,  notant  les  variantes  et  les  distinguant  soigneu- 
sement des  corrections  qu'il  proposait,  soit  par  le  fait  qu'il  fut  le 
faremier  à  mettre  au  jour  huit  auteurs  encore  inédits,  entre  autres 
^tuèbe^  Justin,  Denys  d*Halicarnasse  et  Appien,  Ces  travaux  philolo- 
^iqiics  remarquables ,  dans  lesquels  il  fut  encouragé  par  la  faveur 
du  roi  François  I",  qui  lui  donna  en  1539  le  titre  d'imprimeur  du  roi 
pour  les  langues  hébraïque  et  latine  et  un  peu  plus  lard  pour  la 
l.angu^  grecque,  devinrent  moins  nombreux  depuis  son  établissement 
âi.  Genève,  où  Robert  n'avait  plus  les  ressources  que  lui  procuraient  les 
fcibliothèques  de  Paris  si  riches  en  manuscrits.  —  Par  contre  il  n'en 
fut  que  plus  actif  à  poursuivre  les  travaux  bibliques  auxquels  dès  sa 
Jeunesse  il  avait  voué  un  si  vif  intérêt.  Il  parle  lui-môme  de  «  toute 
la  peine  qu'il  s'est  efforcé  d'employer  à  la  sainte  Ecriture  et  bonnes 
lettres  et  qu'il  a  de  ferme  propos  délibéré  y  dédier  jusqu'à  la  fin 
de  sa  \\c,  »  Robert  a  publié   deux   éditions   de   la  Bible  hébraïque 
(153î>-li,  13  part,  in-4";  15il-46,  17  part.  in-lC)  remarquables  par  la 
beauté  de  l'impression,  (romme  aussi,  iiu  dire  du  savant  de  Rossi,  par 
un  ccrtîiin  nombre  de  leçons  nouvelles,  différentes  des  textes  impri- 
més jusque-là  et  que  Robert  a  dû  tirer  de  manuscrits  sur  les(iuels 
malheureusement  il  ne  donne  aucun  renseignement.  Pour  le  Nouveau 
Testament  gveCy  invariablement  reproduit  jusque-là  d'après  les  recen- 
sions de  la  Polyglotte  de  Complute  (1514)  ou  d'Érasme  (1516,  etc.), 
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assez  divergentes,  mais  reposant  toutes  deux  sur  Texamen  de  for^ 
peu  de  manuscrils ,  il  se  livra  à  un  travail  critique  considérable  ^^ 
excité  sans  doute  par  Texpraple  de  Golines,  qui  avait  publié  en  153^^ 
(Paris,  in-8*)  une  remarquable  édition  dont  le  texte  était  corrigé  fr    ^ 
maint  endroit  d'après  des  manuscrits,  Robert  se  mit  avec  ardeur      ^ 
la  révision  du  texte  sacré  et  en  publia  quatre  éditions  qui  cxercère^-^/ 
une  grande  influence  ;  les  deux  premières,  charmants  volumes  in-f  ^ 
publiés  en  ioiO  et  4549,  connues  sous  le  nom  de  0  mirificam^  dia- 
prés les  premiers  mots  de  la  préface,  ont  pour  base  le  texte  de  k 
dernière  édition  d*Erasme  (Basil.,  1535)  corrigé  d'après  la  Complute 
et  en  quelques  rares  passages  d'après  des  manuscrits  de  Paris.  U 
troisième,  connue  sous  le  nom  (ïEditio  regia,  le  splendide  in-folio 
de  1550  dont  nous  avons  parlé ,  reproduit  en  marge  les  variantes 
de  quinze  manuscrits  de  Paris,  que  son  fils  Henri  l'aida  à  collation- 
ner,  mais  qui  ne  sont  malheureusement  pas  dépouillés  avec  tout  le 
soin  que  notre  siècle  réclame;  cette  édition  a  de  plus  le  tort  de  revenir 
en  arrière  sur  les  deux  éditions  antérieures  en  se  rapprochant  davan- 
tage du  texte  d'Erasme  au  détriment  de  celui  de  la  Gomplute.  Ce 
texte,  qu'Estienne  réimprima  dans  sa  petite  édition  de  Genève  (1531, 
in-16,  avec  les  versets  chifTrés,  la  traduction  d'Erasme  et  la  Vulgatej, 
insuffisant'  sous  beaucoup  de  rapports,  est  celui  qui  devint  peu  à  peu, 
sans  la  participation  de  son  auteur,  et  avec  quelques  modifications 
postérieures ,  l'autorité  despotique  qui ,  sous  le  nom  d'abord  em- 
prunté de  textus  receptus^  a  régi  trop  longtemps  la  critique  du  texte 
du  Nouveau  Testament  depuis  la  publicition  des  éditions  elsévi- 
riennes  au  dix-septième  siècle  (cf.  Reuss,  Bibliotheca  Novi  Test,  gr., 
p.  49,  etScrivener,  Nov.  Test,  textus  Stephanici,  1550,  éd.  2,  Gantabr., 
1873).  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  valeur  du  texte  constitué  par 
Robert  Estiennc,  c'est  à  lui  que  revient  la  gloire,  par  son  édition  de 
1550,  d'avoir  ouvert  la  marche  dans  le  travail  que  les  siècles  suivants 
poursuivirent  avec  une  méthode  plus  sûre  et  des  matériaux  de  plus 
en  plus  nombreux,  pour  former  un  apparat  critique  du  Nouveau 
Testament  en  réunissant  les  variantes  fournies  par  les  divers  manus- 
crits. —  Mais  ce  fut  pour  la  Bible  latine  que  Robert  dépensa  à  la  fois 
le  plus  d'argent  et  de  travail,  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  son  fils  Henri 
disait  «  qu'il  savait  noblement  dépenser  l'argent  lorsqu'il  fallait  pro- 
pager l'instruction  et  les  bonnes  études,  mais  qu'il  le  prodiguait  dès 
qu'il  s'agissait  de  propager  les  saintes  Ecritures  et  tout  ce  qui  pou- 
vait éclaircir  la  parole  de  Dieu.  »  Le  texte  de  la  Vulgate  était  alors 
fort  incertain  et  variable,  avant  sa  fixation  par  les  décrets  du  concile 
de  Trente* et  des  papes;  Robert  se  donna  pour  tÀche  de  le  corriger 
d'après  les  manuscrits  latins  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  le  fit  de 
telle  maniène  que  R.  Simon  le  place  au  rang  des  plus  habiles  criti- 
ques. Déjà  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  publia  chez  Golines  (i5â3)  un 
Nouveau  Testament  en  petit  format  qui  commença  à  ameuter  contre 
lui  les-  docteurs*  de  la  Sorbonne,  indignés  de  Taudace  d'un  laïque  qui 
touchait  aux*  séantes  Ecrittires;  il  continua  néanmoins  à  recueiOîr 
des  Tentantes  et' dies  corrections,  dont  il  fit  usage  dans  ses  belles 
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Bibles  ii>-foIio  de  4528, 1532, 1540  et  1546,  sans  compter  celles  en  petit 
format  de  1534 et  1555  et  deux  éditions  accompagnées  d'autres  traduc- 
tions et  de  conmientaires  (1545  et  1557).  Les  éditions  de  1540 et  1546 
donnent  le  plus  au  complet  son  recueil  de  variantes  (voyez,  sur  les 
diverses  éditions  latines  de  R.    Estienne,  Rosenmiiller,   Handbudh 
dif^  Literalur  d.  bibl.  Krilik.,  III,  p.  220).  Le  rapide  écoulement  de  ces 
Bibles  ne  fit  qu'augmenter  Tirritalion  de  la  Sorbonne,  aux  attaques 
de  laquelle  Robert  aurait  certainement  succombé  sans  la  protection 
efficace  et  ininterrompue  du  roi  François  I".  Ce  travail  de  correction 
fut  continué  plus  tard  par  les  théologiens  de  ^Louvain,  qui  surent 
mieux  apprécier  les  efforts  d'Eslienne.  Mais  le  texte  de  la  Vulgate 
n'occupait  pas  toutes  ses  pensées  ;  il  désirait  aider  encore  à  en  bien 
faire  saisir  le  sens;  aussi  dès  1532  ses  diverses  Bibles  latines,  ainsi 
que  trois  éditions  du  Nouveau  Testament  en  cette  langue  (1541,  1543 
et  1545),  une  du  Pentateuque  (1541)  et  deux  des  Psaume»  (1546  et 
1557)  sont-elles  accompagnées  de  courtes  notes  exégétiques  en  marge 
qu  il  avait  eues,  dit-il,  de  gens  bien  savants,  et  dont  R.  Simon  dit 
qu*il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  contiennent  tant  de  cbose»  en  une  si 
petite  forme  ;  le  grand  hébraïsant  VaiabU  était  nommé  quelquefois. 
En  1545  enfin,  Estienne  publiait  une  nouvelle  Bible  en  très-petits  ca- 
ractères (2  vol.  in-8"),  renfermant  à  côté  de  la  Vulgate  une  fort  bonne 
traduction  nouvelle,  dont  il  n'indiquait  pas  la  provenance,  et  qui 
n'était  autre  que  la  récente  version  (1543)  des  théologiens  réformés 
de  Zurich,  et  présentant  en  outre  pour  l'Ancien  Testament  des  notes 
plus  développées,  tirées  en  i)artie,  disait-il,  des  savantes  leçons  du 
jirofesseur  d'hébreu  au  collège  royal ,  Vatable ,  en  partie  d'autres 
auteurs;  ces  derniers,  qu'il  ne  nomme  point,  étaient  Bucer,  Pellican, 
Munster,  Fagius,  d'autres  encore,  des  commentaires  desquels  Robert 
avait  extrait  maintes  remarques.  Cet  ouvrage  remarquable  fut  fort 
appdrécié  même  par  des  catholiques  non  prévenus,  h  tel  point  qu'il  fut 
réimprimé  sous  le  nom  de  Vatable  avec  l'approbation  du  saint  office 
et  des  théologiens  de  Salamanque,  qui  y  apportèrent  un  certain 
Bombre  de  changements  (Salmanticœ ,   15B4,  2  vol.  in-4*);  il  est 
Yrai  que  ces  derniers'  ne  savaient  point-  que  Vatable   avait  protesté 
contre  l'attribution  qui  lui  était  faite  de  tout  le  contenu  de  cotte 
Bible  (même  de  la.  traduction,  qui  fut  souvent  à  tort  réimprimée, 
aussi  bien  que  Les  UiOtes,  sous  le  nom  de  Vatable);  aussi  plus  tard 
(1642)  y  rinquisition  espagnole ,  mieux  informée  sur  son  origine , 
fltrelle  mettre  cette  Bible ,.  qu-elle  avait  elle-même  expressément 
approuyée ,  au  catalogue:  des  livres  condamnés.  II  ne  fallut  pas 
autant  de  temps  à.  la  Sorbonne,  dej^.  irritée  contre  Robert,  pour 
aévir  contre  lui  et  le  livre  sortant  de  ses  presses.  Aussi  Robert, 
harcelé  de  toutes,  parts  et  ayant  perdu  par  La.  nu)rt  de  François  P' 
(1547)  un  protecteur  que  son.  successeur  Henri  U  ne  rem{)^Qa  que 
mottenient,  se  décida-tril  à  chercher  à  Genève,  dans  la  compagnie 
de  ses  corelig^nnaires ,  un  refuge  définitif  contre  ses  adversaires 
(iM>T*  1550).  — Les  doctrines  réforn^es,  dont  il.  s' était. rapproché  dès 
1&24  ira- même  pkis  tôt  p^  sa  lisûson  avec  Le{èvreeLi!araI,..daQ;s 
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lesquelles  il  n*avait  fait  que  s'affermir  dès  lors  et  auxquelles  il  avait     ^ 
gagné  vers  1530  son  ami  Mathurin  Cordier,  eurent  en  lui  depuis  ce     ^ 
moment  un  champion  déclaré.  La  première  impression  qui  sortit  de    ^ 
ses  presses  de  Genève  fut  le  catéchisme  de  Calvin  traduit  en  grec  par   -*j 
son  fils  Henri  (155i),  suivi  bientôt  parle  Nouveau  Testament  grec  et  ^^ 
latin  avec  les  versets  chiffrés,  dont  nous  avons  parlé.  En  ioo^ilj- 
lança  contre  la  Sorbonne  un  écrit  vigoureux,  publié  en  môme  temps 
en  lajin  et  en  français,  dans  lequel  il  racontait  les  longs  démcléî 
qu  il  avait  eus  avec  ce  corps  au  sujet  de  la  publication  de  ses  Bibles^  ^ 
{Censures  des  théologiens  de  Paris,  par  lesquelles  ils  avaient  faussemen  ^^ 
condamné  les  Bibles  imprimées  par  Rob,  Èstiemie,  1552;  réimpr.  pa  ,^^ 
Fick,  Genève,  1866).  Homme  de  cœur  et  de  dévouement,  Robenr-^^ 
fut  bientôt  lié   intimement  avec  tout  ce  que  Genève  renferma^./ 
d'illustre  et  fut  fort  apprécié  de  ses  nouveaux  concitoyens,  pet/- 
lesquels  il  fut  reçu  gratuitement  bourgeois  de  cette  ville  (1556).  Nous 
ne  pouvons  énumérer  ici  tous  les  ouvrages  sortis  des  presses  gene- 
voises de  Robert;  signalons  seulement  la  Bible  française  de  1553,  e<, 
parmi  beaucoup  d'écrits  de  Calvin,  la  belle  édition  latine  de  l'Insti- 
tution chrétienne  (1553,  in-fôl.);en  outre,  un  commentaire  latin  sur 
les  trois  premiers  évangiles  (1553,  in-fol.;  en  français,  1554,  in-fol.), 
qui  était  un  extrait  fait  par  Robert  lui-même  des  meilleurs  exégètes 
réformés  dans  le  genre  des  anciennes  Postilles  ou  Catenx  patrum,  et 
pour  les  remplacer.  Ce  ne  devait  être  qu'un  spécimen  d'un  ouvrage 
du  môme  genre  sur  tout  le  Nouveau  Testament,  pour  continuer  celui 
qu'il  avait  publié  pour  l'Ancien  Testament  dans  sa  Bible  de  1543, 
ouvrage  que  Robert  ne  put  poursuivre  et  qui  fut  remplacé,  en  partie 
du  moins,  par  sa  dernière  grande  publication  biblique  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  remarquable  Bible  latine  de  1556-57  en  <leux  grands 
volumes  in-folio,  qui  contient,  en  regard  de  la  Vulgate,  pour  TAncien 
Testament  la  traduction  de  Pagninus  revue  par  Robert  Estienne,  pour 
les  apocryphes  celle  de  Baduel,  et  pour  le  Nouveau  Testament  celle 
de  Bèze  qui  parut  ici  pour  la  première  fois,  le  tout  accompagné  d'un 
commentaire  plus  développé  que  celui  de  1545  pour  l'Ancien  Testa- 
ment (ces  notes,  connues  sous  le  nom  de  Vatable,  bien  qu'elles  dus- 
sent porter  plutôt  celui  d'Estienne,  sont  reproduites  dans  les  Criiici 
sacri)  et  des  annotations  de  Bèze  pour  le  Nouveau.  Enfin  nous  termi- 
nerons en  rappelant  que  l'infatigable  Robert  rendit  encore  aux  éludes 
bibliques  un  service  signalé  par  sa  grande  Concordance  latine  de  la 
Bible,  qu'il  publia  en  1555  en  un  fort  in-folio  imprimé  à  quatre  colonnes 
compactes,  concordance  beaucoup  plus  complète  que  celles  qui  avaient 
été  publiées  jusque-là  et  où,  pour  la  première  fois,  on  renvoyait  pour 
chaque  mot  aux  versets  chiffrés;  c'était  là  le  fruit  d'un  énorme  labeur 
par  lequel  Robert  remplaça  les  Index  beaucoup  moins  considérables 
que,  à  l'imitation  de  la  Polyglotte  deComplute,  il  avait  l'habitude  de 
joindre  à  la  plupart  de  ses  Bibles  (déjà  en  1528)  et  qu'il  avait  aussi 
publiés  à  part.  Une  concordance  semblable  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment grec,  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  des  matériaux,  fut  achevée 
après  sa  mort  par  d'autres  et  publiée  par  son  fils  Henri  (1594).  — 
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Robert  Estiennc,  après  la  mort  de  sa  première  femme  (1547),  s*étai 
remarié  avec  Marguerite  Deschamps,  dite  Duchemin  (veuve  Pillot) 
qui  ne  lui  donna  point  d'enfant  ;  quant  à  ceux,  au  nombre  d'au  moins 
dix,  qu'il  eut  de  sa  première  épouse,  le  second,  Robert  II,  né  à  Pari» 
en  1530,  mort  à  Genève  en  1570,  resta  catholique  et  rentra  à  Paris 
peu  après  le  départ  de  son  père  ;  il  y  reprit  en  1556  l'atelier  délaissé 
par  ce  dernier,  dans  lequel  il  continua  ses  nobles  traditions  typogra- 
phiques ;  il  imprima  entre  autres  un  certain  nombre  de  travaux 
hébraïques  de  Jean  Mercier,  et  reproduisit  à  peu  près  sans  change- 
ment (1568  in-16)  le  premier  Nouveau  Testament  grec  de  son  père, 
à  la  fin  duquel  il  ajouta  un  choix  judicieux  de  variantes  prises  de 
l'édition  in-folio  1550  du  môme.  Robert  II  eut  pour  successeur 
Mamert  Pattisson  qui  épousa  sa  veuve  en  1575.  —  Un  autre  fils  de 
Robert  P%  François  II,  né  à  Paris  vers  1540,  imprima  à  Genève,  de 
1562  à  1582,  plusieurs  Bibles  françaises  et  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  Calvin.  —  Mais  l'aîné  des  enfants  de  Robert  P%  et  le  plus 
important,  Henri  II,  doit  nous  arrêter  encore  quelques  moments.  — 
Sur  Robert  I",  outre  les  ouvrages  sur  toute.la  famille,  cf.  Nicéron,  Mér 
moires, i.  XXXVI;  Grapelet,  Progrèsde  l'imprim.  auseizième  siècle,  1836  ; 
Rob.Estienne  et  le  roi  François  7",  1839;  Etudes  sur  la  typogr.,  1  et  II, 
1837-40  ;  Bernard ,  Les  Estienne  et  les  types  grecs  de  François  /•%  1856  ; 
la  Correspondance  de  Calvin  dans  l'édition  de  Brunswick. 

3"  Henri  II  naquit  à  Paris  en  1528  et  montra  de  bonne  heure  les 
heureuses  dispositions  par  lesquelles  il  devint  le  représentant  le  mieux 
doué  d'une  famille  qui  l'était  tant  ;  élevé  par  les  soins  les  plus  éclairés 
dans  une  maison  où  les  lettres  et  les  sciences  étaient  en  grand  hon- 
neur, en  rapport  avec  beaucoup  de  savants,  la  langue  grecque  le  cap- 
tiva dès  l'enfance  et  il  eut  le  privilège  d'avoir  pour  professeurs  les 
premiers  hellénistes  du  temps,  Pierre  Danès,  Jacques  Toussaint  et 
Tumèbe,  dont  il  devait  éclipser  la  gloire.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
sa  longue  et  aventureuse  carrière;  constiimmenten  voyage,  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre,  y  appre- 
nant la  plupart  des  langues  modernes  dont  il  parlait  quelques-unes 
à  la  perfection,  faisant  une  chasse  fructueuse  aux  anciens  manuscrits, 
il  est  difficile  de  comprendre  où  il  trouva  le  temps  de  composer  ses 
très-nombreux  ouvrages,  que  Haag  compte  au  nombre  de  54,  non 
compris  toutes  les  éditions  qu'il  a  annotées,  un  des  plus  réels  fonde- 
ments cependant  de  sa  réputation  ;  il  réimprima  en  efl*et  la  plupart 
des  auteurs  grecs,  revus  par  lui  sur  les  manuscrits  dont  il  indique 
les  variantes,  mais  avec  moins  de  précision  que  son  père,  les  corri- 
geant quelquefois  trop  librement,  et  y  joignant  en  général  la  tra- 
duction en  latin,  des  notes  et  des  préfaces  pleines  d'une  très-grande 
érudition  ;  quoique  vivant  à  une  époque  où  la  grande  moisson 
était  passée  en  fait  d'ouvrages  anciens  inédits,  il  eut  la  bonne  for- 
tune et  le  mérite  de  publier  dix-huit  éditions  princeps  d'auteurs 
grecs,  entre  autres  Anacréon  (1554),  Maxyme  de  Tyr  (1557)  et  dix 
livres  inédits  de  Diodore  de  Sicile  (1559).  Mais  le  plus  grand  travail 
de  Henri  et  celui  auquel  sa  gloire  restera  toujours  attachée  est  son 
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Thésaurus  grœcx  linguae  (1572,  o  vol.  in-fol.),  que  son  père  avait  pro- 
jeté et  que  le  fils  exécuta  au  prix  d'un  immense  travail  et  de  presque 
toute  sa  fortune  ;  Passow,  auteur  lui-môme  d'un  excellent  dictionnaire 
grec,  caractérise  cet  ouvrage  comme  le  produit  du  travail  le  plus  opi- 
niâtre, de  la  plus  vaste  lecture,  de  la  connaissance  la  plus  parfaite  du 
grec  et  du  jugement  le  plus  réfléchi  ;  ce  dictionnaire,  qui  est  la  base 
de  toute  la  lexicographie  grecque  postérieure,  a  été  reproduit  deux  fois 
dans. notre  siècle  avec  de  notables  augmentations  (Londres,  1815-25;, 
8  vol.  in-foL;  Paris,  1831-65,  8  tomes  en  9  vol.  in-fol.).  —  Le  fils  de 
Robert  Esticnne  ne  pouvait  pas  ne  pas  s'occuper  aussi  du  Nouveau  Tes- 
tament grec  ;  comme  imprimeur,  Henri  publia  les  premières  éditions 
du  texte  préparé  par  Bèze  (auquel  il  avait  du  reste  remis  ses  colla* 
tions  de  plus  de  vingt-cinq  manuscrits),  les  unes  in-folio,  en  général 
accompagnées  de  la  traduction  et  du  commentaire  développé  da 
môme  auteur  (1565,   1569,   1582,  1588-89);  les  autres  en  petit  foi^ 
mat  avec  les  .annotations  marginales  de  Bèze  (1565,    1567,   1580); 
en  outre,  Henri  donna  de  son  propre  chef  deux  éditions  (1576  et 
1587,  in-16)  dans  lesquelles  le  texte  de  Bèze  est  retouché  en  quelques 
endroits  et  accompagné  de  notes  philologiques  et  exégétiques  d'Es- 
tienne  qui  furent  souvent  réimprimées,  entre  autres  dans  le  Nouveau 
Testament  grec  publié  par  son  fils  Paul  en  1604  et  en  1617,  et  dans 
les  Criiicisacri;  chacune  est  précédée  d'une  dissertation  préliminaire 
intéressante  et  savante,  la  première  sur  la  langue  des  écri%*ains  du 
Nouveau  Testament  (reproduite  dans  les  Critici  sacri^  dans  V.  D.  Ho- 
nevi, Syntagnm  dissertai.  destiloN.  T,gr.^  Amst.,  1702,  etc.)  ;  la  seconde 
sur  les  anciennes  divisions  du  texte  (reproduite  en  tôte  de  beaucoup 
d'autres  édit.  du  N.  T.  gr.).  Mais  ce  n'était  point  là  les  travaux  de 
prédilection  de  Henri,  et  si  ses  presses  ont  imprimé  plus  d'un  ou- 
Trage  Ihéologique  (entre  autres  la  Concordance  grecque  du  N,  T-, 
1594,  dont  Henri  ne  paraît  pas  être  l'auteur),  ses  pensées  étaient  aiW 
leurs.  La  philologie  était  sa  branche  de  prédilection,  et  il  écrivit  et 
français  quelques  traités  que  Ton  relit  encore  avec  intérêt  :  Traité 
de  la  conformiié  du  langage  français  avec  le  grec  (1565;  2*  éd.,  Paris, 
1569;  réimpr.  par  Feugère,  Paris,  1853)  ;  Deux  dialogues  du  nouveam 
langage  français  iialianisé  (1578);  Projet  du  livre  de  la  préoellence  du 
langage  français  (Paris,  1579;  réimpr.  par  Feugère,  Paris,  1854)  ;  dans 
son  Apologie  pour  Hérodote^  publiée  d'abord  sous  le  titre  de  Introdwh 
twn  au  traité  de  la  conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes 
(1566,  et  souvent  réimpr.),  il  a  trop  donné  carrière  à  son  esprit  gaiH 
Idis,  sarcastique  et  libertin;  aussi  eut-il  à  ce  sujet  avec  le  consistoire 
de  Genève  des  démêlés  qui  se  renouvelèrent  souvent.  Esprit  indé- 
pendant, avant  tout  littéraire,  disciple  de  la  renaissance  plus  que  de 
la  réforme,  l'austérité  de  Genève  ne  pouvait  lui  convenir;  il  affectait 
de  s'appeler  typographe  parisien^  et  séjournait  à  Genève  le  moins  pos> 
sible  ;  moins  en  tout  cas  que  ne  l'eût  réclamé  le  soin  de  ses  affarres^ 
surtout  de  son  imprimerie.  11  avait  fondé  en  1557  cette  dernière,  plm 
particulièrement  destinée  à  la  littérature  classique  «t  distincte  de 
oelle  de  son  père,  qui  était  essentiellement  <»»nsacrée  aux  ouvragis 
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théologiques;  en  1558  il  avait  trouvé  dans  le  riche  banquier  d*Augs- 
bourg  Ulrich  Fugger  un  Mécène  qui  Tencourageait  par  de  géné- 
reux secours,  que  Henri  reconnut  en  signant  plusieurs  de  ses  im- 
pressions du  nom  de  H.  StephaniiSj  HiUderici  Fiiggeri  typographus  ; 
en  4568  cet  appui  lui  manqua,  et  peu  après  il  ne  put  rentrer  dans 
les  énormes  dépenses  occasionnées  par  la  publication  de  ^onThesaurus 
^dont  Scapula  avait  frauduleusement  publié  un  abrégé  qui  fit  grand 
tort  à  la  vente  de  l'ouvrage  principal).  Sa  situation  s'embarrassa  de 
plus  en  plus;  aussi  la  fin  de  sa  vie  fut-elle  malheureuse;  s'entendant 
mal  au  commerce,  ne  pouvant  plus  se  plier  à  un  travail  régulier, 
-d'une  humeur  inquiète,  il  voyageait  [sans  cesse  et  souvent  sans  rai- 
son; enfin,  passant  à  Lyon  en  mars  1598,  il  y  tomba  malade  et  mourut 
dans  rhôpital  de  cette  ville.  —  Henri  avait  été  marié  trois  fois  ;  de 
ses  nombreux  enfants,  une  fille  épousa  François  Lépreux,  impri- 
meur français  établi  à  Lausanne  et  àMorges  ;  une  autre  fut  la  femme 
du  savant  Casaubon  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  son  fils  Paul  Estiennc 
qui  reprit  Timprimerie  paternelle.  —  Sur  Henri  Estienne  11,  outre  les 
ouvrages  sur  toute  la  famille,  cf.  Nicéron,  t.  XXXVl;  Sayous,  Ecri- 
vains de  la  Ré  formation,  2^  éd.,  185i,  t.  Il;  H,  Stephani  ad  Cratonema 
•Crafîheim  Epistolx,  éd.  Passow,  Breslau,  1830  (reprod.  dans  Fr.  Pas- 
sovii  Opxisculaacademica,  Lips.,  1835);  Fr.  Passow,  Heinricli  Stephanus 
(dansRaumers,  Hist.  Taschenbuch,  II,Leip^.,1831;  reprod.  dansPassow's 
Vermischte  Schriften,  Leipz.,  1843)  ;  J.  K.  von  Orelli,  Conr.  Gessner  u. 
Henr.  Stephanus  (Neujahrsblatt  der  Stadtbibliothek),  Zurich,  1837  ; 
Peugère,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvr,  de  H.  Estienney  Paris,  1853  ; 
Grautofi*,  Henr.  Stephanus^  Gross-Glogau,  1861  ;  Egger,  Lhellènisme 
an  France^  Paris,  1869,  t.  I;  Is.  Qasauboni  Epistolx,  llotterd.,  1709, 
«t  Ephêtnerides,  Oxon.,  1850.  A.  Bernus. 

ESTOILE  (Pierre  de  L'),  auteur  de  Mémoires-Journaux  sur  les  règnes 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  qui  sont  devenus  un  des  plus  précieux 
monuments  historiques.  Né  à  Paris  en  1546,  d'une  famille  universi- 
taire, originaire  de  TOrloanais,  il  était,  par  sa  mère,  neveu  du  garde 
4es  sceaux  Montholon.  En  1569,  il  épousa  la  fille  de  Bâillon,  trésorier 
de  l'épargne,  et  .acheta  une  charge  de  grand  audicncier  en  la  chan- 
•cellerie  de  France.  C'est  en  1574  qu'il  commença  à  rédiger  ces  notes 
jpresque  quotidiennes  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  chroni- 
queurs et  des  annalistes.  Si  Ton  possédait  pour  toutes  les  époques 
des  documents  semblables  à  ceux  qu'il  a  laissés  sur  le  Paris  de 
Henri  lU,  de  la  .Ligue  et  de  Henri  IV,  l'histoire  du  passé  demeurerait 
vivante  à  toujours.  C'est  pour  lui-môme,  mihi  non  aiiis,  qu'il  rédigeait 
ses  Tablettes^  comme  il  les  appelle,  avec  la  plus  entière  indépendance 
et  sans  nulle  pensée  de  publicité,  simplement  pour  satisfaire  son 
goût  de  curietix.  Elles  n'en  ont  que  plus  de  prix  et  de  charme.  En 
'tête  il  a  inscrit  cette  épigraphe,  tant  admirée  de  Chateaubriand  : 
«  Il  est  aussi  peu  en  la  puissance  de  toute  la  faculté  terrienne  d'on- 
garder  la  liberté  françoise  de  parler,  comme  d'enfouir  le  soleil  en 
terre  ou  l'enfermer  dans  un  trou.  »  L'Estoile  a,  sans  doute,  lui 
aussi,  ses  passions  et  ses  erreurs  ;  il  est  frondeur,  mais  sincère  et 
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honnôte,  exempt  de  certciins  préjugés.  Tout  en  restant  catholique,  il 
fut  l'ami  de  notables  protestants  ;  il  eût  donné  les  mains  à  un  accom- 
modement, trouvant  qu'il  fallait  «  rendre  la  religion  catholique  bien 
réformée,  et  la  réformée  catholique.  »  Il  ne  craint  pas  d'assister  une 
fois  au  culte  anglican,  dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, et  il  s'en  montre  satisfait.  Nulle  part  les  mœurs  du  temps  ne 
sont  mises  h  nu  avec  autant  de  fidélité.  Aussi  la  divulgation  des  pa- 
piers de  L'Estoile  n'allait-elle  pas  sans  grandes  difficultés.  Dix  ans 
après  sa  mort,  le  savant  Dupuy  fit  un  extrait  fort  succinct  de  la  pre- 
mière partie,  la  seule  qu'il  eût  eue  à  sa  disposition  ;  il  Timprimasous 
le  titre  de  :  Journal  des  choses  mémorables  advenues  durant  le  règne  de 
Henri  UI,  roy  de  France  et  de  Pologne  (1621,  in-8°  et  in-i°).  Ce  môme 
extrait  fut  réimprimé  en  1666,  en  1693  et  en  1699,  dans  le  Recueil 
de  diverses  pièces  servant  à  Vhistoire  de.  Henri  III,  C'est  seulement  en 
1719  que  les  frères  Godefroy,  s' étant  procuré  la  communication  d'une 
partie  des  manuscrits  originaux,  donnèrent  une  édition  beaucoup 
plus  étendue  du  journal  de  Henri  III  et  publièrent  pour  la  preniière 
fois  une  partie  du  journal  de  Henri  IV,  dont  les  lacunes  furent  com- 
blées en  1732  et  1736  par  des  suppléments  tirés  de  manuscrits  con- 
temporains. Langlet  du  Fresnoy  donna  en  1744  une  édition  nouvelle 
augmentée  de  notes  et  remarques, 'mais  qui  n'ajoutait  rien  au  texte 
connu  dès  lors.  Les  manuscrits  de  L'Estoilc  n'étant  pas  tous  restés 
dans  la  môme  main,  on  avait  perdu  pour  longtemps  la  trace  de  quel- 
ques-uns, qui  ne  se  sont  retrouvés  que  successivement.  Ceux  que  le 
petit-fils  du  chroniqueur,  l'abbé  Poussemothe  de  L'Estoile,  avait  légués 
à  l'abbaye  de  Saint-Acheul,  sont  entrés  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  les  éditeurs  de  1825,  Petitot  et  Monmerqué,  en  ont  profilé  ;  puis» 
ceux  de  1837,  MM.  Champollion,  qui  ont  donné  l'édition  la  plus  com- 
plète. Enfin,  en  1862,  M.  E.  Halphen  mit  au  jour,  d'après  l'original 
retrouvé  alors,  le  journal  des  années  1598  h  1602.  Une  édition  défini- 
tive est  actuellement  en  cours  d'exécution  à  la  Librairie  des  biblio- 
philes. A  la  suite  du  règne  de  Henri  III,  elle  vient  de  mettre  au  jour 
Les  belles  figures  et  drolleries  de  laLigue;  elle  comblerale  vide  qui  sub- 
siste encore  dans  le  règne  de  Henri  IV,  et  donnera  on  appendice  tout 
ce  qui  a  pu  être  retrouvé  des  recueils  épars.  On  aura  là  enfin  un 
L'Estoile  complet  de  tout  point  et  définitif.  Ch.  Read. 

BSTRÉES  (Jean,  seigneur  d'),  de  Valieu  et  de  Cœuvres.  — D'abord 
page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  puis  homme  d'armes  de  la  com- 
pagnie de  Vendôme  et  capitaine,  il  servit  avec  éclat  dans  les  guerres 
soutenues  par  François  I".  Il  fut  capitaine  des  gardes  de  Henri  II, 
chevcilier  de  l'ordre  du  roi,  et  pourvu,  le  9  juillet  1550,  de  la  charge 
de  maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie.  Chez  lui,  le  culte  de  la 
royauté  l'emportait  sur  les  liens  de  famille  et  sur  ceiLX  que  la  com- 
munauté de  croyances  établit  entre  coreligionnaires.  En  effet,  devenu, 
par  son  mariage  avec  Catherine  de  Bourbon,  Tallié  du  roi  de  Navarre 
et  du  prince  de  Condé,  et  ayant  embrassé  ouvertement  les  doctrines 
de  la  Réforme,  il  n'en  servit  pas  moins  la  cause  de  la  reine  mère 
contre  les  protestants  et  Condé,  leur  chef.  «  Il  se  laissa  aller  (dit  Le 
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laboureur,  suivi  en  cela  par  |le  P.  Anselme)  à  la  nouvelle  religion, 
lont  on  remarqua  qu'il  fut  le  premier  qui  la  professa  publiquement 
n  Picardie,  ayant  osé  prester  la  maison  de  Gœuvres,  qu'il  avoit 
equise,  pour  y  faire  le  presche.  Il  ne  laissa  pas  d'estre  fidèle  au  roy 
:ans  les  guerres  des  huguenots,  et  de  continuer  contre  eux  mesmes 
Bi  fonction  de  sa  charge  de  grand-maistre  de  Tartillerie.  »  En  un 
areil  état  de  choses,  il  est,  de  prime  abord,  assez  étrange  de  voir 
'Estrées  écrire,  le  1"  novembre  1364,  aux  syndics  de  Genève  (Archiv. 
e  cette  ville,  doss.  1773)  :  «  J'ay  commencé  à  dresser  i\ne  esglise  à 
lœuvres  et  faict  faire  exercice  en  icelle,  les  jours  de  dimanche  et  de 
îudy.  Mais  d'aultant  que  pour  continuer  et  parachever  une  telle  en- 
reprise  il  m'est  besoing  avoir  ung  mynistre  ordinairement,  je  vous 
y  dépesché  ce  porteur  exprès,  ayant  recours  h  voz  seigneuries  pour 
ous  prier,  comme  je  fais  de  bon  "cœur,  me  faire  ceste  faveur  de 
i*accorder  M.  Helyn  (Jean  Hellin),  l'ung  des  mynistrcs  en  voz  terres, 
Bquel  j'ay  entendu  estre  de  présent  en  ces  païs,  avec  l'ayde  duquel 
lieu  nous  fera  la  grâce  que  le  commencement  aura  bonne  fin.  »  Une 
Bttre  de  Hellin  lui-môme,  en  date  du  13  décembre  1364  (Archiv.  de 
renève,  doss.  1773),  prouve  qu'il  exerça  son  ministère  à  Gœuvres, 
irès  d'Estrées.  La  singularité  apparente  de  la  démarche  de  celui-ci 
is-à-vis  du  conseil  de  Genève  s'efface  devant  ^cette  considération, 
u'à  dater  de  la  paix  d'Amboise,  en  1363,  d'Estrées  s'était  rapproché 
e  Condé.  G'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  quand  on  voit  ce  prince 
ppuyer  la  demande  de  d'Estrées  par  l'envoi  des  lignes  suivantes  au 
onseil  de  Genève  (ibid.,  doss.  171i,  octobre  1364)  :  «  Magnifiques 
Bigneurs,  je  ne  doubte  point,  veu  le  zelle  que  vous  avez  de  tout 
îinps  démonstré  porter  à  la  gloire  de  Dieu  et  «\  l'advancément  de  son 
vangile,  que  vous  ne  soiez  tousjours  très  contens  d'en  moyenner  la 
ublication  et  semence  pour  en  voir  partout  la  fructification  plustost 
ue  d'en  empescher  le  tîours  ;  ce  qui  me  faict  vdus  tenir  ce  langaige  est 
our  ce  que  M.  d'Estrées,  grand-maistre  de  l'artillerie  de  France,  a 
btenu  de  pouvoir  retirer  avecques  luy  M.  Helin  pour  ministre, 
uquel  Dieu  s'est  beaucoup  servi  en  sa  famille,  et  où  ledit  S^  d'Es- 
rées  a  pris  tel  goust  qu'il  s'en  sent  grandement  édiffié.  »  A  six  ans 
e  là,  d'Estrées  paraissait  tenir  à  ce  ([ue  le  ministère  évangélique 
oniinuât  à  s'exercer  à  Gœuvres,  car  Pierre  du  Moulin  dit,  dans  son 
utobiographie  {Bull.  S.  d*h.  du  prot.  fr.,  t.  VU,  p.  171  ss.)  :  «  La 
»aix  (de  1370)  s'étant  faite,  mon  père  (Joacim  du  Moulin,  ministre  de 
a  parole  de  Dieu)  fut  appelé  de  Sedan  à  l'église  de  Soissons,  recueillie 
L  Gœuvres,  près  de  Soissons,  chez  M.  d'Estrées,  qui  alors  estoit  de  la 
*eligion.  Là,  mon  père  rassembla  sa  famille.  »  Deux  ans  plus  tard, 
oin  de  demeurer  fidèle  aux  doctrines  de  la  Réforme,  ainsi  qu'on  l'a 
[>rétendu,  avant  la  publication  de   l'autobiographie  précitée  (Haag, 
Fr.prot.j  V*  d'Estrées),  d'Estrées,  alors  plus  qu'octogénaire,  ternissait 
sa  longue  existence  en  reniant  sa  foi  et  en  signalant  sa  défectionjpar 
un  acte  d'odieuse  brutalité.  La  preuve  en  est  dans  ce  second  passage 
de  récrit  de  Pierre  du  Moulin  :  «  Le  24  d'août  (1372)  avoit  lieu  le 
massacre  des  fidèles  par  tout  le  royaume  de  France.  Mon  père  estoit 
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à  Gœuvres  et  avoit  la  fièvre  quarte,  et  estoit  sans  argent.  Ma  mère  et 
tous  leurs  enfans  esloient  malades.  M.  d*Ëstrées  changea  de  religion 
et  chassa  mon  père  de  Gœuvres,  au  lieu  de  le  secourir.  En  cette 
nécessité,  il  cacha  ses  enfans  en  la  maison  d'une  femme  nommée 
Huffine,  de  contraire  religion,  mais  qui  nous  aimoit.  »  Quel  stigmate 
infligé  à  la  mémoire  de  d'Estrées  par  ces  simples  paroles!  et  quel 
hommage  rendu  à  Thumble  femme  qui  sait  si  bien  aimer  et  se 
dévouer!  —  Voyez  Brantôme,  Hommes  illmt.  et  gr.  cap.^  y^d^Enrées; 
Le  Laboureur,  t.  Il,  p.  281  ;  le  P.  Anselme,  Hist.  générale,  t.  VDI, 
p.  179.  J.  Delaborde. 

ÉTAM  [É  tâm,  'HTafii],  ville  située  dans  la  tribu  de  Juda  (1  Chron.rV, 
3.  32),  fortifiée  par  Roboam  (2  Ghron.  XI,  6;  cf.  Jos.  XV,  59),  à  soiimte 
stades  au  sud  de  Jérusalem,  dans  une  contrée  riante,  arrosée  f>ar 
des  sources  nombreuses.  On  trouve  encore  les  ruines  d'un  aqueduc 
qui  d^Etam  conduisait  à  Jérusalem  (Josèphe,  Antiq.,  Vllf,  7,  3).  — 
Etam  est  aussi  le  nom  de  la  caverne  dans  laquelle  Samson  se  retira 
après  avoir  brûlé  les  moissons  des  Philistins  (Juges  XV,  8).  —  Voycx 
Rcland,  Palxst.,  296. 

ÉTAT  (Notion  chrétienne  de  T).  ~  La  notion  de  TEtat  a  soulevé  les 
plus  graves  discussions  non-seulement  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  des  croyances  évangéli([ues,  mais  encore  parmi  ces  der- 
niers. Deux  grandes  conceptions  sont  en  présence  :  1®  la  conceplit>ï^ 
théocratique  à  ses  divers  degrés,  depuis  le  système  romain,  qui  sul»'^ 
ordonne  entièrement  la  société  civile  à  TEglise,  jusqu'à  la  théorie*'*»*^ 
longtemps  en  vogue  au  sein  du  protestantisme  de  TEtat  chrélie-*** 
de  l'Etat  protecteur  ou  plutôt  ministre  et  serviteur  docile  de  rËgli»< 
2*  la  conception  juridique,  qui  y  voit  le  représentant  du  droit,  de 
justice,  pour  protéger  toutes  les  libertés,  à  commencer  par  la  libejr^^ 
religieuse,  mais  arrêtant  toujours,  selon  un  mot  célèbre,  Tempirc  «3^^ 
la  loi  là  où  commence  Tempire  de  la  conscience.  Une  troisième  th^^^ 
rie,  moins  répandue  que  les  deux  autres,  est  celle  développée  fi^^ 
Richard  Rothe  dans  son  livre  sur  les  commencements  du  chriRL^-*^ 
nisme  (Die  Anfxnge  des  christlicfU.  Kirche,  tëdl  ;  ThtoL  Ethik,  2» 
4867-71),  d'après  laquelle  l'Eglise  doit  s'absorber  entièrement  dt 
l'Etat,  chargé  de  réaliser  sur  une  grande  échelle  la  morale  évani^"^ 
liquo  par  sa  législation  et  d'instituer  le  culte  définitif  par  Tart  r^gT^ 
néré.  Pour  déterminer  quelle  est  la  notion  vraiment  chrétienne   ^^ 
l'Etat,  il  nous  faut  remonter  aux  origines  du  christianisme  pour-^?^ 
saisir  la  pensée  authentique.  11  ne  suffit  pas  d'interroger  les  textes,   *'' 
est  nécessaire  de  considérer  sur  ce  point  essentiel  le  caractère  sp^ 
cifique  de  la  religion  nouvelle  en  tant  qu'elle  se  distingue  soit  d*' 
paganisme ,  soit  fin  judaïsme.  —  1°  Quelque  diverses  que  soîen^ 
les  croyances  religieuses  des  peuples  de  l'antiquité  païenne,  dès 
qu'ils  sont  arrivés  au  degré  de  civilisation  qui  permet  une  société 
civile,  ils  ont  une  notion  identique  de  l'Etat,  ils  en  font  le  représen- 
tant de  toute  la  vie  nationale  ;  la  chose  publique  comprend  et  confond 
non-seulement  tous  les  intérêts,  mais  encore  tous  les  droits,  et  n*ea 
reconnaît  aucun  autre  à  côté  du  sien.  L'Etat  n'a  pas  de  limites'à  son 
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',  pas  môme  dans  la  sphère  de  la  conscience.  Démocratique  ou 
îhique,  il  a  la  même  omnipotence,  peu  importe  qu^elle  soit 
lins  d'un  seul  ou  qu'elle  émane  du  forum.  Une  grande  idée 
ise  est  à  la  base  de  cette  constitution  de  la  cité  antique.  La 
tique  est  le  développement  de  la  famille  primitive.  Celle-ci  a 
entre  le  foyer  ou  l'autel  domestique,  sous  la  pierre  duquel 
la  cendre  des  ancêtres  qui  reçoivent  un  culte  de  leurs  des- 
ts  directs.  Ces  descendants  constituent  la  famille,  grâce  à 
smission  du  sacerdoce  familial.  Eux  seuls  ont  part  à  Thé- 
eux  seuls  ont  des  droits.  La  femme  qui  vient  d'une  autre 

n'en  a  que  de  dérivés  et  subordonnés;  l'étranger,  l'esclave 

it  pas.  La  cité,  qui  n'est  que  la  famille  agrandie,  est  fondée 

nême  principe.  Elle  ne  reconnaît  comme  siens  que  les  parti- 

au  culte  national  qui  a  remplacé,  en  l'englobant,  le  culte  des 

Le  citoyen  est  identique  au  sacrifiant.  Aussi  ignore-^t-elle 
nent  le  droit  humain,  dont  pourraient  profiter  le  mineur,  la 
,  l'esclave  ou  l'étranger.  Elle  n'admet  que  le  droit  civique  qui 
)rigine  religieuse  et  n'est  à  l'usage  que  des  descendants  des 
s,  de  ces  premiers  pontifes  du  foyer  qui  sont  les  palrw,  comme 
i  Rome.  Aussi  tous  les  actes  de  la  rie  publique  sont-ils  accom- 
dc  rites  religieux  (voyez  Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  antique). 
ux  païens  ont  toujours  le  caractère  national,  même  quand 
eligieuse  primitive  a  été  agrandie  plus  ou  moins  par  la  phi- 
e.  Le  Jupiter  grec  derient  le  Jupiter  Latial  ou  Capitolin, 
conscience  est  tenue  de  fléchir  devant  la  religion  nationale  ; 
idence  h  cet  égard  est  une  insurrection.  Non  deos  nisi  pu- 
iscitos.  Ce  mot  de  Cicéron  est  la  formule  de  la  cité  anti- 
lur  laquelle  le  droit  individuel  n'existe  à  aucun  degré.  Elle 
argir  ses  temples  et  à  Rome  ouvrir  son  Panthéon  à  la  multi- 
îs  dieux  adorés  par  les  divers  peuples  de  son  immense  empire, 
cipe  essentiel  n'a  pas  changé.  Les  lettres  de  Pline  et  de 
nous  en  montrent  l'application  par  des  hommes  modérés  et 
ts  à  une  religion  qu'ils  riennent  de  proclamer  innocente 
t  autre  crime  que  celui  de  prêcher  un  dieu  en  dehors  des 
nationaux.  L'Etat  est  tout,  l'homme  n'est  rien.  —  2^  Le  ju- 

donne  également  une  fonne  nationale  à  la  religion  par  le 

théocratique  qui  fait  de  Dieu  le  vrai  roi  d'Israël  et  identifie 

ririle  h  la  loi  religieuse.  S'il  se  constitue  sur  cette  base,  c'est 

5t  nne  grande  institution  pédagogique  enveloppant  la  vérité 

et  religieuse  sous  une  forme  tangible,  matérielle.  Le  spirituel 

le  dans  le  temporel  pour  une  humanité  rude  et  inculte  qui 

ncapable  de  saisir  le  premier  à  l'état  de  pensée  pure  ou  de 

5nt.  La  période  de  la  loi  a  pour  caractère  la  contrainte,  qui 

ïeul  moyen,  h  cet  âge  du  monde,  de  préparer  la  liberté  par 

ance.  L'Etat  est' encore  tout,  puisqu'il  est  divin,  fondé  sur  une 

ion.  Seulement,  le  mosaïsme,  interprété  par  le  prophétisme, 

déclare  qu'il  est  transitoire.  En  outre,  le  Dieu  d'Israël  n'est 

Dieu  uniquement  national  ;  c'est  le  créateur  du  monde  et  son 
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futur  rédempteur.  La  religion  est  donc  destinée  à  s'élargir,  puis 
qu'elle  doit  bénir  toute  la  postérité  de  la  femme,  et  perdre  par     Ji 
môme  son  caractère  national  et  exclusif.  —  3°  Le  christianisme     i 
apporté  au  monde  une  notion  nouvelle  et  définitive  de  TEtat.  EUc 
résulte  tout  d'abord  de  sa  conception  même  de  la  vie  religieuse,  qui, 
marquée  du  caractère  moral. le  plusîintense  et  le  plus  sérieux,  im- 
plique, de  la  part  de  chacun  de  ses  adhérents,  un  acte  de  volonté 
essentiellement  individuel.  En  substituant  à  la  religion  transmise 
avec  le  sang,  comme  un  héritage  national,  la  religion  de  la  nouvelle 
naissance  et  de  la  foi  personnelle,  il  distingue  par  là  môme  le  croyant 
du  citoyen,  et  brise  l'indivisible  faisceau  de  la  chose  publique  en  lui 
enlevant  le  domaine  de  la  conscience.  Tout  son  dogme,  toute  sa 
morale  ont  pour  conséquence  cette  réforme  considérable ,  la  plus 
grande  de  celles  qu'il  ait  accomplies  dans  la  sphère  sociale.  Son 
divin  fondateur  fait  plus  que  de  l'opérer  implicitement,  il  la  pro- 
clame par  cette  grande  parole  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde 
(Jean  XVllI,  36),  à  laquelle  il  donne  pour  commentaire  décisif  la 
condamnation  formelle  de  l'emploi  de  la  force  au  serAice  de  la  vérité 
(Luc  IX,  g5;  Mat  th.  XXYI,  52).  Les  apôtres  précisent  sa  pensée  sur  ce 
point.  Saint  Paul,  s'élevant  du  fait  au  principe  en  face  môme  d'un 
Néron,  reconnaît  sans  hésiter  l'institution  divine  de  l'Etal,  dont  la 
haute  mission  est  de  mettre  son  glaive   au  service  de  la  justice 
(Rom.  XIII,  1-4).  En  môme  temps,  il  restreint  sa  compétence  au 
domaine  civil,  en  déclarant  que  les  armes  de  la  guerre  sainte  ne  sont 
pas  charnelles  (2  Cor.  X,  A),  Saint  Pierre  avait  marqué  avant  lui  fin- 
franchissable  limite  qu'il  ne  saurait  franchir,  en  opposant  à  l'into- 
lérance persécutrice  de  la  Synagogue  ce  mot  héroïque  et  profond  : 
//  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (Actes  IV,  19).  Toute  cette 
conception  nouvelle  de  l'Etat  a  trouvé  sa  formule  la  plus  parfaite 
dans  cette  parole  du  Maître  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu^elàCéstff 
ce  qui  est  à  César  (Matth.  XXII,  21).  —  L'Eglise  des  premiers  sièclesa 
été  entièrement  fidèle  à  cette  déclaration.  Tertullien  parlait  en  son 
nom,  quand  il  l'interprétait  ainsi  :  Quid  erit  Dei  si  Oïnnia  Cêesarif{ï^ 
idoL^  13).  Ornnia  Cœsari,  c'est  la  dévise  du  paganisme.  La  conscience 
religieuse  à  Dieu,   c'est   la   devise  chrétienne.    La   chrétienté  du 
deuxième  et  du  troisième  siècle  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  à  nier 
les  droits  de  l'Etat  par  les  violentes  persécutions  dont  elle  était  l'objet 
La  prière  pour  l'empereur  occupait  une  place  importante  dans  son 
culte.  Il  fallait  donc  bien  qu'elle  distinguât  en  lui  le  représentant  du 
paganisme  et  celui  du  pouvoir  civil.  Elle  ne  pouvait  prier  que  pour 
le  second,  et  par  là  môme  elle  dégageait  en  quelque  sorte  l'Elalde 
l'espèce  de  pontificat  dont  il  était  revôtu.  «  Votre  César  est  plus  à  nous 
qu'fl  vous,  comme  constitué  par  notre  Dieu  :  Et  merilo  dixerim  :  Noitff 
estmagis  Cœsar.uia  nostroDeoconslitus))(Tcriu\LyApol,,  33).  Lemarlyrt 
a  été  l'affirmation  la  plus  énergique  de  l'inviolabilité  de  la  conscience 
religieuse.  Les  chrétiens  ne  se  sont  pas  contentés  de  la  sauvegarder  ea 
mourant,  ils  l'ont  réclamée  en  propres  termes  en  protestant  contre 
l'immixtion  de  la  loi  dans  la  haute  sphère  de  la  croyance.   Leur 
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pensée  à  cet  égard  a  été  formulée  par  le  plus  éloquent  des  apolo- 
gistes. Humani  juris  et  naturalis  poiestatis,  dit  encore  Tertullien,  est 
unicumque  quod  pvtarent  colère  :  «  11  est  de  droit  naturel  et  humain 
pour  chacun d*adorer  ce  que  bon  lui  semble »(Tertull.,-4rfScapu/., 2). 
C'est  là  cette  liberté  de  la  religion,  libertatem  religionis^  dont  le  nom 
sacré  a  été  invoqué  formellement  en  face  des  cirques  et  des  bûchers 
(Terlull.,  Apol.y  23;   cf.  Justin  martyr,  Op,,  p.  52;  Orig. ,  Conlra 
Cels.j  VIII,  60;  voyez  le  volume  VI  de  mon  histoire  La  vie  ecclésias- 
tique^ religieuse  et  morale  des  chrétiens  aux  deuxième  et  troisième  siècles^ 
liv.  III,  c.  IV,  Le  christianisme  dans  ses  rapports  avec  VEtat  et  la  société). 
On  sait  à  quel  point,  à  partir  du  quatrième  siècle,  TEglise  a  été  infidèle 
à  ces  grands  principes.  Depuis  son  alliance  avec  l'Empire,  elle  est 
revenue  à  la  théocratie  juive  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  conception 
païenne  de  TEtat,  puisqu'elle  a  élevé  à  la  hauteur  d'une  théorie  défi- 
nitive ce  que  le  judaïsme  n'admettait  qu'à  titre  provisoire.  Les  que- 
relles entre  la  papauté  et  l'Empire  n'étaient  pas  autre  chose  qu'une 
compétition  de  pouvoir,  sans  que  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  il  y  eût 
la  moindre  velléité  de  séparer  le  pouvoir  civil  du  pouvoir  religieux. 
L'Empire  refusait  à  la  papauté  le  droit  de  le  dominer,  mais  il  pré- 
tendait bien  dominer  pour  son  compte  les  consciences  et  imposer 
l'unité  de  la  croyance.  Le  gallicanisme  se  bornait  à  combattre  l'om- 
nipotence du  saint-siége,  mais  il  n'en  faisait  pas  moins  un  devoir  au 
prince  d'extirper  l'hérésie.  Bossuet  a  été,  sinon  l'inspirateur,  au 
moins  l'apologiste  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  Réforme, 
dans  sa  première  période,  n'a  pas  innové  à  cet  égard  ;  elle  a  admis 
dans  ses  principales   confessions  de  foi  que  le  magistrat  avait  le 
devoir  de  défendre  la  bonne  doctrine  ;  elle  a  plus  d'une  fois  persécuté 
pour  son  propre  ccjmpte  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Hollande.  Le  fameux  adage  :  Cujus  est  regio^  hujus  est  religio^  a  été  sa 
devise  en  Allemagne.  Le  serment  du  Test^  en  Angleterre,  et  le  refus 
des  droits  politiques  aux  catholiques  jusqu'au  grand  bill  d'émanci- 
pation en  1829,  nous  montrent  sur  cette  terre  classique  du  régime 
parlementaire  la  longue  persistance  de  la  notion  antique  de  l'Etat. 
On  ne  peut  néanmoins  contester  que  la  Réforme,  malgré  ces  regret- 
tables inconséquences,  n'ait  introduit  dans  le  monde  moderne  un 
principe  qui  devait  le  ramener  à  l'idée  vraie  du  pouvoir  civil.  Son 
dogme  central  de  la  justification  par  la  foi,  faisant  de  nouveau  appel 
à  l'individu,  tendait  à  opérer  une  séparation  tranchée  entre  la  qualité 
de  citoyen,  qui  appartient  à  tous  les  nationaux,  de  celle  de  chrétien, 
qui  n'appartient  qu'au  croyant.  La  grande  méthode  du  libre  examen 
multipliait  les  diversités,  et  par  là  môme  empêchait  l'identification 
d'une  forme  religieuse  avec  l'Etat,  qui  ne  saurait  faire  de  sa  protec- 
tion un  monopole.  Les  princes  protestants  ne  pouvaient  trancher  du 
pontife ,  leur  autorité  demeurant  essentiellement  laïque.  Enfin ,  et 
surtout,  l'impulsion  donnée  à  la  conscience  et  à  la  pensée  par  la 
Réforme  devait  susciter  promptement  un  puissant  mouvement  d'é- 
mancipation contre  la  tyrannie  religieuse  du  pouvoir  civil,  d'autant 
plus  que  la  Bible,  qui  était  sa  souveraine  autorité,  contenait  la  charte 
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immortelle  djB  la  liberté  des  âmes.  Aussi  ne  doitron  pas  être  étonné 
de  voir  de  courageux  pionniers  de  Tavenir,  comme  William  Penn, 
entrevoir  dès  le  dix-septième  siècle  la  grande  transformation  de  b 
notion  d'Etat,  et  des  législateurs  chrétiens,  comme  Roger  Williams, 
la  consacrer  en  plein  dix-huitième  siècle  dans  TËtat  de  Elhode- 
Island  (Astié,  Histoire  des  Elats^Unis,  1865).  11  serait  injuste  de  mé- 
connaître le  concours  précieux  apporté  à  cette  transformation  par 
le  mouvement  libéral  du  dix-huitième  siècle,  dont  la  constitution 
de  1789  a  été  le  glorieux  couronnement.  N'oublions  pas,  toutefois, 
que  la  Révolution  française  avait  été  précédée  par  la  Déclaration  dei 
droits  inscrits  en  tôte  de  la  constitution  des  Etats-Unis.  CTest  ainsi 
que  l'Amérique  protestante  exerça  sur  elle  une  influence  décisiw 
qui  faisait  de  ses  promoteurs,  par  un  détour  et  sans  qu'ils  s'en 
doutassent,  les  disciples  ou  les  continuateurs  de  la  Réforme  (voyci 
Lanfrey,  Essai  sur  la  Révolution  française,  c.  ii;  Quinet,  La  Aêvo/tiÂR, 
t.  P^).  Malgré  toutes  ses  inconséquences,  qui  ont  été  jusqu'à  retourner 
contre  le  catholicisme  intolérant  ses  propres  principes  et  ses  prati- 
ques persécutrices,  la  Révolution  française  ne  nous  en  a  pas  moins 
légué  comme  un  héritage  inaliénable  la  grande  idée  de  la  séparation 
du  spirituel  et  du  temporel,  ou  l'Etal  laïque.  Les  économistes  émi- 
nents  de  notre  époque  ont  tendu  au  même  but  en  restreignant  tou- 
jours davantage  la  compétence  de  l'Etat,  au  bénéfice  de  la  spontanéité 
individuelle  (voyez  Stuart  Mill,  La  liberté  ;  Bastiat,  Sophismes  icotmdr 
ques).  Enfin,  le  grand  mouvement  décentralisateur,  dont  Tocqaevillea 
été  le  plus  illustre  représentant  dans  des  livres  qui  sont  des  monu- 
ments {De  la  démocratie  en  Amérique;  L'Ancien  régime  et  la  Rév(Mi(»)t 
a  contribué  efficacement  à  amener  à  maturité  la  notion  libérale  et 
chrétienne  de  l'Etat.  Elle  a  triomphé,  au  moins  dans  les  idées  sinon 
dans  les  faits,  non-seulement  de  la  conception  théooratiqne  plus  que 
jamais  liée  à  l' ultramont anisme  depuis  le  dernier  concile,  mais 
encore  de  cette  conception  bâtarde  de  l'Etat  chrétien  défendue  avec 
une  merveilleuse  éloquence  par  l'homme  d*Etat  qui  devait  lui  porter 
plus  tard  le  coup  le  plus  sensible  (Gladstone,  The  State  in  his  relatifff^ 
with  the  Church,  London,  1839),  et  avec  une  précision  rigoureuse  par 
le  fameux  juriste  Stahl  {Die  Kirchenverfassung  nach  Lehre  uni  Bti^ 
Erlangen,  1840).  L'Etat  chrétien  qui  prétend  à  un  degré  quelconqne 
confondre  la  loi  civile  avec  la  foi  religieuse,  et  senir  celle^i  parla 
contrainte  ou  le  privilège,  n'est  pas  autre  chose  que  le  >ieil  EtaipaStt 
accommodé  à  un  siècle  où  l'intolérance  complète  est  impossîKb.  b 
véritable  Etat  chrétien,  c'est  celui  qui.se  conforme  à  la  noUoaqa^cB 
donne  l'Evangile,  l'Etat  qui  met  son  honneur  à  représenter  lajua- 
tice  en  plaçant  le  droit  de  chacun  sous  la  garantie  du  pnufûr 
confié  par  tous  les  citoyens  à  l'autorité  civile  qtxi  les  représente.! 
est  Le  droit  armé  qui  impose  le  respect  de  toutes  les  libertés,  ea  em- 
pêchant la  liberté  de  I'uil  d'empiéter  sur  celle  de  Tautre.  Prédaè- 
ment  parce  qu'il,  est  armé ,  et  qu'il  doit  user  de  contcainte  nov 
réprimer  les  délits  et  les  violenees  agressives,  il  perd  toute  oomgf- 
tence  dans  le  domaine  où  la  force  serait  impie  et  iniqjœ  ;  il  n'a  ise 
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soacier  de  la  religion  que  pour  assurer  sa  liberté  sous  toutes  ses  for- 
mes. Voilà  pourquoi  il  est  d'autant  pins  chrétien  qu'il  est  plus  laïque. 
Il  n'est  point  le  représentant  de  la  société  humaine  tout  entière,  il 
n'est  qu'une  de  ses  sphères,  la  sphère  du  droit.  Tout  ce  qui  tient 
aux  libres  convictions  de  l'âme  lui  échappe,  ou  du  moins  ne  reçoit  de 
lui  que  la  protection  nécessaire  pour  ne  pas  être  entravé.  L'Etat 
n'est  pas  chargé  d'opérer  le  développement  des  individus,  il  le  rend 
possible,  ou  du  moins  écarte  ce  qui  y  ferait  obstacle  ;  aussi  lui  est-il 
interdit  de  suspendre  les  droits  individuels,  qu'il  a  pour  principale 
mission  de  protéger  et  de  favoriser.  Il  n'est  pas  pour  cela  réduit  h  la 
passivité  en  dehors  de  son  rôle  de  répression.  Rien  ne  rentre  plus 
dans  sa  mission  que  de  tout  faire  pour  répandre  l'instruction  à  tous 
les  degrés,  pourvu  qu'il  ne  s'en  fasse  pas  l'inspirateur  autoritaire,  et 
de  contribuer  dans  la  mesure  du  possible  à  conjurer,  par  ses  institu- 
tions de  bienfaisance,  le  paupérisme  extrême  sous  le  poids  duquel 
la  force  morale  est  écrasée.  De  ce  qu'il  ne  professe  pas  directement 
une  doctrine  religieuse,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  sans  l'imposer, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  sa  législation  il  ne  puisse  pas  s'inspirer 
de  plus  en  plus  de  la  morale  chrétienne,  qui  sera  d'autant  plus  puis- 
sante qu'elle  aura  pour  source  une  religion  moins  asservie.  Telle  est 
la  notion  de  l'Etat  (fui,  fidèle  en  tout  point  au  christianisme  primitif, 
se  dégage  de  plus  en  plus  du  long  travail  de  l'esprit  humain,  et  qui 
a  trouvé  de  nos  jours  sa  formule  la  plus  précise  dans  les.  écrits  de 
Tinet  et  de  Laboulaye.  —  Voyez,  à  part  les  ouvrages  déjà  cités  de 
Roihe,  Stahl,  Gladstone,  Tocqueville,  Vinet,  La  manifestation  des  con- 
victùms  religieuses;  Laboulaye,  La  liberté  religieuse;  UEtat  et  ses  limites^ 
1863;  Guill.  de  Humboldt,  Essai  sur  les  limites  de  Vaction  de  l'Etat 
(écrit  vers  1800,  publié  en  1851,  trad.  en  français  en  1867). 

B.  DE  Pressexsè. 

ÉTATS  DE  L'ÉGLISE.  Voyez  Église  (Etats  de  F). 

iTMS-lINIS  (Histoire  religieuse).  —  L'histoire  religieuse  des  Etats- 
Uni»  se  divise  en  deux  périodes  :  l'une  antérieure  5  la  Ré^'olution  et 
l'antre  postérieure.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'ordre  politique, 
c'est  aussi  dans  l'ordre  religieux  que  la  proclamation  de  l'Indépen- 
dance a  inauguré  une  ère  nouvelle. 

PREiaàRB  PÉRIODE  :  Temps  antérieurs  à  la  Révolution.  —  Découverte 
par  des  expéditions  espagnoles  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'Amé- 
rique fut  partagée,  par  le  pape  Alexandre  VI  (1495),  entre  les  cou- 
ronnes de  Gastille  et  d'Aragon.  La  bulle  pontificale  invoquait  Tintérêt 
des  âmes  comme  motif  unique  d'une  donation,  contre  laquelle  Gro- 
tins  protesta  plus  tard,  au  nom  du  droit  et  de  l'E^'angile.  Elle  était 
faite  Mt  fide9  catholiea  et  ehristiana  religia  nostris  prsnerHm  temporibus 
cjBotelur,...  ae  harharx  nationes  deprimantur  et  ad  fidem  ipsam  redu^ 
eantmr.  Sans  se  laisser  arrêter  par  cet  acte  de  bon  plaisir  pontifical, 
d'autres  Etats  européens  prinent  pied  de  bonne  heure  en  Amérique. 
La  France  fut  la  première  à  avoir  des  établissements  sur  ce  conti- 
nent où  elle  ne  dcTait  pas  réussir  à  s'implanter  définitivement,  et  les 
noma^de  Jaeques  Cartier,  Jean  de  Ribault,  Laudonnière,  de  Mont^  et 
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Champlain  figurent  avec  honneur  dans  les  annales  de  la  rolortisa- 
lion.  Les  réformés  français  eurent  une  part  importante  dans  ces   jore- 
mières  tentatives,  et  il  s'en  fallut  de  peu   que  les  huguenots     ne 
prissent  dans  l'histoire  du  Nouveau  Monde  le  rôle  qui  devait  échoir 
aux  puritains.  Une  première  expédition  organisée  par  Goligny  (I  sgj, 
156i)  échoua  misérablement,  et  ceux  qui  la  composaient  furent  ruaç. 
sacrés  par  les  Espagnols.  Une  nouvelle  colonie  fondée  en  Acadie,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  sous  la  direction  de  de  Moiifs, 
gentilhomme  protestant  de  la  Saintonge,  fut  ruinée  par  les  jésuites 
et  détruite  par  les  Anglais.  Ces  derniers  furent  les  vrais  colonisateurs 
de  r Amérique  du  Nord.  Après  y  avoir  fait  planter  le  drapeau  britan- 
nique par  Jean  Cabot  dès  1496,  ils  attendirent  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  avant,  d'entreprendre  une  œuvre  scrieus« 
de  colonisation.  La  brillante  tentative  de  sir  W'alter  Raleigh,  en  1384. 
n'eut  guère  d'autre  résultat  que  de  donner  à  une  partie  du  continent 
américain  le  nom  de  Virginie,  en  l'honneur  d'Elisabeth,  la  vierge 
reine,   et  de   frayer  la  voie  aux   entreprises    durables.   En  lôOi), 
Jacques  I"  divisa   en  deux  cette  partie  de  l'Amérique  qui  devait 
former  le  noyau  des  Etats-Unis.  L'une  fut  la  colonie  du  Sud  (Virginie^ 
et  l'autre  celle  du  Nord  iNouvelle-Angleterre).  Cette  division  ne  fui 
pas  arbitraire  ;  elle  traça  la  ligne  de  partage  entre  deux  courants  de 
colonisation  et  de  civilisation  fort  distmcts  et  encore  reconnaissables 
aujourd'hui.  C'est  la  religion,  bien  plus  que  la  politique  ou  que  le 
négoce,  qui  a  fait  la  nali(malité  américaine.  Il  importe  donc  de  mon- 
trer ici  quelles  influences  religieuses  présidèrent  aux  origines  de* 
treize  colonies  primitives. 

1.  Les  colonies  du  Nord,  quoique  postérieures  de  quelques  année?  ^ 
à  la  colonisation  de  la  Virginie,  méritent  d'être  mises  au  premier  "^ 
rang,  parce  qu'elles  furent  le  véritable  berceau  de  la  nation.  Ellc-5*  * 
formèrent  ce  qu'on  a  appelé  la  Nouvelle-Angleterre,  cette  covAtSt-  ^ 
située  au  nord-est  de  l'Etat  de  New-York,  et  qui  comprend  les  Elai 
actuels  de  Maine,  New-Hampshire,  Massachusetts,  Rhode-lsland,  Coi 
necticut  et  Vermont.  Ces  diverses  colonies,  sauf  la  dernière,  naquirei 
de  1620  à  1640.  lia  plus  ancienne,  «\  laquelle  s'attache  un  renoi 
immortel   dans  Thistoire   de   l'Amérique,    fut  celle  qui   se  fond; 
en  16i0,  à  New-Plymouth,  sur  la  côte  de  la  baie  de  Massachusetl: 
Elle  se  composait  de  puritains  qui  avaient  fui  l'Angleterre  parce  qu    ^ 
leur  semblait,  comme  le  dit  Milton,  que  rien  ne  pouvait  les  défcndr ''^ 
de  la  furie  des  évoques  que  le  vaste  Océan  et  les  solitudes  sauvagir  ^ 
de  l'Amérique.  Les  pères  pèlerins,  comme  les  a  appelés  la  piété  filial*? 
de  leurs  descendants,  étaient  originaires  du  petit  village  de  Scrooby-r 
dans  le  Noltinghamshire,  où,  depuis  160:2,  existait  une  congrégation 
d'Indépendants.  Harcelés  parla  persécution,  ils  se  réfugièrent  d'abord 
en  Hollande,  sous  la  conduite  de  leur  pasteur  John  Robinson  (l60Hu 
Comme  les  années  s'écoulaient  sans  leur  rouvrir  les  portes  de  l'An- 
gleterre, ils  se  décidèrent,  pour  demeurer  fidèles  tout  ensemble  à 
leur  patrie  et  à  leur  foi,  ù  aller  s'établir  sur  une  terre  anglaise  où  ils 
fussent  à  peu  près  assurés  de  n'être  pas  inquiétés  pour  leurs  croyances. 
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Is  quittèrent  la  Hollande  le  22  juillet  1620,  mais  ne  s* embarquèrent 
éflnitivcment  à  Plymouth  pour  l'Amérique  que  le  6  septembre  de  la 
lême  année.  Ils  étaient  une  centaine,  y  compris  les  femmes  et  les 
nfants,  sur  ce  petit  navire,  le  Mayflower,  dont  le  nom  est  resté  célè- 
re.  Ils  abordèrent,  après  une  traversée  de  deux  mois  et  demi,  au 
ip  Cod,  sur  une  plage  froide  et  aride,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
om  de  New-Plymouth.  Avant  de  débarquer,  les  pèlerins  rédigèrent 
n  contrat,  dans  lequel  les  citoyens  américains  aiment  à  voir  le  pre- 
lîer  germe  de  leurs  institutions  républicaines.  Il  était  ainsi  conçu  : 
Au  nom  de  Dieu,  ainsi  soit-il.  Nous,  soussignés,  les. fidèles  sujets  de 
otre  redoutable  seigneur,  le  roi  Jacques,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
Angleterre,  d'Ecosse,  etc.,  ayant  entrepris,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
avancement  de  la  foi  chrétienne,  l'honneur  de  notre  foi  et  de  notre 
atrie,  un  voyage  à  reffet  de  fonder  la  première  colonie  dans  le  nord 
e  la  Virginie,  reconnaissons  solennellement  et  mutuellement,  en 
résence  de  Dieu  et  l'un  en  présence  de  l'autre,  que,  par  cet  acte, 
ous  nous  réunissons  en  un  corps  politique  et  civil  pour  maintenir  entre 
lous  le  bon  ordre  et  parvenir  au  but  que  nous  nous  proposons.  Et 
n  vertu  dudit  acte,  nous  ferons  et  établirons  telles  justes  et  équi- 
ables  lois,  telles  ordonnances,  actes,  constitutions,-  et  tels  officiers 
tVi'il  nous  conviendra,  suivant  que  nous  le  jugerons  opportun  et  utile 
^our  le  bien  général  de  la  colonie.  Moyennant  quoi,  nous  promet- 
ons  toute  due  soumission  et  obéissance.  En  foi  de  quoi,  nous  avons 
igné   ci-dessous,  l'an  du  Seigneur  1620,  le  11  novembre  »  (vieux 
t.vlc).  Ce  fut  sur  ces  bases  ;i  la  fois  religieuses  et  libérales  que  les 
?7erins  fondèrent,  au  milieu  de  toutes  sortes  de  difficultés,  cette 
"emière  colonie,  mère  de  toutes  les  autres.  Leur  régime  politique, 
•ïjDrunté  au  système  ecclésiastique  des  Indépendants,  fut  la  démo- 
ie  pure;  les  lois  étaient  discutées  et  votées  par  l'assemblée  plé- 
e  des  citoyens,  comme  aussi  les  afl'aires  de  l'Eglise.  «  Une  seule 
,  dit  M.  Laboulaye,  avait  conduit  ces  émigrants  dans  le  Nouveau 
de,  celle  de  fonder  une  Eglise  pure.  Cette  seule  idée  leur  a  suffi 
T  établir  une  colonie  au  milieu  d'obstacles  qui  eussent  glacé  l'àme 
i^^ii^mmes  ordinaires,  malgré  la  faim,  le  froid,  la  maladie,  les  Indiens, 
iètes  sauvages.  S'ils  ont  conquis  ce  sol  ingrat,  s'ils  ont  ouvert 
"NToie  à  ce  vaste  courant  d'émigration  qui  ne  s'est  point  arrêté 
K>xiis  plus  de  deux  siècles,  c'est  que  la  foi  les  a  soutenus  au  milieu 
^    périls  et  des  ennuis  de  la  solitude,  et  leur  a  donné  cette  force 
^^   transporte  les  montagnes  et  féconde  les  déserts  »   (Laboulaye, 
^^S€,  des  Etats-Unis,  t.  I,  p.  lil).  Ce  fut  en  1629  que  se  produisit  le 
^^ond  exode  puritain  qui  fonda  la  colonie  du  âlassachuseits,  dans 
^^quelle  se  fondit  plus  tard  celle  de  Plymouth.  Cette  émigration  fut 
beaucoup  plus  considérable  que  la  première,  tant  par  le  nombre  de 
ceux  qui  en  faisaient  partie  que  par  leur  position  sociale.  Elle  obtint 
de  Charles  1"  une  charte  fort  libérale,  qui  se  taisait,  il  est  vrai,  sur  la 
question  de  la  liberté  religieuse  ;  mais  ce  silence  n'était  pas  fait  pour 
gôner  beaucoup  les  puritains.  Leur  but  est  clairement  indiqué  dans 
les  instructions  envoyées  par  la  corporation  anglaise  à  EndicoU,  qui 

IV  37 


578  ÉTATS-UNIS 

fat  le  premier  gouverneur  :  «  La  propagation  de  TEvangile,  y  es^ 

dit,  est  Tobjet  que  les  sociétaires  ont  surtout  en  vue  en  établiss 
la]  colonie.  »  Dès  leur  arrivée,  en  effet,  ils  constituèrent  TEgl: 
avant  même  d'avoir  posé  les  fondements  de  TEtat.  Leur  organisaLx^^ 
ecclésiastique,  essentiellement  égalitaire,  senit  de  type  à  leur  or^^^ 
nisation  politique,  qui  fut  une  démocratie  représentative  jusqn.*ai 
moment  oh  leur  charte  fut  révoquée  (1684).  En  quelques  années,   des 
milliers  de  puritains,  appartenant  aux  classes  moyennes  ou  à  la  petite 
noblesse,  vinrent  renforcer  ce  premier  noyau;  Salem,  Boston,  Dor- 
chcster  furent  fondées,  et  avec  elles  la  colonie  qui  allait  prendre  h 
direction  morale  et  religieuse  de  FAmérique  du  Nord.  La  colonie  du 
Connecticut  fut  fondée  en  1633  par  des  puritains  de  New-Plymouti, 
suivis  bientôt  par  leurs  frères  du  Massachusetts.  Les  commencements 
furent  difficiles,  à  cause  de  l'opposition  des  Indiens  contre  lesquels 
les  colons  durent  prendre  les  armes.  La  colonie  de  New-Haven,  gui 
se  fondit  plus  tard  dans  celle  du  Connecticut,  fut  Tœuvre  d'un  minis- 
tre puritain,  John  Davenport,  et  d'un  riche  négociant  de  Londres, 
Théophile  Eaton,  qui  arrivèrent  d'Angleterre  en  1638,  dans  l'inten- 
tion de  créer  un  Etat  dont  la  constitution  fût  encore  plus  strictement 
biblique  que  celles  des  autres  établissements  puritains.  Rliode-Island 
dut  aussi  sa  colonisation  à  une  émigration  partie  du  Massachusetts. 
Un  jeune  pasteur  de  Salem,  Roger  Williams  (voyez  ce  nom),  n'avait  pas 
craint  d'attaquer  vivement  les  principes  théocratiques  sur  lesquels 
reposait  la  colonie  puritaine.  Ses  idées  de  liberté  religieuse  étaient 
tellement  en  avance  sur  celles  qui  régnaient  autour  de  lui,  qu'elles 
lui  attirèrent  des  persécutions  qui  aboutirent  même  à  un  arrêt  de 
bannissement.  Williams  se  réfugia  chez  les  Indiens  Narraganselts, 
auxquels  il  avait  rendu  des  services  et  qui  le  traitèrent  en  ami. 
En  1636,  il  fonda  la  ville  et  la  plantation  de  Providence,  dont  il  fit 
un  asile  ouvert  «  à  toutes  les  consciences,  »  et  où  ne  tardèrent  pas  à 
le  rejoindre  un  certain  nombre  de  ses  fidèles  de  Salem.  Deux  ans  plus 
tard,  la  controverse  antinomienne  amena  de  nouveaux  proscrits  du 
Massachusetts  qui  fondèrent,  dans  le  voisinage  de  Roger  Williams, 
un  établissement  où  ils  voulaient  librement  professer  et  pratiquer 
leurs  croyîinces.  Cette  colonie  prit  le  nom  de  Rhode-Island,  et  ce  nom 
réunit  bientôt,  sous  un  môme  régime  de  liberté  civile  et  religieuse, 
ces  deux  émigrations  qu'animait  un  môme  esprit.  Une  charte,  que 
Williams  alla  solliciter  à  Londres,  vint  donner  au  nouvel  établisse- 
ment le  titre  légal  qui  lui  avait  d'abord  manqué,  et  sanctionner 
«  une  pleine  et  entière  liberté  de  conscience.  »  Les  colonies  du  JfoiM 
et  de  NeW'ffampshire  durent  leur  origine  à  des  épiscopaux,  jaloux 
de  voir  la  Nouvelle-Angleterre  tout  entière  aux  mains  des  puritains. 
Mais  ces  essais  de  colonisation  entrepris  par  le  capitaine  Mason  el 
sir  Ferdinando  Gorges,  échouèrent  misérablement,  et  ce  fut  encore 
aux  puritains  qu'incomba  la  tâche  de  coloniser  ces  régions.  Toutes  ces 
colonies  du  Nord,  connues  de  bonne  heure  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre,  furent  filles,  on  le  voit,  du  grand  mouvement  non-confor- 
miste du  dix-septième  siècle.  Elles  donnèrent  naissance  à  un  peuple 
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d'un  caractère  distinct  et  d*une  physionomie  fortement  accusée,  qui 
2  marqué  de  son  empreinte  la  nationalité  américaine.  —  Les  colonies 
4u  Centre  (Maryland,  Delaware,  Pensylvanie,  New-Jersey,  New-York) 
eurent  des  origines  fort  diverses,  parmi  lesquelles  les  préoccupations 
religieuses  eurent  aussi  leur  part.  La  colonisation  du  Maryland  fut 
l'œuvre  de  lord  Baltimore,  gentilhomme  catholique,  qtii  voulut  en 
faire  un  refuge  pour  ses   coreligionnaires  persécutés.   La  charte 
octroyée  par  Charles  I''  ne  garantissait,  il  est  vrai,  d'après  Hildreth, 
«  aucune  tolérance  pour  un  culte  non  autorisé  par  la  loi  anglaise  ;  » 
mais  c'était  là  une  concession  faite  aux  préjugés  régnants  en  Angle- 
terre, et  en  fait,  la  colonie  fondée  par  lord  Baltimore  et  son  fils 
en  1633  fut  bien  catholique,  au  moins  à  l'origine,  comme  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre  furent  puritaines.  Les  premiers  colons 
qui  débarquèrent  dans  une  île  du  Potomac  en  prirent  possession 
«  au  nom  de  leur  Sauveur,  »  en  même  temps  qu'  «  au  nom  de  leur 
roi.  w  L'Etat  "actuel  de  New-York  doit  sa  fondation  aux  Hollandais, 
qui  appelèrent  la  ville  Nouvelle-Amsterdam  et  la  province  Nouvelle- 
Hollande.  La  Hollande  d'Amérique,  comme  celle  d'Europe,  se  montra 
hospitahère  aux  proscrits  et  pratiqua  la  plus  grande  tolérance  reli- 
gieuse. Aussi  vit-on  se  produire  un  vaste  courant  d'émigration  qui 
amena  d'Europe  un  grand  nombre  de  puritains  et  de  huguenots.  Ces 
derniers  accoururent  en  foule  après  la  prise  de  la  Rochelle  et  fondè- 
rent la  Nouvelle-Rochelle.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  ils 
étaient  si  nombreux  que  les  actes  de  la  colonie  se  publiaient  en 
français  aussi  bien  qu'en  anglais  et  en  hollandais.  Au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  d'après  Smith,  cité  par  Bancroft  (II,  302), 
ils  formaient,  après  les  Hollandais,  la  partie  la  plus  considérable  et 
la  plus  riche  de  New-York.  Le  docteur  Miller  {Hist.  ofthe  Evang.  Church 
of  N.'Y.)  raconte  que  les  huguenots  de  la  Nouvelle-Rochelle,  pour 
assister  au  culte  public,  franchissaient  à  pied,  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  les  seize  milles  qui  les  séparaient  de  New-York,  où 
se  trouvait  leur  temple.  Et  quand  ils  avaient  assisté  à  deux  services, 
ils  regagnaient  leurs  demeures  dans  la  soirée  du  dimanche.  Le  New- 
Jersey,  cédé  par  le  gouvernement  anglais  à  lord  Berkeley  et  à  sir 
George  Garteret,  fut  colonisé  en  partie  par  des  quakers,  qui  venaient, 
eux  aussi,  demander  à  l'Amérique  le  droit  de  professer  librement  leur 
foi,  en  partie  aussi  par  des  presbytériens  chassés  d'Ecosse  par  la  per- 
sécution. Le  fond  de  la  population  fut,  dès  l'origine,   essentielle- 
ment religieux  et  moral.  Le  Delaware  dut  sa  fondation  à  une  géné- 
reuse pensée  de  Gustave-Adolphe,  qui  voulait  faire  de  la  Nouvelle- 
Suède  un  refuge  ouvert  aux  protestants  persécutés.  Une  émigration 
assez  considérable  de  Suédois  se  produisit,  jusqu'au  moment  oùjla 
petite  colonie,  abandonnée  par  sa  métropole,  tomba  entre  les  mains 
des  Hollandais,  qui  durent  eux-mêmes  disparaître  devant  les  Anglais. 
LdL  Pensylvanie  fut  l'œuvre  de  William  Penn  (voyez  l'art.  Penn)  et  des 
quakers.  Fils  d'un  amiral  anglais,  mais  converti  par  les  quakers,|il 
avait  été  persécuté  pour  ses  opinions,  et  avait  plaidé  avec  éloquence, 
par  ses  écrits  et  par  sa  parole,  la  cause  de  la  liberté  religieuse. 
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Voyant  que  l'Angleterre  du  dix-septième  siècle  n'était  pas  mûre  pour 
l'application  de  ses  principes,  il  se  décida  à  aller  les  réaliser  lui-même 
en  Amérique.  Héritier  d'une  créance  de  16,000  livres  sterling  sur 
le  gouvernement  anglais,  il  obtint  de  Charles  II  en  échange  une 
concession  aux  bords  du  Delaware.  Il  arriva  en  1682  dans  la  colonie 
pour  y  faire  ce  qu'il  appelait  «  la  sainte  expérience  »  (ihe  holy  experi- 
ment).  Il  conclut  avec  les  Indiens  ce  traité  célèbre,  «  le  seul,  disait 
Voltaire,  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait  point  été  rompu;  »  il  fît 
voter  par  les  habitants  une  constitution  d'un  libéralisme  admirable; 
fonda  Philadelphie,  la  cité  de  l'amour  fraternel,  et  attira,  par  des 
conditions  exceptionnellement  avantageuses,  un  grand  nombre  d'émi- 
grants  venus  de  la  Grande-Bretagne,  de  France,  et  surtout  d'Allema- 
gne, où  Penn  avait  répandu  les  doctrines  des  Amis.  —  Les  colonies  du 
Sud,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  caractère  si  différent  de 
celui  des  autres  colonies,  s'en  distinguèrent  dès  l'origine  au  point  de 
vue  religieux.  Tandis  que  la  Nouvelle-Angleterre  servait  d'asile  aux 
non-conformistes,  le  Sud  attirait  de  préférence  les  épiscopaux.  La 
Virginie  fut  la  plus  ancienne  des  treize  colonies.  Elle  fut  l'œuvre 
d'une  compagnie  constituée  par  charte  royale,  et  qui,  à  partir  de 
1607,  envoya  en  Amérique  de  nombreux  convois  d'émigrants  compo- 
sés en  grande  partie  de  gentilshommes.  La  charte  de  la  colonie  y 
instituait  le  culte  anglican,  qui  fut  reconnu  par  la  première  législa- 
ture comme  la  seule  religion  officielle.  La  compagnie  recommandait 
expressément  que  l'on  s'appliquât  à  «  attirer  les  naturels  à  la  civili- 
sation, à  l'amour  de  Dieu  et  à  la  vraie  religion.  »  Devenue  Tasile  des 
cavaliers  vaincus  en  Angleterre,  gouvernée  longtemps  par  sir  Wil- 
liam Berkeley,  ce  gouverneur  qui  rendait  grâce  à  Dieu  de  n'avoir  «  ni 
écoles  ni  imprimeries,  »  la  Virginie  représenta  longtemps  l'attache- 
ment exclusif  à  l'épiscopalisme  anglican.  Les  CaroHnes  furent  concé- 
dées, sous  (!lharles  U,  à  quelques  gentilshommes  qui  prétextaient  un 
zèle  pieux  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  mais  qui  songeaient 
surtout  i\  accroître  leur  fortune.  L'un  d'eux,  lord  Shaftcsbury,  fit 
préparer  par  le  philosophe  Locke  un  projet  de  constitution  pour  le 
nouvel  Etat,  mais  la  pratique.en  révéla  le  caractère  absolument  chi- 
mérique. L'épiscopalisme  y  était  proclamé  la  religion  de  l'Etat,  mais 
les  autres  cultes  étaient  tolérés.  Grâce  à  cette  clause  qui  survécut  à 
cette  charte  éphémère,  les  Carolines  virent  accourir  puritains,  quakers 
et  huguenots,  ceux-ci  en  nombre  considérable,  en  sorte  que  l'élé- 
ment non-conformiste  domina  de  bonne  heure.  La  Géorgie  est  la  plus 
jeune  des  colonies  primitives.  Elle  fut  l'œuvre  d'un  philanthrope, 
Oglethorpe,  qui  voulut  en  faire  un  asile  ouvert  aux  prisonniers 
pour  dettes  et  aux  persécutés  de  toute  nature.  Parmi  les  premiers 
émigrants  se  trouvait  Une  colonie  de  Moraves,  conduits  par  Zinzen- 
dorf.  Les  deux  frères  Wesley  et  Whitefield  y  passèrent  eux-mômes 
quelque  temps.  On  le  voit,  si  la  religion  eut  une  influence  capitale 
dans  les  débuts  de  la  colonisation  du  Nord,  elle  ne  fut  pas  étrangère 
non  plus  aux  causes  qui  firent  naître  les  établissements  du  Sud.  Ce 
rapide  coup  d^œil  suHlt  à  montrer  que  c'est  bien  le  protestantisme 
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être  renouvelée  d'année  en  année.  Le  recrutement  du  clergé  épisco- 
pal  demeura  d'ailleurs  fort  difficile,  l'Angleterre  ne  pouvant  envoyer 
à  ses  colonies  qu'un  nombre  insuffisant  de  pasteurs,  et  les  colonies  ne 
pouvant  guère  elles-mêmes  en  produire  à  cause  de  la  nécessité  pour 
les  candidats  d'aller  en  Angleterre  chercher  l'ordination.  Il  enréMilta 
une  réelle  pénurie;  en  1661,  sur  cinquante  paroisses  que  comp- 
tait la  Virginie,  les  quatre  cinquièmes  étaient  vacantes.  Cet  état  de 
choses  s'améliora,  puisqu'à  la  veille  de  la  Révolution,  la  Virginie  avait 
une  centaine  de  ministres  pour  ses  quatre-vingt-dix-sept  paroisses. 
L'Eglise  anglicane  no  se  montra  pas  plus  tolérante  en  Virginie  qu  elle 
ne  l'était  en  Angleterre.  Une  loi  de  1643   interdit  la  prédication  à 
quiconque  n'a  pas  reçu  l'ordination  épiscopale.  Les  quakers  et  les 
puritains  furent  frappés  de  peines  sévères  et  expulsés  du  pays.  Mais 
la  persécution  ne  servit  qu'à  fortifier  le  non-conformisme,  qui  se 
répandit,  comme  une  infiltration  continue,  des  pro\inces  dela>'on- 
velle-Angleterre  dans  celles  du  Sud.  S'il  faut  en  croire  Baird,  «•  au 
commencement  des  guerres  de  la  Révolution,  le  nombre  des  non- 
conformistes  dépassait  celui  des  membres  de  l'Eglise  épiscopale  » 
{Relig.  en  Am.,  I,  229).  A  ce  moment,  la  vie  religieuse  semblait  avoir 
déserté  l'Eglise  officielle  pour  se  réfugier  dans  ces  communautés  à 
peine  tolérées.  Jarratt,  l'un  des  clergymen  de  cette  Eglise,  écrivailà 
Wesley,  à  la  veille  de  la  Révolution:   «  Je  ne  connais  qu'un  seul  de 
mes  collègues  qui  paraisse  posséder  un  christiasnisme  vivant.  »  Par- 
tout ailleurs  qu'en  Virginie,  l'Eglise  anglicane  fut  l'Eglise  de  la  mino- 
rité. Le  premier  ministre  de  cette  communion  qui  visita  la  Caroline 
du  Nord  y  arriva  seulement  en  1703.  Plus  de  trente  ans  auparavant, 
les  quakers  y  avaient  fondé  un  établissement  religieux.  C'est  à  eux, 
aussi  bien  qu'aux  presbytériens  d'Ecosse,  aux  huguenots  de  France 
et  aux  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  que  cette  colonie  dut  de 
ne  pas  être  privée  de  secours  religieux  pendant  la  période  coloniale. 
En  1704,  les  propriétaires  de  la  colonie  imposèrent  aux  colons  l'en- 
tretien de  TEglise  épiscopale.  Ceux  de  la  Caroline  du  Sud  suivirent 
cet  exemple,  bien  que  les  dissidents  formassent  les  deux  tiers  delà 
population.   Tandis  que  toutes  les  provinces  protestantes,  à  Texoep- 
tion  d'une  seule,  pratiquaient  l'intolérance  religieuse,  le  fondateur 
catholique  du  Maryland  reçut  avec  une  égale  faveur  sur  son  terri- 
toire hîs  épiscopaux  fuyant  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  puritains 
chassés  de  la  Virginie.  Un  acte  passé  en  1649  établissait  que  «  nul 
dans  cette  province,   pourvu  qu'il  fît  profession  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  ne  serait  troublé,  molesté  ou  inquiété  dans   sa  foi  ou  dans 
Texercice  de  sa  religion,  ni  ne  serait  contraint  de  croire  ou  d'exercer 
aucune  religion  contre  son  aveu.  »  Il  faut  ajouter  que  la  même  as- 
semblée édictait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  nierait  la  Tri- 
nité !  Sous  cette  législation,  les  sectes  protestantes  se  multiplièrent  à 
tel  point  que  le  pouvoir  politique  tomba  entre  leurs  mains.   Il  est 
triste  d'avoir  à  dire  que  cette  révolution  ne  fut  pas  favorable  à  la 
cause  de  la  liberté  de  conscience,   et  (lue  les  catholiques  se   virent 
persécutés  par  les  fils  de  ceux  auxquels  ils  avaient  ouvert  leur  pays. 
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11  leur  fut  interdit  de  célébrer  la  messe,  et  «  Ton  alla  même  jusqu'à 
faire  du  prosélytisme  catholique  auprès  des  enfants  en  offrant  de  les 
mettre  en  possession  d'une  portion  des  biens  de  leurs  parents  catho- 
liques »  (Astié,  II,  286).  L'Eglise  épiscôpale  devint  officielle  en  1692 
et  les  colons  furent  obligés,  quelles  que  fussent  leurs  opinions  reli- 
^euses,  de  contribuer  au  soutien  de  ses  ministres.  A  côté  d'elle,  les 
presbytériens  et  les  baptistes  fondèrent  de  nombreuses  communau- 
tés. New-York,  devenu  anglais  en  1664,  demeura  longtemps  hollan- 
dais par  la  religion.  L'Eglise  réformée  y  était  la  principale  Eglise  ;  le 
culte  s'y  célébrait  encore  en  hollandais  à  la  veille  de  la  Révolution, 
et  c'était  à  la  classe  d'Amsterdam  qu'elle  ressortissaît.  Le  gouverneur 
Fletcher  réussit  pourtant,  en  1693,  à  établir  une  Eglise  épiscôpale, 
et,  deux  ans  après,  il  lui  fil  accorder  les  prérogatives  d'une  Eglise 
d*Etat,  bien  qu'elle  ne  comptât  pas  dans  ses  rangs  le  dixième  de  la 
population.  Bientôt  même,  il  se  trouva  un  gouverneur,  lord  Corn- 
bury,  qui  tenta  d'interdire  la  prédication  et  l'enseignement  à  qui- 
conque ne  serait  pas  nanti  d'une  licence  de  l'évêque  de  Londres.  Cette 
tentative  échoua  devant  la  ferme  resolution  des  colons,  qui  prenaient 
la  religion  trop  au  sérieux  pour  permettre  au  pouvoir  civil  de  la 
contrôler.  L'influence  hollandaise,  se  combinant  avec  l'influence  pu- 
ritaine, conserva  fi  la  population  de  la  province  de  New-York  un 
cachet  religieux  distinct.  'Un  homme  y  exerça  une  grande  et  salu- 
taire influence  par  ses  talents  et  par  sa  piété  ;  ce  fut  Freylinghuysen, 
qui  arriva  de  Hollande  en  1720.  Lorsqu'en  1702,  la  reine  Anne  réunit 
.en  une  seule  province  le  New-Jersey  de  l'ouest,  habité  surtout  par 
des  quakers,  et  celui  de  l'est,  peuplé  par  des  dissidents  de  toute  pro- 
venance, le  gouvernement  garantit  la  liberté  religieuse  à  tous  les 
habitants,  en  exceptant  comme  toujours  les  catholiques.  Le  New- 
Jersey  fut,  pendant  la  période  coloniale,  l'une -des  provinces  les  plus 
religieuses  deTAmérique.  <(  Nulle  part,  dit  Baird  [Relig.en  Am.,  1, 143), 
les  Eglises  n'ont  possédé  des  ministres  plus  capables  et  plus  fidèles. 
C'est  là  que  l'admirable  David  Brainerd  consacra  la  fin  d'une  vie 
trop  courte  à  prêcher  aux  Indiens.  Ce  fut  \h  que  travaillèrent  le  cé- 
lèbre William  Tennent,  et  ces  autres  fidèles  ministres  dont  les  travaux 
portèrent  de  si  beaux  fruits.  Ce  fut  là  que  se  produisirent,  sous  la 
parole  de  Whitefield,  de  remarquables  réveils  religieux.  C'est  enfin 
au  New-Jersey  que  fut  érigé  le  collège  de  Nassau-Hall,  qui  a  donné  à 
l'Amérique  quelques-uns  de  ses  meilleurs  théologiens  :  Dickinson, 
Burr,  Finley,  Witherspoon,  Smith,  Grecn,  Edwards  (l'ancien).  »  La 
Pensylvanie,  fidèle  à  l'esprit  de  son  fondateur,  maintint  avec  un  soin 
jaloux  la  liberté  religieuse  pour  tous,  y  compris  les  catholiques.  La 
prépondérance  de  l'élément  quaker  y  donna  aux  forces  et  aux  con- 
victions religieuses  un  cachet  de  spiritualisme  et  d'austérité  qui  de- 
vait décourager  les  entreprises  épiscopales.  Le  ïlhode-lsland  avait 
précédé  la  Pensylvanie  dans  les  voies  de  la  liberté  religieuse,  et  de- 
meura fidèle  à  cette  cause,  malgré  ses  puissants  voisins  du  Massa- 
chusetts, qui  voyaient  de  mauvais  œil  les  quakers  et  les  baptistes 
trouver  asile  dans  cette  colonie.  Son  fondateur,  Roger  Williams, 
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converti  lui-mômc  au  baptisme,  demeura  jusqu'au  bout  Tapôtre  in- 
fatigable de  la  liberté,  et  ce  sont  les  principes  qu'il  appliqua  dans  sa 
plantation  de  Providence  qui  sont  devenus  les  principes  fondamen- 
taux de  la  constitution  américaine.  Il  nous  reste  à  parler  des  autres 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,   et  particulièrement  du  .Massa- 
chusetts, d'où  a  rayonné  sur  l'Amérique  une   influence  religieuse 
prépondérante.  Nous  ne  pouvons  (fue  résumer  cette  histoire  ù  grands 
traits.  L'état  de  choses  que  fondèrent  les  pères  pèlerins  fut  une 
théocratie.  «  11  vaut  mieux,  dit  Cotton,  l'un  de  leurs  docteurs,  orga- 
niser l'Etat   de  manière  qu'il   étaye  la   maison  de   Dieu  qui  est 
l'Eglise,  que  de  façonner  l'Eglise  aux  convenances  de  l'Etat  »  (Uiter 
tolordSay^  dans  Hutchinson).  Ces  Eglises  puritaines  se  constituèrent, 
d'après  les  principes  congrégationalistes,  en  petites  communautés  au- 
tonomes organisées  d'une  façon  toute  démocratique.  On  en  devenait 
membre,  non  par  l'adhésion  à  un  formulaire  de  doctrines,  mais  en 
fournissant  la  preuve  que  Ton  était  régénéré.  La  participation  au 
culte  était  obligatoire,  et  la  discipline  des  mœurs  était  sévère.  Tout 
élément  liturgique  avait  disparu  du  culte;  les  fôtes  consacrées  par 
l'Eglise  étaient  supprimées,  à  l'exception  du  dimanche  que  l'onobser- 
vait  rigoureusement.  Chaque  Eglise  élisait  elle-même  ses  diacres  et 
ses  anciens,  dont  l'un  prenait  le  titre  de  pasteur.  Dès  1631,  on  ratta- 
cha les  droits  politiques  à  la  qualité  de  membre  de  l'Eglise,  et  ce 
test  religieux  se  maintint  jusqu'en  1686.  Pour  que  cette  prétention 
de  n'attribuer  qu'aux  chrétiens  les  droits  de  citoyens  ne  fût  pas  illu- 
soire, il  fallut  que  la  communauté  générale  exerçât  un  certain  con- 
trôle sur  le  mode  d'admission  des  membres  dans  les  diverses  Eglises, 
ce  qui  était  une  déviationconsidérable  du  système congrégationalisle. 
La'confusion  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  devait  nécessairement  conduire  à 
l'intolérance  à  l'égard  des  hérétiques.  Les  premiers  frappés  furent 
les  antinumiens  (jui,  sous  la  direction  d'Anne  Hutchinson  (voyez  cet 
article),  constituèrent  une  opposition  qui  menaçait  l'unité  religieuse 
de  leur  communauté.  Leur  doctrine  était  un  mélange  de  quiétisme 
et  d'illuminisme,  qui  faisait  bon  marché  de  la  Bible  et  même  de  la 
morale.  On  eut  recours  d'abord  aux  moyens  de  persuasion  pour  évi- 
ter le  schisme  :  conférences  amiables,  jours  de  jeûne  et  d'humilia- 
tion, synode  où  siégèrent  les  ministres   et  les  magistrats.    Mais  la 
querelle  s'envenimant  toujours  plus,   Anne  Hutchinson   fut  exilée 
en  1638,  et  un  grand  nombre  de  ses  disciples  partirent  avec  elle. 
Deux  ans  auparavant,  Roger  Williams  avait  été  expulsé  de   la  colo- 
nie. Son  principal  tort  était  de  professer  sur  la  nature  et  les  limites 
des  pouvoirs  humains  et  sur  les  droits  de  la  conscience  des  principes 
qui  étaient  de  deux  siècles  en  avance  sur  ceux  de  son  temps,   et  qui 
devaient  plus  lard  se  développer  merveilleusement  en  Amérique.  En 
1656,  l'unité  religieuse  si  chère  aux  puritains  se  trouva  de  nouveau 
menacée  par  l'arrivée  des  premiers  quakers.  Ces  sectaires  inspiraient 
une  folle  terreur  aux  colons  ;  aussi  eut-on  recours  à  tous  les  moyens 
pour  en  débarrasser  la  contrée.  Ils  furent  condamnés  àôtre  emprison- 
nés et  rapatriés  ;  mais  pour  un  que  l'on  chassait  il  en  revenait  dix. 
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On  eut  alors  recours  à  des  peines  plus  sévères.  Ceux  qui  reparurent 
dans  le  pays  après  en  avoir  été  bannis  eurent  Toreille  coupée.  Deux 
d'entre  eux  furent  même  exécutés  à  Boston  en  1659. Mais  leur  opiniâ- 
treté finit  par  avoir raisonde  Tin tolérancedes puritains,  qui  se  lassèrent 
plus  vite  de  frapper  que  les  quakers  d'être  frappés.  Ce  fut  par  les 
mêmes  moyens  que  les  bîiptistes  conquirent  le  droit  de  cité.  Quant  à 
TEglise  anglicane,  elle  attendit,  pour  pénétrer  'dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, que  se  fût  produit  le  coup  d'autorité  qui  dépouilla  les  colo- 
nies de  leur  autonomie  (1686).  Quarante  années  plus  tard,  le  Massa- 
chusetts eut  un  dernier  accès  d'intolérance,  qui  coula  la  vie  à  vingt 
personnes  suspectes  de  sorcellerie.  Cette  intolérance  était  générale  à 
cette  époque  en  Europe  comme  en  Amérique;  elle  était  le  résultat  de 
cette  déplorable  confusion  du  temporel  et  du  spirituel  que  n'avaient 
pas  su  éviter  les  fondateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  régime 
théocratique  causa  d'autres  embarras  encore  à  leurs  successeurs.  En 
n'accordant  les  droits  politiques  qu'aux  seuls  membres  de  l'Eglise 
officielle,  ils  avaient  créé  une  oligarchie  en  dehors  de  laquelle  se 
trouvaient  rejetés,  à  un  moment  donné,  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation. Le  mécontentement  très-vif  de  cette  partie  du  peuple  tenue 
en  dehors  des  affaires  publiques  finit  par  amener  une  modification 
profonde  dans  les  conditions  d'existence  et  dans  le  mode  de  recrute- 
ment de  l'Eglise.  Au  lieu  des  garanties  primitivement  exigées,  on  en 
vint  à  envisager  comme  membres  de  l'Eglise  tous  ceux  qui  y  avaient 
reçu  le  baptême.  On  créa  pour  eux  une  catégorie  spéciale  qu'on 
appela  le  lialf-way  Covenmit,  Sous  l'influence  d'un  ministre  fort 
pieux,  Salomon  Stoddard,  les  barrières  que  la  discipline  avait  éle- 
vées autour  de  la  cène  s'abaissèrent  peu  h  peii,  et  l'on  déclara  que 
tous  les  baptisés  avaient  le  droit  d'y  participer.  Au  relâchement  disci- 
plinaire correspondit  malheureusement  une  décadence  religieuse 
profonde.  La  première  génération  puritaine  avait  été  religieusement 
grande  et  forte,  malgré  ses  étroitesses;  elle  avait  eu  dts  pasteurs 
remarquables  comme  Cotton,  Sheppard,  Richard  Mather,  Hookcr, 
Davenport  ;  des  missionnaires  admirables  comme  John  Eliot,  l'apôtre 
des  Indiens;  des  laïques  d'une  piété  égale  â  leurs  talents  comme  W-in- 
•throp,  le  gouverneur  éminent  du  Massachusetts,  Bradford  et  Wins- 
low,  de  Plymouth,  Haynes,  du  Connecticut.  L'époque  (jui  suivit  la 
révolution  de  1688  fut  bien  difl*érente.  A  la  piété  vivante  des  premiers 
jours  succéda  un  formalisme  sans  vie  ;  le  puritanisme,  encore  intact 
dans  les  formes  du  culte  et  dans  les  mœurs  publiques,  sembla  sur  le 
point  de  laisser  périr  le  type  de  doctrine  et  de  piété  qui  avait  fait 
sa  force.  Cette  éclipse  ne  fut  que  momentanée.  Jonathan  Edwards, 
ministre  de  Norlhampton,  donna,  vers  1735,  par  sa  prédication  puis- 
sante et  fortement  dogmatique,  le  signal  de  l'une  de  ces  rénovations 
religieuses,  connues  depuis  lors  sous  le  nom  de  réveils  {revivais).  A 
sa  voix  les  consciences  se  réveillèrent,  de  nombreuses  conversions  se 
produisirent.  Le  mouvement  se  répandit  dans  les  divers  Etats  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  jusque  dans  le  New-Jersey.  En  moins  de  vingt 
ans  (1740-1760),  les  Eglises  augmentèrent  de  cent  cinquante  dans 
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la  Nouvelle-Angleterre,  ce  qui  porta  leur  nombre  à  cinq  cent  trente. 
Le  réveil  ramona  les  Eglises  aux  principes  qu'elles  avaient  désertés.  ' 
La  doctrine  calviniste  et  la  discipline  puritaine  furent  relevées  du 
même  coup  ;  la  profession  du  christianisme  redevint  une  affaire 
personnelle  ;  la  distinction  entre  TEglise  et  la  paroisse  reparut.  En 
môme  temps  qu'il  vivifiait  et  réorganisait  ainsi  les  Eglises  évangé- 
liques,  le  réveil  provoquait  un  mouvement  d'opposition  qui  aboutit  à 
la  création  d'Eglises  unitaires.  Mais  ce  schisme,  en  éliminant  des 
éléments  étrangers,  eut  pour  résultat  de  fortifier  les  Eglises  ortho- 
doxes. «  Il  est  incontestable,  dit  M.  Astié  (II,  368),  que  le  réveil  de 
ces  vérités  religieuses  qui,  aux  yeux  des  puritains,  étaient  le  fonde- 
ment do  leur  liberté,  contribua  sensiblement  à  retremper  l'esprit 
national  en  vue  de  la  grande  crise  qui  allait  faire  un  appel  à  toute 
son  énergie.  » 

Seconde  période  :  Temps  postérieurs  à  la  Révolution.  —  I.  Voici» 
d'après  Baird,  quelle  était  la  statistique  approximative  des  diver»^ 
communions  religieuses  au  moment  où  éclata  la  guerre  de  l'Indé^ 
pendance  :  épiscopaux,  250  ministres,  300  églises  ;  baptistes,  330  nt^' 
nistres,  380  églises;  congrégationalistes,  575  ministres,  700églis^5î 
presbytériens,  140  ministres,  300  églises;  luthériens,  25  ministres, 
60  églises  ;  réformés  allemands,  25  ministres,  GO  églises  ;  réformés 
hollandais,  25  ministres,  60  églises  ;  associés,  13  ministres,  20  églises; 
moraves,  12  ministres,  8  églises  ;  catholiques,  26  ministres,  52  églises. 
Ce  qui  feraitl,iil  ministres  et  1,940  églises  pour  une  population  totale 
qui  ne  dépassait  pas  3  millions  d'âmes.  Il  faudrait,  pour  ôtre  cam- 
plet,  mentionner  les  quakers,  qui  étaient  fort  nombreux,  surtout  en 
Pensylvanie,  et  les  méthodistes,  qui,  bien  que  d'origine  toute  récente, 
avaient  plus  de  3,000  membres  dans  leurs  sociétés,  sans  ôtre  encore 
toutefois  constitués  en  Eglise  distincte.  La  guerre  do  Tlndépendance 
(1775-1783)  vint  jeter  un  trouble  profond  dans  la  marche  des  diverses 
Eglises.  Tandis  que  les  congrégationalistes,  les  baptistes  et  les  près-       . 
bytériens  embrassaient  avec  ardeur  les  intérêts  de  la  cause  coloniale,       j 
les  quakers  se  montraient  opposés  à  la  guerre,  et  beaucoup  d*épis- 
copaux  faisaient  des  vœux  pour  la  mère  patrie.  Ce  fut  le  vieil  esprit 
puritain  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  donna  le  signal  de  la  résis- 
tance et  en  demeura  jusqu'au  bout  Tinébranlable  point  d'appui.  On 
avait  des  jours  de  jeûne  et  de  prière  pour  appeler  la  bénédiction 
divine  sur  les  armes  fédérales;  les  pasteurs  dénonçaient  du  haut  de 
la  chaire  l'alliance  impie  «  du  sceptre  et  du  surplis,  »  et  enoour*- 
geaient  leurs  fidèles  à  s'enrôler  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  don- 
nèrent l'exemple  et  prirent  les  armes  jusqu'au  rétablissement  de  la 
paix.  Cet  ardent  patriotisme  contrastait  avec  l'attitude  de  la  plupaH 
des  ecclésiastiques  anglicans,  qui  se  montrèrent  hostiles  à  la  Révolu- 
tion et  repartirent  pour  l'Angleterre. 

II.  La  rupture  du  lien  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ne  fut  pas  le  résultat 
immédiat  de  la  proclamation  de  l'ii^dépendance  des  colonies  améri- 
caines, et  elle  ne  fut  pas  davantage  Tœuvre  du  Congrès.  La  constitu* 
tion  se  bornait  à  déclarer  «  qu'aucune  condition  religieuse  ne  pourra 
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^tre  exigée  comme  condition  d'aptitude  pour  aucune  fonction  ou 
charge  publique  des  Etals-Unis  »  (art.  VI,  §  3).  L'un  des  amende- 
ments proposés  en  1789  et  ratifiés  en  1791  était  ainsi  conçu  :  c<  Le 
Congrès  ne  pourra  établir  .une  religion  d'Etat,  ni  défendre  le  libre 
exercice  d'une  religion.  »  A  ces  deux  articles  se  réduit  toute  la  légis- 
lation religieuse  renfermée  dans  le  statut  fédéral,  mais  ils  ont  suffi 
pour  assurer  aux  citoyens  des  Etats-Unis  la  plus  grande  liberté  reli- 
gieuse qui  fut  jamais.  Les  Etats  particuliers  demeuraient  donc  libres 
de  se  donner,  s'ils  le  jugeaient  bon,  des  Eglises  nationales,  et  ce  fut 
la  force  des  choses^  plus  que  l'attachement  aux  principes,  qui  amena 
partout  la  dissolution  du  lien  entre  l'Etat  et  l'Eglise.  La  Virginie 
ouvrît  la  voie.  L'Eglise  épiscopale,  quoique  seule  légale,  y  était  peu 
aimée.  «  Ses  ministres,  plus  jaloux  de  percevoir  jusqu'à  la  dernière 
livre  de  tabac  dont  se  composait  leur  prébende,  que  de  remplir  fidè- 
lement les  fonctions  de  leur  ministère,  avaient  de  continuels  procès 
avec  leurs  paroissiens  ;  une  bonne  partie  de  leur  temps  y  passait,  et 
ils  consumaient  le  reste  à  la  chasse  et  au  jeu  »  (Baird,  I,  268).  Les 
épiscopaux  patriotes  ne  pardonnaient  pas  à  leurs  ministres  leur  froi- 
deur pour  l'indépendance  des  colonies  et  le  départ  pour  l'Angleterre 
des  deux  tiers  d'entre  eux;  aussi  firent-ils  cause  commune  avec  les 
presbytériens,  les  baptistcs  et  les  quakers  pour  demander,  dès  1775, 
à  l'assemblée  générale  de  la  Virginie,  «  de  renverser  l'esclavage  reli- 
gieux en  même  temps  que  l'esclavage  politique.  »  Thomas  Jefferson 
et  ses  amis  appuyèrent,  pour  de  tout  autres  motifs,  il  est  vrai,  cette 
demande.  Le  6  décembre  1776,  furent  rapportées  les  lois  qui  avaient 
consacré  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1784, 
après  de   longues   discussions ,  qu'elle  fut   définitivement  abolie. 
L'exemple  de  la  Virginie  ne  fut  pas  immédiatement  suivi  par  les 
autres  Etats.  Dans  le  Maryland,  le  New-York,  la  Caroline  du  Sud,  on 
abolit  le  privilège  de   l'Eglise  épiscopale,  en  appelant  les   autres 
Eglises  à  participer  à  ce  privilège.  La  législature  s'attribuait  le  droit 
de  lever  un  impôt  pour  l'entretien  de  la  religion,  mais  elle  laissait  à 
chaque  contribuable  la  faculté  de  désigner  la  communion  particulière 
à  laquelle  il  entendait  attribuer  sa  quote-part  d'impôt,  à  moins  qu'il 
ne  préférât  l'affecter  au  soulagement  des  pauvres.  Ces  restrictions 
finirent  par  disparaître.  Le  New-Jersey,  la  Pensylvanie,  le  Delaware, 
les  Carolines  et  la  Géorgie  ne  tardèrent  pas  à  abolir  l'obligation  d'as- 
sister au  culte  et  de  contribuer  à  ses  frais.  Le  test  religieux,  qui  avait 
survécu  à  la  Révolution,  fut  aussi  abandonné,  et  les  fonctions  publi- 
ques devinrent  accessibles  à  tous  les  citoyens,  quelles  que  fussent 
leurs  opinions  religieuses.  La  Nouvelle-Angleterre  fut  la  dernière  à 
entrer  dans  cette  voie.  Jusqu'en  1816,  le  congrégationalisme  y  de- 
meura la  religion  d'Etat.  Les  dissidents  obtinrent  alors  l'abolition  de 
la  taxe  paroissiale,  qui  fut  remplacée  par  un  impôt  pour  le  culte, 
réparti  entre  les  diverses  Eglises,  conformément  au  vœu  des  imposés. 
Ce  ne  fut  qu'en  1833,  à  la  suite  de  longs  débats,  que  la- législature  du 
Massachusetts  abolit  toute  taxe  obligatoire  et  laissa  à  chaque  Eglise 
le  soin  de  pourvoir,  comme  elle  l'entendrait,  à  ses  propres  besoins. 
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Si  la  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat  entraîna,  à  Torigine,  quelques 
souffrances,  on  peut  affirmer  qu'elle  a  eu  généralement  des  effets 
bienfaisants.  Elle  a  développé  à  un  rare  degré  l'initiative  individuelle, 
et,  en  enlevant  aux  gouvernements  le  souci  des  intérêts  religieux, 
elle  en  a  fait  l'affaire  de  tous.  Les  Eglises  sont  bien  plus  nombreuses 
et  bien  mieux  dotées  qu'elles  n'auraient  pu  l'ôtrc  sous  le  répimedes 
religions  nationales.  Les  cinq  grandes  communautés  protestantes 
(méthodistes,  baptistes,  presbytériens,  congrégationalistes  et  épisco- 
paux)  ont  reçu  de  leurs  fidèles,  dans  l'année  1872,  un  revenu  de  plus 
de  211  millions  de  francs  ;  en  comptant  les  autres  Eglises  de  moindre 
importance,  on  peut  estimera  250  millions  le  revenu  total  des  Eglises 
protestantes.  On  évalue  à  1,500  millions  la  valeur  des  immeubles 
dont  elles  disposent.  Si  l'Etat  s'abstient,  en  Amérique,  d'intervenir 
dans  les  affaires  des  Eglises,  il  est  loin  d'être  indifférent  en  matière 
religieuse.  La  plupart  des  constitutions  des  Etats  commencent  par  un 
hommage  il  Dieu  ;  celle  du  Massachusetts  déclare  que  «  le  culte  public 
rendu  à  Dieu,  l'enseignement  de  la  piété,  de  la  religion  et  de  la 
morale,  favorisent  le  bonheur  et  la  prospérité  d'un  peuple  et  la  sécu- 
rité d'un  gouvernement  républicain.  »  La  constitution  fédérale  et  les 
lois  des  Etals  considèrent  le  dimanche  comme  un  jour  férié.  Dans 
les  circonstances  solennelles,  le  Congrès,  le  président  ou  les  gouver- 
neurs d'Etat  fixent  des  jours  d'humiliation  ou  d'actions  de  grâces. 
Dans  la  phipart  des  Etats,  les  églises  sont  exemptes  d'impôts  et  les 
pasteurs  sont  dispensés  de  tout  service  public  dans  la  milice  ou  dans 
le  jury.  L'Etat  leur  délègue  les  fonctions  d'officiers  de  l'étal  civil 
pour  les  mariages  où  leur  ministère  est  réclamé.  Les  doux  chambres 
du  Congrès  ont  chacune  un  chapelain,  pris  tantôt  dans  une  Eglise, 
tantôt  dans  une  autre.  La  Bible  est  lue  dans  les  écoles  publiques. 
Ces  faits  montrent  que,  si  l'Etat  est  séparé  de  l'Eglise  aux  Etats- 
Unis,  il  sait  reconnaître  dans  la  religion  une  force  morale  et  soi'iale 
digne  de  tous  ses  respe<'ts. 

in.  La  régime  de  l'entière  liberté  religieuse  a  été  salutaire  aui 
Eglises  américaines,  autant  au  moins  (jue  le  régime  thcocralique 
leur  avait  été  nuisible.  Quelque  rapide  qu'ait  été  l'accroissement  de 
la  population  depuis  un  siècle,  l'accroissement  des  Eglises  a  été  plus 
rapide  encore;  pendant  que  le  chiffre  de  la  population  s'élevait  de 
trois  à  quarante  millions,  le  nombre  des  ministres  grandissait  de 
quatorze  cents  h  oin(iuante  mille,  ce  qui  fait  un  pasteur  p^mr  huit 
cents  personnes,  t«indis  qu'il  y  en  avait  un  pour  deux  mille  cent 
quarante  à  la  veille  de  la  Révolution.  11  fjiut  ajouter  que  les  lieux  de 
culte  peuvent  contenir  les  deux  tiers  de  la  population  tt)tale  des 
Etats-Unis,  proportion  qui  n'est  nulle  part  atteinte  en  Europe.  Les 
Eglises  ne  se  sont  pas  laissé  distancer  par  la  colonisation.  Libres  de 
leurs  mouvements,  elles  ont  suivi  les  émigranls  dans  l'ouest  et  les 
ont  évangélisés  de  hutte  en  hutte  avec  un  zèle  admirable  (voyez  noire 
livre,  Les  prédicateurs  pionniers  de  l'ouest  aynéricain).  Nous  ne  pouvons 
raconter  ici  l'histoire  des  diverses  Eglises  des  Etats-Unis;  la  plupart 
ont  d'ailleurs  un  article  spécial  dans  Y  Encyclopédie.  Nous  nous  bor- 
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nons  à  résumer  à  grands  traits  Thistoire  et  Torganisation  des  cinq 
ou  six  principales  Eglises,  qui  embrassent  Timmense  majorité  de  la 
population  chrétienne  de  ce  pays.  Les  petites  communautés,  aux- 
quelles rindividualisme  religieux  a  donné  naissance,  n'ont  qu'une 
importance  très-secondaire  et  peuvent  être  négligées.  —  L'Eglise 
épiscopalt  est  la  plus  ancienne  des  Eglises  protestantes  ;  elle  ne  vient 
toutefois  qu'au  cinquième  rang  au  point  de  vue  de  l'importance 
numérique.  La  Révolution,  qui  pîiraissait  devoir  la  détruire,  fut  au 
contraire  pour  elle  une  crise  bienfaisante.  Deux  de  ses  ministres 
allèrent  en  Angleterre  recevoir  la  consécration  épiscopale  des  mains 
des  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  autorisés  à  cet  effet  par 
un  acte  spécial  du  parlement.  Une  fois  l'épiscopat  américain  cons- 
titué, on  travailla  énergiquement  à  la  réorganisation  de  l'Eglise.  En 
principe,  chaque  Etat  forme  un  diocèse,  i\  moins  qu'il  ne  soit  sub- 
divisé en  deux  ou  trois  par  suite  de  son  étendue.  A  la  tùte  de  chaque 
diocèse  se  trouve  placé  un  évèque,  dont  les  pouvoirs  sont  limités 
par  ceux  de  la  «  convention ,  »  sorte  de  cour  mi-partie  ecclésias- 
tique et  laïque  qui  se  réunit  annuellement.  Tous  les  trois  ans,  a  lieu 
la,«  convention  générale,  »  qui  est  la  cour  suprême  de  l'Eglise  et 
qui  se  compose  de  tous  les  évoques  et  de  délégués  clercs  et  laïques, 
qui  forment  deux  chambres  distinctes  délibérant  séparément.  Chaque 
paroisse  choisit  son  recteur,  sauf  ratification  de  l'évêque.  En  même 
temps  qu'elle  se  réorganisait,  l'Eglise  épiscopale  retrouvait  la  vie 
qu'elle  avait  perdue.  Elle  reprit  dans  la  Virginie  et  le  Maryland,  à 
force  de  zèle  et  d'activité,  la  place  qu'elle  avait  avant  la  Révolution. 
Des  réveils  remarquables  ont  eu  lieu,  à  diverses  reprises,  par  le  moyen 
de  ses  pasteurs.  Elle  attire  à  elle  en  général  les  classes  les  plus 
riches  de  la  société,  et  est  demeurée  la  plus  aristocratique  des  Eglises 
américaines.  Le  mouvement  ritualiste  inauguré  en  Angleterre  par  le 
D'  Pusey  a  pénétré,  dès  1843,  dans  l'Eglise  épiscopale  des  Etats- 
Unis  et  y  a  créé,  en  ces  dernières  années,  une  vive  agitation.  La 
convention  générale  a  bien  essayé,  en  1871  et  1874,  d'arrêter  ce 
mouvement  semi-catholique,  mais  ses  décisions  ont  été  paralysées 
par  suite  de  la  mauvaise  volonté  de  certains  ëvêques.  Une  protes- 
tation s'est  déjà  produite  contre  cette  tendance,  sous  la  forme  d'un 
schisme,  à  la  tête  duquel  s'est  placé,  en  1873,  le  D'  George  D.  Cum- 
mins, coadjuteur  de  l'évêque  du  Kentucky.  Il  en  est  résulté  la  création 
d*une  Eglise  réformée  épiscopale^  sur  la  base  de  la  révision  du  Frayer- 
Bock,  faite  en  1785  par  le  D'  W'hite.  Cette  nouvelle  Eglise  compte 
quatre  évêques  et  une  soixantaine  de  ministres.  Quant  à  l'Eglise 
épiscopale  elle-même,  elle  compte  plus  de  trois  mille  ministres.  — 
Le  congrégaltonalisme,  qui  fut  longtemps  l'Eglise  nationale  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, y  est  resté  l'Eglise  dominante,  et  s'est  peu  développé 
en  dehors  de  ses  limites,  sauf  pourtant  dans  l'ouest.  Le  nombre  de 
ses  ministres  ne  dépasse  pas  sensiblement  celui  des  ministres  épisco- 
paux.  C'est  d'ailleurs  le  seul  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
Eglises.  La  théorie  des  congrégationalistes  est  que  chaque  assemblée 
de  croyants,  unie  par  une  foi  commune  (a  church  covenant)  et  celé- 
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brant  le  culte  en  commun,  forme  une  Eglise  complète  par  elle-mè^mn^ 
et  compétente  pçur  choisir  ses  officiers  et  régler  ses  affaires  ^    ^ 
n'existe  entre  les  diverses  Eglises  aucun  formulaire  commun  de  d.  ^^ 
trine  et  de  discipline,  ni  aucune  juridiction  ayant  autorité  sur  eL  ;S3^ 
Les  conseils  (councils)^  composés  de  délégués  des  Eglises  d'^^jj^ 
région,  ne  se  réunissent  qu'occasionnellement,  en  vue  d'un  cas     ^^ 
terminé,  et  leurs  avis  ne  jouissent  que  d'une  autorité  pureiciei}/ 
morale.  Les  Eglises  entretiennent  des  relations  fraternelles,  et   ton 
de  l'installation  d'un  pasteur,  par  exemple,  il  est  habituel  qvL^uae 
Eglise  réclame  le  concours  des  Eglises  voisines.  Au  GonnecUcur,  a 
existe  cependant  entré  les  communautés  un  lien  qui,  sous  le  non]  de 
a  consociation,  »  établit  une  sorte  de  confédération  entre  un  certm 
nombre  d'Eglises  rapprochées.  Les  Eglises  congrégationalistes  ont  an 
ancien  qui  porte  le  titre  de  pasteur  et  des  diacres.  Elles  avaient 
anciennement  deux  anciens,  l'un  avec  le  titre  de  pasteur  et  l'autre 
avec  celui  de  docteur.  On  n'est  admis  membre  de  l'Eglise  que  par 
une  profession  solennelle  et  explicite  de  la  foi  et  à  la  suite  d'un 
examen  sérieux.  A  côté  de  l'Eglise  se  trouve  la  paroisse,  composée 
de  tous  ceux  qui  concourent  à  l'entretien  du  culte;  elle  prend  part  à 
la  nomination  du  pasteur,  possède  et  gère  les  biens  de  la  commu- 
nauté, et  agit,  en  un  mot,  comme  personne  civile  vis-à-vis  de  l'Btat, 
qui  ne  connaît  qu'elle.  La  pleine  indépendance  de  chaque  Eglise 
locale  a  eu  deux  résultats  opposés  :  d'une  part,  elle  a  stimulé  leièle 
individuel  et  donné  une  intensité  très-grande  à  la  vie  d'Eglise  ;  mais, 
d'autre  part,  elle  a  isolé  les  troupeaux  et  les  a  livrés  sans  défense 
aux  novateurs  religieux.  G'est^u  sein  des  Eglises  congrégationalistes 
que  naquit,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  mouvement  unitaire  qui 
gagna  insensiblement  du  terrain  et  se  rendit  maître  d'un  grand 
nombre  d'Eglises  fondées  par  le  zèle  et  dotées  par  les  libéralités  des 
puritains.  A  Boston  seulement,  en  1812,  il  se  trouva  que  toutes  les 
Eglises,  à  l'exception  de  deux,  avaient  passé  à  l'unitarisme.  Il  ùM 
un  réveil  énergique  de  la  vie. religieuse  pour  faire  face  à  ce  danger. 
Grâce  h  ce  réveil,  grâce  aussi  à  un  élargissement  de  la  vieille  théo- 
logie puritaine,  la  lutte  contre  l'envahissement  du  latitudinarism* 
théologique  tourna  à  l'avantage  du  congrégationalisme,  qui  conser* 
ses  positions  menacées  et  reconquit  plusieurs  de  celles  qui  lui  avaient 
été  enlevées.  S'il  n'a  plus  eu,  depuis  un  siècle,  le  rôle  prépondérant 
qui  lui  appartint  pendant  la  période  coloniale,  il  n'en  a  pas  moins 
exercé  une  grande  influence  sur  le  développement  moral  de  la  nati(Mi» 
tant  par  les  vertus  et  les  lumières  de  ses  pasteurs  que  par  la  morali» 
austère  do  ses  fidèles.  —  Le  presbytérianisme,  (jui  a  eu  en  Amérique 
des  origines  moins  anciennes  et  moins  célèbres  que  le  çongrégaûo- 
nalisme,  a  eu,  par  contre,  une  force  d'expansion  bien  plus  grande, 
puisqu'il  a  au  moins  deux  fois  plus  de  membres  et  de  pasteurs.  U 
doit  son  origine  aux  émiprants  écossais,  anglais,  français,  quelape^ 
sécution  chassa  en  Améri(|ue.  Le  premier  presbytère  s'organisa  à 
Philadelphie  en  1705.  Ce  système  ecclésiastique,  qui  répondait  à  des 
traditions  et  à  des  besoins  que  le  congrégationalisme  ne  satisfaisait 


ÉTATS-UNIS  591 

pas,  se  répandit  surtout  dans  les  Etats  du  Centre  et  du  Sud,  où  il  se 
livra  à  une  évangélisation  fructueuse,  que  favorisait  son  organisation 
fortement  centralisée.  Chaque  Ëglise  relève  d*une  «  session,  »  ou 
consistoire,  composé  du  pasteur  et  des  anciens  élus  par  le  corp»  des 
communiants  de  cette  Eglise  particulière.  Les  Eglises  d'un  district 
torment  entre  elles  un  «  presbytère,  »  composé  de  leurs  pasteurs  et 
l'un  ancien  de  chaque  session.  Le  presbytère  juge  en  appel  les  déci- 
dions des  diverses  sessions  de  son  ressort.  Au-dessus  du  presbytère 
iége  le  synode,  qui  comprend  un  district  plus  vaste  et  qui  se  com- 
pose des  pasteurs  et  des  anciens  de  toutes  les  Eglises  de  la  circons- 
ription.  A  la  tête  de  TEglise  est  l'Assemblée  générale,  formée  de 
lélégués  de  tous  les  presbytères,  et  qui  décide  souverainement  de 
out  ce  qui  intéresse  TEglise.  L'Eglise  presbytérienne  est  très-attachée 
.  la  vieille  orthodoxie  calviniste,  peut-être  avec  une  rigidité  qui 
L* existe  pas  au  môme  degré  chez  les  congrégationalistes.  La  roideur 
logmatique  de  la  majorité  de  l'Eglise  a  déterminé  plusieurs  schismes, 
lont  le  plus  grand  fut  celui  de  1837,  qui  divisa  l'Eglise  en  deux 
iractions  presque  égales,  l'ancienne  école  et  la  nouvelle.  Ce  schisme 
L  cessé  en  1870,  grâce  à  l'élargissement  des  idées,  et  il  est  permis 
l'espérer  que  Tunité  ne  tardera  pas  à  se  rétablir  entre  les  diverses 
iranches  séparées  à  diverses  époques  du  tronc  presbytérien.  L'un  de 
^es  schismes  fut  motivé  par  la  question  de  l'esclavage  et  sépara 
'Eglise  du  nord  de  celle  du  sud.  11  n'a  pas  encore  cessé,  quoique  la 
:ause  de  la  désunion  ait  disparu.  La  fusion  des  diverses  fractions  de 
la  famille  presbytérienne  créerait,  si  elle  se  réalisait,  une  puissante 
[>rganisation  comptant  plus  de  onze  mille  églises,  avec  un  million  de 
communiants.  —  Les  baptistes^  qui,  en  réunissant  leurs  diverses 
branches,  comptent  en  Amérique  deux  millions  de  communiants, 
ont  des  origines  assez  obscures.  Dans  le  cours  du  dix-septième  siècle, 
ils  fondèrent  quelques  Eglises,  surtout  dans  le  Rhode-Island  ;  ils  en 
comptaient  treize  en  1688.  Persécutés  par  les  puritains  du  Massa- 
chusetts et  par  les  épiscopaux  de  la  Virginie,  ils  conquirent  le  droit 
de  cité  par  leurs  souffrances  et  par  leur  persévérance.  Mais  c'est  sur- 
tout depuis  la  Révolution  qu'ils  se  sont  extraordinairement  multipliés. 
Ils  se  sont  partagé  avec  les  méthodistes  la  tâche  d'évangéliser  les 
colons  de  l'Ouest  et  les  noirs  du  Sud.  Leur  organisation  ecclésiastique 
est  celle  du  congrégationalismc,  c'est-à-dire  l'indépendance  absolue 
de  l'Eglise  locale.  Us  n'admettent  comme  membres  de  l'Eglise  que 
des  adultes  croyants  qui  se  soumettent  au  baptême  par  immersion. 
Leur  dogmatique  est  en  général  celle  du  calvinisme  modéré.  Us  se 
défendent  d'ailleurs  d'avoir  d'autre  confession  de  foi  que  la  Bible. 
Leurs  Eglises,  organisées  en  vue  d'une  évangélisation  populaire  très- 
large,  ont  négligé  pendant  longtemps  la  haute  culture  intellectuelle, 
mais  leur  niveau  s'est  sensiblement  élevé  depuis  quelques  années,  et 
eUes  ont  fondé  de  nombreux  collèges  pour  l'instruction  de  leur  jeu- 
nesse et  des  séminaires  théologiques  pour  la  préparation  de  leurs 
pasteurs.  —  Les  méthodistes  sont  la  plus  jeune  des  Eglises  améri- 
caines, puisque  leur  organisation  est  postérieure  à  la  Révolution,  et 
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la  plus  nombreuse  pourtant,  puisque,  avec  ses  diverses  ramificati(^ 
elle  ne  compte  pas  moins  de  trois  millions  et  demi  de  membK^^^ 
Fondées  spontanément  par  quelques  émigran^s  irlandais  et  angl,ï^is^ 
vers  1766,  les  premières  sociétés  méthodistes  demandèrent  à  We^&lej 
de  leur  envoyer  des  prédicateurs.  Les  premiers  furent  Boardmaxx  et 
Pilmoor,  envoyés  par  la  conférence  de  1769.  Deux  ans  plus  tsi^rd, 
Asbury,  qui  devait  être  le  vrai  fondateur  du  méthodisme  améric^în, 
traversait  l'Atlantique  (voyez  Tarticle  Asbury),  Jusqu'après  la  Révo- 
lution, les  méthodistes  ne  songèrent  pas  à  se  constituer  en  Eglise. 
Mais  leur  situation  changea  lorsque  l'Eglise  anglicane  eut  disparu 
dans  la  tempête  révolutionnaire.  Une  conférence  réunie  à  Baltimore 
en  1784  jeta  les  bases  de  l'Eglise  méthodiste,  et  lui  donna  la  forme 
épiscopale,  que  préférait  Wesley.  Son  organisation  fortement  cen-  . 
tralisée ,  s' adaptant   à  un  type  de  piété  singulièrement  vivant    et 
agressif,  devait  en  faire  l'Eglise  missionnaire  par  excellence  dans  un 
pays  en  voie  de  création.  A  la  base  de  l'organisation  se  trouve    la 
classe,  qui  groupe  en  faisceau,  sous  la  direction  d'un  chef  laïque 
{leader),  les  adhérents  d'une  localité.  Le  ministère  évangélique  appar- 
tient au  missionnaire  itinérant  (travelling  preacher),  qui  est  chargé 
d'annoncer  l'Evangile  dans  une  circonscription  qui  était  à  l'origine 
très-étendue  (circuit).  Plusieurs  circuits  forment  un  district  à  la  tôle 
duquel  est  un  président  (presiding  elder).  Plusieurs  districts  fonnenf 
une  conférence,  dont  les  sessions  annuelles  sont  présidées  par  un 
évêque.  Les  évoques  sont  toujours  en  voyage  pour  visiter  les  Eglises. 
Ils  ne  sont  d'ailleurs  que  les  délégués  du  pouvoir  suprême,  qui  réside 
dans  la  conférence  générale,  laquelle  se  réunit  tous  les  quatre  ans, 
et  se  compose  de  ministres  et  de  laïques  nommés  par  les  conférence» 
annuelles.  Avec  ses  moyens  de  grâce  nombreux  et  variés,  avec  son 
habileté  à  utiliser  les  talents  de  tous  ses  membres,  avec  la  piété  ardente 
et  la  prédication  populaire  de  ses  agents,  l'Eglise  méthodiste  épisco- 
pale s'est  trouvée  admirablement  préparée  et  outillée  pour  un  grand 
apostolat  chrétien  au  milieu  des  classes  populaires,  et  c'est  elle  en 
grande  partie  qui  a  arraché  à  la  barbarie  les  émigrants  de  l'Ouest 
et  à  l'avilissement  les  esclaves  du  Sud  (voir  l'art.  Métfwdisme).  — A.  càtè 
de  ces  cinq  grandes  communions  évangéliques  et  des   Eglises  de 
même  type  qui  en  sont  comme  les  satellites,  il  faut  mentionner  un 
certain  nombre  de  communautés  moins  importantes  qui  ont  eu  leur 
part  d'influence  dans  le  mouvement  religieux  de  ces  cent  années.  En 
première  ligne  se  place  l'Eglise  luthérienne,  qui,  dans  ses  diverses 
ramifications,  compte  plus  d'un  demi-million  de  communiants,  d'ori- 
gine allemande  pour  la  plupart.  Elle  a  exercé  une  influence  salutaire 
sur  l'émigration  si  considérable  venue  d'Allemagne,  et  a  apporté  à 
la  vie  religieuse  des  Etats-Unis  cet  élément  de  piété  intime  et  mysti- 
que qui  caractérise  le  luthéranisme.  — Les  réformés  allemands  ^{ 
hollandais  ne  se  distinguent  guère  des  presbytériens  proprement  dits 
que  par  les  circonstances  historiques  qui  leur  ont  imprimé  leur  ca- 
chet. Les  uns  et  les  autres  se  rattachèrent  jusqu'à  la  Révolution  i  la 
classe  d* Amsterdam  ;  depuis  lors]  ils  se  sont  organisés  d'une  mi^nière 
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[istiuctc.  —  Les  quakers,  après  avoir  contribué,  au  prix  de  bien  des 
ouffrances,  à  fonder  les  libertés  américaines,  n'ont  pas  exercé  sur 
B  développement  religieux  de  la  nation  l'influence  qu'on  aurait  at- 
endue.  Us  paraissent  arrivés  à  une  période  de  décroissance.  —  Les 
ectes  non  orthodoxes  sont  peu  nombreuses  et  ont  peu  d'adhérents. 
jSl  plus  importante  est  runtmrwmc  (voyez  cet  article),  qui,  né  de  Taf- 
àiblissement  du  congrégationalisme  de  la  Nouvelle-Angleterre,  a 
:ompté  dans  ses  rangs  des  penseurs  et  des  philanthropes  de  grande 
valeur,  mais  n'a  jamais  entamé  les  masses  et  tend  à  se  confondre  de 
)lus  en  plus  avec  la  libre  pensée  pure.  —  Vuniversalisme  s'adresse  à 
m  public  moins  cultivé,  et  son  action  religieuse  a  été  à  peu  près 
mile.  —  Nous  ne  disons  rien  du  tnormonisme^  qui  fera  l'objet  d'un 
irticle  spécial. — Le  catholicisme  a  pris,    depuis  la  Révolution,  une 
îxtension  très-grande  aux  Etats-Unis.  L'émigration  lui  a  amené  des- 
multitudes  d'Irlandais  et  d'Allemands  ignorants  et  grossiers,  qu'il  a 
disciplinés  et  qu'il  lance  à  l'assaut  des  pouvoirs  publics,  sur  lesquels 
il  a  souvent  réussi  ii  mettre  la  main,  surtout  dans  un  milieu  cosmo- 
polite comme  New- York.  11  a  multiplié  ses  œuvres  et  ses  églises  avec 
une  activité  prodigieuse,  et  son  extension  rapide  n'est  pas  s«ins  cau- 
ser quelques  alarmes  aux  hommes  politiques  qui  remarquent  que, 
tout  en  profitant  largement  de   la  liberté  commune,   il  professe  là 
comme  ailleurs  des  doctrines  subversives  de  toute  liberté.| 

IV.  Il  nous  reste,  en  terminant,  à  toucher  à  quelques  sujets  d'un 
caractère  général.  —  Les  réveils  religieux  sont  demeurés,  depuis 
celui.de  Jonathan  Edwards,  en  1735,  l'une  des  manifestations  les 
plus  remarquables  et  l'un  des  moyens  d'action  les  plus  efficaces  du 
christianisme  américain.  Cela  est  si  vrai  que  la  théorie  des  réveils 
fait  partie  de  l'enseignement  théologique  aux  Etats-Unis  (voyez  Skin- 
ner.  Sommeil  et  réveil,  pour  servir  de  complément  à  la  Théologie  pas- 
torale de  Vinet).  Les  réveils,  qui  se  sont  produits  avec  une  intensité 
et  des  caractères  divers  dans  toutes  les  Eglises  évangéliques  d'Amé- 
rique, ont  doux  origines  :*  l'une  puritaine  par  Edwards,  et  l'autre 
méthodiste  par  Whitefîeld  et  Wesîey.  Les  uns  et  les  autres  furent 
parfois  accompagnés  de  phénomènes  physiologiques  qui  faillirent  les 
compromettre,  toutefois  les  esprits  les  plus  sobres  sont  unanimes  ;i 
reconnaître  qu'en  dépit  de  ces  excitations  et  de  ces  exagérations  re- 
grettables, les  réveils  ont  déterminé  les  victoires  les  plus  décisives  de 
l'esprit  chrétien  sur  rindifîérence  et  l'incrédulité.  Les  plus  remar- 
quables, dans  la  période  qui  a  suivi  la  Révolution,  sont  celui  du 
Massachusetts  en  1797,  celui  du  Kentucky  en  1801,  où  presbytériens 
et  méthodistes  s'unirent  et  où  prirent  naissance  les  grandes  assem- 
blées en  plein  air  connues  sous  le  nom  de  camp-meetings  ;  celui  qui 
éclata  en  1802  dans  le  collège  de  Yale  et  qui  fut  le  type  de  mouve- 
ments analogues  dans  les  diverses  écoles  théologiques  des  Etats- 
Unis  ;  enfin  celui  de  1857  et  1858,  ce  réveil  mémorable,  comme  dil 
M.  Astié,  «  qui  a  retrempé  le  moral  des  Eglises  à  la  veille  de  l;i 
guerre  civile,  comme  celui  du  temps  d'Edwards  à  la  veille  des  guer- 
res coloniales.  »  —  Les   Eglises  ont  longtemps  paru  considérer  la 
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question  de  l'esclavage  comme  une  question  surtout  sociale  etp^^oli- 
tique.  Ce  n'est  que  tardivement  que  la  conscience  chrétienne  ap^  arlé 
contre  ce  crime  social,  dont  le  développement  a  rempli  le  prenr^nler 
siècle  de  l'histoire  nationale  des  Etats-Unis  et  qui  a  trouvé  son  ei^Eipla- 
tion  sanglante  dans  la  plus  effroyable  des  guerres  civiles.  Si  p^^mi 
les  premiers  abolitionistes  il  y  eut  des  chrétiens,  un  quaker,  Benja^iumo 
Lundy,  un  ministre  presbytérien,  John  Rankin,  et  beaucoup  d'au  "•res. 
la  cause  de  l'émancipation  ne  rencontra  pas  une  sympathie  égale  ^hei 
tous  les  hommes  religieux.  Les  exagérations  du  parti  abolitionis  -^e  et 
ses  tendances  irréligieuses  amenèrent  une  réaction  dans  le  sens     ^'un 
modérantisme  déplorable.  On  vit  la  Société  des  traités  se  refusera 
aborder  la  question  de  l'esclavage  dans  les  écrits  qu'elle  publiait,  ■.  aSo- 
ciété  des  missions  hésiter  à  se  prononcer,  plusieurs  des  Eglises  lou^^  oyer 
entreles  partisans  et  les  adversaires  de  l'institution  servile.  Tout.«fois 
la  conscience  chrétienne,  partout  où  elle  n'était  pas  faussée  pari*  inté- 
rêt, finit  par  se  réveiller.  Alors  un  déchirement  se  produisit       dans 
l'Eglise,  bien  des  années  avant  de  se  produire  dans  l'Etat.  Dès    41844, 
l'Eglise  méthodiste  épiscopale  du  Nord  rompait  avec  ses  corelL  ^on- 
naires  du  Sud  favorables  à  l'esclavage  :  les  presbytériens  en  fais^^'ent 
autant.  Les  Eglises  du  Nord  se  réveillaient  et  prenaient  lato  "te  du 
mouvement;  une  puritaine,  fille,  femme  et  sœur  de  pasteurs,  >!■•=■  Bee- 
cher  Stowe,  publiait  un  livre  d'une  éloquence  poignante  qui  m  citait 
la  conscience  humaine  du  côté  de  l'abolitionisme.  Abraham  Lixicoln 
était  élu  en  novembre  iSCO,  et  en  quittant  ses  compatriotes  de  l'Ouest, 
dont  les  voix  l'avaient  porté  à  la  présidence,  il  leur  disait  :  «  Je    place 
ma  confiance  en  Dieu,  et  je  vous  demande,  mes  amis,  de  le    prier 
pour  moi.  »  Les  Eglises  déployèrent  un  admirable  patriotisme,  une 
fois  la   lutte  engagée.  Des  pasteurs  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux 
de  l'Union  ;  l'Eglise  de  M.  Henry  Beecher  fournit  et  équipa  cent  %ingt- 
cinq  jeunes  soldats;  le  Tabernacle  de  Broadway,  à  New-York,  souscri- 
vit 125,000  fr.  en  une  soirée.  L'esprit  religieux  de  l'armée  rappela 
celui  des  vieilles  bandes  huguenotes  et  des  camps  de  Gustave-Adol- 
phe. Ce  fut  l'esprit  religieux  qui,  à  l'heure  où  les  courages  faiblis- 
saient, sut  inspirer  à  tous  cette  énergie  dans  l'action  et  cette  rési- 
gnation à  souffrir  qui  ont  fini  par  donner  la  victoire  à  la  causede 
l'émancipation  de  quatre  millions  d'esclaves.  —  L'activité  des  Eglises 
américaines  a  créé  une  foule  d'œuvros  d'évangélisation,  d'instruction 
et  de  philanthropie,  dont  les  unes  sont  soutenues  par  des  Eglises  pa^ 
ticulièrcs  tandis  que  les  autres  n'ont  pas  d'attache  ecclésiastique.  Une 
quarantaine  de  sociétés  de  mission  intérieure  font  prêcher  l'Evan- 
gile dans  plus  de  9,000  localités  par  un  nombre  égal  d'agents.  On  ne 
compte  pas  moins  de  18  sociétés  de  missions  à  l'étranger  avec  un  mil- 
lier de  missionnaires  ayant  sous  leurâ  soins  2,300  stations  et  100,000 
communiants.  La  presse  a  été  et  demeure  un  auxiliaire  puissante 
l'cvangélisation.  Les  journaux  religieux  sont  au  nombre  de  plus  àe 
400  et  ont  près  de  5  millions  de  lecteurs.  Une  vingtaine  d'agences 
de  publications  se  rattachent  aux  diverses  Eglises,  et  disposent  an- 
nuellement  d'un  budget  d'environ  21  millions  de  francs  ;  les  plu» 
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importantes  sont  la  Société  biblique  américaine,  qui  a  publié  en 
37  ans  30,390,824  volumes;  la  Société  des  traités,  qui  a  publié 
en  48  ans  26,188,405  volumes;  l'Agence  des  publications  méthodistes, 
qui  a  publié  en  16  ans  25,353,306  volumes.  Les  recettes  des  princi- 
pales sociétés  religieuses   ont  dépassé  32  millions  de  francs  pour, 
l'année  i872.  Les  diverses  Eglises  ont  des  collèges  au  nombre  de 
194  qui  ont  le  droit  de  conférer  des  diplômes  :  les  méthodistes  en  ont 
53,  les  baptistes  38,  les  presbytériens  31,  les  congrégationalistes  21, 
les  luthériens  16.  L'enseignement  théologique  est  donné  dans  123  sé- 
minaires, à  5,234  étudiants.  —  Il  existe  une  théologie  américaine, 
et  cette  théologie  a  une  histoire,  dont  le  D^  Hurst  a  indiqué  les 
grandes  lignes  dans  un  écrit  récent  {Our  theulogical  Century^  1877). 
Cette  histoire  se  diviserait  en  cinq  périodes,  d'après  cet  auteur  : 
1.  Période  biblique.  C'est  l'âge  d'or  des  colonies    puritaines,  oîi 
rEcriture  sainte   est  l'unique  confession  de  foi,  où  les  pères  des 
Eglises  de  la  Nouvelle-Angleterre  lisent,  au  culte  de  famille,  la  Bible 
dans  le  texte  original,  et  où  Cotton  Mather  prêche  sur  l'autorité  di- 
vine des  points-voyelles.  2.  Période  réactionnaire.  C'est  l'époque  du 
half-wny  Cqvenaut^  et  des  compromis  entre  le  rigorisme  des  premiers 
jours  et  l'esprit  séculier.  C'est  le  temps  de  Stoddard  et  d'Increase 
Mather,  c'est-à-dire  des  controverses  aigres  sur  la  Gène  et  sur  les 
qualités  requises  pour  y  participer.  3.  Période  polémique.  Jonathan 
Edwards  relève,  au  milieu  des  contradictions,  le  drapeau  de  l'ortho- 
doxie puritaine.  En  même  temps  que  la  vie  reparaît  dans  les  Eglises, 
la  théologie  calviniste  commence  une  carrière  nouvelle,  marquée  par 
les  ouvrages  de  Bellamy,  Smalley  et  Hopkins,  et  dont  la  Théologie 
iystémuiiqiie  du  D'  Hodge  est  la  plus  récente  et  la  meilleure  produc- 
tion. 4.  Période  unitaire.  L'unitarisme  envahit  les  Eglises  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et   s'empare  de  l'université  d'Harvard.  Mais  son 
apparition  donne  un  salutaire  coup  de  fouet  à  la  théologie  évangé- 
lique,  suscite  des  théologiens  tels  que  Moïse  Stuart  et  Léonard  Woods, 
et  amène  la  création  du  séminaire  d'Andover.   5.  Période  irénique. 
C'est  l'époque  actuelle,  qui  voit  se  produire  un  rapprochement  entre 
les  confessions  longtemps  en  lutte.  Les  anciennes  formules  calvinistes 
se  sont  élargies,  et  l'on  peut  déjà  voir  se  dessiner  les  grands  traits 
d'une  dogmatique  plus  large  et  qui  tiendra  mieux  compte  que  ne  le 
faisait  l'ancienne  des  divers  éléments  de  la  vérité.  Il  se  produit  entre 
les  diverses  Eglises  un  échange  continuel  d'idées,  qui  crée  entre  elles 
un  londs  commun  toujours  plus  riche.  D'autre  part,  les  théologiens 
allemands  sont  très-lus  en  Amérique  et  exercent  une  influence  consi- 
dérable sur  la  jeunesse  des  écoles.  L'Amérique  en  est  encore  à  ses 
débuts,  et  le  temps  lui  a  manqué  pour  se  créer  une  théologie  indé- 
pendante ;  mais  ni  l'ardeur  au  travail  ni  la  foi  en  la  vérité  ne  lui  font 
défaut,  et  tout  fait  prévoir  que  ce  pays,  qui  a  été  le  premier  parmi 
les  Etats  modernes  à  réaliser  la  pleine  indépendance  de  l'Eglise,  ne 
sera  pas  le  dernier  à  la  défendre  contre  les  adversaires  qu'elle  ren- 
contre sur  le  terrain  de  la  pensée  moderne. 
Sources  :  Baucroft,  //i^f.  ofthe  Uniied  States;  llildreth,  Hist.  of  (he 
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U.  S.;  Laboiilayc,  Hist.  des  Etats-Unis,  3vul.,  Paris,  1870;  J.  F.  Aslié, 
Histoire  de  la  rép.  des  Etals- Unis,  2 \o\.,  Paris,  i865;  Tocqiieville,  Delà 
démocratie  en  Am.,  2  vol.,  Paris,  1835  ;  Proud,  History  of  Pennsyka- 
nia;  Palfroy,  Hist.  ofNew-England;  Hutchiiisoii,  Hist.  ofNew-Enqlani; 
IJradford,  Hist,  ofPlymouth  colony;  Holmc,  American  Annals;  Burke, 
Hist.  of  Virginia  ;  Baird,  Religion  in  Am,  (Iradurt.  française  par  L.  Bu^ 
nier,  De  la  Rel.  enAinérique,  2  vol.,  1844)";  Winncbrcnner,  Hist,  ofall 
Dénominations  ;  Belcher,  Hist,  of  relig,  Denom,  in  U,  S,;  Gorrie,  Cliur- 
ches  and  sects  ;  Schem,  Ecclesiastical  Year-Booh  ;  Baird,  De  l'état  aciiul 
et  de  Vavenir  de  la  relig.  en  Am,,  Paris,  1856;  Henriod,  Les  Eglisesen 
Amérique,  Neuchâtol,  1869;  Lang,  Reli/j,  and  educ,  in  Am,;  J.  Rùlti- 
mann,  Kirche  imd  Staat  in  Nordameriha:  J.-P.  Thompson,  Chitrch 
and  State  in  the  U.  5.,  Boston,  1873;  R.  H.  Tyler,  American  ecclesias- 
tical law,  Albany,  1866;  E.  Biick,  Massachusetts  lnu\  Boston,  1866; 
D.  Shcrmann,  Ncw-England  Divines,  New- York,  1860;  Uhden,  TAe 
NeW'Englavd  Theocracy\  Bàcon,  Genesis ofthe New-Eng.  Church;  Smith, 
Chronol,  Tables  of  Church  Hist.;  Hodgc,  Hist,  of  the  Presbyt.  Ch.  in 
the  U,  S.;  Miller,  Hist  of  the  Evang,  Ch,  of  New-York;  Uawk,  /M 
ofthe  Episc,  Ch.  in  Maryland;  Sein  pie,  Hist,  ofthe  Baptiste  in  Virg.; 
S.  Davies,  Narrative  on  the  state  of  Relig,  among  Disscnters  in  lirg.; 
Schmucker,  Retrospect  of  Lulheranism  in  the  U.  S.  ;  Rangs,  Hisl.  of 
the  Meth,  Episc.  Ch,;  SIevens,  flist,  of.  the  Meth.  Episc,  Ch.,  4  vol.,  New- 
York,  1864-1867;  Stevens,  Introd,  of.  Meth,  into  the  Eastern  Sfaies, 
New-York,  1854;  Dixon,  Meth.  in-  Am,,  Londres,  1849;  Jobson,  Anu- 
rica  and  American  Meth.,  Londres,  1857;Finley,  SIcetches  of  ]Vesiem 
Meth..,  Cincinnati,  1857;  Lelièvre,  Les  prédic,  pionniers  de  l'Outst 
amer.,  Paris,  1876;  Lelièvre,  Un  missionn.  en  Californie,  Vnrh,  1870; 
Anderson,  Les  Baptistes  aux  E,  U.,  Paris  ;  S.  I.  Prime,  Le  réveil  amtn- 
cain,  Paris,  1859;  Astie,  Le  réveil  relig.  des  Etats-Unis ,  1857-1858; 
J.  F.  Ilurst,  Owr //ieo/o/;ic«/C^nmr2/, New-York,  1877  ;  Fisch,  Le^EiaU- 
Unis  en  1861,  Paris,  1862;  Schaff,  flistory,  essays,  etc.,  of  the  6//i.  cent- 
ral con  fer.  ofthe  Evang,  Alliance,  held  in  N.  Y,,  New- York,  1873:  Gas- 
parin,  U  n  g  î'and  peuple  qui  se  relève,  l'Amérique  devant  l'Europe  ;  Herzog, 
Real  EncylïL ,  art.  Nordameriha  ;  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  ocl.  1873, 
art.  de  Laboulaye,  sur  V Eglise  et  l'Etat  en -4m.;  Sardinoux,  Le  Christ  tt 
V Eglise,  Paris,  1854,  art.  de  Schaff  sur /a  situât,  des  Et,  U. 

Mattu.  Lelikvre. 
ÉTATS-UNIS  DE  TAMÉRIQUE  DU  NORD  (Statistique  ecclésiastique).  - 
Les  Etats-Unis  sont  peut-ôtre  de  toutes  les  contrées  du  monde  celle 
dont  il  est  le  plus  difficile  d'établir  la  statistique  religieuse.  Trois 
obstacles  principaux  arrêtent  et  embarrassent  î\  chaque  pas  le  statis- 
ticien. L'absence  de  lien  entre  l'Eglise  et  l'Etat  rend  fort  rares  les 
documents  officiels  sur  la  situation  religieuse  du  pays.  L'Etat  cons- 
tate  certains  faits  matériels  de  l'existence  des   associations    reli- 
gieuses, mais  il  ne  sait  rien  et  par  conséquent  ne  nous  apprend  rien 
de  la  constitution  intérieure  et  du  gouvernement  de  chaque  Eglise. 
Dans  aucun  pays,  les  Eglises  et  les  associations  religieuses  ne  sont 
aussi  nombreuses  ;  chaque  année  en  voit  naître  de  nouvelles  ;  des 
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séparations  et  des  fusions  fréquentes  viennent  tantôt  augmenter,  tan- 
tôt réduire  le  nombre  de  dénominations  ;  enfin  Taccroissement  rapide 
et  constant  de  la  population  apporte  à  chaque  instant  de  nouveaux 
éléments  à  la  question.  Nulle  part  les  chiffres  ne  sont  aussi  difficiles  à 
établir  que  pour  la  statistique  religieuse  des  Etats-Unis  ;  nulle  part 
aussi  ils  ne  vieillissent  plus  vite.  Ce  qui  était  vrai  il  y  a  quelques 
années  peut  très-bien  avoir  cessé  de  Fêtre  aujourd'hui,  sans  qu*à  dis- 
tance nous  ayons  eu  connaissance  do  ce  changement.  Nous  allons 
d'abord  examiner  ce  qui,  dans  les  lois  de  l'Etat,  a  trait  aux  choses 
religieuses.  Nous  donnerons  ensuite  les  chiffres  que  nous  fournissent 
sur  certaines  parties  de  la  statistique  les  documents  officiels  de  l'Etat. 
Puis  nous  passerons  aux  Eglises  particulières,  et  nous  chercherons 
pour  chacune  à  compléter  les  renseignements  officiels  par  les  don- 
nées que  d'autres  sources  ont  pu  nous  fournir.  —  La  constitution 
des  Etats-Unis,  dans  sa  forme  primitive,  ratifiée  le  13  septembre  1788, 
ne  contient  aucun  article  qui  ait  trait  aux  questions  religieuses.  La 
religion  n'est  visée  qu'à  la  fin  du  paragraphe  3  de  l'article  6,  où  il 
est  question  du  serment  politique,  et  où  l'on  ajoute  qu'il  ne  pourra 
être  requis  aucun  serment  religieux  pour  remplir  un  office  ou  une 
fonction  publique  dépendant  des  Etats-Unis.  Mais  on  sentit  qu'il  y 
avait  une  lacune  sur  ce  point  dans  la  constitution,  et  un  amende- 
ment, devenu  après  son  adoption  l'article  I  des  amendements  à  la 
constitution,  fut  proposé  le  23  septembre  1789  et  entra  en  vigueur  le 
15  décembre  1791.  En  voici  le  texte  :  Le  congrès  ne  peut  faire  ni 
loi  établissant  une  religion  d'Etat,  ni  loi  interdisant  le  libre  exercice 
d'un  culte (la  suite  traite  d'autres  matières).  L'Etat  a  donc  tou- 
jours été  séparé  de  l'Eglise  dans  toute  l'étendue  de  la  Confédération. 
Mais  certains  Etats  ont  longtemps  demandé  et,  croyons-nous,  deman- 
dent encore  un  serment  religieux  à  leurs  fonctionnaires,  et  excluent 
ainsi  en  fait  de  toute  fonction  publique  ceux  qui  ne  professent  pas 
le  christianisme  sous  une  de  ses  formes.  —  Le  recensement  officiel 
des  Etats-Unis  qui  se  fait  tous  les  dix  ans  a  constaté  en  1870  une 
population  de  38,558,371  habitants;  celui  de  1790  avait  donné 
3,929,214  habitants.  Ainsi,  en  80  ans,  la  population  a  décuplé.  Si 
l'accroissement  a  continué  depuis  1870  dans  la  môme  proportion  que 
dans  la  période  décennale  précédente,  la  population  serait,  en  1878,  de 
45,498,878  âmes.  Nous  la  croyons  môme  supérieure  h  ce  chiffre  ;  car 
l'accroissement  a  été  beaucoup  moindre  qu'auparavant  dans  la  période 
1860 — 70  qui  a  servi  de  base  à  notre  calcul,  à  cause  do  la  guerre 
civile  et  des  désastres  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Voyons  main- 
tenant les  renseignements  que  nous  fournit  le  recensement  de 
1870  pour  notre  objet  spécial.  D'abord,  dans  la  liste  des  profes- 
sions, nous  trouvons  qu'il  y  a  aux  Etats-Unis  43,874  «  clergymen,  » 
soit  environ  1  pour  900  habitants.  —  Quant  à  la  statistique  ecclésias- 
tique, le  recensement  répond  h  quatre  questions  :  i)aroisses  (church 
organizaiioi}s);  édifices  religieux  ;  nombre  de  places  dans  les  églises  ; 
biens  d'Eglise.  En  parlant  des  communautés  religieuses,  nous  verrons 
ce  que  ces  réponses  ont  de  particulier  à  chacune  d'elles.  Nous  allons 
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ici  voir  par  Etat  les  résultats  de  ce  travail  :  A.  Paroisses  :  7i,459, 
réparties  ainsi  que  suit  dans  les  Etats  et  territoires:  i.  Ohio,  6,488; 
2.  Pensylvanie,  5,984;  3.  New-York,  5,627;  4.  Illinois,  4,298;  5.  In- 
diana,  3,698;  6.  Missouri,  3,229;  7.  Tennessee,  3,180;  8.  Kenlucky, 
2,969;  9.  Géorgie,  2,873;  10.  lowa,  2,763;  H.  Caroline  du  xXord, 
2,683;  12.  Virginie,  2,582;  13.  Michigan,  2,239;  14.  Alabama,  2,095; 
15.  Wisconsin,  1,864;  16.  Massachusetts,  1,848;  17.  Mississipi,  1,829; 
18.  Virginie  occidentale,  1,529;  19.  Caroline  du  Sud,  1,457;  20.  Mary- 
land,  l,'t20;  21.  New-Jersey,  1,402;  22.  Arkansas,  1,371  ;  23.  Maine, 
1,328;  24.  Minnesota,  877;  25.  Texas,  840;  26.  Connecticut.  8i6; 
27.  Vermont,  699;  28.  Californie,  643;  29.  Louisiane,  638  ;  30.  New- 
Hampshirc,  633;  31.  Kansas,   530;   32.  Floride,  420:  33.  Rhode- 
Island,  295;  34.  Delaware,  267;  35.  Orégon,  220;  36.  Nébraska.  181; 
37.  Utah,  165;    38.  Nouveau-Mexique,  158;  39.  district  fédéral  de 
Colombie,  111  ;  40.  Colorado,  55;  41.  Washington,  47;  42.  Nevada, 32; 
*3.  Dakota,  17;  44.  Idaho,  15;  45.  Montana,  15;  46.  Wyoming,  12; 
47.  Arizona,  42.  il  y  a  donc  dans  les  Etats-Unis  une  paroisse  pour 
832  habitants.  L'Etat  où  il  y  en  a  proportionnellement  le  plus  est  la 
Virginie  occidentale,  1  paroisse  pour  279  habitants;  le  moins,  le  ter- 
ritoire d'Arizona,  1  paroisse  pour  2,415  habitants.  —  B.  Edifices  reU- 
gieux  :  63,082,  répartis  ainsi  que  suit  entre  les  Etats  et  territoires  : 

I.  Ohio,  6,284;  2.  Pensylvauie,  5,668;  3.  New-York,  5,474  ;  4.  Illinois, 
3,459;  5.  Indiana,  3,106;  6.  Tennessee,  2,842;  7.  Géorgie,  2,698; 
8.  Kentùcky,  2,696;  9.  Caroline  du  Nord,  2,497;  10.  Virginie,  2,405; 

II.  Missouri,  2,082;  12.  Alabama,  1,958;  13. Mississipi,  1,800;  14. Mas- 
sachusetts,  1,764;  15.  Wisconsin,  1,466;  16.  lowa,  1,446;  17.  Michi- 
gan, 1,415;  18.    Marvland,  1,389;  19.   New-Jersey,  1,384;  20. Ca- 
roline  du   Sud,   1,308;  21.    Arkansas,  1,141;    22.  Maine),    1,104; 
23.  Virginie  occidentale,  1,018;  24.  Connccticut,  902;  25.  Vermont, 
744;  26.  Texas,  647;  27.  New-Hampshire,  624:  28.  Louisiane,  î)99; 
29.  Minnesota,  582;  30.  Californie,  532;  31,  Floride,  390;  32.  Kan- 
sas, 301;  33.  Rhode-Island,  283;  34.  Delaware,  252;  35.  Utah,  164; 
36.  Nouveau-Mexique,  152;  37.  Orégon,  135;  38.  district  fédéral  de 
Colombie,  112;  39.  Nébraska,  108;  40.  Colorado,  47;  41.  Washing- 
ton, 36;  42.  Nevada,  19;  43.  Idiiho,  12;  44.  Wyoming,  12;  4:5.  Mon- 
tana, 11;  46.  Dakota,  10;  47.  Arizona,  4.  Il  y  a  dans  les  Etats-Unis 
1  édifice  religieux  pour  611  habitants.  Les  Etats  où  il  y  en  a  propor- 
tionnellement le  plus  sont  l'Arkansas  et  TOhio,  où  il  y  a  1  église 
pour  424  habitants;  le  moins,  le  territoire  d'Arizona,  1  pour  2,4 15 ha- 
bitants. —  C.  Nombre  de  places  dans  les  églises  :  21,665,062,  répar- 
ties ainsi  que  suit  entre  les  Etats  et  territoires  :   1.  Pensvlvanic, 
2,332,288;  2.  New-York,  2,282,876;  3.  Ohio,  2,085,586;  4.ïllinois, 
l,20l,'»03;  5.  Indiana,  1,008,380;  6.  Massachusetts,  882,317;  7.  Ten- 
nessee, 878,524;  8.  Kontucky,  878,009;  9.  Géorgie,  801,148;  10.  Vir- 
ginie, 7()5,127;  11.  Caroline  du  Nord,  718,310;  12.  Missouri,  691,520; 
13.  New-Jersey,  573,:J03;  14. Alabama, 510,810;  15. Maryland,  499,770; 
16.  Caroline  du  Sud,  491,425;  17.  Mississipi,  485,398;  18.  Michigan, 
456,226;   19.   lowa,  431,709;  20.  Wisconsin,  423,016;  21.   Maine, 
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376,738;  22.  Gonnecticut,  338,735;  23.  Virginie  occidentale,  297,315; 
24.  Vermonl,  270,614;  25.  Arkansas,  264,225;  26.  Louisiane,  213,955; 
27.  New-Hampshire ,  210,090;  28.  Texas,  199,100;  29.  Californie, 
195,558;  30.  Minnesota,  158,266;  31.Rhode-lslan(l,  125,183:32.  Kan- 
sas,  10:^,135;  33.  Delaware,  87,899;  34.  Utah,  86,110;  35.  Nouveau- 
Mexique,  81,560;  36.  Floride,  78,920;  37.  district  fédéral  de  Colom- 
bie, 63,655;  38.  Orégon,  38,425;  39.  Nébraska,  32,210;  40.  Colorado, 
17,495;  41.  Nevada,  8,000;  42.  Washington,  6,000;  43.  Montana, 
3,850;  44.  Wyoming,  3,500;  45.  Dakota,  2,800;  46.  Arizona,  2,400; 
47.  Idaho,  2,150.  Il  y  a  donc  dans  les  Etats-Unis  563  places  dans  les 
églises  pour  1,000  habitants.  L'Etat  où  il  y  on  a  proportionnellement 
le  plus  est  le  territoire  de  TUtah,  où  il  y  a  969  places  pour  1,000  ha- 
bitants; le  moins,  le  territoire  d'Idaho,  où  il  y  a  154  places  pour 
1,000  habitants.  Les  églises  contiennent  en  moyenne  dans  les  Etats- 
Unis  343  places  ;  dans  les  territoires  d'Arizona  et  de  Washington,  où 
elles  sont  les  plus  grandes,  600  places;  dans  celui  d'Idaho,  où  elles 
sont  les  plus  petites,  179  places.  — D.  Biens  d'Eglise  :  354,483,581  dol- 
lars (environ  1,800  millions  de  francs),  répartis  ainsi  que  suit  entre 
les  Etats  et  territoires  :  1.  New-York,  66,073,755;  2.  Pensylvanie, 
52,758,384;  3.  Ohio,  25,554,725;  4.  Massachusetts,  24,488,285; 
6.  Illinois,  22,664,283;  6.  New-Jersey,  18,:^47,i50;  7.  Connecticut, 
13,428,109;  8.  Maryland,  12,038,650;  9.  Indiana,  11,942,227;  10.  Ken- 
tucky,  9,824,465  ;  11.  Missouri,  9,709,358;  12.  Michigan,  9,133,816; 
13.  Californie,  7,404,235;  14.  lowa,  5,730,352;  15.  Virginie, 5,277,368; 
16.  Maine,  5,200,853;  17.  Wisconsin,  4,890,781;  18.  Tennessee, 
4,697,675;  19.  Rhode-Island,  4,117,200;  20.  Louisiane,  4,048,525; 
2I.Vermont,  3,713,530;  22.  Géorgie,  3,561,955;  23.  district  fédéral 
de  Colombie,  3,393,100;  24.  New-Hampshire,  3,303,780;  25.  Caro- 
line du  Sud,  3,276,982;  26.  Caroline  du  Nord,  2,487,877;  27.  Ala- 
bama,  2,414,515;  28.  Minnesota,  2,401,750;  29.  Mississipi,  2,360,800: 
30.  Virginie  occidentale,  1,835,720;  31.  Delaware,  1,823,950;  32.  Kan- 
sas,  l,7i2,700  ;  33.  Texas,  1,035,430;  34.  Arkansas,  854,975;  35.  Utah, 
674,600;  36.  Orégon,  471,100;  37.  Floride,  426,520;  38.  Nébraska, 
386,000;  39.  Nouveau-Mexique,  322,62li;  40.  Nevada,  212,000;  41.  Co- 
lorado, 207,230;  42.  Montana,  99,300;  43.  Washington,  62,450; 
44.  Wyoming,  46,000;  45.  Arizona,  24,000;  46.  Idaho,  18,200; 
47.  Dakota,  16,300  :  soit,  par  lôte  d'habitant,  9  dollars  22  cents  pour 
tous  les  Etats-Unis  ;  25  dollars  76  dans  le  district  fédéral  de  Colom- 
bie, où  les  biens  d'Eglise  sont  proportionnellement  le  plus  considé- 
rables; 1  dollar  14  dans  le  territoire  de  Dakota,  où  ils  sont  le  moin- 
dre ;  par  paroisse  pour  tous  les  Etats-Unis,  4,947  dollars  37  ;  dans  le 
district  fédéral  de  Colombie,  où  les  paroisses  sont  le  plus  riches, 
30,568  dollars  46;  dans  l' Arkansas,  où  elles  sont  le  plus  pauvres, 
623  dollars  61.  -r-  Enfin  quelques  derniers  traits  de  statistique  géné- 
rale :  le  premier  séminaire  théologique  pour  former  les  pasteurs  a 
été  ouvert  en  1808  ;  en  1838,  on  en  comptait  déjà  35;  le  rapport  du 
commissaire  de  l'éducation  en  1876  en  compte  124,  avec  580  profes- 
seurs et  4,268  étudiants.  Les  dons  faits  aux  écoles  de  théologie  pen- 
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dant  Tannée  1870  se  sont  élevés  à  354,534  dollars.  Les  collèges  ou 
établissements  d'instruction  autorisés  parTEtatà  conférer  des  grades 
sont  souvent  placés  sous  la  direction  des  Eglises:  en  1873,  les  com- 
munautés protestantes  en  dirigeaient  194  avec  i,700  professeurs  et 
18,634  élèves.  Quant  aux  missions,  voici  les  chiffres  donnés  en  1873 
par  le  Hév.  D""  Dorchester.   A.    Missions  étrangères  :  sociétés,  18; 
associations  auxiliaires.,  83:  stations  et  postes  h  Tétrangcr,  2,273; 
missionnaires,  997  (483  hommes,  514  femmes):  nombre  total  d'ou- 
vriers dans  les  stations  étrangères,  3,908;  convertis  indigènes  ins- 
crits, 96,039;  élèves  dans  les  écoles  (incomplet),  66,430:  sociétés 
missionnaires  de  dames,  10;  associations  auxiliaires,  3,635;  mission- 
nîiires  entretenus  h  l'étranger,  205;  aides,   catéchistes,  etc.,  293; 
écoles  entretenues,  195.  —  B.  Mission  intérieure,  sociétés  diverses,  38: 
ouvriers  (ministres,  colporteurs,  évangélistes,  etc.),  8,781;  localités 
où  s'exerce  l'action  religieuse  des  sociétés,  9,199:  conversions  et  ins- 
criptions dans  les  Eglises  rapportées  en  un  an  (î),  36,918:  écoles 
du  dimanche  organisées  en  une  année,  4,021.  Les  journaux  proles- 
tants forment  environ  les  19/20  de  la  presse  religieuse  dos  Etats- 
Unis.  Le  recensement  officiel  de  1870  compte  407  périodiques  ayant 
4,764,358  abonnés  et  ayant  répandu  dans  une  année  135,950,496  exem- 
plaires. En  1873,  on  comptait  20  sociétés  de  publications  religieu^es 
dont  les  recettes  se  sont  élevées  à  5,198,434dollars,dont4, 138,107 dol- 
lars provenant  de  la  vente  des  écrits  et  1,060,317  dollars  prove- 
nant de  dons.  La  Société  biblique  américaine  a  publié,  en  57  ans. 
30,390,834  Bibles  ou  Testaments;  la  Société  américaine  des  traitas, 
en  48  ans,  36,188,405  volumes  et  2,635,108,095  pages  de  traités:  la 
Société  de  publications  méthodistes,  25,353,306  volumes  en  16  ans  et 
63,344,800  pages  de  traités  en  12  ans  ;  la  Société  américaine  des  traités 
de  Boston,  en  11  ans,  3,9L^,926  volumes  et  92,980,520  papes  de 
traités;    la  Société   de   publications    presbytériennes,   en  33  ans ^ 
18,609,636  volumes  et  traités;  la  Société  de  publications  baptistes, 
en  49  ans,  46,232,017  volumes  représentant  2,183,834,947  pages  iii-18. 
Quant  aux  dons  ret^'us  par  les  associations  et  sociétés  religieuses, 
nous  trouvons  dans  le  travail  de  M.  Dorchester  les  données  suivantes, 
que  l'auteur  déclare  lui-même  être  très-incomplètes  :  en  1872,  il  a 
été  donné  (en  dollars),  pour  les  missions  étrangères,  3,ir)O,000; 
pour  la  mission  intérieure,   2,(500,000:    pour  ragrandissemeiil  des 
églises,  500,000;   pour  l'instruction  des   ministres,  450.000;  pour 
l'œuvre  des  publications  religieuses,  725,000:  total,  6,425,000  dol- 
lars. Depuis  leur  fondation  jusqu'en  1873,  les  sociétés  de  publica- 
tions religieuses  ont  reçu  73,000,000  de  dollars;  les  missions  étran- 
gères, 37,000,000;  mission  intérieure,  33,000,000;  instruction  des 
ministres,  11,000,000:  en  tout,  154,000,000  de  dollars.  —  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  les  diverses  dénominations  religieuses 
qui  se  partagent  les  Etats-Unis.  Nous  commençons  par  les  Eglises 
protestantes.  Nous  examinerons  d'abord  les  quatre  grands  groupes, 
méthodistes,  baptistes,  presbytériens  et  luthériens,  puis  en.suite  les 
dénominations  moins  considérables.  —  1.  Les  méthodistes.   Rcnsei- 
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gnements  officiels  :  le  recensement  des  Etats-Unis  de  1870  leur  attri- 
bue 25,278  paroisses,  21,337  églises,  6,528,209  places  dans  les  églises 
et  6Î^,854,121  dollars  de  biens  d'Eglise.  Le  rapport  du  commissaire 
de  l'éducation  pour  1876  parle  de  11  séminaires  théologiques  mc- 
thodisles.  Les  méthodistes  épiscopaux  en  ont  7,  avec  o2  professeurs 
et  370  élèves:  les  méthodistes  épiscopaux  du  Sud,  2,  avec  6  profes- 
seurs et  74  élèves:  les  méthodistes  épiscopaux  africains,  1,  avec 
3  professeurs  et  6  élèves;  enfin,  1  séminaire  est  indiqué  comme  mé- 
thodiste sans  autre  indication,  et  l'on  ne  donne  le  nombre  ni  de  ses 
professeurs  ni  de  »es  élèves.  Ils  ont  de  plus  53  collèges.  Cherchons 
maintenant  à  compléter  ces  données  par  les  indications  que  nous 
fournissent  des  documents  non  officiels.  Les  méthodistes  forment 
incontestablement  le  groupe  religieux  le  plus  nombreux  des  Etats- 
Unis.  Répandus  surtout  dans  les  Etats  du  Sud  et  de  l'Ouest,  on  en 
rencontre  cependant  un  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de 
rUnion.  Voici  leurs  principales  dénominations  :  Eglise  méthodiste 
épiscopale  (1872j,  10,242  ministres,  H,964  prédicateurs  locaux  {local 
preachers),  185,945  surveillants  (probationers),   1,272,496  membres, 
1,468,683  communiants  :  Eglise  méthodiste  épiscopale  du  Sud  (1873): 
3,013   ministres,   5,134    prédicateurs    locaux,    651,146  membres, 
654,159  communiants:  Eglise  méthodiste  épiscopale  nègre  (co^orcd) 
du  Sud  (1873)  :  5,838  prédicateurs  locaux,  67,888  membres  et  com- 
muniants ;  Eglise  épiscopale  méthodiste  africaine  de  Béthel  :  1,000  mi- 
nistres, 5,000  prédicateurs  locaux,  25,000  surveillants,  250,000  mem- 
bres, 37(),000  communiants:  Eglise  épiscopale  méthodiste  africaine 
de  Sion  :  700  ministres,  900  prédicateurs  locaux,  25,000  surveil- 
lants, 174,300  membres,  200,000  communiants:  Eglise  méthodiste 
protestante  (séparée  lorsque  Wesley  introduisit  l'épiscopat)  :  423  mi- 
nistres, 70,000  membres,  70,423  communiants:   Eglise  méthodiste 
wesleyenne  :  ICO  ministres,  10.000  membres,  10,100  communiants  ; 
Eglise  méthodiste   libre  (1872)   :   143   ministres,  158  prédicateurs 
locaux,   1,196  surveillants,  5,828  membres,  7,165  communiants; 
Eglise  méthodiste  primitive  (1872)  :  26  ministres,  167  prédicateurs 
locaux,  455  surveillants,  2,667  membres,  3,148  communiants:  Eglise 
méthodiste  réformée  :  3,200  membres  et  communiants;  Eglise  mé- 
thodiste calviniste  :  20  ministres,  2,000  membres  et  communiants  ; 
Eglise  méthodiste  congrégationaliste  :  110  ministres,  8,000  commu- 
niants; Eglise  se  disant  Themetkodisl  Church:  766  ministres,  432  pré- 
dicateurs locaux,  1,796  surveillants,  52,000  membres,  54,562  com- 
muniants.   Totaux    des   Eglises   méthodistes   :    16,543    ministres, 
29,593   prédicateurs  locaux,  239,392  suneillants,  2,669,525  mem- 
bres, 2,925,328  communiants.  Aux  Eglises  méthodistes  il  convient 
de  rattacher  quelques  groupes  moins  importants  qui,  sans  en  porter 
le  nom,  sont  en  réalité  des  associations  méthodistes.  Ce  sont,  d'après 
le  D^  Dorchester,  l'Association  évangélique  (recensement  de  1870  : 
815  paroisses,  641  églises,  193,796  sièges  dans  les  églises,  2,301,650 
dollars  de  biens  d'Eglise),  avec  660  pasteurs,  453  prédicateurs  locaux, 
81,690  membres  et  82,350  communiants;  les  Frères  unis  (recense- 
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ment  de  1870  :  i,445  paroisses,  937  églises,  265,025  places  daas  Ves 
églises,  1,819,810   dollars  de  biens  d^Eglise),  avec  870  pasle\ir%, 
831  prédicateurs  locaux,  125,464  membres  et  126,334  communiatils; 
rUnion  de  la  Bible  et  autres  petites  associations,  12,000  membres 
environ.   L'Association  évangélique  et  les  Frères  unis  ont  chacun 
1  séminaire  théologiquo;  le  premier  compte  (1876)  5  professeuirs  et 
30  élèves;  le  second,  3  professeurs  et  25  élèves.  Tous  ces  cbiiffres 
montrent  Ténorme  importance  du  méthodisme  américain;  son  ac- 
croissement est   constant.   Une  statistique   de  1842   lui  reconnaît 
686,000  membres;  ils  sont  aujourd'hui  plus  de 3,000,000.  Les  prin- 
cipales de  ces  Eglises  se  distinguent  de  celles  d'Europe  par  l'épiV 
copat  que  Wesley  lui-môme  y  a  rétabli  ;  mais  c'est  plutôt  là  un  dére- 
loppement  qu'un  .  changement  de  leur  constitution.    Les  Eglises 
méthodistes  épiscopales  ou  non  sont  toutes  cléricales,  gouvernées 
par  des  «  conférences  »  composées  exiîlusivement  de  ministres,  hùïït 
activité  spirituelle  est  très-grande;  le  jugement  à  porter  sur  elles 
ressemblerait  assez  à  celui  que  nous  inspire  le  méthodisme  euro- 
péen ;  aussi  n'y  insistons-nous  pas  et  passons-nous  immédiatement 
aiix  —  2.  Eglises  baptisîes.  Renseignements  officiels  (1870)  :  baptvies 
réguliers:  14,474  paroisses,  12,867  églises,  3,997,116  places  dans  les 
églises,  39,229,221  dollars  de  biens  d'Eglise;  autres  baptisîes  (à»  h 
libre  volonté,  tunkers,  mennonites,  du  septième  jour,  des  sii  prin- 
cipes, winebrennariens,  etc.)  :  1,355  paroisses,  1,105  églises,  363,019 
places  dans  les  églises,  2,378,977  dollars  de  biens  d'Eglise.  Sémi- 
naires théologiques  (1876)  :  baptistes  réguliers,  15,  avec  68  profes- 
seurs et  702  élèves;  baptistes  de  la  libre  volonté,  2,  avec  9  profes- 
seurs et  74  élèves;  mennonites,  1,  avec  6  professeurs  et  26  élèves. 
38  collèges  baptistes.  Par  le  nombre,  les  baptistes  occupent  le  second 
rang  dans  la  statistique  religieuse  des  Etats-Unis  ;  les  méthodistes 
seuls  l'emportent  sur  eux.  Mais  l'état  de  di^^sion  où  ils  se  trouvent 
est  encore  plus  frappant  que  pour  les  méthodistes.  Ils  occupent  siu^ 
tout  les  Etats  du  Centre  et  du  Sud.  Les  trois  quarts  environ  du  bap- 
tisme  américain  appartiennent  à  la  communauté  des  baptistes  régu- 
liers ou  calvinistes,  qui  comptent  19,720  églises,  11,893  ministres  et 
1,585,232   communiants.    Ils  forment  deux   conventions  générales 
indépendantes  l'une  de  l'autre  :  celle  du  Nord  compte  6,052  églises, 
4,460  pasteurs  et  519,736  communiants  ;  celle  du  Sud,  13,668  églises, 
7,431  pasteurs,  1,065,496  communiîints.  Le  reste  des  baptistes  se 
divise  en  baptistes  nègres  du  Sud,  75,000  communiants  ;  baptistes 
antimissionnaires,  40,000  communiants;  baptistes  du  septième  jour 
(1870),  78  églises,  86  pasteurs,  7,609  communiants  ;  baptistes  alle- 
mands du  septième  jour,  20  églises,  2,000  communiants  ;  baptistes 
des  six  principes,  22  églises,  20  ministres,  3,000  communiants  ;  disci- 
plesoucampbellites(cosontdes  baptistes  antitrinitaires),  200,000 com- 
muniants; Eglise  de  Dieu  ou  winebrennariens,  400  églises,  350  pas- 
teurs, 30,000  communiants;  mennonites  (1867;,  270  églises,  325  mi- 
nistres, 39,100  communiants;  tunkers  ou  frères  (1873),  500  églises, 
1,200  ministres,  50,000  communiants  ;  «  river  brethern,  »  16,000  com- 
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muniants,   et  enfin  Baplistes  de  la  libre  volonté,   1,463   églises, 
1,197  ministres,  69,910  communiants,  répartis  dans  les  18  petites 
associations  suivantes  :  Ghatahoochie,  Américains,  Tow  River,  Vir- 
ginie occidentale,  Arkansas,  Union  dlndiana,  Illinois  central,  Illinois 
méridional,  Union  de  Kentucky,  (^umberland  du  Kentucky,  Alabama, 
Vfissouri  septentrional,  Sandy  Creek,  Illinois,  Saline  County,  Mis- 
»ouri,  Illinois  nôrd-ouest,  Caroline  du  Nord.  Le  résultat  total  de  la 
statistique  des   baptistes   américains   nous  donne  :f2,719  églises , 
[5,071  ministres,  !î, 140,361  communiants.  —  3.  Le  groupe  pre&byté- 
'ien.  Documents  officiels,  recensement  de  1870  :  presbytériens  rêgu- 
ierSf  6,26i  paroisses,  5,683  églises,  2,198,900  places  dans  les  églises, 
17,828,732  dollars  de  biens  d'Eglise;  autres  presbytériens,  1,362  pa- 
roisses, 1,388  églises,  499,344  sièges  dans  les  églises,  5,436,529  dol- 
lars de  biens  d'Eglise  (ce  sont  les  presbytériens  du  Cumberland,  les 
presbytériens  réformés  du  synode  des  Etats-Unis,  les  presbytériens 
réformés  du  synode  général  des  Etats-Unis,  les  presbytériens  réfor- 
més associés  et  les  presbytériens  unis).  Parmi  les  Eglises  parentes 
du  presbytérianisme,  indiquons  TEglise  réformée  d'Amérique  (autre- 
fois réformés  hollandais),  avec  471  paroisses,  468  pasteurs,  227,228 
places  dans  les  églises  et  10,359,255  dollars  de  biens  d'Eglise,  et 
TEglise  réformée  des  Etats-Unis  (autrefois  réformés  allemands),  avec 
1,255  paroisses,  1,145  pasteurs,  431,700  places  dans  les  églises  et 
6,775,215  dollars  de  biens  d'Eglise.  Séminaires  théologiques  (1876)  : 
presbytériens  réguliers,  16,  avec  78  professeurs  et  624  élèves;  réfor- 
més, 3,  avec  8  professeurs  et  67  élèves;  presbytériens  unis,  3,  avec 
11  professeurs  et  79  élèves;  presbytériens  du  Cumberland,  2,  avec 
7  professeurs  et  48  élèves;  réformés  hollandais,  2,  avec  9  professeurs 
•et  49  élèves;  déplus,  37  collèges  (1872).  La  grande  majorité  des 
presbytériens  appartient  au  groupe  qui  s'intitule  simplement  presby- 
tériens. Séparés  pendant  une  trentaine  d'années  en  presbytériens  de 
Tancienne  école,  ou  orthodoxes,  et  en  presbytériens  de  la  nouvelle 
-école,  ou  libéraux,  ils  se  sont  de  nouveau  réunis  en  1870.  Ils  pos- 
sèdent aujourd'hui  (1873),  4,802  églises,  avec  4,534   ministres  et 
472,023  communiants.    L'Eglise   presbytérienne  du   Sud   (1873)   a 
1,685  églises,  869  ministres,  93,903  communiants;  les  presbytériens 
unis  de   l'Amérique  du   Nord    (1873),  772   églises,  591  ministres, 
73,452  communiants  ;    les   presbytériens   du    Cumberland  (1873) , 
1,872  églises,  1,108  ministres,  86,174  communiants;  le  synode  des 
presbytériens  réformés  (1872),  100  églises,  90  pasteurs,  8,782  com- 
muniants; le  synode  général  de  l'Eglise  presbytérienne  réformée, 
132  églises,  58  pasteurs,   10,000  communiants;  l'Eglise  réformée 
d'Amérique  (réformés  hollandais),  481  églises,  501  pasteurs,  67,123 
communiants;  l'Eglise  réformée  des  Etats-Unis  (réformés  allemands), 
1,312  églises ,  585  pastôu rs,  1 30, 299  communiants  ;  et  enfin  3i  »,000  com- 
muniants environ  répartis  dans  les  petits  groupes  suivants  :  presby- 
tériens du  libre  synode,  synode  des  presbytériens  réformés  associés 
^u  Sud  (1872  :  70  ministres),  synode  des  presbytériens  de  l'ancienne 
^cole  de  Missouri  (1873  :  75  ministres),  etc.  —  4.  Les  luthériens.  Do- 
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cuments  officiels,  recensement  de  1870: 3,032  paroisses,  2,776  églises, 
977,332  sièges  dans  les  églises,  14,917,747  dollars  de  biens  d'Eglise. 
Les  luthériens  américains  forment  3  grands  groupes  ecclésiastiques 
el  un  certain  nombre  d'autres  moins  importants.  —  A.  Le  synode 
général  (luthérien)  des  Etats-Unis  d'Amérique,  fondé  en  1820,  comp- 
tait, en  1873,  1,148  églises,  665  ministres,  103,320  communiants; 
en  1874,  1,182  églises,  711  ministres,  106,rjl7  communiants;  en  1876 
(d'après  le  ChurchAlmanac),  766  ministres,  1,148  églises,  105,89! com- 
muniants; (d'après  le  LutheranAlmanac),  1,220  églises,  783  ministres, 
112,350  communiants;  en  1877  (Ch.  Alm.),  1,201  églises,  755  minis- 
tres, 112,785  communiants;  (Luth,  Alm.),  1,226  églises,  790 ministres, 
113,571  communiants;  en  1878  (Luth.  Alm.),  1,204  églises,  812  mi- 
nistres, 116,299  communiants.  Le  synode  général  se  divise  en  Î3  sy- 
nodes particuliers  :  1.  New-York  et  New-Jersey,  44  min.,  37  égl., 
6,033  comm.;2.  Hartwick  (N.-Y.),  31  min.,  32  égl.,  4,016  romm.; 
3.  Franckean  Syn.  (N.-Y.),  25  min.,  34  égl.,  3,383  comm.;  iPen- 
sylvanie  orientale,  66  min.,  98  égl.,  13,45^  comm.;  5.  Susquehanna, 
37  min.,  5i  égl.,  5,350  comm.;  6.  Pensylvanie  occidentale,  61min., 
109  égl.,  16,944  comm.;  7.  Pensylvanie  centrale,  38  min.,89égl., 
8,150  comm.;  8.  Alleghany  (Pen.),  54  min.,  125  égl.,  10,641  comm.; 
9.  Pittsburg  (Pen.),  24  min.,  51  égl.,  2,703  comm.;  10.  Maryland, 
68  min.,  88  égl.,  12,013  comm.  ;  11.  Ohio  oriental,  43  min.,  77  égl., 
5,763  comm.;  12.  Wittemberg  (Ohio),  45  min.,  65  égl.,  6,000 comm.; 
13.  Miami  (Ohio),  29  min.,*  34  égl.,  3,267  comm.;  14.  Indiana  sep- 
tentrional, 43  min.,  65  égl.,  3,750  comm.:  15.  Olive  Branch  Syn. 
(Ind.),  20  min.,  33  égl.,  1,800  comm.;  16.  lUinois  septentrional, 
31  min.,  42  égl.,  2,116  comm.;  17.  Illinois  méridional,  22  min., 
19égl., 1,212 comm.;  18. Illinois  central,  22  min., 29 égl.,  1,907 comm.; 

19.  lowa,  22  min.,  24  égl.,  1,112  comm.;  20.  Kansas,  24  min.,  28égl., 
584  comm.;  21.  Nébraska,  14  min.,  22  égl.,  1,500  comm.:  22.  synode 
suédois  d'Ansgari,  18  min.,  21  égl.,  1,100  comm.;  23.  synode  alle- 
mandde  laWartburg  (Illinois), 30min., 30égl.,3,500comm".  Le  synode 
général  se  réunit  tous  les  deux  ans;  il  tiendra  sa  29'  assemblée  à 
Wooster  (Ohio)  le  11  juin  1879.  —  B.  L'assemblée  générale  (genvrd 
council)  d'Amérique,  fondée  en  1867,  comptait,  en  1873,  872  églises, 
476  ministres,  138,117  communiants:  en  1874,  968  églises,  502 mi- 
nistres, 152,470  communiants;  en  1876  (Ch.  Alm,),  1,203  églises, 
67i  ministres,  186,067  communiants;  [Luth,  Alm.),  660  ministres, 
1,219  églises;  168,204  communiants;  en  1877  (Ck.  Alm,).  682  minis- 
tres, 1,227  églises,  195,067  communiants;  (Lutli.  Alm,),  683  ministres, 
1,236  églises,  176,496  communiants;  en  1878  {Luth.  Alm.),  non  com- 
pris le  synode  allemand  du  lowa  et  le  synode  norvégien  -  danois 
d'Augustana  (N.-O.),  574  ministres,  1,091  églises,  154,517  commu- 
niants.   Le    gênerai  council  se  divise  en  10  synodes  de  dislricl  : 
1.  New-York,  ministérium,  68  min.,  65  égl.,  16,489  connu.;  2.  Pen- 
sylvanie, 190  min.,  341  égl.,   62,995  comm.;  3.    Pittsburg  (Pen.) 
85  min.,  138  égl.,  11,225  comm.;  4.  synode  anglais  de  TOhio,  29 min. 
67  égl.,  6,468  comm.;  5.  Indiana,  15  min.,  39  égl.,  2,076  comm. 
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Micliigaii,  24  min.,  41  égl.,  5,500  comm.;  7.  synode  suédois  d'Au- 
jstana  (N.-O.),  118  min.,  289  égl.,  37,586  comm.;  8.  synode  du 
Bxas,  29  min.,  30  égl.,  4,110  comm.;  9.  synode  du  Canada,  23  min., 
)  égl.,  6,250  comm.;  10.  Holston  (Tenn.),  13  min.,  28  égl.,  1,828 
>mm.  Le  gênerai  council  tiendra  sa  12*  réunion  le  9  octobre  1879. 
■  C.  La  conférence  synodale  (luthérienne)  de  l'Amérique  du  Nord, 
ndée   en  1872 ,  est  aujourd'hui  la  plus  nombreuse  des   Eglises 
thériennes  d'Amérique.  Elle  comptait,  en  1873,  756  ministres, 
165  églises,  191,134  communiants;  en  1874,  873  ministres,  1,426 
plises,  203;285  communiants;  en  1876  {Ch,  Aim.)^  984  ministres, 
6î21  églises,  237,435  communiants;  {Luth.  Alm,),  937  ministres, 
539  églises,  240,324  communiants;  en  1877  {Ch.  Aim.),  997  minis- 
es,  1,727  églises,  279,456  communiants;  {Luth,  Alm.),  1,002  minis- 
es,  1,596  églises,  251,377  communiants;  en  1878,  1,071  ministres, 
781  églises,  264,955  communiants.  La  conférence  synodale  com- 
•end  6  synodes  particuliers  :  1.  le  synode  uni  de  Missouri  (6  districts), 
lO  min.,  768  égl.,  123,562  comm.;'^2.  le  synode  uni  de  l'Ohio  (6  dis- 
icls),  181  min.,  320  égl.,  47,100  comm.;  3.  Illinois,  29  min.,  41  égl., 
,782  comm.  ;4.AVisconsin  (3  districts),  82  min.,  146égl.,  23,691  comm.; 
.  Minnesota,  28  min.,  46  égl.,  5,600  comm.;  6.  synode  de  l'Eglise 
ithérienne  norvégienne  en  Amérique  (3  districts),  141  min.,  455  égl., 
9,250  comm.  La  conférence  générale  tiendra  sa  7*  assemblée  an- 
uelle  à  Fort-Wayne  (Indiana)  le  18  juillet  1878.   Outre  ces  trois 
rands  corps  ecclésiastiques,  il  faut  encore  citer  le  synode  général 
u  sud  de  l'Amérique  du   Nord ,  avec  98  pasteurs ,  167  églises  et 
3,277  communiants.   Il  forme  5  synodes  particuliers,  ceux  de  : 
.  Virginie,  24  min.,  57  égl.,  3,967  comm.;  2.  du  sud-ouest  de  la 
'^irginie,  24  min.,  44  égl.,  2,602  comm.;  3.  de  la  Caroline  du  Sud, 
A  min.,  46  égl.,  5,344  comm.;  4.  de  Géorgie,  9  min.,  10  égl.,  1,014 
;omm.;  5.  du  Mississipi,  8  min.,  10  égl.,  350  comm.  Le  synode  général 
lu  Sud  tiendra  sa  11*  réunion  à  Newberry  (S.  G.)  le  4  mai  1878.  11  y 
L  de  plus,  aux  Etats-Unis,  12  synodes  luthériens  qui  ne  se  rattachent 
i  aucune  de  ces  quatre  organisations  ;  ce  sont  :  1 .  le  synode  allemand 
riowa,  135  min.,  210  égl.,  15,000  comm.;  2.  le  synode  du  Tennessee, 
\i  min.,  75  égl.,  7,000  comm.;  3.  le  synode  de  la  Garoline  du  Nord, 
!3  min,,  47  égl.,  4,170  comm.;  4!  le  Hauges  norv.  synode  d'Amé- 
rique, 22  min.,  27  égl.,  5,000  comm.;  5.  le  synode  de  Buflalo,  de 
jraban  (N.-Y.),  18  min.,  18  égl.,  3,000  comm.;  6.  conférence  norvé- 
jienne-danoise  luthérienne  en  Amérique,  61  min.,  207  égl.,  11,173 
!omm.;  7.  synode  de  la  mission  évangélique  luthérienne  suédoise 
N.-O.),  14  min.,  U  égl.,  1,200  comm.;  8.  synode  norvégien-danois 
i'Aug'ustana  (N.-O.),  18  min.,  52  égl.,  2,327  comm.;  9.  synode  alle- 
mand du  Maryland,  6  min.,  6égl.,  700  comm.;  10. synode  Emmanuel 
|N.-0.),  7  min.,  21  égl.,  3,500  comm.;  11.  Eglise  danoise  d'Améri- 
jue,  17  min.,  51  égl.,  2,327  comm.;  12.  synode  allemand  d'Augs- 
burg  (Ghio),  7  min.,  9  égl.,  895  comm.  Le  total  des  Eglises  luthé- 
riennes d'Amérique,  pour  1878,  nous  donne  donc,  d'après  le  Luiheran 
Almanac,  56  synodes,  2,905  ministres,  5,004  églises  et  605,340  com- 
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muniants.  —  Les  pasteurs  luthériens  font  leurs  études  dans  des  sémi- 
naires théologiques,  au  nombre  de  16.  Le  synode  général  en  a  5  sous 
sa  direction  :  le  séminaire  théologique  du  synode  général  à  Gellys- 
burg  (Pen.),  fondé  en  1825,  3  professeurs,  38  étudiants;  le  sémi- 
naire de  Hartwick  (N.-Y.),  fondé  en  1816,  2  prof.,  5  étud.;  la  section 
théologique  du   collège  de  Wittenberg ,  fondée  en  1843 ,  3  prof., 
14  étud.;  rinstitut  missionnaire  de  Selinsgrove  (Pen.),  fondé  en 
1839, 1  prof.,  16 étud.,  et  le  séminaire  théologique  d*Ansgar  àKnox- 
ville  (111.)»  2  prof.,  9  étud.  4  séminaires  dépendent  du  gênerai  council: 
le  séminaire  théologique  de  l'Eglise  évangélique  luthérienne  à  Phila- 
delphie (1864),  5  prof.,  46  étud.;  la  section  théologique  du  collège 
Augustana  à  Rock  Island  (111.),  fondée  en  1863,  3  prof.,  17  étud.;  le 
séminaire  de  la  Wartburg  à  Mendpta  (111.),  2  prof.,  et  le  séminaire 
théologique  pratique  de  Marshal  (Wis.),  fondé  en  1876,  i  prof., 
7  étud.  La  conférence  synodale  a  également  4  séminaires  :  le  sémi- 
naire théologique  de  Saint-Louis  (Miss.),  1840,  4  prof.,  86  étud.;  le 
séminaire  pratique  de  Springfield  (111.),  1846,  3  prof.,  77  étud.; le 
séminaire  de  Luther  (1876),  2  prof.,  10  étud.,  et  la  section  théolo- 
gique de  la  capital  University,  i  prof.,  13  étud.  Le  synode  général 
du  Sud  a  1  séminaire  à  Salem  (Virginie),  autrefois  à  Lexingloa 
(S.  G.),  fondé  en  1830,  1  prof.,  13  étud.  Le  synode  de  la  Caroline 
du  Nord  a  1  séminaire ,  avec  2  prof.  Enfin ,  les  luthériens  norvé- 
giens-danois ont  à  Minneapolis  (Minnes.)  le  séminaire  d'Augsburg, 
avec  3  prof,  et  103  étud.  —  Il  y  a  de  plus  22  académies,  18  collèges 
et  9  séminaires  pour  les  femmes.  —  Les  sociétés  de  missions,  lanl 
à  l'intérieur  que  parmi  les  païens,  sont  au  nombre  de  7  : 4  dépen- 
dent du  synode  général,  ce  sont  le  bureau  de  la  mission  intérieure 
d'York  (Pen.),  le  bureau  allemand  de  la  mission  intérieure  de  Balti- 
more, le  bureau  des  missions  étrangères  de  New- York  et  le  bureau 
de  l'extension  de  l'Eglise  d'York,  Les  3  autres  se  rattachent  au  gê- 
nerai council  :  le  comité  exécutif  de  la  mission  intérieure  de  Pitls- 
burg  (Pen.),  le  comité  exécutif  des  missions  étrangères  de  Reading 
(Pen.)  et  le  bureau  de  l'extension  de  l'Eglise  de  Philadelphie.  —  L» 
journaux  et  publications  périodiques  s'élèvent  au  nombre  de  74, 
dont  31  rédigés  en  allemand,  24  en  anglais,  9  en  nor\'égien,  7  en 
suédois  et  3  en  danois.  Dans  le' nombre,  11  sont  hebdomadaires, 
13  paraissent  deux  fois  par  mois,  41  une  fois  par  mois,  3  quatre  fois 
par  an,  et  6  enfin  sont  des  publications  annuelles.  —  5.  Les  congre" 
gaiionalistes  possédaient,  d'après  le  recensement  officiel  de  1870,- 
2,887  paroisses,  2,715  églises,  1,117,212  sièges  dans  les  églises  et 
26,069,698  dollars  de  biens  d'Eglise.  Le  Congregaiional  Quarterly  (1873) 
leur  donne  3,263  églises,  3,201  ministres  et  318,916  communiants. 
D'après  le  rapport  du  commissaire  de  l'instruction  publique  pour 
1876,  ils  ont  8  séminaires  théologiques,  avec  59  professeurs  et  341  élè- 
ves ;  ils  avaient,  de  plus,  21  collèges  autorisés  en  1872.  Descendants 
d'émigrés  anglais  du  dix-septième  siècle,  ils  habitent  surtout  les 
Etals  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  malgré  leurs  principes,  ils  ont  établi 
des  autorités  centrales  d'Etats  et  de  districts,  mais  leurs  décisions  ne 
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deviennent  obligatoires  qu'après  avoir   été    acceptées  par  chaque 
communauté.  Tous  les  laïques  adultes  mâles  participent  à  la  direc- 
tion de  la  communauté,   mais  les  ministres  seuls  font  partie  des 
lutorités  centrales.  —  6.  V Eglise  èpiscopale  protestante  avait,  en  1870, 
t,835  paroisses,  2,601  églises,  991,051  places  dans  les  églises  et 
Ï6,514,M49  dollars  de  biens  dTglise.  En  1873,  d'après  YEpiscopal 
J/iurch  AtmanaCj  elle   comptait  2,950  églises,  3,004  ministres  et 
139,218  communiants.  Le  Protestant  Episcopal  Almanac,  pour  1874, 
lui  donne  53  évoques,  3,055  autres  pasteurs  et  246,051  communiants. 
Us   y  avaient  (rapport  de  1876)  17  séminaires  théologiques,  avec 
32  professeurs  et  267  élèves,  et  en  1873,  18  collèges  autorisés  par 
l'Etat.  L'autorité  centrale  de  TEglise  est  une  convention  qui  se  réunit 
tous  les  trois  ans.  Elle  se  compose  de  deux  chambres  :  la  chambre 
haute  est  formée  exclusivement  par  les  évoques.  La  chambre  basse 
comprend  des  ecclésiastiques  et  des  laïques  délégués  des  diocèses. 
Chaque  district  a  sa  convention  particulière,  formée  de  délégués  des 
paroisses.  Les  pasteurs  sont  élus  par  les  paroisses,  sous  réserve  de 
l'approbation  de  Tévêque,  qui  peut  écarter  les  candidats  indiqués. 
11  y  a  quelques  années,  une  scission  s* est  produite  dans  TEglise  èpis- 
copale, et  certaines  Eglises  se  sont  groupées  en  un  corps  distinct 
qui  a  2  évoques,  dans  le  Kentucky  et  à  Chicago.  —  7.  Les  quakers  ou 
amis  possèdent  692  groupes  ecclésiastiques,  662  édifices  ecclésiasti- 
ques, avec  224,664  places  et  3,939,560  dollars  de  biens  d'Eglise  (re- 
censement de  1870).  D'après  la  Friend's  Revkw  (1871),  les  quakers 
évangéliques  seraient  aux  Etats-Unis  au  nombre  de-57,405  commu- 
niants (?)  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  membres  de  cette  dé- 
nomination. Depuis  un  demi-siècle  environ,  la  bonne  moitié  des 
quakers  américains  ont  adopté  les  idées  de  l'un  d'entre  eux,  Elias 
Hicks,  et  rejeté  tout  surnaturel.  Ces  quakers  rationalistes  ne  sont 
pas  reconnus  par  les  évangéliques,  qui  les  considèrent  comme  une 
secte  hérétique.  Les  quakers  sont  administrés  par  des  assemblées  gé- 
nérales qui  se  réunissent  annuellement.  Elles  sont,  pour  tous  les 
Etats-Unis,  au  nombre  de  8.  Les  quakers  américains,  comme  leurs 
flpères  d'Europe,  se  distinguent  par  leur  grande  activité  philanthro- 
pique. N'ayant  pas  de  pasteurs,  ils  n'ont  pas  besoin  de  séminaires 
tbéologiques  ;  mais  ils  ont  des  collèges  dont  4  ont  reçu  l'autorisation 
de  l'Etat  (1872).  —  8.  Les  frères  moraves  ont  été  conduits  aux  Etats- 
Unis  par  Zinzendorf  lui-même,  en  1741.  Le  recensement  de  1870 
leur  donne  72  paroisses,  avec  67  églises  contenant  25,700  places,  et 
709,100  dollars  de  biens  d'Eglise.  Le  Moravian  Text-book,  pour  1873, 
leur  donne  72  ministres  et  7,916  communiants.  Leurs  établissements 
principaux  sont  ceux  de  Bethléem  et  de  Nazareth  en  Pensylvanie,  de 
Hope  dans  le  New-Jersey  et  de  Salem  dans  la  Caroline  du  Nord  ;  ils 
ont  en  plus  un  certain  nombre  de  missionnaires  à  l'œuvre  parmi  les 
Indiens  païens  de  l'intérieur.  Ils  possèdent  1  séminaire  théologique 
(1876  :  3  professeurs,  34  élèves)  et  1  collège.  —  9.  Les  unitaires  for- 
ment un  groupe  ecclésiastique  relativement  nombreux;  ils  forment 
deux  branches  principales.  Les  uns,  sortis  du  baptisme,  s'appellent 
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simplement  cArca>?w  ichrisUans);  ils  avaient,  en  1870,  3, •*>78 paroisses, 
2,822  églises  avec.  SOo, 602  places,   et  6,42o,137  dollars  de  biens 
d^Eglise.  On  peut  évaluer  leur  nombre  à  700,000  environ.  Ils  possé- 
daient, en  1876,  3  séminaires  théologiques,  avec  6  professeurs  et 
82  élèves.  Les  autres  proviennent  du  congrégationalisme  et  portentle 
nom  d'unitaires.  Ils  comptaient,  en  1870.  331  paroisses,  310  églises 
avec  155,471  sièges,  et  6,282,075  dollars  de  biens  d'Eglise.  Ils  avaient, 
en  1876,  1  séminaire  théologique  à  Cambridge  (Mass.),  avec  7  pro- 
fesseurs et  17  étudiants.  Fondés  à  Boston  en  1787,  ils  ont  formé  un 
moment  la  majorité  de  la  population  du  Massachusetts;  mais  leurs 
progrès  n'ont  pas  répondu  à  ceux  des  autres  communions,  et  ils  ne 
dépassent  pas  aujourd'hui  150,000  âmes.  —  10.  Les  shakers,  fondés 
en  1770,  forment  une  petite  secte  bizarre  d'illuminés,  avec  18  pa- 
roisses, 18  églises,  8,850  sièges  dans  les  églises,  et  86,900  dollars  de 
biens  d'Eglise.  Us  habitent  les  environs  d'Albany,  dans  l'Etat  de  New- 
York.  —  il.  Les  swedenborgiem  ont  fait  depuis  quelques  années  d'asseï 
grands  progrès  dans  les  Etats  du  nord-est,  où  ils  comptent  90  pa- 
roisses, 61  églises  avec  18,755  sièges,  et  869,700  dollars  de  biens 
d'Eglise.  Ils  ont  1  séminaire  théologique,  avec  2  professeurs.  —  il  Les 
universalistes^  parents  des  unitaires,  ont  719  paroisses,  602  églises 
avec  210,884  places,  et  5,692,325  dollars  de  biens.  Ils  possèdent  î  sé- 
minaires, avec  8  professeiirs  et  56  étudiants.  —  13.  Les  chrétù^i 
de  la  seconde  venue  du  Christ  ont  225  paroisses,  140  églises  avec 
34,555  sièges,  et  306,240  dollars  de  biens.  —  D'autres  petites  sectes 
protestantes  en  grand  nombre  naissent  et  meurent  tous  les  jours  sur 
le  sol  des  Etats-Unis.  En  dresser  une  liste,  môme  approximative, 
serait  chose  impossible,  tant  les  changements  sont  fréquents  et  les 
revirements  brusques.  —  Nous  aurons  achevé  l'étude  du  protestan- 
tisme américain,  lorsque  nous  aurons  parlé  d'une  secte  qui  n'a  plus 
rien  de  protestant  ni  de  chrétien.  Les  mormons  avaient,  en  18Ï0,   . 
189  communautés,  171  églises  contenant  87,838  places,  et  656,730  dol- 
lars de  biens  d'Eglise.  Leur  nombre  peut  s'élever  à  60,000  environ. 
—  V Eglise  catholique  romaine  est  aujourd'hui  très-puissante  aux  Etats- 
Unis,  et  l'immigration  européenne  la  renforce  tous  les  ans.  En  1786, 
elle  ne  comptait  que  25  à  30,000  membres  établis  dans  le  Marjiand 
et  quelques  districts  de  la  Pensylvanie.  Dès  1789,  la  hiérarchie  ro» 
maine  y  prit  pied  par  l'établissement  de  l'èvôché  de  Baltimore.  De 
nouveaux  diocèses  furent  créés  en  1808,  et  aujourd'hui  l'Eglise  ca- 
tholique est  la  plus  riche  et  l'une  des  plus  nombreuses  des  com- 
munions religieuses  des  Etats-Unis.  Le  ^recensement   de  1870   lui 
donne  4,127  paroisses,  3,806  églises  contenant  1,990,514  places,  et 
60,9»5,566  dollars  de  biens  d'Eglise.  Les  prêtres,  au  nombre  de  5  à 
6,000  au  moins,  sont  formés  dans  18  séminaires,  avec  112  profes- 
seurs et  879  élèves.  La  hiérarchie  comprend  aujourd'hui  (1877)  Il  ar- 
chevêchés et  49  évècîhès  :  Ballimore  (évùché  6  avril  1789,  archevùché 
8  avril  1808);  suffragants  :  Gharleslon  (12  juillet  1820),  Richmond 
(1820),  Savannah  (19  juillet  1850),  Saint-Augustine  ;1875),  A\heeling 
(19  juillet  1850),  Wilmington  (1868).  Boston  févèché  8  avril  1808 
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irchevôché  1875);  sulfragants  :  Burlington  (1853),  Hartford  (28  no- 
vembre 1843),  Portland  (1855),  Providence  (1875),  Springfîeld(1875). 
Cincinnati  (évôché  19  juin  1821,  archevêché  19  juillet  1850);    suf- 
fragants  :  Cleveland  (23  avril  1847),  Columbus  (1868),  Covington 
^23  juillet  1853),  Détroit  (8  mars  1833),  Fort-Wayne  (22  sept.  1857), 
Louisville,  autrefois  Bardstown  (8  avril  1808),  Vincennes  (6  mai 
1834).  Milwankee  (évôché  28  nov.  1843,  archevêché  1875);  suffra- 
gants  :  Green  Bay  (1868),  la  Grosse  (1868),  Marquette  et  Sault-Sainte- 
Marie  (vie.  apost.  29  juillet  1853,  évôché  1857),  Saint-Paul  (19  juillet 
1850).    Nouvelle-Orléans  (évêché  12  sept.  1794,  archevêché  \9  juil- 
let 1850);  suffragants  :  Galveslon  (vie.  apost.  6  juillet  1841,  évôché 
4  juin  1847),  Little  Rock  (^28  nov.  1843),  Mobile  (15  mai  1829),  Nat- 
chez  (28  juillet  1837),  Natchitoches  (29  juillet  1853),  San  Antonio 
(1875).  New-York  (évôché  8  avril  1808,  archevêché  19  juillet  1850); 
suffragants  :  Albany  (23  avril  1847),  Brooklyn  (29  juillet  1853),  Buffalo 
(i3  avril  1847),  iNewark  (1853),  Ogdensburgh  (^1857),  Uochester(1868). 
Oregon  City  (évôché  24  juillet  1846,  archevêché  19  juillet  1850);  suf- 
fragants :  Nesquely  (31  mai  1850),  îles  Vancouver  (24  juillet  1846). 
Philadelphie  (évôché  8  avril  1808,  archevêché  1875);  suffragants  : 
Alleghany  (1875),  Erié  (1853),  Harrisburg  (1868),  Pittsburg  (11  août 
1843),  Scranton  (1868).  Saint-Louis  (évôché  18  juillet  1826,  arche- 
vêché 20  juillet  1847);  suffragants  :  Alton  (1857),  Gliicago  (28  nov. 
1843),  Dubuque  f28  juillet  1837),  Nashville  (28  juillet  1837),  Feoria 
(1875),  Saint-Joseph  (1868).  San  Francisco  (évêché  août  1840,  ar- 
chevêché  29  juillet   1853);   suffragants  :  Gross  Valley  (187B),  los 
Angeles  et  Monterey  (27  avril  1840).  Santa  Fé  (vie.  apost.  1850,  évê- 
ché 1853,  archevêché  1877).  Il  y  a  de  plus,  aux  Etats-Unis,  10  vica- 
riats apostoliques  :  Arizona  (1868),  Browsville  (1875),  Colorado  et 
Utah  (1868),  Idaho  (1868),  Kansas  (1875),  Basse-Californie  [Marys- 
ville]  (1861),  Montana  (1868),  Nébraska  (1875),  Minnesota  septen- 
trional (1875),  Caroline  du  Nord  (1868).  —  A  côté  des  communions 
chrétiennes,   vivent   aux   Etats-Unis  quelques  adhérents   d'autres 
croyances.  —  Nous  n'avons  pu  déterminer  le  nombre  des  juifs.  Les 
seuls  renseignements  que  nous  ayons  trouvés  sur  eux  sont  ceux  du 
recensement  de  1870,  qui  leur  donne  189  communautés,  152  lieux 
de  culte  contenant  73,265  places,  et  5,155,234  dollars  de  biens. 
Quant  aux  Indiens^  les  estimations  du  même  recensement  les  portent 
à  383,712  individus,  dont  la  plupart  sont  encore  païens.  Les  Chi- 
noiSf  enfin,  étaient,  à  la  même  date,  au  nombre  de  63,254.  Nous 
n'avons  rencontré  aucune  indication  relative  à  leur  culte  et  à  leur 
organisation  religieuse.  —  Bibliographie  :  An  American  Almanac  for 
1878,  par  A.  R.  Spofford  ;  Census  oflhe  United  States ^  Ninth  Census^ 
1872;  Annual  Report  ofthe  cominissioner  of  éducation,  1877;  Statistics 
of population,  Ninth  Census,  1872  ;  D'  Dorchester,  Siatiatical  ExhibU  of 
evangelical  christianlty  in  the  United  States,  dans  les  Rapports  de  UAl- 
liance  évangélique  de  New- York,  1873;  Episcopal  Church  Almanac, 
1873;  Lutheran  Almanac,  1874-1878;  Church  Almauac,  1876-1878; 
Baptist  ïear  Book^  1874,  etc.  E.  Yaucher. 

IV  39 


610  ÉTERNITÉ  —  ÉTHIOPIK 

ÉTERNITÉ.  —  Ce  mot  signifie  ordinairement  une  durée  continue  et 
sans  bofnes,  une  succession  des  siècles  sans  commencement  ni  fin. 
Cette  série  interminable  était  divisée  par  les  docteurs  scolastiques 
en  deux  périodes,  Tune  a  parte  ante,  le  passé  ;  l'autre  a  parte  porf, 
l'avenir;  aussi  Ton  a  pu  se  demander  si  une  pareille  quantité,  com- 
posée dé  deux  parties,  divisibles  elles-mêmes  en  parties  plus  petites, 
est  à  proprement  parler  un  infini.  Si  Thomme  ne  peut  s'attribuer 
une  existence  sans  commencement,  du  moins  nous  croyons  qu'elle 
sera  sans  fin,  et  cette  phase  nouvelle  dans  laquelle  nous  entrerons 
au  delà  de  la  tombe  a  aussi  été  appelée  éternité,  vie  éternelle.  Mais 
le  mot  éternité  a  été  de  plus  employé  pour  désigner  le  mode  de 
l'existence  di\îne,  et  Ton  a  traduit  par  V Etemel  le  mot  hébreu  Jiho- 
vah.  Dieu  durant  aussi  longtemps  et  même  plus  longtemps  que  les 
créatures  les  plus  durables,  telle  est  bien  la  conception  populaire  de 
l'existence  divine,  et  la  Bible  s'est  simplement  placée  sur  ce  terrain 
(Ps.  XG,  2;  eu,  28-28;  1  Tim.  I,  17;  VI,  16);  cependant  l'expression 
contradictoire  :  avant  les  temps  étemels  (2  Tim.  I,  9  ;  1  Cor.  Il  7), 
marque  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans  une  telle  conception.  Dieu  est 
l'auteur  du  temps  comme  des  choses  temporelles  ;  il  est  au-dessus  et 
en  dehors  du  temps  ;  son  existence  se  distingue  de  celle  des  êtres 
finis  non  par  une  différence  quantitative,  par  des  dimensions  plus 
étendues,  mais  qualitativement;  son  éternité  est  indivisible;  nous 
devenons^  il  est,  non  l'être  abstrait,  sans  relation  avec  le  changement, 
tel  que  le  concevaient  les  éléates,  mais  l'être  vivant,  qui  intervient 
dans  le  cours  des  événements  successifs,  parce  qu'il  est  l'auteur  de 
ce  monde.  Du  reste,  dans  c,es  deux  acceptions,  qu'il  s'agisse  de  la 
durée  interminable  ou  de  l'état  transcendant,  l'éternité  est  non  nn 
être,  une  substance,  mais  un  attribut,  soit  des  êtres  finis,  soit  de 
l'être  infini,  et  c'est  seulement  d'une  manière  figurée  qu'on  la  repré- 
sente comme  un  séjour  ou  comme  un  ordre  de  choses.  —  Voyex 
Leibnitz,  Correspondance  avec  Clarke;  Kant,  Critique  de  la  raim 
pure,  I,  1,  §  4;  Fabri,  Zeit  u.  Ewigkeit,  1865. 

ÉTHÂN  (Éthan;  AlOatx),  maître  chantre  attaché  à  la  suite  de  Datid 
(1  Ghron.  XV,  17.  29),  et  renommé  pour  sa  sagesse  (1  Rois  V,  11).  le 
psaume  LXXXIX,  qui  lui  est  à  tort  attribué,  porte  les  traces  mani- 
festes d'une  composition  postérieure. 

ETHIOPIE.  —  Les  Grecs  appliquaient  à  tous  les  peuples  du  Haui-Mle 
nom  générique  d'Ethiopiens,  visagesnoirs,  et  à  leur  pays  le  nom  d'Ethio- 
pie. Le  nom  national  que  se  donnaient  à  elles-mêmes  les  plus  importan- 
tes de  ces  tribus,  est,  avec  des  nuances  de  vocalisation  qui  répondaient 
peut-être  à  des   différences  dialectales,  Kashi,  Kash  (Béni-Hassan), 
Koushou,  Kouslii,  Koush.  Il  est  passé  aux  Hébreux  sous  la  forme  A'o^fiÂ. 
On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  l'Ethiopie  commençait  à  l'en- 
droit où  se  terminait  l'Egypte,  vers  la  première  cataracte,  qucind  la 
frontière  égyptienne  était  à  Philse,  vers  la  seconde  quand  la  frontière 
était  à  Semnéh,  vers  la  quatrième  quand  la  frontière  était  au  delà  du 
Gebel-Barkal.  Elle  était  bornée  à  l'est  par  la  mer  Rouge,  à  l'ouest  par 
e  désert;  au  sud,  ses  limites  s'étendaient  ou  se  resserraient,  selon  que 


ETHIOPIE  611 

rétendait  ou  se  resserrait  la  limite  des  connaissances  géographiques. 
—  I.  Ethnographie  et  Histoire»  Les  traditions  classiques  attribuaient  à 
'Ethiopie  un  rôle  important  dans  le  développement  de  la  civilisation 
égyptienne  :  les  Egyptiens  ne  seraient  qu'une  colonie  éthiopienne 
iescendue  des  régions  du  Haut-Nil  (Diodore  de  Sicile,  HI,  ÎJ-8).  Les  mo- 
numents prouvent  que,  loin  d'avoir  civilisé  TEgypte,  TEthiopie  a  été 
nvilisée  par  elle.  La  plus  ancienne  mention  qu'on  ait  de  Koush 
^  trouve  dans  une  inscription  du  règne  de  Papi  (VI*  dyn.)  :  la  partie 
lu  pays  qui  avoisinait  l'Egypte,  comprenant  les  tribus  d'Alolit,  d'A- 
mam,  de  Ouaouaït,  de  Kaaou,  de  Totam,  était  soumise  aux  Pharaons, 
et  leur  fournissait  des  troupes  auxiliaires.  Toutefois  la  colonisation 
ne  commença  que  plusieurs  siècles  plus  tard,  à  l'avènement  des  rois 
thébains  (XP  et  XII*  dyn.).  Amenemhaït  et  Ousirtasen  I",  Amarem- 
ha!t  II  et  Ousirtasen  II  conquirent  lentement,  mais  sûrement,  les 
régions  situées  entre  la  deuxième  et  la  troisième  cataracte  (ro-Âonoa*, 
Heh)  :  Ousirtasen  III  fixa  la  frontière  à  Semnéh.  Les  rois  de  la  XIII'  et 
de  la  tXIV*  dynastie  continuèrent  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs  et 
portèrent  leur  domination  jusqu'au  delà  de  la  troisième  cataracte. 
Le  progrès  de  la  conquête  fut  interrompu  pendant  plusieurs  siècles 
par  l'invasion  des  Hyksos,  mais  reprit  avec  Ahmos  I*'  et  son  fils 
Amenhotpou  I"  (XYIII*  dyn.).  Les  descendants  de  ces  deux  princes 
portèrent  leurs  armes  au  centre  de  l'Afrique,  et  l'un  d'eux,  Thoutmos  III, 
pénétra  jusque  dans  la  région  des  Grands  Lacs.  A  la  fin  de  la XVIII*  dy- 
nastie, l'Ethiopie  avait  enfin  la  constitution  qu'elle  devait  garder 
pendant  nombre  de  siècles.  Elle  était  divisée  en  deux  parties  dis- 
tinctes. De  la  première  cataracte  au  confluent  du  Nil  bleu,  c'était  pays 
égyptien.  Des  colons,  établis  par  les  rois  des  dynasties  thébaines, 
occupaient  les  deux  rives  du  fleuve.  Des  temples  et  des  villes  avaient 
été  construits  partout  où  la  nature  du  terrain  le  permettait,  Tabôt 
{D^âl),  Tarmis  (Kalabschéh),  Pselki  {Dakkèh),  Pa-Amen  {Ouacly-es- 
séhouahjy  Pa-Râ  {Derr),  Primis  la  petite  (Ibrim),  Pa-Amen  {Ibsamboul), 
Behéni  {Ouadey  Halfali),  entre  la  première  et  la  seconde  cataracte; 
Pnoubs,  Hakhen  [Hannek)^\^on^o\\\[DonQolah  elAgous)^  Napata (^e6c/- 
Barkal),  Astamouras,  Beroua  {Méroé),  dans  le  reste  du  pays.  Tout  ce 
territoire  était  divisé  en  nomes  et  formait  comme  une  seconde 
Egypte.  Au  sud  de  Méroé,  il  n'y  avait  plus  que  des  peuplades  tribu- 
taires, les  unes  noires,  les  autres  blanches  et  probablement  d'origine 
arabe.  Chaque  année,  les  Egyptiens  partaient  en  razzia  à  travers  les 
plaines  du  Sennaar.  Les  indigènes  tenaient  à  peine  et  cherchaient  un 
refuge  dans  les  déserts,  les  montagnes  ou  les  marais  ;  les  envahis- 
seurs entraient  dans  les  villages  abandonnés,  pillaient  et  brûlaient 
les  huttes,  ramassaient  des  prisonniers  et  des  bestiaux,  puis  repar- 
taient emmenantleur  butin  d'objets  précieux,  bois  d'ornement,  poudre 
et  lingots  d'or,  vases  émaillés  ou  ciselés,  ivoire,  plumes  d'autru- 
che. L'Ethiopie  égyptienne  et  l'Ethiopie  barbare  formaient  une  vice- 
royauté  que  l'on  confiait  à  un  Sisouten  na  Kush,  fils  royal  de  Koush, 
qui  paraît  avoir  résidé  h  Napata.  La  charge  était  temporaire.  On 
la  confiait  parfois  à  un  des  enfants  de  Pharaon  :  Hamsès  II  fut,  du 
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vivant  de  son  pore,  vioe-roi  d'Ethiopie.  A  la  fin  de  la  XX*  djiiastie, 
quand  les  prôtrcs  d'Aninion   thébain  détrônèrent  les  Ramcssides  et 
essayèrent  de  s'imposer  comme  rois,  l'Ethiopie  prit  parti  pour  eux  et 
se  sépara  de  l'Egypte.  Les  descendants  du  grand  prêtre  Her-hor,  dé- 
trônés par  les  princes  de  la  XXl^  dynastie  et  réfugiés  àNapala,  y  fon- 
dèrent un  rc^yaume  indépendant.  Pendant  près  de  deux  siècles,  on  ne 
sait  rien  de  leur  histoire  :  le  premier  d'entre  eux  que  Ton  connaisse 
dune  manière  certaine,  Piankhi  Miamoun  1",  vivait  vers  740  avant 
notre  ère.  Maître  de  Thèbes  et  de  la  Haute-Egypte,  il  fut  appelé  comme 
un  sauveur  par  les  princes  du  Delta  que  menaçait  Tewnakht.  roi  de 
Sais.  Une  campagne  victorieuse  le  mena  jusqu'fi  Memphis,  tous  les 
princes  égyptiens   lui   firent  leur  soumissicm,  et    le  royaume  des 
Pharaons   se    trouva  rétabli   tel  qu'il  était  sous    la  XIX"  dyna^ie, 
mais    au  profil   des  rois  de  Xapata.    Cet  empire  de  l'Ethiopie  sur 
l'Egypte  dura  près  de  (luatre-viugts  ans,  au  milieu  de  révolu  lions  in- 
cessantes. Kashto,  successeur  de  t*iankhi,  no  put  empocher  lesKjnp- 
liens  (le  se  révolter  et  le  Saïte  Bokenranew  de  fonder  une  d>iiastie  in- 
dépendante ;  XXlV<»(lyn.).  Shabak,  filsde Kashto,  renouvela  avec  suws 
l'expédition  de  Piankhi  (7^1)  et  devint  le  chef  de  la  XXV' dynastie 
éthiopienne.  11  rôva  de  reprendre  la  suite  des  conquêtes  des  Thoutmo< 
et  des  Hauïsès  en  Asie,  mais  il  rencontra  à  Raphia  les  Assyrien>ile 
Sargou  et  fui  battu.  Les  princes  du  Delta  profitèrent  de  sa  défaite  pour 
le  refouler  vers  Thèbes.  Son  fils  Shabatok,  après  avoir  rétabli  un  mo- 
ment son   autorité    sur  Memphis,  fut  renversé  par  Taharka  (Olii*. 
Taharka,  le  héros  de  l'empire  éthiopien,  porta  au  loin  ses  armes,  mais 
essuya  de  sanglants  revers  lorscju'il  euti\  se  mesurer  avec  les  armées 
assyriennes.  Une  première  fois  chassé  d'Egypte  par  Ass(mr-akhê- 
idin  (07 i),  il  la  reconcpiit  en  007,  puis  chassé  de  nouveau  par  Assour- 
ban-habal,  mourut  en  OtiG.   Son  neveu  Uurdamani,  fils  de  Shabak, 
tenta   de    nouveau  la  fortune   et  reprit    un   moment  l'ascendiuil; 
mais    battu    par    les    Assyriens,    il    dut   se    retirer  jusqu'au   fond 
de  l'Ethiopie  (OGO-Otio).  Le  successeur  d'Ourdamani,  Nouat-to-Amou. 
profita  des  embarras  d'Assour-ban-habal  et  de  l'anarchie  qui  régnait 
en  Egypte,  pour  rétablir  la  domination  éthiopienne  jusque  dans  le 
Delta.  Après  avoir  exercé  le  pouvoir  pendant  trois  ans  au  moins,  il 
disparut,  chassé  probablement  par  Psamitik.  A  partir  de  ce  moment, 
les  destinées  de  l'Ethiopie  deviennent  complètement  distinctes  de 
celles  de  l'Egypte.  Psamitik  l"  réunit  à  l'Egj-ptc  toute  la  partie  de  la 
Nubie  connue  des  (irecs  sous  le  nom  de  Dodccaschène,  laquelle  com- 
mençait ù  Syène,  et  s'étendait  en  remontant  sur  une  longueur  de 
douze  schènes  égyptiens  (133  kil.);   en  revanche,  le  roi  d'Ethiopie 
reçut  un  renfort  inespéré  (jui  empùcha  son  rival  égyptien  de  pousser 
plus  loin  ses  avantages.  Deux  cent  quarante  mille  soldats  égyptiens, 
jaloux  de  la  préférence  que  i*samitik  I^'  accordait  aux  mercenaires 
cariens  et  ioniens,  se  réfugièrent  en  Ethiopie,  et  s'établirent  sous  le 
nom  dWsmakh  entre  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu.  Ils  formèrent  plus  lard 
la  tribu  des  Automoles  ou  Sembrites.  A  l'abri  derrière  leur  débcrl, 
l?s  rois   d'Ethiopie  bravèrent   la  puissance  de  tous  les  maîtres  de 
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^  le,  Saïtes,  Perses  et  Grecs.  L'expédition  de  Psamitik  II  (590)  et 
'^  ^e  Cambyse  (522)  échouèrent  complètement.  La  série  des  rois 
^^îXpata  ne  nous  est  pas  connue,  et  il  est  difficile  de  classer  les 
^^  que  nous  ont  conservés  les  monuments  :  deux  des  princes, 
"^siateu  et  Nastosenen,  paraissent  avoir  été  des  conquérants  redou- 
^^les,  mais  leurs  expéditions,  dirigées  vers  le  centre  de  l'Afrique,  ne 
^^duisirent  aucun  résultat  durable.  Un  roi  postérieur,  Erkamon 
CKrgaménès),  contemporain  de  Ptolémée  II,  élevé  à  l'école  des  Grecs, 
^*a£Franchit  de  la  domination  des  prêtres  et  reconquit  un  moment 
3e  Dodécaschène.  Ses  successeurs  ne  siégèrent  plus  à  Napata,  ville 
sacerdotale,  mais  à  Méroé  ;  leur  éloignement  ne  put  les  sous- 
traire aux  coups  des  Romains.  La  reine  Kentakè  (Candace)  ayant 
dirigé  une  razzia  contre  la  Thébaïde,  Pétronius,  qui  commandait 
alors  en  Egj^pte,  remonta  le  Nil  (24  avant  notre  ère),  prit  et  brùla 
>(apata,  et  força  le  pays  à  reconnaître  au  moins  nominalement  la 
suzeraineté  d'Auguste.  On  ne  sait  comment  4init  le  royaume  de 
Méroé,  ni  comment  s'éteignirent  les  dernières  lueurs  de  civilisa- 
tion égyptienne  qui  brillaient  encore  dans  les  plaines  du  Sennaar.  On 
sait  seulement  que  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  une  tribu  d'origine 
inconnue,  les  Blemmyes,  possédait  une  partie  des  pays  de  Napata. 
En  295  l'empereur  Dioclétien  appela  pour  leur  tenir  tôte  la  tribu 
des  NobadîT,  à  laquelle  il  céda  la  vallée  du  Nil  au  sud  de  Syène  sur 
une  étendue  de  sept  journées  de  marche.  Cette  cession  n'empêcha 
pas  les  Blemmyes  d'occuper  les  cincj  villes  qui  formaient  le  commi- 
litium  romain  et  d'établir  leur  capitale  à  Talmis.  Ils  s'y  maintin- 
rent plus  de  deux  siècles  contre  toutes  les  attaques,  et,  convertis 
par  les  prêtres  d'isis  à  la  religion  égyptienne,  forcèrent  les  empe- 
reurs chrétiens  î\  respecter  le  sanctuaire  de  Philae  jusqu'en  551. 
—  II.  Religion  et  gouvernement.  Le  royaume  égyptien  d'Ethiopie  était 
Dfganisé  au  semblant  de  l'Egypte  thébaine.  Régi  d'abord  par  les 
grands  prêtres  d'Ammon-Rà,  l'élément  théocratique  y  prédomina 
longtemps.  Sa  capitale  Napata,  bâtie  au  pied  d'une  colline  à  laquelle 
la  piété  des  habitants  avait  donné  le  nom  de  Montagne  sainte  (Dou- 
onab),  devint  entre  les  mains  des  prêtres  une  sorte  de  Thèbes  éthio- 
pienne. La  même  triade  y  était  adorée,  Ammon,  Moût  et  Khonsou  ; 
le  temple  y  était  construit  à  l'imitation  des  sanctuaires  de  Karnak. 
La  royjiuté  y  était  élective,  au  moins  de  nom.  L'élection  se  faisait 
dans  le  grand  temple  d' Ammon,  sous  la  surveillance  des  prêtres,  et 
en  présence  d'un  cert<iin  nombre  de  délégués  choisis  à  cet  effet  par 
les  magistrats,  les  scribes,  les  soldats  et  les  officiers  du  palais.  Tous 
les  frères  royaux,  membres  de  la  famille  régnante,  étaient  introduits 
dans  le  sanctuaire  et  mis  en  présence  de  la  statue  du  dieu,  qui  indi- 
quait par  quelque  signe  convenu  d'avance  l'élu  de  son  choix.  Nommé 
par  les  prêtres,  le  souverain  restait,  toute  sa  vie  durant,  sous  leur 
domination.  Il  ne  pouvait  efitreprendre  aucune  guerre,  accomplir 
aucun  acte  important,  sans  en  demander  la  permission  au'  dieu  et  à 
ses  ministres.  S'il  venait  à  désobéir  ou  simplement  à  marquer  quel- 
ques velléités  d'indépendance,  le  clergé  lui  envoyait  l'ordre  de  se 


614  ETHIOPIE  —  ETHNARQUE 

donner  la  mort,  et  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  soumettre  à 
cet  arrôt.  La  loi  si  dure  pour  lui  n'était  pas  plus  tendre  pour  ses 
sujets.  La  moindre  divergence  d'opinions,  le  moindre  changement 
introduit  dans  les  pratiques  du  culte  était  considéré  comme  une  héré- 
sie et  traité  en  conséquence  :  le  bûcher  attendait  l'hérétique.  Cette 
constitution  théocratique  resta  en  vigueur  jusqu'au  temps  de  Ptolé- 
mée  II  :  Ergamène,  élevé  à  l'école  des  Grecs,  mit  fin  à  la  domination 
des  prêtres.  On  ne  sait  pas  quelle  fut  dès  lors  la  constitution  de  l'Etat 
éthiopien.  Il  semble  que  dans  les  derniers  temps,  les  femmes  aient 
joué  dans  l'Etat  un  rôle  prédominant  :  du  moins  la  proportion  des 
reines  souveraines  qu'on  trouve  sur  les  monuments  est-elle  fort  consi- 
dérable.—  m.  Ecriture  et  6eauir-ar/5.  Les  Ethiopiens  parlaient  un  dia- 
lecte de  l'égyptien  dont  plusieurs  monuments  nous  ont  consenédes 
spécimens  curieux.  Leur  écriture  était  d'abord  identique  h  l'écriture 
égyptienne  :  vers  le  temps  des  Ptolémées,  elle  se  compliqua  par  la 
formation  des  signes  nouveaux  et  les  modifications  de  valeur  qu'on 
lit  subir  aux  signes  anciens.  Les  hiéroglyphes  qui  couvrent  les  der- 
niers monuments  de  Naga  et  de  Méroé  n'ont  pas  encore  été  lus  d'une 
manière  certaine.  On  n'a  jusqu'à  présent  aucun  manuscrit  éthio- 
pien ;  mais  l'hiératique,  devenu  de  plus  en  plus  cursif,  donna  nais- 
sance, comme  en  Eg^^pte,  à  une  écriture  qu'on  nomme  démoiiquê     . 
éihiopierij  et  dont  plusieurs  spécimens  ont  été  gravés  dans  les  temples 
et  dans  les  tombeaux.  Plus  tard,  à  l'époque  chrétienne,  on  trouve  quel- 
ques inscriptions  écrites  dans  une  écriture  ressemblant  au  copte  et 
comme  le  copte  dérivée  du  grec.  Le  démotique  et  le  copte  éthiopiens 
n'ont  pas  encore  été  déchiffrés.  L'architecture,  la  peinture,  la  sculp- 
ture éthiopiennes  sont  un  développement  de  l'architecture,  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  égyptiennes.  Les  tombeaux  de  Napata,  de 
Méroé,  de  Naga,  affectent  de  préférence  la  forme  de  pyramides  :  ce 
sont  des  pyramides  étroites  de  base  et  précédées  d'un  pylône  asseï 
considérable.  L'influence  de  cet  art  égyptien  dégénéré  se  fit  sentir 
sur  les  débuts  de  l'art  abyssin  :  on  trouve  dans  les  ruines  d'Axoum 
des  monuments  de  style  éthiopien.  Je  serais  porté  h  mettre  la  cons- 
truction des  derniers  monuments  éthiopiens  connus  jusqu'à  présent 
à  la  fin  du  deuxième  siècle  de  notre  ère.  G.  Maspeko. 

ÉTfflOPIE  (Eglise  d').  Voyez  Abyssinie. 

ÉTHIQUE.  Voyez  Morale, 

ETHNARQUE  ('EOvapy.yiç).— Ce  litredésigned'une  manière  générale  un 
fonctionnaire  administrant  un  pays  ou  une  province  à  la  place  du 
souverain.  Tel  le  préfet  militaire  du  roi  d'Arabie,  Arétas  (2  Cor.  XI, 
32);  le  grand  prôtre  Simon,  gouvernant  la  Palestine  au  nom  des  rois 
de  Syrie  (1  Mach.  XIV,  47;  XV,  1  ss.;  Josèphe,  Antiq.,  XIII,  6,  6),  et 
Archélaiis,  flls  d'Hérode  le  Grand,  qui  fut  placé,  en  qualité  de  vassal 
de  Rome ,  sur  l'Idumce ,  la  Judée  et  la  Samarie  (Josèphe,  Antiq.j. 
XVII,  11,  4).  On  a  aussi   étendu  cette  qualification   aux   autorités- 
administrant  les  populations  juives  qui  avaient  reçu  la  permission 
de  vivre  sous  leurs  propres  lois  dans  les  grandes  villes  de  Tétranger 
(Josèphe,  Antiq.,  XIV,  1,2;  De  bellojud,,  VU,  6,  3). 
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ETIENNE  (ST^cpavoç,  Act.  VI  et  VII),  premier  martyr  de  FEglise,  le 
plus  remarquable  des  sept  diacres  de  la  communauté  chrétienne  de 
Jérusalem,  sorti  des  rangs  de  ceux  que  Ton  appelait  les  hellénistes. 
Plein  de  foi,  d*esprit  saint  et  de  puissance,  il  renouvela  contre  les 
pharisiens  et  les  sadducéens  l'énergique  controverse  de  Jésus, etfutac- 
cusé  d'avoir  blasphémé  contre  le  temple  et  prédit  Tabolition  de  la  loi. 
Traîné  devant  les  autorités  juives,  il  se  défendit  dans  un  discours  où, 
repassant  toute  Thistoire  d'Israël  jusqu'à  la  construction  du  temple, 
il  montra  comment  l'esprit  charnel  des  Juifs,  à  toutes  les  époques,  a 
résisté  à  toutes  les  révélations  de  Dieu  et  s'est  montré  incapable  d'en 
comprendre  le  spiritualisme  élevé.  Violemment  interrompu,  il  fut 
emmené,  par  la  foule  irritée,  hors  de  la  ville  et  lapidé,  probablement 
dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  le  départ  de  Pontius 
Pilatus  et  l'arrivée  de  son  successeur  (36  ou  37?).  Etienne  peut  être 
considéré  comme  le  précurseur  de  Paul,  qui  assista  comme  témoin 
à  sa  mort  et  était  encore  un  pharisien  fanatique.  Premier  martyr,  il 
fut  grandement  honoré  dans  l'Eglise  des  premiers  siècles  (Eusèbe, 
Hist.  eccl.y  II,  1).  Une  tradition  sans  fondement  en  fait  un  des  soixante- 
dix  disciples  de  Jésus.  A  partir  du  cinquième  siècle,  l'Eglise  a  célébré 
sa  fôte  le  26  décembre.  — Pour  toutes  les  légendes  attachées  à  son  nom, 
voyez  les  Acies  des  saints,  L'aulhenticité  du  discours  d'Etienne  dans 
les  Actes  des  Apôtres  a  été  niée  par  Baur,  Paulus  derAp.J.Ch.^V^  éd., 
1845  ;  cf.  les  commentaires  sur  le  Nouv.  Test,  de  deWette  et  de  Meyer. 

ETIENNE  ?'  (Saint)  fut  évoque  de  Rome,  d'après  les  calculs  ordi- 
naires, de  253  à  257,  et,  d'après  M.  Lipsius,  du  mois  de  mai  254  au 
2  août  257.  Il  était  Romain.  11  fut  enterré  au  cimetière  de  Galliste. 
La  légende  a  fait  de  lui  un  martyr;  mais  M.  de  Rossi  a  prouvé  que 
c'est  Sixte  II  et  non  Etienne,  qui  fut  mis  à  mort  sur  la  chaire  épisco- 
pale  (voyez  Borna  sott,,  II,  86;  Northcote-AUard,  Rome  souterr., 
p.  210).  Les  actes  de  son  prétendu  martyre  se  trouvent  dans  les  Bol- 
landistes,  au  2  août,I;  voyez  aussi  les  actes  arméniens  retrouvés  par 
l'abbé  Martin  [Rev,  des  quest.  hislor.^  1877,  p.  569).  M.  Lipsius  {Chro- 
nolfffii",  p.  214)  n'admet  pas  davantage  le  récit  d'un  autre  martyre 
d'Etienne,  récit  auquel  tient  encore  M.  de  Rossi,  mais  qui  manque 
dans  les  meilleurs  manuscrits.  Le  pontificat  d'Etienne  fut  marqué 
par  la  célèbre  querelle  relative  au  baptême  des  hérétiques.  Cyprien, 
et  avec  lui  les  Eglises  d'Afrique  (en  majorité)  et  celles  de  l'Asie 
Mineure,  à  la  tôte  de  ces  dernières  Firmilien,  évoque  de  Gésarée  de 
Cappadocc,  soutenaient  la  nullité  du  baptême  conféré  par  des  héréti- 
ques: qulbapiizalur  a moriuOf  qaid  proficit  lavaûo  ejus?  Les  Orientaux 
prétendaient  défendre  «  et  la  vérité,  et  la  coutume.  »  Un  grand  synode 
tenu  à  Carthage  en  256  (Mansi,  1;  Hefele,  2*^  éd.,  I,  p.  118)  proclama 
ces  principes,  en  contradiction  avec  l'évoque  de  Rome,  qui  édicta 
ceci  :  «  Si  qui  ergo  aquacumque  Jiœresi  venient  advos^  nilinnovetur  7iisi 
quoU  traditum  est  ut  manus  illi  imponatur  in  pœniientiam  •  [Cypriani 
ep.  74,  édition  de  Vienne,  1871,  III,  p.  799).  Pour  échapper  aux  con- 
séquences de  ce  grave  désaccord  entre  une  grande  partie  de  l'Eglise 
et  révoque  de  Rome,  certains  auteurs  catholiques,  comme  Molken- 
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buhr  (dans  la  Palrol,  lat.,  de  Mignc,  111,  1337),  et  Tizzani  {La  contesa 
fra  Sleph.  e  Cypr,^  Rome,  1862,  trad.  fr.,  Paris,  1866)  ont  hardiment 
révoqué  en  doute  Tauthenticité  des  documents  et  la  réalité  du  con- 
flit. Les  gallicans,  au  contraire,  accusent  Etienne  d*ôtre  tombé  en 
erreur,  en  approuvant  toute  espèce  de  baptême,  a  quacumque  hxresi, 
même  celui  qui  ne  serait  pas  conforme  à  Tinstitution  du  Christ.  Les 
auteurs  catholiques  (de  Smedt,  Diss,  selecfx,  1876,  p.  219  ss.)  ont  plus 
de  peine  à  établir  que  Cyprien,  Firmilien  et  les  leurs  n'ont  pas  mé- 
connu Tautorité  du  siège  de  Rome.  L'Eglise,  disent-ils,  n'avait  pas 
encore  défini  T infaillibilité  «  de  tous  les  papes,  dans  tous  leurs  dé- 
crets, édictés  péremptdirement  ou  ex  cathedra  sur  \dL  foi  ou  les  mœurs.» 
— Voyez  les  lettres  de  Cyprien  ;  Eusèbe,VlI,  2-9,  etc.;  extraits  dansde 
Smedt,  Append,,  p.    51;   Baronius;  Tillonionl,   IV;   Freppel,  5atnt 
Cyprien,  Paris,  1863;  Zaccaria,  Race,  di  dissert.,  t.  Vil. 

ETIENNE  II,  Romain,  monta  sur  le  trône  pontifical  en  732.  Ccrlains 
auteurs  l'appellent  Etienne  III,  et  comptent  au  nombre  des  papes  le 
prêtre  Etienne,  qui  fut  élu  avant  Etienne  II,  et  mourut  trois  jours 
après  son  élection,  sans  avoir  été  sacré.  Ravenne  était  tombée  entre 
les  mains  du  roi  des  Lombards,  Astolphe,  et  Fempire  grec  avait,  de 
ce  coup,  perdu  toute  force  et  toute  autorité  en  Italie.  Le  pape,  menacé 
par  les  Lombards,  ne  se  contenta  point  d'appeler  l'impuissant  empe- 
reur Constantin  Copronymc  à  son  aide,  et  de  promener  en  procession 
l'image  achéropile  de  Jésus-Christ  :  il  demanda  secours  au  roi  des 
Francs,  Pépin.  Bientôt,  passant  le  Montjoux,  qui  est  aujourd'hui  le 
Saint-Bernard,  il  se  trouva  en  France,  rencontra  Pépin  à  Pontion,  le 
sacra,  et  reçut  son  serment,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  d'èlrô 
défenseur  de  l'Eglise  :  se,  amicis  nostris  amicos  esse,  et  se  inimicisini* 
micos.  Le  pape  conféra  au  roi  le  titre  de  patrice  et  de  defemor  Ecc^' 
six;  il  croyait  lui  imposer  une  charge,  il  lui  créait  des  droits  que 
Charlemagne  sut  réclamer.  Pépin  passa  les  Alpes,  et  fit  jurer  à  Astol- 
phe de  rendre  ses  conquêtes.  Bientôt  le  Lombard  rompit  son  serment, 
et  tandis  que  le  roi  des  Francs  marchait  à  lui,  dans  une  campagne 
victorieuse,  les  envoyés  de  l'empereur  apprirent  de  lui,  avec  étonne- 
ment,  qu'il  n'avait  vaincu  que  pour  saint  Pierre,  pour  l'Eglise  de 
Rome  et  le  siège  apostolique.  Le  texte  de  la  donation  que  Pépin  avait 
consentie  àQuierzy  (14  avril  734)  en  faveur  de  l'Eglise  romaine  a  dis- 
paru, et  l'on  en  ignore  et  l'étendue  et  les  termes.  Etienne  vécut  assez 
longtemps  pour  voir  mourir  Astolphe  et  pour  mettre  Didier,  son  pro- 
tégé, en  la  place  de  son  ennemi  ;  lui-môme  mourut  le  24  avril  757, 
après  avoir  écrit  à  Pépin  ces  mots  :  ILvc  est  mutatio  dexterx  DominL 
Paul  I"  lui  succéda.  —  Voyez  la  Vie  d'Etienne,  dans  le  Liber  pontifi» 
calis  et  le  Codex  carolinus  (cf.  notre  vol.  I,  p.  86)  ;  les  histoires  de 
Rome  de  Papencordt,  Gregorovius,  etdeReumont;  Hefele,  ConcHien- 
geschichte,  ^  éd.,  III;  Oelsner,  Pipin,  1871;   Baxmann,  Poluik   der 
Pœpsle;  Theiner,  Codex  diplom,  dom,  temporalis,  I. 

ETIENNE  m  (souvent  appelé  Etienne  lY)  succéda  à  Paul  I".  Quand 
ce  pape  fut  mort  (768),  un  parti  puissant,  dirigé  par  un  duc  nommé 
Toto,  mit  sur  le  siège  pontifical  un  laïque,  le  frère  de  Toto,  Constan- 
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tin.  Mais  Tempire  de  cet  usurpateur  fut  de  courte  durée.  Le  primi- 
cier  de  Rome,  Christophe,  et  son  fils  Sergius  le  jetèrent  en  bas  du 
trône  avec  l'aide  des  Lombards.  Le  parti  lombard  tenta  de  mettre  en 
sa  place  un  autre  antipape  nommé  Philippe  :  il  fut  sur  le  trône  assez 
longtemps  pour  s'en  voir  précipité  par  Christophe,  et  ce  fut  à  l'una- 
nimité qu'Etienne  III,  présenté  par  le  primicier,  fut  élu.  Son  court  et 
triste  règne  fut  rempli  d'horreurs  et  de  carnage.  Pépin  était  mort,  il 
dut  s'allier  aux  Lombards  pour  se  défaire  de  ses  tyrans,  Christophe 
et  Sergius;  Paul  Afiarta,  le  chef  du  parti  lombard,  s'empara  de  ces 
deux  hommes  que  le  pape  lui  livra,  et  il  leur  creva  les  yeux.  Un 
synode  réuni  au  Latran  en  769,  et  qui  fut  agité  par  de  grandes  vio- 
lences, interdit  que  désormais  un  autre  qu'un  cardinal-prôtre  ou  dia- 
cre fût  élu  pape,  et  interdit  aux  laïques  de  prendre  aucune  part  à 
l'élection  :  a  certis  sacerdotibus...  electio  proveniat.  Le  lamentable 
règne  d'Etienne  se  termina  en  février  772.  —  Sources  :  Les  mômes 
que  pour  l'article  précédent. 

ETIENNE  IV  (816-817)  succéda  à  Léon  III.  Il  ne  fit  qu'aller  sacrer 
Louis  le  Débonnaire  à  Reims,  puis  il  fit  place  à  Pascal  I®**. 

ETIENNE  V  (885-891),  dit  aussi  Etienne  VI,  eut  pour  successeur 
Formose. 

ETIENNE  VI  (ou  Vil)  monta  sur  le  trône  en  896,  après  le  court  règne 
de  Boniface  VI.  Il  osa  (c'était  en  février  ou  en  mars  897)  tirer  du  tom- 
beau le  corps  de  son  prédécesseur  et  de  son  ennemi,  le  pape  For- 
mose.  Dans  une  scène  horrible,  que  la  peinture  a  rendue  vivante,  il 
traîna  ce  cadavre,  déjà  vieux  de  neuf  mois,  revôtu  des  ornements 
pontificaux,  devant  un  synode  (concilium  infausium)  réuni  au  Latran, 
dans  ce  Latran  qui  bientôt  allait  s'écrouler.  Formose  fut  accusé, 
défendu,  jugé  :  «  Pourquoi  as-tu  usurpé,  dans  un  esprit  d'ambi- 
tion, le  siège  apostolique,  toi  qui  étais  déjà  évoque  de  Porto?  »  Le 
mort  fut  condamné,  on  lui  coupa  trois  doigts,  et  on  le  précipita  dans 
le  Tibre.  Quand  des  pêcheurs  retrouvèrent  le  cadavre  du  pape  sur  les 
bords  du  fleuve,  Etienne  VI  n'était  déjà  plus;  le  peuple  en  fureur 
l'avait  fait  périr  :  strmigulatiis  nervo,  exuit  et  hominem,  —  Voyez  les 
historiens  de  la  papauté;  Diimmeler,  Auxilius  und  Vulgarius,  Leip- 
zig, 4866;  Hefele,  IV;  Wattcrich,  Vil x  Rom.  Pont,,  I. 

ETIENNE  Vn  (ou  VIII)  [929-931]  n'a  laissé  aucun  souvenir  dans 
l'histoire.  Il  régna  sous  la  pornocratie. 

ETIENNE  Vni  (ou  IX)  fut  pape  de  939  à  942.  Il  régna  également 
sous  le  môme  et  triste  gouvernement.  On  ne  sait  rien  de  lui,  car  la 
singulière  histoire  qu'on  raconte  à  son  sujet  n'a  aucun  caractère  de 
vérité. 

ETIENNE  a  (ou  X)  [Frédéric  de  Lothier]  régna  de  1056  à  1058.  Il 
était  abbé  du  Mont-Cassin  ;  fils  d'un  duc  de  Basse-Lorraine,  il  avait 
été  fait  cardinal  par  saint  Léon  IX,  et  il  avait  fait  partie  de  la  grande 
légation  à  Constantinople,  que  dirigeait  le  cardinal  Humbert  de  Selva 
Gandida.  11  succéda  à  Victor  II,  et  employa  le  temps  de  son  court 
pontificat  à  préparer  la  reforme  de  l'Eglise.  Pierre  Damien,  Hilde- 
brand  furent  ses  inspirateurs  dans  cette  œuvre,  pour  laquelle  il  sut 
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négocier  avec  Agnès,  la  mère  de  Tempereur  Henri  IV.  Voulant  a\o\r 
pour  successeur  celui  qui  fut  Nicolas  II,  il  interdit  au  clergé  de  pro- 
céder à  rélection  avant  le  retour  d'Hildebrand,  qui  lui  servait  de  légal 
en  Allemagne. —  Voyez  les  documents  dans  Wattmch,  I;  HefeLe  ;les 
historiens  de  Rome  ;  Hoefler,  Deutsche  Papste;  Baxmann,  Politik  der 
Pxpsle;  Plolo,  Gesch,  Heinrick  IV;  Ul.  Robert,  Le  pape  Etienne  JC,  Rev. 
des  quesi.  hisi.^  1876,  p.  49.  S.  Berger. 

ÉTOLE  {stola)y  ornement  sacerdotal  qui  remplaça  l'oraire  (pra-nium)^ 
long  vêtement,  ouvert  par  devant,  qui  désignait,  dans  la  symbolique 
du  costume  ecclésiastique,  le  joug  de  Jésus-Christ.  Lors  de  Tintro- 
duction  de  la  tunique,  on  ne  conserva  de  Toraire  que  la  bordure. 
Les  évoques  portent  Tétole  pendante,  les  prêtres,  croisée  sur  la  poi- 
trine, les  diacres,  nouée  sur  l'épaule  gauche  comme  une  écharpe. 
Anciennement  les  évoques  et  les  prêtres  la  portaient  toujours,  mais 
Tusage,  sanctionné  par  une  décision  de  la  congrégation  des  rites  du 
7  septembre  1658,  a  prévalu  de  ne  la  revêtir  que  dans  Tadministra- 
lion  des  sacrements.  Elle  est  moins  le  signe  de  la  juridicliou  que 
celui  de  la  puissance  spirituelle  attachée  au  caractère  sacerdotal.— 
Voyez  Thiers,  Disputaiio  de  stola;  Bocquillot,  Traité  histor,  de  ialuvr- 
gie  sacrée;  Thomassin,  Discipline  de  l  Eglise^  IV,  1,  96. 

ÉTRDRIK  (Ancienne  religion  de  T).  Voyez  Rome. 

EDCHAIKE  (Saint),  premier  évêque  de  Trêves.  — La  tradition  locale 
raconte  que  saint  Pierre  envoya  trois  des  soixante-dix  disciples  pour 
évangéliser  le  pays  au  delà  des  Alpes;  c'étaient  Tévêque  Euchaire,le 
diacre  Valère  et  le  sous-diacre  Materne.  Materne  étant  mort  à  Ehly, 
près  de  Benfeld,  en  Alsace,  saint  Pierre  le  ressuscita,  et  les  trois  apô- 
tres allèrent  convertir  les  villes  de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Tongres. 
Ce  n'est  pas  tout  :  on  veut  que  saint  Materne  ait  été  le  fils  de  la  veuve 
de  Nain,  déjà  ressuscité  par  Jésus-Christ.  En  réalité,  Grégoire  de 
Tours  nous  atteste  le  caractère  historique  de  l'évêque  de  Trêves, 
Euchaire,  qu'une  inscription  antérieure  à  458  nous  montre  vénérée 
Trêves  avec  saint  Valère,  et  quant  à  Materne,  il  a  assisté  au  concite 
d'Arles  en  314  comme  évêque  de  Cologne;  la  légende  que  nous  avons 
résumée  n'est  guère  plus  ancienne  que  le  neuvième  siècle  Au  reste» 
les  documents  de  cette  tradition  nous  font  pour  ainsi  dire  assister  à 
sa  genèse.  —  Voyez  Acta,  sanct.,  29  janv.,  II;  Gesta  rrcyiroruw,  dans 
Pertz,  5cr.,  VIII.  On  peut  assurer  qu'Euchaire  est  antérieur  à  3U, 
puisqu'à  cette  date  Agrœtius,  évêque  de  Trêves,  assistait  au  concile 
d'Arles.    Brower,   Annales    Trcvir.j   Liège,    1670;    Hontheim,   HisU 
Treuir,,  Augsb.,  1750;  Holzer,  De  proepiscopis  Trevir,^  Gobi.,  1845; 
Lehlant,  Inscr.  chréL  de  la  Gaule,  I,  p.  346;  Rettberg,  Kirchengesch. 
Deiiischlands,  I;  Friedrich,  même  titre,  I. 

EUCHARISTIE.  Voyez  Cène, 

EUCHER  (Saint),  né  dans  les  dernières  années  du  quatrième  siècle, 
à  Lyon,  appartenait  à  une  famille  influente  et  ancienne  de  celte  \ille, 
et  lui-même  y  fut  investi  de  la  dignité  de  sénateur.  Marié  de  bonne 
heure,  il  confia  au  célèbre  monastère  de  Lérins  l'instruction  de  ses 
deux  fils  Véranius  et  Solanius,  dont  l'aîné  fut  son  successeur  à  Lyoa 
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et  le  second  évoque  de  Genève.  En  422  il  renonça  au  siècle  et  mena 
la  vie  érémitique  dans  Tîle  Sainte-Marguerite.  Elevé  en  434  au  siège 
de  Lyon,  il  joignit  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  450,  aux  devoirs  de 
son  ministère  des  travaux  ascétiques  et  exégétiques  et  une  correspon- 
dance active  avec  les  hommes  les  plus  émincnts  de  son  temps,  entre 
autres,  Hilaire,  évoque  d'Arles,  Honorât,  Gassien,  dont  il  semble 
avoir  partage  les  opinions  semi-pélagiennes.  En  441,  il  assista  au 
premier  concile  d'Orange,  qui  ne  s'occupa  que  de  questions  de  disci- 
pline. Toutes  ses  œuvres,  authentiques  ou  non,  ont  été  publiées  à 
Bâle  en  1531.  Parmi  les  principales,  nous  devons  mentionner:  De 
contemplu  mundi  ;  Libellus  de  laude  Eremi;  Liber  form,  spirit,; 
Insl.  ad  Solanium  ;  Acta,  sanct,  Agaun.,  exposé  de  la  légende  du 
martyre  de  la  légion  thébaine,  que  Rettberg  attribue  à  tort  à  un  écri- 
vain du  sixième  siècle,  et  que  l'évèqué  de  Lyon  écrivit  pour  justifier 
et  glorifier  le  plus  illustre  pèlerinage  de  son  diocèse.  Tous  ces  écrits 
se  trouvent  dans  la  Bib,  Max,  PP.,  VI.  Eucher  est  surtout  connu 
comme  exégète,  et  son  interprétation  de  2  Rois  XVIÏ,  30  a  été  adop- 
tée par  de  nombreux  théologiens,  parmi  lesquels  Jurieu.  Il  fait  usage 
de  la  Vulgate,  qu'il  est  l'un  des  premiers  à  citer.  Sa  méthode  d'inter- 
prétation repose  sur  le  quadruple  sens.  —  Sources  :  GaWa^  III  ;  Hist. 
HlU  de  France,  I  ;  Tillemont,  Mémoires,  XV  ;  Dupin,  Nouv,  BibL  des  aut. 
eecL,  tit.  IV,  173;  Herzog,  dans  R,  E.,  XIX,  490;  Anselmi,  Vie  d'Eu- 
cher,  Lyon,  1740.  A.  Pauïmier. 

EDCHOLOGE  (EùxoXoytov,  recueil  de  prières,  de  eùxoXoy^tv,  dire  des 
prières),  nom  donné  par  les  Grecs  au  recueil  qui  renferme  les 
prières,  les  bénédictions,  les  cérémonies  dont  ils  se  servent  dans 
l'administration  des  sacrements  et  dans  la  liturgie  :  c'est  proprement 
leur  rituel  et  leur  pontifical.  Le  nom  d'euchologe  se  rencontre  pour 
la  première  fois  chez  AnastaseleSinaïte  {Quxst,,  GXLI),  au  sixième 
siècle.  Il  passa  de  là  dans  les  écrits  liturgiques  des  Byzantins.  Ces 
recueils  étaient  de  nature,  d'étendue  et  d'usage  fort  divers.  Les  ma- 
nuscrits trouvés  à  Vicilne,  à  Rome,  à  Paris,  à  Venisç,  dans  les  cou- 
vents du  mont  Athos,  etc.,  présentent  de  nombreuses  variantes.  La 
meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  le  père  Goar,  en  grec  et  en 
latin,  avec  un  commentaire  et  des  notes  (Paris,  1647).  —  Voyez  l'ar- 
ticle Liturgie, 

EUDEMONISME,  système  du  bonheur,  persuasion  que  l'objet  prin- 
cipal de  notre  vie,  c'est  d'ôtre  heureux.  Comme  les  joies  et  les  peines 
ont  pour  siège  la  sensibilité,  c'est  dans  cette  faculté  que  les  eudémo- 
nistes  prennent  leur  point  d'appui.  Le  chef  de  l'école  cyrénaïque, 
Aristippe,  vers  380  avant  Jésus-Christ,  considérait  les  sens  d'une  part 
comme  la  source  de  nos  connaissances,  le  critérium  de  la  vérité,  et 
d'autre  part  comme  nous  fournissant  la  norme  de  la  vie.  La  morale, 
à  ses  yeux,  se  résumait  en  un  principe  :  jouir  le  plus  possible,  sans 
toutefois  se  laisser  dominer  par  l'amour  du  plaisir  ;  restriction  qui 
exige  de  la  prudence,  réclame  des  sacrifices,  car  il  y  a  tel  plaisir  qui 
peut  amener  une  douleur.  La  douleur  est  mauvaise  en  soi,  comme 
le  plaisir  est  bon  en  soi,  quelle  que  soit  son  origine.  Il  se  trouve  dans 
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les  satisfactions  corporelles  plutôt  que  dans  celles  de  Tànie,  et  le 
bonheur  réside  non  dans  le  repos,  mais  dans  les  plaisirs  vifs,  animés. 
Epicure,    tenant  compte   de  l'impossibilité  de  satisfaire    tous    nos 
désirs,  estimait  que  le  bonheur  n  est  possible  que  dans  la  modéra- 
tion, qui  réprime  leurs  exigences;  il  réside  plutôt  dans  le  repos, 
dans  l'absence  de  peines,  et  le  contentement  de  l'âme  est  supérieur 
au  bien-(^lrc  corporel.  Epicure  cherchait  à  eimoblir,  à  fortifier  son 
principe,  en  lui  procurant  le  concours  de  la  sagesse  et  de  la  verlu.^ 
L'eudémonisme  moderne  y  ajouta  un  mérite  de  plus  :  chez  Hut-^ 
chcson,  Smith,  Ferguson,  chez Bentham,  chez  Steinbart,  professeur- 
Francfort-sur-rOder  if  180Î)),  il  ne  s'agit  plus  du  bonheur  individue': 
mais  du  bonheur  collectif,  de  l'intérêt  général.  Mais  le  principe  o-;^-^^ 
plus  fort  que  les  restrictions  et  les  compléments;  le  bonheur  génér::^^^ 
repose  en  définitive  sur  les  bonheurs  individuels  ;  faire  de  la  vertu  ^^^^^ 
moyen  d'Otre  heureux,  ce  n'est  pas  seulement  reléguer  le  princi — .  p^ 
moral  au  second  plan,  c'est  l'avilir  ;  les  penchants  et  les  convoili-^isîes 
n'ont  phis  à  le  respecter,  et  la  modération,  en  général  la  conduite      de 
la  vie  n'est  plus  qu'une  affaire  (Je  tempérament.  Helvétius  et     les 
matérialistes  de  son  temps  furent  plus  francs,  plus  logiques,  en  p^ro- 
clamant  l'égoïsme  comme  principe  de  la  morale.  Toutefois,  si  1'  eji. 
démonisme  corrompt  l'àme,  il  serait  périlleux  de  le  combattre  er\  se 
rejetant  dans  l'extrôme  opposé  d'un  rigorisme  qui  interdirait  iuute 
joie.  Puisque  Dieu  nous  a  donné  la  sensibilité,  il  a  placé  en  nous  une 
aspiration  légitime  au  bonheur,  aspiration  à  laquelle  Jésus-ChrisI  a 
souvent  fait  appel  (Matth.  V,  3).  Mais  le  bonheur  est  dans  une  relation 
intime  avec  la  vertu;  il  en  est  pour  ainsi  dire  un  corollaire  (Matth. 
VI,  33;   i  Tini.  IV,  8);  si   l'homme  intervertit  la  subordînalioii,  il 
s'égare,  il  ne  rencontre  ni  l'un  ni  l'autre.   Cette  subordination  est 
manifestée  non-seulement  par  une  mise  en  demeure  fréquente  de 
sacrilier  notre  plaisir  à  nos  convictions  morales  ou  religieuses,  mais 
surtout  par  le  devoir  de  donner  immédiatement  à  notre  conscience 
une  satisfaction  complète,  tandis  qu'un  bonheur  complet  se  trouvera 
dans  une  existence  future  que  la  foi  seule  nous  révèle,  L'eudcino- 
nisme  grossier  et  vulgaire,  qui  ne  songe  qu'aux  jouissances  de  l'heure 
présente  (Es.  XXII,  J3;  1  Cor.  XV,  32),  a  parfois  été  appelé /lêdo- 
nisme.  11  y  a  par  contre  un  eudémonisme  subtil,  délicat,  qui  se  gUsse 
jusque  dans  la  piété  et  nous  suggère  la  dévotion  aisée;  c'est  à  la  fois 
le  plus  répandu  et  le  plus  dangereux.  —  Voyez  les  traités  de  morale; 
1\  Janet,  Philosophie  du  bonheur,  1863  ;  Schleiermacher,  Gnindiinm 
einer  Kritik  der  bisherigen  SiUenlehre,  1803;  Abhandbmgen  iibtr  dot 
hôchsie  Guty  dans  le  volume  de  ses  (ruvres  philosoplii(iues. 

A.  Matter. 
SUDISTES,  congrégation  de  prCtres  missionnaires  de  Jésus  et  Marie, 
fondée  par  Jean  Eudes,  né  à  Ilye,  au  dioi^èse  de  Séez,  Tan  1601, 
entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  à  Paris  en  1623,  et  qui  se 
distingua  pendant  les  ravages  que  la  peste  faisait  en  Normandie 
en  1633.  11  devint  en  1610  supérieur  de  la  maison  de  l'Oraloire  de 
Caen,  et  trois  ans  après  il  quitta  les  oratoriens  pour  fonder  la  congre- 
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galion  des  eudistes  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  extension 
dans  tous  les  diocèses  de  la  Normandie.  Les  ecclésiastiques  ([ui  y 
entraient  étaient  puremeïit  séculiers  et  ne  faisaient  aucun  vœu  ;  ils 
étaient  soumis  aux  ordinaires  des  lieux  où  ils  résidaient.  Ils  se 
vouaient  à  Téducation  des  jeunes  clercs  dans  les  séminaires  et  à  la 
conversion  ainsi  qu'à  l'instruction  des  fidèles  dans  les  missions.  Marie 
de  Médicis,  enthousiasmée  de  l'éloquence  du  père  Eudes,  le  protépjea 
contre  ses  nombreux  adversaires,  et  le  cardinal  Richelieu,  qui  l'es- 
timait beaucoup,  l'appela  à  Paris  pour  y  fonder  un  séminaire.  Eudes 
mourut  à  Gaen  en  1G80.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  d'édifica- 
tion dont  on  trouvera  la  liste  dans  Richard  el  (îiraud  et  dans  la  Nouvelle 
Bioijraphie  générale.  Détruite  pendantla  tourmente  révolutionnaire,  la 
congrégation  des  eudistes  fut  restaurée  en  1820,  mais  elle  ne  put  se 
maintenir. —  Voyez  Huet,  Commentarius  sur  Eudes,  p.  352:  Her- 
mant,  Hist.  de  l'élabL  des  ordres  relig.,  II:  llélyot,  Hist.  des  ordres 
inouast.,  Yll. 

EUDOXinS,  d'abord  évèque  d'Antiochc,  puis  patriarche  de  (]onstan- 
linople,  adopta  les  erreurs  ariennes  d'Aétius  et  d'Eunomius  qui  sou- 
tenaient que  le  Fils  avait  une  volonté  différente  du  Père  et  qu'il  avait 
été  fait  de  rien.  Gr<\(*e  à  son  habileté  et  h  sou  langage  équivoque,  il 
sut  se  maintenir  dans  sa  position  sous  le  règne  de  Constance  et 
exerça  une  grande  influence  sur  l'empereur  Valens,  qu'il  baplisa  el 
instruisit  dans  les  doctrines  de  Tarianisme.  —  Voyez  Epiphane, 
Hxres,,  LXXVIl  :  Théodoret,  Hxres,  fabuL,  IV,  2;  Socrate,  II,  10, 
4()  ss.;  IV,  1,14:  Sozomène,  IV,  12;  VI,  7. 

EUGENE  (Saint),  évèquede  Garthage  depuis  480.  —Dénoncé  par  les 
évoques  ariens  au  roi  des  Vandales  Hunéric*,  il  se  vit  exilé,  avec  plus 
de  quatre  cents  évèques  catholiques,  dans  les  déserts  de  Tripoli  (484;. 
11  subit  un  second  exil  sous  le  roi  Thrasimond  en  Gaule  (498j  et  y 
mourut  h  Alby  en  505  dans  une  grande  réputation  de  sainteté.  On  lui 
attribue  une  Exposilio  fidei  catholicœ,  un  Apologelicus  pro  fide  et  une 
AUercniio  cum  arianis. —  Voyez  V.  de  Vite,  Hisior.  persécuta  Vanda- 
licx,  liv.  II  et  III  ;  Grégoire  de  Tours,  liv.  II,  etc. 

EUGÈNE  I"  (Saint),  pape  de  654  î\  057.  —  Le  pape  Martin  I",  martyr 
du  dyothélisme,  avait  été  entraîné,  en  juin  653,  dans  l'exil  de  Gons- 
lantinople  ;  il  devait  mourir  en  Oimée,  au  lieu  môme  qui  est  célèbre 
sous  le  nom  d'Inkermann,  le  16  septembre  655.  De  Gonstantinople,  à 
la  fin  de  l'année  654,  lepape  prisonnier  avait  écrit  au  clergé  de  Rome, 
pour  le  prier  de  résister  aux  exigences  de  l'Empereur,  qui  pressait 
les  Romains  d'élire  un  pape.  A  ce  moment,  on  avait  déjà  donné  un 
successeur  au  pape  encore  vivant.  Eugène  P%  homme  orthodoxe  et 
respecté,  avait  été  élu  le  8  septembre.  11  paraît  que  le  clergé  n'avait 
commis  cet  acte  de  faiblesse  que  par  crainte  de  voir  l'Empereur 
mettre  sur  le  siège  de  saint  Pierre  un  partisan  de  l'hérésie  des  deux 
volontés.  On  ne  saurait  prétendre  que,  tant  que  Martin  I"  vé<*ut, 
Eugène  ait  été  un  pape  légitime. 

EUGÈNE  n  (824-827)  régna  eu  honune  de  bien.  Le  Livre  des  Papes 
résume  son  gouvernement  en  ce  mot  :  maxima  aulem  pax,  nam  ipse 
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pacis  amicus.  Le  Ûls  de  Louis  le  Débonnaire,  Lothaire,  fui  envoyé  i 
Rome  dès  824  pour  fixer  les  droits  de  FEmpire,  du  pape  et  des  Ro- 
mains, et  ses  sages  constitutions  rétablirent  la  paix  dans  Rome,  en 
réglant  les  conditions  de  Télection  du  pape,  et  en  maintenant  haute- 
ment l'autorité  de  l'Empereur. 

EDGÉaSE  m  (1145-1153).  —  Pîetro  Bernardo,  de  Pise,  cistercien,  fut 
élevé  au  trône  pontifical  à  la  mort  de  Lucius  II;  c'était  un  homme 
simple  et  bon.  Réfugié  d'abord  à  Viterbe,  il  se  vit  rappelé  par  les 
Romains,  et  reconnut  la  constitution  du  sénat  de  Rome.  Tandis  que 
son  maître,  saint  Bernard,  prêchait,  par  Tordre  du  pape,  la  deuxième 
croisade,  le  pape  luttait,  dans  Rome,  qu'il  dut  bientôt  quitter,  contre 
l'influence  d'Arnaud  de  Brescia  en  même  temps  que  contre  la  poK- 
tique  des  Hohenstaufen.  Il  trouva  à  Paris,  auprès  de  Louis  VII,  un 
accueil  respectueux  et  empressé.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  d'Eu- 
gène III  est  d^ avoir  été  l'hiimble  et  fidèle  disciple  de  saint  Bernard, 
qui  aimait  h  dire,  comme  le  Baptiste  :  Quipost  me  venil^  ante  mefaetta 
est,  —  Voyez  sa  vie,  par  le  cardinal  Boson,  ainsi  que  les  documents 
de  son  histoire,  dans  Watterich,  Viix  Rom,  Pontif,,  II.  Son  épitaphe 
dit  de  lui  :  Hic  habet  Eugenius  defunctus  came  sepulcrum^  cui  pia  cun 
Chrisio  vivere  vila  fuit,  Eugène  III  a  été  béatifié  en  1872.  —  Voyez  les 
historiens  des  croisades  et  ceux  des  Hohenstaufen  ;  Guibal,  Arnaud 
de  Br,^  1868,  et  les  monographies  indiquées  dans  le  Répertoire  de 
Tabbé  Chevalier.  S.  Berger. 

EUGÈNE  IV.  —  Clément-Gabriel  Condulmer,  évêque  de  Sienne,  ca^ 
dinal  depuis  1408,  fut  élu  pape  le  3  mars  1431,  après  avoir  juré  une 
capitulation  qui  restreignait  le  pouvoir  absolu  du  chef  de  l'Église  au 
profit  des  cardinaux.  Eugène,  qui,  au  dire  de  Petroni,  était  «oïw 
molto  capitoso  e  di  dura  testa^  voulut  dès  son  avènement  enlever  aux 
Colonna  les  trésors  et  les  domaines  que  leur  oncle  Martin  V  leur 
avait  trop  libéralement  concédés.  Les  Colonna  résistent,  la  guerre 
éclate  dans  les  Etats  pontificaux,  Philippe  Visconti  s'unit  aux  rebelles, 
Jeanne  de  Naples,  Florence  et  Venise  soutiennent  le  pape,  qui  signe 
la  paix  moyennant  une  indemnité   en  argent  que  lui  payent  les 
Colonna  (septembre  1431).  Malheureusement  pour  Rome,  les  vio- 
lences d'Eugène  avaient  réveillé  les  haines  gibelines  de  la  noblesse, 
en  même  temps  que  ses  luttes  avec  le  concile  de  Bàle  fournissaient 
des  prétextes  aux  condottieri  et  aux  princes  d'Italie  pour  envahir  les 
provinces  du  saint-siége.  Fortebraccio,  François  Sforza  s'emparent 
de  plusieurs  places  ;  Rome,  exaspérée  par  la  misère,  excitée  par  les 
agents  de  Milan  et  des  Colonna,  se  soulève  aux  cris  de  :  «  Papolo, 
Libertàl  »  et  proclame  la  république  (1434).  Eugène  s'enfuit,  lais- 
sant au  cardinal  Vitelleschi  le  soin  de  le  venger  et  de  relever  son  auUn 
rité.  Vitelleschi  ne  s'en  acquitta  que  trop  bien.  Après  cinq  mois  de 
régime  républicain,  Eugène  est  de  nouveau  reconnu  ;  son  légat  réta- 
blit la  paix,  mais  à  quel  prix  !  Nombre  de  villes  de  la  Campanie,  do 
la  Tuscie,  de  la  Sabine  sont  réduites  en  cendres,  les  campagnes  dévas- 
tées, les  habitants  vendus   comme   esclaves  (Poggio,  De  varietal$j 
p.  88,  et  Blondus,  Italiaillustrata).  Eugène  refusa  longtemps  de  rea- 
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Irer  dans  sa  capitale  :  pendant  neuf  ans  il  poursui\it  à  Florence,  à 
Bologne  et  h  Ferrare,  d'abord  les  négociations  avec  le  concile  réuni 
à  Bâle,  puis  les  hostilités  qui  aboutirent  à  un  schisme.  Le  concile 
s'était  assemblé  le  23  juillet  1431,  et  avait  commencé  ses  travaux, 
sous  la  présidence  de  Julien  Cesarini,  désigné  par  le  pape,  le 
14  décembre.  L'accord  entre  les  Pères  et  Eugène  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  ce  dernier  ayant  tenté  de  dissoudre  le  concile,  les  Pères  pro- 
testent et  se  déclarent  supérieurs  au  pape;  ils  abolissent,  dans  la 
23«  session  (1436),  les  expectatives  et  les  réserves  de  bénéfices,  récla- 
ment la  réduction  du  nombre  des  cardinaux  à  vingt-quatre.  Eugène 
saisit  le  prétexte  de  la  réunion  projetée  de  TEglise  grecque  à  l'Eglise 
latine  pour  transférer  le  siège  du  concile  en  Italie  ;  les  Pères  de  Bàle 
somment  le  pape  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite,  et,  sur  son 
refus,  le  déposent  le  25  juin  1439,  et  lui  donnent  comme  successeur 
Amédée  VIII,  duc  de  Savoie  (novembre).  Cependant  Eugène  avait  réuni 
quelques  cardinaux  et  vingt  et  un  prélats  grecs  à  Ferrare(  1438),  puisa 
Florence,  où  il  eut  la  joie  de  publier  le  décret  d'union  qui  n'aura  pas 
de  résultats  sérieux.  Le  schisme  dure  quelques  années  encore  dans 
l'Eglise  d'Occident,  mais  les  Pères  de  Bâle  perdent  peu  à  peu  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  gagné  dans  les  premières  sessions.  L'opinion  publi- 
que se  lasse  de  ces  luttes  stériles  et  sans  issue,  des  raisons  politiques 
décident  la  France  et  l'Allemagne  à  se  prononcer  en  faveur  d'Eu- 
gène IV,  Alphonse  le  Magnanime  se  réconcilie  avec  lui.  En  1443,  le 
concile  de  Bàle  se  sépare  et  Eugène  rentre  à  Rome,  où  il  est  accueilli 
avec  enthousiasme  par  le  peuple.  Il  meurt  le  23  février  1447.  On  a 
jugé  ce  pape  avec  beaucoup  d'indulgence  :  sa  prétendue  fermeté 
n'était  que  de  l'obstination;  une  piété  fanatique  inspirait  toutes  ses 
actions;  plutôt  moine  que  pontife,  il  n'avait  aucune  habitude  des 
affaires  politiques  ni  aucun  souci  des  grands  intérêts  de  FEglise. 
C'est  à  lui  que  revient  la  responsabilité  des  malheurs  de  Rome  sous 
son  règne;  personne  plus  que  lui  n'a  empêché  la  réforme  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  ^Ëneas  Sylvius  Piccolomini  n'en 
dit  pas  assez  en  reprochant  à  Eugène  d'avoir  tenu  compte  de  ce  qu'il 
voulait  et  non  de  ce  qu'il  pouvait  ;  il  était  maladroit,  violent,  peu 
scrupuleux  ;  Platina  fait  l'éloge  de  sa  loyauté,  mais  en  y  mettant  une 

réserve  significative  :  constans  in  pactis  servandis nisi  quid  polli" 

cUus  faisset,  quod  revocare  quam  perficere  satius  esset.  Il  a  eu  le  mérite 
de  n'accorder  aucune  faveur  aux  membres  de  sa  famille,  ni  à  ses 
amis  et  partisans.  —  Voyez  Vespasiano,  Vila  di  Eugenio  IV;  Mura- 
tori,  XXV  ;  Pichler,  Geschichte  der  kirchlichen  Trennung  zwisc/ien  deni 
Orient  und  dem  Occideyit,  Munich,  1864;  Piccolomini,  Papsl  Plus  II, 
Berlin,  1856;  Janus,  Der  Papsl  und  dos  ConcU^  Leipzig,  1869. 

Gt  Leseh. 
EUGÈNE  (Saint),  évêque  de  Tolède  depuis  646.  — D'abord  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Engrasse,  à  Saragosse,  d'où  on  l'obhgea  de  sortir  pour  monter  sur  le 
siège  épiscopal.  11  présida  les  huitième,  neuvième  et  dixième  conciles 
de  Tolède  et  mourut  en  658.  Il  contribua  à  l'amélioration  du  (îhant 
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d'Eglise  et  composa  lui-môme  plusieurs  ouvrages  en  prose  el  ea 
vers,  parmi  lesquels  on  cite  un  traité  De  resurrectione  carnis  el  beati^ 
tudinis  sialu.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  en  16!9  à 
Paris  par  le  savant  jésuite  Jacques  Sirmond.  —  Voyez  lldephonsas, 
Descriplor,  eccles.,  c.  xiii  et  xiv;  Baronius,  MariyroL,  au  13  novembre. 

EUGÉNIE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  est  célébrée  le  25  décembre. 
Elle  a,  d'après  ses  Actes,  qui  sont  dans  Surius,  souffert  le  martyre  à 
Rome,  sous  Tempereur  Valérius. 

EDLâLIE  (Sainte).  —  La  tradition  connaît  sous  ce  nom  deux  jeunes 
filles,  martyres  de  leur  foi  :  sainte  Eulalie  de  Barcelone,  dont  la  fête 
est  fixée  au  12  février,  et  sainte  Eulalie  de  Emerita  (Meridaj,  dont  la 
mémoire  est  célébrée  le  10  décembre.  Mais  la  ressemblance  des  Actes 
est  si  grande,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  une  source 
commune  pour  les  diverses  traditions  qui  célèbrent  la  mémoire  des 
deux  héroïnes.  L'ancien  martyrologe  de  Carthage  ne  connaît  qu'une 
Eulalie,  celle  que  le  poëte  Aurélius  Prudence  chante  dans  le  troi- 
sième hymne  de  son  livre  Peristephanon  (Des  couronnes).  Ce  n'est 
que  plus  tard  que  les  auteurs  commencent  à  distinguer  les  deux 
personnalités.    Eulalie,   quoique   âgée   de  douze    ans   seulement, 
recherche  ardemment  la  gloire  du  martyre.  Lorsque  Dacien  paraît 
à  Merida,  pour  exécuter  les  édits  de  Dioctétien  (304-305  ap.  J.-C.)» 
elle  accourt  et  se  déclare  chrétienne  devant  son  tribunal.  Mais  ni  les 
injures,  ni  les  tortures,  ni  les  cruautés  les  plus  raffinées  ne  peuvent 
l'émouvoir.  Crucifiée,  elle  périt  dans  les  flammes,  et  son  àme  s'é- 
chappe de  ses  lèvres  «  sous  la  forme  d'une  colombe.  Pendant  la  nuit, 
une  neige  épaisse  vient  envelopper  son  cadavre.  »  La  mâle  énergie 
de  la  piété  espagnole  se  retrouve  dans  le  poëme  de  Prudence,  sur- 
tout dans  ce  trait  :  Inque  lyranni  oculos  sputa  jacit,  v.  127  (cf.  Gams, 
Kircheng,  Span.,  t.  I,  p.  307  et  364;  il  admet  deux  Eulalie;  ileniêDie 
Florez,  Esp.  sagr,,  t.  XXIX,  c.  viii,  1775,  et  t.  XIII,  p.  266;  imi» 
Prudeniii  démentis  quœ  extant  carmina^  éd.  Alb.  Dressel,  Lips.,  1860, 
pars  poster.,  p.  331  :  Inhonorem  Ealaliai  maiHyris),  Les  Actes  de  sainte 
Eulalie  portent  un  caractère  indubitablement  légendaire  (ActasancL^ 
12  février).  —  La  vierge  de  Merida  a  inspiré  l'auteur  de  la  plus  an- 
cienne poésie  française,  la  cantilène  de  sainte  Eulalie.  — VoyezLittré, 
Journal  des  savants,  1858  et  1859;  Delisle,  ibid,,  1860;  G.  Paris,  BiW. 
de  r Ecole  des  Chartes^  1861,  et  Rec.  d'anc.  texl.,  II,  1877. 
EULALIUS,  antipape.  Voyez  Boni  face  /". 

EULER  (Léonard)  [1707-1783],  célèbre  mathématicien  et  apologiste 
protestant,  fils  d'un  pasteur  de  la  Suisse,  élevé  à  Bàle,  appelé  parles 
frères  Bernouilli  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  el 
ûxé  depuis  1741  à  Berlin,  à  la  cour  de  Frédéric  II,  dont  il  goûtait  les 
faveurs,  sans  partager  ses  idées.  C'est  là  qu'il  publia,  en  1747,  soa 
Essai  de  dé]ense  touchant  la  révélation  divine  contre  les  esprits  forts^  qui 
a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  et  souvent  réédité.  Le  but  de  la 
révélation,  d'après  Euler,  est  l'amélioration  de  la  volonté.  La  perfec- 
tion de  l'homme  consiste  dans  l'équilibre  de  la  raison  et  de  la  volonté; 
c'est  de  leur  accord  que  dépend  aussi  notre  bonheur.  Une  révélation 
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qui  augmenterait  indéfiniment  le  nombre  de  nos  connaissances  sans 
exercer  d'influence  sur  notre  volonté,  conduirait  Thomme  à  la  per- 
dition bien  plus  qu'au  salut;  elle  rendrait  notre  faute  infinie.  Les 
hommes  les  plus  sages  de  tous  les  temps  n'ont  pas  découvert  la  vraie 
source  de  nos  devoirs,  l'amour;  seule,  la  Bible  nous  l'a  montrée,  en 
nous  révélant  d'une  manière  parfaite  l'amour  de  Dieu  et  en  nous 
donnant  ce  mobile,  le  seul  efficace,  pour  nous  conduire  à  notre  des- 
tinée. La  confiance  filiale  en  une  Providence  qui  ne  veut  que  notre 
bien,  la  relation  et  la  communion  constantes  avec  l'Etre  suprême 
entretiennent  et  développent  cet  amour  en  nous.  Refuser  de  croire  à 
la  Bible,  parce  qu'elle  nous  raconte  des  faits  miraculeux,  ne  servirait 
qu'à  nous  jeter  dans  de  nouvelles  difficultés,  car  l'explication  des 
événements  et  des  révolutions  survenus  dans  l'histoire  n'est  souvent 
possible  qu'à  la  condition  d'admettre  l'intervention  d'un  agent  sur- 
naturel. Ainsi,  la  fondation  de  l'Eglise  ne  saurait  se  comprendre  sans 
le  miracle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui,  à  lui  seul,  suffit  à 
prouver  la  divinité  de  sa  mission.  Eulcr  croit  pouvoir  affirmer  que  la 
répulsion  que  la  plupart  des  hommes  éprouvent  pour  la  révélation  a 
son  siège  non  dans  l'intelligence,  mais  dans  la  volonté.  On  cite  encore 
d'Euler  les  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  sur  divers  sujets  de  phy- 
sique et  de  philosophie  y  1768-1772,  3.  vol.  Gondorcet  en  a  donné,  en 
1787,  une  nouvelle  édition,  dans  laquelle  il  a  retranché  les  passages 
favorables  à  la  religion.  La  meilleure  apologie  de  la  foi  du  savant 
géomètre  est  sa  vie,  simple,  modeste,  sereine  et  résignée  au  milieu 
des  épreuves  qui  la  traversèrent,  parmi  lesquelles  la  cécité  complète 
qui  le  frappa  en  1765  ne  fut  pas  Tune  des  moins  pénibles. 

EULOGE  (Saint),  presbytre,  puis  patriarche  d'Alexandrie,  né  en 
Syrie,  mort  vers  Tan  608,  combattit  avec  vigueur  les  nestoriens,  les 
eutychiens  et  d'autres  hérétiques  qui  troublaient  son  Eglise.  Ses  ou- 
vrages ne  nous  sont  point  parvenus;  on  en  trouve  des  fragments 
dans  Photius,  cod,  182,  208,  225,  226,  227,  230,  280. 

EULOGE  (Saint),  prôtre  de  Cordoue,  mort  martyr  le  11  mars  859. 
—  Elevé  dans  la  communauté  de  Saint-Zoïle,  il  entra  au  monastère  do 
Cuteclar,  et,  renommé  pour  ses  vertus  et  son  zèle  religieux,  fut  élu 
archevêque  de  Tolède  en  858.  Ayant  donné  l'hospitalité  à  une  jeune 
chrétienne,  nommée  Léocritie,  née  de  parents  musulmans  qui  vou- 
laient la  faire  apostasier,  il  fut  condamné  à  mort  et  décapité.  Parmi 
ses  écrits,  nous  citerons  son  Memoriak  sanctorum^  sive  libi^  III  de 
martyribus  Cordubensibus;  son  Exhortatio  ad  mariyrium,  sive  documen-- 
tum  marïyriale  ad  Floram  etMariam^  virgines  conf essores,  et  sesEpistolx 
aliquot  nd  Wilifindum^  ad  Alvarum  et  alios,  que  l'on  trouve  imprimés 
dans  la  Hispania  illustrata,  t.  lY. 

EULOGIE  (e&XoYta,  bénédiction).  — On  donne  ce  nom,  dans  l'Eglise 
catholique  et  dans  l'Eglise  grecque,  à  diverses  choses  bénites,  telles 
que  pain,  vin,  viande,  etc.,  que  l'on  distribuait  comme  un  supplé- 
ment à  l'eucharistie,  pour  être  envoyés  aux  absents,  en  particulier 
aux  malades.  Il  fallait  être  à  jeun  pour  en  manger.  Ce  nom  a  aussi 
été  appliqué  aux  repas  bénits  par  les  évèques  et  par  les  prêtres,  et 
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môme  aux  simples  présents  non  bénits.  Enfin,  on  a  api)elé  culogies 
les  droits  ou  redevances  annuelles.  —  \oyQzBocqm\\oi, LUurg, sacr., 
p.  433;  Gretser,  De  benedict,  et  maledicL,  liv.  II,  c.  xxiv  ss. 

EUNICE,  mère  de  Timolhée,  juive  de  naissance,  avait  épousé  un 
païen.  Elle  habitait  Lystres,  où  Tapôtre  Paul  la  convertit  au  christia- 
nisme (Actes  XVI,  1.  2).  Elle  se  distinguait  par  la  fermeté  de  sa  foi, 
à  laquelle  Paul,  captif  à  Rome,  se  plaisait  à  rendre  hommage 
(2  Tim.  I,  5). 

EDNOMIENS.  Voyez  Ariaimme. 

EDPHÉMIE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  dont  la  passion  se  place  vers 
Tan  307,  est  la  patronne  de  la  ville  de  Chalcédoine,  aujourd'hui 
Kadi-Keuï.  C'est  dans  Féglise  qui  porte  son  nom  que  se  tint  le  célèbre 
concile  de  Chalcédoine.  On  raconte  qu'elle  fut  jetée  aux  hôtes,  et 
que  ses  reliques  furent  Tinstrument  de  toutes  sortes  de  miracles. 
Paulin  de  Noie,  Ennodius  et  saint  Fortunat  ont  chanté  sa  gloire. 
C'est  une  singulière  légende  que  colle  de  ce  corps  qui,  jeté  dans  la 
mer,  nagea  à  travers  les  ondes  jusqu'à  l'île  de  Lemnos  :  n'aurail-elle 
pas  pour  but  de  concilier  deux  cultes  locaux  de  la  môme  sainte,  en 
des  endroits  différents?  —  Voyez  Acia  sanct.y  16  septembre;  Tille- 
mont,  et  diverses  monographies  citées  dans  le  Réptrloire  de  l'abbé 
Chevalier. 

EDSÉBE  (Saint)  fut  évoque  de  Rome,  d'après  M.  Lipsius  {ClironoLd, 
rœni.  BLsch.,  1869,  p.  256),  du  16  ou  du  23  avril  309  au  17  aoùtou 
au  26  septembre  de  la  môme  année.  L'histoire  de  ce  pape  est  une 
des  plus  merveilleuses  conquêtes  de  l'épigraphie  chrétienne.  On  con- 
naissait, par  les  descriptions  de  Rome  qu'ont  laissées  les  anciens 
pèlerins  du  commencement  du  moyen  âge,  des  vers  qui  parlaicntdes 
luttes  sanglantes   de  deux  personnages    nommés  Eusèbe  et  Héra- 
clius;  Baronius  refusait  de  reconnaître  dans  ce  tableau  le  règne  pai- 
sible du  pape  Eusèbe,  mais  en  1852  et  1856  (voyez  Roma  sotterrnma^ 
II,  191  ss.  ;  Northcote-Allard,  Rome  souterraine,  3*  éd.,  1877,  p.  216)» 
M.  de  Rossi  découvrit  successivement,  dans  le  cimetière  de  Calliste-. 
et  les  fragments  d'une  antique  copie  de  l'inscription  mentionnée  pi»- ^ 
haut,  et  l'original  môme,  signé  du  graveur  Filocalus,  et  portant  ce^ 
mots  :  Dama^tis  episcopus  fecit  Eusebio  episcopo  et  martyri.  Le  couf 
poëme  consacré  par  Damase  h  Eusèbe  n'est  autre  chose  que  la  suit 
de  l'épitaphe  poétique  de  Marcel  (voyez  ce  nom).  En  voici  le  text 
môme  : 

Jleradius  vetuit  lapsos  peccata  doter e, 
Eusebius  miseros  docuit  siia  ctimina  flere,,, 

«  Héraclius  ne  voulut  pas  que  ceux  qui  étaient  tombés  eussent  à  s 
repentir  de  leur  faute;  Eusèbe  apprit  à  ces  malheureux  à  pleurer 
leurs  crimes.  Le  peuple  alors  se  divisa  en  deux  partis  acharnés:  la 
sédition,  les  meurtres,  la  guerre,  la  discorde  et  les  passions  éclatè- 
rent. Quoique  le  pontife  (rector)  conservât  intacts  les  liens  de  la  paix, 
l'un  et  l'autre  se  virent  bannis  aussitôt  par  la  cruauté  du  tyran 
(IMaxence).  Eusèbe,  qui  regardait  Dieu  comme  son  seul  juge»  subit 
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Texil  avec  joie,  et  sur  les  rives  de  Sicile  il  quitta  le  monde  et  cette 
vie.  ))  Ce  n'est  pas  seulement  une  inscription,  dit  un  auteur,  c'est  un 
chapitre  perdu  de  l'histoire  de  l'Efîlisc  que  M.  de  Ilossi  a  conquis  à 
la  science.  11  est  donc  avéré  qu'en  309  l'Eglise  de  Rome  était  déchirée 
par  la  pénible  querelle  relative  aux  lapsi;  que,  comme  on  avait  repro- 
ché à  iMarcel  d'exiger  la  pénitence  des  chrétiens  qui  avaient  failli 
{lapsoH  quia  crimina  ftere  prœdixit),  Eusèbe  fut  de  môme  attaqué  avec 
fureur  par  les  lapsi  qui  refusaient  de  faire  pénitence.  On  ne  peut 
douter  qu'Héraclius  n'ait  été  un  antipape  ignoré  ;  on  a  môme  pensé 
qu'il  n'était  pas  autre  que  cet  adversaire  de  Marcel  «  qui  avait  renié 
le  Christ  en  pleine  paix,  »  et  cette  hypothèse,  qui  unit  étroitement 
les  règnes  des  deux  papes,  est  vraisemblable.  11  est  vrai  qu'on  a  par- 
fois compris ,  mais  avec  beaucoup  moins  de  raison ,  l'inscription 
d'Ëusèbe  en  un  sens  tout  opposé.  Deux  fois  l'autorité  civile  dut  inter- 
venir dans  les  querelles  de  l'Eglise.  Le  corps  de  l'évoque,  mort  dans 
l'exil  de  Trinacrie,  fut  déposé  au  cimetière  de  Calliste,  sans  doute  le 
26  septembre.  —  Voyez  Baronius,  Pagi  et  Tillemont;  Acla  sanct.y 
26  septembre.  Vil.  S.  Berger. 

EUSÈBE  DE  GÉSÂRËE  naquit  très-probablement  en  Palestine,  vers 
Fan  267,  à  ce  qu'on  suppose,  mais  certainement  entre  260  et  270.  11 
eut  pour  l'un  de  ses  premiers  guides  dans  la  carrière  chrétienne  un 
illustre  exilé,  Mélétius,  évoque  du  Pont,  que  son  éloquence  avait  fait 
surnommer,  par  allusion  à  son  nom,  «le  miel  attique  »  (Euseb.,  Hist. 
€cd.,  Vil,  32).  Dansun  voyage  à  Antioche,  il  eutl'occasion  de  connaître 
Dorothée,  l'un  des  fondateurs  de  l'école  de  cette  ville,  et  d'entendre 
ses  savants  commentaires  sur  les  Ecritures.  De  retour  en  Palestine, 
il  fut  élevé  à  la  prêtrise  par  Agapius,  évoque  de  Césarée.  C'est  là 
qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Pamphile,  son  collègue,  dont  il 
ne  peut  assez  exalter  le  caractère  et  la  science,  et  dont  il  se  plut  à 
retracer,  dans  un  écrit  malheureusement  perdu,  les  travaux  et  les 
glorieux  combats  endurés  pour  la  foi.  Pamphile,  comme  lui  disciple 
de  Dorothée  et  admirateur  d'Origène,  venait  de  fonder  h  Césarée,  en 
môme  temps  qu'une  riche  bibliothèque,  une  école  théologique  où 
Eusèbe  fut  un  des  premiers  appelé  à  expliquer  les  livres  saints  (Eus., 
De  mari.  Pal,,  c.  iv).  Pendant  la  persécution  de  Maximin,  qui  éclata 
bientôt  après  (an  309),  Pamphile  fut  emprisonné,  et  Eusèbe,  au  ris- 
que de  partager  son  sort,  ne  cessa  de  le  visiter  dans  son  cachot,  où 
ils  travaillèrent  ensemble  à  l'apologie  d'Origène.  Quand  le  martyre 
de  Pamphile  vint  à  les  séparer,  voulant  consacrer  le  souvenir  d'une 
amitié  si  honorable  pour  lui,  il  ajouta  son  nom  au  sien  et  se  fit 
appeler  «  Eusèbe,  ami  de  Pamphile  »  (Euaeêwç  IlafiwpiXou).  Contraint 
lui-môme  de  quitter  Césarée,  il  se  retira  à  Tyr,  puis  en  Egypte,  où, 
arrôté  d'abord  et  retenu  captif,  il  parvint  néanmoins  à  recouvrer  la 
liberté.  Ce  fut,  il  est  vrai,  vingt-cinq  ans  après,  le  sujet  d'une  grave 
accusation  portée  contre  lui  dans  le  concile  de  Tyr  ;  l'évoque  Pota- 
mon,  son  ancien  compagnon  de  captivité,  prétendit  qu'il  n'avait  dû  son 
salut  qu'à  unacte  de  faiblesse,  si  ce  n'est  d'apostasie.  Mais  cette  accusa- 
tion, qu'Epiphane  accueille  avec  trop  de  complaisance  (Hxres. ,  LX  Vlll), 
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été  repoussée  par  tous  les  auteurs  impartiaux,  et  se  trouve  d'ail- 
»urs  démentie  par  les  hautes  fonctions  dont  Eusëbe  fut  revôtu  peu 
iprès  son  retour.  C'est  en  313,  en  effet,  qu'il  fut  nommé  évêque  des 
uésarée  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  ses  rapports  avec 
Constantin,  qui  le  fit  l'intermédiaire  habituel  des  faveurs  qu'il  accor- 
dait h  l'Eglise,  l'admit  familièrement  à  ses  entretiens,-  et  peut-ôtr»- 
l'eut  pour  collaborateur  dans  la  composition  des  discours  et  d^ 
écrits  religieux  qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom.  —  En  323, 
l'ouverture  du  concile  de  Nicée,  Eusèbc  siégeait  à  la  droite  de  l'e 
pereur.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'avec  répugnance  qu'il  prit  part  a 
débats  sur  Tarianisme.  Peu  satisfait  de  quelques-unes  des  négaticKi^ 
d'Arius,  il  Tétait  moins  encore  des  affirmations  absolues  d'Athana^irs 
Fidèle  au  subordinatianisme  modéré  des  anciens  Pères  grecs,  crr^ 
prévalait  encore  en  Orient,  lorsqu'il  fallut,  dans  le  concile,  formim^  ^ 
la  foi  catholique  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  il  proposa  Tad  ^jj 
tion  pure  et  simple  du  symbole  en  usage  à  Césarée,  et  s'opposa  aut  ^^ 
qu'il  le  put  fi  l'insertion  de  VHomoousion.  Si  plus  tard  il  signa  le  s-j-qj, 
bole  avec  cette  addition  et  avec  les  anathèmos  qui  le  terminent  {S(y^ 
rrat.,  Uisl.  eccl.y  1,  8),  il  le  fit,  dit-il,  pour  la  paix,  et  sans  doute  nxissi 
par  déférence  pour  la  volonté  de  l'empereur.  Mais  lorsqu'il  vit  ensuite 
avec  quelle  violence  le  parti  athanasien  abusait  de  sa  victoire,  il  se 
joignit  h  ceux  qui  demandèrent  et  obtinrent  la  réhabilitation  d'Arius 
et  qui,  dans  le  concile  d'Antioche,  condamnèrent,  comme  suspect  de 
sabellianisme,  Eustathe,  patriarche  de  cette  ville,  qui  s'y  était  le  plus 
vivement  opposé.  Après  la  déposition  d'Eustathe,  le  parti  arieii  d'An- 
tioche voulait  élever  Eusèbe  à  ce  poste  important.  11  s'y  refusa  c(»n]me 
il  le  devait,  alléguant  les  canons  qui  interdisaient  toute  translation 
irrégulière  d'un  siège  épiscopal  à  un  autre.  L'empereur  le  loua  fort 
pour  cet  acte  de  désintéressement,  et  lui  prodigua  de  nouvelles  mar- 
ques de  sa  haute  estime.  —  Eusèbe  de  Césarée  fut  sans  contredit, 
après  Origène,  le  plus  savant  de  tous  les  docteurs  chrétiens  des  pre- 
miers siècles.  Dans  un  temps  où  l'Eglise  avait  encore  besoin  d'apolc 
gistes  zélés  et  instruits,  son  érudition  lui  fut  des  plus  précieuses. Ce 
à  la  défendre  qu'il  consacra  ses  deux  grands  ouvrages  intitulés  «  Pr 
paration  »  et  «  Démonstration  »  évangéliques  :  le  premier,  deslir 
prouver  la  fausseté  des  religions  païennes  et  la  divinité  de  cell 
Moïse;  le  second,  qui  lui  senait  de  complément,  destiné  à  prr 
aux  juifs  que  leur  religion  en  faisait  attendre  une  plus  parfaite 
de  Jésus,  annoncé  et  préfiguré,  selon  lui,  dans  tout  l'Ancie 
tament.  Sous  le  titre  de  «  Théophanie,  »  il  joignit  à  ces  deu' 
un  abrégé  parfuis  littéral  de  l'un  et  de  l'autre,  et  où  le  christ 
était  surtout  envisagé  au  point  de  vue  de  son  autorité  divine  f 
action  dans  le  monde.  L'original  de  cet  ouvrage  est  perdu, 
en  a  retrouvé,  en  18i0,  une  traduction  syriaque  qui  a  été  p 
anglais,  ainsi  qu'un  autre  fragment  traitant  spécialement  de 
tirée  des  prophéties.  Eusèbe  composa  encore  trois  autre? 
apologétiques,  l'un  contre  le  sophiste  Hiéroclès,  auteur  c 
lèle  injurieux  entre  Jésus-Christ  et  Apollonius  de  Tyane 
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contre  Porphyre  le  néoplatonicien,  et  un  troisième  où  étaient  réfu- 
tées en  général  les  attaques  des   païens  contre  le   christianisme. 
Ces  deux  derniers  sont  perdus.  Ses  écrits  dogmatiques  ont  moins 
d'importance.  Ce  sont  ses  deux  livres  contre  Tathanasien  Marcel, 
qu'il  cherche  à  convaincre  d'erreurs  sabelliennes;  ses  trois  livres 
«De  la  théologie  ecclésiastique,  »  dirigés  contre  le  môme  docteur; 
le  sixième  livre,  et  le  seul  qui  nous  reste,  de  l'Apologie  d'Origène,  à 
laquelle  il  avait  travaillé  avec  Pamphile  ;  enfin  quatorze  petits  traités 
ou  sermons  sur  divers  points  de  dogme,  et  dont  les  douze  derniers 
au  moins  passent  pour  authentiques.  Ses  ouvrages  sur  l'Ecriture 
jsainte  sont  en  partie  critiques,  en  partie  exégétiques.  Parmi  ces 
derniers,  on  a  conservé  ses  commentaires  sur  les  119  premiers  psau- 
mes et  sur  Esaïe,  quelques  fragments  de  ses  explications  sur  le  Can- 
tique de  Salomon,  de  son  commentaire  sur  saint  Luc,  des  fragments 
encore  inédits  de  ceux  sur  les  autres  évangélistes.  Il  s'y  est,  en 
général,  trop  conformé  à  la  méthode  allégorique  d'Origène.  Ses  tra- 
vaux critiques  ont  plus  de  valeur.  Sous  le  titre  de  «  Canons  évangé- 
liques,  »  il  a  laissé  une  sorte  de  concordance  ou  d'harmonie  des 
évangiles  ;  puis,  sous  le  titre  de  «  Questions  éyangéliques,  »  des  essais 
de  conciliation  entre  les  récits  divergents  des  évangélistes,  notam- 
ment sur  la  généalogie  de  Jésus  et  sa  résurrection.  Enfin,  pour  aider 
à  rintelligence  des  Ecritures,  il  mit  à  profit  ses  connaissances  sur  la 
géographie  de  la  Palestine,  dans  une  description  des  lieux  et  des 
pays  nommés  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  On  en  pos- 
sède l'original  grec.  —  C'est  comme  historien  qu'Eusèbe  s'est  rendu 
surtout  célèbre.  11  débuta  dans  cette  carrière  par  une  sorte  d'histoire 
universelle  (navTo8a:r}i  loropia),  dont  il  puisa  les  premiers  éléments 
dans  la  Chronographie  de  Jules  l'Africain.  Elle  comprend  deux  par- 
ties, dont  Tune  sous  forme  historique,  intitulée  «  Chronographie,  » 
l'autre  sous  forme  de  tables  synchronistiques,  intitulée  CAronici  cano- 
nw,  retracent  parallèlement  l'origine  et  l'histoire  de  tous  les  peuples 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  vingtième  année  du 
règne  de  Constantin.   Jérôme   continua   cette   chronique  jusqu'au 
règne  de  Valentinien  1",  Prosper  jusqu'à  celui  de  Valentinien  lU.  On 
ne  la  connaissait  encore  que  dans  une  version  latine  assez  impar- 
faite, lorsqu'en  1792  on  en  découvrit  une  version  arménienne  plus 
complète  et  plus  fidèle  qui  servit  de  base  à  la  belle  édition  de  Zoh- 
rab  et  Mai,  publiée  en   1818.  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Eusèbe, 
le  plus  précieux  pour  nous,  c'est  son  «  Histoire  ecclésiastique  »  en 
dix  livres.  Sans  elle,  à  partir  de  l'époque  apostolique,  nous  ignore- 
rions presque  absolument  les  détails  de  la  lutte  que  le  christianisme 
eut  à  soutenir  durant  trois  siècles,  et  le  progrès  de  ses  premières 
conquêtes  dans  le  monde  juif  et  païen.  C'est  donc  à  bon  droit  qu'il 
dit  au  début  de  son  histoire  que  «  ce  qui  l'a  déternfiiné  à  l'entre- 
prendre, c'est  que  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui,  »  et  il  a  tiré  si 
bon  parti  des  documents  dont  il  disposait,  que  les  historiens  subsé- 
quents, n'ayant  rien  de  plus  à  nous  dire  sur  les  siècles  dont  il  avait 
tracé  l'histoire,  se  sont  bornés  à  le  continuer.  L'époque  où  il  a  com- 
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mcncé  cet  ouvrage  n'est  pas  bien  connue.  On  suppose  que  ce  fut 
après  la  victoire  de  Constantin  sur  Licinius,  lorsque  la  paix,  définiti- 
vement rendue  à  TEglise,  laissa  à  Tauteur  le  calme  et  le  loisir  néces- 
saires pour  raconter  des  faits  tout  présents  encore  à  son  souvenir.  Si 
'le  moment  était  favorable  pour  une  telle  entreprise,  ajoutons  que 
nul  mieux  que  lui  n'était  qualifie  pour  Faccomplir.  Distingué  entre 
tous  les  théologiens  de  son  temps,  et  déjà  profondément  versé  dans 
la  littérature  profane,  il  avait  dans  la  société  de  Pamphile  étudié 
avec  le  plus  grand  zèle  la  littérature  chrétienne  des  siècles  précé- 
dents ;  il  mit  à  profit  la  riche  bibliothèque  que  son  ami  avait  laissée 
et  celle  que  l'évoque  Alexandre  avait  fondée  à  Jérusalem  ;  Constantin, 
enfin,  lui  ouvrit  libéralement  les  archives  de  l'empire,  le  consulta  et 
l'employa  dans  les  afi'aires  ecclésiastiques  où  il  jugeait  à  propos  d'in- 
tervenir, en  sorte  qu'Eusèbe  put  en  acquérir  la  pleine  connaissance. 
Pour  l'histoire  des  temps  antérieurs,  parfois,  il  est  vrai,  il  manque 
de  critique  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  prendre;dans  Philon  la  descrip- 
tion des  thérapeutes  juifs  pour  celle  des  ascètes  chrétiens,  et  citer 
comme  authentique  une  prétendue  correspondance  de  Jésu>  avec 
Abgar,  toparque  d'Edesse.  Mais  ce  défaut  est  en  tout  cas  bien  moins 
saillant  chez  lui  que  chez  d'autres  historiens  de  son  siècle,  et,  à  tout 
prendre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  acborder  un  haut  degré  de 
confiance.  11  s'écarte  rarement  de  l'ordre  chronologique,  où  il  suit 
pour  la  division  des  temps  la  succession  des  empereurs,  et  dans 
chaque  règne  celle  des  principaux  évoques.  On  aimerait  quelquefois 
trouver  chez  lui  des  récits  mieux  amenés,  mieux  liés,  une  narration 
moins  coupée,  quoique,  d'un  autre  côté,  les  fragments  originaux 
qu'il  y  insère,  d'auteurs  contemporains,  presque  tous  perdus  pour 
nous,  ajoutent  un  grand  intérêt  à  son  ouvrage.  Le  principal  regret 
qu'on  éprouve,  c'est  qu'écrivant  en  Orient,  et  avec  une  connaissance 
insuffisante  du  latin,  il  n'ait  pu  donner  des  informations  plus  éten- 
dues sur  les  Eglises  occidentales.  Eusèbe  a  laissé  un  autre  ouvrage 
précieux  pour  l'histoire  ecclésiastique ,  c'est  sa  Vie  de  Constantin, 
écrite  en  336,  et  pleine  de  documents  qu'on  ne  pourrait  puiser 
à  aucune  autre  source.  H  s'y  montre  sans  doute  fort  prévenu  en 
faveur  de  son  héros,  mais  en  général  plus  coupable  de  réticence 
que  d'exagération,  de  partialité  plus  que  de  mauvaise  foi,  et  inspiré 
par  la  reconnaissance  plus  que  par  l'esprit  de  flatterie.   Enfin,  il 
nous  reste  d'Eusèbe  deux  lettres  intéressantes,  l'une  à  Constantia, 
sœur  de  l'empereur,  sur  un  portrait  du  Sauveur  qu'elle  eût  désiré 
posséder;  l'autre  aux  habitants  deCésarée,  sur  la  foi  décrétée  à  Nicée 
(voyez  Socr,,  I,  3),  et  le  discours  qu'il  prononça  à  la  dédicace  de  l'église 
de  Tyr,  la  30"  année  du  règne  de  Constantin.   Eusèbe  mourut  Tan 
340,  trois  ans  après  ce  monarque.  —  Sources  :  éditions  Valois,  Hei- 
nichen,  Burton,  Schwegler;  Kestner,  De  Euseb.  auctoritate  et  fide, 
Gœtting.,  1816;  Mœller,  Danz,  etc.;  Ileuterdahl,  De fontibus Hist.  eccL 
Euseb.  y  1826;  Baur,  Epoch,  der  Kirch.  Gesch.,  etc.  E,  Cuastel. 

EUSËBE,  évoque  de  Dorylée  en  Phrygie.  Il  vivait  au   cinquième 
siècle  et  se  fit  connaître,  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  comme  juris- 
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consulte  et  commissaire  impérial  à  Gonstantinople.  Adversaire  d*Eu- 
tychès,  il  se  vit  déposé  par  le  concile  d*Ephèse  en  449  ;  mais  le  con- 
cile de  Ghalcédoine  le  rétablit  sur  son  siège.  Nous  avons  de  lui  : 
4®  ConlestatU)  adversxÂS  Nestoriumy  publiée  dans  les  œuvres  de  Marins 
Mercator,  III,  p.  18  ss.;  2°  Libeilus  adversus  Eutychelen  synodo  Consian* 
tinopoliiano  oblatxis,  dans  Labbe,  Recueil  des  conciles,  lY,  151  ss.; 
d^  Libeilus  adversus  Dioscorum  synodo  Chalcedonensi  oblalus,  ibid., 
p.  380  ss.;  4°  Epistola  ad  Marcianum  imperalorem^  ibid.,  p.  95  ss. 

EUSÈBE  ÉMISSiNE,  né  à  Edesse,  mort  à  Antioche  vers  Fan  360,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  évoque  d*Emèse  en  Syrie.  Il  représente  avec 
distinction,  comme  exégète  et  comme  orateur,  l'école  d' Antioche, 
dont  la  tendance  scientifique  et  les  sentiments  modérés  répondaient 
aux  besoins  de  sa  propre  nature.  Eusèbe  avait  composé,  selon  Jérôme, 
un  grand  nombre*  d'ouvrages  dogmatiques,  polémiques  et  exégéti- 
ques,  principalement  contre  les  juifs,  les  gentils  et  les  novatiens, 
mais  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  reproduits  par  Théodoret 
{JDiaL  3)  et  dans  les  Catenœ  Patrum,  Les  Homélies  qui  ont  été  publiées 
à  Paris,  1575,  et  h  Anvers,  1602,  sous  le  nom  d'Eusèbe  Emissène,  sont 
d*une  origine  postérieure,  mais  les  meilleurs  critiques  lui  attribuent 
les  deux  premières  homélies  publiées  en  1643  par  Sirmond  sous  le 
nom  d'Eusèbe  de  Césarée.  —  Voyez  Ceillier,  Hist.  des  auteurs  sacrés  et 
Bcc/e5.,yi,  15  ss.  ;  Augusti,  Eusebii  Emes,  opuscula quœ supersunt  grxcaj 
Elbcrf.,  1829;  Thilo,  Ueb,  die  Schriften  des  Euseb.  von  Alex.  u.  des 
Euseb.  von  Emisa,  Halle,  1832. 

EUSÈBE  DE  NIGOMÉDIE,  chef  du  parti  des  eusébiens,  joua  un  rôle 
considérable  dans  la  querelle  arienne  (f  341).  Evoque  de  cour  ambi- 
tieux et  habile,  il  fixa  sous  Constance  sa  résidence  à  Gonstantinople, 
d'où  il  domina  l'Eglise.  On  trouvera  à  l'article  Arianisme  le  récit  de  la 
part  qu'il  a  prise  aux  débats  dogmatiques  de  son  temps.  Il  n'a  pas 
laissé  d'ouvrage  important.  —  Voyez  les  notices  disséminées  dans  les 
écrits  de  Sozomène,  de  Socrate,  de  Théodoret  et  d'Ammien  Marcellin. 

EUSÈBE  DE  SAMOSÂTE,  né  dans  cette  ville,  mort  en  379,  évoque 
depuis  361,  fut  un  des  défenseurs  les  plus  ardents  de  l'orthodoxie 
contre  l'arianisme  sous  Valens.  Il  parcourut  la  Syrie,  la  Phénicie  et 
la  Palestine,  pour  fortifier  dans  leur  foi  les  adhérents  du  symbole  de 
Nicée,  et  ordonna  des  prêtres  et  des  diacres  selon  les  besoins  des 
Eglises.  En  373,  il  fut  exilé  en  Thrace,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  des  Goths,  et  d'où  il  entretint  une  correspondance  active  avec 
Basile  et  Grégoire  de  Nazianze  qui  le  tenaient  en  haute  estime.  A  la 
mort  de  Valens,  le  concile  d'Antioche  le  chargea  de  la  réorganisation 
de  l'Eglise  de  Syrie.  Au  moment  où  il  entra  dans  la  ville  de  Dolyque, 
une  femme  arienne  lui  jeta  une  tuile  sur  la  tête  qui  le  tua.  —  Voyez 
Théodoret,  Hist,  eccL,  II,  27  ss.;  IV,  12  ss.;  V,  4  ss.;  Basile,  EpisL  5-9; 
253-265;  Grégoire  de  Nazianze,  Epist.  28-30;  204;  Ceillier,  Hist.  des 
aut.  sacrés  et  ecclés.,  VI,  433. 

EUSÈBE  DE  THESSALONIQUE,  où  il  exerçait  vers  l'an  600  les  fonctions 
d* évoque,  combattit  avec  ardeur  le  monophysitisme  qui  avait  trouvé 
un  grand  nombre  d'adhérents  en  Ulyrie.  U  écrivit  dix  livres  contre 
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.  un  moine  de  Rome  appelé  André,  qui  enseignait  que  la  chair  de 
Jésus-Christ  avait  toujours  été  incorruptible,  et  qui  soutenait  plu- 
sieurs autres  erreurs.  Photius,  qui  a  donné  un  résumé  de  cet  ouvrage 
dans  le  162«  tome  de  sa  Bibliothèque,  en  parle  avec  le  plus  grand  éloge. 
—  Voyez  aussi  Grégoire  le  Grand,  Epist.  40,  42;  14,  74. 

EDSÉBE  DE  VERCEIL  (Saint),  né  dans  Tîle  de  Sardaigne  vers  315, 
mort  en  371,  fut,  d'après  une  légende  fort  répandue,  confié  par  sa 
mère  Restitute  au  pape  Eusèbe,  qui  Féleva  et  le  baptisa  en  lui  don- 
nant son  nom.  Lecteur  à  Rome  sous  le  pape  Sylvestre,  il  fut  ordonné 
prôtre  par  son  successeur  Marc  et  élu  avec  un  grand  enthousiasme, 
par  le  peuple  et  par  le  clergé,  évêque  de  Verceil   en.  Piémont.  Il 
assista  en  355  au  synode  de  Milan,  où  il  se  fit  remarquer  par  lafe^ 
meté  de  son  opposition  à  Tempereur  Constance,  qui, soutenait  le  parti 
arien  et  cherchait  à  intimider,  par  les  moyens  les  plus  violents,  les 
défenseurs  du  symbole  de  Nicée.  Eusèbe  fut  exilé  à  Scythopolis  en 
Palestine,  puis  en  Cappadoce  et  enfin  dans  la  Thébaïdc,  et  édifia  la 
chrétienté  parle  spectacle  de  sa  constance  au  milieu  des  épreuves  les 
plus  cruelles.  Gracié  sous  Julien  FApostat,  il  se  rendit  à  Alexan- 
drie (362)  et  se  concerta  avec  Athanase  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  rendre  la  paix  à  FEglise,  et  en  particulier  pour  réconcilier  les 
partis  que  le  schisme  opéré  par  Mélétius  (voyez  ce  mot)  à  Antioche 
avait  divisés.  Ayant  échoué  dans  cette  entreprise,  Eusèbe  remtpar 
rillyrie  en  Italie,  où  il  continua  la  lutte  contre  Tarianisme.  D'après 
une  légende  très-contestable,  il  mourut  lapidé  par  les  ariens  exas- 
pérés contre  lui.  Les  anciens  martyrologes  avaient  placé  sa  fête  au 
!•"  août,  mais  le  Bréviaire  romain  Ta  remise  au  15  décembre.  Eusèbe 
fut,  selon  Ambroise,  le  premier  dans  TOccident  qui  joignit  la  vie 
monastique  à  la  vie  cléricale.  A  son  retour  d*Orient,  il  ordonna  pour 
son  clergé  une  manière  de  vivre  empruntée  à  celle  des  cénobites.  11 
nous  a  été  conservé  de  lui  quatre  Lettres  qui  ont  été  publiées  par 
Galland,  Biblioth.  Pair,,  V,  78  ss.  — Voyez  Athanase,  Hislor.  Arian.^ 
c.  XXXIII  et  Lxxvi  ;  Epiphane,  Hxres.,  XXX,  5;  Socrate,  Hist.  «cd.,lll, 
5,9;  Sozomènc,  V,  12,  13;  Amhroise,  Epist,  63, 66  et  70;  Baronius, 
Annales  ad  an.  355-371. 

EDSTACHE  (Saint)  [Eustachius,  Eustathius,  saint  Witasse  ou  Yitase], 
subit  le  martyre,  d'après  la  légende,  sous  Adrien,  vers  Tan  130,  à 
Rome.  Son  culte  est  ancien  dans  la  ville  de  Rome,  oîi  une  église  Im 
était  consacrée.  C'est  en  1223  que  nous  voyons  donner  le  nom  d'ec- 
clesia  aancti  Eustachii  à  la  chapelle,  située  aux  Halles  de  Paris,  qui  por- 
tait autrefois  le  titre  de  Sainte-Agnès.  Sans  doute  on  y  avait  transporté 
quelques  reliques  du  saint,  dont  la  châsse,  apportée  de  Rome,  était 
depuis  quelques  années  à  Saint-Denis.  Rebâtie  de  1532  à  1755,  Tcglise 
de  Saint-Eustache  a  entouré  d'une  réelle  célébrité  le  nom  de  son 
saint.  —  Voyez  Actasanci,,20  sept.,  VI  ;  Ath.  Kircher,  JUist.  Eustachûh- 
Mariana,  Rome,  1665,  in-4°;  Lebcuf-Cochcris,  Dioc,  de  Paris,  I. 

EDSTASK  (Saint).  —  L'Eglise  célèbre  le  29  novembre  la  fête  de  saint 
Eustache,  ou  plutôt  Eustase  (Eustatius),  abbé  de  Luxeuil  au  septième 
siècle,   successeur  immédiat  de  Colomban,  l'un  des  représentants 
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éminenls  du  christianisme  culdécn  ascétique,  mais  vivant  pendant  la 
période  mérovingienne,  l'un  des  apôtres  de  la  civilisation  chrétienne 
au  sein  des  populations  grossières  et  barbares  de  la  Germanie 
païenne.  Lorsque  Colomban,  débarqué  en  Gaule  dans  les  premières 
années  du  septième  siècle,  eut  bientôt  groupé  de  nombreux  disciples 
dans  le  monastère  de  Luxeuil  et  provoqué  un  réveil  religieux  dont  les 
plus  grands  prélats  de  la  Gaule  subirent  Finfluence,  Eustase,  de  race 
noble  burgunde,  fut  Tun  des  premiers  S  se  rattacher  à  lui  et  à  pro- 
noncer ses  vœux.  Quand  Colomban  dtit  fuir  pour  échapper  à  la  fureur 
de  Brunehaut,  Eustase  prit  la  direction  de  Tabbaye  de  Luxeuil,  dont 
il  fut  Tabbé  pendant  quinze  ans,  après  avoir  vainement  cherché,  sur 
la  demande  de  Clovis  II,  à  décider  Colomban  à  rentrer  en  France. 
Chargé  en  613  avec  Agil,  par  le  synode  franc,  d'évangéliser  les 
populations  du  nord-est,  il  parcourut  le  pays  des  Séquanes  (Doubs), 
dont  il  trouva  les  habitants  entachés  d'hérésie,  et  pénétra  jusqu'en 
Bavière.  Nous  ne  connaissons  pas  les  résultats  de  ce  voyage  mission- 
naire. Rentré  h  Luxeuil,  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  il  vit  ses  der- 
nières années  attristées  par  les  intrigues  du  moine  Agrestus, 
qui  dénonçait  comme  des  hérésies  les  pratiques  particulières  que 
Luxeuil  tenait  de  Colomban  et  de  l'Eglise  culdéenne.  —  Sources  : 
Sa  Vie,  par  Jonas,  moine  de  Bobbio,  dans  Mabillon,  Acta  sanct.,  II, 
défigurée  par  des  miracles  et  des  légendes  absurdes;  Hettberg,  K.  G. 
DeutschL,  II;  Ebrard,  K,  G.,  II,  passim;  Pipers,  Zeugen  der  WaJirh.^ 
405-410. 

EUSTATHE  (Saint),  patriarche  d'Antioche,  né  à  Side,  en  Pamphylic, 
mort  en  Macédoine  vers  l'an  337,  avait  d'abord  été  évoque  de  Bérée, 
et  assista,  en  cette  qualité,  au  concile  de  Nicée  en  325,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle  contre  les  ariens.  Ceux-ci  parvinrent  à  le  faire 
déposer  par  le  synode  d'Antioche  en  331,  en  l'accusant  de  sabellia- 
nisroe  et  de  mœurs  dissolues.  Il  fut  exilé  par  l'empereur  en  Thrace, 
où  il  mourut.  Sa  déposition  provoqua  à  Antioche  un  schisme  qui 
dura  jusqu'au  cinquième  siècle.  Eustathc  avait  composé  des  Homélies, 
des  Epttres  et  une  Interprélalion  des  Psaumes,  dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  Fabricius,  BlbUoth,  grsca,  tome  IX,  p.  135-149.  Nous  pos- 
sédons encore  de  lui  un  Traité  contre  Origène,  cité  par  Jérôme,  Cala- 
Ijg,,  c.  Lxxxv,  dans  lequel  il  combat  la  méthode  d'interprétation 
allégorique.  — Voyez  Sozomène,  IL  19;  Philostorgius,  II,  7. 

EUSTATHE,  évoque  de  Sébaste  en  Arménie,  vers  350,  était  originaire 
de  la  Cappadoce.  11  fonda  un  hôpital  pour  les  étrangers  et  les  malades, 
et  introduisit  la  vie  monastique  en  Arménie  et  dans  le  Pont,  en  s' ap- 
pliquant à  propager,  tant  parmi  le  clergé  que  parmi  les  laïques,  les 
principes  d'un  ascétisme  rigoureux  qui  proscrivait  le  mariage  comme 
le  principal  obstacle  au  salut.  Les  eusthatiens  furent  condamnés  par 
le  synode  de  Gangres  en  342.  La  versatilité  d'Eustathe  en  matière 
dogmatique  ébranla  son  crédit  auprès  de  tous  les  partis  et  amena  la 
rupture  de  son  amitié  avec  Basile  le  Grand.  —  Voyez  Epiphane, 
Hxres,,  XL;  Socrate,  Hist,  eccL,  II,  23;  Sozomène,  III,  3;  Basile, 
Epin.  74  et  82;  Nicéphore,  IX,  16;  Baronius,  Annales  ad  an.  319. 
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EUTHYME  (Saint),  évoque  de  Sardes,  mort  vers  Tan  821,  se  distin- 
gua par  son  ardeur  dans  la  lutte  contre  les  iconoclastes.  Exilé  par 
Mi('hel  le  Bègue,  il  mourut  des  coups  de  nerf  de  bœuf  que  Tempe- 
reurlui  fit  donner  avant  son  départ  de  Gonstantinople. 

EUTHYME  LE  GRAND  (Saint),  supérieur  général  des  monastères  dn 
diocèse  de  Mélilène,  né  en  377,  mort  en  473.  Il  se  retira  en  4()6  dans 
la  solitude,  et  groupa  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  moines 
qu'attiraient  le  goût  de  la  viitmonastique,  ainsi  que  le  bruit  des  con- 
versions et  des  miracles  qu'il  opérait.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Cyrille, 
moine  de  Scythopolis  en  Palestine. 

EUTHYME  ZIGABËNE,  moine  et  théologien  grec  du  douzième  siècle. 
Protégé  par  Alexis  Comnène  et  par  l'impératrice  Anne,  il  laissa  la 
réputation  d'un  exégète  et  d'un  controversiste  distingué.  Nous  avons 
de  lui  un  Cominervaire  sur  les  Psaumes,  édité  en  latin  à  Véro'ne 
en  1530,  à  Paris  en  1543,  à  Venise  en  1568,  en  grec  et  en  latin  à 
Venise  en  175i-()3;  un  Commentaire  sur  les  quatre  Evangiles,  loué  par 
Richard  Simon,  Ernesti  et  d'autres  maîtres  de  la  critique  sacrée,  édité 
en  latin  A  Louvain  en  15ii,  h  Paris  en  loi7,  15G0  et  1(>02,  en  grec  et 
en  latin,  par  Matlhici,  à  Leipzig  eu  I79i;  un  recueil  de  passages  des 
Pères  sur  les  matières  de  la  religion,  intitulé  Panoplie  dogmatique 
contre  toutes  les  hérésies  et  divisé  en  vingt-quatre  chapitres,  édité  en  latin 
à  Lyon  en  1530,  h  Venise  en  1555,  î\  Paris  en  1556,  en  grec  h  Terço- 
vist,  en  Valachie,  en  1711,  qui  contient  une  description  des  princi- 
pales erreurs  et  sectes  antichrétiennes,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'aux  bogomiles,  aux  massaliens  et  aux  pauliciens,  en  y  compre- 
nant les  juifs  et  les  mahométans. 

EUTYCHE  (Saint),  patriarche  de  Gonstantinople,  né  en  Phrygie 
en  51i,  mort  en  58:2.  Il  fut  d'abord  supérieur  général  de  tous  les 
monastères  de  la  province  du  Pont.  Déposé  par  Justinien,  parce  qu'il 
avait  protesté  contre  les  doctrines  des  aphtartodocètes,  il  fut  rappelé 
en  577  et  déploya  la  plus  grande  charité  pendant  la  peste  qui  sévit  à 
cette  époque,  il  a  laissé  uixa  Lettre  adressée  au  pape  Vigile  eu  553; 
elle  a  été  imi)rimée  en  grec  et  en  latin  parmi  les  Acta  synodi  quinix 
dans  la  Collection  des  conciles,  V,  p.  \2o. 

EUTYCHE  (en  arabe,  Said  Ibn  Batrik),  patriarche  d'Alexandrie,  né  à 
Fostat  (Vieux-Caire)  en  876,  mort  en  940.  Il  a  laissé  un  ouvrage  inti- 
tulé Notluu  el  Gauhar,  ou  Collier  de  perles  précieuses.  Ce  sont  des 
annales  rédigées  en  arabe,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'en î)37.  Bien  que  défectueux  sous  le  rapport  de  la  chronologie  e 
de  l'exposition  des  faits,  cet  ouvrage  est  très-estimé  parmi  les  Arabes. 
Pocorke  en  a  donné  une  traduction  latine  sous  le  titre  de  Contejctio 
gemniarum,  sive  Eutychii  patriarc  h  as  Alexandrini  annales,  Oxford,  1658,' 
2  vol.  in-8°.  Une  controverse  éclata  en  1642  sur  un  chapitre  de  cet 
ouvi'age  entre  Simon  Assémani  et  Abraham  Ecchellensis  d'une  part  et 
Selden  de  l'autre,  qui  prétendait  y  trouver  la  preuve  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  il  n'y  avait  pas  de  différence  réelle  entre 
les  pnMres  et  les  évoques. 
EUTYCHÉS,  archimandrite   de   l'un    des   couvents  qui   se    trou- 
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valent  en  grand  nombre  dans  la  banlieue  de  Constantinople,  joua  un 
rôle  important  dans  les  controverses  christologiques  du  cinquième 
siècle.  —  Depuis  que  la   question  des  deux  natures  était   agitée 
dans  TEglise,  deux  opinions  se  trouvaient  en  présence  :  les  théolo- 
giens d'Alexandrie  insistaient  sur  Tunité  de  la  personne  du  Christ 
jusqu'à  effacer  la  distinction  des  deux  natures ,  et  ils  tendaient  à 
absorber  la  nature  humaine  dans  la  nature  divine;  les  théologiens 
d'Antioche  insistaient,  au    contraire,  sur  la  distinction  des  deux 
natures  jusqu'à  paraître  compromettre  l'unité  de   la  personne  du 
Sauveur.  La  théologie  d'Antioche  avait  été  condamnée,  en  la  per*- 
sonne  de  Nestorius,  au  concile  général  d'Ephèse,  431  (troisième  con- 
cile œcuménique),  et  la  doctrine  de  Cyrille  d'Alexandrie,  son  adver- 
saire, avait  été  déclarée  orthodoxe.  Le  concile  d'Ephèse  n'avait  point 
mis  fin  à  la  controverse.  Les  partisans  de  Nestorius  étaient  encore 
nombreux  en  Syrie,  et  ils  accusaient,  non  sans  quelque  apparence 
de  raison,  la  doctrine  de  Cyrille  de  conduire  à  l'apollinarisme  et  au 
docétisme,  c'est-à-dire  à  la  négation  de  la  réelle  et  complète  huma- 
oité  du  Christ.  Deux  ans  après  le  concile  d'Ephèse ,  une  sorte  de 
compromis  avait  été  signé  à  Antioche  entre  les  deux  partis  ;  mais, 
ainsi  que  cela  arrive  d'ordinaire,  ce  compromis  ne  satisfit  personne. 
Les  «irdents  des  deux  partis  reprochaient  à  la  formule  d'Antioche  de 
Taire  à  l'erreur  des  concessions  coupables  autant  que  dangereuses.  Il 
se  forma  en  Egypte,  après  la  mort  de  Cyrille,  un  nouveau  parti  ^ui 
poussait  à  l'extrôme  les  affirmations  de  la  théologie  alexandrine,  et 
qui  déclara  une  guerre  acharnée  à  tout  ce  qui  ressemblait  de  près 
ou  de  loin  au  nestorianisme.  Ce  parti,  qui  avait  pour  chef  Dioscure, 
successeur  de  Cyrille  sur  le  siège  patriarcal  d'Alexandrie,  recruta  de 
nombreux  adeptes  parmi  les  moines  de  Palestine,  de  Syrie  et  de 
Constantinople.  Théodoret  dénonce ,  dans  un  écrit  sous  forme  de 
lialogue,  intitulé  Epavierrriç,  le  danger  des  opinions  nouvelles  ;  il  re- 
proche à  ceux  qu'il  combat  de  méconnaître  la  distinction  des  deux 
latures  en  Christ  (fxCav  <pu<xtv  fxeci  t^v  gvaxjtv),  et  de  faire  du  corps  du 
Sauveur  un  corps  tout  différent  du  nôtre,  un  corps  divin,  ou  du 
noins  transformé  à  l'image  de  la  divinité,  fjLSTaêôXiri  elç  ôeb-criToç  oùatdv 
Eranist.^  dial.  II,  104;  dial.  III,  101,  109).  Les  opinions  attaquées 
)ar  Théodoret  paraissent  avoir  été  celles  d'Eutychès.  On  ne  sait  que 
)eu  de  chose  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie.  Entré  de  bonne  heure 
iaiis  la  \ie  monastique,  il  s'était  fait  remarquer  parles  rigueurs  de 
;on  ascétisme  et  le  tour  mystique  de  sa  piété.  Peu  instruit  d'ailleurs 
)i  peu  au  courant  des  questions  théologiques,  il  avait  adopté  avec 
irdeur  le  parti  de  Cyrille,  et  s'était  montré  en  toute  occasion  l'ad- 
ersaire  passionné  du  nestorianisme.  Vénéré  comme  un  saint  par  les 
noines  et  par  le  peuple  de  Constantinople,  il  exerçait  une  grande 
nfluence  sur  l'eunuque  Chrysaphius,  qui  était  alors  toutrpuissant  à 
EL  cour.  Nous  ne  connaissons  ses  doctrines  particulières  que  par  les 
êtes  des  conciles  devant  lesquels  il  dut  comparaître.  —  Eusèbe, 
vêque  de  Dorylée,  l'ancien  adversaire  de  Nestorius,  qui  suivait  le 
arti  de  Cyrille  tout  en  condamnant  les  exagérations  récentes  de  la 
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théologie  égyptienne,  étant  allé  rendre  visite  à  Eutychès,  dont  il 
avait  été  autrefois  Tami,  trouva  malsonnantes  les  opinions  que  lui 
exposa  rarchimandrite  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Il  crut  devoir 
les  dénoncer  comme  hérétiques  et  dangereuses  au  synode  provincial 
présidé  à  Constantinople,  en  448,  par  le  patriarche  Flavien.  Flavien 
était  un  homme  modéré;  sympathique  à  la  théologie  d'Antioche, 
mais  sans  aigreur  contre  celle  d'Alexandrie,  il  cherchait  sincèrement 
une  conciliation  qu'il  croyait  possible  ;  aussi  désirait-il  ne  pas  donner 
suite  à  la  dénonciation  portée  contre  Eutychès  par  Eusèbe  de  Dorjlée. 
Il  redoutait  les  luttes  nouvelles  qui  pouvaient  en  être  la  suite;  mais 
il  fut  contraint  de  céder  aux  instances  d'Eusèbe,  auxquelles  étaient 
venues  se  joindre  celles  de  la  majorité  des  évoques  présents.  Euty- 
chès fut  cité  devant  le  concile.  Il  refusa  d'abord  d'obéir,  alléguant 
le  vœu  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  sortir  de  son  monastère.  Le  con- 
cile dut  renouveler  jusqu'à  trois  fois  sa  sommation.  Enfin,  après  avoir 
vainement  cherché  diverses  excuses,  Eutychès  se  décida  à  obéir; 
mais  il  ne  se  rendit  au  concile  qu'escorté  par  une  foule  tumultueuse 
de  moines  et  par  des  soldats  que  Ghrysaphius  lui  avait  envoyés  pour 
le  protéger.  Son  attitude  devant  le  concile  n'en  fut  pas  moins  humble 
€^t  embarrassée.  Il  se  déclara  prêt  à  signer  les  symboles  orthodoxes, 
mais  il  ne  répondit  pas  d'une  manière  satisfaisante  aux  questions 
qui  lui  furent  adressées.  On  lui  demanda  s'il  confessait  que  le  même 
Fils,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est  consubstantiel  au  Père  (ôiwouoo» 
TWTiaTpi),  quant  à  sa  divinité,  et  consubstantiel  à  nous  (ôîxoouaiov  f,ttw), 
quant  à  son  humanité.  11  répondit  qu'il  n'avait  point  dit  jusque4à 
que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  fût  consubstantiel  à  nous,  et  qu'il 
n'avait  point  dit  non  plus  que  le  corps  du  Seigneur  fût  consubstantiel 
au  nôtre  ;  mais  il  reconnaissait  que  la  sainte  Vierge  Marie  est  con- 
substantielle  à  nous,  et  que  c'est  d'elle  que  notre  Seigneur  a  pris  sa 
chair  mortelle.  Comme  on  lui  faisait  remarquer  que  si  la  mère  de 
notre  Seigneur  est  de  la  môme  nature  que  nous,  le  fils  qui  est  né 
d'elle  doit  ôtre  aussi  de  la  môme  nature  que  nous,  il  répondit  :  «ie 
ne  l'ai  point  dit  jusqu'à  ce  jour.  Que  si  je  dois  dire  que  le  corps  de 
Jésus  né  de  la  Vierge  est  de  la  môme  substance  que  le  nôtre,  je  le 
dirai,  mais  je  ne  l'ai  point  dit  jusqu'ici.  Le  considérant  comme  mon 
Dieu  et  comme  le  Seigneur  du  ciel  et.de  la  terre,  je  ne  me  suis  pas 
permis  jusqu'à  aujourd'hui  de  raisonner  sur  sa  nature  »  (&»;  <nf,aip9» 
çudtoXoYeTv  Iji-auTÔi  oùx  IxtTp^iro)).  On  lui  demanda  de  nouveau  s'il  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  deux  natures  après  l'incarnation.  «  Je  con- 
fesse, répondit-il,  que  notre  Seigneur  a  été  de  deux  natures  avant 
l'union;  mais,  après  l'union,  je  ne  confesse  qu'une  seule  nature» 

('0}xoXoY<o  Ix  8uo  (jpuaea)v  YeY£vv9)(y0ai  tov  xupiov  ^[acov  ^pb  t^ç  évojccoç*  |irritt 

'riiv  ^vwaiv  |jLiav  <pu(jiv  ôfjLoXoYO)).  Comme  on  lui  reprochait  d'avoir  ensei- 
gné que  le  Verbe  divin  avait  apporté  du  ciel  son  corps  tout  formé, 
et  qu'ainsi  il  était  né  non  pas  de  Marie^  mais  à  travers  Marie,  il  déclara 
qu'il  n'avait  jamais  rien  dit  de  semblable.  On  revint  encore  à  la 
charge  pour  obtenir  de  lui  qu'il  confessât  les  deux  natures  après 
l'incarnation,  et  qu'il  condamnât  tous  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
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point  ces  deux  natures  ou  qui  enseignaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  la  même  substance  que  les  autres  corps  humains. 
II  s'y  refusa.  Alors  le  synode  prononça  la  sentence  suivante  :  «  Il 
n'est  que  trop  évident  qu'Eutychès  est  atteint  des  hérésies  d'Apolli- 
naire et  de  Valentin  ;  c'est  pourquoi,  avec  beaucoup  de  larmes  et  de 
gémissements  au  sujet  de  sa  chute  profonde,  nous  l'avons  dépouillé 
de  sa  dignité  de  prêtre  et  de  sa  charge  d'archimandrite,  et  séparé  de 
notre  communion  »  (Mansi,  t.  VI,  p.  649  ss.).  —  Eutychês,  on  le  voit, 
ne  dépassait  le  point  de  vue  de  Cyrille  et  l'enseignement  des  anciens 
docteurs  d'Alexandrie,  qu'en  ce  qu'il  contestait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  fût  de  la  môme  substance  que  le  nôtre.  Quant  à  l'unité  des 
natures  après  Fincarnation,  elle  avait  déjà  été  affirmée  par  Cyrille  et 
par  Athanase  lui-même.  Du  reste,  Eutychés  n'était  pas  théologien  ; 
de  pieux  scrupules  rempùchaient  de  se  poser  des  questions  indis- 
crètes sur  la  manière  dont  s'accomplit  l'union  des  deux  natures  en 
Christ.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  ses  affirmations  au  sujet  du 
corps  de  Jésus-Christ  pouvaient  passer  il  bon  droit  pour  suspectes  de 
docétisme.  —  Eutyrhès,  après  sa  condamnation,  mit  habilement  î\ 
profit  la  faveur  dont  il  jouissait  i\  la  cour.  Il  demanda  et  il  obtint  de 
l'empereur  Théodose  H  qu'une  commission  fût  nonmiée  pour  reviser 
son  procès;  mais  cette  commission,  après  une  minutieuse  emiuète, 
dut  constater  la  régularité  parfaite  de  la  procédure  suivie.  Eutychès 
écrivit  alors  au  patriarche  d'Alexandrie  Dioscure,  dont  l'appui  lui 
était  assuré  d'avanite,  et  î\  l'évèque  de  Rome,  Léon,  qu'il  espérait 
gagner  î\  sa  cause  en  lui  montrant  le  nestorianisme  relevant  partout 
la  tête  en  Orient.  Il  demandait  la  convocation  d'un  concile  général. 
Le  patriarche  Flavien  écrivit  de  son  côté  h  Léon,  dont  il  savait  les 
idées  et  les  tendances  d'accord  avec  les  siennes;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  le  convaincre  qu'Eutychès  avait  été  justement  condamné.  Léon, 
dans  sa  réponse  à  Flavien,  se  prononça  contre  Eutychès,  et  exposa 
avec  beaucoup  de  précisicm  et  de  mesure  ce  qu'il  considériiit  comme 
la  vraie  foi.  S'elforçant  de  tenir  une  voie  moyenne  entre  les  deux  théo- 
logiens en  présence,  il  affirme  îi  la  fois  la  dualité  des  natures  et  l'unité 
de  la  personne.  Les  deux  natures  subsistent  en  Christ  après  l'incar- 
nation :  elles  conservent  leurs  attributs  respectifs  et  leur  activité 
propre  {Tenet  sine  dcfcclu  proprielatem  suam  utraque  natura  et  sicut 
fonnam  servi  Dei  forma  non  adhnif^  iia  formam  Dei  servi  forma  non 
minuil)  ;  mais  elles  forment  une  personne  unique,  et  chacune  d'elles 
agit  toujours  dans  une  intime  communion  avec  l'autre  {agit  utraque 
forma  cum  communionc  alterius  quod  proprium  est  :  Vci^bo  scilicet  ope~ 
rante  quod  Verbi  est,  et  carne  exsequenie  quod  carnis  est,  Ëpist.  XXVIIl, 
13  juin  449;  Mansi,  t.  V,  p.  1366  ss.).  Ainsi,  il  faut  distinguer  dans 
la  vie  du  Sauveur  deux  séries  d'actes  qui  doivent  être  attribués,  les 
uns  h  sa  nature  divine,  les  autres  <\  sa  nature  humaine,  mais  qui 
sont  unis  ensemble  d'une  manière  indissoluble  par  l'unité  de  la  per- 
sonne. Il  en  résulte  que  l'on  peut  affirmer  indirectement  du  Fils  de 
Dieu  ce  qui  n'est  directement  vrai  que  du  Fils  de  l'homme,  et  réci- 
proquement. La  doctrine  de  Léon,  on  le  voit,  se  rapproche  davan- 


638  EUTYGHES 

tage  de  celle  des  théologiens  d'Antioche  que  de  celle  des  doctenrs 
d'Alexandrie.  11  est  à  remarquer  que  la  Utlre  à  Flamen  ne  mentionne 
pas  Terreur  de  Nestorius,  tandis  que  la  doctrine  d'Eutychès  est  men- 
tionnée et  formellement  condamnée.  Léon  était  d'ailleurs  d'accord 
avec  Flavien  pour  ne  pas  désirer  la  convocation  d'un  concile  général. 
Mais  rinfluence  de  Dioscure  et  d'Eutychès  était  toute-puissante  à  1^ 
cour.  L'empereur  convoqua  un  concile  général  à  Ephëse  pour  cet\j^ 
même  année  449.  Le  concile  se  réunit  en  effet  au  mois  d'août.  Dios- 
cure,  qui  s'y  était  fait  accompagner  par  toute  une  armée  de  moines 
fanatiques,  le  présida  et  y  parla  en  maître.  11  ne  permit  pas  aux  lég^fe 
de  Home  de  lire  la  lettre  de  Léon  à  Flavien.  Eutychès  fut  dcclaf^ 
orthodoxe  et  rétabli  dans  sa  charge.  Flavien,  Eusèbe  de  Dorylée  et 
tous  les  évoques  qui  pouvaient  passer  pour  suspects  de  nestorianisme 
furent  déposés  et  exilés.  Les  violences  auxquelles  Dioscure  et  ses 
partisans  eurent  recours  pour  faire  prévaloir  leurs  volontés  méritè- 
rent au  concile  d'Ephèse  le  nom  de  synode  des  brigands  ((juvo&ç  his^ 
Tptx^i).  Flavien  en  appela  aussitôt  à  l'évêque  Léon  et  à  un  nouveau 
concile  œcuménique.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  au  moment  où 
il  prenait  le  chemin  de  l'exil.  Dioscure  triomphait.  Il  installait  lui- 
même  sur  le  siège  de  Gonstantinople,  à  la  place  de  Flavien,  une  de 
ses  créatures,  et  il  disposait  de  tous  les  sièges  d'Orient  en  faveur  de 
ses  partisans.  Mais  la  mort  soudaine  de  Théodose  II  (450)  \int  changer 
la  face  des  choses.  Pulchérie,  sœur  de  Théodose,  monta  sur  le  trône, 
où  elle  fit  asseoir  avec  elle  Marcien,  son  époux.  Tous  deux  étaient 
favorables  à  la  doctrine  représentée  par  Léon  et  par  Flavien;  ils 
réclamèrent  la  réunion. d'un  nouveau  concile  qui  revisât  les  actes  dn 
synode  d'Ephèse  et  travaillât  à  pacifier  les  Eglises  d'Orient,  profon- 
dément troublées  par  les  agissements  de  Dioscure.  Léon,  qui  avait, 
dans  une  lettre  adressée  à  Théodose  II,  déclaré  nul  le  brigandage 
d'Ephèse  {latrocinium  Ephesinum)^  voulait  aussi  la  réunion  d'un  nou- 
veau concile,  mais  il  désirait  que  ce  concile  eût  lieu  à  Rome.  L'em- 
pereur insista  pour  qu'il  se  réunît  en  Orient.  Léon  dut  céder  à  ses 
instances.  Le  concile  eut  lieu  en  451.  Réuni  d'abord  à  Nicée,  il  fut 
ensuite  transporté  à  Chalcédoine,  ville  de  Bithynie,  sur  le  Bosphore 
de  Thrace,  en  face  de  Gonstantinople,  afin  que  l'empereur  pût  suivre 
les  délibérations  de  l'assemblée  sans  quitter  la  capitale,  où  le  rete- 
naient les  affaires  de  l'empire.  Plus  de  six  cents  évoques  y  assistaient. 
Léon  s'y  fit  représenter  par  quatre  légats.  L'empereur  y  envoya  six 
commissaires.  Les  légats  romains  obtinrent  la  présidence,  qu'ils  par- 
tagèrent avec  le  patriarche  de  Gonstantinople.  Dioscure  y  fut  déposé, 
non  comme  hérétique,  mais  pour  cause  d'immoralité  et  pour  s'être 
rendu  coupable  de  violences  envers  les  évêques  réunis  à  Ephèse.  H 
fut  exilé  à  Gangra,  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Eutychès  fut  de 
nouveau  condamné  comme  hérétique,  déposé  et  exilé.  Il  ne  sur\^écul 
pas  longtemps  à  la  sentence  qui  l'avait  frappé.  La  lettre  de  Léon  à 
Flavien  fut  lue  par  les  légats  de  Rome,  et  les  membres  du  concile, 
après  l'avoir  entendue,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  C'est  la  foi  des 
Pères I  c'est  la  foi  des  apôtres!  Nous  croyons  tous  comme  LéonI  » 
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Les  légats  voulaienl  que  l'on  adoptât  simplement  la  lettre  de  Léon  en 
guise  de  symbole;  on  préféra  confier  la  rédaction  d'un  nouveau 
symbole  à  une  commission  choisie  par  le  concile.  Le  symbole  de 
Qialcédoine  reproduit  la  doctrine  exposée  dans  la  lettre  à  Flavien. 
Après  avoir  rappelé  les  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople,  et 
condamné  ceux  qui  refusent  à  la  Vierge  Marie  le  titre  de  Beoroxoç, 
comme  aussi  ceux  qui  confondent  Ips  deux  natures  en  une  seule 

(Xrf^vToiç  fxfov  cïvat  cpuffiv  t-^ç  aapxo;  xa\  t}jç  ôeo-niTOç),  le  symbole  formule 

de  la  manière  suivante  la  foi  orthodoxe  touchant  la  personne  du 
Christ  :  «  Nous  confessons  un  seul  et  môme  Fils  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  parfait  dans  sa  divinité  et  parfait  dans  son  humanité 
(x^tov  Tov  aùrbv  Iv  ôeorrjTt  xai  tsXeiov  tov  auTov  ht  dvôpojiroTTiTi),  véritablement 

Dieu  et  véritablement  homme,  formé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  (Ix  ^yjiç  XoYtxy,ç  xal  (tcoijuxtoç),  consubstanticl  au  Père  quant  à  sa 
divinité,  et  consubstanticl  à  nous  quant  à  son  humanité  (ôfiioouaiov  tÇ 
irotrpl  xaxi  t)iv  ôedTrjTa  xal  ô^jloou^iov  •JifjLiv  xati  t^jV  àvôpuwcoTTiTa)...  un  seul 

et  même  Christ...  de  deux  natures  (Ix  Sl>o  (puaewv),  —  ou  en  deux  na- 
tures, selon  une  autre  leçon  (Iv  Wo  çpuaeaiv),  —  sans  confusion  (douy- 
)rvKoç),  sans  transformation  (àTpéirrwç),  sans  division  (dStaip^Twç),  sans 
isolement  (<î;^wp{(TTwç),  sans  que  par  l'union  la  distinction  des  natures 
soit  effacée,  mais  de  telle  sorte  que  les  deux  natures,  conservant 
chacune  ses  attributs  respectifs ,  forment  ensemble  une  seule  et 
même  personne  »  (ffo)^o)(jLgvy|Ç  t^ç  ISiottitoç  IxaT^paç  cpu^ecoç  xal  ciç  èv  xpo- 
ccoirov  xal  [jifav  uit^^oraffiv  auvrpcxo'^^^ç)*  '^  ^^  symbole  ne  contenait,  à  vrai 
dire,  rien  d'absolument  nouveau  ;  il  ne  faisait  que  formuler  avec  une 
précision  plus  grande  ce  qui  avait  toujours  été  la  foi  générale  de 
TEglise,  en  écartant  les  affirmations  extrêmes  qui  la  pouvaient  com- 
promettre. Nestorius  fut  de  nouveau  condamné;  la  mémoire  de 
Cyrille  fut  honorée  et  ses  écrits  mentionnés  avec  éloge.  Malgré  cela, 
c*était  bien  la  théologie  syrienne  qui  triomphait  au  concile  de  Chal- 
cédoine  ;  les  partisans  de  la  théologie  égyptienne  ne  s'y  trompèrent 
pas;  ils  protestèrent  contre  le  symbole  de  Chalcédoine,  qui  leu 
paraissait  suspect  de  nestorianisme.  Ils  continuèrent  à  affirmer  une 
seule  nature,  pour  mieux  sauvegarder  l'unité  de  la  personne  du 
Christ,  et  c'est  ainsi  que  la  controverse  monophysilt  succéda  à  la  con- 
troverse eutychéenne.  —  Sources  :  Actes  des  conciles  de  Constanti- 
nople, d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  (Mansi,  t.  V,  p.  731  ss.  ;  t.  VI, 
p.  529  ss.  ;  t.  VII);  Brev,  hisl.  Eutychianist.  (Mansi,  t.  VII,  p.  1060); 
Walch,  Historié  der  Ketzereien^  VI,  p.  3  ss.  ;  Baur,  Die  Lehre  dcr  Dreiei- 
nigkeitj  II,  p.  800  ss.  ;  Borner,  Die  Lehre  von  der  Person  Chrisii,  2*»  éd., 
t.  II,  p.  99  ss.  Voyez  aussi  les  histoires  des  dogmes  de  Neander,  de 
Hagenbach,  de  Baur,  deThomasius,  de  MM.  Haag,  etc.,  et  les  études 
■de  M.  Amédée  Thierry  sur  Nestorius  et  Eutychès,  ou  la  Question  des 
deux  natures^  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  années  1871  et  1872. 

P.   BONIFAS. 

EDTYCHIEN  (Saint)  fut  évêque  de  Rome  de  275  à  283.  On  le  fête  le 
7  décembre,  jour  où  il  fut  déposé  au  cinxetière  de  Calliste.  Mais  il  ne 
parait  pas  avoir  été  martyr,  car  son  nom  se  trouve,  dans  le  calendrier 
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de  TEglise  roniiiino,  qui  date  du  commencement  du  troisième  siècle, 
parmi  les  episcopi  et  non  parmi  les  mar lyres.  Son  épitapbe,  retrouTée 
par  M.  de  Rossi  (voyez  la  Roma  soUerranea,  II,  et  Northcote-AIlard, 
Home  souterraine,  ']•  éd.,  1877,  p.  200;  Bulletùio  di  arch.  crisi,,  i8G4j, 
porte  rinscription  suivante  :  ElTrXïAXOi:  Eni2. 

ÉVAGRE  DE  PONT  (Ponticus),  théologien  grec,  né  l'an  aio,  mort 
en  390,  disciple  de  Basile  le  Grand  et  des  deux  Grégoire,  parlisaiî 
des  idées  d'Origène,  embrassa  la  vie  solitaire,  vers  Tan  385,  dans  le 
désert  de  Nitrie  où  il  s'infligea  les  privations  les  plus  dures.  Ecrivain 
ascétique  de  premier  ordre,  il  fait  preuve  de  connaissances  psycholo- 
giques profondes,  bien  quMl  ne  se  soit  guère  élevé  au-dessus  de  l'idéal 
moral  de  la  vie  monastique.  On  a  de  lui  :  1°  un  traité  sur  la  vie  con- 
templative, sous  le  litre  de  rvwcrrwtbç;  2**  un  autre  sur  le  même  sujet, 
intitulé  Mova-^oç  y)  Tzzfi  TrpaxTixrîç  que  Cotelier  a  publié  en  gre(!  et  en  latin 
dans  ses  Monum,  eccL  grœc,  111,  p.  68  ss.  ;  3<>  'Av-ip^Ti-rixoç  t.^\  twv  àtw 
XoYi<y|JLtî>v,  ou  recueil  de  passages  de  TEcriture  sainte,  donné  par  Bigot,  à 
la  fin  de  la  Vie  de  Chrysostôme  de  Pallade,  1680,  p.  349  ss.;  i^  un  traité 
des  noms  de  Dieu,  sous  le  litre  Scholion  de  tetragrammalo  Dei  nomine, 
publié  par  Cotelier,  III,  p.  116  ss.;  ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'autres  écrits  dont  quelques-uns  lui  ont  été  à  tort  attribués. — Voyez 
Socrate,  IV,  18,  23;  Sozomènc,  VI,  30;  Cassiodore,  VIII,  1;  Pallade, 
Hist,  Lausiaq,j  86;  Jérôme,  Epist.  60;  D.  Ceillier,  Ilist.  des  aut.  sacr.ei 
eccl.,  VIII,  p.  183  ss.;  Tillemont,  Mévi,  pour  Vhist.  eccL,  X,  p.  3C8ss. 

ÉVAGRE  LE  SCOLASTIQUE,  né  vers  l'an  536  à  Epiphanie,  en  Cœlésyrie, 
mort  vers  Tan  600,  exerçait  la  charge  d'avocat  à  Antioche.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  î\  l'évoque  Grégoire  et  les  soins  qu'il  donna  à  l'admi- 
nistration de  la  ville  lui  valurent  les  titres  de  questeur  et  de  préfet 
Un  recueil  d'actes  publics,  lettres,  rapports,  ordonnances,  prescrit 
par  Evagre  lui-môme,  a  été  perdu  ;  mais  nous  possédons  son  //iffoiw 
ecdésiasiique,  qui  renferme  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
des  dogmes  dans  la  période  des  querelles  nestoriennes  et  eutychienncs. 
Elle  commence  à  l'an  i31  et  finit  en  594.  Robert  Eslienne  a  publié 
l'original  grec  î\  Paris,  en  1544;  Henri  de  Valois  l'a  réimprime  en  y 
ajoutant  une  version  latine,  une  préface  biographique  et  des  notes 
importantes,  Paris,  1650-1673,  3  vol.  in-fol.,  édition  reproduite  avec 
des  additions  par  Ueading,  Cambridge,  1780,  3  vol.  in-fol. 

ÉVANGÉLISTE.  —  Ce  nom  fut  donné,  dans  l'Eglise  apostolique,  à 
une  catégorie  particulière  de  docteurs  chrétiens  (Eph.  IV,  11),  «lui» 
en  qualité  d'aides  des  apôtres  et  sous  leur  autorité,  annonçaient 
l'Evangile,  soit  qu'ils  préparassent  le  terrain  à  l'enseignement  apos- 
tolique proprement  dit,  soit  qu'ils  continuassent  cet  enseignement 
dans  les  communautés  nouvellement  créées.  C'étaient  donc  de  véri- 
tables missionnaires  chrétiens.  Les  Actes  citent  surtout  Tévangélisle 
Philippe  (VIII,  5;  XXI,  5).  Il  faut  sans  doute  aussi  entendre  dans  le 
même  sensle  eùa^Ye^tTr^iÇ  de  Tim.  IV,  5. — Aujourd'hui  on  désigne  sous  le 
nom  d'évangélistes  les  chrétiens  qui,  sans  être  revêtus  d'un  sacerdoce 
officiel  et  sans  avoir  fait  d'études  théologiques  spéciales,  annoncent 
l'Evangile,  soit  à  côté  des  pasteurs  et  sous  leur  direction,  soit  dans 
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des  postes  missionnaires  au  milieu  de  populations  privées  du  minis- 
tère pastoral.  Toutefois  le  besoin  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  de  for^ 
tifier  ce  ministère  si  modeste,  si  utile,  et  où  Ton  rencontre  tant 
d'abnégation  et  de  dévouement,  en  lui  donnant  une  organisation  dis- 
tincte, et  en  soumettant  ceux  qui  se  proposent  de  Fexercer  à  des 
études  régulières.  M.  Léon  Pilatte  a  créé  à  Nice,  en  1875,  une  école 
d'évangélistes  qui  est  appelée  à  rendre  des  senices  sérieux  et  à  pro- 
voquer des  créations  du  môme  genre,  à  un  moment  surtout  où  la 
pénurie  des  vocations  pastorales  devient  de  jour  en  jour  plus  grande. 
Dans  les  Eglises  qui  reposent  sur  le  principe  du  sacerdoce  uni- 
versel, il  ne  saurait  exister  aucune  hiérarchie  dans  les  diverses 
charges  du  saint  ministère,  et  la  seule  rivalité  qui  soit  permise,  parmi 
ceux  que  le  Maître  honore  en  les  employant  comme  ouvriers  dans  sa 
noioisson,  est  la  rivalité  dans  le  sacrifice. 

ÉVANGILE  (euaYYeXiov,  bonne  nouvelle).  —  Ce  mot  s'applique  :  1*  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  essentiellement  un  message  de 
salut;  comme  tel  on  Toppose  à  celui  de  Loi  qui  résume  la  doctrine 
de  Moïse  (Jean  1,  17);  2°  aux  écrits  qui  renferment  cette  doctrine, 
ainsi  que  les   événements  qui  ont  marqué  le  ministère  public  du 
Sauveur;  3°  dans  la  langue  liturgique,  aux  extraits  des  Evangiles 
que  le  prêtre  lit  à  la  messe  (on  appelle  EvangcUaire  le  livre  qui  ren- 
ferme ces  extraits)  ou  aux  péricopes  sur  lesquelles  le  pasteur  prêche 
au  service  du  matin.   Nous  renvoyons,   pour  les  quatre  Evangiles 
canoniques,  aux  articles  Synoptiques  (Evangiles)  et  Jean  (Saint),  ainsi 
qu'à  Farticle  Concordance,  Pour  ce  qui  concerne  les  Evangiles  apo- 
cryphes, voyez  l'article  Apocryphes  du  Nouveau  Testament. 
ÉVANGILE  ÉTERNEL.  Voyez  Joachvn  de  Flore. 
ÉVARISTE  (Saint)  ou  Ariste,  fut  évêque  de  Rome,  ou  du  moins 
presbytre  de  cette  Eglise,  au  commencement  du  deuxième  siècle; 
on  le  place  après  Clément  et  avant  Alexandre,  et  les  plus  anciens 
documents  le  font  régner  de  97  h  108.  La  Chronique  de  Tan  35i,  sui- 
vie par  le  Livre  des  Papes,  nous  dit  qu'il  a  divisé  la  ville  de  Rome  en 
paroisses  et  établi  sept  diacres  auprès  de  révoque.  L'histoire  ne  dit 
rien  de  son  martyre.  — Voyez  Acia  sanct.,  26  oct.,  XI  ;  Tillemont,  II. 
EVE  (Khanwàh,  Eua,  Héva),  nom  propre  de  la  femme  d'Adam  et 
mère  du  genre  humain  (Gen.  111,  20),  signifie  vie,  c'est-à-dire  celle  qui 
a  donné  la  vie  à  l'humanité.  Le  nom  que  lui  donne  Adam  (Gen.  II,  23) 
(ichchâh,  fém.  de  îch,  semblable  ;\  àvSptç,  fém.  deàvrip,  et  vira,  fém. 
de  vir)  désigne  sa  position  par  rapport  à  l'homme.  En  racontant  que 
Dieu  a  formé  Eve  d'une  côte  de  l'homme  (le  Targûm  de  Jérusalem  dit 
que  c'est  de  la  côte  inférieure),  l'auteur  de  la  Genèse  indique  évidem- 
ment la  consubstantialité  absolue  de  l'homme  et  de  la  femme  et 
insinue  en  môme  temps  que  Dieu  institua  le  mariage  en  plaçant  la 
femme  comme  aide  à  côté  de  l'homme.  C'est  là  ce  qu'Adam  recon- 
naît en  appelant  Eve  du  nom  indiqué  plus  haut.  Cette  idée  de  la  con- 
substantialité'a  trouvé  son  expression  dans  la  conception  d'un  pre- 
mier homme  hermaphrodite,  réunissant  d'abord  en  lui  les  deux 
sexes  (Platon,  Symposeia^  et  dans  la  cosmogonie  des  Perses).  Mais 
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ce  serait  enlever  au  récit  biblique  sa  pureté  et  sa  naïveté  native  qi 
de  vouloir  soulever  la  question  de  savoir  comment  le  corps  d'Ada 
était  constitué  avant  la  création  de  sa  compagne.  Plus  faible  qi 
rhomme  et  plus  facilement  soumise  aux  séductions  extérieure 
Eve,  d'après  le  récit  biblique,  est  entraînée  par  sa  convoitise  la  p^ 
mière  à  la  transgression  de  la  loi  divine,  et  elle  y  entraîne  son  marr 
sa  suite.  La  perte  de  la  pureté  primitive  et  Tannonce  d'cnfantemei 
douloureux  (Gen.  V,  4)  n*ont  pas  altéré  chez  Eve  le  sentiment  pi 
fondement  religieux.  En  donnant  naissance  à  Gain,  Fenfant  de  t;^^, 
d'amertumes,  elle  éclate  dans  ces  paroles  :  «  J'ai  produit  un  hom.  -^jji 
avec  le  secours  de  TEternel.  »  La  Genèse  ne  parle  plus  d'Eve  que  p^^^/ 
mentionner  succinctement  la  naissance  d'autres  enfants,  dont  ac>os 
ne  connaissons  pas  tous  les  noms.  Saint  Paul  la  cite  deux  fois  Abqs 
les  épîtres,  comme  celle  qui  a  introduit  dans  le  monde  la  transçr«!$. 
sion.  Les  fables  des  rabbins  au  sujet  d'Eve  sont  par  trop  fantastiques 
pour  devoir  être  mentionnées  ici.  —  Epiphane  cite  une  secte  gnos- 
tique  qui  se  réclamait  d'un  Evangile  d'Eve.  E.  Schkrdlln. 

ÉVÊQUE.  Voyez  les  différents  articles  Eglise. 

ÉVHÉMÉRISME.  —  Le  philosophe  Evhémère,  qui  doit  avoir  vécu  à 
la  cour  du  roi  de  Macédoine  Gassandre  (3H-298),  se  rattachait  à 
l'école  cyrénaïque,  qui  fut  naturellement  sceptique  à  l'égard  des  reli- 
gions nationales  (voyez  l'article  Eudémonisme),  A  la  suite  d'un  voyage 
entrepris  le  long  des  côtes  de  l'Arabie  et  jusque  dans  l'Inde,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  Histoire  sacrée,  oîi  il  démontrait,  par  de  nom- 
breux documents,  que  les  dieux  de  la  Grèce  avaient  été  des  hommes 
divinisés  après  leur  mort;   Jupiter,   par  exemple,   successeur  de 
Kronos,  avait  reçu  la  sépulture,  après  avoir  soumis  un  grand  nombre 
dépeuples.  Cet  écrit  valut  à  l'auteur  l'accusation  d'athéisme,  et  fut 
combattu  par  ceux  qui  voulaient  maintenir  les  cultes  helléniques; 
Plutarque  (De  Iside  et  Osiride,  §  23)  protestait  encore  avec  énergie 
contre  des  mensonges  qui  répandaient  l'incrédulité  parmi  le  peuple. 
Cependant  l'Histoire  sacrée  eut  un  grand  succès  ;  Platon  de  Byblos, 
Bérose,  Diodore  de  Sicile,  Lucien  imitèrent  ce  procédé,  en  l'appli- 
quant aux  divinités  de  l'Orient,  Baal,  Melkarth,  Astarté,  Chammuï, 
Nisroc,  qui  devinrent  des  dynasties  royales  ;  parfois  la  transforma- 
tion était  un  peu  naïve  :  Derceto  ou  Atargatis,  divinité  de  la  mer, 
devint  une  princesse  de  Syrie  qui  aimait  à  manger  du  poisson  {Alhé- 
née,  XII,  8).  Ennius  traduisit  l'histoire  sacrée  en  latin  (Cicéron,  1^ 
natura  deor.,  I,  42).   Les  Pères  de  l'Eglise,  Clément  d'Alexandrie, 
Minutius  Félix,  Eusèbe,   saint  Augustin,   Lactance,  Amobe,  firent 
grand  usage  d'un  livre  qui  leur  servait  à  montrer  la  vanité  des  cultes 
païens.  Cependant  cet  ouvrage  est  perdu.  S'il  faut  placer  dans  le 
monde  de  la  fantaisie  l'île  de  Panchéa,  qu'Evhémère  disait  située 
près  de  l'Inde  et  où  il  prétendait  avoir  trouvé  les  preuves  de  son  sys- 
tème d'interprétation  des  mythes,  ce  système  paraît  aussi  devoir  Mre 
rangé  dans  le  môme  domaine.  Les  recherches  de  l'histoire  des  reti- 
gions  sont  en  voie  de  constater  que  l'apothéose,  l'élévation  de  cer- 
tains individus  au  rang  des  divinités,  appartient  à  une  période  relali- 


EVHÉMÉRISME  —  EVODE  643 

cernent  récente,  celle  de  la  décadence  des  cultes  nationaux,  mais  non 
lux  temps  de  leur  faveur  et  de  leur  dignité.  —  Sur  Evhémère  et 
i'évhémérisme,  voyez  Sevin,  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ev.^ 
dans  les  Mém.  de  VAcad,  des  Inscript.,  t.  VII,  p.  107;  Fourmont, 
(Wrf.,  t.  XV,  p.  265;  Foucher,  ibid,,  t.  XXXIV,  p.  435;  t.  XXXV,  p.  1; 
ainsi  que  les  travaux  publiés  sur  la  mythologie.  A.  Matter. 

ÉVIDENCE,  relation  si  directe  et  si  immédiate  entre  l'objet  connu 
et  le  sujet  connaissant  que  la  conviction  est  instantanée  ;  elle  ne 
réclame  pas  de  démonstration;  le  doute,  Thésitation  môme  n*est  pas 
possible,  la  certitude  est  complète.  Il  y  a  un  autre  genre  de  la  certi- 
tude, c'est  celle  qui  est  acquise  par  des  preuves,  par  le  raisonne- 
ment, qui  comporte  la  discussion,  qui  s'obtient  peu  à  peu,  et  qui 
dès  lors  est  susceptible  de  degrés.  Par  contre,  du  moment  où  uiie 
chose  est  évidente,  elle  ne  saurait  devenir  plus  évidente.  Mais  nous 
n'avons  qu'un  seul  cas  d'une  relation  immédiate  entre  l'objet  et  le 
sujet,  ainsi  de  l'évidence  pure  et  simple  :  c'est  la  constatation  de 
notre  propre  pensée.  La  mission  de  la  philosophie  est  de  rattacher  à 
cette  notion  première  et  fondamentale  tout  le  système  de  nos  con- 
naissances, de  manière  à  le  faire  participer  du  caractère  de  nécessité 
que  possède  la  première;  de  là,  d'une  part,  l'évidence  rationnelle, 
celle  des  idées  a  priori,  des  lois  de  la  pensée  ;  d'autre  part,  l'évidence 
sensible,  celle  des  notions  a  posteriori.  Dans  le  langage  de  la  conver- 
sation, le  mot  d'évidence  n'a  pas  la  même  précision;  il  est  synonyme 
de  manifeste,  visible,  apparent,  et  dès  lors  ce  qui  est  évident  pour  un 
homme  ne  l'est  pas  pour  un  autre.  En  Angleterre,  depuis  le  siècle 
dernier,  on  a  nommé  évidences  les  preuves,  soit  de  la  religion  natu- 
relle, soit  du  christianisme,  que  l'on  considérait  comme  irréfutables. 
L'exemple  le~  plus  fameux  de  ce  genre  de  littérature  est  l'ouvrage  de 
M.  Paley,  A  View  of  the  évidences  of  Christiamîy,  2  vol.  in-S^',  1794, 
qui  sert  de  base  à  l'enseignement  de  la  théologie  à  l'université  de 
Cambridge  ;  l'examen  pour  le  baccalauréat  es  arts  y  porte  pendant 
trois  heures  au  moins  sur  cette  apologie  historique  de  la  religion 
chrétienne.  —  Voyez  l'article  Certitude.  A.  Matter. 

ÉVILMÉRODACH  (Èvil  Merodak;  'EuiaAjjiapwSéx,  'OuXatfjLaSaxap),  roi 
de  Babylone,  fils  et  successeur  de  Nabuchodonosor,  régna  vers 
Fan  561  avant  Jésus-Christ.  Il  renvoya,  dès  la  première  année  de  son 
règne,  Jéchonias,  roi  de  Juda,  de  la  captivité  (2  Rois  XXV,  "27; 
Jérém.  LU,  31).  Il  n'est  célèbre  que  par  ses  vices  (Eusèbe,  Prœpar. 
evang,,  IX,.  40)  et  fut  assassiné,  au  bout  de  deux  ans,  par  son  beau- 
frère  Nériglissar.  D'après  Josèphe,  au  contraire  (Apion.,  I,  20),  qui 
contredit  sur  ce  point  l'opinion  plus  autorisée  de  Bérose,  Evilméro- 
dach  aurait  régné  pendant  dix-huit  ans. 

ÉVODE,  évoque  d'Uzalc,  en  Afrique,  né  àTagaste,  mort  vers  l'an  430, 
était  fort  lié  avec  saint  Augustin.  Il  fut  l'un  des  cinq  évoques  qui  écri- 
virent à  Innocent  I"  contre  Pelage.  Sa  lettre  se  trouve  parmi  celles 
de  saint  Augustin  :  c'est  la  XGV.  On  a  encore  d'Evode  un  petit  Traité 
de  la  Foi  ou  De  l'unité  de  la  Trinité  contre  les  manichéens,  inséré  dans 
les  Œuvres  de  saint  Augustin,  t.  VIII. 
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ËVRE  (Saint)  [Aper^  Epvre],  célèbre  évoque  de  Toul,  que  la  légende 
fait  vivre  sous  Adrien,  et  qui  en  réalité  a  gouverne  son  Eglise  aux 
environs  de  l'an  500.  Sur  ses  reliques  s'éleva  l'illustre  monastère  de 
Saint-Evre,  situé  dans  un  faubourg  de  Toul.   Réformé  au  dixième 
siècle,  sous  l'influence  d'Odon  de  Cluny,  par  l'abbé  Védéric  et  le 
moine  de  Luxeuil,  Adson  Dervensis  (de  Monstier-en-Der),  qui  fol 
son  successeur,  le  couvent  de  Saint-Evre  fut  en  Lorraine  un  foyer 
de-vie  littéraire  et  savante,  et  mérita  de  former  un  grand  homme  qui 
devint  pape,  saint  Léon  IX.  Les  Miracula  de  saint  Evre,  attribués 
longtemps  à  Adson,  abbé  de  Saint-Evre,  sont  l'œuvre  d'un  moine  du 
couvent  de  ce  nom,  qui  écrivait  vers  l'an  978.  En  ces  derniers  temps, 
la  belle  église  de  Saint-Evre,  relevée  à  Nancy  par  le  zèle  d'un  bon 
prêtre,  a  rappelé  le  nom  d'un  évoque  autrefois  célèbre  dans  le  dio- 
cèse de  Toul.  —  Voyez  Aclasanct,,  15 sept.,  V;  Martène,  Thesaurm,\\\i 
p.  1027;  Calmet,  Hist,  de  Lorr.,  I;  Pertz,  6'cr.,  IV,  515;  Chéry,  5airU 
Epvre,  sa  vie^  son  abbaye,  son  culte ^  Nancy,  1866,  in-18. 

ÉVREUX  {Civitas  Ebroicorum^  Ebvoicœ),  évêché.  —  Le  christianisme 
fut  prêché  à  Evreux  par  saint  Taurin;  les  Actes  de  ce  saint  (11  aoùl) 
le  font  baptiser  par  Clément  de  Rome,  mais  les  bons  auteurs  fixent 
vers  412  la  fondation  de  l'Eglise  d'Evreux  par  ce  prélat.  Une  chapelle 
édifiée  sur  son  tombeau  devint  plus  tard  une  riche  abbaye,  qui  fut 
l'école  où  se  forma  saint  Leufroi  (+  738),  et  dans  l'église  de  laquelle 
on  montre  la  châsse  de  saint  Taurin,  chef-d'œuvre  du  treizième  siècle. 
Le  cardinal  La  Balue  (1465-1467),  le  cardinal  du  Perron  (1592-1606), 
Robert-Thomas  Lindet,  évoque  constitutionnel  et  premier  évèque 
marié,  ont  occupé  le  siège  d'Evreux.  —  Voyez  Gallia  christiana^  XI 
(Rouen),  et  Fisquet,  La  France  pontificale,  Evreux,  1866. 

ÉVROUL  (Saint),  Ebrnlfus,  abbé  d'Ouche  [Uiicum),  au  diocèse  de 
Lisieux,  né  à  Bayeux  l'an  517,  mort  en  596,  fut  d'abord  marié  el 
procureur  général  du  roi  Childebert.  Il  se  livra  avec  ardeur  aux  exer- 
cices spirituels,  détermina  sa  femme  à  se  retirer  dans  un  monastère, 
distribua  son  bien  aux  pauvres,  et  s'enferma  lui-môme  dans  un  o-ou- 
vent  du  diocèse  de  Bayeux  ;  plus  tard  il  fonda,  avec  trois  autres  reli- 
gieux, dans  la  forêt  mal  famée  d'Ouche,  plusieurs  monastères  dont  le 
plus  important  porta  son  nom  et  se  rattacha  î\  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  L'abbaye  de  Saint-p]vroul  adopta  la  réforme  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  en  1628.  —  Voyez  Mabillon,  Annales  Ord.  S. 
Benedicti,  t.  I;  Gallia  christ,,  II. 

EWALD  (Saint),  nom  de  deux  frères,  missionnaires  anglais  el  mar- 
tyr^, qui  vivaient  au  septième  siècle.  Ils  passèrent  dans  la  Weslphalie 
pour  y  propager  l'Evangile.  Leurs  corps,  qui  avaient  été  jetés  dans 
le  Rhin,  furent  trouvés  miraculeusement  et  déposés,  par  l'archevêque 
Hannon,  en  1074,  dans  l'église  de  Saint-Gunibert,  à  Cologne;  on  trans- 
féra dans  la  suite  leurs  deux  chefs  à  Munster.  Ces  deux  saints  sont 
honorés  en  Westphalie  comme  les  patrons  du  pays.  Le  martyrologe 
romain  marque  leur  fête  au  30  octobre,  et  celle  de  leur  translation 
au  29  du  même  mois. 
EWALD  (George-Henri-Auguste  de) ,  un  des  orientalistes  les  plus  célc* 
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>res,  ne  à  Gôttingue  en  1803,  professeur  des  langues  orientales  à  Funi- 
ersité  de  la  môme  ville,  mort  en  1875,  est  une  des  figures  les  plus  ori- 
ginales de  ce  temps.  D'un  caractère  trèsr-indcpendant,  «  vaniteux 
usqu'à  la  folie,  »  Ewald  supportait  difficilement  la  contradiction,  et 
es  démôles  avec  Knobel  et  avec  d*autres  critiques,  prouvent  combien 
I  apportait  d'amertume  dans  les  discussions  scientifiques.  Malgré  ses 
léfauts  naturels,  Ewald  adroit  à  Tadmiration  la  plus  sincère  ;  sa  rare 
Lssiduité  au  travail,  ses  connaissances  encyclopédiques,  les  résultats 
philologiques  auxquels  il  est  arrivé,  lui  donnent  un  rang  à  part  parmi 
es  savants  allemands.  Son  premier  travail  (la  ComposUion  de  la 
ienèse,  18:23),  publié  pendant  le  cours  de  ses  études,  est  dépassé 
lujourd'hui.  11  fit  époque  dans  la  science  pqj^  la  publication  de  sa 
îrammaire  critique  de  la  langue  hébraïque  (1827),  dans  laquelle  il 
lémontra  pour  la  première  fois  la  nécessité  d'étudier,  au  point  de 
rue  de  la  philologie  comparée,  tous  les  dialectes  sémitiques.  Appli- 
[uant  plus  tard,  à  l'étude  de  l'hébreu,  les  principes  de  J.  Grimm  et 
ïe  Bopp,  il  publia  sa  Grammaire  complète  de  la  langue  hébraïque^ 
ians  laquelle  il  expose  surtout  les  lois  phonétiques  et  linguis- 
iques.  Su  Grammaire  arabe,  basée  sur  les  mômes  principes,  parut 
m  1831-33.  Après  avoir  fondé,  en  1837,  avec  Hodiger  et  d'autres 
mentalistes,  la  Hevae  orientale  {Zeilschrift  fiir  Kunde  des  Morgen- 
andes),  dans  laquelle  il  écrivit  de  nombreux  articles  frappés  au  coin 
ie  la  précision  et  dénotant  une  (connaissance  approfondie  de  l'anti- 
[uité  sémili(|ue,  Ewald  créa  les  Annonces  saoanies  de  Gôttingue 
Gelchrte  Anzeiqen),  où  il  exposa,  dans  de  nombreuses  analyses,  les 
'ésultats  de  la  philologie  orientale.  Ewald  concentre,  dans  tous  ces 
mvrages,  et  c'est  li\  un  de  ses  mérites  les  plus  incontestables,  son 
ictivité  scientifique  sur  un  domaine  spécial,  celui  de  l'Ecriture.  C'est 
linsi  qu'il  publia  successivement  ses  travaux  sur  les  Livres  poétiques  et 
wophHiques  de  V Ane,  Test.  (1835  et  40).  Son  chef-d'œuvre,  cependant, 
tst  sans  contredit  V Histoire  du  peuple  dlsra'él  (7  vol.,  3'^  éd.,  1864),  et 
[ui  va  jusqu'au  siècle  apostolique.  Ses  ouvrages  sur  le  Nouveau  Tes- 
ament,  provoqués  par  la  critique  de  Baur,  sont  moins  satisfaisants, 
L  cause  des  questions  personnelles  que  l'auteur  y  fait  entrer  (les 
AvresduNouv.  Test,  traduits  et  expliqués,  1872,  etc.).  Dans  son  dernier 
►uvrage  {Théologie  de  VAnc,  et  du  Nouv.  Test. y  1871-74),  la  méthode  ri- 
:oureusement  historique  est  remplacée  par  un  point  de  vue  subjectif 
tt  dogmatique.  Dans  sa  chaire  académique,  Ewald  a  exercé  une  in- 
lucnce  considérable;  des  cours  bien  nourris,  une  élocution  facile  et 
ntraînante,  des  directions  absolument  désintéressées  groupaient  au- 
our  de  lui  des  élèves  studieux  que  ses  fréquentes  boutades  ne  rebu- 
aient  point,  et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  suivre  ses  leçons  n'ou- 
blieront jamais  l'empire  que  cet  esprit  étrange  exerçait  sur  son 
.uditoire.  — L'activité  d'Ewaldne  se  limita  pas  toutefois  au  domaine 
le  la  science;  il  joua  un  rôle  politique  assez  considérable.  En  1837,  il 
ésista,  avec  six  de  ses  collègues,  à  l'abolition  de  la  constitution  fon- 
lamentale  du  Hanovre.  Sa  révocation  l'amena  à  Tubingue,  où  il  resta 
usqu'en  1848.  Rappelé  à  Gôttingue,  il  refusa,  en  1867,  par  des  scru- 
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pules  extrômement  honorables,  le  serment  au  roi  de  Prusse, 

venait  d'annexer  le  Hanovre,  et  fut  arraché  brutalement  à  sa  chaire  ^ 

de  professeur.  Nommé  député  au  Parlement  allemand,  Ewald  fut 

des  plus  acharnés  antagonistes  du  chancelier  allemand.  Il  n'était  p; 

à  vrai  dire,  un  homme  politique,  mais  toutes  les  causes  généreus.^^7 

trouvaient  en  lui  un  défenseur  convaincu.  C'est  ainsi  qu'il  prole^^^. 

hautement  contre  Tannexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  sans 


préoccuper  des  invectives  violentes  que  cet  acte  de  courage  décha' 
contre  lui.  E.  Scuebdlis. 

EXARQUE  (é^apxoç,  chef,  commandant),  titre  donné  autrefois  à  qv^^/. 
ques  métropolitains  dont  les  villes  étaient  les  chefs-lieux  de  gr^k^rjés 
gouvernements  que  l'oii  appelait  diocèses.  Ainsi  l'on  vit  de  très-botiae 
heure  apparaître,  avec  le  titre  d'exarque,  les  évèques  d'Ephèse,  de 
Césarée  et  d'Héraclée,  auxquels  étaient  subordonnés  les  trois  grands 
diocèses  de  TAsic  Mineure,  du  Pont  et  de  la  Thrace.  L'exarque  dm 
diocèse  était  d'abord  la  môme  chose  que  le  primat,  placé  au-dessus 
du  métropolitain  et  au-dessous  du  patriarche  ;  mais,  dans  la  suite,  la 
dignité  d'exarque  et  celle  de  patriarche  furent  confondues.  Aujoiu^ 
d'hui  l'exarque,  dans  l'Eglise  grecque,  est  un  délégué  que  le  patria^ 
che  envoie  dans  les  provinces  qui  lui  sont  soumises  pour  s'informer 
si  les  canons   ecclésiastiques  sont  observés,  si  les  évoques  accom- 
plissent leurs  devoirs,  et  si  les  moines  suivent  leurs  règles.  —  Voyex 
Thomassin,  Discipline  de  V Eglise,  111,  1.  I,  c.  xxxvii. 

EXCOMMUNICATION,  censure  par  laquelle  l'Eglise  sépare  de  la  com- 
munion des  fidèles  ceux  contre  qui  elle  est  prononcée.  Elle  apparaît 
de  bonne  heure  et  joue  un  rôle  considérable  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique du  moyen  âge.  De  bonne  heure  aussi  on  dislingue  entre  la 
prohibiiio  medicinalis  et  mortalis  (Augustin,  Sermo  CCCLI,  c.  xn),  entre 
l'excommunication  mineure  ei  majeure»  La  première  prive  l'excom- 
munié de  la  participation  des  sacrements  et  du  droit  d'ôtre  élu  ou 
présenté  à  quelque  bénéfice  ecclésiastique,  sans  toutefois  luiôterla 
faculté  d'administrer  lui-môme  les  sacrements,  d'élire  ni  de  présenter 
quelqu'un  aux  dignités  ou  bénéfices.  L'excommunication  mineure, 
tombée  en  désuétude,  est  remplacée  aujourd'hui  par  la  suspense  et 
l'interdit  (voyez  ces  mots).  L'excommunication   majeure,  appelée 
aussi  anathème,  retranche  le  pécheur  du  corps  de  l'Eglise,  de  manière 
qu'il  ne  peut  ni  recevoir  ni  administrer  les  sacrements,  ni  assister 
aux  offices  divins  (sauf  le  sermon),  ni  exercer  aucune  fonction  ecclé- 
siastique. C'est  au  pape  Grégoire  IX  que  l'on  fait  remonter  cette  dis- 
tinction. Le  caractère  pédagogique  de  cette  censure  {disciplina  eil 
excommuiiicatiOy  non  eradicaiio)  est  marqué  dans  la  formule  générale- 
ment usitée,  par  laquelle  «  on  sépare  et  l'on  retranche  le  pécheur  de 
la  communion  de  l'Eglise  et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ;  on  le  livre  au  pouvoir  de  Satan  pour  l'humilier  el 
l'affliger  en  sa  chair,  afin  que,  venant  à  se  reconnaître  et  à  faire 
pénitence,  son  âme  puisse  ôtre  sauvée  au  jour  de  l'avènement  du  Sei- 
gneur. »  D'autres  distinctions,  moins  importantes,  sont  celles  entre 
la  excommunicatio  juris  et  la  excommunicatio  IwminiSy  entre  la  excom- 
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municatio  ferendœ  sententix  et  la  excommunicatio  latx  senterUix.  —  Le 
<lroit  d'excommunier  est  réservé  aux  évoques,  chacun  en  ce  qui  con- 
cerne son  diocèse,  aux  abbés  et  aux  prêtres  revêtus  de  pouvoirs  épis- 
copaux,  aux  cardinaux  et  aux  légats  apostoliques  pour  les  territoires 
de  leur  ressort,  au  pape  pour  l'Eglise  entière.  Quand  l'excommu- 
nication se  fait  d'une  manière  solennelle,  après  les  monitions  et  les 
publications  ordinaires,  douze  prêtres,  un  flambeau  à  la  main, 
assistent  l'évoque,  qui  la  prononce  au  son  des  cloches;  ensuite  ils 
renversent  leur  flambeau  et  le  foulent  aux  pieds.  Il  est  défendu 
d'avoir  aucun  commerce  par  paroles  ou  par  lettres  avec  l'excommu- 
nié, de  le  saluer,  de  prier  publiquement  pour  lui  en  le  nommant,  de 
travailler  et  de  manger  avec  lui.  On  excepte  toutefois  de  cette  sen- . 
tence  les  cas  suivants  :  l'utilité,  comme  les  moyens  de  procurer  sa 
conversion,  la  loi  et  les  obligations  du  mariage,  les  devoirs  qu'impose 
la  dépendance  et  l'humble  soumission,  par  exemple,  celles  d'un  fils 
envers  son  père,  d'un  domestique  envers  son  maître,  d'un  vassal 
-envers  son  seigneur,  d'un  sujet  envers  son  souverain  ;  l'ignorance 
où  l'on  est  de  l'excommunication  lancée,  la  nécessité  indispensable 
de  traiter  avec  l'excommunié.  L'excommunication  emporte  la  priva- 
tion des  bénédictions  ecclésiastiques  à  l'heure  de  la  mort  et  celle  de 
la  sépulture.  Durant  le  moyen  âge,  elle  entraînait,  lorsque  le  cou- 
pable y  persévérait,  des  peines  civiles.  L'absolution  seule  fait  cesser 
l'excommunication.  Chaque  prêtre  peut  absoudre  de  V excommunicatio 
Juris;  celui-là  seul  qui  l'a  prononcée,  son  délégué  ou  son  successeur, 
peut  absoudre  de  V excommunicatio  hominis,  —  Voyez  Reiffenstuel,  Jus 
canon,  univers.,  1.  V,  tit.  3,  De  sent,  excom.;  Schmalzgriiber,  Jus 
canon,  univers,,  1.  V,  tit  39,  n°  2  ;  Ev^illon,  Traité  des  excommunications^ 
c.  I,  art.  3;  c,  m,  art.  1,  2;  Van  Espen,  De  censuris ecclesiast.,  et,  en 
général,  les  ouvrages  cités  dans  les  articles  Censure  et  Discipline, 

EXÉGÈSE.  Voyez  Herméneutique. 

EXEMPTION,  privilège  qui  dispense  des  obligations  de  la  loi  com- 
mune. L'exemption  ecclésiastique  est  ou  temporelle,  lorsque  c'est  le 
prince  qui  l'accorde  à  l'Eglise,  comme  la  dispense  des  clercs  d'être 
«emprisonnés  pour  dettes  civiles  ou  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux ordinaires;  ou  spirituelle,  lorsque  c'est  l'Eglise  qui  la  donne.  Elle 
est,  de  plus,  ou  personnelle,  lorsqu'elle  dispense  une  personne  de 
l'obéissance  de  son  supérieur  en  la  tirant  de  sa  juridiction;  ou  réelle 
ou  locale,  lorsqu'elle  tombe  sur  les  lieux;  ou  mixte,  lorsqu'elle 
regarde  h  la  fois  les  lieux  et  les  personnes;  ou  universelle,  lorsque 
l'exemption  tire  entièrement  une  personne  ou  une  chose  de  l'ordi- 
naire, pour  la  soumettre  immédiatement  au  saint-siége.  Les  exemp- 
tions peuvent  être  détruites  par  le  non-usage,  qui  est  une  sorte  de 
dédain,  de  mépris,  par  le  crime  du  privilégié  ou  par  l'abus  qu'il  fait 
de  son  pri\ilége  ;  par  les  dommages  ou  les  inconvénients  graves  qua 
cause  l'exemption  ;  enfin  par  les  changements  que  peuvent  y  appor- 
ter les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  personnes.  —  Voyez 
Thomassin,  Discipl.  ecclés.,  1,1.  III,  c.  xxvi  et  xxvn;  Glaire,  Diction,  des 
sciences ecclés.,  I,  759,  etc. 
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igYTT.  ou  captivité  de  Babylonc.  —  Ces  deux  mots  sont  très-impro- 
prement employés  à  désigner  la  principale  déportation  des  Israélites 
sous  les  souverains  babyloniens.  Le  mot  captivité  est  particulièrement 
inexact,  car  il  contribue  à  donner  la  notion  la  plus  fausse  du  fait 
qu'il  désigne.  La  déportation  ou  transportation  était  appliquée  par 
les  despotes  orientaux  aux  populations  dont  ils  craignaient  la  tur- 
bulence. Généralement,  on  s'en  prenait  à  Télite  de  la  nation,  aux 
hommes  capables  de  provocfuer  ou  d'organiser  des  résistances  ;  d'autre 
part,  aux  artisans,  forgerons,  armuriers,  qui  pouvaient  fournir  des 
moyens  de  combat  aux  vaincus.  Les  annales  juives  nous  informent 
de  plusieurs  opérations  de  ce  genre.  Sous  le  roi  d'Israël  Pékah  (milieu 
du  huitième  siècle),  Tiglat-Pilésar  transporte  en  Assyrie  une  partie 
des  habitants  de  la  Galilée  et  des  régions  transjordaniques.  La  des- 
truction du  royaume  des  dix  tribus  par  Salmanasar  est  suivie  d'une 
mesure  semblable.  Des  emplacements  furent  assignés  aux  déportés 
près  du  Ghaboras,  grand  affluent  de  l'Euphrate,  en  Mésopotamie,  et 
en  Médie.  Pour  parer  aux  vides  produits  dans  la  population,  des 
indigènes  appartenant  aux  diverses  parties  de  Tempire  sont  envoyés 
à  leur  tour  en  Palestine  (2  Rois  XVII,  24  ss.).  A  la  suite  d'un  examen 
peu  attentif  des  textes,  l'on  s'est  imaginé  que  la  population  totale  du 
royaume  d'Israël  avait  été  transportée  loin  de  son  lieu  d'origine.  De 
là  les  bizarres  imaginations  sur  les  «  dix  tribus  perdues.  »  Le  royaume 
de  Juda  devait  connaître  à  son  tour  les  mômes  épreuves.  Les  livres 
des  Rois  mentionnent  deux  déportations,  l'une  sous  Jojakin,  après  la 
prise  de  Jérusalem  par  Nébucadnésar  :  le  souverain  chaldéen  emmène 
le  roi  et  sa  cour,  et  dix  mille  personnes,  où  sont  compris  les  guer- 
riers et  les  ouvriers  en  fer  et  en  bois  ;  la  seconde  déportation  est 
celle  (jui  mit  fin  h  Tempire  judéen  sous  Sédécias  :  on  ne  laissa  en 
Judée  que  le  bas  peuple,  les  agri(;ulteurs.  Jérémie  (LU,  29  ss.)  men- 
tionne trois  déportations  qu'il  rapporte  aux  septième,  dix-huitième 
et  vingt-troisième  années  de  Nébucadnésar.  Il  réduit  le  chiffre  total 
des  déportés  à  quatre  mille  six  cents.  Nous  n'insistons  pas  sur  les 
données  divergentes  du  livre  de  Daniel,  auxquelles  nous  n'accordons 
aucune  valeur  historique  (L  1  ss.).  On  peut  identifier  les  deux  pre- 
mières déportations  mentionnées  par  Jérémie  avec  celles  que  rap- 
portent les  livres  des  Rois.  La  troisième  se  placerait  dans  la  période 
qui  suit  le  meurtre  de  Guédalia.  —  Nous  avons  dit  qu'on  appliquait 
particulièrement  le  nom  (ïexU  h  la  période  qui  s'étend  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  ciu  retour  des  déportés,  autorisé  par  Cyrus, 
de  588  à  536  avant  Jésus-Christ,  ce  qui  fait  une  période  d'environ 
cinquante-deux  ans.  La  situation  des  Hébreux  transportés  ne  semble 
pas  avoir  été  très-pénible.  Ils  formèrent  çh  et  là  des  colonies  (jui  re- 
produisaient les  institutions  de  la  patrie.  Beaucoup  s'établirent  d'une 
façon  définitive  à  Babylone  et  aux  environs,  et  y  acquirent  le  bien- 
être  et  môme  la  richesse.  Le  judaïsme  s'implanta  en  Chaldée  d'une 
façon  durable,  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  si  les  circonstances  n'eussent 
point  été  favorables.  Quand  la  permission  du  retour  fut  accordée, 
une  portion  seule  profita  de  la  faveur  royale,  et  des  relations  d'une 
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prande  portée  s'établirent  entre  les  immigrés  et  les  vaillants  restau- 
rateurs jérusalémites.  —  L'exil  est  une  époque  féconde  au  point  de 
^e  religieux.  Les  prophètes  éminents  qui  partagent  le  sort  de  leurs 
concitoyens  ne  se  bornent  pas  à  gémir  sur  les  maux  passés  et  à  en 
thercher  Texplication  dans  les  péchés  du  peuple  envers  son  Dieu;  ils 
le  se  contentent  môme  pas  d'exprimer  leur  foi  en  un  avenir  meil- 
eur;  ils  vont  plus  loin  ;  ils  se  préoccupent  de  l'organisation  qui 
:onviendra  au  peuple  d'Israël  restauré.  Ezéchiel  joue  à  cet  égard  un 
"aie  de  transition  des  plus  caractéristiques  ;  il  établit  le  passage  entre 
e  prophétisme  et  le  sacerdotalisme.  Ses  prophéties  contiennent  des 
ndications  très-précises  et  très-détaillées  sur  la  place  que  doit  occu- 
>er  le  clergé.  Il  annonce  la  distinction,  inconnue  avant  lui,  entre 
>rêtres  et  lévites ,  distinction  qui  était  destinée  à  devenir  la  règle 
pratique  de  l'organisation  du  sacerdoce,  et  ((uc  vont  consacrer  un 
[)eu  plus  tard  les  livres  de  l'Exode  et  des  Nombres.  Ezéchiel  occupe, 
sous  ce  rapport,  une  position  intermédiaire  entre  la  législation  deu- 
Léronomique,  datant  de  la  fin  du  septième  siècle,  et  la  législation 
ju'Esdras  imposa,  un  siècle  plus  tard,  aux  Juifs  jérusalémites.  Le 
^and  prophète  qui  a  écrit  la  seconde  partie  du  livre  d'Esaïe(c.  xl-lxvi) 
appartient  à  la  môme  époque.  —  La  période  de  l'exil  marque  la  fin 
de  la  première  partie  de  l'histoire  du  peuple  Israélite,  abstraction 
faite  des  origines.  Le  royaume  israélitique  fondé  par  Saiil  et  David 
a  péri  définitivement  :  à  sa  place  surgira  autre  chose.  C'est  en  Baby- 
lonie,  au  sein  de  groupes  ardents  et  résolus,  que  s'élaborent  les  ma- 
tériaux du  judaïsme  proprement  dit.  M.  Vehnes. 

EXODE.  Voyez  Pemateuqiie, 

EXORCISME.  On  appelle  ainsi  toute  conjuration  pour  l'expulsion 
des  démons.  Cet  acte  a  ses  origines  évidentes  dans  le  pouvoir  mys- 
térieux qu'exerça  le  Sauveur  sur  certaines  maladies  morales  (Matth. 
IV,  24;  VI,  28;  VIII,  16;  IX,  32.  33;  XII,  23;  XV,  22-28;  XVIl,  18; 
Marc  I,  23-27  ;  V;  VII,  25  ;  IX,  17-26  ;  XVI,  9;  Luc  IV,  33-41  ;  VIII,  2. 
27.  29;  X,  17;  XI,  20;  XIII,  11,  etc.).  Ce  pouvoir  fut  légué  par  lui  à 
ses  apôtres  et  à  quelques  autres  disciples  (Matth.  VII,  22;  X,  1.  8; 
Marc  III,  15;  VI,  7  ;  IX,  28.  38;  Luc  IX,  49;  X,  17-20,  etc.).  Ceux-ci 
l'exercèrent  non-seulement  de  son  vivant,  mais  pendant  les  premiers 
temps  de  l'établissement  de  l'Eglise  (Acl.  V,  16;  VIII,  7;  XIX,  16; 
Eph.  VI,  12,  etc.).  L'expulsion  des  démons  fit  partie  des  charismes 
dont  jouissait  l'Eglise  primitive.  Combien  de  temps  durèrent  ces 
charismes?  L'Eglise  n'a  jamais  reconnu  en  être  complètement  dé- 
pouillée. Alors  môme  qu'elle  ne  se  réclamait  que  par  exception  du 
pouvoir  d'opérer  d'autres  miracks,  elle  prétendit  toujours  dominer 
les  esprits.  Certains  théologiens  ont  cru  qu'en  réalité  les  esprits  téné- 
breux exerçaient  dans  les  premiers  siècles  un  pouvoir  qui  se  serait 
affaibli  à  mesure  que  le  christianisme  aurait  grandi.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  premiers  Pères  croyaient  aux  démons  et  à  leurs 
influences.  Pour  eux,  tous  les  dieux  du  paganisme  étaient  des  per- 
sonnalités réelles,  des  démons.  Minutius  Félix  (OctaviuSj  XXVIl)  et 
Tertullien  {ApoL,  XXIII)  se  faisaient  forts  de  contraindre  les  esprits 
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des  possédés  à  confesser  qu'ils  étaient  des  démons  et  non  des  dieux. 
Ce  dernier  Père  se  vantait  de  ce  que  les  chrétiens  rendaient  grand 
service  aux  païens  en  les  délivrant  d'esprits  immondes,  aussi  funestes 
aux  corps  qu'aux  âmes  (ApoL,  XXXVIl).  Cypricn,  dans  son  Traité  de 
la  vanité  des  idoles,  affirme  que  «  les  démons  s'enferment  dans  les 
statues,  inspirent  les  prôtres,  animent  les  entrailles  des  victimes  et 
le  vol  des  oiseaux,  prédisent  les  sorts,  énoncent  des  oracles,  »  etc.; 
mais  que  les,  chrétiens  «  les  conjurent  au  nom  du  Dieu  vivant,  et 
qu'ils  sont  contraints  de  quitter  les  corps  des  possédés,  de  hurler, 
pleurer,  souffrir,  de  confesser  d'où  ils  viennent,  et  qu'ils  se  retirent.» 
—  Diaprés  ces  Pères,  comme  d'après  Origènc  (Contra  Cels.,  l.  VII), 
ce  pouvoir  semble  avoir  appartenu  à  tout  chrétien  quel  qu'il  soit.  C'est 
la  conjuration  au  nom  de  Dieu  qui  opérait  plutôt  que  la  personne. 
Néanmoins  il  semble  que,  dès  le  troisième  siècle,  il  y  eût  des  nor- 
cistes  proprement  dits,  puisqu'on  a  trouvé  aux  catacombes  de  Rome, 
entre  autres  épitaphes  de  gens  qualifiés  ainsi,  au  moins  un  marbre 
datant  de  cette  époque.  Le  pape  Corneille  les  citait  parmi  les  mem- 
bres du  bas  clergé  que  nourrissait  la  caisse  ecclésiastique  vers  l'an  230. 
Les  opinions  varient  sur  la  question  de  savoir  si  cette  qualification 
constituait  un  ordre  h  part  dans  la  hiérarchie,  plutôt  qu'une  fonction 
pouvant  ttre  exercée  par  tel  ou  tel  dignitaire  ecclésiastique,  diacre, 
prêtre  ou  évoque.  Les  formulaires  d'exorcisme  doivent  avoir  été  ac- 
compagnés de  prières  et  d'imposition  des  mains  sur  le  possédé  (voyei 
le  quatrième  concile  de  Carthage,  de  la  fin  du  quatrième  siècle). 
Les  Vies  des  saints  sont  pleines  d'exemples  d'exorcismes  faits  par  de 
simples  fidèles,    ce  qui  n'exclut  pas  l'établissement  d'une  charge 
d'exorciste  dans  la  hiérarchie.  Un  martyr  de  la  persécution  de  Dio- 
ctétien (302)  est  resté  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Pierre  l'exorciste. 
Saint  Félix  de  Nola,  après  avoir  été  lecteur,  devint  exorciste,  d'après 
saint  Paulin  (Natal. ,  IV,  S.  Fel.)  ;  Sulpice  Sévère  nous  apprend,  dans 
sa  Vie  de  saint  Martin  (c.  v)  que  ce  saint  reçut  cette  dignité  de  saint 
Ililairc.  Ona  discuté  si  l'exorcisme  n'aurait  pas  été  prononcé  sur  les 
catéchumènes  au  moment  du  baptême.  Cela  se  rattacherait  à  la  pro- 
messe faite  par  les  récipiendaires  de  renoncer  au  diable  et  à  ses  œu- 
vres. Il  est  probable  que  les  signes  de  croix  usités  au  troisième  siècle 
(voyez  l'article  Croix)  et  l'acte  de  souffler  pour  chasser  u  ce  qui  est 
immonde  »  (Tertullien,  II,  ad  Uxor,,  4)  n'étaient  pas  sans  quelque 
rapport  avec  l'expulsion  des  démons.  On  peut  en  dire  autant  de  rem- 
ploi des  monogrammes  du  Christ  au  quatrième  siècle  sur  la  plupart 
des  ustensiles,  où  ils  remplaçaient  les  symboles  profanes.  C'est  chose 
plus  i)robable  encore  quant  h  ce  qui  regarde  les  ligatures,  petites 
médailles  ou  petites  boîtes  (capsuls)  qu'on  se  liait  au  cou,  et  qui 
portaient  l'empreinte  de  symboles  religieux  ou  contenaient  des  frag- 
ments d'évangile  (parvula  evangelia).  Tout  cela  était  supposé  être 
un  préservatif  contre  les  influences  occultes  que  les  chrétiens  du 
temps  attribuaient  aux  démons.  Ainsi  se  transformait  la  supersti- 
tion, malgré  les  protestations  de  quelques  Pères,  plus  ennemis  peut- 
être  des  invocations  magiques  des  païens  que  des  formules  nouvelles 
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qu'on  leur  substituait.  —  L'exorcisme,  maintenu  par  Luther  dans  la 
liturgie  du  baptême  {Taufbûc/Uein,  1523),  fût  conservé  par  le  plus 
grand  nombre  des  agendes  et  des  ordonnances  ecclésiastiques  de 
FEglise  luthérienne.  Vivement  attaqué  par  les  calvinistes,  abandonné 
par  les  docteurs  luthériens ,  qui  ne  pouvaient  lui  reconnaître  une 
vertu  effective  et  le  pouvoir  de  chasser  Satan,  il  disparut  peu  à  peu 
de  la  pratique  de  l'Eglise.  —  Voyez  Krafft,  Historié  vom  Exorcisme^ 
Hamb.,  1750;  Thiers,  Traité  des  superstitions^  2  vol.,  1679;  Martigny, 
Dict.  des  antiq.  chréi.^  2*  éd.,  Paris,  1877;  de  Rossi,  Bull,  di  arch. 
crisL,  1869,  p.  32-14;  1871,  p.  150;  1872,  p.  25,  41,  155;  1874,  p.  63; 
articles  de  Chcetham  et  Onslow  dans  le  Dictionary  ofchHstian  anti- 
quities  de  W.  Smith,  I,  Londres,  1876;  Hœfling,  Dos  Sacrament  der 
Taufe,  2  vol.,  Erl.,  1859;  article  de  Stcilz  dans   Hcrzog,  EncycL^ 

t.  XXI,  p.  218.  Tu.    ROLLEH. 

EXPECTATIVE,  attente,  grâce  promise  dont  oh  attend  Taccomplis- 
sement.  C'était,  en  matière  bénéficiale,  le  droit  accordé  à  un  ecclé- 
siastique d'ôlre  pourvu  d'un  «bénéfice  vacant  ou  qui  devait  vaquer. 
Tels  étaient  les  induits,  les  mandats  (voyez  ces  mots).  Le  concile  de 
Trente  a  abrogé  la  plupart  des  grâces  expectatives,  qui  ne  donnaient 
généralement  aux  Eglises  que  des  ministres  indignes  ou  incapables 
de  les  servir  (sess.  XXIV,  c.  xix).  —  Voyez  Thomassin,  Discipl.  ecclés.^ 
IV,  1.  Il,  c.  X  ;  Piales,  Traité  de  l'expectative  des  gradués^  Paris,  1757. 

EXPÉRIENCE,  connaissance  acquise  au  moyen  de  l'impression  qu'un 
objet  fait  sur  notre  esprit.  Une  expérience  ne  nous  fait  constater 
qu'un  seul  fait,  dans  sa  complexité  fortuite  ;  mais  quand  on  parle  de 
rexpériencc,  on  entend  la  répétition,  l'accumulation  de  plusieurs 
épreuves  semblables,  dans  lesquelles  notre  esprit,  par  un  mouvement 
instinctif,  distingue  plus  ou  moins  nettement  les  termes  variables  et 
les  conditions  constantes,  essentielles.  Uempirisme  s'en  tient  à  cette 
opération  instinctive,  élémentaire;  et  même,  s'il  était  logique,  il  s'en 
abstiendrait;  car  il  prétend  n'admettre  comme  certains  que  les  faits, 
les  phénomènes  ;  du  moins  il  évite  le  plus  possible  les  notions  géné- 
rales, de  peur  de.  se  perdre  dans  les  abstractions,  dans  la  métaphy- 
sique. Au  contraire,  la  science  aspire  à  conquérir  des  vérités  géné- 
rales, et  elle  les  admet  comme  certaines,  du  moment  où  les  opéra- 
tions auxquelles  les  notions  expérimentales  ont  été  soumises  (induc- 
tion, généralisation,  etc.)  ont  été  logiquement  régulières.  Que  serait 
Fastronomie,  si  on  la  supposait  réduite  au  seul  empirisme,  et  qui 
songe  à  contester  la  vérité  des  calculs  qui  prennent  pour  point  de 
départ  les  données  des  observations  astronomiques?  De  nos  jours, 
on  est  d'accord  pour  affirmer  que  la  réalité  ne  peut  être  connue  qu'au 
moyen  de  l'expérience,  et  que  ce  serait  une  illusion  étrange  de  vou- 
loir construire  quelque  science  particulière  ou  la  science  de  l'univers 
par  voie  déductive,  en  partant  d'un  seul  principe,  si  juste  et  si  général 
qu'il  fût.  Mais  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  les  conditions  de  l'ex- 
périence. Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  pour  que  notre  esprit  soit 
apte  à  percevoir  un  objet,  il  faut  un  organe  et  la  disposition  conve- 
nable de  cet  organe  :  par  exemple,  s'il  s'agit  de  la  vision,  un  tableau 
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sera  invisible»,  non-scMilement  pour  un  aveugle,  mais  aussi  pour  une 
personne  (jui  tournera  le  dos  à  cette  peinture.  S*il  s' agit  des  faits 
psychiques,  les  cinq  sens  corporels  sont  incompétents;  il  en  faut  un 
sixième,  le  sens  intime,  et  de  plus,  l'application  de  ce  sixième  sens, 
Tattention.  [.es  spiritualistes  reprochent  aux  matérialistes,  non  d'ôlre 
privés  de  la  conscience  phénoménale,  ce  qui  serait  un  malheur  et 
non  une  faute,  mais  de  ne  pas  tenir  compte,  de  ne  pas  faire  usage 
de  cette  faculté.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  faits  du  domaine  physique, 
soit  externe,  soit  interne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  faits  du 
domaine  de  la  liberté,  de  l'ordre  moral  et  religieux,  réclament  aussi 
une  disposition  de  notre  réceptivité,  un  consentement  à  recevoir 
ces  impressions;  consentement  pour  lequel  il  est  légitime  que  nous 
soyons  libres,  puiscjue  c'est  librement  qu'on  entre  dans  la  sphère  de 
la  liberté  ou  (ju'on  s'en  exclut.  Notre  consience  moralcenous  atteste, 
chaque  fois  que  nous  avons  agi,  notre  mérite  ou  notre  démérite,  et, 
pendant  (fue  nous  délibérons,  la  justice  ou  l'injustice  de  l'acte  que 
nous  méditons;  mais  ce  témoignage  n'est  pas  toujours  écouté:  que 
de  personnes  ne  font  pas  attention  î\  ces  avertissements,  non  par  des 
refus  distincts  et  répétés,  mais  parce  que  la  tendance  (ju'elles  ont 
choisie  les  rend  sourdes  à  cette  voix  intérieure!  Ce  qu'il  faut  leur 
reprocher,  ce  n'est   pas  d'être  absolument  privées  de   conscience 
morale,  mais  de  se  déterminer,  d'agir  comme  si  elles  n'en  avaient 
pas.   11  en  est  de  même  pour  les  faits  de  Tordre  religieux  :  notre 
vocation,  notre  déchéance,  notre  salut;  ce  sont  des  faits  psychiques, 
qui,  pourvu  que  nous  y  soyons  attentifs,  font  l'objet  d'une  expérience 
aussi  directe,  aussi  certaine  que  les  faits  de  la  conscience  morale,  et 
si  l'apôtre  nous  dit  cfue  l'Esprit  rend  témoignage  à  notre  esprit  que 
nous  sommes  enfants  de  Dieu  (Uom.  VIII,  16),  il  entend  app.irem- 
ment   un   fait  que   nous  percevons   psychologiquement.   Aussi,  le 
croyant  qui  se  rend  compte  de  sa  foi,  peut  à  bon  droit  inviter  les  ad- 
versaires i\  faire  les  mêmes  expériences  que  lui,  en  accueillant  avec 
intérêt  les  î>ollicitations  ([ui  s'élèvent  de  leur   for   intérieur  (  voyez 
J.  Kœstlin,  Der  Glaube,  1859,  p.  73  ss.).  Dans  la  religion  chrétienne 
interviennent  des  faits  historicjues  (juc  nous  connaissons,  non  pour 
en  avoir  été  témoins,  mais  par  le  témoignage  des  écrivains  sacrés. 
(]es  faits  ne  font  partie  de  notre  religion  personnelle  que  dans  la  me- 
sure où  ils  sont  confirmés  par  notre  expérience;  (juclque  vénérable 
que  soit  le  témoignage  ([ui  les  retrace,  ils  ne  constitueraient  pour 
nous  (jue  des  notions  et  non  des  convictions,  si  nous  n'en    avions 
éprouvé  la  vérité  et  l'effiiMce.  On  conçoit  dès  lors  qu'une  étude  pu- 
rement inlellectuelle  et  de  curiosité,  si  scientiliqucî  qu'elle  prétende 
être,  de  la  religion,  une  étude  faite  en  se  refusant  à  l'expérience 
personnelle,  est  illusoire;  et  dans  ce  sens  nous  souscrivons  î\  une 
parole  de  M.  Pun']cv (Religionslehre Kanis,  187i,  p.  111)  :  «Les  religions 
sont  l'objet  de  l'expérience  externe,  mais  mm  la  religion  cllc-nicmc. 
(^elle-ci  est  l'objet  de  l'expérience  intime,  et  le  rôle  de  la  science, 
c/est,  au  moyen  d'une  observation  exacte  du  phénomène  intérieur  de 
la  religion,  d'en  marquer  la  place  et  l'importance  dans  l'ensemble  de 
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pirituellc.  »  —  Voyez  C.  Weisse,  Pkilosoph.  Dogmalik,  I,  §  22 ss. 

A.  Matter. 
iHON.  Voyez  les  articles  Rédemption  et  Sacrifices. 
iHON  (Fôtc  (le  1').  Voyez  F  clés  (chez  les  Hébreux). 
lSE,  transport  de  Tàme,  qui  se  trouve  comme  détachée  du 

visible,  enlevée  à  ses  propres  pensées  et  placée  en  présence 
londe  supérieur,  parfois  en  présence  de  la  divinité  elle-même, 
emples  de  pareille  élévation  se  rencontrent  chez  les  nations 
es  comme  dans  les  récits  bibliques  et  dans  l'histoire  du  chris- 
le.  D'une  part,  on  peut  citer  les  brahmines,  qui  aspirent  à  être 
es  dans  l'infini,  la  pythie  de  Delphes  et  en  général  les  per- 

qui  recevaient  des  oracles.  Platon  éprouvait  une  haute  estime 
s  intuitions  obtenues  pendant  l'extase  ;  les  néoplatoniciens  sui- 
son  exemple  ;  Plotin  parvint,  par  la  vie  contemplative,  à  une 
ité  intérieure  qui  lui  permit  plusieurs  fois  d'ôtre  admis  à 

avec  Dieu  ;  son  disciple.  Porphyre,  n'obtint  qu'une  fois  cette 

D'autre  part,  il  convient,  sans  doute,  de  ranger  dans  une  caté- 
emblable  ce  que  l'Ecriture  raconte  de  Moïse,  à  qui  l'Eternel 

face  à  face  (Exode  XXXllI,  11  ;  Nombres  XII,  8),  d'Aaron  et 
xante-dix  anciens,  qui  contemplèrent  le  Dieu  d'Israël  (Exode 
10),  d'Esaïe,  lorsqu'il  reçut  sa  mission  (Es.  VI,  1),  de  Daniel, 

il  vit  l'Ancien  des  jours  et  celui  (jui  était  comme  un  fils 
ne  (Dan.  VU,  13).  Les  Evangiles  ne  mentionnent  rien  de  pareil 
.  vie  du  Sauveur,  ce  qui  s'explique  fort  naturellement,  si  l'on 
îre  la  relation  intime  et  permanente  qui  l'unissait  au  Père 
:VII,  21).  Mais  le  ravissement  de  saint  Paul(2Cor.  XII,  2),  l'ex- 

Pierre  (Act.  X,  10),  l'état  inspiré  de  saint  Jean  (Apocal.  1, 10; 
XVll,  3)  montrent  que  cette  forme  de  la  vie  spirituelle  n'était 
)lie  par  la  nouvelle  alliance.  Les  montanistes  la  recherchèrent 
deur  ;  aussi  les  Pères  de  TEglise,  qui  avaient  d'abord  considéré 
•phètes  comme  recevant  leurs  messages  dans  des  moments 
e  (Justin  martyr,  Tryp/i.,  c.  cxv;  Athénagore,  Leg,,  c.  ix),  cru- 
îvoir  réagir  contre  l'enthousiasme  des  montanistes,  en  niant 
prophète  eût  dans  ces  conditions  qualité  pour  parler  (voyez 
ge  de  Miltiade  mentionné  par  Eusèbe,  Hisl.  eccL^  V,  17;  les 
'S  clémentines,  III,  13,  14;  Clément  d'Alexandrie,  Sirom.,  VI; 
3,  Epiphane,  Basile,  etc.).  Les  hésychastes  du  mont  Athos  s'a- 
ent  à  la  contemplation  de  la  lumière  et  de  l'essence  divine. 
<>ançois  d'Assise  et  sainte  Thérèse  furent  des  types  éminents 
!nre  de  piété  abondamment  pratiqué  dans  les  couvents.  L'ins- 
1  ne  fut  pas  toujours  exclusivement  religieuse;  celle  de  Jeanne 
ut  patriotique.  Les  prophètes  des  camisards  puisaient  leurs 
Ions  à  une  source  semblable.  Au  cimetière  de  Saint-Médard, 
t  autre  chose  que  des  convulsions  grossières.  Enfin,  de  nos 
les  phénomènes  analogues  se  manifestèrent  chez  les  iacsares 
uède  et  chez  quelques  irvingiens.  Ce  rapide  aperçu  montre 
el  état  de  l'àme  est  susceptible  de  grandes  variétés.  Tantôt  il 
'ait  qu'une  fois  dans  la  vie  de  l'homme,  subitement,  d'une 
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manière  imprévue;  telle  fut  probablement  cette  étrange  immobili 
où  Socrate  s'absorba  pendant  vingt-quatre  beures  au  siège  de  Potidi 
ou  rillumination  qui  révéla  à  Descartes  les  trésors  de  science  q 
TEsprit  de  vérité  lui  avait  ouverts  (Vie  de  Descaries ^  par  BailleK^ 
Bôbme  fut  honoré  de  deux  moments  pareils,  dont  le  second  lui  perrr:::::^ 
de  contempler  le  centre  de  la  nature.  D'autres  fois  Textase  est  pi^^^ 
sèment  rqcherchée,  préparée  par  des  exercices  ascétiques;  s^^^j 
Bonaventure,  dans   son  Ilinerarium  mentis  in  Deum^  enseigne        /^ 
degrés  du  détachement,  de  la  purification  par  laquelle  Tàme  se  r^^», 
proche  de  la  vie  en  Dieu.  Le  plus  souvent  Textase  est  accompag^">|^ 
de  visions,  de  révélations;  mais  ce  second  élément  n'est  pas  iaci/s, 
pensabfe  ;  il  y  a  une  extase  qui  prépare  pour  la  parole,  pour  Tactiojî^ 
et  il  y  en  a  une  qui  constitue  un  refuge,  un  repos,  comme  un  avant- 
coureur  de  la  vie  suprême.  En  général,  l'extase  se  rattache  à  la  prière, 
à  l'oraison,  au  recueillement  de  la  vie  intérieure;  le  mysticisme  v 
dispose  ;  mais  il  est  aussi  des  extases  qui  se  rattachent  h  des  dispci- 
sitions  maladives  du  corps  ou  malsaines  de  l'esprit.  Aussi  importe-t-il 
de  distinguer  entre  ces  diverses  formes,  les  unes  dignes  dé  respect 
tandis  que  les  autres  ne  méritent  qu'une  juste  défiance.  Quelques 
philosophes,  M.  Perty  {Die  mysiischen  Erscheinuugen  der  menscMichen 
Natur,  1861)  et  M.  J.  H.  Fichtc  [Psychologie,  1864,  p.  588-655) ont 
essayé  de  donner  l'explication  psychologique  de  ces  phénomènes; 
mais  ce  n'est  pas  chose  facile  de  porter  la  lumière  dans  une  activité 
qui  s'exerce  à  l'insu  du  sens  intime,  et  il  est  sage  d'imiter  la  réserve 
de  Ch.  de  Rémusat,  lorsqu'il  admet  {Mémoires  de  l'Académie  desscienus 
morales  et  politiques^  avril  et  mai  1863)  l'existence  de  facultés  incon- 
nues de  l'esprit  humain,  et  qui  n'entrent  pas  ordinairement  en  jeu 
durant  la  vie  présente.  De  leur  côté,  les  médecins,  se  fondant  sur  ce 
fait  que  les  extases  sont  accompagnées  de  phénomènes  physiologi- 
ques, ralentissement  de  l'action  vitale,  arrêt  des  mouvements  volon- 
taires, insensibilité,  ont  considéré  l'extase  comme  un  fait  de  même 
ordre  que  l'hystérie  et  ont  recherché  les  remèdes  nécessaires  pour  la 
dissiper  (Bertrand,  De  l'extase,  1829;  Charbonnier,  Les  maladies  dt^ 
mystiques^  1875).  —  Outre  les  ouvrages  cités,  voyez  Delitzch,  SfUm 
der  biblischen  Psychologie,  2'  éd.,  1861,  p.  354-368;  J.  Gœrres.  Lamyi- 
tique  divine,  naturelle  et  diabolique,  trad.  de  l'allem.  par  Ch.  Sainle- 
Foi,  1854;  le  tome  II  renferme  sur  ce  sujet  beaucoup  de  récits  mer- 
veilleux et  dont  plusieurs  paraissent  mériter  d'ôtre  examinés;  Baader, 
GesammelteSchrifien  fur  philosoph.  Anthropologie,  publié  par  Fr.  Hoff- 
mann, 1853.  A.  Matter. 

EXTRÊME-ONCTION.  Voyez  Onction. 

EXUPËBE  (Saint)  ou  saint  Spire,  évoque  de  Bayeux.  Voyez  Baymi. 

EXUPËRE  (Saint),  évoque  de  Toulouse,  de  405  à  415  environ,  acheva 
la  basilique  de  Saint-Sernin  et  brilla  par  ses  vertus.  —  Voyez  Acia 
sanct.^  28  septembre,  VII;  Tillemont,  et  l'article  Toulouse. 

EX-VOTO  ou  pio  voto.  —  On  appelle  ainsi  tout  objet  consacré  par 
vœu,  ordinairement  déposé  dans  les  temples.  Ainsi  dans  le  monde 
ancien,  ainsi  dans  les  églises  chrétiennes,  par  imitation  des  mœurs 
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païennes.  On  peut  voir  dans  le  musée  de  Naples  plusieurs  objets 
votifs  en  bronze  provenant  d'Herculanum  et  de  Pompéi  :  des  jambes,   . 
des  pieds  humains,  des  mains,  des  cuirasses,  des  pattes  d'animaux, 
et  jusqu'à  un  cochon.  Aujourd'hui,  de  môme,  auprès  de  certains 
autels,  les  dévots  déposent  des  fac-similé  des  parties  de  leur  corps 
où  ils  ont  des  maladies,  ou  des  tableaux  figurant  leurs  tribulations, 
leurs  naufrages,  etc.  Cette  pratique  provient  de  la  croyance  que  la 
promesse  d'une  offrande  à  la  divinité  ou  aux  saints  peut  influencer 
les  destins,  conjurer  des  dangers.  —  Nous  trouvons  de  semblables 
opinions  dans  une  foule  d'auteurs  païens.  Dans  le  christianisme^ 
nous  ne  connaissons  rien  de  pareil  des  trois  premiers  siècles.  Un  des 
plus  anciens  ex-voto  chrétiens  semble  ôtre  une  sculpture  trouvée  à 
Rome,  aujourd'hui  portée  en  Angleterre,  où  est  représentée  une 
femme  tenant  un  livre,  entre  deux  personnages  debout  comme  elle, 
peut-être  une  sainte  entre  Pierre  et  Paul.   On  y  lit  :  LYGYRIVS 
VOTVM  SOLYIT,  Lygurius  accomplit  son  vœu.  On  connaît  à  Rome 
quelques  inscriptions  votives  du  môme  genre  et  de  la  môme  époque 
(quatrième  ou  cinquième  siècle);  par  exemple,  à  Saint-Sébastien,  du 
temps  d'Innocent  1",  Théodose  et  Eudoxie  en  ont  fait  inscrire  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  in  Yincoli  ;  Placidie,  avec  ses  fils  Yalenti- 
nien  III  et  Honorius,  dans  celle  de  Sainte -Cix)ix.  On  connaît  des 
objets  votifs  du  sixième  siècle,  vases  et  autres,  avec  des  légendes 
comme  celle-ci  :  «J'ai  demandé,  j'ai  obtenu,  j'ai  accompli  mon  vœu.  » 
Comme  jadis  on  avait  suspendu  son  bouclier  dans  les  temples,  dès 
lors  il  y  eut  des  disques  offerts  aux  patrons  des  églises.  On  leur  fil 
don  de  lampes  précieuses,  de  plats  concaves  suspendus  à  des  chaî- 
nettes, et  auxquels  étaient  attachés  des  monogrammes  du  GhrisL 
Parfois  on  ajoutait  à  ces  objets  la  légende  :  Volum  posui.  On  donnait 
aussi  des  candélabres  en  forme  de  lis  d'argent.  Les  formules  de  l'of- 
frande ne  différaient  pas  souvent  de  celles  usitées  dans  l'épigraphie 
païenne.  Beaucoup  d'ornements  d'église  n'ont  pas  d'autre  origine.  — 
Voyez  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisi.,  1871,  p.  6o;  187â,  p.  38  et  11:2: 
1875,  p.  161.  Tn.  Rolleh. 

EYCK  (Hubert  van)  [1366-1426]  et  son  frère  (Jean  van)  [1386-14101. 
peintres  flamands  célèbres  qui  vivaient  il  Bruges  et  contribuèrent  puis- 
samment à  perfectionner  la  peinture  à  l'huile  en  inventantde  nouveaux 
procédés  pour  la  préparation  des  couleurs  et  du  vernis  destiné  à  les 
conserver.  Les  tableaux  des  frères  van  Eyck  se  distinguent  par  la 
netteté  du  dessin,  la  fraîcheur  du  coloris,  les  tons  admirablement 
fondus  et  la  manière  originale  avec  laquelle  ils  savent  combiner  le 
symbolisme  mystique  du  moyen  âge  avec  un  réalisme  tout  moderne. 
Sans  rien  enlever  ii  l'expression  traditionnelle  de  leurs  saints  person- 
nages, les  frères  van  Ey(!k  les  animent,  les  vivifient,  les  rapprochent 
en  quelque  sorte  de  nous,  en  dépit  des  anachronismes  flagrants,  en 
donnant  au  paysage,  aux  détails  architectoniques,  aux  costumes,  aux 
accessoires  et  jusqu'à  la  physionomie  des  personnages  secondaires 
une  couleur  toute  contemporaine  et  locale.  La  cour  brillante  des 
ducs  de  Bourgogne  et  le  luxe  opulent  des  villes  flamandes  servent  de 
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cadre  aux  sujets  religieux  empruntés  à  l'histoire  sainte  et  à  la  my- 
thologie chrétienne  du  moyen  âge.  11  n'est  pas  toujours  facile  de  dis- 
tinguer la  part  qui,  dans  cette  œuvre  puissante  des  frères  Eyck, 
revient  à  l'aîné  Hubert,  plus  magistral,  plus  profond  et  plus  hardi, 
et  celle  que  réclame  le  cadet  Jean,  plus  fin,  plus  ingénieux  et  plus 
achevé  quant  à  l'exécution.  On  croit  pouvoir  attribuer  au  premier 
une  admirable  Vision  de  V Apocalypse  i[U(i  possède  le  musée  de  Madrid, 
un  Saint  Jérôme  au  musée  de  Nàples,  une  Adoration  de  l\igneau  dans 
l'église  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  qui  se  compose  d'une  série  de  ta- 
bleaux renfermant  plus  de  trois  cents  figures,  et  dont  (pielques-ims 
se  trouvent  au  musée  de  Berlin.  Quant  à  Jean  van  Eyck,  il  est  l'au- 
teur d'une  Consécration  de  Thomas  Beckel,  d'une  Adoration  des  mages^ 
de  la  Vierge  au  donateur,  de  la  Vierge  couronnée  par  un  ange  cl  de^ 
Noces  de  Cana,  Ces  deux  derniers  tableaux  sont  au  Louvre. 

EYLERT  (Ruhlemann-Frédéric)  [1770-1852],  évêque  évangéliquc, 
prédicateur  de  la  cour  et  conseiller  intime  de  Frédéric-Guillaume  111 
à  Potsdam.  11  exerça  une  grande  influence  sur  ce  monarque  dans  les 
affaires  relatives  à  V  Union  et  à  l'introduction  d'une  nouvelle  agendc. 
Orateur  onctueux,  prolixe  et  moralisant,  il  a  publié  quelques  recueils 
de  Sermons  estimés,  ainsi  que  trois  volumes  de  Mémoires  sur  son  royal 
ami  et  protecteur,  sous  le  titre  de  Karaklerzïige  u.  histor,  Fragmenlt 
aus  dem  Leben  Friedrich  Wil/ielm  II L  1846,  3  vol. 

EYMERIG  (Nicolas  Aymeric),  prédicateur  véridique,    inquisiteur 
intrépide  et  savant  distingué,  naquit  environ  en  1320.  Entré  dans 
Tordre  des  dominicains,  il  devint  chapelain  du  pape  et  inquisiteur 
général  du  royaume  d'Aragon.  L'opposition  qu'il  souleva  et  ses  dis- 
sentiments avec  Te  roi  l'obligèrent  pendant  quelques  années  à  cher- 
cher un  refuge  à  Avignon,  à  la  cour  du  pape.  C'est  \h  iiu'il  doit  avoir 
composé  son  célèbre  ouvrage  :  le  Directoire  ou  guide  des  inquisiteurs 
{Direciorium  inquisitorurn).  Ce  livre  est  une  source  précieuse  pour 
l'histoire  de  l'hérésie  et  hi  connaissance  du  développement  des  ins- 
titutions inquisitoriales.  Il  contient  trois  parties.  La  première  donne 
une  exposition  de  la  foi  catholicjue,  la  deuxième  renferme  une  des- 
cription des  principales  hérésies,  entre  autres  les  hérésies  des  vaudois, 
des  begards  et  des  fratricelles,  et  la  troisième  indique  la  manière 
dont  les  juges  doivent  procéder  dans  l'instruction  et  le  jugenient  des 
procès.  Le  Directoire  des  inquisiteurs  parut  pour  la  première  fois, 
par  les  ordres  et  aux  frais  de  Diego  Diza,  h  Barcelone,  en  1503  (Bar- 
chinonxper  J.  Luschner  Alemanum,  M.D.III).  Il  fut  réimprimé  à  Rome 
avec  les  notes  et  les  explications  de  Fr.  Pegna  en  1578-87,  et  ù.  Venise 
en  1595  et  1607.  —  Quétif  et  Echard  {Scriptores  ordinis  dominic,  I, 
p.  709)  énumèrent  de  nombreux  écrits  du  môme  auteur.  Les  princi- 
paux sont  :  des  sermons,  des  traités  dogmatiques  sur  la  puissance  du 
pape,  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  et  sur  la  question  de  savoir 
si  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  dans  l'eucharistie,   et  des 
traités  polémiques  contre  l'Université  de  Paris,  les  astrologues,  et 
surtout  les  hérésies  de  Raymond  LuUe,  dont  Eymeric  fut  l'ennemi 
déclaré  et  implacable.  Eymeric  mourut  le  4  janvier  1399,  à  Gironne 
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(Catalogne),  sa  ville  natale.  —  Voyez  Dupin,  Nouv.   BibL,   t.   XI, 
p.  85.  EuG.  Sterx. 

ETNARD  (Jean-Gabriel),  célèbre  philanthrope  chrétien,  né  à  Lyon 
en  1775,  mort  à  Genève  en  1863.  Esprit  large,  cœur  ardent  et  géné- 
reux, doué  d'une  volonté  énergique  et  persévérante,  il  poursuivait 
avec  un  rare  désintéressement  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité. Pendant  les  troubles  de  la  Révolution  et  les  guerres  de  l'Empire, 
il  fît  preuve  d'un  esprit  vraiment  libéral  et  d'un  courage  patriotique 
à  toute  épreuve.  Financier  habile,  il  rétablit  les  affaires  de  sa  mai- 
son, réorganisa  les  finances  de  la  république  de  Gôncs,  des  duchés 
de  Toscane  et  de  Lucques,  et  prit  part  à  des  négociations  diploma- 
tiques, importantes.  Fixé  à  Genève  depuis  la  Restauration,  il  s'inté- 
ressa à  la  reconstitution  de  la  Confédération  helvétique,  devenue  sa 
patrie,  favorisa  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  encouragea  toutes 
les  œuvres  d'utilité  publique  et  de  bienfaisance  chrétienne,  faisant 
de  sa  grande  fortune  le  plus  noble  emploi.  Eynard,  depuis  1824,  fut 
Tàme  du  mouvement  de  sympathie  qui  se  produisit  en  Europe  pour 
l'affranchissement  des  Grecs.  Il  parcourut  les  diverses  capitales,  pro- 
voquant partout  la  formation  de  comités  et  l'ouverture  de  souscrip- 
tions, dirigeant  sur  la  Grèce  des  convois  de  vivres,  négociant  des 
emprunts  pour  la  création  d'écoles  et  de  gymnases,  et  ne  se  lassant 
pas  de  travailler  au  relèvement  matériel,  intellectuel  et  moral  des 
Hellènes.  Les  questions  religieuses  soulevées  par  le  réveil  qui  s'était 
opéré  au  commencement  du  siècle  intéressaient  vivement  Eynard  : 
il  embrassa  avec  une  confiance  simple  la  vérité  chrétienne  et  lui 
rendit  un  témoignage  éloquent  par  son  activité  consacrée  tout  en- 
tière au  bien  de  ses  prochains.  —  Voyez  Notice  sur  J.-G.  Eyuard,  Ge- 
nève, 1853. 

<:7<y.HTAS  [Khizqîâh,  Khizqyâhou,  Yekhizqîàh,  Yekhiz- 
qyâhou  et  Khazaqyâhou  ,  sur  les  inscriptions  cunéiformes,  c'est- 
à-dire  Jéhova  fortifie,  'EÇexta;] ,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  d'Achaz, 
725-696  avant  Jésus-Christ,  monta  sur  le  trône  ci  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  D'après  les  deux  relations  bibliques  (2  Rois  XVIII-XX  et  2  Chr. 
XXIX-XXXII),  Ezéchias  fut  un  roi  pieux  qui  abolit  l'idolâtrie  et  rétablit 
l'unité  du  culte  de  Jéhovah.  Soutenu  par  les  prophètes  Esaïe  et 
Michée,  il  inaugure  une  interprétation  plus  spiritualiste  de  la  loi 
(Es.  I).  Par  un  gouvernement  sage,  Ezéchias  augmenta  la  richesse 
du  pays,  rétablit  les  finances  de  l'Etat,  orna  le  temple  et  dota  riche- 
ment les  prêtres  (2  Rois  XVHI,  io;  2  Chroniq.  XXXII,  27).  PoCte  lui- 
même  (Es.  XXVIII,  20),  il  fit  réunir  par  des  hommes  compétents  les 
trésors  de  la  littérature  nationale  (Prov.  XXV,  1).  Tributaire  de  l'As- 
syrie comme  son  père,  Ezéchias  profita  de  la  paix  momentanée  avec 
ce  pays  pour  réveiller  dans  son  peuple  le  sentiment  de  sa  valeur 
guerrière.  Après  une  guerre  heureuse  contre  les  Philistins  (2  Rois 
XVIII,  2;  Es.  XIV,  28-30),  il  fortifia  la  capitale  et  la  dota  d'aqueducs 
qui  y  amenèrent  l'eau  potable  (2  Rois  XX,  20;  Es.  VII,  3;  XXVIII, 
9.  11,  etc.).  Dans  la  quatorzième  année  de  son  règne  enfin,  jugeant 
le  moment  favorable  pour  secouer  le  joug  assyrien,  il  conclut  une 
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alliance  avec  l'Egypte  et  dénonça  le  tribut  à  ses  oppresseurs.  Mj 
Ezéchias  avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Une  armée  nombrei 
envahit  le  pays,  s'empara  des  places  fortes  (Es.  XXIÏ,  1-li;  XXX^ 
et  imposa  au  roi  un  tribut  considérable  qu'on  ne  put  payer  qu'a^ 
le  trésor  du  temple  (2  Rois  XVIII,  13-16).  Ces  événements  doulc^;-. 
reux  se  compliquèrent  encore  d'une  maladie  mortelle  du  roi  (pro^^ 
blement  la  peste).  L'intervention  prophétique  et  médicale  d'E^^^^ 
releva  son  courage  et  amena  une  prompte  guérison  (2  Rois,  XX,^  g. 
Es.  XXXVIIl,  8)  ;  aussi  Ezéchias  put-il  recevoir  les  ambassadeurs  ^u^ 
Bérodach-Baladan,  roi  de  Babylone,  qui  avait  porté  ses  vues  sur^/^ 
royaume  d'Assyrie,  avait  envoyés  pour  le  féliciter  de  sa  guéri :sozî. 
L'imprudence  que  commit  Ezéchias  en  leur  montrant  les  trésors  du 
temple,  et  que  blâme  hautement  Esaïe  (XXXIX),  fut  certainement, 
dans  la  suite,  une  des  causes  de  la  destruction  du  royaume  de  Juda. 
L'alliance  projetée  entre  les  deux  peuples  n'aboutit  pas,  et  le  roi  dat 
attendre  des  jours  meilleurs  pour  reconquérir  son  indépendance. 
Ses  espérances  ne  se  réalisèrent  qu'à  la  mort  du  roi  d'Assyrie  Sargon. 
Son  fils  Sanhérib  lui  ayant  succédé,  l'Egypte  se  révolta  sous  la  con- 
duite de  l'Ethiopien  Thirhaka,  et  Ezéchias,  encouragé  par  la  parole 
prophétique  d'Esaïe,  conclut  alliance  avec  ses  voisins  du  Sud.  Sanhérib 
s'avança  pour  châtier  les  deux  peuples;  il  s'empara  des  forteresses 
de  Juda  et  essaya  môme  de  soulever  le  peuple  contre  son  roi.  Les 
prophéties  d'Esaïe  sur  la  chute  prochaine  des  Assyriens  (Esaïe  X, 
5-33,  etc.)  relevèrent  le  courage  de  tous.  La  catastrophe  arriva  fou- 
droyante. Les  Assyriens,  frappés  par  l'ange  de  Dieu  (c'est-à-dire  par 
la  peste,  2  Rois  XIX,  35),  levèrent  précipitamment  le  siège  de  Jéru- 
salem et  retournèrent  dans  leur  pays  (voyez  les  interprétations  mul- 
tiples de  cet  événement  :  ExegeUsches  Handbuch,  YIl,  72,  et  IX,  264). 
Cette  délivrance  fut  chantée  dans  les  Psaumes  (46  à  48),  et  le  peuple 
y  vit  la  récompense  de  la  foi  inébranlable  de  son  roi  dans  le  secours 
de  Dieu.  Ezéchias   mourut  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans.  -^ 
L'exégèse  traditionnelle  fait  remonter  l'expédition  de  Sanhérib  à  la 
quatorzième  année  du  règne  d'Ezéchias  (713);  mais,  d'après  les  ins- 
criptions cunéiformes,  elle  est  de  douze  ans   postérieure  à  cette 
époque  (voyez  Kleinert,  Studim  u.  Kritiken,  1877,  1"  cahier). 

E.    SCUERDLIX. 

ÉZÉGHIEL,  l'un  des  trois  grands  prophètes,  porte  en  hébreu  un  nom 
qui,  selon  la  manière  dont  on  l'accentue,  peut  signifier  «  celui  que 
Dieu  fortifie,  »  ou  bien  «  Dieu  est  fort.  »  Il  était  originaire  du  royaume 
de  Juda,  et  de  race  sacerdotale  comme  Jcrémie,  son  contemporain: 
il  avait  pour  père  un  prêtre  qui  s'appelait  Buzi  (I,  3).  Onze  années 
avant  la   ruine  de  Jérusalem,   lorsque  cette  malheureuse  ville  tul 
assiégée  par  les  troupes  de  Nebucadnetsar  en  599,  le  jeune  roi  Jo- 
jakin  ou  Jeconia,  qui  n'occupait  le  trône  que  depuis  trois  mois,  se 
livra  aux  mains  du  vainqueur,  et  fut  conduit  captif  à  Babylone  avec 
les  membres  de  sa  famille  et  les  serviteurs  du  palais.   En  même 
temps,  dix  mille  Israélites,  choisis  parmi  l'élite  de  la  population, 
furent  emmenés  loin  de  leur  patrie  et  dispersés  dans  les  provinces 
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babyloniennes.  Au  nombre  de  ces  exilés  se  trouvait  Ezéchiel,  qui  fut 
dirigé  vers  les  rives  du  Kebar  ou  Ghaboras,  avec  d'autres  de  ses 
compatriotes,  dans  une  localité  désignée  sous  le  nom  de  Thel-Abib. 
On  ignore  la  valeur  numérique  de  cette  colonie  et  le  degré  de  servi- 
tude auquel  elle  était  assujettie.  Cependant,  Tabsence  de  plainte 
dans  les  écrits  du  prophète  permet  de  conjecturer  que  l'oppression 
n'était  pas  forte,  et  que  Texistence  des  déportés  devait  être  à  Thel- 
Abib  relativement  plus  douce  qu'au  sein  de  la  capitale;  peut-être 
même  y  jouissaient-ils  d'une  certaine  autonomie,  et  les  ancieits  plu- 
sieurs fois  mentionnés  par  Ezéchiel  exerçaient-ils  quelque  autorité 
au  milieu  de  leurs  compagnons  d'exil.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là,  sur 
la  terre  étrangère,  la  cinquième  année  de  sa  captivité,  six  ans  avant 
la  destruction  de  Jérusalem,  soit  l'an  594,  que  le  fils  deBuzi  eut  une 
vision  divine  qui  caractérise  le  début  de  son  ministère  prophétique. 
Il  avait  alors  trente  ans,  si  tant  est  qu'il  faille  entendre  de  son  âge 
ces  mots  placés  au  commencement  du  livre  :  «  La  trentième  année^ 
comme  j'étais  parmi  les  captifs  du  fleuve  Kebar,  etc.  »  Celui  de  ses 
oracles  dont  la  suscription  offre  la  date  la  plus  récente  marque  la 
vingt-septième  année  de  sa  captivité,  soit  l'an  572  (oracle  sur 
l'Egypte,  chap.  XXIX,  17  ss.).  11  en  résulte  qu'Ezéchicl  prophé- 
tisa au  moins  vingt-deux  ans,  de  594  à  572,  durant  l'espace  de  six 
années  avant  et  de  seize  années  après  la  catastrophe  finale  de  Jéru- 
salem. Ses  destinées  postérieures  ne  nous  sont  pas  connues  avec 
certitude.  D'après  une  tradition,  rapportée  par  Epiphane,  il  aurait  été 
assassiné  par  l'un  des  exilés,  auquel  il  avait  reproché  son  idolâtrie. 
Au  moyen  âge,  on  montrait  son  tombeau  à  quelques  journées  de 
Bagdad,  près  de  l'Euphrate  (voyez  Niebuhr).  —  Ezéchiel  remplit  en 
Chaldée  une  mission  analogue  à  celle  de  Jérémie  sur  le  sol  de  la 
patrie,  avec  les  mômes  vues  politiques  et  le  même  coup  d'œil  sur 
l'avenir.  Mais,  les  circonstances  particulières  de  sa  position  ne  lui 
permettant  pas  de  se  mêler  directement  aux  affaires  du  pays  et  de 
s'y  trouver  en  contact  avec  les  événements  qui  se  déroulent,  il  n'est 
pas  face  à  face  avec  ceux  qu'il  doit  exhorter  ou  censurer,  et  il  n'a 
pas  à  affronter  les  périls  d'une  audacieuse  franchise.  Malgré  cela,  il 
ne  se  montre  pas  moins  serviteur  fidèle,  responsable  de  l'accomplis- 
sement d'un  mandat  qu'il  estime  avoir  reçu  de  l'Eternel  lui-môme. 
Et  quel  mandat  que  le  sien!  Parler  aux  enfants  d'Israël,  à  «  des 
enfants  rebelles,  à  la  face  impudente  et  au  cœur  endurci!  »  leur 
parler,  «  qu'ils  écoutent  ou  qu'ils  n'écoutent  pas  !  »  Bien  plus,  parler 
sans  espoir  de  succès,  en  dépit  de  cette  déclaration  divine  :  «  La  mai- 
son d'Israël  ne  voudra  pas  t'écouter,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  m'é- 
couterl  »  N'importe,  rien  n'arrête  le  nouveau  prophète,  rien  ne  le 
décourage.  S'il  est  retenu  captif  loin  des  siens,  il  oublie  la  distance  ; 
il  se  transporte  en  imagination,  en  esprit,  en  pensée,  au  sein  môme 
de  Jérusalem,  au  milieu  de  son  peuple,  de  ce  peuple  dont  il  a  pu  jadis 
voir  de  près  les  écarts  et  connaître  le  déplorable  aveuglement.  Et  il  fait 
entendre  sa  voix,  avec  tout  autant  de  puissance  et  d'énergie  que  s'il 
eût  foulé  de  son  pied  la  terre  de  Juda  et  prophétisé  devant  une  mul- 
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titude  assemblée.  A  ses  compatriotes,  il  dénonce  comme  immine 
la  catastrophe  de  Jérusalem  ;  c'est  une  punition  de  leurs  crimes  et 
leur  idolâtrie,  c'est  le  fruit  de  leurs  propres  péchés  et  non  pas 
péchés  de  leurs  pères.  Il  décrit  d'une  manière  frappante  le  siège 
la  ville  sainte,  entraînant  après  lui  la  dévastation,  la  ruine,  le  sort 
Sédécias,  le  transport  à  Babylone.  Il  s'élève  contre  les  faux  prophè 
qui  bercent  le  peuple  d'illusions,  soit  en  donnant  à  croire  que 
prédictions  sinistres  ne  s'accompliront  que  dans  une  époque  fort  é 
gnée,  soit  en  éveillant  parmi  ses  coexilés  l'espoir  d'un  très-proch 
retour  en  Palestine.  Toutefois,  il  présage  aussi  la  fin  de  l'exil  p 
les  temps  marqués  dans  les  conseils  de  Dieu,  puis  le  rétablisse! 
de  la  nation,  la  réunion  d'Israël  et  de  Juda  sous  un  sceptre  comm 
l'anéantissement  de  l'idolâtrie,  le  don  d'un  cœur  nouveau,  d'un  es 
nouveau,  le  bonheur  et  la  prospérité  pour  toujours.  Aux  natî 
étrangères,  il  dénonce  les  jugements  de  l'Eternel,  signale  les  calanxi/^ 
qui  déjà  les  ont  atteintes  ou  qui  les  atteindront  encore,  en  retou  T*(fe 
leur  haine  et  de  leurs  méfaits  contre  le  peuple  d'Israël.  Il  tonne  can//« 
Tyr,  contre  l'Egj^pte,  contre  les  Edomites  et  d'autres  voisins  qui  se 
sont  réjouis  des  malheurs  de  ses  concitoyens  ;  mais  il  se  montre  très- 
réservé  à  l'endroit  des  Chaldéens.  Enfin,  les  neuf  derniers  chapitres 
renferment,  sous  la  forme  d'une  vision,  une  description  de  la  nou- 
velle Jérusalem  et  de  son  futur  sanctuaire,  avec  divers  règlements 
relatifs  aux  prêtres  et  à  la  police  sacrée.  Evidemment  les  détails  sont 
le  produit  d'une  fiction  idéale,  et  doivent  être  pris  dans  leur  ensemble 
comme  une  expression  générale  de  la  restauration  du  culte,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  restés  sans  influence  sur  les  institutions  juives 
des  âges  postérieurs.  —  Tous  les  discours  d'Ezéchiel  ont  été  dès 
l'abord  écrits,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  pu  préalablement  être  prononcé 
de  vive  voix  :  cela  se  comprend  par  le  fait  môme  de  l'isolement  qui 
fut  son  partage.  Quand  commencèrent-ils  à  être  mis  en  circulation? 
Est-ce  successivement,  et  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée 
de  celle  où  ils  sortaient  de  la  plume  de  leur  auteur?  ou  bien,  est-ce 
en  bloc,  et  beaucoup  plus  tard?  Il  estdifficilc  de  le  dire.  Ce  que  nous 
avons  lieu  d'admettre  seulement,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  absence 
complète  de  rapports  entre   les  colons  de  Thel-Abib  et  les  autres 
Israélites  dispersés  ou  restés  sur  le  territoire  de  leurs  ancêtres.  La 
plupart  des  fragments  dont  se  compose  le  livre  d'Ezéchiel  portent 
leur  date  en  tôte,  ou  en  ont  une  semblable  à  celle  qui  précède.  Mais, 
dans  le  recueil  tel  que  nous  le  possédons,  ils  ne  sont  pas  tous  dis- 
tribués dans  l'ordre  chronologique.  La  confusion  cependant  est  bien 
moindre  que  dans  Jérémie,  et  il  est  aisé  de  découvrir  un  certain  plan 
dans  les  intentions  probables  de  l'écrivain.  La  division  qui,  après  lec- 
ture, s'ofi*rele  plus  naturellement  à  l'esprit,  consiste  à  distribuer  les  qua- 
rante-huit chapitres  d'Ezéchiel  en  quatre  sections  ;  mais  il  faut  prendre 
garde,  comme  nous  allons  le  voir,  que  le  principe  d'arrangement 
n'est  pas  le  môme  pour  chacune  d'elles.  1°  Ghap.  I-XXIV  ;  oracles 
relatifs  aux  Hébreux,  et  antérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Dans 
xiette  section,  Tordre  chronologique  est  strictement  observé.  Voici  les 
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dates:  5*  année  de  la  captivité  d*Ezéchiel,  chap.  I-VIl;  6«  année, 
chap.VIIl-XlX;7«  année,  chap.  XX-XXIU  ;  9«  année,  chap.  XXIV.  Ces 
dates  correspondent  à  la  6*,  à  la  5«,  à  la  4'  et  à  la  2*  année  avant  la 
prise  de  Jérusalem,  et  servent  à  grouper  quatre  séries  de  \1sions  ou 
de  prophéties  successives.  ^  Chap.  XXV-XXXIl  :  oracles  relatifs  aux 
nations  étrangères,  les  uns  antérieurs,  les  autres  postérieurs  à  la 
ruine  de  Jérusalem.  Dans  cette  €ection,  c'est  Tordre  des  matières 
qui  est  suivi,  ce  n'est  plus  Tordre  chronologique.  Un  premier  groupe, 
sans  date,  concerne  les  Ammonites,  les  Moabites,  les  Ëdomites  et  les 
Philistins,  chap.  XXV;  un  second  groupe,  daté  de  lali*  année  de  la 
captivité  d'Ezéchiel,  s'applique  à  Tyr  et  à  Sidon,  chap.  XXVl-XXVllI; 
un  troisième  groupe  renferme  des  prophéties  contre  TEgypte , 
chap.  XXIX-XXXll,  avec  les  dates  de  la  lO»,  de  la  27%  de  la  11*  et  de  la 
12«  année.  3°  Chap.  XXXlll-XXXlX  :  oracles  relatifs  pour  la  plupart  aux 
Hébreux,  et  postérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Ici,  point  de  date.  Le 
chap.  XXXV  concerne  de  nouveau  les  Ëdomites;  le  chap.  XXXVIII  et 
le  XXXIX  presque  entier  sont  dirigés  contre  Gog,  que  les  exégètes 
modernes  envisagent  comme  un  roi  des  Scythes,  opinion  qui,  du 
reste,  était  déjà  celle  de  Josèphe  et  de  Jérôme.  4o  Chap.  XL-XLVIII  : 
description  emblématique  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  ville 
sainte.  Sans  date,  probablement  Tune  des  dernières  compositions  du 
prophète.  —  S'il  est  un  écrivain  de  TAncien  Testament  marqué  du 
sceau  de  Tindividualité  la  plus  prononcée,  c'est  certainement  Ezé- 
chiel.  Connaissant  à  fond  Thistoire  de  son  peuple  et  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  familiarisé  avec  toutes  les  prescriptions  du  Pen- 
tateuque,  il  n'est  nullement  imitateur,  et  il  fait  marcher  son  lecteur 
de  surprise  en  surprise  en  face  des  conceptions  les  plus  originales  et 
des  formes  non  moins  originales  dont  il  les  revôt.  Comparé  à  Esaïe 
et  à  Jérémie,  son  génie  poétique  n'a  rien  qui  ressemble  au  leur;  en 
particulier,  il  n'a  ni  le  pathétique  de  Jérémie,  ni  l'élévation  et  le  fini 
4'Esaïe.  C'est  un  poCte  à  imagination  vive  et  nerveuse,  aux  formes 
rudes  et  incisives.  Sa  parole  n'est  ni  élégante  ni  correcte,  mais  elle 
va  droit  au  but,  courant  risque  de  choquer  le  goût  et  d'enfanter  des 
tableaux  qui  peuvent  ôtre  taxés  de  crudité  :  ainsi  le  chap.  XXIII,  où 
les  crimes  de  Samarie  et  de  Jérusalem  sont  dépeints  sous  les  figures 
d'Ohola  et  d'Oholiba,  deux  sœurs  qui  se  livrent  à  Timpudicité.  Le 
plus  souvent,  dans  Ezéchiel,  la  grandeur  et  l'élévation  des  pensées 
font  défaut  ;  et  pourtant  il  y  a  chez  lui  un  sentiment  profond  des 
devoirs  attachés  h  sa  mission  prophétique.  Son  style  se  rapproche  de 
la  prose,  et  le  parallélisme  manque  d'ordinaire,  môme  dans  des  mor- 
ceaux soumis  à  un  mouvement  rhythmique.  A  côté  de  cela,  il  y  a  un 
certain  art,  beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  dépense  d'imagination. 
La  nature  et  la  multiplicité  des  détails  amènent  parfois  de  la  diffusion 
et  de  Tobscurité,  et  donnent  h  la  manière  d'Ezéchiel  quelque  chose 
de  chargé  et  qui  sent  la  recherche  ;  la  répétition  fréquente  de  plu- 
sieurs tournures  de  prédilection  donne  bien  aussi  au  discours  une 
sorte  de  teinte  monotone.  Mais  ces  défauts  sont  vite  oubliés,  grâce  à 
la  richesse  du  coloris,  à  la  variété  des  images,  en  un  mot,  à  une  sève 
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perpétuellement  créatrice.  Ezéchiel  affecte  de  préférence  la  forme  de 
vision,  et  recourt  sans  cesse  aux  allégories  et  aux  emblèmes.  C'est  par 
une  vision,  dont  les  phénomènes  sont  des  plus  étranges,  que  s'ouvre 
le  livre,  et  qu'Ezéchieh revêt  de  la  part  de  l'Etemel  le  caractère  et  la 
vocation  de  prophète.  Puis,  dans  les  chapitres  qui  suivent,  c'est  l'em- 
blème d'un  rouleau  sur  lequel  sont  écrites  les  révélations  divines,  et 
dont  le  nouvel  envoyé  doit  «  nourrir  son  ventre  et  remplir  ses  en- 
trailles ;  »  c'est  une  brique  d'argile,  avec  un  tracé  de  la  ville  de  Jéra- 
salem  en  état  de  siège;  c'est  l'épée,  la  famine  et  la  peste,  représentées 
par  les  cheveux  d'Ezéchiel  coupés  avec  un  rasoir,  et  dont  il  brûle  un 
tiers,  hache  un  second  tiers,  et  jette  au  vent  le  troisième  tiers;  c'est 
une  main  qui  le  saisit  par  les  cheveux,  l'enlève  dans  les  airs,  et 
le  transporte  au  milieu  de  Jérusalem  et  des  abominations  qui  s'y 
commettent;  c'est  Israël,  comparé  au  bois  de  la  vigne  qui  n'est  bon 
qu'à  être  brûlé  ;  c'est  Pharaon,  comparé  à  un  crocodile;  c'est  Jéru- 
salem, sous  l'emblème  d'une  prostituée,  sous  celui  d'une  chaudière; 
c'est  l'énigme  des  deux  aigles,  etc.,  etc.  On  comprendrait  peu,  si  le 
prophète  ne  prenait  soin  dans  maints  cas  de  donner  l'explication  des 
figures  qu'il  emploie.  Un  passage  du  livre  nous  apprend  que  ses  con- 
temporains lui  reprochaient  un  trop  fréquent  usage  des  figures  allé- 
goriques. Obser\ons  encore  que,  si  Ezéchiel  n'a  pas  la  sublimité 
d'Esaïe,  il  y  a  néanmoins  dans  ses  discours  des  paroles  d'une  beauté 
frappante.  C'est  lui  qui  a  dit  :  «  Ce  que  je  désire,  dit  le  Seigneur, 
l'Eternel,  ce  n'est  pas  que  le  méchant  meure,  c'est  qu'il  change  de 
conduite  et  qu'il  vive  »  (XVlll,  23;  XXXIII,  11).  C'est  lui  qui  a  dit  : 
«  Je  vous  donnerîii  un  cœur  nouveau,  je  mettrai  en  vous  un  esprit 
nouveau,  etc.  »  (XXXVI,  26  ss.).  C'est  lui  qui  a  écrit,,  au  chap.  XXXVU, 
cette  magnifique  vision  des  os,  figurant  le  retour  de  la  captivité  et  le 
rétiiblissement  d'Israël.  —  Ezéchiel  a  marqué  ses  compositions  d'une 
trop  grande  individualité,  du  commencement  à  la  fin,  pour  qu'il  se 
soit  jamais  élevé  le  moindre  doute  sérieux  contre  leur  authenticité  : 
partout  môme  esprit,  môme  ton,  mômes  tournures.  D'ailleurs,  on 
n'avait  guère  intérôt  à  contester.  Le  dogme  ne  joue  aucun  rôle;  et 
l'élément  prophétique  ne  saurait  embarrasser  ceux  qui  y  voient  tantôt 
des  pressentiments,  tantôt  des  choses  écrites  après  coup.  Aussi  les 
critiques  les  plus  avancés  accordent-ils  volontiers  qu'Ezéchiel  est  l'au- 
teur de  tous  les  fragments  du  livre  qui  porte  son  nom,  y  compris 
les  suscriptions,  et  qu'il  en  a  été  lui-môme  le  propre  collecteur  et 
ordonnateur.  —  Voyez  Dereser,  Die  Propheien  Ezéchiel  u.  Daniel^ 
Francf.,  1810;  Umbreit,  Pracktischer  Commentar  ûber  den  Hesekiel^ 
Hamb.,  1843;  Haevernick,  Commentar  ûber  den  Propheten  Ezéchiel^ 
Erlangen,  1843;  Hitzig,  Der  Prophet  Ezéchiel  erkldrt,  Leipzig,  1847; 
Keil,  Biblischer  Commentar  ûber  den  Propheten  Ezéchiel^  Leipz.^  1868; 
Schrœder,  Der  Prophet  Hesekiel^  Bielefeld  et  Leipz.,  1873;  Reuss,  Les 
prophètes,  t.  II,  Paris,  1876.  Louis  Second. 

EZI0N6EBER.  Voyez  Asiongaber. 

EZNIG,  théologien  arménien,  né  vers  l'an  397,  mortvers  l'an 478,  était 
fd  versé  dans  les  langues  grecque  et  syriaque  qu'il  reçut  la  mission  de 
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parcourir  la  Grèce  et  TOrient  pour  recueillir  et  traduire  en  arménien 
tous  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  qu'il  pourrait  se  procurer.  11 
assista,  Tan  149,  en  qualité  d'évôque  de  Pacrevant,  au  concile  natio- 
nal d'Ardachad,  et  tint  tête  aux  injonctions  du  roi  de  Perse  qui  vou- 
lait forcer  tous  ses  membres  d'embrasser  la  religion  de  Zoroastre. 
Un  Recueil  d* homélies,  très-estimé  de  ses  contemporains,  a  été  perdu. 
Son  ouvrage  de  polémique  intitulé  Destruction  des  sectes  des  païens^  de 
la  religion  des  Perses,  de  la  religion  des  sages  de  la  Grèce  et  de  la  secte  de 
Marcion,  a  également  joui  d'une  grande  considération  et  offre  un 
aperçu  intéressant  des  hérésies  répandues  dans  l'Eglise  arménienne 
au  cinquième  siècle.  La  première  édition  originale  parut  à  Smyrne  en 
1762;  la  meilleure  est  celle  de  Venise,  1826,  in-12.  Le  Vaillant  deFlo- 
rival  en  a  donné  une  traduction  française,  Paris,  1858.  L'appendice 
joint  au  grand  ouvrage  d'Eznig,  sous  le  titre  de  Recueil  de  sentences 
tirées  des  Pères  grecs^  et  particulièrement  de  saint  Nil,  a  moins  de  valeur. 
—  Voyez  Neumann,  Hist.  de  lalillér.  armén.,  p.  i2  ss. 


F 


FABER  (Basile),  théologien  luthérien,  né  en  Siiésie  l'an  1520,  mort 
en  1575,  en  qualité  de  recteur  du  gymnase  augustinien  d'Erfurt.  11 
prit  une  part  active  aux  controverses  religieuses  de  son  temps,  en 
particulier  contre  les  calvinistes,  et  se  distingua  par  ses  travaux  péda- 
gogiques {Thésaurus  eruditionis  scholaslicœ,  Leipzig,  1571),  plus  encore 
que  par  ses  écrits  théologiques.  Parmi  ces  derniers  nous  relèverons 
une  traduction  allemande  du  commentaire  latin  de  Luther  sur  les 
vingt-cinq  premiers  chapitres  delà  ^er»è5(;  (1557j,  et  quelques  traités 
eschatologiques.  Faber  a  en  outre  contribué  aux  quatre  premières 
centuries  de  Magdebourg. 

FABER  (Félix)  ou  Fabri,  célèbre  voyageur,  né  à  Zurich  en  1441, 
élevé  au  couvent  des  dominicains  de  Bàle,  entra  dans  l'ordre  et 
exerça,  depuis  1478,  les  fonctions  de  lecteur  et  de  prédicateur  dans 
le  couvent  des  dominicains  d'Ulm.  11  entreprit  une  série  de  voyages 
soit  en  Allemagne,  soit  en  Italie,  pour  régler  les  affaires  de  son  ordre, 
et,  poussé  par  le  désir  de  s'édifier  et  de  s'instruire  par  la  vue  des 
lieux  saints,  il  fit  deux  fois,  en  1480  et  en  1483,  le  voyage  de  Jérusa- 
lem, en  revenant  par  la  presqu'île  du  Sinaï  et  par  l'Egypte.  Nous 
possédons  une  double  relation  de  ces  deux  voyages,  l'une  plus  courte, 
en  allemand,  rédigée  par  Faber  lui-mômo,  et  publiée  en  1556,  in-4°; 
l'autre,  plus  développée,  en  latin,  qui  parut  h  Stuttgard  de  1813  à  49 
en  trois  vol.  in-8*',  sous  le  titre  de  F.  Fabri  Evagatorium  in  Terrse  Sanclx, 
Arabise  et  /Egypti  peregrinalionem,  —  Voyez  Fabricius,  Riblioth.  lat. 
med.  et  infim.  «tatis,  VI,  413  ss.;  Echard,  Scriptor.  ordin.  prxdic.,  I, 
871  ss. 
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FABER  (Jean),  vicaire  général  de  Constance,  puis  évoque  de  Vienne, 
né  en  Souabe  en  1478,  mort  en  1541.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  dominicains,  se  liii  avec  les  humanistes  et  avec  les  réfor- 
mateurs, tels  qu'Erasme,  Œcolampade,  Mélanchthon,  Zwingle,  etc., 
dont  il  approuvait  les  tendances,  mais  ne  les  combattit  pas  moins, 
dans  la  suite,  avec  une  grande  violence  et  une  coupable  perlidie.  Ses 
anciens  amis  attribuèrent  ce  changement  dans  ses  dispositions  à  un 
voyage  qu'il  fit  en  1521  à  Rome,  où  il  fut  l'objet  de  grandes  libéra- 
lités de  la  part  du  pape,  auquel  il  dédia.  Tannée  suivante,  un  écrit 
polémique  contre  Luther,  sous  le  titre  de  Opus  adversus  nova  quxdam 
dogmala  ht,  Lu//ieri,.publié  plus  tard  sous  le  titre  de  Maliens  hxrtlico- 
rum^  librisex,  Faber  parut  h  la  plupart  des  colloques  ou  diètes  qui 
s'occupèrent  de  la  question  religieuse,  et  ne  cessa,  dans  ses  prédica- 
tions comme  dans  ses  écrits,  de  défendre  TEglise  romaine  contre  ses 
adversaires.  Dans  son  propre  diocèse,  il  s'employa  à  réformer  cer- 
tains abus,  veilla  avec  sollicitude  à  Tinstruction  du  peuple  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Ses  nombreux  ouvrages  ont  été  réunis  et 
publiés  en  trois  volumes  à  Cologne,  de  1537  à  1541,in-fol.  Nous  citerons 
parmi  eux  les  traités  De  fide  et  bonis  operibus,  lib.  111  ;  De  poiestale  papx 
contra  Lul/ierum;  Pro  cœlibalu  contra  coujugium^  etc.  —  Voyez  Echard, 
Scripior,  ordin,  prxdicnl.^  II,  111  ss.;  Kettner,  Z)/A5cr/.  deJ,  Fabrivita 
et  scripliSy  Leipzig,  1735. 

FABER  (Jean),  controversiste  dominicain,  né  à  Heilbronn  vers  l'an 
1500,  mort  vers  Tan  1560,  exerça  les  fonctions  de  prédicateur  à  la  cathé- 
drale d'Augsbourg  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Ingolstadt.  Il 
avait  un  grand  renom  de  science  et  d'éloquence,  et  se  montra  adver- 
saire passionné  des  protestants.  On  a  de  lui  :  1°  Endiiridion  biblioram^ 
Augsbourg,  1549,  et  (Pologne,  1568;  â*»  Libdlus  quod  fides  possU  esse 
sine  car ilaUf  1548;  *<à''  FrucLus  qaibas  dignoscanlur  Uxrelici^  1551;  4"rf5- 
liiTionium  Scripiurœ  el  Patrum  Pelrum  aposlolum  Romœ  fuisse^  1553; 
5*  Was  die  evamj.  Mess  sey,  1555,  trad.  en  latin  par  Surius,  1556; 
6®  Gebetbuch  ans  dcr  lieil.  Schrifiu,  Auguslin^  1579.  --  Voyez  Echard, 
Scriplor.  ordin.  prxdical,,  II,  161  ss. 

FABIEN  (Saint)  fut  évoque  de  Rome  de  Tan  236  au  20  janvier  250; il 
mourut  martyr  danslapersécution  deDèce,  et  fut  enterré  au  cimetière 
de  Calliste.  Eusèbc  {llisi.  eccl.,  VI,  29)  raconte  qu'à  la  mort  d'Anté- 
ros,  une  colombe,  se  posant  sur  la  tôte  de  Fabien,  le  désigna  au  choix 
du   peuple  chrétien,  qui  Tacclama  et  Téleva  au   trône  pontitical. 
L'inscription  funéraire  de  ce  pape  martyr  a  été  retrouvée  ;  elle  porte 
ces  mots  :  <I>ABIANO^.  Elll.  MPT.  Ce  dernier  mot  a  été  gravé  par 
une  autre  main,  peut-être  à  Tépoque  de  celle  cérémonie  que  saint 
Augustin  appelle  vindicaiio,  et  qui  parîiît  avoir  été  la  reconnaissance 
officielle  du  caractère  d'un  martyr  (voyez  de  Rossi,  Roviasonei\A\,  59; 
Sp.  Northcote,  trad.  Allard,  Rome  souier,,  3*  éd.,  1877,  p.  206).  Le 
Catalogue  Félicien  des  papes,  rédigé  vers  530,  nous  dit  qu'il  parta- 
gea les  régions  de  Rome  entre  les  diacres,  et  qu'il  chargea  des  soùs- 
diacresct  des  notiiires  de  recueillir  les  gesta  mariyruni,  Nous  ne  pou- 
vons malheureusement  regarder  cette  assertion  comme  prouvée;  le 
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Catalogue  Libérien,  qui  est  de  Tan  354,  dit  à  plus  juste  titre  :  hic 
regiones  divisit  diaconibiis  et  niuUas  fabricas  per  cimileria  fierij assit.  On 
pense,  avec  toute  apparence  de  raison,  avoir  retrouvé  la  trace  de  Tac- 
tivité  que  Fabien,  dans  ces  temps  de  persécutions,  développa  dans 
les  catacombes.  C'est  lui  peut-être  qui  ouvrit  ces  issues  secrètes  par 
lesquelles  le  cimetière  de  Calliste  communiquait  avec  les  arènaires 
voisines.  On  lui  attribue  encore  la  petite  basilique  qui  est  au-dessus 
du  cimetière.  C'est  à  Fabien  qu'Origène  écrivit  pour  justifier  son 
orthodoxie  (Eusèbe,  Hilit.  eccL,  VI,  36).  Après  le  martyre  de  ce  pape, 
le  novatianisme  déchira  TEglise.  — Voyez  Tillemont,  III;  Lipsius, 
ChranoL  d,  rœm.  Bisc/i.,  1869,  p.  199;  AciasancL^  20  janv.,  IL 

S.  Berger. 

FÂBIOLE  (Sainte),  dame  romaine,  morte  vers  Tan  400,  appartenait 
à  rillustre  maison  des  Fabius.  Ses  parents  lui  firent  épouser  un 
homme  perdu  de  vices,  avec  lequel  elle  ne  tarda  pas  à  divorcer. 
Exclue  de  la  communauté  chrétienne  pour  avoir  épousé  un  second 
mari  du  vivant  du  premier,  elle  n'y  rentra  qu'après  avoir  fait  une 
pénitence  publique.  Elle  se  distingua  par  sa  piété  et  sa  charité,  fonda 
un  hôpitcil  et  distribua  ses  biens  aux  pauvres.  Liée  avec  saint  Jérôme, 
elle  se  rendit  en  Palestine  et  visita  l'illustre  solitaire  à  Bethléem. 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  27  décembre.  —  Voyez  Jérôme,  Epis- 
tolx;  Rosweyde  et  d'Andilly,  Vies  des  sainls  Pères  des  déserts.  Le  cardi- 
nal Wisemann  a  écrit  un  roman  historique  agréable  sous  le  titre  de 
Fabiolûf  ou  l'Eglise  des  catacombes^  Londres,  1854,  qui  à  été  traduit  dans 
plusieurs  langues. 

FABRE  (Jean),  Nimois  célèbre  par  sa  piété  filiale,  assistait,  le 
1"  janvier  1756,  à  une  assemblée  qui  fut  surprise  dans  le  désert  de 
Lecque.  Jeune  et  vigoureux,  il  fut  bientôt  hors  de  la  portée  des 
troupes;  mais  la  pensée  de  son  père  qui  ne  pouvait  fuir,  étant  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans,  le  fit  revenir  sur  ses  pas.  11  trouva  le  vieillard 
entre  les  mains  d'un  détîichement  qui  l'emmenait,  et  voulut  prendre 
sa  place,  pour  lui  éviter  la  peine  des  galères.  La  lutte  entre  le  père, 
le  fils  et  les  soldats,  dura  près  d'un  quart  d'heure,  au  bout  duquel  le 
sergent  qui  commandait  accepta  l'échange.  Peu  de  mois  auparavant, 
aux  environs  de  Clairac,  un  jeune  hommç  ayant  trop  insisté  dans 
une  circonstance  analogue,  avait  été  tué  d'un  coup  de  fusil.  Le 
8  mars  1767,  un  autre,  nommé  Etienne  Tournier,  se  livra  pour  toute 
une  assemblée,  et  fut  ensuite  relâché  sans  jugement.  Fabre,  au  con- 
traire, fut  condamné,  le  12  mars,  aux  galères  perpétuelles  et  envoyé 
à  Toulon,  d'où  le  ministre  Saint-Florentin  jura  qu'il  ne  sortirait 
jamais.  Le  noble  forçat  volontaire  mit  le  comble  â  son  abnégation,  en 
invitant  sa  fiancée  î\  accepter  une  demande  en  mariage  qui  lui  était 
adressée.  Il  trouva,  en  1762,  le  moyen  de  se  faire  relâcher  par  le  duc 
de  Choiseul.  —  Jean  Fabre  est  le  héros  du  drame  de  Fenouillot  de 
Fallaire  intitulé  f/hvuirie  criminel  (1778),  dont  la  représentation  sur 
tous  les  théâtres  de  France  et  d'Europe  porta  un  nouveau  coup 
à  l'intolérance,  déjà  fort  affaiblie  par  l'affaire  Calas.  On  a  de  lui 
une  autobiographie  et  une  lettre  à  Paul  Rabaut,   qui  révèlenL  sa 
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modestie  et  la  délicatesse  de  sa  conscience.  Elles  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  dans  Les  forçats  pour  la  foi  d'Ath.  Coquerel 
ais,  Paris,  1866.  0.  Douen. 

FABRÉ-PALAPRAT  (Bernard-Raymond),  naquit  vers  1770  dans  les 
environs  de  Gahors;  il  fit  ses  études  dans  le  séminaire  de  cette  ville. 
On  prétend  qu'il  reçut  Tordination  du  clergé  constitutionnel;  ce  que 
Ton  peut  affirmer,  du  moins,  c'est  sa  liaison  intime  avec  les  chefs  de 
co  parti,  notamment  avec  le  célèbre  Grégoire.  11  exerça  ensuite  la 
médecine,  puis  entra  dans  Tordre  des  templiers.  11  fut,  dit-on,  con- 
sacré évoque  par  Arnal,  qui  était  membre  de  cet  ordre,  puis  par 
révoque  Mauviel.  En  1804,  nommé  grand  maître  des  templiers,  il 
demeura  dans  l'obscurité  qui  enveloppait  l'existence  de  sa  secte.  Ce 
n'est  qu'après  la  révolution  de  juillet  (1830)  ([ue  nous  voyons  le  nom 
de  Fabré-Palaprat  produire  un  certain  retentissement.  Ce  fut  lui  qui 
ordonna  évoque  le  fameux  abbé  Chàtel  ;  toutefois  il  se  sépara  bientôt 
de  son  protégé  et  cessa  toute  relation  avec  lui.  11  tint  des  réunions  en 
183:2  et  fit  un  certain  bruit,  mais  la  sorte  de  célébrité  qui  s'était  atta- 
chée à  sa  personne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  11  quitta  Paris  et  se 
retira  près  des  Pyrénées.  Il  mourut  au  mois  de  févTier  1838.  On  a  de 
lui  le  Levitikon;  une  Lettre  à  Mgr  V archevêque  de  Paris,  et  d'autres 
opuscules.  A.  Maulvault. 

FABRICIUS  (Jean),  connu  sous  le  nom  d'abbé  Fabricius,  théologien 
luthérien,  né  h  Altorf  (Franconie)  le  11  février  16ii,  fit  ses  éludes 
aux  universités  de  Helmstaedt  et  d'Altorf,  dont  la  tendance,  irénique 
et  syncrétiste,  s'îiecordait  spécialement  avec  les  traditions  de  sa 
famille,  dans  laquelle  déjà  quatre  générations  de  théologiens  avaient 
servi  TEglise  luthérienne  dans  l'esprit  pondéré  et  pacifique  dcMélanch- 
thon  :  Jean  I",  1496-1558,  ami  de  Mélanchthon,  pasteur  de  l'église 
Saint-Laurent,  à  Nuremberg;  cf.  Hirsch  et  Wiirfel,  Diptycha  Eccles, 
Laurc/i/.,  1756,  p.  5.  —  Jean-Bai»tiste ,  son  fils,  1532-1578,  élève  de 
Mélanchthon,  pasteur  à  Nuremberg  et  à  Fiirth. —  Jean  II,  fils  du  pré- 
cédent, 1560-1637,  philippiste  déclaré,  pasteur  de  l'église  Saint- 
Sebald,  fi  Nuremberg;  cf.  Hirsch  et  Wiirfel,  Diptycha  Eccles,  Sebald,, 
1756,  p.  15.  —  Jean  III,  fils  du  précédent,  1618-1676,  disciple  et  ami 
de  G.  Calixte,  professe^ir  de  théologie  à  Altorf,  puis  pasteur  de 
l'église  Sainte-Marie,  à  Nuremberg  ;  cf.  Zeltner,  Theolog,  Altorf..  p.  285. 
Il  eut  deux  fils  :  notre  abbé  Jean  IV  et  Geohges,  1650-1721,  pasteur 
de  l'église  Saint-Léonard,  à  Nuremberg.  —  Sur  ces  divers  théolo- 
giens, cf.  J.-Alb.  Fabricii  Centuria  Fabriciorum,  I,  Al,  et  II,  69  :  Will, 
Nùrnberg,  Gelehrten  Lexic,  fortges.  durch  Nopitsch,  1755-1808, 8  vol., 
passim. — L'abbé  Jean  Fabricius,  suivant  les  traces  des  deux  CîilLxte. 
représenta  à  son  tour,  avec  une  grande  érudition,  la  môme  toiulance 
conciliante,  mais  en  l'exagérant  souvent  jusqu'à  l'indifférence,  soit 
dans  son  enseignement,  comme  professeur  de  théologie  à  Altorf  dès 
1677  et  à  Helmstîedt  dès  1697,  soit  dans  ses  écrits;  le  plus  impor- 
tant de  ces  derniers  {Coiuideratio  vaviarum  controversaiHum^  Helmst., 
i70i,  in-^l**;  nouv.  éd.  Stendal,  1715,  in-i^),  sorte  de  symbolique  com- 
parée, dont  le  but  était  de  faciliter  l'union  entre  les  diverses  confes- 
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sions  cnrétiennes,  valut  à  Tauteur  de  nombreuses  attaques  des  luthé- 
riens stricts.  Faible  de  caractère,  Fabricius  eut  le  tort,  pour  complaire 
au  duc  de  Brunswick,  son  souverain  et  son  protecteur,  de  faciliter  la 
conversion  au  catholicisme  de  la  petite-fille  de  ce  dernier,  qui  devait 
épouser  un  archiduc  d'Autriche,  prétendant  au  trône  d'Espagne  et 
plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VI,  et  de  faire  preuve  de 
beaucoup  de  duplicité  dans  la  vive  polémique  suscitée  par  sa  con- 
duite; aussi  fut-il  forcé,  en  1709,  de  renoncer  à  renseignement 
(cf.  W.  Hœck,  Anton-  Ulrich  u.  Elisahelh-Chnsline  von  Braunschweig^ 
Wolfenb.,  1845).  11  mourut  le  29  janvier  1729  avec  le  titre  d'abbé 
(luthérien)  de  Kœnigslutter  qui  lui  avait  été  conféré  en  1701. —  Théo- 
logien érudit  et  ayant  beaucoup  voyagé,  Fabricius  avait  entretenu 
avec  un  grand  nombre  de  savants  une  vaste  correspondance,  et  avait 
formé  une  fort  belle  bibliothèque,  dont  il  entreprit,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  de  publier  le  catalogue  raisonné  :  Historia  bibliothecse  Fabricianx, 
Wolfenb.,  1717-24,  6  part.  in-4°;  cet  ouvrage,  plein  d'observations 
érudites  et  de  renseignements  utiles  pour  l'histoire  littéraire,  parti- 
culièrement pour  celle  de  la  théologie,  est  encore  précieux  à  consul- 
ter; la  7*  et  la  8*  partie,  achevées  cependant  par  l'auteur,  n'ont  pas 
été  publiées,  et  l'ouvrage  manque  ainsi  malheureusement  d'une  table 
générale  résumant  celles  qui  terminent  chaque  volume.  Cette  biblio- 
thèque, encore  fort  augmentée  par  son  fils  Rodolphe-Antoine  (1687- 
1772),  professeur  de  philosophie  î\  Helmstœdt,  fut  dispersée  après  la 
mort  de  ce  dernier.  —  Sources  :  Fabricius  lui-môme,  dans  le  recueil 
de  dissertations  diverses  qu'il  a  réunies  sous  le  titre  de  Amœnitales 
Vieologicœ,  Helmst.,  1699,  in-4«.,  p.  357-63 ;  Zeltner,  Vitxtheolog.  AUorf,, 
1722,  p.  410-34;  Chrysander,  Dipiycha  prof.  theoL  Helmst.,  Wolfenb., 
17i8,  p.  275-94  ;  Will  et  Nopitsch,  Nurnb.  Gelehrten  Lexicon,  I,  p.  385- 
94,  et  V,  p.  311  ;  ces  quatre  auteurs  donnent  la  liste  des  ouvrages 
de  Fabricius;  Ersch.  u.  Gruber.  Encyklopœdie,  sect.  I,  t.  XL,  II' part., 
p.  57;  Saxius,  Onomasticony  V,  p.  253;  J.  M.  Schrœckh,  LehensbeschreU 
bungenberillimter  Gelehrten,  ildO,l\,  p.  299-309;  Henkc,  dansHerzog's 
Encyktop.,  IV,  p.  314;  Wagenmann,  dfins  Allgem.  deutsche  Biogr, ,yi, 
p.  507;  Frank,  Gesch.  d.  prot.  TheoL,  II,  p.  226.  A.  Bkhnus. 

FABRICIUS  (Jean-Albert),  théologien,  philologue  et  surtout  biblio- 
graphe érudit,  d'une  famille  originaire  du  Holstein  entièrement  diffé- 
rente de  celle  des  Fabricius  de  Nuremberg,  naquit  le  H  novembre  1668 
à  Leipzig,  où  il  étudia  la  théologie  ;  Vixé  dès  1693  h  Hambourg,  où  il 
prêcha  souvent,  il  y  fut  nommé  professeur  de  morale  et  d'éloquence 
en  1699,  à  la  mort  de  V.  Placcius  (dont  il  écrivit  la  vie  en  tête  de 
Placcii  Thealrum  anonymorumet  pseudonymorum,  Hamb.,  1708,  in-fol.), 
et  y  mourut  le  30  avril  1736,  laissant  après  lui  une  fort  belle  biblio- 
thèque d'environ  trente-deux  mille  volumes,  qui  fut  vendue  après  sa 
mort  et  dont  le  catalogue,  fort  bien  dressé,  est  encore  recherché 
(Hamb.,  1738-41,  4  vol.  in-8°);  ses  manuscrits,  ainsi  que  ses  ouvrages 
inédits,  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Copen- 
hague ;  celle  de  Hambourg  possède  plusieurs  cahiers  de  notes  et  ses 
cours  manuscrits,  ainsi  que  des  lettres.  * —  Travailleur  infatigable, 
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Fabricius  a  énormément  écrit;  ses  petits  ouvrages  apologétiques, 
écrits  en  allemand  et  fort  goûtés  dans  le  temps,  sont  aujourd'hui 
oubliés  [Hydrotheologie,  1730  et  1734  ;  trad.  en  fr.  sous  le  titre  de  Théolo- 
gie de  Veau,  ou  Essai  sur  la  bonté  de  Dieu  manifestée  dans  la  créaiion  de 
Veau,  1741  et  1743 ;  Pyro^/wo/oyie,  1732;  nouv.  éd.,  1765  ;  ilprojelaiten- 
core  une  Aerotheologie^  et  avait  publié  la  traduction  allemande  de 
VAstrotheologie,  1728,  souvent  réimprimée  jusqu'en  1765,  et  de  la 
PhysicotlieoiogiCy  1730,  13*  éd.,  1764,  ouvrages  de  l'Anglais  Derham); 
mais  ses  grands  travaux  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie,  fruit 
d'une  immense  lecture  et  de  recherches  minutieuses,  n'ont  point 
encore  été  remplacés  et  restent  une  mine  féconde  de  renseigne- 
ments précieux  ;  si  leur  plan  souvent  défectueux  et  le  manque  de 
précision  dans  l'exposition  de  plus  d'un  détail  ne  répondent  pas  tou- 
jours aux  exigences  de  la  science  actuelle,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  l'érudition  moderne  en  ces  matières  repose  sur  les  fondements 
qu'ils  ont  posés.  Touchant  la  plupart,  par  plusieurs  côtés,  î\  la  théo- 
logie et  rendant  d'utiles  services  pour  les  recherches  les  plus 
diverses,  leur  énumération  ne  sera  pas  déplacée  ici.  L'ouvrage 
principal  de  Fabricius  est  sa  Bihliotlieca  grxca  (Hamb.,  1705-^, 
14  vol.  in-4°,  dont  le  premier  a  été  revu  et  augmenté  dans  une  3*  éd., 
1718;  les  suivants  ont  été  réimprimés  sans  changements  notables)  ; 
G.-G.  Harless  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée à  l'aide  des  suppléments  inédits  de  Fabricius  et  de  Heumann  et 
de  ses  propres  recherches  (Hamb.,  1790-1809,  12  vol.  in-4®);  malheu- 
reusement il  n'a  point  achevé  ce  travail,  qui  s'arrête  à  la  page  544 du 
tome  XI  de  l'édition  primitive  et  auquel  manquent  ainsi,  entre  autres, 
les  articles  consacrés  aux  auteurs  grecs  sur  le  droit  et  la  médecine, 
sans  compter  les  nombreux  opuscules  et  fragments  grecs  inédits  insé- 
rés en  plusieurs  endroits  par  Fabricius,  et  que  Harless  a  en  général 
systématiquement  exclus;  un  index  alphabétique  (Hamb.,  1838,  in-4') 
facilite  l'usage  de  la  nouvelle  édition;  Schœll  {Ijlst.  de  la  littéral,  gr,, 
2«  éd.,  Paris,  1823,  l,  p.  35-42)  a  donné  la  concordance  des  deux 
éditions  pour  faciliter  l'intelligence  des  citations;  G.-D.  Beck  et 
G.-G.  Kiihn  ont  publié  un  certain  nombre  de  programmes  académiques 

(dont  Petzholdt  donne  l'indication)  fournissant  des  suppléments  à  la 
Bibliothèque  grecque  essentiellement  pour  les  ouvrages  de  médecine. 
A  côté  de  cet  ouvrage  vient  se  ranger  la  Bibliotheca  latina  (Hamb., 
1697,  in-8°;  5*^  éd.,  augmentée  de  suppléments  considérables  et  la 
dernière  publiée  par  Fabricius,  ibuL,  1721-22,  3  vol.  in-8°,  à  laquelle 
on  préfère  l'édition  de  Venise,  1728,  2.  vol.  in- 4**,  où  les  suppléments 
sont  insérés  à  leur  place);  J.-A.  Ernesti  en  a  procuré  depuis  une 
nouvelle  édition  assez  peu  correcte  (Lips.,  1773-4,  3  vol.  in-8o)  avec 
des  adjonctions  utiles,  mais  aussi  avec  des  suppressions  regrettables, 
et  du  reste  inachevée;  un  quatrième  volume,  qui  devait  comprendre 
les  auteurs  chrétiens  et  les  tables,  n'a  point  été  publié.  Ges  Bibliothè- 
ques grecque  et  latine,  disposées  d'une  manière  fort  incommode 
d'après  un  ordre  chronologique  combiné  avec  celui  des  matières,  ont 
pour  but  d'indiquer,   aussi  complètement  ([ue   possible,   tous  les 
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ouvrages,  môme  les  moins  importants,  qui  nous  restent  de  Tanti- 
^uitc  (pour  les  grecs,  le  moyen  âge  compris),  en  y  joignant  pour 
chacun  des  détails  sur  leur  auteur,  sur  les  éditions  et  les  traductions 
qui  en  ont  été  faites  et  sur  les  divers  travaux  auxquels  ils  ont  donné 
lieu,  et  en  rassemblant  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  ou- 
vrages anciens  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous;  mais  on  ne 
devra  point  y  chercher  une  \'ue  d'ensemble  de  la  littérature  classi- 
que, ni  des  appréciations  esthétiques;  en  outre,  l'auteur  a  inséré  dos 
digressions  considérables,  telles  que  la  bibliographie  des  conciles,  tant 
généraux  que  particuliers,  et  de  l'histoire  ecclésiastique  générale  qui 
occupe  le  tome  XI  tout  entier  et  une  partie  du  XII*  de  la  Bibliothèque 
grecque  (éd.  originale);  cf.  J.-J.  von  Einem,  Succincla  iniroduciio  in 
tat,  (eto7\)  Dlbliolli.  Fabricii,  Magdeb.,  1734f  2 part.,  in-8*.— La  Biblio- 
thèque latine  est  en  (fuclque  sorte  continuée  par  la  Bibliolheca  laiinn 
médise  etinfimœ  œtatis  (Hamb.,  1734-0,  5  vol.  in-8°,  complétée  en  1740 
par  un  6"  volume  dû  en  mîijeure  partie  à  G.  Schœttgen  ;  le  tout  revu  et 
augm.  par  Mansi,  Patav.,  1754,  0  part.  in-i°;  nouy.  éd.  corr.  et  augm. 
de  tables,  Florent.,  1858,  6  part,  en  3  vol.  in-8'*);  c'est  un  diction- 
naire biographique  et  bibliographique  des  auteurs  qui  ont  écrit  en 
latin  au  moyen  âge,  jusques  et  y  compris  le  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Il  offre  en  bien  des  points  une  condensation  des  maté- 
riaux contenus  dans  la  Bibliotheca  ecclesiastica  (Hamb.,  1718,  in-fol.), 
volumineux  recueil  dont  le  manque  d'une  table  générale  rend 
l'usage  un  peu  compliqué,  et  dans  lequel  Fabricius  a  réuni  tous  les 
auteurs  du  moyen  âge  qui,  depuis  saint  Jérôme  et  Gennadius  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle,  Isidore  de  Séville  et  Ildefonse  de 
Tolède  au  sixième  et  au  septième,  Honorius  d'Autun  et  Sigebert  de 
Gembloux  au  douzième,  ont  composé  des  ouvrages  spéciaux  sur  la 
littérature  chrétienne  et  les  écrivains  ecclésiastiques  ;  les  plus  impor- 
tants avaient  déjà  été  édités,  mais  moins  correctement,  parSuffridus 
Pétri  (1580),  puis  par  Aubert  Le  Mire  (1039),  savants  dont  Fabricius 
a  reproduit  les  observations  et  les  adjonctions  en  y  joignant  les 
siennes,  complétant  le  tout  par  le  Liber  de  ecclesiasticis  scriptoribus  de 
l'abbé  ïrithèmc  (1492),  et  par  l'ouvrage  posthume  de  Le  Mire  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques  des  seizième  et  dix-septième  siècles  (1049). 
Gette  publication  présente  ainsi  le  plus  complet  recueil  de  sources 
pour  l'histoire  de  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers  siècles  et 
du  moyen  âge.  Le  Centifolium  Lulheranum  (Hamb.,  1728-30, 2  vol.  in-S^) 
est  un  relevé  assez  indigeste  de  titres  d'ouvrages  de  Luther  et  de  ceux 
relatifs  à  la  personne  de  ce  dernier  et  à  la  Réformation,  bien  remplacé, 
pour  ce  qui  concerne  les  ouvrages  sur  Luther,  par  la  monographie  de 
E.-G. \o*^d,  Bibliothecabiographica  Lutherana(]lMey  1851). — La  théolo- 
gie peut  réclamer  d'une  manière  plus  spéciale  les  beaux  travaux  de 
Fabricius  sur  la  littérature  apocryphe;  il  débuta  par  une  bonne  édi- 
tion de  quelques-uns  des  livres  deutéro-canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment {LWer  Tobix,  Judilh,  Oralio  Manassœ,  Sapientia  ctEcclesiasticus,  gr. 
et  /a/.,  cumprolegomeniSy  Francf.,  1091,  in-8°)  ;  vint  ensuite  le  Codex  apo- 
cryphus NoviTeslamenti  (Hamb.,  1703,2  vol.  in-S»;  2«éd.,  1719,  augm. 


670  FABRICIUS 

d'un  3«  vol.  qui  fut  réimprimé  en  1743),  'qui  fut  en  grande 
reproduit  par  l'Anglais  Jcrem.  Jones  {New  method  ofsettling  ^ec<^^ 
nical  authority  of  the  N.  T.j  Oxf.,  1726-27,  3  vol.  in-8";nouv.     ^ 
1798),  et  pour  lequel  Andr.  Birch  a  publié  un  supplément  (Auctay^u^ 
cod.  apocr.  N.  T,  Fabriciani,  fasc.  I,  Hauniae,  1804);  enfin  le  Coïfep 
pseudepigraphus  Veteris  Test.  (Hamb.,    1713,  in-8°;  2"  éd.,  1722-i3f, 
aûgm.  d'un  2*  vol.  qui  fut  réimprimé  en  1741);  dans  ces  deux  der- 
nières collections,  Fabricius  a  non-seulement  rassemblé  avec  beaucoup 
de  soin  tout  ce  qu'il  put  recueillir  en  fait  de  documents,  dont  beau- 
coup étaient  inédits,  de  la  littérature  pseudépigraphe  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  mais  il  y  a  joint  encore  une  foule  d'indications 
et  de  renseignements  utiles  ;  comprenant  l'importance  historiquedeces 
curieux  ouvrages,  fort  négligés  jusque-là,  il  a  rendu,  par  leur  publi- 
cation, un  réel  service  à  la  science  ;  il  fraya  la  voie  aux  savants  de 
notre  siècle,  tels  que  Thilo,  Tiscbendorf,  Volkmar,  Hilgenfeld,  qui 
<jnt  en  bien  des  points,  quoique  pas  encore  en  tous,  rendu  inutiles  les 
recueils  de  Fabricius.  Le  Delectus  argumentorum  et  syllabusscriptorum 
qui  veritatem  religionis  christianx  asseruerunt  (Hamb.,  1725,  in-4')  est 
une  brève  apologétique,  accompagnée  de  l'indication  détaillée  de 
tous  les  écrits  publiés  jusqu'alors  pour  défendre  le  christianisme  et 
ses  principaux  dogmes;  J.-A.  Trinius  a  donné  un  supplément  im- 
portant à  cette  bibliographie  de  l'apologétique  dans  son  Freydenk&r- 
Lexicon  {Leipz,,  1759,  p.  593-876).  Le  Saluinris  lux  evaiigelii  toliorH 
exoriens  (Hamb.,  1731,  in-4°)  est  une  histoire  érudite  de  la  propaga- 
tion du  christianisme  et  des  missions  jusqu'au  dix-huitiènue  siècle, 
suivie  de  la  liste  la  plus  complète  dressée  jusqu'alors  de  tous  les 
évôchés,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  ayant  existé  ou  existant 
encore  ;  l'auteur  avait  esquissé  déjà  tous  ces  derniers  ouvrages  dans 
sa  Bibliothèque  grecque — La  fi/^//o(/ieca«miç?tan'a(Hamb.,  1713,in4"; 
3®  éd.,  rev.  et  compl.  par  Schaffshausen,  i6if/.,  1760,  in-l"*;  il  faut  y 
joindre  J.-M.  Barthii  Maniissa  inFabricii  Bibliogr.  antiquariam.  Ratisb., 
1751,  in-4°,  qui  fournit  des  suppléments  non  utilisés  par  SchafiFshausen, 
donne  l'indicîation  raisonnée  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'archéo- 
logie dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  spécialement  celle  des 
Hébreux,  des  Grecs,  des  Romains  et  de  l'Eghse  chrétienne.  Les  édi- 
tions magistrales  que  Fabricius  a  données  de  S,   Hippolyii  Op^ 
(Hamb.,  1716-18,  2  vol.  in-fol.),  de  S.  Pliilastri  Ih  liœresibus  (Hamb., 
1721,  in-8°;  édition  reproduite  avec  de  nouvelles  notes  posthumes 
de  Fabricius  dans  Veteriun  Brixix  Episcoporum  Ofterajussu  card.  (?«*»• 
rini,  Brixiaî,  1738,  in-fol.),  de  Sexii  Empirici  0/^era  gr,  et  /a/.  (Ups., 
1718,  in-fol.;  2^  éd.,  Lips.,  1840-42,  2vol.  in-8'),  ainsi  que  ceUe  de 
Dion  Cassiusy  publiée  par  H.-S.  Heimarus  en  partie  à  l'aide  d'un  travail 
inédit  de  Fabricius  (Hamb.,  1750-51,  2  vol.  in-fol.  :,  sont  encore  fort 
recherchées  aujourd'hui  ;  ajoutons  que  Fabricius  a  profité  de  l'occa- 
sion ofl*ertc  par  l'impression  de  presque  chacun  de  ses  nombreux 
ouvrages  pour  y  joindre  quelque  opuscule  inédit  de  l'antiquité,  trai- 
tant cependant  souvent  un  sujet  fort  difi'érent;  on  ferait  de  ces  Anec- 
dota  un  fort  gros  volume.  —  Si  aux  ouvrages  que  nous  avons  indi- 


FABRIGIUS  —  PAGE  671 

qués  nous  joignons  encore  les  adjonctions  que  Fabricius  a  fournies  à 
beaucoup  d'ouvrages  d'autres  auteurs,  tels  que  Bandurii  Biblioiheca 
nummana  (Hamb.,  1719,  in-4°)  et  Morhofii  Polyhistor  Utlerarhis  (à 
ravant-dernière  édition  duquel,  Lubec,  173:2,  in-i°,  il  joignit  une 
savante  préface  et  une  ample  notice  sur  les  journaux  scientifiques  et 
littéraires  de  FEurope,  reproduite  et  continuée  par  J.-J.  Schwab  dans 
la  dernière  édition,  Lubec,  1747,  3  t.  in-4"),  nous  aurons  signalé  les 
ouvrages  de  Fabricius  les  plus  utiles  à  consulter  encore  de  nos  jours, 
mais  nous  serons  bien  loin  d'avoir  rappelé  tous  ses  écrits  ;  ses  disser- 
tations les  plus  importantes  ont  été  réimprimées  en  un  volume  intitulé 
Opusculorum  liisiorico-crilico-liuerariorum  Sylloge  (Hamb.,  1738,  in-4**). 

—  Sources:  La  biographie  deFabriciusetrindicationdétaillée  de  ses  ou- 
vrages ont  été  écrites  avec  beaucoup  de  soin  par  son  gendre  H.-S.  llei- 
marus,  CommeniaiiusdevilaeiscriplisJ,-A.F(ibricii{UaLmh,^il31jm-S°); 
il  se  proposait  aussi  de  publier  la  volumineuse  correspondance  que 
Fabricius  avait  entretenue  avec  les  savants  de  son  temps,  mais  il  dut 
se  borner  au  choix  de  lettres  écrites  à  Fabricius  imprimées  à  la  suite 
de  la  biographie  (p.  212-354);  divers  recueils  parus  depuis  ont  pu- 
blié d'autres  fragments  de  sa  correspondance  avec  G.  Guper,  Lacroze, 
Leibnitz,  Uffenbach,  etc.  Cf.  en  outre  Gœtten,  Gelehries  Europa^  1; 
Nicéron,  ,Vem.,  t.  XL  (plus  complet  dans  la  trad.  allem.,  t.  XX);  Chaufe- 
pié,  11;  Schrœckh,  Lebensbesclireibungenj  1790, 11,  p.  346  ;  Hirsching,  HisL 
liter.  Handbuch,  11,  part.  1,  p.  175;  Beuchot,dansla^iogf?\  univ,,  nouv. 
éd.,  XUl,  p.  299;  BiBhr,  dans  ï Encykbpœdie  d'Er^ch  et  Gruber,  sect.  1, 
t.  XL,  part.  11,  p.  66;  Schrœder,  Lexicon  der  Hamb.  Schriftsleller^  11, 
238;  iMœhly  et  Bertheau,  dans  Allgem.  deulsche  Biogr.^W,  p.  518.  Les 
travaux  bibliographiques  de  Fabricius  sont  décrits  dans  les  grands 
ouvrages  d'Eberl,  de  Brunel  et  de  Graesse,  dans  la  Bibliotheca  liis- 
torùe  liiierariai  de  Struvius  et  Jugler  (léna,  1754-63),  et  surtout  par 
F.-L.  Hoffmann,  dans  le  Serapeum^  Zeitschr,  f.  Bibliothekwissenscliafù 
(t.  XIV,  Leipz.,  1853),  et  par  Petzholdt,  Biblioiheca  bibliographica 
(Leipz.,  1864).  ,    A.  Bernus. 

FAGUNDUS,  évoque  d'Hermione,  dans  la  province  de  Byzaccne,  en 
Afrique,  vivait  au  sixième  siècle  et  résidait  en  majeure  partie  à 
Gonstantinople,  où  il  défendait  les  intérêts  des  Eglises  africaines.  11 
s'éleva  avec  énergie  contre  la  rabies  iheologica  de  son  temps  et  contre 
la  servilité  des  évoques  en  face  des  empereurs.  On  suppose  qu'il 
mourut  vers  570  dans  l'exil,  pour  n'avoir  point  voulu  signer  la  con- 
damnation de  Théodore  de  Mopsueste,  des  écrits  de  ïhéodoret  et  de 
la  Lettre  d'ibas.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  qui  témoignent  en  faveur 
de  la  noblesse  de  ses  sentiments  :  1**  Pro  defejisione  trium  capitubrum 
libriXIl,  édité  par  Sirmond,  Paris,  1629,  in-8°  ;  2^  Liber  contra  Mucia- 
num  schola^ticum,  édité  par  le  môme  ;  3°  Episiola  fidei  cathoUcœ  in 
defensione  trium  capitulorum^  dans  d'Achéry,  Spicilegium^  111,  106  ss. 

—  Voyez  Geillier,  Hist.  des  auL  suer,  et  ecclés.^  XVI,  511  ss.  ;  Sirmond, 
Innotis  ad  Facundum,  au  1. 11  de  ses  Œuvres^  p.  297  ;  Gave,  Scriptor, 
teeles.y  I,  520;  Neander,  Kirchengeschichte^  II,  1157  ss. 

FAGE  (Durand),  d'Aubais,  chef  d'une  troupe  de  camisards  sous  les 
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ordres  de  Cavalier,  etr-un<les  principaux  prophètes  ou  prédicateurs 
extatiques  des  Enfants  de  Dieu,  ne  prit  les  armes  qu'après  avoir  été 
saisi   de  V esprit,  qui  Tagita   de.  1702  à  1707,  et  peut-être  au  delà. 
Ayant  échappé  h  la  triste  journée  de  Nîmes,  qu'il  appelle  aussi  la  bou- 
cherie de  Nîmes  (18  avril  1704),  et  Bàville  ayant  mis  sa  tôte  au  prix 
de  cent  pistolcs,  il  fut  pendant  six  semaines  caché  et  errant  tout 
ensemble,  sans  autres  moyens  de  subsister  que  ceux  qui  lui  étaient 
fournis  chaque  jour  presque  miraculeusement.  Le  bûcheron  la  roue 
Tattendaient,  s'il  était  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Mais 
son  bienheureux  consolateur  ne  l'abandonna  point,  dit-il,  et  ses 
bonnes  promesses  souvent  réitérées,  dont  il  avait  tant  de  fois  éprouvé 
la  fidélité,  étaient  ce  qui  le  soutenait.  Amnistié  parVillars,  il  gagna 
la  Suisse,  d'où  Flottard  le  décida  î\  retourner  dans  les  Cévennes,  pour 
y  ranimer  l'insurrection  presque  éteinte.  Vaincu  et  amnistié  une 
seconde  fois,  il  partit  avec  Marion,  La  Valette  et  une  quinzaine  d'autres 
(2i  août  1705);  mais  ils  trouvèrent  peu  d'accueil  à  Genève,  toujours 
ennemie  des  inspirés.  De  Hollande  il  pjissa  ensuite  en  Angleterre,  et 
comparut  avec  Marion  et  Jean  Cavalier  devant  le  consistoire  de  l'Eglise 
française,  qui  linit  par  proclamer  que  leurs  extases  étaient  volontaires 
et  indignes  du  Saint-Esprit.  Pour  se  justifier,  ils  publièrent,  aver 
l'aide  de  Misson,  Le  ihèdlre  sacré  des  Cévennes,  etc.  (suivi  dcfy  Avertisse- 
ments prophétiques  d'Elie  Marion,  etc.),  Londres,  1707,  in-l:2,  dont  la 
déposition  de  Fage  est  une  des  parties  les  plus  importantes. 

0,  DOLEX. 

FAGIDS,  proprement  Buchlein  (Paul),  théologien  réformé  elhébraï- 
sant  distingué,  naquit  en  1504  à  Rheinzabern  (en  latin,  Tabernx)  dans 
le  Palatinat:  ayant  commencé  dès  l'âge  de  onze  ans  ses  études  litté- 
raires à  Heidelberg,  il  les  continua,  tout  en  donnant  des  leçons  pour 
vivre,  à  Strasbourg  (1522),  où  il  apprit  l'hébreu  sous  Capiton  ;  il  pour- 
suivit avec  ardeur  Télude  de  cett(i  langue  à  Isny  (Souabe),  où  il  fut 
maître  d'école  à  partir  de  1527  ;  soutenu  par  un  subside  du  con- 
seil de  cette  ville,,  qui  voulait  l'avoir  comme  pasteur,  il  retourna 
vers  1535  à  Strasbourg  achever  ses  études  de  théologie,  tout  en  ensei- 
gnant l'hébreu,  et  rentra  à  Isny  en  1537  pour  y  exercer  le  ministère 
avec  un  grand  dévouement  jusqu'en  1542.  Intimement  lié  avec  Capi- 
ton et  Bucer,  Fagius  avait  pris  part  avec  eux  à  la  dispute  de  Berne 
(janv.  1528),  ainsi  qu'avec  le  second  i\  la  conférence  de  Constance 
(déc.  1534)  et  à  celle  de  Smalcjilde  (1537);  appelé,  après  la  mort  de 
Capiton  (nov.  1541),  il  remplacer  ce  dernier  comme  pasteur  de  Saint- 
Pierre-le-Jeune,  à  Strasbourg,  il  accepta,  après  avoir  trouvé  pour  sa 
paroisse  d'ïsny  un  successeur  dans  la  personne  de  Jean  Marbach, 
mais  se  rendit  d'abord,  du  consentement  des  autorités  de  Strasboui^, 
àConstance,  où  il  passa  deux  années  (1543  et  1544)  au  service  de  cette 
dernière  Eglise,  tandis  que  Pierre  Martyr  prenait  la  succession  de 
Capiton  comme  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament.  Rentré 
à  Strasbourg  en  automne  1544,  Fagius  s'associa  avec  énergie  à  l'acti- 
vité évangélique  de  Bucer,  son  maître  et  son  ami,  dont  il  devait  dès 
lors  partager  les  destinées  :  à  côté  des  devoirs  de  sa  charge,  Fagius 
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donnait  des  leçons  particulières  d'hébreu,  et  fut  professeur  extraor- 
dinaire de  théologie  ;  professeur  distingué,  prédicateur  de  talent  et 
de  conviction,  organisateur  plein  de  fermeté,  théologien  conciliant 
comme  ses  collègues  de  Strasbourg,  dont  il  partageait  les  vues,  Fagius 
rendit  de  grands  services  à  TEglise  de  cette  ville  ;  son  activité  y  fut 
interrompue  quelque  temps  en^l546,  année  où  Télecteur  palatin  Fré- 
déric II  l'appela  à  Heidelberg,  afin   de  dresser  pour  Tuniversité  un 
plan  de  réforme  que  Topposition  routinière  de  la  plupart  des  profes- 
seurs fit  échouer  (cf.  Hautz,  Lycei  Heidclbergensis  origines,  Hcidelb., 
4846,  p.  26-41).  L'introduction  à  Strasbourg  de  l'Intérim,  contre 
lequel  Fagius,  de  concert  avec  Bucer,  avait ^  lutté  de  toutes  ses  forces 
par  la  parole  et  par  la  plume,  obligea  les  deux  amis  à  quitter  cette 
ville  (6  avril  4549);  ils   se  rendirent  en  Angleterre,  où  ils  étaient 
appelés  par  Granmer,  et  où  le  fils  de  Fagius,  Paul,  étudiait  déjà 
depuis  quelque  temps  à  Cambridge.  Accueillis  avec  beaucoup  de  con- 
sidération, les  deux  exilés  eurent  dès  Tabord  à  entreprendre  une  tra- 
duction annotée  de  la  Bible  en  latin  devant  servir  de  base  à  une  Bible 
'  anglaise,  travail  resté  inachevé  et  dans  lequel  Fagius  s'était  chargé 
de  TAncien  Testament  ;  ensuite,  installé  à  peine  comme  professeur 
d'hébreu  à  Cambridge,  Fagius  y  mourut  le  43  novembre  4549  (il  fut 
remplacé  par  Tremellius),  suivi  à  quelque  distance  par  Bucer  (28  févr. 
4551).  Sous  le  règne  de  Marie  la  Sanguinaire,  leurs  ossements,  à  tous 
deux,  furent  déterrés  et  brûlés  publiquement  (6  févr.  4556)  après  un 
procès  en  toute  forme  ;  mais  publiquement  aussi  leur  mémoire  fut 
réhabilitée  quatre  ans  après  (30  juill.  i560),  sur  l'ordre  de  la  reine 
Elisabeth.  —  A  côté  de  son  activité  pastorale,  Fagius  voua  son  temps 
et  ses  forces  à  la  propagation  des  études  hébraïques  (Jean  Draco- 
nites  est  le  plus  connu  de  ses  élèves)  ;  possédant  cette  langue  d'une 
manière  plus  approfondie  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  l'en- 
seigna non-seulement  dans  un  centre  scientifique  comme  Strasbourg, 
mais  môme  à  Constance  et  déjfi  dans  son  école  d'Isny,  où,  contraire- 
ment à  la  coutume,  il  s'efl'orçait  d'enflammer  pour  ses  études  de  pré- 
dilection ses  élèves  presque  dès  l'enfance,  tandis  que  plus  d'un  homme 
fait,  avide  d'apprendre  l'hébreu  sous  un  maître  si  expérimenté,  venait 
le  trouver;  grâce  à  la  générosité  d'un  riche  marchand  d'Isny,  Pierie 
Bufler,  Fagius  fonda  dans  cette  ville  une*imprimerie  hébraïque,  dont 
il  fut  lui-môme  l'ouvrier  principal,  si  ce  n'est  môme  unique,  d'où  sor- 
tirent, en  4544  et  4542,  des  productions '.remarquables,  et  qu'il  em- 
mena ensuite  avec  lui  à  Constance.  Pour  le  diriger  dans  la  fondation 
de  cette  imprimerie,  il  avait  attiré  de  Venise  auprès  de  lui,  à  Isny,  le 
plus  célèbre  grammairien  juif  du  temps,  et  le  maître  des  hébraïsants 
chrétiens  du  seizième  siècle,  le  rabbin  ElieLévita;  il  fit  sous  sa  direc- 
tion  de  grands    progrès    dans  la  connaissance    de   la   littérature 
rabbinique  et  de  la  langue  chaldaïqutî,  et  l'honora  jusqu'à  la  fin 
comme  son  maître  vénéré.  Fagius  commença  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages  de  ce  dernier,  entre  autres,  avec  préface  et  tra- 
duction latines  de  sa  façon,  le  Tischbi  (4544  ;  reprod.  à  Bâle,  4557), 
explication  lexicographiquede  742  termes  rabbiniques  difficiles;  puis, 
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avec  préface  latine  seulement,  \e  Methurgeman  {i^AVjy  un  dictionnaire 
chiildaïque  avec  explications  en  hébreu.  Pour  son  propre  compte,  il 
donna  (1541),  avec  traduction  latine  et  notes  (qui  furent  reproduites 
par  Surenhusius  dans  son  édition  de  la  Mischiia,  1698-1703),  le  recueil 
de  sentences  des  anciens  rabbins  contenu  dans  le  Talraud  sous  le  titre 
de  Pirke  Aboth^  ainsi  qu'une  ancienne  version  hébraïque,  avec  traduc- 
tion latine  et  commentaire  (1842);  des  Sentences  de  Jésus  fils  de  Sirach^ 
réimpr.  par  J.-A.  Fabricius  à  la  suite  du  Liber  de  vita  et  morte  Mosis, 
cum  notis  Gaulmini  (Hamb.,  1714),  et,  avec  traduction  seulement, 
une  version  hébraïque  du  livre  de  Tobie  (1542);  cette  dernière  était 
reproduite  d'après  une  édition  de  Gonstantinople  (1517),  et  fut  réim- 
primée avec  la  traduction  de  Fagius  (  et   une  autre  [recension  hé- 
braïque publiée  et  traduite  par  Seb.  Munster  la  môme  année  1542) 
dans  la  Polyglotte  de  Londres.  Ayant  appris  d'Elie  Lévita  à  connaître 
et  à  apprécier  la  littérature  rabbinique,  si  ignorée  des  théologiens 
chrétiens,  Fagius  chercha  à  faire  comprendre  les  services  que  Texé- 
gèse  pouvait  en  tirer  en  donnant,  avec  traduction  latine,  le  Commen- 
taire de  David  Kimchi  sur  les  dix  premiers  psaumes  (Isny,  1542;  2*  éd. 
avec  trad.  bien  améliorée,  Gonstantiai,  1544),  commentaire  qu'il  avait 
édité  déjà  tout  entier  en  hébreu  (Isny,  1541,  in-fol.),  et  qu'il  se  pnv 
posait  de  traduire  en  entier.  Un  travail  plus  important  et  plus  con- 
sidérable est  la  traduction  latine,  accompagnée  d'un  commentaire, 
de  tous  les  Targum  ou  paraphrases  chaldaïques,  entreprise  considé- 
rable dont  Fagius  s'occupa  longtemps,  mais  dont  il  ne  put  publier 
qu'un  premier  volume,  contenant  le  Targum  d'Onkelos  sur  le  Penta- 
teuque  (Argent.,  1546,  in-fol.);  les  notes  dont  il  accompagna  cette 
traduction,  et  qui  témoignent  de  son  exacte  connaissance  du  chaldéen 
aussi  bien  que  des  rabbins  qu'il  cite  souvent,  sont  reproduites  dans 
lesCriiicisacri^  ainsi  que  son  commentaire  philologique,  très-détaillé, 
sur  les  quatre  premiers  chapitres  de  la  Genèse  (1542),  ouvrage  qu'il  re- 
produisit l'année  suivante  (Gonstantiae,  1543,in-4'),  mais  en  y  joignant 
une  version  allemande  du  texte  faite  par  un  juif  et  imprimée  en  carac- 
tères hébraïques  ;  enfin  il  publia  cette  môme  version  pour  tout  le  Pen- 
tateuque  (Gonst.,  1514,  in-4°).    Mentionnons   encore  un  abrégé  de 
grammaire  hébraïque  (Conîi>t.j  1543),   ainsi  que  deux  opuscules  pour 
défendre  la  vérité  du  christianisme  contre  les  Juifs,  composés  dans 
les  siècles  antérieurs  par  deux  Juifs  de  naissance  (1542);  Fagius  avait 
commencé  l'impression,  restée  inachevée,  d'une  Collatio  prxcipuarum 
quarumdam  translationum  cum  hebr,  textu  libri  Genesis  (et  cap.  I  et  II 
Exodi),  qui  fut  réimprimée  dans  les  Critici  sacri ;  enfin  la  bibliothèque 
de  Hamboug  possède  en  manuscrit  un  commentaire  de  Fagius  sur 
les  six  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  écrit  pour  ses  leçons  à  Stras- 
bourg en  1546  et  différent  de  ses  annotations  imprimées.  —  Sources  : 
J.Fechtii,  Historix  eccles.XVI  seculi Supplementum,  Francf.,  1684, in-4' 
(contient  diverses  lettres  de  Fagius);  Fi/a  P.  Fagii  breviter  descripta 
per  ministros  aliquot  Ecclesix  Argeiitin.  (contenu  dans  Historia  vera  de 
vita  et  oOtfu  M,  Buceri  et  P.  Fagii,  editore  C.  HubertOy  Argent.,  1562, 
in-8';  le  tout  réimprimé  dans  Buceri  Scripta  anglicana^  Basil.,  1577, 
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în-fol.),  reproduit  par  Pantaleon  dans  sa  Prosopographia,  Basil.,  1565, 
in-foL,  t.  III,  p.  341  ;  Gesner,  Bibliotheca  univ.y  1545,  p.  538,  et  Frisii 
Bibliotheca,  1583,  j^  656;  M.  Adam,  Vitœ  German.  theolog.,  1705,  p.  99; 
Brucker,  Ehrentempel^  1747, 1,  p.  17  ;  Ghr.  Seyfried,  Tentamenhistoricum 
de  vUa  et  mentis  P.  Fagiiy  Altorf,  1736,  in-4'  ;  YLAdt^,  France  protest,,  III, 
p.  71  ;  Baum,  CapUo  u.  fiu/^er,  Elberfeld,  1857,  passim;  L.  Geiger,  Das 
Studium  der  hebr.  Sprache  in  Deutschland^  Bresiau,  1870,  p.  57,  et  dans 
Allgem.  Deutsche  Biogr.^  t.  VI,  p.  533.  A.  Bernus. 

FAE3RS.  Voyez  Inde. 

FAMUISTES,  nom  d'une  secte  qui  parut  au  seizième  siècle  et  qui 
s'intitulait  elle-même  familia  caritatis,  famille  ou  maison  d'amour. 
Cette  secte  avait  pour  chef  un  certain  Henri-Nicolas,  de  Munster,  qui 
vivait  en  Hollande  et  dont  les  doctrines  se  rapprochaient  de  celles  des 
anabaptistes.  Il  passa  en  Angleterre  h  la  fin  du  règne  d'Edouard  VI, 
mais  ne  fit  une  propagande  sérieuse  que  sous  celui  d'Elisabeth,  qui 
ordonna  une  enquête  et  des  poursuites  contre  ses  adhérents,  accusés, 
faussement  sans  doute,  de  toutes  sortes^e  désordres.  Dans  une  con- 
fession de  foi,  publiée  en  1575,  les  familistes  protestent  contre  l'ac- 
cusation de  s'écarter  de  la  pure  doctrine  évangélique.  Leur  tendance 
était  essentiellement  mystique.  Moïse  n'a  prêché  que  l'espérance,  et 
Jésus-Christ  que  la  foi;  les  familistes  prêchent  l'amour.  Henri-Nicolas 
affirmait  que,  par  l'amour,  il  était  devenu  participant  de  la  divinité, 
et  que  le  même  sort  attendait  tous  ceux  qui  se  rattacheraient  à  ses 
doctrines. 

FANATISME,  qui  vient  du  latin  fanum,  temple,  désignait,  aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  l'exaltation  de  ceux  qui  se  flattent 
de  recevoir  des  révélations  divines.jMahomet,|Cromwell  étaient  appelés 
des  fanatiques.  De  même  les  Cévenols.  «  On  leur  avait  donné  ce  nom, 
dit  Saint-Simon  {Mémoires ,  t.  II,  p.  450),  parce  que  chaque  troupe  con- 
sidérable de  ces  protestants  révoltés  avait  avec  eux  quelque  prétendu 
prophète  ou  prophétesse.  »  Actuellement,  ce  mot  signifie  un  zèle 
excessif,  moins  pour  la  religion  en  général,  que  pour  une  certaine 
Eglise,  pour  un  culte  spécial,  pour  quelque  forme  particulière  de  la 
piété.  Au  lieu  de  considérer  la  vérité  religieuse  dans  son  ensemble  et 
de  l'honorer  partout  où  il  s'en|manifeste  quelque  élément,  le  fanatique 
ne  veut  connaître  que  l'idée  fixe  au  triomphe  de  laquelle  il  s'est 
consacré.  Une  telle  disposition  implique  une  certaine  étroitesse  de  la 
pensée,  une  oblitération  de  l'intelligence.  On  a  dit  avec  vérité  :  Si  le 
fanatisme  consentait  à  réfléchir,  il  ne  serait  plus  le  fanatisme.  Par 
cet  aveuglement,  il  s'allie  naturellement  à  l'obscurantisme,  il  est 
opposé  aux  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation.  Le  fanatisme 
implique  aussi  une  oblitération  de  la  sensibilité,  il  est  inaccessible  à 
la  pitié,  implacable,  cruel,  persécuteur.  La  conscience  pareillement 
subit  une  dépression;  le  fanatique  emploie  tous  les  moyens  légitimes 
et  illégitimes  qui  lui  paraissent  servir  sa  cause  ;  il  n'écoute,  ou  plutôt 
il  n'entend  plus  la  voix  intérieure  qui  nous  fait  discerner  le  juste  de 
l'injuste.  Par  contre,  l'ardeur  du  fanatique  est  infatigable  ;  toute  la 
force  de  son  âme  est  passée  en  activité  incessante,  qu'aucun  obstacle 
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n'arrête  ni  n'instruit.  Le  fanatisme  est  donc  une  déviation  de  la  vie 
religieuse,  résultant  d'un  développement  exclusif  de  la  volonté,  au 
détriment  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Du  reste,  uije  pareille  énergie 
sans  règle  et  sans  mesure  n'apparaît  pas  seulement  dans  le  domaine 
de  la  religion.  Tour  à  tour  la  littérature,  l'art,  la  politique  et  la  phi- 
losophie ont  eu  leurs  sectes  violentes  et  aveugles.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  le  fanatisme  sévit  surtout  dans  la  sphère  religieuse.  Toutes 
les  religions,  à  des  degrés  divers,  il  est  vrai,  nous  en  offrent  des 
exemples.  Les  disciples  mômes  de  Jésus-Christ  n'en  furent  pas  pré- 
servés (Luc,  IX,  54).  Malgré  les  paroles  que  le  Maître  prononça  dans 
cette  occasion,  les  partis  religieux,  au  sein  de  la  chrétienté,  ont  plus 
d'une  fois  eu  recours  au  fer  et  au  feu  pour  combattre  leurs  adver- 
saires, ne  s'apcrcevant  pas  qu'ils  déshonoraieat  ainsi  l'Evangile  de 
celui  qui  fut  doux  et  humble  de  cœur.  A.  Matter. 

FABABI  AL.  Voyez  Arabes  (Philosophie  des). 

FAKEL  (Guillaume)  [1489-1565],  d'origine  noble,  naquît  au  village 
des  Farels,  près  de  Gap,  en  Dauphiné.  Fils  très-tendre  de  parents 
pieux,  mais  peu  éclairés,  il  fut  formé,  dès  son  jeune  âge,  aux  pra- 
tiques de  la  dévotion  la  plus  bigote.  Possédé  d'un  ardent  désir  de 
s'instruire,  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  dans  les  vallées  du  Dauphiné,  il 
obtint,  non  sans  peine,  de  son  père  l'autorisation  d'étudier  à  Paris,  où 
il  arriva  vers  1508.  La  corruption  des  grandes  villes  l'affecta  doulou- 
reusement. «  A  Lyon,  disait-il,  où  jour  et  nuit  cloches  sonnoient... 
seulement  en  passant  par^la  ville  et  n'y  arrestant  guèrcs,  encore 
que  je  fusse  du  tout  papiste,  j'estoy  ravy  que  Dieu  du  tout  n'abys- 
moit  une  telle  ville  »  (Herminj.,  I,  p.  179).  A  l'Université  de  Paris, 
il  se  joignit  aux  jeunes  hommes  sérieux  qu'entraînait  le  souffle  d'idées 
nouvelles  et  dont  Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples  était  le  principal  propa- 
gateur. Farel  suivit  avec  ardeur  les  directions  religieuses  de  ce  maître 
vénéré.  Cœur  foncièrement  honnête  et  pieux,  et  d'une  rare  droiture, 
Farel  se  livra,  dès  l'abord,  aux  actes  de  la  dévotion  la  plus  rigide; 
mais  ne  pouvant  réussir  à  trouver  la  paix  de  l'âme,  et  d'ailleurs  ré- 
volté par  les  mœurs  dévergondées  du  clergé,  il  finit  par  reconnaître 
les  superstitions  de  l'Eglise  romaine  et  fut  amené  peu  à  peu  au  vrai 
christianisme.  Dès  lors,  profondément  touché  de  la  grâce  de  Dieu,  il 
se  serait  regardé  comme  «  merveilleusement  ingrat  et  méconnais- 
sant, si,  jour  et  nuit,  il  n'avait  pensé  à  un  tel  bienfait;  s'il  ne  s'em- 
ployait à  tâcher  que  tous  soient  participants  de  tel  et  si  grand  bien, 
pour  louer,  servir  et  invoquer  purement  Dieu»  {Ep.  à  tous  seigneurs) 
La  crise  de  sa  conversion  fut  lente  ;  elle  dura  trois  ans  (1518-21).  Il 
faut  lire  ses  lettres  à  Galéot,  à  Martin  Hanoyer  (Herminj.,  II),  et  son 
EpUre  à  tous  seigneurs,  pour  comprendre  le  long  et  pénible  enfan- 
tement de  cette  foi  qui  devait  faire  de  Farel  un  des  plus  vaillants 
champions  de  la  Réforme. — Maître  es  arts  en  1517,  il  enseignait^en  i5âl, 
conmne  régent  au  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  où  sa  piété  et  l'in- 
térêt cordial  qu'il  témoignait  à  ses  élèves  lui  valurent  d'ardentes  et 
durables  amitiés,  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  Paris  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses.  Il  se  rendit  à  Meaux  et  se  joignit  aux  savants 
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qu'attirait  révoque  Briçonnct.  Mais  les  premières  persécutions  dirigées 
contre  les  évangéliques  le  forcèrent  bientôt  à  s'éloigner.  Il  fit  alors  une 
tentative  d'évangélisation  à  Gap,  puis  en  Guyenne,  et  au  mois  de 
décembre  1523  il  arrivait  à  Bàle,  où  il  demanda  et  obtint  du  Conseil 
la  dispute  du  27  février  1524,  dont  il  fut  l'un  des  principaux  tenants. 
Bàle  servait  alors  de  refuge  à  un  certain  nombre  de  Français  exilés 
de  leur  patrie  pour  cause  de  religion  :  Farel  les  groupa  en  une  Eglise 
et  fut  leur  premier  pasteur.  Malheureusement  le  Conseil  vint  inter- 
rompre ces  prédications  en  ordonnant  au  jeune   réformateur  de 
quitter  la  ville  dans  les  trois  jours.  Il  se  rendit  à  Montbéliard  et  tenta 
l'évangélisation  de  ce  comté.  Appuyé  par  une  partie  des  habitants  et 
parle  suzerain,  il  se  mit  à  Tœuvre  avec  une  impétuosité  que  l'expé- 
rience et  une  piété  plus  mûre  ne   devaient  pas  tarder  à  modérer. 
Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  que,  déjà,  il  faisait  des 
prodiges.  Mais  l'archevêque  de  Besançon  finit  par  s'inquiéter,   et, 
par  ses  menées,  réussit  à  éloigner  le  fougueux  prédicateur  qui  se 
retira  à  Strasbourg.  —  Ces  années  d'insuccès  n'ont  pas  été  perdues 
pour  Farel  :  bien  accueilli  d'OEcolampade,  Zwingle,  B.  Haller,  Capi- 
ton, Bucer  et  autres  réformateurs  de  la  haute  Allemagne,  il  retira  de 
ces  relations  un  certain  esprit  de  largeur  et  de  tolérance  qui  se. re- 
trouve sinon  toujours  dans  ses  actes,  du  moins  dans  ses  écrits.  Œco- 
lampadc,  entre  autres,  exerça  sur  lui  une  grande  influence  et  contribua 
à  faire  de  lui  ce  prédicateur  pratique  par  excellence,  cet  homme  de 
Dieu  qui  cherchait  avant  tout  à  tourner  les  cœurs  vers  l'Eternel,  à 
leur  faire  connaître  leur  misère  pour  les  amener  repentants  au  pied 
de  la  croix  de  Christ.  En  automne  1526,  Farel  était  suffisamment 
préparé  pour  que  ses  amis  de  Strasbourg  lui  conseillassent  de  se 
rendre  à  Berne  afin  d'y  évangéliser  les  districts  romands  sujets  de 
cette  république.  —  Une  nouvelle  période  d'activité  commence  pour 
le  réformateur.  Il  s'établit  en  premier  lieu  à  Aigle,  où,  sous  le  nom 
de  G.  Ursinus,  il  ouvre  une  école  et  travaille  avec  beaucoup  de  pru- 
dence à  la  diffusion  de  l'Evangile  jusqu'au  jour  où  le  succès  de  la 
dispute  de  Berne  vint  régulariser  sa  position.  Dès  lors,  il  procède 
hardiment  :  il  installe  des  pasteurs  à  Aigle,  à  Bex,  dans  les  Ormonts  ; 
puis  il  évangélise  les  bords  du  lac  de  Biennc,  établit  la  Réforme  à 
Morat  et  visite  la  plupart  des  villes  du  pays  de  Vaud.  C'est  ainsi  qu'il 
parcourt  les  vallées  de  la  Suisse  occidentale,  dénonçant  la  fausseté 
de  la  doctrine  catholique.  Les  églises  lui  sont-elles  fermées,  il  prêche 
dans  les  maisons  ou  sur  les  places  publiques.  Des  populations  avides 
d'entendre  la  Parole  de  Dieu  se  pressent  autour  de  lui  pour  écouter 
sa  prédication  toujours  nette,  incisive,  énergique.  Souvent,  à  peine 
a-t-il  réussi  à  déposer  le  germe  de  l'Evangile  dans  une  localité  qu'il 
se  voit  obligé  de  la  quitter.  Il  laisse  alors  passer  quelques  mois,  puis 
il  revient  constater  les  résultats  de  son  œuvre  et  encourager  ses  par- 
tisans. Leur  nombre  augmente-t-il ,  devient-il  suffisant  pour  contre- 
balancer le  parti  catholique,  les  réformés  demandent  aussitôt  une  as- 
semblée populaire.  L'abolition  de  la  messe  y  est  mise  aux  voix  et  l'ordre 
nouveau  officiellement  proclamé  à  la  majorité  des  votants.  Les  catho- 
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liques  remportent-ils,  on  patiente  quelque  temps,  pour  de  nouveau 
consulter  le  peuple.  Farel  est  constamment  en  route,  car  partout  sa 
présence  est  réclamée.  Sa  prodigieuse  activité  demande  à  chaque  ins- 
tant un  nouveau  champ  d'action.  En  1532,  comme  il  revenait  d'un 
colloque  dans  les  vallées  vaudoises  du  Piémont,  il  s'arrête  à  Genève, 
où  déjà  quelques  cœurs  se  tournaient  vers  TEvangile.  Une  violente 
opposition  des  prôtres  l'oblige  à  quitter  la  ville;  mais  il  y  envoie  Fro- 
ment. Bientôt  il  peut  y  retourner,  et  avccjl'aide  de  Froment  et  de 
Viret,  après  deux  disputes  et  dix-huit  mois  de  luttes  et  de  persévé- 
rants efforts,  il  parvient  à  y  faire  abolir  la  messe.  Pendant  les  années 
1535  et  1536,  Farel  fait  de  Genève  le  centre  de  l'évangélisation  du 
pays  de  Vaud  et  du  Chablais.  Ne  pouvant  suffire  à  la  tâche  qui  lui 
incombe,  il  appelle  Fabri  à  son  aide  ;  puis,  apprenant  que  Cal\in  est 
en  passage  à  Genève,  il  lui  parle  avec  tant  d'autorité  qu'il  lui  arrache 
la  promesse  d'y  rester.  —  Le  succès  de  la  dispute  de  Lausanne  (oc- 
tobre 1536)  permet  à  Farel  d'établir  la  Réforme  dans  le  pays  de  Vaud; 
puis,  remettant  Lausanne  à  Viret,  il  s'occupe  activement,  de  concert 
avec  Calvin,  de  l'organisation  de  l'Eglise  de  Genève  et  de  la  rédaction 
d'une  confession  de  foi  que  tout  citoyen  est  tenu  d'accepter.  Ces  exi- 
gences, au  moins  prématurées,  soulèvent  de  vives  protestations  de  la 
part  des  bourgeois  irrités  de  la  discipline  sévère  imposée  par  les  minis- 
tres. Les  patriotes,  qui  avaient  brisé  l'autorité  des  évêques,  s'indignaient 
à  la  pensée  de  se  courber  sous  un  joug  nouveau.  Ceux  qui  formeront 
plus  tard  le  parti  des  Libertins  exploitèrent  ces  mécontentements; 
ils  profitèrent  de  démêlés  survenus  entre  Berne  et  Genève  au  sujet 
des  cérémonies  religieuses  et  de  certains  points  de  juridiction  ;  ils  réus- 
sirent às'emparer  du  pouvoir  et  exilèrent  Farel  et  (^alvin  (18  avrill538), 
qui  se  retirèrent  à  Bâle,  d'où  Calvin  se  rendit  à  Strasbourg  et  Farel 
à  Neuchâtel.  —  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  Farel  resta  à 
la  tête  de  l'Eglise  de  Neuchâtel,  au  service  de  laquelle  il  mit  toute 
son  ardeur  et  tout  son  dévouement.  11  s'occupa  tout  particulièrement 
de  son  organisation  et  y  fit  publier  en  1542, 1553  et  1562  des  Ordon- 
nances ecclésiastiques  dans  lesquelles  on  remarque  une   véritable 
séparation  entre  le  pouvoir  ecclésiastique|et  le  pouvoir  civil.  Du  reste, 
ce  point  excepté,  ces  Ordonnances  sont,  à  quelques  différences  près, 
la  reproduction   de  celles  dont  Calvin  dotait  Genève  aux  mêmes 
époques.  —  A  part  divers  démêlés  soit  avec  le  gouvernement,  soit 
avec  ses  collègues,  au  sujet  de  la  discipline,  on  peut  dire  que  son 
pastorat  à  Neuchâtel  fut  généralement  paisible.  Tout  en  veillant  avec 
zèle  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  ne  cessait  cependant  de  se  préoccu- 
per de  Genève,  et  quand  les  Conseils  de  cette  ville  rappelèrent  Cal- 
vin, il  joignit  ses  efforts  aux  leurs,  et,  par  ses  adjurations,  fit  tomber 
la  résistance  de  son  ami.  —  Depuis  la  mort  de  Zwingle,  d'Œcolam- 
pade  et  de  B.  Haller,  Farel  se  trouve  évidemment  le  chef  des  réformés 
de  France  et  même  de  Suisse.  Les  évangéliques  de  France,  en  par- 
ticulier, s'en  rapportent  sans  cesse  à  lui  et  viennent  puiser  dans  son 
activité  passionnée  un  renouvellement  de  zèle.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qu'il  passe  à  Genève  avec  Calvin,  Farel  est  encore  à  la  tête  des 
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affaires  ;  les  Conseils  ne  traitent  guère  qu*avec  lui  et  les  réformateurs 
suisses  continuent  à  s'adresser  à  lui.  Cependant  Calvin  commence  à 
prendre  de  l'ascendant;  c'est  lui  qui  est  chargé  généralement  de  la 
correspondance  des  pasteursjde  Genève;  c'est  lui  qui  va  à  Lausanne, 
puis  à  Berne,  défendre  Viret  contre  les  attaques  de  Garoli,  et  Ton 
prend  peu  à  peu  l'habitude  de  s'adresser  à  Calvin.  Farel  est  le  pre- 
mier à  en  donner  l'exemple;  il  cherche  à  s'effacer  et  s'effacera  tou- 
jours plus,  autant  par  prudence  que  par  un  juste  hommage  rendu 
aux  talents  de  son  collègue.  Rien  n'est  plus  touchant  que  cette  humig 
lité  avec  laquelle  celui  qui  est  comme  le  père  spirituel  de  la  Suisse 
romande,  remet  le  gouvernement  à  son  jeime  auxiliaire  et  se  range 
avec  ardeur  sous  ses  ordres.  Farel  n'a  plus  qu'une  pensée  :  faciliter  à 
Calvin  la  tâche  immense  qui  lui  incombe.  Les  rapports  entre  Calvin 
et  les  Conseils  de   Genève  devenaient-ils  difficiles,  l'opposition  se 
montrait-elle  menaçante,  l'on  voyait  accourir  l'infatigable  vieillard 
qui  venait  soutenir  son  collègue  et  réclamer  sa  part  du  fardeau  que 
par  deux  fois  il  lui  avait  imposé.  Son  abdication  n'est  donc  pas  com- 
plète ;  s'il  laisse  à  Calvin  les  rênes  du  gouvernement,  il  reste  l'âme 
du  mouvement  et  ne  cesse  de  poursuivre  le  but  pour  lequel  il  s'est 
constamment  dévoué.  L'union  des  protestants  devient  sa  préoccupa- 
tion constante.  11  est  en  correspondance  suivie  avec  Bucer  à  Stras- 
bourg, Th.  Blaurer  à  Tubingue,   Bullinger  ;\  Zurich,  J.   Haller  è 
Berne,  etc.  C'est  lui  qui  pousse  Calvin  à  la  rédaction  du  Consensus 
Tigurinus^  et  qui,  ensuite,  fait  réussir  lajnégociation.  C'est  lui  qui  est 
toujours  disposé  à  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  réconcilier  les 
luthériens  et  les  réformés.  —  De  1538  à  1512,  l'Eglise  de  Neuchàtel 
l'absorbe  tout  particulièrement,  il  n'en  continue  pas  moins  ses  tour- 
nées d'évangélisation  dans  tout  le  Jura.  Souvent  il  essaye  d'arracher 
le Landeron  au  catholicisme,  mais  en  vain.  Désireux  de  réparer  cet 
échec,  il  accueille  avec  empressement  un  appel  des  protestants  de 
Metz.  En  dépit  du  clergé,  il  fait  une  série  de  prédications  dans  la 
ville  d'abord;  puis  à  deux  lieues  de  Metz,  à  Gorze,  dont  le  château 
appartenait  à  Guillaume  de  Furstenberg.  En  vain  le  duc  de  Guise  fait 
surprendre  une  des  assemblées,  Farel,  quoique  blessé,  réussit  à  ga- 
gner Strasbourg,  d'où  il  revient  à  Neuchâtcl  après  dix  mois  d'ab- 
sence. En  1557,  le  gouvernement  genevois  l'envoie,  ainsi  que  Th.  de 
Bèze,  auprès  des  cantons  évangéliques  et  des  princes  protestants 
d'Allemagne,  pour  les  prier  de  s'intéresser  au  sort  des  réformés  de 
Franc  »  persécutés.  Quelques  mois  plus  tard,  il  part  pour  une  mission 
analogue  au  nom  des  Eglises  de  France.  — Jusqu'alors  Farel  n'avait 
guère  sonfj^j^  au  mariage  ;  le  désir  lui  vint  de  se  donner  une  compagne 
pour  ses  vieux  jours.  Le  20  décembre  1558,  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans,  il  épousa  Marie  Torel,  de  Rouen,  réfugiée  à  Neuchàtel  pour 
cause  de   religion.  11  en  eut  un  fils  qui  mourut  en  bas  âge.  Cotte 
décision  du  vieillard  fut  vivement  blâmée  de  ses  amis;  mais  elle  n>.r- 
rôta  point  ses  courses  missionnaires.  A  peine  était-il  marié  qu'il  se 
rendait  dans  le  comté  de  Nassau,  auprès  d'une  Eglise  de  réfugiés  fran- 
çais. A  la  fin  de  Tannée  1561,  il  eut  la  joie  de  recevoir  un  appel  de  sa 
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ville  natale.  Il  se  met  aussitôt  en  route/farrive  à  Grenoble,  puis  à 
Gap,  où  il  annonce  la  Parole  dévie  devant  des  foules  bien  disposées. 
En  1564,  il  recevait  les  derniers  adieux  de  Calvin  et  Tannée  suivante, 
maigre  ses  soixante-seize  ans,  il  se  dirigeait  de  nouveau   vers  sa 
chère  Eglise  de  Metz,  où  il  prôcha  deux  fois.  Epuisé  par  tant  de  fa- 
tigues, il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  13  septembre  1565.  —  Plein  d'ar- 
deur et  d'intrépidité,  Farel  ne  sut  pas  toujours  résister  à  la  véhémence 
qui  faisait  le  fond  de  son  caractère.  Mais  il  accueillait  avec  la  plus 
parfaite  humilité  les  remontrances  de  ses  amis.  Peu  à  peu  il  parvint 
à  se  modérer  si  bien  que  Grynaeus  'engage  Calvin  à  imiter  sa  douceur 
(Herminj.,  IV,  p.  383).  Cœur  chaud,  ami  dévoué,  d'une  piété  sans 
égale,  il  ne  connaissait  d'autre  ambition  que  celle  de  servir  Christ.  !1 
s'impose  à  nous  comme  orafeur  populaire,  comme  un  ardent  mis- 
sionnaire qui  brûlait  du  désir  d'arracher  le  «  pauvre  peuple  »  à  son 
ignorance  et  à  sa  superstition.  Il  avait  le  geste  puissant,  la  parole  de 
feu,  la  voix  de  tonnerre,  l'imagination  vive  et  enthousiaste,  des  mots 
saisissants  et  populaires  ;  tout  venait  servir  chez  lui  des  convictions 
profondes  et  lui  permettait  de  [produire  un  grand  effet.  Th.  de  Bèze 
nous  dit  que  ses  prières  étaient  «  si  fenentes  qu'on  ne  pouvait  les 
entendre  sans  être  ravi  et  pour  ainsi  dire  élevé  jusqu'au  ciel  »  (Th. 
de  Bèze,   Icônes).  On  comprend  que  sa  vie  errante  ne  lui  laissait 
pas  de  temps  pour  des  œuvres  thcologiques  ou  littéraires.  Il  avait 
d'ailleurs  peu  de  goût  pour  un  travail  de  plume  lent  et  réfléchi,  et  il 
reconnaît  lui-môme  que  lorsqu'il  veut  écrire ,  les  idées  se  pressent 
sans  ordre  dans  son  esprit  avec  une  impétuosité  qui  ne  lui  permet- 
pas  de  les  élaborer  et  de  chercher  l'expression  juste.  Son  style  s< 
ressent  de  cette  disposition  de  son  esprit;  sa  phrase  est  embarrassé< 
et  souvent  peu  claire.  Il  ne  fut  cependant  pas  étranger  aux  questions 
théologiques  de  son  temps.  11  savait  serrer  de  près  un  raisonnemeni 
et  se  montrer  logique,  mais  l'amour  du  système  ne  lui  fit  jamais 
sacrifier  le  bon  sens  à  la  logique,  et  une  inconséquence  ne  l'effray* 
pas.  —  Ses  idées  ihéologiques  subirent,  en  premier  lieu,   l'influencer 
d'OEcolampadc  et  de  Zwingle,  puis,  plus  tard,  celle  de  Calvin.  Ce  q»/ 
fait  son  originalité,  ce  ne  sont  pas  ses  opinions,  qui  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  celles  des  autres  réformateurs,  si  ce  n'est  peut-être 
quelquefois  par  plus  de  mesure,  mais  bien  la  manière  dont  il  envi- 
sage les  questions.  Sans  être  dépourvu  d'un  mysticisme  de  bon  aloi, 
il  considère  toutes  choses  au  point  de  vue  pratique.  La  Bible  est  la 
seule  base  et  règle*  de  foi  ;  il  n'y  faut  rien  ajouter,  ni  retrancher; 
mais,  en  matière  de  salut,  tout  ce  qui  n'est  pas  clairement  et  nette- 
ment fondé  sur  elle  doit  être  rejeté.  Il  reconnaît  que  la  nature  hu- 
maine a  été  viciée  par  le  péché,  et  que,  par  suite  du  péché  d'Adam, 
tous  les  hommes  ont  péché  et  méritent  la  mort;  toutefois,  les  enfants 
d'Adam  sont  punis,  «  non  parce  que  leur  père  a  péché,  mais  parce 
qu'eux  ont  péché  comme  Adam.  »  11  partage  les  idées  de  Calvin  sur 
le  libre  arbitre  et  la  prédestination,  mais  il  reconnaît  cependant  à 
l'homme  une  certaine  liberté  et  ne  se  dissimule  point  que  l'Ecriture 
u*est  pas  claire  sur  cette  question  de  la  prédestination  ;  aussi  recom- 
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mandait-il  aux  pasteurs  «  de  travailler  activement  à  amener  des 
âmes  à  Christ,  sans  s'inquiéter  du  conseil  incompréhensible  de 
Dieu.  »  —  Les  œuvres  sont  la  conséquence  de  la  foi,  car  Dieu  a 
créé  l'homme  non  pas  oisif,  mais  actif,  et  cette  activité  s'accomplit 
avec  l'aide  du  Saint-Esprit,  qui  est  accordée  au  croyant  seul.  —  Farci 
a  été  accusé  de  tendances  antitrinitaircs.  Ce  qui  a  donné  quelque 
fondement  à  cette  accusation,  c'est  qu'il  exalte  sans  cesse,  et  d'une 
manière  toute  spéciale,  la  personne  du  Père  :  c'est  Dieu  qu'il  faut 
seul  adorer  ;  c'est  Dieu  qui  a  eu  pitié  de  nous  ;  c'est  Dieu  qui  nous 
sauve,  par  Christ  sans  doute,  mais  Jésus  n'est  que  le  moyen  de  noire 
salut,  Dieu  seul  en  est  l'auteur,  et  il  semble  parfois  que  c'est  à  lui 
seul  que  nous  devons  notre  reconnaissance.  Farci  fut  profondément 
surpris  et  affligé  de  voir  sa  foi  suspectée,  et  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  d'affirmer  qu'il  acceptait  l'opinion  traditionnelle  de 
la  Trinité.  Sa  sincérité  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  tournure  de  son  esprit  le  poussait,  à  son  insu,  à 
dévier  quelque  peu,  sur  ce  point,  de  la  croyance  orthodoxe.  —  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lt  Sommaire,  composé  à  Montbéliard 
en  1524  (2*  éd.,  1534,  réimprimée  par  J.-G.  Baum,  Genève,  1867, 
1  vol.  in-12,  3*  éd.,  augmentée  en  1552).  C'est  un  abrégé  de  la  reli- 
gion chrétienne,  la  première  dogmatique  en  langue  française;  La 
manière  etfasson  (Neuchâtel,  1533,  petit  in-12,  réimprimé  par  Baum, 
Strasbourg,  1859),  qui  doit  ôtre  la  plus  ancienne  de  nos  liturgies; 
Le  glaive  de  laparoUe  (Genève,  1550,  1  vol.  in-12),  dirigé  contre  un 
cordelier  libertin;  Du  vray  usage  de  la  Croix  (Genève,  1560,  1  vol. 
in-16,  réimp.  Fick.,  Genève,  1867);  des  Epîlres  si  ferventes  et  si 
évangéliques  qu'elles  rappellent  involontairement  celles  des  apôtres. 
—  Sources  :  Ouvrages  et  autres  écrits  de  Farel  publiés  ou  inédits 
(voyez  la  liste  :  France  protestante,  art.  Farel)  ;  A.-L.  Herminjard,  Cor- 
respondance des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  française^  5  vol. 
ont  paru;  Calvini  opéra,  éd.  Baum,  Cunitz  et  Reuss;  Bulletin  du^ 
prot,  français,  passim.  Ouvrages  généraux  sur  l'histoire  suisse  et  l'his- 
toire delà  Réformation,  tels  que  ceux  de  Rochat,  Vuillemin,  A.  Roget, 
Merle  d'Aubigné,  J.  Bonnet,  Puaux,  Gaberel,  etc.  ;  Ancillon,  Vie  de 
Farel,  Amsterdam,  1691,  1  vol.  in-12;  KirchhofT,  Das  Leben  Farels, 
Zurich,  1831  et  1833,  2  vol.  in-8*»  ;  Charles  Chenevière,  Farel,  Froment 
et  Viret,  Genève,  1835,' 1  vol.  in-S**;  A.  Sayous,  Etude  sur  les  réforma- 
teurs ;  L.  Junod,  Farel,  réform.  de  la  Suisse  romande,  1"  éd.,  Neu- 
châtel, 1865,  1  vol.  in-8o;  Goguel,  Vie  de  Farel,  Montbéliard,  1873, 
1  vol.  in-12.;  Schmidt,  Etudes  sur  Farel,  Strasbourg,  1835,  in-4''; 
Roman,  Farel,  homme  d'action,  Montauban,  1870,  in-8°;  H.  Heycr, 
G.  Farel,  développement  de  ses  idées  théologiques,  Genève,  1872,  in-8°; 
art.  Farel  dans  Dict,  de  Bayle;  France  protestante;  Real  Encyclopédie 
de  Herzog;  Galerie  suisse,  etc.,  etc.  H.  Heyer.    . 

FASTDIUS,  avec  le  surnom  de  Priscus^  auteur  du  cinquième  siècle, 
était,  selon  les  uns,  évoque  de  Londres,  selon  les  autres,  évoque  des 
Bretons.  On  a  de  lui  un  traité  De  viia  christiana  et  viduitate  colenda^ 
qui  a  été  inséré  sans  nom  d'auteur  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin, 
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et  publié  séparément,  avec  le  nom  de  Fastidius,  à  Rome,  parHolste- 
nius,  en  1663.  Tillemont  {Mémoires,  XV,  16),  suivant  Fexemple  donné 
par  lés  bénédictins,  a  cru  découvrir  dans  cet  écrit  une  tendance  aux 
doctrines  pélagiennes,  alors  fort  répandues  dans  la  Grande-Bretagne. 
—  Voyez  Gennadius,  De  viris  illxjLStr.,  c.  lvi  ;  Galland,  Biblioth.  PcUrum, 
IX,  481  ss.  ;  Trithème,  Descriptor.  eccles.^  c.  xxix;  Gave,  Histor.lU.^l, 
401  ss.;  Gellier,  Hist,  desaut.  sacr.  et  eccl.y  XIV,  286  ss. 

FATALITÉ,  FATALISME.  Voyez  Déterminisme. 

FAUGHEUR  (Michel  Le),  célèbre  prédicateur,  né  à  Genève  en  1583, 
et  reçu  ministre  à  dix-huit  ans  par  un  synode  du  Vivarais ,  servit 
d'abord  l'Eglise  de  Dijon.  En  1607,  le  synode  de  la  Rochelle  envoya 
à  Annonay  cet  orateur  de  vingt-deux  ans,  que  se  disputaient  Dijon, 
Annonay,  Grenoble,  Sedan,  Gharenton,  et  Genève,  qui  voulait  le  ravoir. 
a  Son  esprit  et  sa  doctrine  passaient  bien  son  âge,  dit  Lestoile,  et  son 
hardiesse,  éloquence  et  passion  par-dessus  tous  ses  compagnons,  voire 
les  plus  anciens  et  renommés,  promettaient  quelque  chose  de  grand 
et  non  vulgaire.  »  Il  fut  député  à  l'assemblée  de  Saumur,  en  1611,  et 
à  quatre  synodes,  notamment  à  celui  de  Gastres  (1626),  qui  le  chargea 
de  réfuter  le  livre  de  Du  Perron  sur  TEucharistie,  tâche  dont  il  s'ac- 
quitta à  l'admiration  de  tous.  L'Eglise  de  Montpellier  l'obtint  en  1612 
«  par  des  moyens  obliques,  »  et  le  garda  vingt  ans.  Ayant  médité 
de  longue  main  d'accommoder  les  religions,  c'est-à-dire  de  mettre 
en  présence  de  docteurs  catholiques  des  pasteurs  corrompus  par  ar- 
gent ou  par  promesses,  lesquels  se  déclareraient  vaincus  et  abjure- 
raient à  grand  bruit,  Richelieu  essaya  de  gagner  le  ministre  de  Mont- 
pellier à  cause  de  sa  réputation,  en  lui  envoyant  dix  mille  livres,  dans 
l'automne  de  1632.  Furieux  d'avoir  été  refusé  net,  il  interdit  la  pré- 
dication à  Le  Faucheur,  sous  prétexte  qu'il  était  étranger  ;  puis,  au  bout 
de  quatre  ans ,  le  laissa  prêcher  à  Gharenton.  Le  Faucheur  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1657.  Outre  son  Traité  de  la  Cène,  Gen.,1633, 
. in-fol.,  et  son  Traité  (/c  l'action  de  Vorateur,  Paris,1637,  in-12,  ila  laissé 
un  grand  nombre  de  sermons  imprimés,  dont  quelques-uns  supportent 
encore  aujourd'hui  la  lecture.  Sa  prédication  était  pathétique,  moins 
sèche  et  dogmatique  que  celle  de  Du  Moulin.  Tandis  que  celui-ci 
fulminait  contre  Testard  et  Amyrault,  Le  Faucheur  recommandait  la 
modération  à  leur  égard.  —  Aymon,  Syn.  nation,  ;  Des  Réaux,  HisUh 
rietteSy  II,  37  ;  Vinet,  Hist  de  la  prédicat,  au  dix-septième  siècle;  La 
France  prot.  et  Bull,  du  prot.y  2"  série,  II,  422.  0.  Douex. 

FADSSES-DÉCRÉTALES.  Voyez  Pseudo^Isidore. 

FAUSTE,  né  en  Bretagne,  mort  vers  l'an  490,  abbé  de  Lérins,  puis 
évoque  de  Riez  {Regiy  Reghium)  en  Provence,  de  mœurs  autères,  re- 
nommé pour  ses  connaissances  scripturaires,  sa  piété  active  et  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  est  l'un  des  représentants  les  plus  émi- 
nents  du  semi-pélagianisme  (voyez  cet  article).  Il  écrivit  un  grand 
nombre  de  traités  sur  des  questions  de  dogme  et  de  discipline  ecclé- 
siastique, ainsi  que  des  Sermons  et  des  Homélies.  Son  principal  ou- 
vrage. De  gratia  Dei  et  humanœ  mentis  libero  arbitrio,  est  une  solide 
défense  du  semi-pélagianisme,  dans  laquelle  les  dangers  de  la  doc- 
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trine  de  la  prédestination  augustinicnne  sont  dévoilés  avec  une  grande 
habileté.  —  Les  œuvres  de  Fauste  se  trouvent  dans  la  Biblioth.  Pair. 
Magn.,  t.  V,  pars  111,  500  ss.  Les  sermons  ont  été  publiés  par  les 
P.  Martenne  et  Durand,  Paris  1733,  t.  IX.  Voyez  aussi  Sidoine  Apolli- 
naire, Epîtres  III  et  IX  du  livre  IX  ;  Gennadius,  De  viris  illustr. ,  c.  lxxxv  ; 
CeiWier,  H isL  des  aut.  sacr,  et  eccL,  XV,  157  ss.  ;  Simon  Bartel.,  Apol. 
de  Fauste,  à  la  fin  de  son  Hist.  chronoL  des  évêques  de  Riez, 

FADSTIN,  diacre  ou  presbj'tre  romain  sous  le  pape  Libère  (352-366), 
s'attacha  à  l'antipape  Ursin  contre  le  pape  Damase,  et  adhéra  à  la 
secte  de  Lucifer  (voyezce  mot).  On  a  de  lui  trois  écrits:  1°  De  Triniiate^ 
seu  de  fide  contra  arianos,  ad  Flacillam  imperalricem,  libri  VIII,  que 
Tillemont  a  le  premier  restitué  à  notre  auteur,  et  qui  contient  une 
apologie  habile  de  la  doctrine  trinitaire  ;  cet  ouvrage  se  trouve  dans 
Hérold,  Onhodoxograph,,  Bâle,  1555,  in-fol.  ;  2°  Fides  Theodosio  impe- 
ratori  oblata,  dans  Quesnel,  Canones  et  constit.  eccles,  Rom.,  Paris,  1675, 
II,  138  ss.  (Mabillon  place  la  composition  de  cette  confession  de  foi 
des  lucifériens  vers  l'année  380);  S'^Libellusprecum,  ou  supplique  adres- 
sée aux  empereurs  Valentinien  et  Arcadius,  dans  Sirmond,  Opéra.  Les 
ouvrages  de  Faustin  se  trouvent  aussi  dans  la  Biblioth.  Patr.  Magn., 
XIII,  38  ss.  —  Voyez  Gennadius,  De  viris  illustr,,  c.  xi. 

FAVRE  ou  LE  FÉVRE  (Pierre),  jésuite,  né  en  1506,  au  hameau  de 
Villaret,  diocèse  de  Genève,  mort  à  Rome  le  1"  août  1546,  fut  l'ami 
et  le  collaborateur  d'Ignace  de  Loyola.  Il  appartenait  à  une  famille 
d'une  très-humble  condition,|jimais,^par  son  savoir,  il  devint  Tun  des 
hommes  les  plus  considérables  de  son  temps.  Entré  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  il  y  fut  désigné  pour  être  répétiteur  de  Loyola.  Ce  der- 
nier prit  un  grand  attachement  pour  lui  ainsi  que  pour  François 
Xavier,  et  fit  à  tous  deux  confidence  de  son  projet  de  fonder  un  ordre 
nouveau  spécialement  destiné  à  convertir  les  païens,  à  combattre 
les  protestants.  Favre  saisit  cette  idée  avec  enthousiasme,  et  promit 
à.  Ignace  de  l'aider  et  de  le  suivre  partout  où  besoin  serait.  Il  se  ren- 
dit ensuite,  avec  le  soldat  converti  de  Pampelune  et  ses  cinq  premiers 
compagnons,  à  l'église  de  Montmartre,  où  ils  firent  leurs  premiers 
vœux  le  15  août  1534.  Plus  tard,  étant  h  Rome,  Favre  fut  appelé  par 
le  pape  Paul  III  à  occuper  une  chaire  de  théologie  au  collège  de  la 
Sapience.  Il  remplit  ensuite  les  mômes  fonctions  à  Parme  et  fut 
chargé  de  diverses  missions  en  Allemagne.  Il  fonda,  pour  son  ordre, 
des  collèges  à  Cologne,  Goïmbre  et  Valladolid.  Le  P.  Favre  connaissait 
le  grec,  était  excellent  latiniste  et  parlait  avec  facilité  l'italien,  l'alle- 
mand, le  portugais  et  l'espagnol.  Toutefois,  on  ne  possède  de  lui  que 
quelques  Lettres  pubhées  avec  celles  du  P.  Ganisius.  Ses  austérités 
étaient  d'une  sévérité  excessive,  et  son  ami  Ignace  de  Loyola  dut 
parfois  les  blâmer  avec  énergie  pour  y  apporter  quelque  modération. 
Le  P.  Favre  contribua  beaucoup  par  son  zèle,  sa  piété,  son  talent,  à 
la  rapide  extension  de  son  ordre.  A.  Maulvault. 

FAYE  (Antoine  de  La),  originaire  de  Ghâteaudun,  enBerri,  se  rendit  à 
Genève  h  la  suite  des  persécutions  qui  signalèrent  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  II.  De  LaFaye  débuta  dans  la  carrière  de  renseigne- 
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ment.  En  1561,  il  fut  élu  régent  de  la  sixième  classe  du  collège  qm' 
avait  été  restauré  trois  ans  auparavant  par  Calvin.  En  1564,  il  fut  promu 
à  la  direction  de  la  cinquième  classe,  en  1566  à  la  quatrième  et  en  1367 
à  la  première.  La  môme  année  il  fut  reçu  bourgeois  gratis.  En  sep- 
tembre 1574,  de  La  Faye  demanda  et  obtint  son  congé  pour  aller 
prendre  en  Italie  le  grade  de  docteur  en  médecine.  De  retour  à  Ge- 
nève, il  est  élu  en  1575  principal  du  collège  «  pour  estre,  dit  le  re- 
gistre, homme  docte  en  toutes  les  langues.  »  De  La  Faye,  qui  avait 
une  culture  très-étendue,  fut  nommé  en  1577  professeur  de  philoso- 
phie. En  1580,  il  est  élu  recteur  de  TAcadémie  et  pourvu  d'un  poste 
de  pasteur.  Dès  1584,  de  La  Faye  joint  h  ses  fonctions  pastorales  celles 
de  professeur  en  théologie,  et  le  Conseil  lui  alloue  chaque  année  un 
char  de  vin  salvagnin.  Il  paraît  être,  dès  ce  moment,  après  |de  Bèzc, 
le  membre  le  plus  considéré  du  clergé  genevois.  En  1586,  il  accom- 
pagne Bèze  au  colloque  de  Montbéliard.  En  1587,  la  Compagnie  des 
pasteurs  le  charge  de  composer  la  préface  pour  la  version  de  la  Bible, 
avec  Perrot,  Goulart  et  Rotan.  —  On  se  tromperait  fort  si  on  pensait 
que,  grâce  à  l'énergie  déployée  parCalvin,  le  peuple  de  Genève  écoutait 
docilement  la  voix  des  pasteurs  et  que  la  bonne  harmonie  présidait 
toujours  aux  rapports  du  clergé  avec  le  magistrat.  Les  pasteurs  qui 
succédèrent  à  Calvin  ne  rencontrèrent  ni  auprès  de  la  population, ni 
auprès  des  magistrats  la  souplesse  qu'ils  auraient  désirée  et  durent 
lutter  pied  il  pied  pour  ne  pas  laisser  entamer  les  traditions  établies 
à  grand'peine  par  Calvin.  De  La  Faye  se  signala  dans  ces  débats  comme 
un  des  champions  les  plus  décidés  des  prérogatives  que  s'attribuait 
le  corps  dont  il  faisait  partie.  «  MM.  les  ministres  Bèze,  Trembleyet 
de  La  Faye,  lisons-nous  dans  le  registre  du  17  décembre  1588,  ont 
fait  de  grandes  pemonstrances  et  exortations  de  ce  qu'ils  aperçoivent 
ung  grand  mcspris  de  la  Parole  de  Dieu,  que  le  zèle  est  refroidi,  que 
les  remonstrances  en  chaire  et  en  consistoire  ne  profitent  de  rien; 
le  dimanche  et  le  jeudi,  les  rues  sont  toutes  pleines  de  gens,  il  y* 
ung  grand  désordre  aux  catéchismes  ;  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de 
papistes  dans  la  ville  qui  ne  servent  qu'à  infecter  les  aultres;  les  caba- 
rets sont  toujours  pleins;  les  vanités  et  les  dissolutions  continuent; 
la  justice  est  mal  administrée  ;  le  commun  dit  que  quand  on  a  à  faire 
avec  gens  de  céans,  on  n'en  peut  venir  àbout;  à  toutes  lesquelles  choses 
ils  prient  de  pourvoir  et  remédier,  afin  que  l'ire  de  Dieu  ne  s'embrase 
pas  de  plus  en  plus.  » —  En  1594,  le  synode  de  Montauban  nomme  de  La 
Faye  membre  de  lacommission  chargée  de  répondre  aux  écrits  publiés 
contre  la  Réforme.  En  1605,  l'Eglise  de  Neuchàtel  l'ayant  demandé 
avec  une  grande  insistance  comme  pasteur  et  le  Conseil  l'ayant  pressé 
de  se  rendre  î\  cet  appel,  de  La  Faye  répondit  «  qu'il  n'y  irait  pasd 
qu'on  ne  lui  en  parhlt  plus  ;  »  sur  quoi  il  fut  censuré  par  le  Consdl 
en  présence  de  ses  collègues  «  pour  s'ôtre  exprimé  avec  fort  peu  de 
modestie.  »  Lorsque,  la  même  année,  après  la  mort  de  Théodore  de 
Bèze,  la  présidence  de  la  Compagnie  eut  été  rendue  annuelle,  de  La 
Faye  fut  le  premier  pasteur  appelé  à  remplir  cette  charge.  Au^mois 
de  février  1606,  le  Conseil  ordonne  de  supprimer  un  livre  composé 
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par  de  La  Faye,  contenant  la  vie  de  Th.  de  Bèze,  parce  qu'il  est  écrit 
«  en  style  bien  plat  »  et  qu'il  fait  tort  sur  quelques  points  à  la  mé- 
moire du  défunt.  Plus  tard,  on  l'autorise  à  imprimer  ledit  écrit 
moyennant  qu'il  y  fasse  des  corrections.  Au  mois  de  mars  de  cette 
année,  le  Consistoire  cita  devant  lui  deux  conseillers,  Rilliet  et  Sa- 
rasin,  pour  les  réprimander  de  ce  qu'ils  avaient  pris  part,  le  jour  dès 
Rois,  à  un  souper  où  on  avait  fait  un  gdleau  à  la  fève,  ce  qui  parais- 
sait fort  scandaleux  et  sentait  la  superstition.  Les  deux  magistrats 
ayant  refusé  de  comparaître,  avec  l'approbation  du  Conseil,  en  allé- 
guant que  l'acte  qu'on  leur  reprochait  ne  méritait  aucune  censure 
officielle,  de  La  Faye,  au  nom  du  Consistoire  qu'il  présidait,  déclara 
aux  deux  conseillers  rénitents  qu'ils  ne  seraient  pas  admis  à  la  cène 
de  Pâques,  s'ils  persistaient  à  ne  pas  comparaître.  Le  Goijseil  ayant 
contesté  au  Consistoire,  soit  le  droit  de  faire  des  remontrances  pu- 
bliques à  des  magistrats  avant  de  leur  avoir  donné  un  avertissement 
en  particulier,  soit  le  droit  d'exclure  de  la  Gène,[sans  la  sanction  du 
Conseil,  une  longue  discussion  s'engagea  sur  ces  deux  points  devant 
le  Conseil  des  Deux-Cents.  De  La  Faye  y  soutint  vivement  les  préten- 
tions de  son  corps.  «  11  faut  bien  prendre  garde,  dit-il,  à  l'exemple  du 
tonneau  duquel  quand  on  oste  ung  cercle,  puis  l'autre,  les  douves 
tombent  enfin  ;  il  en  est  de  môme  quand  on  se  relâche  de  la  disci- 
pline. Quand  une  haie  est  arrachée,  le  sanglier  entre  dans  le  champ. 
Les  fleuves  rapides  de  nos  fautes  nous  emportent  et  la  voix  des  pas- 
teurs n'est  plus  écoutée.  La  fête  des  Rois  peut  être  comparée  aux  satur- 
nales des  Romains.  »  En  dépit  des  arguments  de  de  La  Faye,  et  bien  que 
celui-ci  eût  dit  que  ses  collègues  se  laisseraient  couper  les  mains  plu- 
tôt que  de  donner  la  cène  contre  l'avis  du  Consistoire,  le  Conseil  des 
Deux-Cents  décida  que  l'excommunication  serait  levée,  n>iis  que  les 
deux  conseillers  recevraient  en  particulier  les  remontrances  de  deux 
pasteurs  et  de  deux  anciens.  Quelques  jours  après,  on  rapportait  au 
Conseil  que  de  La  Faye  s'était  plaint  en  chaire  de  celte  décision  et 
avait  dit  «  qu'on  avait  pris  la  cène  comme  Judas  et  les  juifs.  »  Sur 
ce  rapport,  le  Conseil  manda  les  ministres  pour  les  exhorter  à  s'abs- 
tenir désormais  de  toute  allusion  à  l'égard  des  magistrats.  Le  jour 
de  la  comparution  venu,  de  La  Faye,  qui  s'était  calmé,  déclara  au 
nom  de  ses  frères  «  qu'ils  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  prophètes, 
dont  les  paroles  ont  été  mal  prises.  Au  reste,  ils  feront  en  sorte  de 
se  conformer  au  désir  du  Conseil  et  de  s'aider  à  avancer  la  gloire  de 
Dieu,  lequel  ils  prient  de  nous  supporter  tous.  »  De  La  Faye  mourut 
de  la  peste  le  4  septembre  1615,  dans  son  domicile  de  la  rue  des 
Chanoines.  Son  épouse  fut  aussi  victime  de  la  contagion.  —  De  la 
Faye  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Histoire  des  JuifSj  par  Josèphe^ 
traduite  en  français,  1560;  Histoire  de  Tite-Live^  traduite  en  français, 
1382;  Disputatio  de  verbo  Dei,  1591;  Disputalio  de  tradiiionibus  adver^ 
sus  pontificesy  1592;  Disputatio  de  Chrislo  mediatore,  1397;  Disputatio 
de  bonis  operibuSf  1601;  Geneva  liberata,  1003;  Répliques  chrétiennes  à 
François  de  Sales,  1604;  De  vera  ChristiEcclesia^  1606.  A.  Roget. 
FÉGAMP  {Fiscannus^  Seine-Inférieure,  diocèse  de  Rouen)  a  possédé 
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une  célèbre  abbaye,  dédiée  à  la  Sainte  Trinité,  et  qui  fui  fondée  en 
658  par  saint  Vaneng  ou  Waninge,  comte  de  Gaux,  pour  des  reli- 
gieuses. Saint  Ouen  vint  en  faire  la  consécration.  Le  monastère  de 
Fécamp  a  dû  sa  célébrité  à  de  nombreuses  légendes,  telles  que  celle 
du  cerf  miraculeux  qui  conduisit  le  duc  Anségise  au  lieu  où  le  cou- 
vent devait  être  élevé,  et  l'histoire  de  la  découverte  du  précieux  sang 
de  Jésus-Ghrist,  qui  était  enfermé  dans  le  tronc  d'un  arbre  miracu- 
leux, que  la  mer  jeta  sur  les  côtes  de  Fécamp.  On  montre  encore,  dans 
réglise,  le  pas  de  Tange  qui,  au  dixième  siècle,  vint  donner  à  Tabbaye 
son  nom  en  déposant  sur  Fautel  un  couteau  sur  lequel  étaient  écrits 
ces  mots  :  In  nomine  sanctx  et  individuœ  Trinitatis.  Détruit  en  841  par 
les  Normands,  le  monastère  reçut  des  bénédictins  en  990  ;^il  accepta 
la  réforme  de  saint  Maur  en  1668.  Il  reste  encore  à  Fécamp,  à  côté 
d'une  belle  église  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  ce^ 
laines  constructions  du  treizième  siècle,  ayant  fait  partie  de  l'abbaye. 
L'histoire  de  ce  couvent  a  été  écrite  par  M.  Leroux  de  Lincy  (Rouen, 
1840,  in-8°);  par  M.  Fallue  (Rouen,  1841,  in-8o),  pour  ne  pas  parler 
du  livre  de  M.  Gourdon  de  Genouillac  (2«  éd.,  Fécamp,  1875,  in-8'). 
Voyez  aussi  la  Gallia  chnsliana,  vol.  XI,  la  Neustria  pia  de  Dumons- 
tier  (Rouen,  1663,  in-fol.),  p.  193,  et  leMonasticon  Benedictinum{?9niy 
1871,  in-4^),  pi.  115  ss.  ;  Delisle,  Le  cabinet  des  Mss,,  II,  1874,  in-4', 
p.  364.  S.  Berger. 

FEDER  (Jean-Michel)  [1753-1824],  docteur  et  professeur  de  théologieà 
Wiirzbourg,  l'un  des  savants  catholiques  les  plus  distingués  et  les  plus 
féconds  de  la  Bavière. Il  traduisit  des  fragments  deGyrille  de  Jérusalem, 
de  Ghrysostôme,  de  Théodoret,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'ouvrages 
d'édification  français  et  anglais,  publia  une  série  de  Sermons^  dirigea 
le  Magasin  pratique  et  théologique  pour  les  ecclésiastiques  ccuholiqm^ 
1788-1792,  ainsi  que  le  Magasin  pour  faciliter  les  progrès  des  écoles  di 
V Allemagne  catholique^  1791-1797,  et  revisa  V Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, traduits  par  le  docteur  Henri  Braun,  Nuremb.,  1803,  2  voL 

FÉDÉRALISME.  Voyez  Cocceius. 

FÉES.  Voyez  Germanie  (Religion  de  la). 

FEILMOSER  (André-Benoît)  [1777-1831],  savant  pieux,  originaire  du 
Tyrol,  fit  ses  études  à  Inspruck  et  professa  la  théologie  catholique 
à  Tubingue.  Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  les  Revues,  on 
a  de  lui  une  Introduction  aux  livres  du  Nouveau  Testament ,  Inspr., 
1806,  et  plusieurs  autres  ouvrages  moins  importants. 

FÉLIGE  (Guillaume-Adam  de),  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  protestante  de  Montauban,  s'est  distingué  à  la  fois  comme 
publiciste ,  comme  prédicateur  et  comme  professeur.  Né  à  Otter- 
berg,  dans  l'ancien  département  du  Mont-Tonnerre,  en  1803,  il  mou- 
rut à  Lausanne  le  23  octobre  1871.  Il  était  fils  de  Bernard  de  Félice, 
et  petit-fils  de  Fortuné-Barthélémy  de  Félice,  écrivain  fécond,  éditeur 
de  V Encyclopédie  d'Yverdon  (voyez  Biographie  universelle  de  Michaud, 
art.  De  Félice).  Le  jeune  Guillaume  ne  tarda  pas  à  manifester  la 
prédisposition  héréditaire  dont  il  était  doué  :  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
obligé  de  gagner  sa  vie  comme  commis  chez  un  banquier,  il  coopé- 
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rait  à  la  rédaction  d'une  feuille  politique  dans  le  département  du 
Nord.  Pendant  ses  études  théologiques  à  Strasbourg  (1821  à  1825\  il 
insérait  divers  articles  dans  Le  Courrier  liitéraire  de  cette  ville  et  pu- 
bliait la  traduction  d'un  travail  de  Bretschneider  (Calvin  et  PEglise 
de  Genève^  1822),  et  surtout  un  Essai  sur  V esprit  et  le  but  de  Vlnstitu- 
tion  biblique  (182 i),  qui  obtint  le  prix  du  concours  ouvert  à  Paris. 
Devenu  pasteur  à  Bolbec  (1828),  il  ne  se  borna  pas  aux  travaux  de 
son  ministère,  il  collabora  avec  régularité  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  :  Les  Archives  du  christianisme,  Le  Semeur^  et  plus  tard  L'Es- 
pèrance^  sans  compter  le  NevyYork  Observer^  journal  américain  auquel  il 
envoya  des  correspondances  pendant  trente-huit  ans,  et  VEvangelical 
Christendomy  dans  lequel  il  écrivit  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  ;  il  insé- 
rait encore  de  fréquents  articles  dans  le  journal  politique  La  Presse, 
placée  alors  sous  la  direction  de  M.  E.  de  Girardin.En  1838,  M.  de  Sal- 
vandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  appela  de  Félice  à  la  chaire 
de  morale  et  d'éloquence  sacrée  de  la  faculté  de  Montauban.  Il  occupa 
ce  poste  jusqu'en  1870;  en  1865  il  avait  été  nommé  doyen  de  cette 
faculté.  Pendant  la  triste  année  1870,  une  cruelle  épreuve,  l'état  de 
sa  santé  usée  par  un  travail  de)  cabinet  sans  relâche,  obligèrent  de 
Félice  à  renoncer  à  ses  cours  et  à  ses  travaux;  il  se  retira  à  Lausanne, 
où  il  mourut  un  an  après.  Cette  longue  période  de  son  professorat 
lui  avait  permis  de  mettre  en  lumière  les  aptitudes  si  variées  de  son 
esprit.  Gomme  professeur,  il  se  montra  le  digne  collègue  des  Jala- 
guier  'et  des  Adolphe  Monod,  qui  s'efforçaient  de  donner  aux  étu- 
diants de  la  faculté  de  Montauban  une  décisive  impulsion  vers  l'étude 
d'une  théologie  vraiment  biblique  et  d'une  éloquence  vraiment  chré- 
tienne. Ses  cours  étaient  très-soignés  ;  sa  parole  était  remarquable 
par  la  lucidité  de  la  pensée  et  la  pureté  de  l'expression  ;  on  aurait 
voulu  quelquefois  plus  de  laisser  aller  et  de  rapidité  dans  l'élocution. 
L'éloquence  sacrée  était  enseignée  par  lui  avec  le  goût  et  l'autorité 
d'un  maître  ;  les  leçons  de  prudence  pastorale  portaient  l'empreinte 
d'un  esprit  plein  de  sagesse  et  de  maturité  ;  le  cours  de  morale  chré- 
tienne se  distinguait  par  la  finesse  des  observations  et  l'unité  des 
principes  auxquels  le  professeur  aimait  toujours  à  remonter;  peut- 
être  ses  élèves  rcgrcttaient-ils  parfois  que  le  besoin  qu'il  éprouvait 
d'envisager  les  diverses  faces  d'une  question,  de  voir  le  pour  et  le 
contre,  le  bien  et  le  mal  en  tout  sujet,  imprimât  à  son  jugement  une 
réserve  qui  allait  jusqu'à  l'indécision.  Comme  prédicateur,  M.  de 
Félice  s'éleva  à  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  orateurs  du  réveil 
orthodoxe  protestant;  il  est  telle  de  nos  églises  où  ses  sermons 
étaient  aussi  goûtés  que  ceux  de  son  éminent  collègue  et  ami,  Adolphe 
Monod.  Strictement  orthodoxe  par  le  fond,  sa  prédication  fut  tou- 
jours très-classique  par  la  forme;  fidèle  aux  vieilles  traditions  du 
grand  siècle,  de  Félice  se  défiait  du  romantisme  et  avait  en  horreur 
le  néologisme  ;  Bossuet  était  son  modèle.  Ses  grands  discours  étaient 
aussi  travaillés  que  ses  leçons;  avant  d'être  prononcés  ils  avaient 
passé  par  le  creuset  d'une  série  d'études  préparatoires;  aussi  bien 
leur  longueur  était  proportionnée  à  l'intensité  du  travail  :  l'orateur 
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se  plaisait  à  dire  dans  Fintimité  qu'il  lui  fallait  bien  une  demi-heure 
pour  préparer  son  auditoire  et  une  heure  au  moins  pour  le  convaincre 
et  le  persuader.  Quelques-unes  de  ses  prédications  sont  restées  comme 
le  type  du  genre;  qu'on  relise  en  particulier  le  beau  sermon  sur  le 
Renvoi  de  la  conversion^  les  deux  discours  sur  le  Jubilé  de  la  Réforma^ 
tion,  imprimés  dans  le  volume  édité  par  son  fils.  Ce  qui  manquait  à 
ce  talent  oratoire  si  distingué  et  si  impressif,  c'est  ce  qui  faisait  dé- 
faut aussi,  comme  on  Ta  vu,  au  professeur,  l'abandon  et  la  brièveté. 
Comme  publiciste,  G.    de  Félice  a  beaucoup  produit  ;  à  part  les 
nombreux  articles  qu'il  publiait  dans  les  journaux,   il    a  fait  pa- 
raître plusieurs  écrits  qui  furent  très-appréciés  en  dehors  même  du 
public  protestant;  parmi  eux  mentionnons  sa  brochure  sur  l'Emanci' 
pation  immédiate  et  complète  des  esclaves^  éloquent  appel  adressé  aux 
abolitionistes  en  1846,  suivi  plus  tard,  quand  cette  grande  cause  fut 
partout  gagnée,  d'un  autre  Appel  en  faveur  des  nègres  émancipés; 
V Appel  d'un  chrétien  aus  gens  de  lettres;  Le  livre  des  villageois;  La  voix 
du  colporteur  biblique  ;  V Histoire  des  synodes  nationaux;  et  surtout  son 
Histoire  des  protestants  de  France,  qui  a  eu  déjà  six  éditions  et  a  été 
traduite  en  quatre  langues.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  dont 
quelques-uns  sont  achevés  et  mériteraient  d'ôtre  publiés,  notamment 
une  Histoire  des  précurseurs  de  la  Réforme  et  une  Histoire  eccUsiastiqm 
populaire.  —  Sources  :  Les  divers  écrits  de  G.  de  Félice,  parmi  les- 
quels un  volume  de  Sermons^  publié  après  sa  mort  (Paris,  1873);  Pé- 
dézert,  G,  de  Félice,  professeur  et  prédicateur.  N.  Recolin. 

FÉLIfilSSIME,  diacre  ou  presbytre  schismatique  de  Carthage,  au 
troisième  siècle.  Il  s'opposa  à  l'élection  de  Cyprien  comme  évêqoe^ 
de  Carthage  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  et,  formant  une^ 
communauté  séparée,  il  anathématisa  les  chrétiens  qui  ne  voulaient-^ 
pas  le  suivre.  En  matière  d'organisation  ecclésiastique,  Félicissim^ 
représentait  le  parti  presbytéral-synodal,  opposé  aux  empiétemen 
de  l'épiscopat,  et,  en^ matière  disciplinaire,  il  défendait  la  théori 
plus  large  au  sujet  de  la  réadmission  dans  l'Eglise  de  ceux  qui,  pen: 
dant  les  persécutions,  avaient  apostasie  {lapsi).  Félicissime  assembl 
un  synode  dans  lequel  il  déposa  Cyprien  pour  mettre  à  sa  place  1 
presbytre  Fortunatus,   et,  plus  tard,  après  le  retour  de  Fancie-Mi 
évoque,  il  se  joignit  aux  novatiens  (voyez  cet  article).  —  Voyez  Cy- 
prien, Epistolx,  XXXVllL  XXXIX,  XL,  XLII,  XLV;  Baronius,  Annales, 
ad  ann.  254,  253,  258;  Tillemont,  Mémoires,  III;  Walch,  Kelzerhls- 
torie.  II,  288  ss.  ;  Rettberg,  Cyprian,  p.  89  ss. 

FÉLICITÉ,  terme  trop  vaste  pour  qu'il  soit  "possible  de  le  définir 
d'une  manière  précise  et  complète.  La  félicité  est  plus  accessible  au 
sentiment  qu'à  la  pensée;   elle  est  l'objet  de  nos  désirs   plutôt 
qu'un  fait  d'expérience.  Voltaire  affirme,  non  sans  raison,  que  «  c'est 
un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  l'éprouve.  »  C'est  une  bénédic- 
tion ineffable  que  l'œil  n'a  point  vue,  mais  que  Dieu  a  préparée  à 
ceux  qui  l'aiment  (1  Cor.  II,  9).  Elle  suppose  des  êtres  conscients 
d'eux-mêmes,  qui  se  sentent  en  possession  de  la  plénitude  de  la 
vie  spirituelle,  source  et  résumé  de  tous  les  biens  —  Pour  trouver 
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ou  pour  concevoir  la  félicité  suprême ,  c'est  en  Dieu  qu'il  faut  la 
chercher.  Seul  il  est  souverainement  heureux  (1  Tim.  I,  il;  VI,  15), 
parce  que  seul  il  possède  la  toute-puissance  (Ps.  L,  12),  la  toute 
science,  la  sainteté  et  la  liberté  absolues,  et  qu'en  môme  temps  il  a 
le  sentiment  adéquat  de  ses  perfections.  Il  n'est  ser\i  par  personne  et 
n'a  besoin  de  rien  (Actes  XVII,  25),  mais  se  suffit  à  lui-mùme  et  donne 
à  tous  la  vie.  Cependant  sa  félicité,  bien  qu'immuable,  n'est  point 
un  état  d'indifférence  ou  d'inertie;  comme  toutes  ses  perfections,  elle 
est  pénétrée  par  son  amour  et  paraît  plus  ou  moin*  affectée  par  les 
vicissitudes  morales  de  l'humanité;  elle  est  susceptible  d'Otrc  accrue 
par  les  progrès  spirituels  de  ses  créatures  et  d'être  diminuée  par 
leurs  chutes  ;  leur  amendement  cause  de  la  joie  dans  le  ciel  (Luc  XV, 
7.10);  leurs  fautes  contristent  l'esprit  de  Dieu  (Ephés.  IV,  30).  —  Quant 
à  l'homme,  chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques,  dans  toutes 
les  religions,  le  cœur  humain  aspire  invariablement  à  la  félicité; 
mais  l'idée  qu'on  s'en  fait  est  infiniment  diverse.  Le  caractère  propre 
de  la  félicité,  chrétienne,  c'est  qu'elle  ne  peut  être  séparée  de  la  sain- 
teté, celle-ci  étant  pour  le  chrétien  non-seulement  une  addition  au 
bonheur,  mais  son  essence  même.  Envisagée  dans  son  principe,  cette 
félicité,  fruit  et  couronnement  delà  grâce  de  Dieu,  est  la  même  pour 
tous  ;  envisagée  dans  ses  manifestations,  elle  varie  avec  les  indivi- 
dualités :  tel  reçoit  une  récompense  de  prophète,  tel  autre  reçoit 
une  récompense  de  juste  (Matth.  X,  41);  l'un  gouverne  dix  villes, 
l'autre  en  gouverne  cinq  (Luc  XIX,  17.  19),  chacun  ne  pouvant  goûter 
qu'une  félicité  proportionnée  à  ses  facultés.  Dieu  veut  être  non  tout 
en  tout,  ce  qui  supposerait  un  effacement  panthéistique  de  tout  ca- 
ractère individuel,  mais  tout  en  tous,  c'est-à-dire  en  chacun,  ce  qui 
suppose  le  maintien  et  sans  doute  l'entier  déploiement  des  person- 
nalités que  Dieu  a  créées  (1  Cor.  XV,  28).  C'est  ainsi  que  dans  le 
monde  physique  la  lumière  d'une  étoile  diffère  de  celle  d'une 
autre  étoile  (1  Cor.  XV,  41),  bien  que  la  lumière  soit  toujours 
identique  à  elle-même.  —  La  félicité  que  le  chrétien  attend  auprès 
de  Dieu  a  pour  point  de  départ  et  pour  garantie  celle  qu'il  a  com- 
mencé de  goûter  ici-bas  par  la  foi  ;  il  se  réjouit  toujours  dans  le 
Seigneur  (Philip.  IV,  4),  môme  au  sein  de  l'épreuve  (Jacques  I,  2);  si 
pénibles  que  soient  les  semailles,  il  attend  avec  confiance  une  riche 
moisson  (Ps.  CXXVI,  5.  6).  C'est  par  des  béatitudes,  résumé  des  con- 
ditions de  la  joie  chrétienne,  que  Jésus-Christ  débute  dans  son  ensei- 
gnement (heureux...  heureux...);  ces  conditions  sont  l'humilité,  la 
tristesse  spirituelle,  la  douceur,  la  soif  de  la  justice,  une  disposition 
miséricordieuse,  la  pureté  du  cœur,  l'amour  de  la  paix,  les  souffrances 
endurées  pour  la  justice  (Matth.  V,  3-10;  Luc  VI,  20-23).  Dès  main- 
tenant les  bénédictions  évangoliques  sont  une  source  de  joie  pour 
ceux  qui  en  sont  les  témoins  ou  les  objets  :  Heureux  sont-ils,  dit 
Jésus-Christ,  car  ils  possèdent  ce  que  les  membres  les  plus  illustres 
de  la  théocratie  n'ont  fait  (ju'entrevoir  (Matth.  XIII,  16.  17  ;  Luc  X, 
23.  24;  Hébr.  XI,  13).  Le  bonheur  promis  aux  fidèles  sous  l'ancienne 
alliance,  et  qui  suit  la  piété  connue  la  clarté  suit  les  rayons,  consis- 
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tait  surtout  en  une  prospérité  extérieure  et  immédiate  ;  toutefois, 
même  à  cette  époque,  les  hommes  de  Dieu  déclarent  que  la  félicité 
entière  et  durable  ne  se  trouve  que  dans  sa  communion  (Ps.  XVI.  H). 
—  Quoique  les  racines  du  vrai  bonheur  soient  déjà  dans  le  cœur  dn 
croyant,  c'est  dans  l'avenir  seulement   que  nous  pouvons  en  at- 
tendre la  pleine  manifestation  (1  Jean  III,  2.  3).  Les  éléments  de  cette 
félicité  parfaite  seront  les  suivants  :  avant  tout,  le  bonheur  d'être 
admis  en  la  présence  de  Dieu  et  du  Sauveur  ;  le  cœur  pur  qui  dès  à 
présent  voit  Dieu,  parce  qu'il  ne  cherche  que  lui  (Matth.  V,  8),  le 
contemplera  alors  face  à  face  (1  Cor.  XIII,  12),  carie  chrétien  sera  avec 
Jésus,  dans  le  sein  du  Père  (1  Thess.  IV,  17  ;  Philip.  I,  23  ;  Luc  XXIII,  W): 
il  passera  de  la  foi  à  la  vue  (2  Cor.  V,  7.  8  ;  1  Cor.  XIII,  9. 10  ;  Ps.  XLII, 
3  ;  XLIII,  3.  4)  ;  dès  lors,  indissolublement  lié,  par  l'amour,  au  Dieu 
de  sainteté,  il  sera  délivré  du  mal,  suit  comme  péché  (Matth.  VI,  13; 
Luc  XI,  4  ;  Eph.  V,  27  ;  2  Tim.  IV,  8),  soit  comme  souffrance  (Apocal. 
XXI,  4.  7.  17).  Cette  félicité  est,  en  outre,  un  repos  (juc  Dieu  a  pré- 
paré à  son  peuple,  après  les  fatigues  et  les  luttes  d'ici-bas  (Hébr.  IV, 
9.  10;  Apoc.   XIV,  13;  2  Thess.  I,  7),  repos  qui  est  le  couronnement 
de  la  paix  promise  par  Jésus  aux  siens  (Jean  XIV,  27)  et  qui  n'est 
nullement  inconciliable  avec  l'activité  la  plus  grande  dépensée  mi 
service  de  Dieu.  Celle-ci  n'est  qu'une  joie  de  plus  pour  les  élus 
(Apoc.  VII,  15),  qui  s'associent  ainsi  à  l'activité  de  leur  Sauveur  et 
de  leur  Père  céleste  (Jean  V,  17).  Le  salut  est  pour  eux  la  plénitude 
de  la  vie,  loin  d'en  ôtre  la  cessation.  Cette  joie  du  salut  s'exprime  par 
des  chants  de  louange  (Apoc.  V,  9-M);  c'est  la  joie  de  la  possession 
d'un  héritage  impérissable  (1  Pierre  1, 4)  et  spirituel  (Matth.  XXII,  30; 
Rom.  VIII,  21  ;  1  Cor.  XV,  53)  qui  attend  le  chrétien  dans  les  demeures 
de  Dieu  (2  Cor.  V,  1),  où  Jiïsus  a  préparé  des  places  à  ses  disciples 
(Jean  XIV,  2).  Ceux-ci  y  seront  éclairés  non  par  des  lampes,  ni  par  le 
soleil,  mais  parle  Seigneur  lui-même  (Apocal.  XXII,  5).  Entre  les  ra- 
chetés, membres  de  l'assemblée  des  premiers-nés  (Hébr.  XII,  23), 
règne  une  communion  intime.  Leur  bonheur  n'est  complet  qu'autant 
que  tous  y  participent  (Apocal.  VI, 11).  —  On  s'estdemandé  si  dans  ces 
demeures  célestes  il  y  aura  des|degrés  de^élicité.  On  peut  rjêpondre. 
en  s'appuyant  sur  les  promesses  de  l'Ecriture  sainte,  d'un  côté,  qu'il 
ne  manquera  rien  à  aucim  de  ceux  que  Dieu  a  recueillis  dans  le 
royaume  de  la  sainteté  et  de  lajpaix  (Ps.  XXXIV,  10. 11),  chacun  étant 
aussi  heureux  que  le  comporte  sa  capacité  de  bonheur;  de  l'autre 
côté,  que  cette  capacité  n'étant  pas  la  môme  pour  tous,  à  des  besoins 
plus  étendus  correspondra  un  bonheur  plus  grand  ;  il  n'y  aura  pour 
personne  ni  disette  douloureuse,  ni  surabondance  inassimilable.  En 
outre,  il  est  naturel  de  penser  que  les  âmes  recueillies  auprès  de 
Dieu  sont  encore  susceptibles  de  progrès  spirituels,  avançant  de  gloire 
en  gloire  (2  Cor.  III,  18),  comme  ici-bas  elles  avançaient  de  foi  en  foi 
(Rom.  I,  17).  II  y  a  dans  le  royaume  des  cieux  des  petits  et  des 
grands  (Matth.  V,  19),  des  premiers  et  des  derniers  (Luc  XIII,  30; 
Matth.  XIX,  30;  XX,  16). — Il  y  a  lieu  de  croire  qu'au  sein  de  celte  fé- 
licité suprême  on  se  reconnaîtra  mutuellement,  puisque,  si  la  chair 
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et  le  sang  ne  peuvent  hériter  le  royaume  de  Dieu  (I  Cor.  XV,  50), 
néanmoins  la  personnalité  demeure;  Moïse,  Elie  (Luc  IX,  30), 
Abraham,  Lazare  (Luc  XVI,  23),  Jésus-Christ  (Jean  XVII,  24)  con- 
servent la  leur;  on  peut  les  reconnaître.  En  chacun  sera  restaurée 
l'image  de  Dieu  telle  qu'elle  est  individualisée  en  chacun.  —  Voyez 
les  articles  CUl  et  Eschatologie.  Jean  Monod. 

FÉLICITÉ  (Sainte), martyre  romaine. — En  Tan  162  (telle  est  la  date 
que  M.  de  Rossi  reconnaît  à  la  passion  de  la  sainte),  «  Félicité, 
femme  très-illustre,  fut  frappée  avec  ses  sept  fils  très-chrétiens.  » 
Ayant  refusé  de  rendre  hommage  aux  dieux,  elle  fut  amenée  devant 
le  préfet  de  la  ville,  Publius,  ainsi  que  ses  fils,  Januarius,  Félix, 
Philippus,  Silvanus,  Alexandrinus,  Vitalis  et  Martialis.  La  mère  fut 
décapitée  et  ses  fils  moururent  de  divers  supplices  (Ruinart,  Acta 
sincera;  Acta  sanct.y  10  janv.,  I;  voyez  de  Rossi,  Bullelino,  1863,  I,  et 
1872,|II:  Romasotter. ,IU;  Northcote-Allard,  Rome  sauter. ,  éd.  de  1877, 
p.  119).  Les  noms  de  Félicité  et  de  Janvier  appartiennent  à  une  très- 
ancienne  tradition  chrétienne  ;  Félicité  fut  regardée  longtemps  à 
Rome  comme  une  sorte  de  patronne  et  de  mère  de  l'Eglise  ;  le  nom 
de  Janvier,  avec  ceux  d'Agapitus  et  de  Felicissimus ,  diacres  de 
Sixte  II,  qui  furent  martyrs  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  se 
trouve  dans  un  grafflto  qu'on  lit  au-dessus  d'un  loculus  dans  les 
catacombes  de  Prétextât  :  Refrigeri  lanuarius  Agatopus  Felicissim  Mar- 
tyres.  M.  de  Rossi  regarde  cette  crypte  comme  la  chambre  sépulcrale 
de  saint  Janvier.  M.  Aube,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie 
des  inscriptions  [Comptes  rendus^  1875,  p.  125;  Hist,  des  perséCy  I, 
1875,  p.  439),  a  contesté,  et  la  date  donnée  par  M.  de  Rossi,  et  l'au- 
thenticité, non  pas  de  l'interrogatoire  des  martyrs,  qui  lui  parait 
Trai,  mais  des  circonstances  qui  entourent  cet  interrogatoire  dans 
les  Actes.  Ces  Actes  sont,  à  ses  yeux,  un  pendant  du  récit  biblique 
de  la  mère  et  des  sept  fils  du  livre  des  Macchabées.  C'est  vers  l'an  202 
que  M.  Aube  place  les  supplices  qui  ont  fourni  le  noyau  de  nos 
Actes.  M.  LeBlant  {Comptes  rendus,  1875,  p.  138)  a  pris  contre  le  cri- 
tique la  défense  de  l'antique  tradition  romaine.  Il  en  a  montré  les 
traces  remontant  aux  origines  du  quatrième  siècle,  conservées  dans 
le  calendrier  dit  buchérien  {Depositio  martyrum)  :  Mense  Julio,  VI  idu^^ 
Felicis  et  Filippi  m  PrUcillx  et  in  Jordanorum,  Martialis  Vitalis  Alexan- 
dri...  elin  Prœtextati,Januari.  L'inscription  dédiée  par  le  pape  Damase 
à  saint  Janvier,  retrouvée  dans  le  cimetière  même  de  Prétextât,  est 
conçue  ainsi  :  Beatissimo  martyri  lanuario  Darrvasus  episcop.  fecit.  Dans 
l'inscription  d'un  oratoire  antique,  découvert  récemment  près  des 
thermes  de  Titus,  l'image  de  la  martyre,  entourée  de  ses  fils,  est 
accompagnée  de  ces  mots  :  Felicitcts  cultrix  Romanorum.    S.  Berger. 

FÉLICITE  (Sainte),  martyre  à  Garthage  avec  sainte  Perpétue.  Voyez 
Perpétue. 

FÉLIX  {^Hy  Act.  XXIII,  XXIV,  XXV),  procurateur  de  la  Judée, 
durant  un  assez  grand  nombre  d'années,  entre  Gumanus  qui  le  pré- 
céda et  Festus  qui  reçut  sa  succession  (Ix^ro^Gv  ItGv,  Act.  XXIV,  10), 
c'est-fi-dire  entre  les  années  52  on  53  et  60  ou  Gl.  Pour  la  discussion 
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de  ces  dates,  voyez  Wieseler,  ChronoL  des  aposl.  Zeitallcrs;  Auger,  De 
temporum  in  actis  apostolorum  ratione;  Herzog,  Real  EncycL  ;  Schûrer, 
Lehrhuch  der  N.  T.  Zeitgeschichley  etc.  Les  dates  de  52  pour  son 
entrée  en  charge  et  de  Tété  60  pour  celle  de  sa  sortie  paraissent  les 
plus  vraisemblables.  Félix  était  le  frère  du  célèbre  Pallas  et  comme 
lui  un  affranchi  de  Claude  ou  plutôt  d'Antonia,  la  mère  de  Tempe- 
reur  ;  de  là,  les  prénoms  de  Claudius  et  d*Antonius  qu'il  semble  avoir 
également  portés  (Suéton.,  C/aarf.,  XXVIÏI;  Tacite,  HisL,  V,  9;  cf. 
Suidas  à  ce  nom).  Tacite  a  peint  son  caractère  en  une  phrase  :  Per 
omnem  sxvitiam  ad  libidiiiem  jus  regium  servili  ingenio  exercuil  {Hist.^ 
V,  9).  Il  eut  trois  femmes,  trois  reines  {irium  reginarum  mariium, 
Suéton.,  C/ûîirf.,  XXVIII).  La  première  n'est  pas  connue;  la  seconde 
était  une  descendante  de  Cléopâtre  et  de  Marc-Antoine  ;  la  troisième 
fut  Drusille,  la  fille  d'Agrippa  I*%  que  Félix,  par  Tentremisc  d'uiu 
,  goète,  Simon  de  Chypre,  enleva  à  son  époux  Azizus,  roi  d'Emèse, 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Agrippa,  mort  avec  sa  mère  ou  sa  propi 
femme  dans  une  éruption  du  Vésuve.  La  phrase  de  Josèphe(i4n/.,XX^  , 
7,  2,  dbv  TTi^yva^xi)  n'est  pas  claire.  La  vie  politique  de  Félix  ne  valai^  _t 
pas  mieux  que  sa  vi3  privée  (Tacite,  ilnn.,  XII,54).  Son  administratioi 
de  la  Judée  fut  déplorable.  Elle  marque  le  moment  décisif  du  dram- 
terrible  qui,  commencé  en  l'an  44,  s'acheva  dans  la  catastrophe  d 
l'an  70.  Les  cruautés  de  Félix  armèrent  toute  la  nation  juive  conli 
Rome,  rendirent  toute  conciliation  impossible  et  la  révolution  iné>i 
table.  Il  faut  lire  dans  Josèphe  {BflL  /ud.,  II,  13,  et  Am.,  XX,  8)  le  sai 
glant  récit  des  émeutes  continuelles  et  des  répressions  maladroite 
autant  que  cruelles  qui  se  succédèrent  alors.  La  révolte  avant  Féli 
était  accidentelle  ;  désormais  elle  devient  permanente.  Ce  sont  d* 
bord  les  zélotes  et  les  sicaires,  puis  les  fanatiques  religieux  et  1« 
faux  messies  qui  entraînent  des  multitudes  au  désert  pour  leur  faL  -re 
voir  dans  le  ciel  «  le  signe  de  la  liberté.  »  De  ces  entreprises,  la  pL  tis 
célèbre  fut  celle  de  cet  Egyptien  dont  parlent  les  Actes  (XXI,  38)  et 
Josèphe  (/In^,  XX,  8,  6).  C'est  dans  les  dernières  années  du  gouverane- 
ment  de  Félix  que  tombe  la  captivité  de  saint  Paul  (Pentecôte  de 
l'an  58  ou  59),  retenu  et  traité  assez  doucement  pendant  deux  r^uis 
dans  sa  prison  de  Césarée.  Félix,  en  l'an  60,  réprima  encore  vm.  ne 
émeute  des  Juifs  à  Césarée.  Rappelé  par  Néron  peu  de  temps  apr^s, 
il  fut  accusé  par  ceux-ci,  mais  renvoyé  absous  par  l'empereur,  gcAce 
à  la  protection  de  son  frère  Pallas  {Atu.j  XX,  8,  10).     A.  Sabatibr. 

FÉLIX  I"  (Saint)  fut  évoque  de  Rome  du  5  janvier  269  au  30  dé- 
cembrc  274.  Malgré  l'autorité  de  certains  documents,  il  fut  probab/^ 
ment  enterré  au  cimetière  de  Calliste  ;  son  épitaphe  est  perdue,  elle 
nous  dirait  ce  qu'il  faut  penser  de  l'affirmation  du  Catalogue  de  530; 
Mariyrio  coronatur.  Son  martyre  ne  paraît  pas  avoir  été  célébré  ni 
connu  au  quatrième  siècle,  il  n'est  pas  mentionné  dans  le  Catalogue 
de  354,  et,  dans  le  tableau  des  évoques  et  des  martyrs  qui  remonte 
aux  environs  de  310,  Félix  figure  dans  la  drposiiio  episcop'trutn  et  non 
dans  la  série  des  martyrs.  On  a  pensé  que  la  mention  de  son  martyre, 
(jui  apparaît  au  cinquième  siècle,  pouvait  provenir  d'une  confusion 
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avec  Félix  II,  qui  fut  antipape  de  Libère.  Le  Catalogue  de  530  nous 
dit  qu'il  établit  Tusage  de  célébrer  la  messe  sur  les  tombeaux  des 
martyrs.  Félix  prit  part  h  la  lutte  contre  Paul  de  Samosate.  —  Voyez 
jlcmA'anc/.,30mai,  I;  Tillemont,  IV ;  de  Rossi,  Roma  sotter.,  II,  101; 
Norlhcote-AUard,  Rùme  souter.^  3*  éd.,  p.  554;  Lipsius,  Chronol.  d. 
rœni.  Bischœfe,  1869,  p.  231. 

FÉLIX  n  (Saint)  est  compté  dans  la  série  des  papes,  quoiqu'il  ne 
soit  ([ue  Tantipape  de  Libère.  Voyez  Libère. 

FÉLIX  m  (483-492).  —  Elu  à  la  mort  de  Simplicc,  sous  Tinfluence 
d'Odoacre,  roi  d'Italie  et  patrice,  Félix  régna  au  milieu  des  querelles 
ingrates  suscitées  parl7iéno/û;o?ide  Tempereur  Zenon.  Il  excommunia 
le  patriarche  de  Gonstantinople,  Acacius,  dans  un  concile  réuni  à 
Rome  en  484,  et  ordonna  d'effacer  sonjnom  des  diptyques  de  TEglise. 
Ce  fut  Torigine  d'un  schisme  de  trente-quatre  ans  (voyez  Mansi,  VII; 
Hefele,  Conciliengeschichte,  2«  éd. ,  II  ;  Baronius  et  Pagi  ;  Tillemont,  XVI  ; 
Thiel,  Epist.  Rom.  pontif.,  I,  1868).  Félix  était  fils  d'un  prêtre  du  titre 
de  Fasciola,  c'est-à-dire  de  l'église  [des  Saints  Nérée  et  Achillée, 
nommé  également  Félix,  et  qui  paraît  être  ce  même  prêtre  Félix 
dont  la  tombe,  conservée]  à  Saint-Paul,  nous  apprend  qu'il  répara 
cette  basilique.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Anicii  et  fut  l'aïeul 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ;  sa  femme  se  nommait  Pétronia.  C'est 
sans  doute  pour  être  réuni  à  sa  famille 'que;  Félix  III  fut  enterré  à 
Saint-Paul,  tandis  que  tous  les  autres  papes  de  ce  siècle  reçurent 
la  sépulture  à  Saint-Laurent  hors  les  [murs. 

FÉLIX  IV  (Fimbrius,  évoque  de  Bénévent)  fut  pape  de  526  à  530.  Il 
s'illustra  par  les  travaux  qu'il  fit  dans  les  églises  de  Rome.  Il  éleva  la 
remarquable  église  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  il  orna  de  mo- 
saïques et  de  marbres  la  basilique  de  Saint-Etienne,  commencée  par 
Jean  I'^^  Son  épitaphe  |se  lisait  à, Saint-Pierre;  elle  a  conservé  son 
éloge  en  ces  termes  : 

Pauperibus  largus,  miserit  solatia  prœttanSt 
Sedis  apostolicœ  crescere  fecit  opes, 

La  figure  de  Félix  IV,  malheureusement  refaite  sous  Alexandre  VII,  se 
voit  dans  les  peinturés  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien. — Voyez  Grego- 
rovius,  Gesch,  d.  Si Rom.^  1, 3"  éd.,  1875;  Hefele,  ConcUiengesch., Il,  724, 
2*  éd.,  1875.  — Le  nom  du  pape  Félix  IV  est  attaché  à  la  plus  ancienne 
leçon  du  Livre  des  papes;  on  l'appelle  le  Catalogue  Félicien,  parce  que 
ce  document  se  termine  avec  la  vie  de  ce  pape.  S.  Berger. 

FÉUXV. — Amédée,  duc  de  Savoie,  élu  pape  le  5  novembre  1439  par 
le  concile  de  Bàle,  accepta  la  tiare  le  5  janvier  1440,  après  avoir  re- 
noncé définitivement  à  la  couronne  de  Savoie  en  faveur  de  son  fils 
aîné.  Amédée,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  des  fondateurs  de 
la  puissance  de  sa  maison,  qui  s'était  distingué  comme  prince  tem- 
porel par  sa  prudence  et  sa  modération,  vivait  depuis  1434  dans  la 
retraite  à  l'ermitage  de  Ripaille,  partageant  son  temps  entre  la  mé- 
ditation et  les  affaires  de  l'Etat.  Le  concile  de  Bâle  le  choisit  pour  des 
raisons  politiques  ;  Amédée  ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésita- 
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lions  et  «  les  larmes  aux  yeux.  »  Il  fait  son  entrée  solennelle  à  Bâle  le 
24  juin  1440,  il  est  couronné  le  24  juillet  par  le  cardinal  d'Arles.  I^e 
nouveau  pape  croyait  pouvoir  compter  sur  Tappui  de  rAllemagne.  de 
l'Italie  et  peut-être  de  la  France;  mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  ses 
illusions  :  Frédéric  III,  quand  il  vint  î\  Bàlc  en  1442,  refusa  non-seu- 
lement de  visiter  le  concile,  mais  il  n'accorda  au  pape  que  le  titre  de 
Benignitas  tua,  il  ne  lui  baisa  que  la  main  en  ployant  le  genou;  Al- 
fonse  de  Naples  se  réconcilie  avec  Eugène  IV  et  lui  permet  ainsi  de 
retourner  à  Home  ;  Philippe-Marie  et  Sforza  abandonnent  la  cause 
du  concile.  La  France  et  l'Allemagne  se  rapprochent  d'Eugène  IV, 
celle-là  dans  l'intérêt  de  la  paix  de  l'Eglise,  celle-ci  en  vendant  son 
obédience  à  prix  d'argent  (221,000  ducats  d'or  ;  voyez  Yoigi^^nens 
Piccolomini,  t.  1*%  appendice  ii).  Après  la  mort  d'Eugène  IV  et  l'élec- 
tion de  Nicolas  V,  une  assemblée  est  réunie  à  Lyon  pour  mettre  un 
terme  au  schisme  :  l'archevêque  de  Trêves,  les  députés  des  rois  de 
France,  d'Angleterre,  de  Sicile,  du  duc  de  Saxe  et  de  l'archevêque  de 
Cologne  y  discutent  avec   l'archevêque  d'Arles  et  Jean  de  Grolée, 
représentants  du  concile  et  de  Félix  V.  Ce  dernier,  qui  s'était  retiré 
à  Genève  et  qui  n'avait  plus  d'autre  ambition  que  de  se  démettre 
avec  dignité,  fait  ses  conditions,  qui  sont  acceptées  par  les  députés 
envoyés  de  Lyon  et  chargés  de  traiter  avec  lui.  Il  convoque  le  concile 
à  Lausanne  et  lui  déclare  que,  pour  le  repos  de  l'Eglise  et  à  la  prière 
des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Sicile,  et  du  dauphin  du  Vien- 
nois, il  renonce  au  pontificat  (7  avril  1449).  Ensuite  de  celte  démis— 
sion,  les  Pères  procédèrent  à  l'élection  de  Nicolas  V,  qui,  fidèle  à  la- 
promesse  qu'il  avait  faite,  donna  à  Félix  le  titre  de  légal  du  sainl- 
siége,   avec  de  grandesiprérogatives,   approuva  toutes  les  mesures 
qu'il  avait  prises  pendant  son  règne  et  rétablit  dans  leurs  biens  cU 
honneurs  ceux  qui  avaient  été  condamnés  ou  révoqués  par  Eugène  IV^ 
et  par  Nicolas  V  lui-môme.  Félix  V  retourne  à  son  ermitage  de  Ri — 
paille  et  meurt  à  Genève  le  7  janvier  1451,  à  l'âge  de  soixanle-septi- 
ans.  —  Voyez  Guichenon,  Histoire  généalogique  de  la  royale  maison  d 
Savoie^  2  vol.  in-fol.,  Lyon,  1660;  Voigt,  ^neas  Sylvim  Piccolomin 
als  Papst  Pius  11^  3  vol.  in-8%  1856-1863;  les  historiens  du  concile  d 
Baie.  G.  Léser. 

FÉLIX  DE  NOLE  (Saint),  confesseur,  était  de  cette  ville  campanienn^ 
qui  a  donné  aux  cloches  le  nom  de  nola  et  celui  de  campana,  et  qai 
fut  illustrée  par  saint  Paulin.  On  raconte  que,  dans  la  persécution  do 
Dèce,  il  se  cacha  dans  la  crevasse  d'un  mur,  et  qu'une  araignée, 
étendant  sa  toile  à  l'entrée  de  sa  retraite,  le  déroba  à  ses  persécu- 
leurs.  Saint  Paulin,  (fui  avait  dès  son  enfance  voué  un  culte  à  saint 
Félix  de  Noie,  se  rendit  (m  394  auprès  du  tombeau  de  son  saint  pa- 
tron, et  il  occupa,  de  40!)  à  431,  le  siège  de  Noie.  Pendant  quatorze 
ans  au  moins,  il  consacra,  chaque  année,  une  hymne  à  saint  Félix, 
au  jour  de  sa  fête  {Carmina  natalitia,  dans  ses  œuvres,  publiées  par 
Muratori,  Vérone,  1736,  in-fol.  ;  voyez  Ebert,  Gesch,  der  christl,  lai. 
LUeraturj  1874,  p.  291];  Lagarde,  Paulin  de  .^o/e,  Paris,  1877  ;  Boissier, 
Revue  des  Deux-Mondes^  1"  juillet  1878);  il  y  décrit  le  culte  du  saint 


FÉLIX  DE  NOLE  —  FÉLIX  PRATENSIS  695 

confesseur,  le  pèlerinage  qui  se  faîsait^de  tous  lieux  vers  sa  tombe, 
et  il  raconte,  dans  des  vers  pleins  de  charme,  les  miracles  qui  s'ac- 
complissaient par  son  intercession,  tels  que  l'histoire  de  ce  paysan 
auquel  le  saint  fit  rendre  les  bœufs  qu'on  lui  avait  dérobés.  —  Voyez 
Grégoire  deiTours,  De  GL  Mart.^  104;  iTillemont,  IV;  Ruinart;  Acta 
sànct.,  14  janv.,  I.  S.  Berger. 

FEUX,  évoque  d'Urgel.  Voyez  Adoptianisme. 

FÉLIX  PRATENSIS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  Prato  en 
Toscane,  fils  de  rabbin  et  rabbin  lui-môme,  se  convertit  au  chris- 
tianisme et  entra  (avant  1506)  dans  Tordre  des  augustins,  auquel  il 
rendit  de  grands  services  ;  il  séjourna  assez  longtemps  à  Venise,  auprès 
de  Bomberg,  puis  se  rendit  en  1518  à  Rome,  oh  il  prôcha  pendant  bien 
des  années  avec  succès  en  hébreu  à  ses  anciens  coreligionnaires,  et 
y  mourut  presque  centenaire,  en  1539  d'après  les  uns,  en  1557  d'après 
d'autres.  —  C'est  lui  qui,  vers  1515,  enseigna  l'hébreu  au  savant  im- 
primeur de  Venise  (mais  originaire  d'Anvers)  Daniel  Bomberg,  l'Aide 
de  la  typographie  hébraïque,  auquel  on  doit  tant  de  publications  pré- 
cieuses en  cette  langue  à  partir  de  1516  ;  Félix  collabora  activement 
aux  premiers  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  et  dirigea  en  particulier 
la  publication  de  la  première  Bible  rabbinique  (Venise,  1517-18, 
4  part.,  in-fol.),  dédiée  à  Léon  X,  dans  laquelle  il  joignit  au  texte 
hébreu  non-seulement  les  paraphrases  chaldaïqucs  presque  toutes 
encore  inédites,  et  les  commentaires  des  principaux  rabbins,  mais 
publia  pour  la  première  fois  la  grande  Massore  et  nota  en  marge 
du  texte  un  assez  grand  nombre  de  variantes  tirées  de  ma- 
nuscrits (cf.  Masch,  Bibl,  sacra,  I,  p.  96  ;  de  Rossi,  Annales  hebr. 
typogr,  y  II,  p.  15);  peut-être  prit-il  part  aussi  à  l'édition  du  texte 
hébreu  seul,  avec  quelques  variantes,  que  Bomberg  publia  la  môme 
année  (4  part.,  in-4o).  Bien  que  les  Bibles  rabbiniques  postérieu- 
res, publiées  par  le  savant  Jacob  ben  Chajim  de  Tunis,  qui  remplaça 
Félix  à  partir  de  1518  chez  Bomberg,  soient  plus  complètes  et  beau- 
coup plus  exactes,  surtout  pour  la  Massore,  il  reste  à  Félix  le  grand 
mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  par  une  Bible  hébraïque  bien  supérieure 
à  celles  qui  avaient  été  imprimées  jusque-là.  —  Il  avait  formé  aussi 
le  projet  de  traduire  tout  l'Ancien  Testament  d'hébreu  en  latin,  et  au 
dire  de  quelques  auteurs,  il  l'aurait  réalisé  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  pape 
Léon  X,  son  protecteur,  n'autorisa  l'impression  que  de  la  traduction 
des  Psaumes,  qui  lui  est  dédiée,  accompagnée  de  quelques  notes  phi- 
lologiques {Psalterium  ex  hebrœo  diligenlissime  ad  verbum  fere  tralatum^ 
fratre  Felice  interpreie,  Venet.,  1*.  Lichtenstein,  sumptibus  D.  Bom- 
bergi,  1515,  in-4*' ;  Hagenoae,  Th.  Anselm.,  1522,  in-4°;  Basil.,  Andr. 
Gratander,  1524).  Cette  version,  que  Bomberg  assure  avoir  été  faite  en 
quinze  jours,  n'est  cependant  pas  sans  mérite  et  fut  fort  appréciée  au 
seizième  siècle,  où  elle  fut  souvent  réimprimée  (entre  autres  avec  d'au- 
tres traductions  latines  des  Psaumes  dans  Psaliepum sextuplex,  Lugd.j 
Seb.  Gryphius,  1530,  in-8°,  et  Liber  Psahn.cum  translationibus  quatuor 
etparaphrasibus  duabus,  Argent.,  1545,  in-8°).  Elle  ouvre  d'une  ma- 
nière remarquable  la  marche  des  nombreux  travaux  analogues  sur  le 
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Psautier  qae  celte  époque  vit  paraître,  et  servit  en  outre  par  son  lit- 
téralisme  à  mieux  faire  saisirlcsens  précis  du  texte  hébreu  à  ceux  qui 
ne  possédaient  qu'imparfaitement  cette  langue  ;  c'est  ainsi  que  Félix 
est  indiqué  et  suivi  comme  une  autorité  reconnue  par  des  catholiques 
tels  que  Titelmann  {Elucidaiiones  in  Psalm,,  1531)  et  J.-B.  Folengio 
[Com,  in  Ps,^  1543),  et  par  des  protestants  tels  que  Lefevre  d'Etaples 
(Psalterium  David,  Paris,  152i),  Bugenhagen  {In  Psalm,  inierprtlalio^ 
1524),  Aurogallus  (De  Hebrxisnominibiis,  15^20),  Musciilus  {Com,  in  Ps.^ 
1550). — Sources  lElssiva^j EncomiastîconAugusUnianum^Bvuxel.y  1654, 
p.  192  ;  Colomiès,  Italia  orient.,  p.  19;  Wolf,  BlbL  Hebr.,  I,  p.  981,  et  lll, 
p.  935;  et  surtout  :  Gandolfus,  Disserlatio  de  Augiistinianis  scriptohbus, 
Rom.,  1704,  p.  120  ;  J.  A.  Fabricius  et  Mansi,  Bibliotheca  latina  med. 
œtatis^  1754,  II,  p.  159.  A.  Bernus. 

FELLER  (François -Xavier  de),  publiciste  ecclésiastique,  né  le 
18  août  1735  à  Bruxelles,  fit  ses  études  en  France  au  collège  de 
Troyes,  entra  en  1754  dans  Tordre  des  jésuites  et  passa  en  Hongrie 
après  la  condamnation  de  sa  société  par  le  parlement  de  Paris 
(6  août  1762).  Lors  de  son  retour  en  Belgique,  ses  supérieurs,  frappés 
de  son  talent  oratoire,  l'employèrent  comme  prédicateur  à  Nivelles, 
puis  à  Liège,  jusqu'à  la  promulgation  par  Clément  XIV  de  la  bulle  l^o- 
minus  ac  Redsmptor  noster.  Occupé  tout  entier  en  apparence  de  tra- 
vaux historiques,  le  Père  de  Feller  n'en  servit  pas  moins  avec  un  actif 
dévouement  les  intérêts  de  sa  compagniejdans  les  Pays-Bas,  et  profita 
de  son  crédit  sur  les  populations  pour  les  indisposer  contre  les  ré- 
formes de  Joseph  II.  Après  la  victoire  des  armes  autrichiennes,  il 
émigra  en  Bavière  (1796),  fut  accueilli  avec  distinction  par  l'arche- 
vêque de  Freysing.  Il  mourut  le  23  mai  1802  à  Ratisbonne.  Son  acti- 
vité littéraire  fut  véritablement  surprenante  :  le  nombre  des  écrits 
sortis  de  sa  plume  ne  s'élève  pas  à  moins  de  cent  vingt,  dont  soixante- 
dix  font  partie  du  journal  historique  et  littéraire  dit  Journal  de 
Luxembourg  ^  alternativement  édité  dans  cette  ville  et  à  Liège 
(1774-1794)  et  presque  entièrement  rédigé  par  le  docte  jésuite.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Flexier 
de  Réval,  entre  autres  son  CaUchisme  philosophique  (Liège,  1773).  Les 
plus  estimés  sont  son  Dictionnaire  historique  et  littéraire  (8  vol.,  Liège, 
1781)  et  son  Coup  d'œil  sur  le  congrès  d'Ems^  où  il  prend  en  main 
avec  une  incontestable  habileté  la  défense  de  la  curie  romaine  (2  vol., 
Dusseldorf,  1789).  Ses  confrères  éditèrent  après  sa  mort  son  Cours  de 
morale  ehrétienne  et  de  littérature  religieuse  (5  vol.,  Paris,  1824).  — 
Sources  :  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  if.  Vabbé  de  Feller,  Liège, 
1802;  Baadcr,  Savants  bavarois.  E.  Strœhlin. 

FELLON  (Thomas-Bernard)  naquit  à  Avignon  le  12  juillet  1672  et 
mourut  le  25  mars  1759,  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année.  Ayant, 
dès  son  enfance,  montré  un  grand  amour  pour  l'étude,  il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  où  il  enseigna  les  humanités  avec  succès.  Plus 
tard,  il  se  consacra  h  la  prédication  et  à  la  direction  spirituelle  des 
âmes.  11  parait  avoir  eu  aussi  quelque  talent  pour  la  poésie  latine.  Il 
publia  un] certain  nombre  d'ouvrages,  dont  voici  les  principaux: 
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Fabra  Arabica;  Magnes;  Oraison  funèbre  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne; Oraison  funèbre  de  Louis  XIV  ;  ces  deux  discours  ne  sont  pas 
sans  mérite,  mais  il  y  manque  de  la  chaleur;  Paraphrase  des  psaumes, 
in- 12;  Traité  de  r amour  de  Dieu  selon  la  doclrine,  V esprit  et  la  méthode 
de  sainl  François  de  Sales,  Nancy,  1754,  3  vol.  in-12.  Dans  ce  livre, 
qui  est  peut-être  le  meilleur  de  tous  ceux  que  Tauteur  a  publiés,  il 
montre  qu'il  avait  en  même  temps  une  grande  piété  et  beaucoup  de 
goût.  L'ouvrage  du  P.  Favre,  dit  un  de  ses  biographes,  «  présente 
sous  un  point  de  vue  plus  agréable  et  dans  un  ordre  plus  métho- 
dique »  les  matières  que  Tévêque  de  Genève  avait  renfermées  dans 
son  traité.  A.  Maulvault. 

FËNELON  (François  de  Salîgnac  de  La  Mothe),  célèbre  écrivain  et 
prélat  français  du  dix-septième  siècle.  —  Issu  d'une  ancienne  famille 
duPérîgord,  il  naquit  au  château  de  Fénelon  le  6  août  1651,  et  mourut 
à  Cambrai  le  7  janvier  1715.  Sa  carrière  littéraire  et  ecclésiastique 
peut  se  partager  en  trois  époques  :  1**  celle  de  ses  premiers  écrits  et 
de  son  préceptorat  du  duc  de  Bourgogne  ;  2**  celle  de  sa  lutte  avec 
Bossuet  sur  le  quiétisme  ;  3*  celle  de  son  activité  pastorale  comme 
archevêque  de  Cambrai.  Nous  insisterons  surtout  sur  la  seconde.  — 
L  Elevé  dans  la  maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  le  jeune 
Fénelon  eut  le  privilège  d'avoir  pour  premier  maître  un  homme  qui 
aimait  les  lettres  grecques  et  latines,  et  qui,  par  son  enseignement, 
sut  de  bonne  heure  lui  en  inspirer  le  goût.  Il  fit  ses  humanités  à  l'uni- 
versité de  Cahors  et  alla  ensuite  achever  sa  philosophie  au  collège 
du  Plessis,  à  Paris.  Là,  sa  vocation  ecclésiastique  s'étant  pleinement 
révélée,  il  se  mit  à  l'étude  de  la  théologie  ;  par  une  singulière  ressem- 
blance de  destinée  avec  Bossuet,  son  futur  adversaire,  il  prêcha,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  avec  un  grand  succès,  son  premier  sermon.  On 
le  fit  entrer  alors  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  placé  sous  la  direc- 
tion du  savant  et  pieux  Tronson.  Les  biographes  de  notre  écrivain 
attribuent  à  l'influence  exercée  sur  le  jeune  étudiant  par  ce  maître 
vénéré  la  tendance  qui  entraîna  plus  tard  Fénelon  dans  les  voies  du 
quiétisme  ;  il  est  probable  que  la  lecture  assidue  des  écrivains  mys- 
tiques, et  en  particulier  de  François  de  Sales,  qui  fut  toujours  son 
auteur  de  prédilection,  contribua  à  développer  le  penchant  naturel 
de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Consacré  prêtre  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  en  1675,  il  fut  appelé  aussitôt  à  exercer  le  ministère  sacerdotal 
dans  la  communauté  môme  des  prêtres  de  Saint-Sulpice.  C'est  là 
qu'il  commença  à  se  livrer  aux  exercices  d'un  art  où  il  devait  exceller, 
en  expliquant  l'Ecriture  au  peuple  les  dimanches  et  les  jours  de  fête, 
et  en  prenant  une  part  active  aux  catéchismes  donnés  aux  enfants. 
Enflammé  du  zèle  missionnaire ,  il  voulait  alors  se  consacrer  aux 
missions  du  Levant ,  mais  empêché  par  diverses  circonstances  de 
suivre  l'impulsion  de  son  cœur,  il  accepta  le  poste  de  supérieur  des 
Nouvelles  converties  où  l'appelait  l'archevêque  de  Paris.  Ces  fonctions 
nouvelles  le  mettaient  en  rapports  journaliers  avec  ces  jeunes  hugue- 
notes que  la  ruse  ou  la  violence  avait  arrachées  à  V hérésie  et  dont  il 
fallait  affermir  l'orthodoxie  chancelante.  Malgré  sa  douceur,  Fénelon 
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fut  de  son  siècle  et  de  son  Eglise  :  il  approuva  pleinement  le  triste 
système  qui  enfanta  la  révocation  de  Védil  de  Nantes  et  aboutit  à 
l'appauvrissement  de  la  France,  il  fut  intolérant  dans  ses  principes 
et  dans  sa  pratique  ;  il  faut  cependant  lui  rendre  cette  justice  que, 
dans  sa  méthode  de  conversion,  il  ne  cessa  de  préférer  les  voies 
de  la  persuasion  à  celles  de  la  rigueur.  C'est  à  cette  époque  que  Fé- 
nelon  fit  la  connaissance  de  Bossuet,  dont  il  suivit  pendant  quelque 
temps  les  Promenades  philosophiques  et  les  Conférences  sur  i  Ecriture 
sainte  qui  eurent  lieu  à  Saint-Germain  et  à  Versailles,  de  1672  à  1685. 
En  1681,  Fénelon  quitta  un  moment  la  direction  des  Nouvelles  catho- 
liques pour  entrer  en  possession  du  doyenné  de  (^.arenas  que  lui 
offrait  son  oncle,  Tévôquc  de  Sarlat.;  mais  il  revint  bientôt  i\  son  pre- 
mier poste,  qu'il  occupa  pendant  dix  ans.  De  cette  période  datent  les 
premiers  écrits  de  l'illustre  écrivain.  Ce  fut  d'abord  son  traité  de 
U éducation  des  filles,  composé  à  la  sollicitation  de  la  duchesse  de 
Beauvilliers  pour  la  direction  de  ses  enfants.  Ce  livre  commença  sa 
fortune  et  devint  bientôt  le  manuel  des  mères  de  famille.  Il  mérite 
sa  réputation  par  la  simplicité  et  la  pureté  du  style,  par  la  vérité  et 
la  finesse  d(îs  aperçus  moraux.  Le  jeune  prùtre  a  su  pénétrer  au  fond 
de  ces  natures  féminines  si  délicates  avec  un  regard  à  la  fois  libre  et 
chaste;  ce  qu'il  nous  dit  du  caractère  de  la  femme,  et  de  la  jeune 
fille  en  particulier,  est  pris  sur  le  vif  de  la  réalité;  les  conseils  qu'il 
donne  ont  pour  but  de  rendre  les  femmes  plus  sérieuses,  plus  heu- 
reuses et,  ce  qui  n'était  pas  un  mince  mérite  à  cette  époque,  plus 
solidement  instruites.  Du  commerce  journalier  de  Fénelon  avec  Bos- 
suet résulta  un  autre  ouvrage  :  Réfutation  du  système  de  Malebranche 
sur  la  nature  et  la  grâce,  auquel  succéda  bientôt  un  livre  de  polémique, 
le  traité  du  Ministère  des  pasteurs,  où  l'auteur  s'efforce  d'établir  que 
les  ministres  protestants  n'ont  aucune  autorité  légitime  ;  il  est  à  re- 
marquer que  dans  ce  livre  Fénelon  veut  réfuter  les  principaux  écrits 
de  nos  anciens  auteurs  réformés  sur  la|  matière,  en  particulier  l'ou- 
vrage de  Du  Moulin  (voyez  Du  Moulin),  Les  controverses  de  cette  nature 
passionnaient  alors  les  esprits  :  on  était  à  la  veille  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Dès  que  cet  acte  odieux  fut  accompli,  des  missions  ca- 
tholiques ôo//^65  furent  organisées  dans  les  provinces  sous  la  direction  de 
prêtres  de  talent  ;  sur  la  présentation  de  Bossuet,  Fénelon  fut  chai'gé  de 
celles  de  TAunis  et  de  la  Saintonge.  Il  y  déploya,  sans  beaucoup  de  suc- 
cès, toute  l'ardeur  de  son  zèle  et  toutes  les  amabilités  de  son  caractère. 
Il  ne  put  échapper  pourtant  aux  imputations  des  esprits  violents  :  on 
l'accusa  de  montrer  trop  de  douceur  et  de  condescendance  à  l'égard 
des  hérétiques;  il  se  justifia  aisément  de  ce  reproche.  11  allait  être 
appelé  par  Louis  XIV  au  siège  épiscopal  de  Poitiers,  lorsque  l'inter- 
vention de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Harley,  qui  voyait  avec  peine 
les  rapports  d'amitié  du  jeune  abbé  avec  Bossuet,  fît  échouer  la 
nomination.  Un  événement  qui  devait  exercer  une  grande  influence 
sur  la  direction  de  son  talent  et  de  sa  destinée  vint  le  dédommager 
de  son  insuccès.  Le  duc  de  Beauvilliers ,  appelé  aux  fonctions  de 
gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  ne  crut  pas  pouvoir  remplir  ce 
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poste  si  difficile  sans  la  coopération  de  Thomme  dont  il  avait  vive- 
ment apprécié  le  savoir  et  les  vertus.  Fénelon  fut  nommé  précepteur 
du  prince  (1689).  Saint-Simon  nous  a  fait  connaître  dans  ses  Mémoires 
les  défauts  de  cette  nature  si  bien  douée,  mais  si  mal  équilibrée,  ce 
caractère  à  la  fois  violent  et  timide,  raisonneur  et  renfermé,  «  s*em- 
portant,  dit-il,  contre  la  pluie  quand  elle  s'opposait  à  ce  qu'il  voulait 
faire.  »  La  tâche  du  précepteur  était  donc  de  discipliner  encore  plus 
que  d'instruire  son  royal  élève,  de  lui  enseigner  le  difficile  secret  de 
se  connaître ,  de  se  posséder,  de  se  gouverner  avant  de  gouverner 
l'Etat.  L'illustre  écrivain  réussit-il  pleinement  dans  Taccomplisse- 
ment  de  cette  grande  œuvre?  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point. 
Plusieurs  contemporains,  et  après  eux  divers  bistoriens  ont  reproché 
à  Fénelon  d'avoir  trop  marqué  le  jeune  duc  de  sa  propre  empreinte, 
et  ils  ont  fait  remonter  jusqu'au  maître  les  imperfections  morales  de 
son  élève,  une  pieté  poussée  jusqu'à  la  minutie,  un  perpétuel  retour 
sur  soi-même,  un  excès  de  raisonnement  et  une  peur  d'agir  qui  se 
firent  voir  jusqu'à  la  fin  chez  le  prince.  Ces  reproches  nous  semblent 
excessifs;  on  a  trop  oublié,  en  les  formulant,  que  l'éducation  la  plus 
solide  peut  bien  modifier,  mais  non  détruire  entièrement  les  pen- 
chants et  les  goûts  de  l'homme  naturel;  on  a  trop  méconnu  surtout 
les  admirables  qualités  que  cette  direction  fit  éclore  et  qui  promet- 
taient à  la  France  un  roi  austère,  dévoué  et  instruit.  La  mort  pré- 
maturée du  duc  de  Bourgogne  vint  renverser  ces  espérances;  les 
regrets  profonds  et  universels  qu'elle  inspira  sont  le  plus  bel  hommage 
rendu  à  l'œuvre  du  précepteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  œuvre 
que  nous  devons  plusieurs  écrits  sortis  de  la  plume  de  Fénelon,  entre 
autres  ses  Fables^  ses  Dialogues  desmoris^ei  le  plus  populaire  de  tous, 
Les  aventures  dé  Télémaque  ;  ce  dernier  ne  parut  que  plus  tard.  Bien 
qu'il  n'eût  publié  encore  que  les  deux  premiers  ouvrages,  l'Académie 
française  lui  ouvrit  ses  rangs  à  la  mort  de  Pélisson.  Très-apprécié 
alors  par  M"**  de  Maintenon,  il  fut  un  de  ceux  auxquels  elle  soumit 
les  règlements  qu'elle  avait  rédigés  pour  sa  maison  de  Saint-Cyr, 
récemment  fondée  ;  elle  fut  même  sur  le  point  de  le  prendre  pour 
directeur.  En  1694,  Louis  XIV,  désirant  récompenser  les  services  qu'il 
avait  rendus,  le  nomma  à  l'abbaye  de  Saint- Valéry,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  ;  un  an  après,  il  l'appela  à  l'archevêché  de  Cambrai.  La 
cérémonie  de  son  sacre  eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Saint-Cyr; 
Bossuet  était  un  des  consacrants.  Le  nouveau  prélat  était  parvenu  au 
faîte  de  la  faveur;  la  grande  controverse  du  quiélisme  qui  venait  de 
surgir  allait  bientôt  traverser  sa  fortune  et  agiter  sa  vie.  —  II.  Le 
quiétisme  est  une  des  formes  et  des  applications  pratiques  du  mysti- 
cisme irrationnel  ;  le  mystique  veut  élever  l'homme  à  Dieu  d'une  ma- 
nière surnaturelle  sans  recourir  à  l'usage  de  ses  facultés  naturelles; 
il  a  la  prétention  de  conduire  à  la  connaissance  directe  de  VFAre 
éternel,  à  la  possession  de  la  vie  et  de  l'essence  divines.  Le  quiétiste, 
poursuivant  le  môme  but,  croit  avoir  trouvé  la  véritable  méthode  pour 
y  atteindre  :  l'oraison  silencieuse,  la  contemplation  pure,  l'amour 
désintéressé,  la  perte  de  toute  conscience,  de  toute  personnalité 
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r anéantissement  de  soi-même,  le  repos  absolu  en  Dieu.  Cette  tendance 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  on  la  retrouve  au  fond  des  grandes 
religions  orientales  (à  l'exception  du  parsisme),  spécialement  dans  le 
bouddhisme,  et  au  sein  de  plusieurs  sectes  chrétiennes  :  les  bégards,  les 
hésychastes  et  bien  d'autres  encore  ;  elle  est  Tinspiratrice  secrète  de 
Tascétisme  et  du  monachisme  de  tous  les  temps.  Au  dix-septième 
siècle,  il  était  iné\itable  qu'elle  se  manifestât  sous  une  forme  nouvelle. 
t!e  qui  dominait,  à  la  fin  du  siècle,  à  la  cour  du  «  grand  roi,  »  c* était  le 
catholicisme,  mais  le  catholicisme  devenu  étroit  et  dévotieux,  le  ca- 
tholicisme transformé  en  un  ensemble  de  pratiques  extérieures  et^ 
mercenaires.  La  recherche  d'une  vie  supérieure,  la  vie  en  Dieu,  l'aspi- 
ration à  l'amour  pur  sans  motifs  intéressés,  devait  plaire  à  des  âmes 
tendres  et  pieuses  ;  une  nouvelle  méthode  de  spiritualité  devait  sé- 
duire des  consciences  inquiètes  et  timorées.  En  réalité,  le  quiétisme, 
tel  qu'il  se  montra  dans  la  personne  d'une  femme  distinguée  et  ver- 
tueuse et  dans  celle  d'un  prélat  chrétien  et  grand  seigneur,  n'était 
pas  loin  d'apparaître  comme  une  protestation  légitime  au  sein  de 
l'Eglise  contre  les  excès  du  formalisme,  comme  une  tentative  géné- 
reuse et  pacifique  de  réforme  religieuse.  Il  faut,  il  est  vrai,  distinguer 
soigneusement  deux  sortes  de   quiétisme ,  celui  de   Molinos ,  par 
exemple,  qui  servait  de  prétexte  aux  plus  honteux  déréglemente,  et 
celui  de  M""*  Guyon,  qui  se  présentait  avec  tout  le  charme  d'une 
imagination  vive  et  d'un   cœur  innocent.   Fénelon  fit  la  connais- 
sance de  cette  dame  dans  la  société  de  M"*  de  Beauvilliers,  qui 
l'avait  chaleureusement  accueillie.  Tout  en  trouvant  exagérées  cer- 
taines expressions  de  ses  ouvrages,  le  futur  prélat  s'attacha  à  sa 
personne  et  à  la  doctrine  fondamentale  professée  par  elle;   ainsi 
naquit  entre  ces  deux  âmes  cette  amitié  célèbre  dont  la  calomnie 
n'a  pu  faire  soupçonner  la  pureté.  La  duchesse  de  Ghevreuse  et  la 
froide  M"*  de  Maintenon  elle-même  furent  un  moment  sous  le  charme, 
mais  bientôt  celle-ci  commença  à  s'inquiéter;  elle  s'adressa  d'abord 
à  son  directeur,  l'évêque  de  Ghartres,  qui  confirma  ses  appréhensions, 
puis  successivement  à  plusieurs  prêtres  éminents  :  Bossuet,  Noailles, 
Bourdaloue  et  d'autres  encore,  qui  trouvèrent  tous  dangereuses  ces 
nouveautés.  Dans  sa  déférence  pour  Bossuet,  Fénelon  eut  la  malen- 
contreuse idée  de  conseiller  à  son  amie  de  soumettre  ses  écrits  à 
l'examen  de  ce  prélat,  qui  était  déjà  considéré  comme  le  grand  doc- 
teur de  l'Eglise  gallicane.  L'évoque  de  Meaux  ayant  manifesté    sa 
désapprobation  sur  le  fond  du  système,  tandis  que  l'abbé  de  Fénelon 
ne  trouvait  à  reprendre  que  quelques  expressions  inexactes,  la  mésin- 
telligence commença  à  se  glisser  entre  ces  deux  hommes,  jusqu'alors 
amis.  M™*  Guyon  ayant  demandé  des  commissaires  pour  juger  sa 
personne  et  ses  idées,  une  conférence  eut  lieu  à  Issy,  à  laquelle  Fé- 
nelon, qui  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Gambrai,  fut  admis 
en  compagnie  des  juges  déjà  désignés  :  Bossuet,  Noailles  et  Tronson, 
directeur  de  Saint-Sulpice.  Le  résultat  de  cette  conférence  fut  de 
rendre  suspecte  l'orthodoxie  du  nouvel  archevêque,  et  de  provoquer 
chez  Bossuet  une  attitude  décidément  hostile.  M"'  Guyon,  qui  s'était 
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engagée  à  demeurer  désormais  dans  le  silence,  étant  sortie  de  son 
repos,  fut  incarcérée  î\  Vincennes;  mais  sa  position  de  persécutée 
ne  fît  que  la  rendre  plus  intéressante  et  plus  chère  aux  yeux  de  Fé- 
nelon.  La  lutte  était  maintenant  déclarée  entre  les  deux  prélats. 
Bossuet  qui,  à  l'origine  delà  dispute,  ne  connaissait  pas  les  auteurs 
mystiques,  se  mit  à  les  lirer  et  publia  bientôt  après  son  Instruction  sur 
les  estais  d'oraison^  que  Fénelon  refusa  d'approuver.  Pour  justifier  son 
refus,  Tarchevêque  de  Cambrai  publia  son  fameux  livre  :  ï Explication 
des  maximes  des  saints  y  qui  devait  lui  causer  tant  de  mal.  Cet  ouvrage 
est  un  petit  traité  dans  lequel  l'auteur  veut  fixer  les  divers  degrés  de 
la  vie  intérieure  chez  le. fidèle;  il  est  rédigé  sous  la  forme  passable- 
ment aride  et  monotone  de  quarante-cinq  articles,  divisés  chacun  en 
deux  paragraphes,  dont  l'un  établit  le  vrai  et  l'autre  le  faux  sur  la 
question.  Toutes  les  voies  intérieures,  tous  les  degrés  de  spiritualité 
se  réunissent  pour  Fénelon  dans  un  principe  souverain,  le  puramour^ 
qui  est  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  chrétienne.  Ecartant  dès 
l'entrée  trois  espèces  d'amour  pour  Dieu  qui  lui  semblent  mercenaires, 
considérant  comme  insuffisant  le  quatrième  genre  d'amour,  celui  où 
Famour  désintéressé  domine,'mais  n'anéantit  pas  encore  la  recherche 
du  bonheur  personnel,  l'auteur  propose  comme  fin  dernière  à  l'âme 
chrétienne  cet  amour  pour  Dieu  considéré  eh  lui-môme,  sans  aucun 
autre  mélange  de  motifs  intéressés,  où  cette  âme  «  veut  Dieu  pour  soi, 
mais  non  pour  l'amour  de  soi.  »  Pour  elle  alors  le  désir  des  récom- 
penses et  la  crainte  des  châtiments  a  pris  fin  ;  dans  les  ardeurs  de  sa 
charité  elle  consentirait  avec  joie,  si  la  gloire  de  Dieu  y  était  inté- 
ressée, au  malheur  et  aux  souff'rances  d'une  damnation  éternelle. 
Pour  arriver  à  ce  pur  amour,  Fénelon  indique  la  voie  déjà  ouverte 
par  les  mystiques  :  la  sainte  indifi*érence,  la  désappropriation,  l'aban- 
don absolu  de  soi-môme,  l'état  passif,  et  il  recommande  le  grand 
moyen  d'y  parvenir  et  de  s'y  affermir  :  la  contemplation.  Ajoutons, 
pour  être  juste,  qu'en  plaçant  ainsi  sous  son  haut  patronageles  prin- 
cipes essentiels  de  la  mystique,  l'auteur  des  Maximes  met  constam- 
ment en  garde  ses  lecteurs  contre  les  erreurs  et  les  excès  des  quié- 
tistes  conséquents,  comme  Molinos.  L'union  avec  Dieu  qu'il  postule 
est  toujours  une  union  morale,  et  les  moyens  qu'il  préconise  sont 
purs  de  toutes  concessions  faites  à  la  chair.  —  La  lecture  de  cet 
ouvrage  redoubla  la  colère  de  l'évêque  de  Meaux  ;  il  fît  part  de  ses  sen- 
timents à  Louis  XÏV,  aux  yeux  duquel  toutes  les  nouveautés  étaient 
suspectes.  Le  monarque  et  la  cour  se  tournèrent  alors  décidément 
contre  leur  auteur,  qui  eut  encore  le  chagrin  de  voir  se  prononcer 
dans  le  môme  sens  l'abbé  de  Rancé,  réformateur  de  la  Trappe.  On 
intima  à  Fénelon  l'ordre  de  se  rétracter  ;  il  refusa  et  se  décida  à  sou- 
mettre  son  livre  au  jugement  du  pape.  Nous  ne  pouvons  suivre  toutes 
les  péripéties  de  la  polémique  qui  se  poursuivait  en  France  pendant 
l'étude  que  les  dix  consulteurs,  nommés  par  Innocent  XII,  faisaient  à 
Rome  de  l'écrit  déjà  célèbre;  nous  renonçons  à  analyser  les  diverses 
publications  où  les  deux  prélats  déployèrent  toute  la  fécondité  et 
toute  la  souplesse  de  leur  esprit,  mais  où  Bossuet  montra  une  hauteur 
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et  une  dureté  qui  font  tort  à  sa  gloire.  On  sait  le  résultai  flnal  de  la 
lutte  :  après  soixante-quatre  congrégations,  les  dix  consulteurs  s  é- 
tant  trouvés  partagés  ex  xquo^  selon  les  règles  ordinaires  du  saint- 
siége,  la  sentence  aurait  dû  être  favorable  à  Fénelon,  mais  le  pape, 
cédant  aux  instances  de  Louis  XIV,  porta  Texamen  définitif  du  livre 
à  la  congrégation  des  cardinaux  du  saint  office,  qui  le  condamna. 
On  connaît  aussi  la  manière  dont  Tarclievôque  de  Cambrai  reçut  ce 
rude  coup  :  dès  qu'il  apprit  la  décision  et  avant  même  qu'elle  fut 
enregistrée,  il  rédigea  un  mandement  dans  lequel,  avec  une  touchante 
simplicité,  il  acceptait  sans  réserve  sa  condamnation.  La  discussion 
est  encore  ouverte  sur  cette  soumission  si  prompte  et  si  entière;  elle 
a  été  mise  en  regard  de  divers  propos  échappés  plus  tard  à  Tillustre 
prélat,  et  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  fut  plutôt  vaincu  que  con- 
vaincu; on  a  vu  dans  cet  acte  plus  d'habileté  que  de  sincérité;  on  a 
déploré  les  défaillances  d'un  esprit  si  éclairé  et  jusqu'alors  si  obstiné. 
Tous  ces  reproches  ont  leur  part  de  vérité.  Il  nous  semble  cependant 
que,  pour  juger  l'accusé  avec  une  entière  justice,  il  faut  ne  pas  ou- 
blier l'influence  immense  qu'exerçait  à  cette  époque  le  dogme  de 
l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  souveraineté  de  ses  décisions.  Hélas  1  en 
plein  dix-neuvième  siècle,  au  sein  de  cette  même  Eglise,  sur  des 
questions  autrement  graves  et  après  des  décisions  bien  plus  arbi- 
traires, n'a-t-on  pas  eu  le  triste  spectacle  de  rétractations  plus  éton- 
nantes, et  à  coup  sur  moins  désintéressées  I  — IIL  Après  cet  acte  réputé 
si  méritoire,  les  amis  de  Fénelon  se  persuadaient  que  la  faveur  du  roi 
lui  serait  rendue  et  qu'on  le  verrait  reparaître  bientôt  à  la  cour.  Il 
n'en  fut  rien  :  Louis  XIV  ne  lui  pardonnait  pas  ses  chimères  (d'après 
Voltaire  il  aurait  dit  une  fois,  en  parlant  de  lui,  qu'il  était  «  le  plus 
bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son  royaume  »)  ;  il  ne  pardonnait 
pas  surtout  l'obstination  qu'il  avait  mise  à  les  défendre.  Une  nouvelle 
circonstance  fortifia  le  monarque  dans  son  éloignement  pour  le  pré- 
lat. Peu  de  temps  après  sa  condamnation  parut  l'ouvrage  qui  a  rendu 
Fénelon  si  populaire  et  qui  a  eu  tant  d'éditions  :  Les  aventures  de 
Tèlèmaque.  Ce  livre  avait  été  composé  par  le  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne  pour  l'instruction  de  son  élève;  l'auteur  n'avait  pas  songé 
à  le  publier;  ce  fut  l'infidélité  d'un  domestique  auquel  il  avait  confié 
son  manuscrit  qui  le  livra  à  l'impression.  Le  succès  de  cette  publica- 
tion fut  immense;  à  peine  les  presses,  dit  un  journal  du  dernier 
siècle,  pouvaient-elles  suffire  à  la  curiosité  du  public,  quoique  les 
éditions  fussent  pleines  de  fautes.  Boileau  l'approuva  fort  ;  il  écri\ît  à 
son  ami  Brossette  :  «  L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir 
que  si  on  traduisait  Homère  en  beaux  mots,  il  ferait  l'efTet  qu'il  doit 
faire  et  a  toujours  fait.  »  Le  grand  mérite  littéraire  du  TéUmaque^  au 
milieu  de  tous  ses  défauts,  est  en  efi'et  de  nous  rappeler  le  grand 
poëte  hellénique  et  de  nous  apporter  comme  un  lointain  et  fidèle 
reflet  de  ce  génie  grec  qui  a  enfanté  tant  d'œuvres  d'une  immortelle 
jeunesse  et  marqué  de  son  empreinte  l'imagination  de  tous  les  peuples 
civilisés.  Quant  aux  idées  du  livre,  elles  offrent  un  singulier  mélange 
de  vues  justes  et  hardies  et  de  détails  chimériques  et  puérils.  On  y 
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crut  reconnaître  la  satire  de  Louis  XIV  et  de  son  gouvernement. 
L'auteur  s'en  défendit  en  déclarant  que  la  date  de  la  composition  du 
Télémaque  était  bien  antérieure;  qu'en  le  rédigeant  il  n'avait  songé 
qu'  <c  à  amuser  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  qu'à  l'instruire  en  l'amu- 
sant, sans  jamais  vouloir  donner  cet  ouvrage  au  public;  »  il  ajoutait 
avec  raison  qu'  «  il  l'avait  fait  en  un  temps  où  il  était  charmé  des 
marques  de  bonté  et  de  confiance  dont  le  roi  le  comblait  ;  »  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  livre  renferme  une  vive  et  spirituelle  critique 
des  abus  de  la  royauté  absolue  et  que  la  plupart  de  ces  abus  écla- 
taient dans  le  gouvernement  de  Louis  XIV.  Ce  sont  ces  hardiesses 
d'esprit  qui  ont  fait  considérer  Fénelon  comme  un  novateur  et  ont 
accru  sa  gloire  au  dix-huitième  siècle.  Le  mécontentement  du  mo- 
narque après  la  condamnation  des  Maximes  et  la  publication  du 
Télémaque  fit  craindre^à  l'archevêque  de  Cambrai  qu'on  ne  lui  créât 
des  difficultés  dans  l'exercice  de  son  ministère,  auquel  il  désirait  se 
consacrer  tout  entier;  c'était  là  une  crainte  vaine  :  le  prélat  fut  laissé 
pleinement  libre  dans  son  œuvre  ;  il  faut  même  ajouter,  à  la  louange 
de  Louis  XIV,  que  ce  roi  sut  en  plusieurs  occasions  accueillir  avec 
intérêt  les  observations  que  Fénelon  lui  faisait  parvenir  par  l'inter- 
médiaire du  père  Le  Tellicr.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  notre 
auteur  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie;  elle  fut  remplie  par  les 
travaux  du  cabinet,  l'activité  pastorale  et  les  devoirs  d'une  aimable 
et  large  hospitalité.  La  promenade  étaitfsa  seule  distraction  ;  contrai- 
rement aux  goûts  de  son  siècle,  Fénelon  aimait  passionnément  la 
campagne  et,  dans  ses  excursions,  il  se  plaisait,  comme  Cicéron,  à 
s'entretenir  avec  ses  amis  sur  les  sujets  les  plus  variés;  au  dire  de 
Saint-Simon,  dont  le  témoignage  à  son  égard  ne  peut  être  suspect 
de  partialité,  nul  ne  le  surpassait  dans  le  talent  de  la  conversation. 
Il  possédait  d'ailleurs,  avec  les  grâces  de  l'esprit,  un  caractère  plein 
d'amabilité.  Il  allait  visiter  les  paysans  dans  leurs  chaumières  et 
consentait  quelquefois  à  partager  leur  modeste  repas.  Il  recevait  à  sa 
table  ses  amis  et  ses  subordonnés  ecclésiastiques,  et  en  faisait  les 
honneurs  avec  une  politesse  où  les  manières  du  grand  seigneur  qui 
lui  étaient  propres  étaient  tempérées  par  une  grande  simplicité.  Sa 
réputation,  devenjie  européenne,  lui  facilita  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  pastoraux  ;  pendant  la  guerre,  il  put  continuer  ses  visites  dans 
toutes  les  parties  de  son  diocèse,  occupé  alors  par  les  armées  enne- 
mies. La  prédication  tenait  aussi  une  large  place  dans  les  méditations 
et  l'activité  du  pieux  prélat.  Il  est  moins  connu  à  cet  égard  ;  la  ré- 
putation de  l'orateur  s'est  perdue  en  quelque  sorte  dans  celle  de 
l'écrivain  et  aussi  dans  la  gloire  de  ses  illustres  contemporains,  Bos- 
suet  et  Bourdaloue,  et  plus  tard  Massillon,  mais  elle  était  grande  et 
légitime;  quelques-uns  des  sermons  qu'il  a  laissés  en  rendent  témoi- 
gnage. Un  grand  maître  dans  l'art  d'écrire,  La  Bruyère,  a  loué  son 
talent.  Fénelon  se  faisait  d'ailleurs  du  sermon  une  idée  un  peu  diffé- 
rente de  celle  qu'en  avaient  les  prédicateurs  de  son  temps  ;  il  cherchait 
à  instruire  plus  qu'à  impressionner,  et  à  édifier  plus  qu'à  prouver;  il 
désirait  faire  connaître  au  peuple  l'Ecriture  et  la  suite  de  l'histoire 
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de  la  religion.  Il  iraimait  pas  les  discours  méthodiques,  lentement 
élaborés  et  savamment  divisés  et  subdivisés  ;  il  recommandait  une 
forte  préparation  sur  le  fond  des  idées,  mais  Timprovisation  pour  la 
forme.  Son  admirable  traité  connu  sous  le  nom  de  Dialogues  sur  /Vio- 
quence^  et  qui  n*a  pas  vieilli,  est  une  exposition  vive  et  familière,  à  la 
manière  des  dialogues  de  Platon,  de  ses  vues  principales  sur  la  ma- 
tière. Du  fond  de  sa  retraite,  Tarchevôque  de  Cambrai  ne  cessait 
pas  de  s'intéresser  à  toutes  les  questions  politiques,  philosophiques 
et  religieuses  qui  agitaient  TEurope.  Il  se  montra  très-jaloux  des 
droits  et  des  libertés  de  l'Eglise  catholique,  mais  il  eut  à  nos  yeux  le 
tort  de  tendre  trop  souvent  la  main  aux  jésuites  et  de  se  déclarer 
l'adversaire  ardent  des  jansénistes;  il  prit  même  contre  ceux-ci  une 
part  directe  à  la  controverse  que  rouvrit  la  publication  d'un  livre 
intitulé  Le  cas  de  conscience,   et  publia  un  mémoire  dans  lequel  il 
demandait  qu'on  définît  nettement  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et  qu  on 
exigeât  des  fidèles  l'adhésion  absolue  à  cette  définition.  Ce  mémoire 
fut  suivi  plus  tard  d'un  second  qui  visait  plus  ouvertement  les  jansé- 
nistes. En  môme  temps,  il  préparait  ou  éditait  une  série  d'opuscules 
politiques,  entre  autres,  L'examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la 
royauté  et  Le  plan  du  gouvernement,  et  des  travaux  littéraires  et  reli- 
gieux d'une  réelle  valeur  :  sa  charmante  Lettre  à  V Académie,  où  on 
respire  le  souffle  d'un  esprit  nourri  des  chefs-d'œuvre  du  monde 
■  antique,  le  classique  traité  De  l'existence  de  Dieu,  dont  le  succès  fut 
considérable ,  ses  lettres  sur  le  culte  de  la  divinité,  Vimmortaliié  de 
l'dme  et  le  libre  arbitre,  suivies  bientôt  d'autres  lettres  sur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  et  rautorité  de  l'Eglise  catholique.  Mentionnons 
enfin  la  vaste  correspondance  que  cet  écrivain  aimable  et  admiré,  ce 
directeur  de  consciences  incomparable,  entretenait  avec  une  foule 
d'esprits  curieux  ou  d'âmes  troublées  qui  le  consultaient  de  toutes 
parts  ;  les  Lettres  spirituelles  sont  le  plus  beau  joyau  de  cette  collec- 
tion. —  Sentant  que  sa  dernière  heure  allait  sonner,  il   écrivit  à 
Louis  XIV  pour  lui  recommander  de  lui  choisir  un  successeur  qui  ne 
fût  pas  entaché  de  jansénisme.  Il  mourut  le  7  janvier  1713,  après 
avoir  rédigé  son  testament,  dans  lequel  il  renouvelait  sa  soumission 
entière  au  siège  apostolique.  —  L'édition  la  plu»  complète  de  ses 
œuvres  a  paru  à  Versailles  et  à  Paris,  Lebel  et  Leclerc,  31  vol.  in-8», 
1820-1830.  —  Sources  :  Histoire  de  Fènelon,  par  le  cardinal  de  Beaus- 
set,  4  vol.  in-8*'  ;  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  Histoire  littéraire  de  Fène- 
lon, par  l'abbé  Gosselin,  1  vol.  ;  Nouvelle  biographie  universelle;  His- 
toire de  la  littérature  française,  par  D.  Nisard,  3*  vol.  ;  Uintolérance 
de  Fénelm,  par  0.  Douen.  N.  Recolut. 

FÈNELON  (Jean-Baptiste  de  Salignac,  abbé  de),  né  en  1714  à  Saint- 
Jean-d'Estissac,  en  Périgord,  petit-neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Il  fut  appelé  aux  fonctions  d'aumônier  de  Marie  Leczinska,  femme 
de  Louis  XV,  puis  dirigea  un  établissement  charitable  fondé  pour 
améliorer  le  sort  des  petits  S'ivayirds  à  Piiris.  Malgré  ses  vertus,  il 
fut  arrêté  comme  suspect  sous  la  Terreur  et  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  mort  :  il  subit  le  supplice  le 
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8  juillet  1794.  C'est  en  son  honneur  que  le  nom  d'Asile-Fénelon  a 
été  donné  à  rétablissement  charitable  de  Vaujours,  destiné  à  élever 
des  enfants  pauvres. 

FBNOILLET  ou  Fenouillet  (Pierre  do),  évêque  de  Montpellier,  né  à 
Annecy,  en  Savoie,  mort  à  Paris  en  1652,  exerça  d'abord  les  fonc- 
tions de  théologal  h  Gap,  et  celles  de  prédicateur  ordinaire  de 
Henri  IV.  Il  assista  en  1609  au  concile  de  Narbonne.  Outre  quelques 
Oraisons  funèbres,  on  a  de  lui  :  1"  Harangue  au  roi  (Louis  XIII),  pour 
l'engager  à  enlever  Montpellier  aux  protestants  (cette  harangue  se 
trouve  dans  le  Mercure  français,  t.  YIII)  ;  2*  Remontrance  au  roi  contre 
les  duels,  prononcée  au  nom  du  clergé  de  France  à  la  tenue  des  Etats, 
le  26  janvier  1615.  —  Voyez  De  Grefeuille,  Hist.  ecclès,  de  Montpellier^ 
1.  V,  c.  v. 

FERDmAND  m  (Fernando)  le  Saint,  né  en  1199,  était  fils  du  roi 
de  Léon  Alonso  IX  et  de  l'infante  de  Caslille,  Berenguela,  fille 
d'Alonso  VIII.  Le  pape  Innocent  III  avait  déclaré  l'union  des  princes 
illicite,  à  cause  de  la  parenté  des  conjoints;  mais  le  roi  de  Léon  ne 
consentit  à  se  séparer  de  sa  femme  qu'après  de  longues  résistances 
(1204).  Néanmoins  Fernando  devint  roi  de  Castille  en  1217,  et  en  1230 
il  monta  sur  le  trône  de  Léon,  malgré  les  efforts  des  infantes,  que  le 
roi  Alonso  IX  avait  fait  instituer  héritières  de  la  couronne.  Fer- 
nando III  reprit  la  guerre  contre  les  Maures,  que  les  luttes  intestines 
avaient  interrompue.  «  Brave,  actif,  patient  dans  son  ambition  et 
mêlant  avec  une  rare  habileté  la  politique  au  courage,  »  il  s'empara 
de  Cordoue  (1236),  du  royaume  de  Murcie  (12i3),  de  Jaën  et  de 
Séville  (1248).  Infatigable  dans  son  ardeur,  il  voulait  môme  porter  la 
guerre  en  Afrique  et  entreprendre  une  croisade  contre  les  infidèles, 
mais  la  maladie  l'empêcha  d'exécuter  ces  plans.  Fernando  ne  com- 
battit pas  avec  moins  de  zèle  les  hérétiques  albigeois,  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  son  pays.  APalentia,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  fut  livré  au  feu,  et  on  raconte  que  le  roi  lui-môme  vint,  «  en 
guise  de  valet,  »  porter  du  bois  pour  les  brûler.  Luc,  évoque  de  Tuy 
en  1239  (Lucas  Tudensis),  dit  de  ce  prince,  qu'il  unissait  l'humilité 
à  la  sévérité,  et  que  sa  sévérité  n'excluait  pas  la  clémence  :  qu'en  tout 
point  il  était  sans  reproche  (Clironicon  Hispanlx,  éd.  A.  Schott,  ///5- 
paniaillustraia,  scurerum  in  Hispania  geslarum  scriplores  varii,  t.  IV, 
p.  112,  Francf.,  1608).  Fernando  épousa,  en  premières  noces,  Béatrix 
de  Souabe,  et  après  la  mort  de  cette  princesse,  Jeanne  de  Ponlhiou. 
Il  mourut  le  30  mai  1252,  à  TAge  de  cinquante-deux  ans,  laissant  la  r  ..:- 
ronne  de  Castille  et  de  Léon  à  son  fils,  Alonso  X  Sur  la  demande  de 
Charles  II,  en  1677,  Clément  X  mit  Fernando  au  rang  des  saints.  Sa 
fôtc  est  fixée  au  30  mai.  Contemporain  et  parent  de  Louis  IX  de 
France  (1226-1270),  il  ressemble  à  ce  prince  par  sa  ferveur  religieuse 
et  par  la  piété  avec  laquelle  le  peuple  a  honoré  sa  mémoire.  —  Voyez 
Bx)sseeuw  Saint-Hilaire  ,  Histoire  d' Espagne ,  t.  IV,  1.  XI;  Man.  Rodri-, 
guez,  Memorias  para  li  vida  del  rey  Don  Fernando  III,  Madrid,  1800. 

FERDINAND  V  (Fernando)  le  Catholique,  fils  de  Juan  II,  roi  d'Ara- 
gon, et  de  Juana  Henriqucz,  naquit  le  10  mars  1452.  Par  son  mariage 
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avec  Ysabel  de  Gastille  (1 469),  il  devint  le  fondateur  de  la  monarchie 
espagnole.  Grâce  à  la  victoire  de  Toro  (1476),  les  prétentions  d'AlonM> 
de  Portugal  furent  repoussées,  et  Fernando  et  Ysabel  purent  se  livrer 
sans  réser\'e  à  la  réorganisation  des  deux  royaumes.  Ils  soulinrent  la 
bourgeoisie  contre  l'arrogance  de  la  noblesse  et  les  exigences  du  clergé, 
et  réformèrent  les  finances  et  les  lois.  Un  code  unique,  publié  parle 
docteur  Alonso  Diaz  de  Montalvo,  sous  le  titre  de  Ordenaitzas  re^.Us 
(à  Huete,  1485),  mit  lin  à  l'arbitraire  et  aux  incertitudes  de  la  juridic- 
tion. Les  grand'maîtrises  des  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Al- 
cantara  et  de  Saint-Jacques  furent  réunies  à  la  couronne  (1487-94-99), 
et  ([uand  le  pape  Sixte  IV  voulut  élever  son  neveu,  le  cardinal  don 
Giorgio,  au  siège  de  Cuença,  que  la  reine  avait  destiné  à  son  chape- 
lain, Alonso  de  Burgos,  celle-ci  revendiqua  avec  énergie  les  droits  de 
la  couronne  (148^).  Cet  esprit  d'indépendance  n'excluait  pas  chez 
Ysabel  et  chez  Fernando  une  entière  soumission  aux  lois  de  l'Eglise. 
L'ardeur  avec  huiucllc  ils  comballirenl  les  inîidclos  leur  valut  le  nom 
de  rois  catfioiiqucs,  Grenade,  le  dernier  boulevard  de  la  puissance  il(ii^ 
Maures  en  Espagne,  toniba  en  1492;  c'est  là  que  fut  signé  le  décret 
qui  exilait  les  juifs  (30  mars  liîii).  En  iTiO^,  la  même  mesure  frappa 
les  Maures.  Pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  ceux  qui  acceptaient  le 
baptême,  l'incïuisition,  introduite  en  Gastille  en  1478,  reçut,  en  1483, 
une  constitution  nouvelle.  Ce  tribunal  rencontra  en  Aragon  une  \io 
lente  opposition.  Pedro  Arbues  de  Epila  périt  à  Saragosse,  frappé  au 
pied  des  autels  (1485),  et  en  Andalousie,  les  rigueurs  de  Diego  de 
Deza  et  de  Lucero  occasionnèrent  des  révoltes  sanglantes  (1499-1506). 
Mais  toutes  les  résistances  furent  brisées,  et  l'implacable  sévérité  des 
imiuisiteurs  paralysa  le  brillant  essor  delà  vie  spirituelle  de  la  nation 
(voyez  l'art.  Esniujnt).  Sous  le  règne  de  Fernando  et  d'Ysabel,  l'Ks- 
pa^f^^ue  commença  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  les  affaires  eun)- 
péennes.  La  découverte  de  l'Amérique  (1492)  ouvrit  au  pays  des  tré- 
sors immenses,  et  des  alliances  avec  les  plus  puissantes  familles 
régnantes  augmentèrent  son  influence  et  son  crédit.  Don  Juan,  prince 
desAslurles  (1178-1^97),  épousa  Marguerite  d'Autriche  ;  dona  Juana, 
dite  la  Folle,  l'archiduc  Philippe,  pnnce  des  Pays-Bas;  dona  Cala- 
lina,  Arthur,  le  lils  de  Henri  VU  d'Angleterre.  En  Italie,  Fernando 
combattit  avec  succôs  la  politique  ambitieuse  de  Charles  VUI  et  de 
Louis  Xll,  et  enleva  Xaples  aux  armées  fran(^'aises  'loOi).  Les  tnaiblcs 
de  la  guerre  <le  la  Sainte-Ligue  lui  facilitèrent  l'annexion  de  la- Na- 
varre espagnole  (lol:2-l3).  Ysabel  mourut  en  150-4,  laissant  un  grand 
nom  et  une  réputation  sans  tache.  En  151)0,  Philippe  1"",  que  la  Cas- 
tille  avait  nommé  régent  du  royaume,  la  suivit  au  tombeau.  Grâce 
aux  effortscUîXiménès,  la  régence  et  la  tutelle  des  deux  jeune*^  princes, 
Charles  et  Ferdinand,  furent  confiées  à  Fernando,  leur  grand-père,  et 

•  les  armes  victorieuses  de  l'Espagne  continuèrent  en  Afrique  la  croi- 

*  sade  commencée  au  pied  des  Pyrénées  (li>09).  Le  second  mariage 
de  Fernando  avec  Germaine  de  Foix  (150G)  rendit  un  moment  la  suc- 
cession du  prince  Charles  incertaine  ;  mais,  le  23  janvier  1516,  Fer- 
nando mourut  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  sans  laisser  d'héritier 
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direct.  11  avait  régné  quarante  et  un  ans  en  Gastille  et  trente-sept  en 
Aragon.  Les  historiens  contemporains,  L.  Uàvineo  {Cosas  memorableii)^ 
Pulgar  {llfycs  catuUcos),  ainsi  que  Zurita  {Anales  de  la  eorona  de  Ara- 
yo7i)  ont  loué  l'habileté  de  Fernando,  son  esprit  économe,  la  simpli- 
cité de  sa  vie  et  son  courage.  Macchiavelli  lui  a  reproché  son  avarice 
et  sa  perlidie.  Les  auteurs  modernes  ont  rendu  justice  à  son  génie 
politique,  mais  ils  ont  blâmé  sa  mauvaise  foi  et  son  ingratitude  envers 
la  reine  Ysabel,  qui  lui  avait  voué  sa  vie  entière  avec  une  passion  sans 
cesse  fidèle  ;  envers  Christophe  Colomb,  qui  lui  donna  un  monde,  et 
Gonzalve  de  Cordoue,  le  plus  illustre  capitaine  de  son  temps.  Si  TEs- 
pagne  vénère  en  lui  le  plus  grand  de  ses  rois,  les  victimes  de  son  fana- 
tisme hypocrite  ont  voué  Fernando,  le  maudit^  et  Je^ebel  à  une  éter- 
nelle réprobation.  —  Voyez  Borrow,  La  Bible  en  Espagne^  1. 1,  p.  134; 
cf.  Jean  de  Mariana,  Uist,  génér.  d'Espagne,  Paris,  1725,  t.  IV  et  t.  V; 
RosseeuwSaint-Hilairc,  Hist,  d'Espagne^  Paris,  184i,  t.  V,  p.  391  ;  t.  VI,' 
p.  290,  et  surtout  W.  11.  Prcscoil,  llistory  of  tJie  reign  of  Ferdinand 
and  Isabella  ihe  Catholic  of  Spain^  new  édition  revised  in  onc  volume, 
London.  Eug.  Stekx. 

FERDINAND  I",  empereur  d'Allemagne.   —  L*archiduc  Ferdinand 
naquit  le   10  mars  1503,  ;\  Alcala  de  Hénarès,  en  Espagne.  C'était 
le   second  enfant   mâle   de   Philippe   le    Beau    d'Autriche,  fds    de 
l'empereur   Maximilien  P%   et  de  Jeanne  la  Folle,  lille  de  Ferdi- 
nand   d'Aragon  et  d'Isabelle    la  Catholique.    11  passa  son  enfance 
dans    la    péninsule    et    y  reçut   une   éducation    toute    espagnole, 
d'autant   plus  que  son  .grand-père  maternel  songeîdt  d'abord  à  lui 
confier  le    gouvernement    des    provinces    ibériques   et    italiennes. 
Lorsque   son   frère  aîné,    le    roi    d'Espagne,    don  Carlos,    occupa 
le     trône    impérial    sous  le    nom    de     Charles-Quint,    Ferdinand 
fut  chargé  par  lui  de  l'administration  des  provinces  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne  (1521).  11   se  maria  vers  la  même 
époque  avec  la  princesse  Anne,  steur  du  roi  Louis  II  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Lorscjue  ce  jeune  prince  eut  succombé  dans  la  lutte  contre 
les  Turcs,  à  la  bataille  de  Mohacs  (29  août  1520),  sans  laisser  d'héri- 
tier, Ferdinand,  se  réclamant  à  la  fois  de  ses  droits  héréditaires,  d'an- 
ciens traites  de  partage,  et  posant  sa  candidature  élective,  réussit  à 
obtenir  des  Etals  de  B^)hènie  et  de  Hongrie  les  couronnes  des  deux 
pays.  Il  entîa  ainsi  lui-même  en  lutte  avec  le  sultîin  Soliman  le  Ma- 
giiili(jue,  (|ui  vint,  après  la  conquête  de  la  Hongrie,  assiéger  Vienne 
en  4529  et  ne  fut  que  difficilement  repoussé.  Tout  en  continuant 
contre  les  Ottomans  une  guerre  qui  ne  cessa  qu'avec  sa  mort,  Ferdi- 
nand se  mêla  de  plus  en  plus  activement  aux  aifaires  d'Allemagne,  à 
mesure  cjuil  apprenait  à  connaître  la  langue,  les  hommes  et  les  ten- 
dances i)oliti<[ues  et  religieuses  de  l'Empire.  Remplaçant  Charles  V,  si 
souvent  absent  d'Allemagne,  il  prési(hi  de  nombreuses  diètes,  entre 
.autres  celle  de  Spire  rlo29j,  qui  vit  naître  le  parti  protestant.  Charlefc  V 
voulut  le  solidariser  encore  davantage  avec  la  politique  qu'il  pour- 
suivait alors  et  qu'appuyait  déjà  son  frère,  en  le  faisant  élire  roi  dêS 
Homains  h  Cologne,  le  5  janvier  1531.  Aussi  Ferdinand  rassista-tril 
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éncrgiquement  dans  sa  lutte  contre  la  ligue  de  Snialkalde  ;  il  o  >:i- 
tribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Muhiberg,  persécuta  lui-mèinc  les 
protestants  de  Bohème  (4547)    et  approuva   Vlntérim  d'Augsbourj^ 
(1548).  Mais  bientôt  après  nous  le  voyons  préconiser  une  politique 
différente  de  celle  de  son  frère  aîné.  Soit  qu'il  se  soit  rendu  compte 
de  l'impossibilité  absolue  d'écraser  le  proleslanlisme  allemand,  soit 
([u'il  fût  froissé  des  efforts   faits  par  Charles  V  pour  faire  désigner 
d'avance  son  fils  Philippe  comme  successeur  de  Ferdinand,  alors  que 
ce  dernier  caressait  l'espoir  de  transmettre  la  couronne  à  son  propre 
fils  Maximilien,  toujours  est-il  qu'il  sépare  sa  cause  de  celle  de  l'em- 
pereur. Lors  de  la  défection  soudaine  de  Maurice  de  Saxe,  Wm  de 
s'opposer  à  sa  marche  triomphante,  il  se  met  <\  négocier  avec  lui,  et 
de  ces  négociations  (juin-juillet  1552)  sort  la  Irôve  de  Passau,   qui 
rend,  provisoirement  au  moins,  la  liberté  du  culte  aux  princes  et 
aux  Etats  protestants.   C'est  encore  Ferdinand  qui  préside  la  diète 
d'Augsbourg  et  y  promulgue,  le  25  septembre  1555,  le  célèbre  recès 
impérial,  connu  sous   le  nom    de  la  paix  de  religion  d'Augsbourg^ 
Charles  V  .n'ayant  plus  voulu  reparaître   en  Allemagne,  après  son 
humiliante  défaite.  Après  son  abdication  définitive,  le  24  mars  1558, 
Ferdinand  P"^  est  proclamé  empereur.  Il  règne  encore  un  peu  plus  de 
six   ans,  s'appliquant  à  conserver  toujours  la  balance   égale    entre 
protestants  et  catholiques  dans  l'Empire.  Très-dévot  pour  son  compte, 
patron  des  jésuites  qu'il  installa  dans  ses  Etats  héréditaires,  protecteur 
dévoué  du  concile  de  Trente,  il  resta  néanmoins  tolérant,  par  poli- 
tique sinon  par  conviction  religieuse.  11  permit  même    aux  princes 
protestants  d'usurper  les  domaines  ecclésiastiques,  malgré  les  stipu- 
lations expresses  de  la  paix  d'Augsbourg,  et  de  tourner  le  rescni! 
ecclésiastique  (voyez  Paix  d'Augsbourg)  en  remplaçant  los  évècjuo  •  '1 
les  abbés  catholiques  par  des  adminisl râleurs  protestants.  Il  nm.»  -ilà 
Vienne    le  25  juillet  1504,  laissant  la  couronne  impériale  c\  soa   lils 
Maximilien   11,  déjà  roi  des  Romains.  —  Sources:  BuchhoUz,  Ce- 
3chiclUe  Ferdinands  /,  Vienne,  1831-1838,9  vol.;  Ranke,  Zur  deulschcn 
Gesch,  vorn  Religions friedcn  bis  zum  dreissigjœhrign  Kriege,  Lei^)z.,  18G8; 
Mailath,  Gesc/iickie  des  œsireichischen  Kaiser staales y  t.  II,  Hamb.,  1837. 

lion.  Heuss. 
FERDINAND  II,  empereur  d'Allemagne.  —  L'archiduc  Ferdinand 
h1' Autriche  naquit  à  Graz,  le  0  juillet  1578,  do  Tarchiduc  Charles  de 
Styrie  et  de  Marie  de  Bavière.  Confié  par  une  mère  dévote  à  des  pré- 
cepteurs tirés  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fut  élevé  dans  leurs  principes 
dès  sa  plus  tendre  enùmce  et  mis  en  151)0 à  leur  université  d'ingols- 
ladt,  afin  d'y  profiter  encore  de  leurs  leçons,  sous  la  surveillance  plus 
immédiate  de  son  oncle  et  tuteur,  le  duc  Guillaume  V  de  Bavière.  Il  y 
séjourna  pendant  cinq  ans,  puis  revint  dans  son  pays  natal,  ou  soa 
pèra  venait  de  mourir,  et  fut  déclaré  majeur  par  un  édit  impérial  en 
1596.  Après  s'être  fortifié  dans  ses  pieuses  résolutions  par  un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Lorette  (mai  1598),  il  entreprit  la  reconversion 
delà  Styrie,  presque  entièrement  protestante  alors,  au  catholicisme. 
D  >  1598  i\  1602,  il  usa  de  tous  les  moyens  possibles  pour  ramener  au 
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bercail  ses  sujets  hérétiques.  L'expulsion  des  pasteurs,  la  démolition 
des  églises,  les  refus  de  sépulture,  la  destruction  des  livres   saints, 
l'emploi  des  garnisaires,  l'exil,  les  prisons,  la  condamnation  à  mort 
des  relaps,  finirent  par  avoir  raison  des  plus  obstinés.  Ferdinand, 
désigné  dès  lors  aux  suffrages  de  tous  les  princes  bons  catholiques  de 
l'Empire,  comme  le  vrai  soutien  de  l'Eglise,  ne  sortit  pas  cependant 
de  cette  sphère  d'action  plus  restreinte  jusqu'à  la  mort  de  Rodolphe  II 
(161i).  L'avènement  de  l'empereur  Mathias,  qui  n'avait  point  d'en- 
fiints,  le  mit  plus  en  évidence.  Un  pacte  de  famille  intervint  entre  les 
membres  de  la  maison  d'Autriche  pour  le  désigner  comme  héritier 
présomptif  des  couronnes  de  son  vieux  cousin.  Grâce  aux  efforts  de 
Mathias,  il  obtint,  dès  1017,  la  couronne  de  Bohême,  et  l'année  sui- 
vante les  Etats  de  Hongrie  le  désignèrent  également  comme  leur  futur 
monarque.  H  semblait  devoir  atteindre  sans  peine  à  un  but  plus  élevé 
encore,  quand  éclata  la  révolution  tchèque  et  la  guerre  de  Trente  ans. 
Alors  commença  pour  Ferdinand  une  époque  de  terribles  épreuves 
que  son  caractère  profondément  religieux  lui   permit   de  traverser 
avec  confiance  et  sérénité.  Nous  n'avons  pas  à  la  raconter  ici.  Elu 
empereur    le  2G  août  IGll),  fila  mort  de  Mathias,  grâce  à  l'inepte 
politique  des   électeurs  protestants,   Ferdinand  employa  toutes  les 
forces  nouvelles  que  ce  litre  mettait  à  Sii  disposition  à  poursuivre  un 
double  but  :    l'écrasement  de  la  révolte  politique  et  la  destruction  de 
la  réforme  religieusi>.  Il  commença  par  ses  Etats  héréditaires;  on  sait 
ce  qu'il  lit  en  Bohème,  après  la  victoire  de  la  Montagne-Blanche,  le 
8  novembre  iVr2()  fvovez  IdriicAi)  Bohême).  H  agit  d'une   façon  tout 
aussi  impitoyable  dans  la  haute  et  la  basse  Autriche,  en  Moravie,  en 
Silésie,  partout  où  triomphèrent  ses  armes.  Son  rùve   était  de  con- 
sommer le  même  bouleversement  dans  l'Allemagne  entière.  A  la  fin 
de  la  première  période  de  la  lutte  trentenaire,  alors  que  son  général 
Wallenstein  avait  pénétré  victorieux  jusqu'au  fond  du  Jutland  et  que 
l'Allemagne  prolestante  était  i\  ses  pieds,  il  publia  le  fameux  Edit  de 
restitution  A)  mars  1G:2Î))  qui  ordonnait  aux  princes  et  aux  étals  héré- 
tiques de  rendre  à  leurs  propriétaires  légitimes  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques oiMîupés  depuis  155:2,  permettait  à  ces  anciens  maîtres  du 
sol  de  ramener  leurs  sujets  au  catholicisme  et  mettait  de  plus  les  cal- 
vinistes hors  le  droit  commun,  en  leur  déclarant  inapplicables  les 
stipulations  de  la  paix  d'Augsbourg.  Mais,  à  ce  moment  môme,  les 
dissensions  de  Ferdinand  avec  la  Ligtie  catholique  lui  firent  perdre  les 
avantages  obtenus  jus(iue-lîi.  Attaqué  par  ses  alliés  eux-mômes  à  la 
diète  de  Hatisbonne  (1030),   il  dut  renvoyer  Wallenstein  et  licencier 
son  armée  au  moment  où  le  roi  de  Suède,  poussé  par  Richelieu, 
débarquait  sur  le  sol  de  l'Empire  (voyez  l'article  Guslave-Adolfthé), 
La  mort  de  ce  monarque  à  Lutzen  ne  permit  point  à  Ferdinand  II  de 
regagner  le  terrain  perdu.  L'œuvre  de  la  contre-réformation  s'arrêta, 
et  tout  ce  que  l'empereur  put  faire  avant  sa  mort,  ce  fut  d'assurer  au 
moins  une  partie  de  ce  qu'il  avait  fait,  en  obtenant  des  électeurs  la 
nomination  de  son  fds  aîné  comme  roi  des  Romains.  Il  mourut  peu 
après  à  Vienne,  le  15  février  1637,  sans  voir  laûn  d'une  lutte  que  ses 
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haines  religieuses  avaient  déchaînée  et  Tompôchaient  de  clore  après 
tant  de  désastres.  Esprit  borné  de  nature,  et  peu  cultivé  par  la  suite 
(il  ne  lisait  jamais  d'autres  li\TOs  que  les  Vies  des  sainis)^  d'une  déto- 
tion  minutieuse,  de  mœurs  pures,  grand  chasseur,  faible  envers  ses 
favoris,  administrateur  prodigue  au[milieu  de  la  plus  grande  détresse, 
Ferdinand  II  occupe  encore  aujourd'hui,  dans  les  récils  de  la  plupart 
des  historiens,  une  place  qui  ne  lui  rc\ient  ni  en  bien  ni  en  mal.  11 
fut,  d^s  son  avènement  et  jusqu'à  sa  mort,  l'instrument  docile  et 
passif  de  son  entourage   immédiat.   Ses  confesseurs  de  Tordre  de 
Jésus,  les  Rév.  P.  Martin  Bocanus  et  Guillaume  Lamormaini,  ins- 
pirèrent ses  mesures  de  politique  ecclésiastique  ;  son  favori  le  prince 
d'Eggenborg,  plus  tard  lo  comte  de  Trautmannsdorf  furent  les  con- 
seillers toujours  suivis  dans  le  domaine  purement  politique.  Si  sa 
conOance  imperturbable  en  la  bonté  de  sa  cause  lui  donna  une  cer- 
taine attitude  de  dignité  passive  dans  ses  luttes  contre  la  révolution, 
attitude  qui  frappe  au  premier  abord,  il  n'y  montra  cependant  jamais 
aucune  initiative  individuelle  et  ne  mérite  pas,  môme  au  point  de  vue 
le  plus  exclusivement  catholique,  d'ôtre  considéré  comme  un  grand 
souverain.  —  Sources  :  Status  partkularis  Sacvx  Cxmrcx  M/iirsiatis 
Fertiinnudl  II,  sine  loco,  4637;  G.  Lamormaini,  Ferdinandi  II  Impera- 
torisv'rluus,  Vienne,  4GH8;  Carlo  Caraffa,  Germnnia  sncra  rc^tattrafa. 
Colonial,  4039;   Khevenhiller,  Annales  Ferriinaiiflei,   Leipzig,    17 UV 
1724,  42  vol.  in-fol.  ;  F.  von  Hurler,  Geschichle  Kaiser  Ferhnnnthll 
uvd  sei}ier  EUern,  Schaffli.,  48.'i(>-18Gi,   15  vol.  Voyez  aussi  toutes  les 
histoires  plus  récentes  et  les  innombrables  monograjïhies  sur  la  pre- 
mière moitié  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Itoi».  Rki'ss. 
FER6USS0N.  Voyez  Ecossaisf  (Philosophie). 

FERMENTAIRES  {Fermentarii  ou  Fermentacei),  nom  que  les  Latins 
ont  quelquefois  donné  aux  Grecs,  dans  les  discussions  au  sujet  de 
reucharistie,  parce  qu'ils  se  servent  de  pain  fermenté  ou  levé.  En 
retour,  les  Grecs  appelaient  les  Latins  azymitcs  (voyez  ce  mot). 

FERRAND,  Ferranlns,  surnommé  Fulgence,  Fulgmijus,  âiviV.re  dt 
FEglise  de  Carthage,  ami  et  disciple  de  Fulgence,  év^'cpie  do  Huspe, 
dont  il  partagea  Texil  en  Sardaigne,  mort  vers  l'an  TioO.  11  avait  une 
grande  réputation  de  science  et  de  fermeté  de  caractore.  Du  a  de  lui  : 
4*  un  recueil  des  principaux  décrets  synodaux  grecs  et  africains  divisé 
en  232  chapitres,  d'après  l'ordre  des  matières,  sous  le  titre  de  Bre^ 
viatio  canonnm  ecclesiasticorum  ;  2*"  une   Vita  S.  Fuhmuii,  Ruspensis 
êpiscoin;  3"  une  EpisUda  nd  S.  Fvlgentium  de  duobus  quxstiouibus  super 
sainte  jEthiopis  moribundi;  4**  une  Epistola  ad  Eugxjpphnn  abhatrm,  de 
Triniiaie  et  de  duabiis  in  Cliristo  nnturis;  5°  un  recueil  de  préceptes 
moraux,  sous  le  titre  De  septeyn  rcgulis  vvtocentiœ  ;  6"  uno  Efistoia  prû 
tribus  cnpitulis  adversus  Acephalos^  qui  contient  une  énergique  et  solide 
réfutation  des  prétentions  romaines  au  nom  de  l'Kglise  d'Afrique. 
Les  œuvres  complètes  de  Ferrand  ont  été  éditées  par  J\-F.  Chifflet, 
Dijon,  1649,  in •4\ 
FERRARI  (Barthélémy).  Voyez  Barnabites. 
FERRARIS  (Lucius),  théologien  franciscain,  né  en  475(),  est  célèbre 
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par  les  nombreuses  éditions  de  sa  Prompta  bibliotheca  canonica,  juri^ 
dica^  moralis^  ascetica^  iheologica^  polemiea,  etc.  (Benoniae,  i75ô; 
Venetiis,  1772,  etc.)»  vaste  encyclopédie  à  Tusage  des  étudiants  en 
droit  canon,  dont  Térudition  indigeste  rappelle  les  volumineuses  com- 
pilations du  moyen  âge.  Très-imparfaite  et  négligée  au  point  de  vue 
du  dogme  et  des  discussions  polémiques,  elle  sera  toutefois  utile  à 
ceux  qui  recherchent  l'origine  et  les  privilèges  des  différents  ordres 
monastiques,  l'histoire  des  cérémonies  et  la  cause  première  des 
nombreux  rites  de  TEglise  romaine  ;  elle  est  un  fil  conducteur  dans 
le  vaste  labyrinthe  du  formalisme  romain.  Les  articles  importants 
sont  accompagnés  de  nombreuses  notes  et  les  bulles  papales  qui  les 
concernent  sont  rapportées  m  extenso.  Dans  le  dernier  volume,  Tau- 
leur  a  relaté  toutes  les  résolutions  de  la  Congrégation  des  rites,  maïs 
le  lecteur  doit  se  tenir  en  garde  contre  plusieurs  d'entre  elles  mani- 
festement inauthenliques  ou  interpolées  (préf.  de  l'éditeur  de  1772), 

FERRÉOL  (Saint)   ou  saint  Forget,   évêque  de  Besançon.   Voyei 
Besançon, 

FERRÉOL  (Saint),  évoque  d'Uzès  (f  581).  Voyez  llzhs. 

FERRER  (San  Yicente  de),  le  célèbre  apôtre  des  juifs,  so  rendît 
remarquable  par  ses  prédications  ardentes  et  par  son  ascétisme 
rigoureux.  Il  naquit  î\  Valence,  le  23  janvier  \\\^n.  En  1374,  W  entra 
dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Il  étudia  à  Barcelone  (1380).  A 
Lérida,  il  obtint  le  grade  de  docteur  par  son  livre  sur  le  wîfeisme, 
Tradaïus  ffe  moderno  Ecde.siœ  scJnsmate^  dans  lequel  41  prend  le  parti 
de  Clément  Vil  contre  Urbain  VI  (i;J8i).  Cmidé  par  les  conseils  de 
Pierre  de  Luna,  alors  légat  de  Clément  VU,  il  reprit  à  Paris  le  cours 
interrompu  de  ses  études  (1391).  C'est  dans  cette  ville  qu'il  doitavoir 
publié  ses  traités  sur  les  tentations  auxquelles  est  exposée  la  foi,  sur 
la  vie  spirituelle  et  sur  les  cérémonies  de  la  messe  (voyea  LudWi 
Heller,  Vinc,  Ferrer  vach  scinem  Leben  und  Wirken^  Berl. ,  1830).  Ses  apti- 
tudes lui  ouvrirent  la  carrière  des  honneurs.  A  son  retour  à  Valence, 
il  devint  conseiller  du  roi  Jean  I"  d'Aragon  et  confesseur  de  la  reine* 
En  1395,  Pierre  de  Luna,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIII, 
l'appela  à  Avijjfuon,  et  lui  conféra  la  charge  de  maître  du  palais.  Mais 
une  apparition  mystérieuse  de  Jésus-Christ  vint  réveiller  sa  vocation 
première.  Il  quitta  tout,  et  après  avoir  exposé  ses  vues  sur  les  signes 
des  temps  dans  son  traité  intitulé  De  fine  mvndi  et  feinfiore  ÀJUithristi, 
Epistolaad  Baiedicîum  XIII;  die  xxvii  juLii  1412,  il  se  mit  à  prêcher 
la  repentanre  avec  une  telle  énergie  de  parole  et  des  accents  si  sai- 
sissants, qu'il  parut  avoir  récupéré  le  don  des  langues  de  la  première 
Pentecôte  chrétienne.  Partout  où  il  passait,  en  Espagne,  en  France, 
en  Angleterre,  les  foules  accouraient  h  la  voix  de  ce  nouveau  saint 
Jean-Baptiste.  Enthousiasmées  par  ses  sermons,  dont  les  notes  nous 
ont  été  conservé(*s  {Semiones  de  tempore,  de  tandis,  per  quadragesi- 
mum^  etc.),  elles  fermaient  des  processions,  connues  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  processions  des  flagellants.  Allant  de  ville  en  ville,  ces 
hommes  cherchaient  à  mériter  le  pardon  des  offenses  et  la  rémis- 
sion des  péchés  par  les  larmes  et  les  macérations  et  faisaient  reten- 
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tir  les  rues  et  les  campagnes  du  chant  lugubre  de  leurs  lîtanioN 
(voyez  G.  Fôrstemann,  Geschichte  der  christlichen  GeisslergeseUschaf- 
ten,  Halle,  1828).  Malgré  les  efforts  de  Gerson,  qui  lui  adressa  une 
lettre  personnelle  (Op.,  éd.  du  Pin,  11,  p.  658),  unis  à  ceux  du  concile 
de  Constance  qui,  en  1416,  l'invita  par  une  députation  solennelle  à 
assister  à  ses  séances,  Vincent  Ferrer  ne  se  laissa  pas  détourner  de  la 
voie  qu'il  avait  embrassée.  11  mourut  à  Vannes  le  5  avril  1419.  L'au- 
teur de  la  Chronique  de  Jean  II  le  représente  traversant  les  diverses 
parties  du  monde  et  prêchant  la  foi  au  Rédempteur,  convertissant  en 
Aragon  et  en  Castillc  un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  Maures  et  don- 
nant par  la  sainteté  de  sa  vie  un  exemple  capable  d'encourager  les 
moines,  les  clercs  et  les  laïques  à  abandonner  leur  vie  coupable  et 
relâchée.  D'après  cet  auteur,  il  conjura  les  princes  de  soustraire  les 
chrétiens  au  funeste  contact  des  hommes  ennemis  de  la  foi  (Vie  de  la 
Fuente,  Hisi.  eccL  de  Espalia,  Madr.,  1873,  t.  IV,  p.  390).  L'influence 
du  saint  fut  grande.  On  sait  qu'en  1412,  il  contribua  à  réleclion  de 
l'infant  Ferdinand.  Le  pape  Callixte  111  le  canonisa  par  une  bulle 
datée  du  29  juin  1455  et  publiée  par  Pie  II  en  1458.  Sa  fête  est  fixée  au 
5  avril.  Vincent  est  frère  de  Boniface  Ferricr,  moine  chartreux, 
auteur  de  la  célèbre  traduction  de  la  Bible  en  langue  catalane  publiée 
à  Valence  en  1478,  mais  si  complètement  détruite  que  la  dernière 
feuille  seulement  d'un  exemplaire  échappa  aux  recherches  de  l'in- 
quisition. Bonifiice  mourut  en  1417,  —  Voyez  sur  Vincent,  sa  Vie 
par  Petrus  Ranzanus,  Acta  sanctorum,  vol.  I,  5  avril,  p.  473  ;  Quelif 
et  Echard,  Script.  Ord.  PrœdicaL,  vol.  I,  p.  766,  et  sa  biographie  par 
l'abbé  Bayle,  1856.  Elu.  Stekn. 

FERMER  (Jérémie),  fils  et  pctit-fils  de  pasteurs,  pasteur  à  Nîmes  et 
professeur  à  l'Académie  de  celte  ville,  né  à  Nîmes  vers  15G8,  s'est 
rendu  tristement  célèbre  par  son  apostasie.  Il  y  fut  entraîné  par  un 
mauvais  esprit  d'ambition  et  d'avarice;  mais  rien,  à  l'origine,  ne  fai- 
sait prévoir  une  telle  fin,  car  il  se  montra  longtemps,  au  contraire, 
antagoniste  violent  du  catholicisme.  Il  exerça  d'abord  le  ministère 
dans  l'égHse  d'Alais  ;  il  y  était  depuis  huit  ans,  lorsque  le  fameux 
controversiste  Pierre  Cotton  lui  fit  sommation  de  disputer  pubhque- 
ment  avec  lui.  Le  consistoire  de  Nîmes,  qui  avait  alors  pour  pasteurs 
des  hommes  pleins  de  piété  et  de  foi,  mais  déjà  affaiblis  par  l'âge 
(Falguerolles  et  Ghambrun),  s'empressa  de  faciliter  au  jeune  et 
ardent  champion  du  protestantisme  une  rencontre  avec  le  jésuite  :  il 
paya  généreusement  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour.  Les  conférences 
eurent  lieu  en  octobre  et  novembre  1599,  excitant  une  émotion  géné- 
rale dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  à  la  guerre  d'épée  avait 
succédé  la  guerre  de  parole  et  de  plume,  et  l'on  s'y  portait  avec  la 
môme  impétuosité.  Chacun  des  deux  partis  s'attribua,  naturellement, 
la  victoire.  L'Eglise  de  Nîmes,  qui  avait  perdu  Falguerolles  en  dé- 
cembre 1599,  chercha  à  lui  donner  immédiatement  le  pasteur  d'Alais 
pour  successeur;  mais  elle  ne  l'obtint  qu'en  mars  1601,  par  les  soins 
du  synode  provincial  qui  se  tint  à  Nîmes.  Ferrier  attira  par  ses  prédi- 
cations un  si  grand  concours  d'auditeurs  autour  de  sa  chaire,  qu'on 
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dut  ajouter  des  tribunes  au  temple,  très-vaste  pourtant,  de  la  Calade. 
«  Il  avait,  ditrhistorien  de  l'éditde  Nantes,  l'esprit  vif,  l'imagination 
enflammée,  une  grande  facilité  h  parler,  un  ton  de  voix  impérieux, 
une  véhémence  dans  l'action  et  dans  le  discours  qui  entraînait  les  au- 
diteurs et  qui  ne  leur  laissait  presque  pas  la  liberté  de  lui  contredire.  » 
Suivant  Tallemant  des  Réaux,  «  il  étoit  patelin,  populaire,  el  pleu- 
roit  à  volonté,  de  sorte  qu'il  avoit  tellement  charmé  le  peuple,  qu'il  le 
menort  comme  il  vouloit.  »  Ferrier  fut  bientôt  appelé  à  remplacer, 
comme  professeur,  à  l'Académie  de  Nîmes,  le  vénérable  Chambrun, 
qui  était  mort  le  28  octobre  1601.  Ici  encore  son  succès  fut  incon- 
testable :  les  élèves  affluèrent  en  grand  nombre.  En  prenant  posses- 
sion de  sa  chaire  professorale,  il  publia  des  thèses  qui  soulevèrent 
une  violente  tempête  :  il  y  soutenait  que  la  pape  était  l'antechrist. 
Décrété  de  prise  de  corps  par  le  parlement  de  Toulouse,  il  fut  vive- 
ment défendu  par  les  Eglises  de  Nîmes,  de  Montpellier  et  d'Uzès, 
qui  nommèrent  des  députés  dont  la  mission  fut  de  l'accompagner  à 
Castres  devant  la  chambre  mi-partie  où  il  devait  comparaître,  et  de 
veiller  à  ce  que  le  voyage  se  fît  «  avec  le  plus  de  seureté  pour  sa  per- 
sonne que  fere  se  pouvoit.  »  (Nous  prenons  ces  détails  et  la  plupart 
de  ceux  qui  suivent  dans  les  registres  du  consistoire  de  Nîmes.)  Divers 
synodes  provinciaux  (Alais  fin  avril  1602,  Montpellier  octobre  1602,  Uzès 
avril  1603)  approuvèrent  ses  thèses  et  la  réponse  qu'il  avait  faite  aux 
attaques  des  adversaires,  et  le  synode  national  de  Gap,  en  octobre 
1603,  inséra  dans  la  confession  de  foi  l'article  suivant  :  «  C'est  la 
croyance  et  la  confession  commune  de  nous  tous,  que  le  pape  est 
l'antechrist,  et  que  c'est  un  des  principaux  fondements  de  notre 
séparation  d'avec  l'Eglise  romaine,  tiré  de  l'Ecriture  sainte,  confirmé 
par  nos  prédécesseurs,  scellé  par  le  sang  de  plusieurs  martyrs.  » 
L'Eglise  de  Nîmes  se  montra  plus  fière  que  jamais  de  son  pasteur.  Le 
consistoire  lui  laissait  liberté  absolue  de  parole  du  haut  de  la  chaire; 
il  censura  trois  consuls  protestants  qui  s'étaient  permis,  au  sortir  de 
l'un  de  ses  prêches  (19  novembre  1606),  de  porter  plainte  au  conseil 
de  ville  contre  le  prédicateur  :  ils  avaient  pris  pour  eux  ses  attaques 
contre  la  négligence  des  magistrats  à  réprimer  les  vices  et  contre  les 
malversations  publiques;  ils  durent  s'humilier  et  retirer  leur  plainte 
(21  mars  1607).  L'Eglise  de  Paris  voulut  attacher  à  son  service  un 
homme  de  cette  réputation  :  elle  en  fit  la  demande  par  lettre  offi- 
cielle du  8  mai  1607;  elle  essuya  un  refus;  mais,  sur  de  nouvelles 
instances,  elle  l'obtint  pour  six  mois  (29  juillet  1609).  Dans  cette 
séance  du  consistoire  de  Nîmes,  Ferrier  avait  produit  une  lettre  du 
duc  de  Sully  dans  ce  sens,  et  une  décision  du  synode  national  de 
Saint-Maixent  (mai  1609).  A  son  retour,  sa  violence  de  polémique 
contre  les  jésuites  mit  fort  dans  l'embarras  les  administrateurs  de 
son  Eglise.  En  prêchant,  le  dimanche  8  août  1610,  sur  quelques  ver- 
sets du  chapitre  VI  du  premier  livre  de  Samuel,  il  s'était  moqué  des 
miracles  fabriqués  par  cette  société  trop  célèbre  pour  appuyer  le 
dogme  de  la  transsubstantiation;  il  avait  parlé  de  cette  ânesse  adorant 
une  hostie  qu'on  lui  avait  présentée  dans  de  l'avoine.  Il  avait  aussi 
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raillé  le  prodige  récent  dont  on  vendait  des  images  dans  Nîmes  et  qui 
avait  pour  but  de  faire  passer  pour  martyr  le  P.  Oamet,  exécuté  en 
Angleterre  comme  complice  dans  Taffaire  dite  de  la  conspiration  des 
poudres.  Le  prédicateur,  échauffé  par  son  sujet,  avait  m(>me  demandé 
que  les  magistrats  empochassent  les  jésuites  d'ouvrir  des  établisse- 
ments d^instruction,  et  il  avait  fait  allusion  à  leur  théorie  sur  le  régi- 
cide. Les  magistrats  protestants  s'étaient  concertés  avec  les  magistrats 
catholiques  pour  «  tirer  raison  »  de  ces  paroles  offensantes  :  ils  accu- 
saient le  prédicateur  de  vouloir  provoquer  une  émeute  dans  la  ville. 
L'affaire  fit  grand  bruit.  Une  députation  du  consistoire,  dont  Ferrier 
faisait  partie,  fut  envoyée  auprès  du  duc  de  Ventadour,  alors  à  Pézé- 
nas,  pour  qu'il  intervînt.  Celui-ci  obtint  qu'on  supprimât  tous  le% 
verbaux, . lettres  et  autres  actes  qui  avaient  pu  ôtre  faits  à  ce  su^ct 
(octobre  1610).  Ferrier  passait  alors  pour  le  plus  intrépide  chami^ion 
des  Eglises  réformées,  et  cependant  son  âme  était  d(^j;\  ouveriô  ^  la 
tentation  :  elle  était  de  celles  qui  se  vendent  pour  des  honncur'sç.  et 
de  l'argent.  Il  avoua  plus  tard  qu'il  avait,  à  cette  époque,  rc^u    par 
deux  fois  du  général  Arnaud  quelques  centaines  d'écus  à  litre  (l 'in- 
demnité de  voyage,  et,  du  roi,  à  titre  gracieux,  une  partie  des  ternes 
appelées  de  Fourques  (près  de  Bellegarde).  On  s'aperçut  de  sa  défec- 
tion h  l'assemblée  politique  de  Saumur  (août  1611);  il  prit  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  vivacité  le  parti  de  la  cour  :  il  soutint  qui! 
fallait  se  contenter  de  l'édit  de  Nantes,  tel  qu'il  avait  été  vériflé  par 
lés  parlements,  et  non  tel  qu'il  avait  été  expédié  ;  puis  il  quitta  brus- 
quement l'assemblée,  sous  prétexte  que  son  fils  et  sa  belle-mère 
étaient  tombés  malades.  On  refusa  longtemps  de  croire  h  sa  trahL^on. 
Le  synode  national  de  Montpellier  (15  octobre  161  i)  et  l'assemblée 
provinciale  de  Sommière^  «décembre  de  la  même  année)  acceptent 
pour  bonne  la  justification  qu'il  présente,  malgré  les  accusations  de 
plusieurs.  Dans  la  séance  du  consistoire  de  Nîmes  du  4  janvier  16W, 
il  est  encore  déclaré  exempt  de  blâme  :  «  Le  diable,  avait-il  dit,  vomict 
ses  calomnies  contre  les  plus  gens  de  bien  pour  les  rendre  inutiles.» 
Le  synode  national  de  Privas,  moins  aveugle,  ordonna  que  Ferrier 
s'abstiendrait  des  assemblées  politiques  durant  six  ans,  qu'il  sortii^t 
de  la  province  pour  aller  exercer  son  ministère  dans  une  autre  Eglise 
(celle  de  Montélimart),  ou  qu'il  serait  suspendu  jusqu'au  prochain 
S}Tiode  (mai  16i2).  Mais  rien  ne  semblait  pouvoir  arracher  le  bandeau 
qui  couvrait  les  yeux  des  fidèles  de  Nîmes.  Quand  on  connut  l'arrêté 
du  synode,  l'assemblée  mixte  des  trois  ordres  décida  «  par  voix  uni- 
forme et  sans  discrepance  de  conserver  le  dict  sieur  Ferrier,  le  minis- 
tère duquel  est  honorable,  de  fi:ran(l  fruictet  édification  dans  TEglizeet 
dans  la  province  »  (11  juin  1612).  ('cependant,  ses  nouveaux  amis  tra- 
vaillaient en  sa  faveur  h  la  cour,  et  le  31  juillet  i612  il  apprit  au  con- 
sistoire qu'un  contrôleur  de  la  maison  de  la  reine  était  à  Nîmes  «  avec 
un  arrest  de  consel  portant  commission  au  siège  présidial  de  cesie 
ville  pour  empescher  Texecution  de  la  sentence  contre  luy  donnée 
par  le  synode  national  tenu  h  Privas.  »  11  est  désolé  de  ce  qui  arrive; 
il  proteste  qu'il  ne  veutpréjudicier  en  rien  «  à  la  liberté  des  Eglizes, 
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diminuer  rautoritc  des  assemblées  eelésiastiques  ou  flétrir  le  minis- 
tère en  façon  que  ce  soict;  »  il  craint  pour  la  tranquillité  publique, 
et  «  il  aimcroit  mieux  cent  mille  fois  estre  mort  que  sy  cela  arrivoyt  à 
son  occasion.  »  11  partira  dès  le  lendemain  pour  s'aller  jeter  aux  pieds 
de  Leurs  Majestés  ;  il  les  suppliera  de  révoquer  Tarrôt  ou  pour  le  moins 
de  souffrir  qu'il  demeure  sans  effet  et  sans  exécution,  ce  qu'il  espère 
obtenir  de  leur  clémence.  On  se  laissa  encore  prendre  à  ces  protesta- 
tions hypocrites  :  il  obtint  même,  sur  sa  demande,  une  attestation 
«  tant  de  sa  doctrine  que  de  sa  vie,  mœurs  et  conversation,  et  de  la 
fldélité  qu'il  a  apportée  en  l'exercice  de  sa  charge  durant  tout  le 
temps  qu'il  l'a  exercée.  »  Enfin,  le  bandeau  fut  arraché  par  l'évidence 
des  faits,    et  le  23  février  1613,  les  trois  corps  assemblés  décident 
qu'on  enverra  une  députation  au  colloque  de  Lyrm,  qui  devait  se 
tenir  au  Pont-de-Veyle  le  13  mars,  pour  déclarer  qu'ils  sont  instruits 
du  scandale  donné  parFerrier  et^  qu'ils  le  rejettent  du  ministère. 
L'un  des  députés  reçut  mandat  de  pousser  jusqu'à  Genève  pour  sup- 
plier le  pasteur  et  professeur  Diodati  de  vouloir  bien  venir  desservir 
quelque  temps  leur  Eglise.  Ferrier  alors  leva  le  masque.  Il  était  bien 
allé  à  Paris  se  jeter  aux  pieds  du  jeime  roi  et  de  la  reine  régente, 
mais  c'était  pour  solliciter  une  place  d'assesseur  criminel,  bien  qu'il 
jurât,  le  7  avril  1613,  au  consistoire  de  Paris,  par  lettre  signée,  qu'il 
ne  prendrait  «jamais  aucune  voctition  ni  charge  qn'eclésiastique.  » 
Dès  le  lendemain  de  son  retour  à  Nîmes,  le  consistoire  le  cita  à  sa 
barre  (12  juillet  1613).  Mais  lui,  sûr  désormais  d'être  a^ppuyé  en  haut 
lieu,  la  bouche  pleine  d'insultes,  brava  insolemment  le  vénérable 
corps  et  se  fit  installer  quelques  jours  après  dans  sa  nouvelle  charge. 
Quand  on  apprit  qu'il  avait  assisté  aux  audiences,  il  fui  déclaré  «dé- 
serteur du  sainct  ministère.  »  On  épuisa  h  son  égard  toutes  les  forma- 
lités exigées  par  la  discipline,  et,  «d'une  commune  voix,  il  est  forclos 
de  la  société  i\c  l'Eglise  »  par  le  colloque  provincial  et  le  consis- 
toire réunis.  Durant  trois  dimanches  consécutifs,  on  procéda  contre 
lui  «  par  admonitions  publiques  avec  nomination  expresse  de  sa  per- 
sonne, en  y  adjoustant  des  prières  à  Dieu  affin  qu'il  lui  donne  l'esprit 
de  repentance.  »  Et  le  dimanche  14  juillet,  au  prêche  de  huit  heures 
du  matin,  la  sentence  d'excommunication  est  publiée   solennelle- 
ment par  le  pasteur  Bnmier,  «  à  l'édification  de  toute  l'Eglise,  »  dit  le 
protocole  dn  jour.  Le  lendemain,  lundi,  il  eut  l'impudeur  de  se  rendre 
au  palais.  Mais,  en  revenant  de  là,  il  fut  assailli  par  une  troupe  d'en- 
fants qui  lui  jetèrent  des  morceaux  de  courge  et  l'accablèrent  d'in- 
jures. Peu  à  peu  le  peuple  s'y  joignit;  on  commençait  à  lui  lancer 
des  pierres.   Pt^ndant  ({n'il  se  cachait  dans  la  maison  du  lieutenant 
principal  Uozel,  où  il  avait  pu  trouver  un  refuge,  la  populace  courut 
à  sa  maison;  ou  abattit  les  portes,  on  brisa  les  fenêtres.  Le  consis- 
toire, de  concert  avec  les  magistrats,  parvint  ;\  arrêter  l'émeute.  Sur  la 
requête  de  M™"  Ferrier,  les  consuls  lui  envoyèrent  quelques  char- 
rettes, le  2.J  juillet,  «  pour  se  changer  avec  sa  famille  et  meubles  à 
Beaucairc  et  s'y  accoucher.  »  Le  désordre  recommença  quatre  se- 
maines plus  tard,  le  jeudi  12  août,  quand  on  sut  que  «  le  traître 
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Judas,  »  comme  on  le  désignait,  avait  pu  s'évader  de  la  ville  et  se 
rendre  à  Beaucairc,  où  la  cour  avait,  en  punition  de  Fémeule,  trans- 
féré le  siège  présidial.  Des  enfants  de  neuf  à  dix  ans  allèrent  saccager 
un  enclos  qui  lui  appartenait  à  la  porte  de  la  Bouquerie.  Une  nou- 
velle agitation  se  produisit  dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre  1613  : 
quelques  arquebusades  tirées  contre  noble  Pierre  de  Calvière,  sei- 
gneur de  Saint-Gésairc  et  premier  consul,  blessent  à  mort  le  sieur 
Tliouzel,  docteur  en  droit.  Le  duc  de  Ventadour  intercéda  encore  au- 
près de  la  régente  en  faveur  de  la  ville;  le  duc  de  Montmorency  se 
montra  aussi  favorable,  et  malgré  un  libelle  diffamatoire  {Le  procès 
de  Nijsmes)^  qu'on  suppose  avoir  été  écrit  par  Ferrier,  Louis  XIII, 
après  cinq  mois  de  sollicitations,  accorda  une  amnistie  générale,  mais 
à  condition  que  la  ville  achèterait  les  biens  de  Ferrier  et  lui  paye- 
rait 6,000  livres  d'indemnité.  Les  consuls  s'empressèrent  de  verser 
4,500  livres  entre  les  mains  du  connétable,  et  s'engagèrent  à  trouver 
des  acquéreurs  pour  lesdits  biens.  Les  membres  du  consistoire  s'en- 
tendirent pour  les  acheter  au  prix  demandé  de  19,500  livTes  (août 
161i).  —  Ferrier,  transplanté  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  abjura 
entre  les  mains  (lu  cardinal  Duperron,  quand  le  cler^^é  l'eut  assuré 
d'une  bonne  pension.  Il  se  hâta  de  rétracter  et  de  combattre  ce  qu'il 
avait  jadis  avancé  dans  ses  fameuses  thèses,  en  publiant  un  li^Te  qui 
parut  sous  ce  titre  :  De  VAnlechrm  et  de  ses  marques,  contre  les  calorn" 
nies  des  ennemis  de  rE<jlhe  calliolique,  Paris,  1015,  in-V\  Duplessis- 
Mornay,  au(|uel  il  eut  l'audace  d'en  envoyer  un  exemplaire,  lui  répon- 
ditlesplus  cruelles  vérités.  On  dit  que  l'apostat  fut  estimédii  roi  etde 
Richelieu.  Dans  tous  les  cas,  ils  se  senirentde  lui  quand,  ciprès  le  traité 
de  Compiègne,  pondant  la  guerre  de  la  A'altc^line,  il  fallut  défendre 
l'alliance  de  la  France  catholique  avec  les  Hollandais  protestants, 
contre  les  écrivains  aux  gages  du  cabinet  de  JMadrid  ;  il  publia  un 
ouvrage  intitulé:  Le  catholique  d'Etat,  ou  Discours  politiques  des  alliances 
du  roi  Irès-ckrèticn  contre  les  calomnies  des  ennemis  de  son  Etal,  1625, 
in-8*.  Ces  brindilles  {scopx  Fcrrieranse),  comme  dirent  les  Espagnols, 
eurent  pourtant  le  plus  grand  succès  :  elles  furent  réimprimées  trois 
fois  en  un  an.  Il  mourut  à  Paris  le  26  septembre  1626.  Sa  femme, 
Isabeau  de  Guiraud,  ne  changea  pas  de  religion,  mais  ses  deux  en- 
fants se  firent  catholiques  et  périrent  l'un  et  l'autre  de  mort  violente. 
Le  fils  fut  tué,  en  163S,  par  des  laquais,  et  sa  fille,  qui  avait  épousé  le 
lieutenant  criminel  Tardieu,  fut  assassinée  avec  son  mari  par  des  vo- 
leurs, en  1665.  Boileau,  dans  sa  dixième  satire,  a  fait  d'elle  le  plus  hi- 
deux portrait.  Racine  a  aussi  stigmatisé  son  avarice  en  disant  qu'elle 

Aurait  du  buvetier  emporté  les  serviettes, 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Voyez  Reg.  du  consist.  de  Nîmes,  t.  VIÏ,  YIII,  IX,  X;  Reg.  du  conseil 
de  ville  de  Nîmes,  t.  XVIII  ;  Mercure  français,  t.  Il  et  III;  Benoît,  Hisi. 
de  Uèdit  de  Nantes,  t.  11  ;  Ménard,  Hist.  de  Nîmes,  t.  V  ;  Haag,  Fr,  prot., 
t.  V;  Bulletin,  passim  ;  Biogr,  univ.y  t.  XlV;Borrel,  Hist.  dtVEgLréf, 
de  Nîmes,  S''  édition,  1856.  -Cuarles  Dardier. 
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FERREÈRES  {Ferrariœ,  Loiret,  diocèse  de  Sens),  célùl)j(;  abbaye  de 
bénédictins,  que  Ton  prétend  fondée  en  507  par  Clovis,  et  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Bethléem.  11  reste  encore  à  Ferriôres  des  ruines 
remarquables,  remontant  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  L'ab- 
baye de  Ferrières,  ravagée  en  1569  par  les  protestants,  reçut  au  dix- 
septième  siècle  la  réforme  de  saint  Maur.  Adon  fut  moine  à  Ferrières  ; 
saint  Loup  [Servaius  Lupus,  voyez  ce  nom)  en  fut  abbé  au  neuvième 
siècle,  et  y  fit  fleurir  les  lettres.  —  Voyez  GalliachrisUaixa^  XII,  156; 
Monasticon  Gallicanum^  1871,  pi.  134;  Morin,  HisL  de  l'abb.  de  F., 
Paris,  1613,  in-12. 

FERRY  (Paul),  savant  pasteur,  naquit  à  Metz  en  1591  et  y  mourut 
en  1669,  après  y  avoir  exercé  le  ministère  pendant  cinquante-sepl 
ans.  «  11  était,  lit-on  dans  les  Mélanges  d'Ancillon,  considéré  comme 
le  père  aus?i  bien  que  comme  le  pasteur  de  son  troupeau.  Il  s'en 
était  acquis  Tamitic  et  l'estime  d'une  fiiçon  toute  particulière.  »  — 
a  C'était,  dit  un  chroniqueur  messin,  un  personnage  majestueux, 
grand  de  corps  et  d'esprit,  éloquent  et  savant,  très-bien  versé  dans 
toutes  les  sciences.  »  Il  travailla  et  écrivit  toute  sa  vie;  cependant 
ses  ouvrages  imprimés  sont  médiocres  et  peu  nombreux.  Nous  n'en 
citerons  que  deux  :  Scholastici  orUiodoxi  spécimen^  etc.,  Gen.,  1616, 
in-8®;  Catéchisrne  général  de  la  réformation  de  la  religion^  Sedan,  1654, 
in-8".  Sa  sagesse  et  sa  douceur,  une  sorte  de  crédit  qu'il  avait  su  se 
ménager  en  haut  lieu  (témoin  la  lettre  qu'il  reçut  de  Louis  XIII),  le 
firent  consulter  de  tous  les  points  de  la  France;  de  là  une  immense 
correspondance  pleine  de  renseignements  historiques,  qui  se  trouve 
dans  le  fonds  Coquerel  à  la  Bibliothèque  du  protestantisme.  Esprit 
modéré  et  tolérant,  il  s'occupa  sans  succès  de  la  réunion  des  calvi- 
nistes et  des  luthériens.  Le  dernier  synode  national  (Loudun,  1659) 
approuva  le  plan  du  livre  qu'il  allait  écrire  sur  cette  matière,  et  dont 
il  demanda  vainement  la  publication  dans  son  testament.  11  conféra 
amicalement  avec  Bossuet  (1666),  sans  pressentir  que,  sous  les 
avances  et  les  atténuations  dogmatiques  de  l'archidiacre  de  Metz, 
qui  travaillait  il  son  Exposition  (peu  catholique)  de  la  doctrine  caiho^ 
ligue,  il  y  avait  la  violence  de  l'évoque  de  Meaux  bénissant  et  glori- 
fiant les  dragonnades.  Il  prit  naïvement  part  à  la  discussion  du  fa- 
meux projet  de  fusion  du  protestantisme  et  du  catholicisme,  remis 
sur  le  tapis  en  1667.  Son  meilleur  ouvrage  est  sans  doute  la  lettre 
qu'il  adressa  au  Conseil  de  Genève,  pour  l'empêcher  de  condamner 
à  mort  un  malheureux  fou,  Nicolas  Anthoine,  qui  fut  étranglé  et 
brûlé  pour  ses  blasphèmes  contre  la  Trinité  (1632).  Cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  tome  II  de  la  Biblioih.  migL,  et  celles  qu'il  écrivit  à 
Bossuet  se  trouvent  dans  le  tome  XXV  des  œuvres  du  prélat,  édit. 
de  Versailles.  —  Voyez  Bullel.  du  prot.  et  France  prot.,  art.  Ferry  et 
Anthoine.  0.  Douen. 

FÉRUS  (Jean),  né  aux  environs  de  Mayence  en  Tune  des  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  se  nommait  Wild.  Il  figure  sous  ce  nom 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  sous  celui  de  Sauvage,  qui 
en  est  la  traduction,  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  mais  il  n'est  connu 
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que  sous  son  nom  latin.  Témoin  des  commencements  de  la  Réforma- 
tion,  il  fut  de  ceux  qui  en  subirent  l'influence  sans  éprouver  le  besoin 
de  se  séparer  de  TEglise  romain '^  Kntré  dans  Tordre  des  cordeliers, 
il  devint  gardien  ou  supérieur  de  son  couvent,  et  plus  tard  prédica-     ' 
teur  ordinaire  de  la  cathédrale  de  Mayence.  Celte  villo  ayant  été 
prise  en  1552  par  les  protestants,  Albert  de  Brandebouri;,  <iui  con- 
naissait ses  sentiments,  le  pressa  de  quitter  Thabit  de  ^i^I>  ordre; 
mais  il  lui  répondit  qu'il  n'en  avait  jamais  été  incommodé  depuis 
qu'il  le  portait,  et  qu'il  n'avait  par  conséquent  aucune  raison  de  le 
rejeter.  Comme  Luther  avant  lui.  Férus  s'était  livré  dans  sa  cclluleà 
l'élude  de  l'Kcriture  sainte.  C'est  là  qu'il  composa  ses  commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  les  ser- 
mons qui  lui  ont  valu,  suivant  Bayle,  la  réputation  d'avoir  été  l'un 
des  grands  prédicateurs  de  son  siècle.  Do  Thou  dit  de  lui 'qu'il  a  écrit 
avec  tant  de  modération  que,  bien  que  rAllemagne  fût  alors  divisée 
à  cause  de  la  religion,  il  sut  se  faire  apprécier  des  deux  partis.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  manqué  de  sincérité;  mais  il  s'abstint  toujours  de 
.  la  controverse  proprement  dile,  ce  qui  n'empêcha  pas  Colomièsde 
faire  grand  usage  de  ses  livres  dans  sa  Rome  protestante ^  ou  Témoignages 
de  -plusieurs  catholiques  romaijis  en  faveur  de  la  créance  et  de  la  pratnjue 
des  protestants  (1075).  «  Tout  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Christ,  une 
seule  foi,  une  seule  Eglise,  disait-il  lui-môme,  il  n'y  a  aussi  qu'un 
seul  Evangile,  un  seul  pour  l'Allemagne  et  pour  l'Italie,  ainsi  qu'il  n'y 
a  qu'une  Bible  pour  nous  et  pour  les  juifs  »  [Priefatio  in  Maulueum), 
La  plupart  des  ouvrages  de  Férus  n'ont  été  publiés  qu'apn'^s  sa  mort, 
survenue  le  8  septembre  1354.  Le  plus  important  de  ceux  qui  le 
furent  de  son  vivant  est  son  conmientaire  sur  saint  Jean  :  Jn  S  /«'*'"- 
Cliristi  Evangelimn  secundum    Joanneni  pix    et  eruditx  enan\v^^^^^s 
pro  cuficione  e.rplicatXj  Mayen(U»,  1550.  Il  venait  à  i)eine  de  mourir 
quand  un  dominicain  es{)agnol,  le  P.  Dominique  Sotto,  l'accusa, 
(iaub  un  livre  qu'il  adi'cssa  à  rincpiisiteur  général  {Annvtaimci  in 
Comnienlarlos  Junnnis  Fcri  Moguntinensis  super  Evangellum  Jonnuis, 
Salaman([ue,  1551),  d'avoir  soutenu  en  soixante-sept  endnùls  \cs 
erreurs  de  Luther.  Un  autre  Espagnol,  le  cordelier  Michel  de  Mediua, 
prit,  quehiues  années  après,  sa  défense  (Apologia  Joannis  Feri^  Com- 
plute,  1558),  et  fit  voir  que  les  passages  incriminés  étaient  conrormes 
à  l'Ecriture  sainte  et  <\  la  doctrine  dc^  Pères;  mais  celte  a|^.olo^ie  fui 
condamnée  par  la  congrégation  de  ïlndex.  Ces  rigueurs  n'i-mpè- 
chèrent  pas  les  amis  de  Férus  d'entreprendre  la  publication  de  ses 
uHivres  posthuujes.  Us  se  partagèrent  le  travail.  L'un  d'eux,  Phi- 
lippe Agricola,  fit  paraître  en  155Î)  le  commcntîûre  sur  le  ijremier 
Evangile  :  In  S.  Jesu-Cliristi  Evangeliwn  secundum  Mcnthjeujii  Cotn- 
menlarior,  Ubri.  quatuor^  et  l'empereur  Ferdinand  1"  en  accepta  la 
dédicace.  Trois  éditions  en  furent  publiées  en  cette  môme  année, 
l'une  in-folio  à  Mayence,  les  deux  autres  in-8°  à  Anvers  et  h  Lyon. 
Le  livre  n'en  attira  que  plus  l'attention.  11  fut  condamné  à  Paris,  dès 
son  apparition,  par  la  faculté  de  théologie,  qui  refusa  à  l'avance 
de  s(3  contenter  dos  corrections  qu'on  y  pourrait  faire  pour  en  auto- 


FERUS  —  FESTUS  719 

riser  la  vente,  de  peur  qu'on  n'en  profitât  pour  débiter  des  exem- 
plaires des  éditions  non  corrigées.  Jean  le  Blanc  le  réimprima  néan- 
moins à  Paris  en  iod4.  Michel  de  Médina  avait  donné  en  1562,  à 
Gomplute,  une  édition  expurgée  des  commentaires  de  Férus  sur  ces 
deux  Evangiles,  pensant  sans  doute  qu'il  valait  mieux  y  faire  quel- 
ques suppressions  que  d'en  priver  ses  compatriotes.  Les  protestants 
ne  se  sont  pas  bornés  à  louer  cet  écrivain  ;  ils  lui  ont  fait  jusqu'à  nos 
jours  des  emprunts,  comme  il  reconnaît  lui-même  en  avoir  fait  à 
ceux  de  son  temps,  à  Brentius  et  à  QEcolampade  entre  autres.  Beau- 
sobre  le  cite  dans  ses  Remarques  sur  le  Nouveau  Testament^  et  l'An- 
glais Matthew  Henry,  dans  son  Exposition  de  la  Bible.  Le  P.  Quesnel, 
écrivant  en  1688  à  un  ecclésiastique  de  ses  amis,  lui  propose  Férus 
comme  modèle  de  «  l'ancienne  coutume  de  prêcher  par  homélies.  » 
Ses  commentaires  peuvent,  en  effet,  être  considérés  comme  une  suite 
d'homélies  (prediytweiss  ausf/elegi^  lit-on  sur  le  titre  de  plusieurs), 
remarquables  par  une  riche  abondance  qu'on  ne  rencontre  peut-être 
pas  ailleurs- au  même  degré.  Quelques-uns  de  ses  sermons  allemands 
ont  été  traduits  en  latin  par  Gùnthcr,  chapelain  de  l'archevêque  de 
Mayencc. —  Outre  la  notice  de  Dieterich  :  De  Joan,  Fcro,  teste  ver italis 
evangelicx,  Altorf,  1723,  et  les  dictionnaires  biographiques,  on  peut 
consulter  sur  Férus  :  A.  Teissier,  Eiotjes  des  hommes  savants  tirés  de 
rHUtoirede  J/.  de  Thon,  avec  des  additions^  Leyde,  1715;  Graisse,  Das 
sechszehnle  J  Ivhunderl  in  seinen  Schriftsieliern  und  ihren   UVr/rcw, 
Leipzig,  1852,  p.  810  et  811,  et  pour  la  liste  de  ses  ouvrages,  au 
nombre  de  vingt-huit,  les  Mémoires  de  Nicéron.         H.  Lutteroth. 

FESGfl  (Joseph),  cardinal,  né  à  Ajaccio  en  1763,  mort  à  Rome  en 
1839,  oncle  maternel  de  Napoléon  ^"^  Elevé  au  séminaire  d'Aix,  il 
abandonna  la  carrière  ecclésiasticiue  sous  la  Révolution,  pour  s'occu- 
per de  négoce  et  d'art.  Après  la  signature  du  concordat  avec  Pie  VU, 
il  rentra  clans  le  sacerdoce,  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Bastia,  puis  archevêque  de  Lyon  et  cardinal.  Envoyé  à  Rome  pour 
négocier  l'affaire  du  sacre,  Fesch  exerça  les  fonctions  d'ambassadeur 
auprès  du  saint-siège  jns([u'à  la  rupture  de  l'empereur  avec  Pie  VU, 
et  scandalisa  le  sacré  (Collège  par  le  luxe  de  ses  fêtes  et  ses  mœurs 
mondainiis.  En  1805,  il  fut  élevé  aux  dignités  de  grand  aumônier  de 
l'empire,  de  comte  et  de  sénateur;  mais  ses  conseils  de  modération 
et  de  prudence  dans  la  politique  vis-à-vis  du  saint-siége  ne  furent 
pas  écoulés.  Forcé  de  présider  le  concile  national  de  1811,  qui  devait 
provocpier  l'abdication  de  Pie  Vil,  il  prit  le  parti  de  ce  dernier  et,  par 
son  opposition  décidée  aux  volontés  de  Napoléon,  s'attira  la  disgrâce 
de  celui-ci.  Lors  de  la  restauration  des  Bourbons,  le  cardinal  Fcsch 
quitta  son  diocèse  pour  aller  vivre  à  Rome,  où  il  passa  son  temps 
dans'  l'élude  des  lettres  et  des  arts,  sans  vouloir  jamais  consentira 
se  démettre  de  son  archevêché. 

FESTUS  (Porcins),  procurateur  romain,  fut  le  successeur  de  Félix 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée  (Act.  XXIV,  27;  Josèphe,  Ant,^  XX, 
8,  0;  Bf^lL  jud.,  Il,  11, 1).  De  sa  conduite  î\  Fégard  de  Paul  et  des  indi- 
cations de  Josèphe,  il  ressort  que  c'était  un  homme  d'un  bon  sens 
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ferme,  d'un  caractère  droit,  modéré,  et  qui  s'appliqua  à  faire  oublier 
et  h  réparer  les  horribles  cruautés  de  son  prédécesseur.  A  peine 
entré  en  charge,  il  recommença  l'instruction  du  procès  de  Paul,  il 
reconnut  son  innocence  et  Faurait  sans  doute  relâché  si  l'apôtre  n'en 
avait  appelé  à  César  (Act.  XXIV,  XXV).  Malheureusement  pourJa 
Judée,  cet  administrateur  honnôte  >et  ferme  fut  emporté  par  une 
mort  rapide  au  bout  de  peu  de  temps.  —  L'entrée  en  charge  de  Fes- 
tus  est  une  des  données  essentielles  pour  fixer  la  chronologie  de  la 
vie  de  Paul.  Malheureusement  elle  n'est  pas  absolument  précise. 
D'après  Josèphe  {Anl,,  XX,  8,  9),  Festus  vint  en  Syrie  alors  que  Pal- 
las  était  encore  en  faveur  auprès  de  Néron.  Or,  comme  il  fut  sacrifié 
en  l'an  62,  il  faut  que  Festus  soit  parti  pour  l'Orient  au  plus  tard  au 
printemps  de  l'an  Ci.  Avec  Tacite  {Ann,^  XIV,  65),  on  arrive  au  même 
résultat.  Il  est  vrai  que,  d'après  un  autre  passage  de  Tacite  (Atîfî.,XIII, 
2, 14),  Pallas  avait,  déjà  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  perdu  l'ami- 
tié de  Néron,  ce  qui  a  poussé  quelques  auteurs  à  placer  quatre  ou 
cinq  ans  plus  tôt  l'entrée  en  charge  de  Festus.  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  Pallas,  qui  n'a  péri  qu'en  l'an  62,  et  qui  sut  encore  sau- 
ver son  frère  Félix  accusé  par  les  Juifs,  avait  réussi  à  rentrer  en 
grâce  auprès  de  l'empereur  après  sa  première  hifortune. 

FÊTE-DIEU.  Voyez  têies  de  V Eglise  chrélienne. 

FÊTES  (chez  les  Hébreux).  —  La  loi  mosaïque  admet  trois  fêtes 
dans  le  sens  propre  du  mot  :  la  fêle  des  pains  azymes  (maçôth),  la 
fôtc  des  prémices  et  la  fêle  des  tabernacles  (Exode  XXIII,  44  ss.; 
XXXIV,    19  ss.  ;  Deutér.  XX).  Seules,  elles  portent  le  nom  de  khag 
(de  khâgag,  danser),  qui  désignait  la  joie  d'une  fête  publique,  à 
laquelle  tout  Israélite  mâle  était  obligé  de  paraître  avec  ses  dons  et 
de  participer  personnellement  dans  le  sanctuaire  de  Jéhovah.  l'An- 
cien Testament  donne  encore  à  ces  fêtes  le  nom  plus  général  de 
môèd,  pi.  mô  'adîm,  temps  déterminés,  appliqué  aussi  à  des  jours 
solennels,  célébrés  annuellement  à  côté  des  sabbats  et  des  nouvelles 
lunes.  D'après  le  calendrier  que  renferme  le  Lévitique  (c.  xxin),  toutes 
ces  fêtes  tombent  dans  les  sept  premiers  mois  de  Tannée,  dont  le 
premier  et  le  septième  étaient  particulièrement  en  honneur,  tandis 
que  les  cinq  derniers  mois  de  l'année  (six  pour  les  années  bissextiles), 
c'est-à-dire  l'hiver  avec  le  temps  du  labourage  et  des  semailles,  ne 
renfermaient  pas  de  fêtes.  La  série  des  fêtes  s'ouvre  au  soir  du  quak- 
torzième  jour  du  premier  mois  par  la  célébration  solennelle  delà 
Pd'iue,  à  laquelle  se  rattache  du  15  au  21  la  fête  des  pains  azymes. 
D'après  l'exégèse  traditionnelle  des  rabbins,  c'était  le  10  duNisnïi 
qu'on  offrait  la  première  gerbe  delà  moisson.  Ici  encore  le  premier 
et    le   septième   jour    avaient    une  importance    particulière.  Sept 
semaines  après  (le  Lévitique  dit  sept  semaines  plus  un  jour),  on  célé- 
brait la  Pentecôte  (nevryixoçno,  cinquantième  jour),  qui  ne  durait  qu'un 
jour.  La  nouvelle  lune  du  septième  mois,  appelée  la  fête  des  Irom- 
peites  au  son  éclatant  (Lévit.   XXV,  9),  avait   une  importance  plus 
grande,  parce  qu'elle  commençait  le  mois  sabbatique.  Le  dixième 
jour  du  même  mois,  on  célébrait  la  fêle  des propitiations  (Lévit.  XXlll, 
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27)  et  du  15  au  21,  celle  des  Tabernacles,  fôte  des  moissons  et  d'ac- 
tions de  grâces  tout  à  la  fois.  La  série  entière  se  terminait  le  22  par 
un  jour  consacré  au  culte  et  que  le  Lévi tique  appelle  'açèrèth,  c'est- 
à-dire  assemblée  solennelle.  Les  anniversaires  spécialement  célébrés 
par  des  assemblées  religieuses  pendant  ce  cycle  de  fêtes,  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  quatre  tombent  dans  le  septième  mois;  Tun 
d'eux,  le  jour  des  propitiations,  se  distinguait,  comme  les  sabbats 
ordinaires,  par  la  cessation  absolue  de  tout  travail,  les  autres,  par  la 
cessation  de  tout  travail  servil  (Lévit.  XXIII,  21).  C'est  pourquoi  ces 
sept  jours  sont  désignés  par  le  nom  de  sabbats  (en  hébreu  non  pas 
chabbath,   mais  chabbathôn,  c'est-à-dire  grands  jours  de  fête). 
Le  principe  sur  lequel  repose  l'organisation  de  ce  cycle  de  fêtes  est 
double.  D'un  côté,  elle  est  déterminée  par  la  nature  et  son  influence 
sur  l'agriculture,  et  se  rattache  ainsi  aux  fêtes  célébrées  par  les  reli- 
gions naturelles  de  l'antiquité  païenne.  De  l'autre,  elle  porte  le  cachet 
de  l'esprit  particulariste  de  la  loi  mosaïque  et  a  une  signification 
absolument  théocratique.  11  est  un  autre  facteur  cependant  dont  il 
faut  tenir  compte  ;  toutes  ces  fêtes  se  rattachent  au  nombre  sacré  7. 
Le  7«  jour,  le  7*  mois,  la  7*  année,  l'année  après  7  X  "^  <^^s  en  sont 
la  preuve  la  plus  évidente.  Les  fêtes  des  trompettes,  des  propitia- 
tions se  célèbrent  dans  le  7^  mois,  avec  lequel  commencent  aussi 
Tannée  sabbatique  et  l'année  du  jubilé.  LaPentecôle  est  le  jour  après 
7X7  jours,  la  fête  de  Pâque  et  celle  des  Tabernacles  durent  7  jours, 
les  assemblées  solennelles  sont  au  nombre  de  7.  Tout  ce  système 
emprunte  donc  une  importance  particulière  au  nombre  7,  parce  qu'il 
porte  à  la  fois  le  signe  de  l'alliance  de  Jéhovah  avec  Israël  et  le 
caractère  d'un  temps  consacré  spécialement  à  la  sanctification.  Israël 
est  le  peuple  élu  par  Dieu  ;  il  lui  appartient  en  propre.   La  fête  qui 
représente  ce  principe  théocratique  est  le  sabbat  hebdomadaire  avec 
son  idée  fondamentale  de  repos  absolu.  C'est  là  ce  que  montre  la 
corrélation  intime  qui  existe  entre  la  signification  des  mots  chèbà  et 
chabbath.  Le  mot  chabbath  est  le  reflet  sensible  de  l'iLtre  par 
excellence  que  le  mosaïsme  conçoit  comme  une  personnalité  con- 
crète, ayant  pour  caractère  essentiel  la  sainteté,  laquelle  est  repré- 
sentée par  le  chiffre  7.  Par/apport  à  l'homme,  le  chabbath  implique 
ridée  d'un  renouvellement  moral,  c'est-à-dire  de  la  sanctification  de 
l'homme,  but  définitif  de  l'alliance  conclue  par  Jéhovah  avec  son 
peuple.  Ceci  nous  ramène  à  l'idée  fondamentale  de  tout  acte  de  culte 
israélile,  c'est-à-dire  à  la  révélation  clivine  faite  en  vue  du  salut  de 
l'humanité.  D'un  autre  côté,  l'ordre  de  la  nature,  voulu  par  Dieu  le 
Créateur  et  reconnu  comme  son  œuvre  par  les  Juifs,  influe  sur  la 
célébration  de  la  nouvelle  lune  et  sur  la  fixation,  d'après  la  lune,  des 
deux  grandes  fêtes  de  sept  jours.   L'importance  capitale  que  les 
Israélites  attachaient  au  changement  de  la  lune  pour  la  division  du 
temps,  leur  est  commune  avec  beaucoup  de  peuples  de  l'antiquité  e^^ 
remonte  bien  au  delà  de  l'époque  de  Moïse  (Gen.  I,  li;  Ps.  CIV. 
Baehr,  Mosaïscher  Cullus,  H).  Dans  la  loi,  cependant,  toutes  les  nou! 
Telles  lunes  n'étaient  pas  considérées  comme  jours  de  fôte,  ni  celé- 
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brées  par  un  sacrifice  offert  au  lieu  de  culte  central  ;  la  lunaison  du 
septième  mois  seule  avait  ce  caractère,   parce  qu'elle  commence, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  mois  sabbatique.  Quand  bien 
môme  la  pleine  lune  conserve,  chez  les  Israélites,  son  importance 
pour  la  fixation  de  la  Pàque,  c'est  bien  moins  A  cause  de  considéra- 
tions tirées  de  l'ordre  naturel,  que  parce  qu'elle  concorde  avec  la 
sortie  d'Egypte  (Ex.  XII,  17;  XIII,  3,  etc.).  La  célébration  du  premier 
mois  aussi  reposait  sur  une  base  tirée  de  l'ordre  naturel;  c'était  la 
fête  du  printemps,  ayant  pour  but  de  préserver  les  semences  de  ma- 
ladies ou  de  tout  autre  malheur  public.  Antérieure  à  Moïse  (Ex.  V,  3;, 
cette  fêle  fut  transformée  à  son  tour   par  l'idée  théocratique    et 
trouva  dans  le  culte  Israélite  une  signification  purement  religieuse. 
La  foi  du   peuple   en    la    grâce   de  Dieu  reposait  sur  cette   idée 
qu'Israël  était  5on  peuple;  cette  fôte  n'était  donc  que  la  commémo- 
ration de  l'alliance  conclue  sur  le  Sinaï  et  de  la  délivrance,  dont  le 
peuple  avait  été  l'objet.  Aussi,  dans  les  temps  primitifs,  la  fêle  se 
compose  de  deux* parties,  complètement  distinctes  l'une  de  l'autre: 
la  première  est  la  Pàque  célébrée  dans  les  familles,  dans  la  nuit  du 
14 au  15  Nisan,  en  renouvellement  de  l'alliance;  la  seconde  est  la  fôte 
publique  des  pains  azymes  célébrée  dans  le   sanctuaire  môme  et 
durant  sept  jours.  Cela  explique  pourquoi  le  livre  de  l'Exode  (XIII,  6) 
désigne  le  septième  jour  seul  comme  jour  de  fôte;  il  était  impossible 
à  tous  les  Israélites  de   se  rendre,  dès  le  premier  jour,  au  lieu  de 
culte  central.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  promulgation  de   la  loi  du 
Deutéronome  (XVI)  que  nous  trouvons  la  prescription  de  célébrer  la 
Pàque,  non  plus  dans  les  familles,  mais  au  lieu  de  culte  national  ;  à 
partir  de  cutle  époque,  les  deux  fûtes  finissent  par  se  confondre  en 
une  seule.  Cette  fixation  toutefois  ne  devient  historique  qu'à  l'époque 
d'Ezéchias  (2  Chron.  XXX)  et  n'est  confirmée  d'une  manière  indubi- 
table qu'au  moment  où  Josias  monta  sur  le  trône  (2  Rois  XXIII, 
21   ss.).  Indépendamment  de  ces  fôtes,  nous  en  trouvons  d'autres 
encore,  en  lapport  immédiat  avec  l'agriculture  et  ayant  pour  objet  la 
reconnaissance  du  peuple  pour  les  bénédictions  toutes  temporelles 
accordées  par  Jéhovah.  Elles  ont  conservé  dans  l'histoire  d'Israël  leur 
signification  primitive,  et  l'idée  théocratique  n'y  a  rien  ajouté.  Parlimt 
delà  fôte  des  vendanges,  placée  à  la  fin  de  l'année,  et  qui  se  célébrait 
par  des  danses  populaires,  elles  étaient  plutôt  locales,  comme  par 
exemple  l'anniversaire  de  Jéhovah  à  Silo  (Juges  XXI,  19).  Plus  tard 
cependant  la  loi  les  a  transformées  en  une  fôte  nationale  d'actions  de 
grâces,  célébrée  au  lieu  de  culte  central  et  durant  sept  jours  entiers. 
C'est  à  l'occasion  de  sa  célébration  qu'on  voit  se  produire  ces  pèleri- 
nages si  nombreux  à  Jérusalem,   signalés   par  le  livre  des    Rois 
(1  Rois  VIll,  2;  XII,  32,  etc.).  La  foule  immense  qui  accourait  de 
tous  côtés,  ne  trouvant  pas  à  se  loger,  se  construisait  des  cabanes 
avec  des  branches  d'arbres,  et  la  fôte  devint  celle  des  Tabernacles, 
îcijencore  fidée  théocratique,  d'après  laquelle  Jéhovah  a  fait  habiter 
dans  des  cabanes  le  peuple  après  sa  sortie  d'Egypte,  a  dû  contribuer, 
pour  une   large  part,  à  cette  transformation.   Si,  contrairement  à 
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Tusage  établi  dans  le  royaume  de  Juda,  Jéroboam  reporta  cette  fête 
au  huitième  mois,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  végétation 
moins  hâtive  du  royaume  d'Ephraïm,  tout  au  moins  autant  que  dans 
le  désir  d'en  faire,  pour  le  royaume  d'Israël  aussi,  une  fête  nationale. 
Indépendamment  delà  fôte  des  Tabernacles,  et  pour  donner,  en  quel- 
que sorte,  une  sanction  religieuse. à  l'agriculture,  la  loi  mosaïque 
faisait  précéder  la  fête  des  moissons  de  deux  cérémonies  qui  lui  ser- 
vaient de  préparation.  L'offrande  de  la  première  gerbe  consacrait, 
par  une  cérémonie  religieuse,  le  commencement  de  la  moisson,  et  le 
sacrifice  des  premiers  pains,  faits  de  farine  nouvelle,  en  annon- 
çait la  fin.  Les  deux  cérémonies  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  fôte 
des  Mazzot  et  étaient  fixées,  soit  d^'après  le  commencement  de  la 
moisson,  soit  d'après  le  sabbat  hebdomadaire  qui  précédait  la  pre- 
mière semaine  de  la  ipoisson  (Lévit.  XXllI,  i.l6;Deutér.  XVI,  9). 
Comme,  toutefois,  la  fête  des  moissons  concordait  généralement  avec 
répoquede  la  fôte  des  Mazzot,  le  calendrier  juif  rangeait  la  première 
de  ces  cérémonies  parmi  celles  de  la  fête  des  pains  azymes,et  la  légis- 
lation postérieure  l'y  maintint  définitivement.  La  seconde  cérémonie 
qui,  d'après  la  loi,  était  une  occasion  de  pèlerinage,  était  célébrée 
comme  anniversaire  entre  la  fête  des  Mazzot  et  celle  des  Tabernacles, 
mais  elle  n'a  aucune  signification  théocratique.  La  purification  du 
peuple,  des  prêtres,  du  sanctuaire  enfin,  donne  à  la  fête  des  propitia- 
tions  un  caractère  exclusivement  religieux  et  qui  relève  essentielle- 
ment de  l'esprit  particulariste  de  la  religion  d'Israël.  Sa  fixation  au 
dixième  jour  du  septième  mois  servait  de  préparation  solennelle  à  la  , 
fôte  des  moissons.  Le  point  de  départ  de  toutes  ces  fêtes  est,  à  la  fois, 
ridée  sabbatique  et  la  prescription  de  Moïse,  d'après  laquelle  l'année 
devait  commencer  par  le  mois  qui  rappelait  la  sortie  d'Egypte  et  le 
renouvellement  de  l'alliance  conclue  avec  Jéhovah  (Ex.  Xll,  2).  De  là 
la  possibilité  de  distinguer,  comme  mois  sabbatique  le  mois  dans 
lequel  se  célébraient  la  fête  des  propitiations  et  celle  des  moissons,  et 
d'en  consacrer  tout  spécialement  la  nouvelle  lune.  Cette  idée  sabba- 
tique déterminait  aussi  la  fixîition  de  la  seconde  des  grandes  fêtes, 
•célébrée  sept  semaines  après  le  commencement  de  la  moisson,  la 
durée  de  sept  jours  pour  les  deux  fêtes  anniversaires  et  les  sept 
jours  anniversaires.  Quant  à  la  réglementation  de  toute  cette  éco- 
nomie, nous  trouvons,  de  très-bonne  heure  déjà,  l'obligation  pour 
tout  Israélite  mâle  de  se  rendre  au  licMi  de  culte  central,  quoique 
cette  coutume  ne  gagnât  que  très-lentement  du  terrain,  A  l'époque 
de  Salomon,  les  trois  grandes  fêtes  se  célébraient  à  Jérusalem;  c'est 
ce  que  prouvent  les  trois  sacrifices  annuels  offerts  par  le  roi  (1  Rois 
IX,  25).  Mais  la  masse  du  peuple  ne  se  rendait  en  pèlerinage  au  lieu 
de  culte  national  qu'une  fois  par  an,  à  l'époque  de  la  fête  des  Taber- 
nacles (1  Rois  XII,  27-32),  tout  comme,  dans  les  temps  antérieurs, 
on  n'allait  qu'une  fois  annuellement  à  Silo  (1  Sam.  I,  ï.  21).  Après  la 
division  du  royaume  en  deux  parties,  les  fêtes  se  célébraient  aux 
sanctuaires  de  Béthel  et  de  Dan  tout  autant  qu'à  celui  de  Jérusalem. 
C'est  ce  que  prouvent  les  indications  fournies  parles  prophètes  Osée 
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et  Amos.  Depuis  que,  dans  le  royaume  de  Juda,  la  célébration  de  la 
Pâque  avait  lieu  à  Jérusalem,  comme  le  demandait  la  législation  pos- 
térieure, des  pèlerinages  se  faisaient  au  lieu  de  culte  central,  pour  la 
première  fête  aussi.  La  Pentecôte  seule  semble,  dans  la  période  anté- 
rieure à  l'exil,  avoir  moins  attiré  les  pèlerins  dans  la  capitale.  Au 
retour  de  la  captivité,  au  contraire,  les  prescriptions  de  la  loi  furent 
plus  rigoureusement  observées  (  Esdr.  III,  4.  6;  Néhém.  VIII,   1.  0. 
14. 18)  ;  c'est  à  ces  manifestations  grandioses  de  la  piété  populaire 
que  nous  devons  les  admirables  psaumes  qui,  dans  le  texte  hébreu, 
portent  le  nom  de  m'alôth  (120-134).  Toutefois,  s'il  était  déjà  diffi- 
cile pour  les  Juifs  de  la  Palestine  d'aller  célébrer  régulièrement,  à 
Jérusalem,  les  grandes  fêtes,  il  était  à  peu  près  impossible  aux  Juifs 
disséminés  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  d'y  participer;  à  peine 
pouvaient-ils,  une  fois  dans  leur  vie,  satisfaire  aux  prescriptions  de  la 
loi.  Néanmoins  l'affluence  des  pèlerins  à  Jérusalem  était  énorme  et  la 
fôte  de  la  Pentecôte,  qui  se  célébrait  à  une  époque  de  Tannée  parti- 
culièrement favorable  aux  voyages,  réunissait  une  afJluence  plus  con- 
sidérable de  voyageurs  (Actes  II,  9).  Les  femmes  elles-mêmes,  que 
la  loi  affranchissait  de  l'obligation  qu'elle  imposait  aux  hommes,  se 
joignaient  en  grand  nombre  aux  pèlerins  (Luc  II,  41).  Josèphe  raconte 
que  le  nombre  des  pèlerins  présents  à  Jérusalem  dépassait  le  chiffre 
énorme  de  deux  millions,  ce  qui  obligeait  le  proconsul  romain  à  pren- 
dre des  mesures  extraordinaires  en  vue  de  la  sécurité  publique  (Jos., 
Antiq.,  XX,    8,   11  ;   Actes  XXI,   31).  Ces   pèlerinages   avaient    une 
grande  importance    politique,  car,  en  perpétuant  le  souvenir  des 
grandes  traditions  théocratiques,  ils  maintenaient  en  même  temps 
dans  le  peuple,  la   conscience  de  son  unité  nationale.  A  partir  de 
l'époque  postérieure  à  l'exil,  on  ajouta  aux  fôtes  déjà  établies  celle  de 
la  consécration  du  temple  et  la  fôte  des  Purim  (voyez  les  articles  en 
question).  C'est  alors  aussi  que  la  célébration  de  la  nouvelle  lune  du 
septième  mois  devint  la  fôte  du  Nouvel  an.  Plus  tard,  on  rattacha  à 
ce  cycle  de  fôtes  consacrées  par  la  loi  mosaïque,  quelques  anniver- 
saires destinés  i\  perpétuer  le  souvenir  des  victoires  remportées  par 
les  Macchabées  sur  les  rois  de  Syrie,  mais  ils  ne  furent  célébrés  que 
pendant  très-peu  d'années,  età  l'époque  de  Josèphe  elles  avaient  dis- 
paru. Une  seule  d'entre  elles,  de  fondation  plus  récente,  la  fête  de  la 
joie  de  la  loi,  célébrée  le  vingt-troisième  jour  du  septième  mois,  s'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Pour  les  rites  des  différentes  fêtes, 
voyez  les  articles  Pâque,  Pentecôte,  Propitiation,  Sabbat, — Sources  : 
B^'éhr,  Mosnhcher  CuittiS;  de  Wette,  Archéologie;  Ewald,  Alterthumer 
des  Voikes  hra'cl;  Moréri,  Dictionnaire  ;  Jost,  Gecliichte  der  Israëlilen^ 
I,  III,  V,  XII;   Eisenmenger,   Enfdeckles  Judenthum;  Riehm,   Hand- 
wOrlerbuch;  Winer,    Reahcôlcrbuch  ;  et    surtout,    Hospinianus,    De 
festis  Hebrœornin,  E.  Scherdlin. 

FÊTES  CHRÉTIENNES.  —  On  entend  par  jours  de  fête,  jours  fériés, 
temps  sacrés,  dies  feriœ,  tempora  sacra,  les  jours  et  les  heures  mis  à 
part  par  l'Eglise,  pour  des  actes  de  culte,  des  exercices  d'adoration. 
Quoique  le  christianisme,  par  suite  du   caractère  essentiellement 
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spirituel  et  spontané  que  lui  a  donné  son  fondateur  (qui,  en  dehors 
du  baptôme  et  de  la  sainte  cène,  n'a  institué  ni  rites,  ni  formes  spéciales 
de  culte),  eût  dû  demeurer  plus  ou  moins  étranger  aune  organisation 
arrêtée,  on  vit,  déjà  du  temps  des  apôtres,  mais  plus  encore  dans 
l'époque  qui  suivit  leur  mort,  certains  jours  et  certains  lieux  mis  à 
part  pour  le  culte  en  commun  et  pour  le  rassemblement  des  fidèles 
dispersés.  Saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Galates  (IV,  10),  s'était  ef- 
forcé de  mettre  l'Eglise  en  garde  contre  un  retour  aux  coutumes 
judaïques,  et  de  rappeler  aux  chrétiens  la  liberté  glorieuse  dont  ils  ne 
devaient  pas  se  départir,  mais  on  retourna  bientôt  à  l'observance, 
parfois  servile,  «  des  jours,  des  mois,  des  temps  et  des  années.  »  Si 
l'on  donna  à  ces  temps  et  à  ces  moments  consacrés  plus  spécialement 
au  culte  le  nom  de  saints  ou  de  sacrés,  ce  ne  fut  cependant  pas  qu'à 
l'origine  on  leur  attribuât  une  valeur  plus  grande  qu'aux  autres  jours 
de  l'année,  mais  simplement  parce  qu'ils  servaient  à  commémorer 
de  grands  actes  de  l'amour  divin,  à  rappeler  les  souffrances  du  Ré- 
dempteur (Clément  d'Alex.,  5/ro7n.,  1.  VII,  c.  vu;  Origène,  Contra 
Cels,.  VIII,  c.  xxi-xxui;  Jérôme,  Comment,  in  GaL^  IV;  Augustin, 
Ep.  CXVIII,  c.  XVI,  etc.).  Cette  fidélité  au  principe  chrétien  ne  dura 
pas,  et  dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle,  les  fôtes  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  la  vie  de  l'Eglise.  —  On  a  donné  le  nom  d^eortologie, 
lopToXoY(a,  à  la  science  qui  traite  de  l'origine  et  du  développement  des 
temps  sacrés.  Si  l'on  sait  avec  certitude  que  ce  fut  au  sixième 
siècle  que  Denys  le  Petit  introduisit  la  coutume  de  compter  les  an- 
nées à  partir  de  la  naissance  du  Christ,  on  ignore,  par  contre,  l'époque 
où  se  constitua  l'année  ecclésiastique.  On  en  possédait  un  type  dans 
l'Eglise  juive.  Dès  le  cinquième  siècle,  on  peut  constater  l'existence 
d'une  fôte  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  au  25  mars,  fête  que  Chry- 
sostome  appelle  itpwTTi  xhn  fî^a  t<5v  éopTwv  tou  xpiorou  (Léo  Allatius,  De 
hebdomad.  grœc,  p.  1403),  et  qui  s'est  maintenue  dans  beaucoup  de 
pays.  En  France  jusqu'au  seizième  siècle,  en  Angleterre  jusqu'au 
dix-huitième,  l'année  ecclésiastique  commençait  le  25  mars.  L'Eglise 
d'Espagne  avait  fixé  cette  date  au  18  décembre;  celle  de  Milan 
au  dernier  dimanche  après  Noël  ;  celles  d'Ethiopie  et  d'Arménie  au 
5  janvier.  La  coutume  de  commencer  l'année  ecclésiastique  avec 
VAvetit  (voyez  cet  article)  est  surtout  due  à  l'influence  de  l'Eglise 
de  Rome.  Cependant,  déjà  au  sixième  siècle,  on  trouve  en  Gaule  une 
fête  de  l'Avent,  et  ce  serait,  d'après  Gavanti  (Thesaur.  s.  rit.,  éd.  Me- 
rati,  1. 1,  p.  365),  cette  institution  que  Grégoire  le  Grand  aurait  trans- 
portée à  Rome,  d'où  elle  aurait  passé  plus  tard  dans  le  Sacramentaire 
grégorien.  —  L'Eglise  grecque  d'Orient  a  choisi  pour  le  commence- 
ment de  son  année  ecclésiastique  le  premier  dimanche  qui  suit  la 
fôte  de  l'Exaltation  de  la  Croix  (14  septembre).  Quoique  dans  l'une 
et  l'autre  Eglise,  l'institution  de  l'année  ecclésiastique  n'ait  eu 
d'autre  but  que  l'utilité  du  culte  et  des  besoins  liturgiques,  cette  ins- 
titution n'est  pas  demeurée  sans  influence  sur  la  vie  civile  et  poli- 
tique, et  dans  nombre  de  pays  l'on  date  volontiers  certains  actes  de 
la  Saint-Jean,  de  la  Saint-Martin,  de  la  Saint-Michel,  desTrois-Rois,  etc. 
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Le  calendrier  ecclésiastique  servit  ainsi  de  lien  entre  le  peuple  et 
l'Eglise.   Ce  ne    serait   pas  exact    de  ne   voir  dans  ce    calendrier 
qu'une  imitation  servile  de  la  pratique  juive.  11  faut  y  voir  une  idée 
plus  élevée.  On  voulut  consacrer  au  Christ  Jésus  Tannée  tout  en- 
tière et  embrasser  dans  un  cycle  de  fêtes  Vensemble  de  sa  vie  et  de 
ses  souffrances  rédemptrices.  —  La  division  de  Tannée  en  Quatre- 
Temps,  Quatuor  Tempora^Quatember,  fui ÏSiiie  en  vue  des  jeûnes;  Ton 
e\it  lesjejunia  quatuor  temporum,  appelés,  suivant  la  saison  dans  la- 
quelle ils  tombent,  jejunium  vernale,  œstivale,  autunuiale,  ou  pnmi, 
quarti^  septimi  et  decimi  mensiSy  le  premier  mois  étant,  d'après  Tan- 
cienne  manière  de  compter,  le  mois  de  mars.  L'ensemble  de  Tannée 
fut  encore  envisagé  comme  un  cycle  unique,  cyclus,  circulus  annù 
orbiSy  complétas,  ordo,  ou  divisé  en  cycles  divers,  cyclus  paschalis^ 
pentecostalis,  etc.   L'Eglise    conserva,  du  moins  en  partie,   dans  la 
répartition  et  la  dénomination  des  mois,  la  division  gréco-romaine, 
mais  on  évita  autant  que  possible  lès  noms  et  dénominations  qui 
rappelaient  trop  le  paganisme.  Ce  fut  par  le  même  principe  qu'on 
évita  la  division  encalendœ  nonx^idus^  etc.,  et  qu'on  divisa  Tannée 
en  cinquante-deux  hebdomades  ou  septimanas.  Chaque  semaine  eut 
son  nom  spécial,  hebdomas  magna,  authenltca,  mula^  pœnqsa,  luctuosa^ 
crucis,  mdulge)Uiœ,  paschalis,  pentecostalis^  triniialis^  etc.  Le  dimanche 
formait  toujours  le  commencement  de  la  semaine,  sous  le  nom  de 
dominica^  yuptaxri  :?ifx^pa,  et  la  semaine  qui  suivait  était  dans  la  règle 
nommée,  d'après  son  titre  ecclésiastique,  adventus^  epiphania^  i^epiua- 
gesima,  ou  d'après  la  péricope  ou  la  leçon  qui  lui  échéait.  Les  chré- 
tiens évitèrent  aussi  de  se  servir  des  noms  de  jours  romains.    Dans 
Tusage  ecclésiastique  on  ne  se  servait  jamais  des  noms  de  dies  solis^ 
lunas,  mariis;  parfois  cependant  on  rencontre  chez  les  homilètes  les 
mots  dies  soliSy  mais  toujours  dans  un  sens  mystique  et  allégorique, 
et  comme  désignant  le  iîXtoç  t9îç  5ixato<juvr,ç,  le  Soleil  de  justice,  Jésus- 
Christ.  Tous  les  jours  de  la  semaine  étaient  appelés  ferias  :  feria 
prima,  secunda,  tertia,  etc.  Employé  au  singulier  dans  Tusage  ecclé- 
siastique, ce  mot  ne  Tétait  jamais  à  ce  temps-là  chez  les  Romains. 
Pour  eux  le  mot  feriœ  désignait  les  jours  où  le  travail  et  les  affaires 
publiques  étaient  suspendus.  Dies  feriatus  correspond  à  notre  jour 
férié,  dies  ubi  cessant  negotia.  Les  Grecs  le  traduisent  tantôt  par  iopr^, 
tantôt  par  ^(xepa  5itpaxToç.  On  ne  peut  s'expliquer  cette  désignation 
appliquée  à  tous  les  jours  de  la  semaine  et  de  Tannée  par  TEglise, 
qu'en  y  voyant  la  pensée  mystique  que  le  chrétien  étant  entré  par  la 
foi  dans  le  repos  éternel,  tous  ses  jours  devaient  être  des  jours  libres 
désormais  de  toute  œuvre  mauvaise,  de  tout  travail  servile,  de  toute 
pratique  du  péché.  La  division  des  jours  en  dies  sacri  et  profani^ 
negotiosi  vel  laboriosij  est  aussi  d'origine  romaine.  Aux  dies  sacri  ap- 
partiennent essentiellement  les  jours  de  fôte,  quoiqu'il  faille  ranger 
aussi  sous  cette  dénomination  les  saints  jeûnes  ou  jeûnes  prescrits. 
Lorsque  ces  dies  festi  ou  feriati  furent  devenus  très-nombreux  on 
songea  à  les  classer,  et  Ton  eut  les  fêtes  hebdomadaires  et  annuelles  y  les 
grandes  fûtes,  les  fûtes  moyennes,  les  petites  fêtes,  les  fûtes  univer- 
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selles  et  les  fêtes  particulières.  —  Les  fôtes  hebdomadaires  se  rédui- 
saient au  dimanche  et  au  sabbat.  Lorsque  Ton  cessa  de  célébrer  ce 
dernier  jour  comme  sabbat,  on  en  fit  dans  beaucoup  d'Eglises  le  sab- 
batum  marianum,  destiné  au  service  de  la  Vierge.  Parmi  les  fôtes 
annuelles  on  eut  les  fôtes  mobiles  et  immobiles.  Les  premières  doivent 
leur  mobilité  au  fait  que  la  Pâque  se  règle  en  conformité  de  la  cou- 
tume juive,  sur  la  première  lune  qui  suit  Téquinoxe  du  printemps, 
et  entraîne  avec  elle  toutes  les  fôtes  qui  en  dépendent,  Vendredi 
saint,  Ascension,  Pentecôte,  Trinité,  etc.  Les  fôtes  immobiles,  stativx 
seu  fixx,  sont  Noël  (25  décembre),  TÉpiphanie  (6 janvier),  la  Purifica- 
tion de  Marie  (2  février),  TAnnonciation  (25  mars),  la  fête  de  Saint- 
Jean-Baptiste   (24  juin),   la  Visitation  de  Marie  (2  juillet),  la  Saint- 
Michel  (29  septembre),  et  toutes  les  fôtes  en  Thonneur  des  apôtres, 
des  saints  et  des  martyrs.  La  Fôte-Dieu,  dans  TEglise  romaine,  et 
la  Toussaint,  dans  l'Eglise  grecque,  appartiennent  aux  fôtes  mobiles. 
Jours  de  liberté,   d'abord,   les  fôtes    chrétiennes  deviennent  jours 
obligatoires  depuis  le  quatrième  siècle,  soit  en  vertu  de  décrets  des 
synodes,  soit  en  vertu  de  lois  des  empereurs.  Tout  travail  fut  sévère- 
ment interdit  ;  on  en  excepta  les  œuvres  de  nécessité  et  de  charité, 
au  nombre  desquelles  il  faut  ranger  l'afl'ranchissement  des  esclaves. 
Les  temples  et  les  maisons  étaient  ornés  pour  la  circonstance  ;  les 
fidèles  se  couvraient  de  vêtements  de  fôte  ;  on  célébrait  des  agapes, 
on  s'abstenait  de  tout  jeûne  ;  la  prière  publique  se  faisait  non  à 
genoux,  mais  debout.  A  la  célébration  des  fôtes  se  rattachaient  les 
vigiles  qui  les  précédaient  et  les  octaves  qui  en  marquaient  la  fin.  Ce 
double  usage  était  emprunté  à  l'Ancien  Testament.  Les  vigiles  étaient 
originairement  les  assemblées  secrètes  et  nocturnes  des  chrétiens 
persécutés.  Plus   tard  on  les  réunit  aux  fôtes  ordinaires  pour  en 
rehausser  la  solennité.  Les  octaves  se  célébraient  le  huitième  jour. 
D'abord  réservés  aux   grandes  fôtes,   on  finit  par  les    appliquer  à 
d'autres  fôtes  secondaires.  —  Si  l'on  voulait  classer  historiquement 
les  fôtes  chrétiennes,  il  faudrait  en  commencer  la  série  par  les  fôtes 
de  Pâques,  fôtes  qui  rappelaient  la  résurrection  du  Sauveur  et  qui 
ont  donné  au  dimanche  son  nom,  Kupiax^  ^(xepa.  Après  Pâques  vint  la 
Pentecôte,  suite  et  clôture  de  la  première,  car  il  est  hors  de  doute 
qu'on  célébra  longtemps  comme  une  fôte  ininterrompue  les   sept 
semaines  quiles  séparaient,  sous  le  nom  deQuinquagésime,n£VTYixo<rr^. 
Durant  ces  semaines,  le  jeûne  et  l'agenouillement  pour  la  jrière 
étaient  interdits.  Vinrent  ensuite  la  fôte  de  l'Ascension  et  les  fôtes  com- 
mémoratives  de  la  mort  des  martyrs,  natales^  natalitiamartyrum,  que 
l'on  trouve  déjà  aux  deuxième,  troisième  et  quatrième  siècles.  La 
fôte  des  Innocents  existait  certainement  avant  celle  de  Noël.  Chry- 
sostome  et  Grégoire  de  Nazianze  ont  laissé  des  homélies  sur  la  fôte 
des  Macchabées.  Au  quatrième  siècle,  l'Eglise  d'Orient  célébrait  une 
fôte  de  tous  les  saints.  La  commémoration  de  la  naissance  du  Christ, 
Y6vftXt«,naia/i/fa  Domini,  Noôl,  ne  s'introduisit  que  plus  tard  dans  l'E- 
glise, avec  l'ensemble  des  temps  sacrés  qui  l'accompagnent.  Depuis 
l'introduction  de  cette  dernière  fôte,  on  constitua  trois  grands  cycles 
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de  temps  sacrés  dans  lesquels  on  chercha  à  résumer  selon  Tordre 
chronologique  la  vie  du  Sauveur.  Autour  de  ces  cycles  se  rangèrent 
les  jeûnes  solennels  de  TAvent  et  de  la  Quadragésime,  etc.  La  Pen- 
tecôte ne  fut  précédée  d'aucun  jeûne.  —  Nous  renv^oyons  aux  arti- 
cles spéciaux  sur  ces  trois  grands  cycles,  et  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  encore  les  principales   fûtes  annuelles   ajoutées   par 
les  Eglises  catholiques   grecques  et  romaines  au  calendrier  ecclé- 
siastique.  Les   fêtes  en  l'honneur  de    Marie  tiennent   la  première 
place  dans  ces   adjonctions.    Malgré    les   louanges    données   à  la 
Vierge  par  les  Pères  du  quatrième  siècle,  on  ne  trouve  cependant 
qu'au  commencement  du  cinquième  siècle  la  mention  d'honneurs 
publics  rendus  à  sa  personne.  En  430  une  fôte  de  Marie  existait  h  • 
Constantinople  et  à  Ephèse.  Dans  cette  dernière  ville,  une  église  lui 
était  consacrée.  Vers  la  fin  du  sixième  siècle  les  fêtes  de  Marie  se 
multiplièrent  et  se  généralisèrent,  et  dès  lors  la  mariolatrie  ne  cessa 
de  se  développer,  malgré  les  protestations  des  meilleurs  esprits.  Les 
Grecs  n'ont  que  trois  grandes  fêtes  de  Marie,  mais  ils  dépassent  les 
Latins  en  hagiolatrie  depuis  la  fôte  de  VOrihodoxie  établie  en  842. 
Ils  n'ont  pas  pris  part,  il  est  vrai,  aux  débats  sur  l'Immaculée  Con- 
ception, mais  ils  ont  en  l'honneur  de  Marie  un  jeûne  de  quatorze 
jours,  et  ils  lui  consacrent  une  portion  du  pain  de  rEucharistie 
(icavdtYia).  Les  principales,  fêtes  en  l'honneur  de  la  Vierge  sont  celles 
de  la  Purification  (2  février),  de  l'Annonciation  (25  mars),  que  saint 
Bernard  appelle  radix  omnium  festum,  de  la  Visitation.(2  juillet),  de 
l'Assomption  (15  août),  de  la  NatiAÎté  de  Marie  (8  septembre,  depuis 
le  septième  siècle  en  Orient,  depuis  le  onzième  ou  le  douzième  en 
Occident),  du  nom  de  Marie  (le  dimanche  qui  suit  sa  naissance),  de 
la  Conception  (8  décembre),  de  la  Présentation  de  Marie  au  temple 
'    (21  novembre),  etc.,  etc.   Les  fêtes  des  saints  ne  sont  pas   moins 
nombreuses.  Destinées  à  rappeler  le  souvenir  de  ces  témoins  glo- 
rieux (Deut.  XXXIIl,  3;  Ps.  CXVI,  15;  Hébr.  XI,  XII),  elles  ont  aussi 
pour  but  d'encourager  à  l'imitation  de  leur  zèle  et  de  leur  sainteté. 
Le  jour  de  leur  mort,  ou,  pour  parler  autrement,  de  leur  naissance 
pour  le  ciel,  est  le  jour  mis  à  part.  La  plus  ancienne  de  ces  fêtes 
connue  est  celle  de  l'évêque  de  Smyrne,  Polycarpe.  L'Eglise  grecque 
fêtait  à  l'octave  de  la  Pentecôte  la  mémoire  de  tous  les  saints  ;  TE- 
glise  romaine  la  célèbre  le  1"  novembre.  Ces  nalalitia  entraînèrent 
promptement  de  graves  et  nombreuses  superstitions,  contre  lesquelles 
s'élevèrent  Vigilance,  Augustin  et  d'autres.  Mais  la  masse  était  pour 
elles  et  les  évêques  se  turent,  epùcopos  stii  sceleris  habere  consortes  ! 
Parmi  les  fêtes  des  saints  les  plus  respectées  sont,  au  24  juin,  celle 
de  saint  Jean-Baptiste  (In  nativitate  Christi  dits  crescit,  dit  Augustin  ; 
in  Johannis  nalioitate  decrescit);  au  29,  celle  des  apôtres  Pierre  et 
Paul;  au  22  février,  celle  de  la  chaire  de  Pierre;  au  30  novembre, 
celle  de  saint  André  ;  au  29  septembre,  celle  de  saint  Michel,  archange. 
Nombreuses  sont  les  fêtes  du  Christ:  au  6  août,  fête  de  la  Transfigu- 
ration; au  3  mai,  fôte  de  l'Invention  de  la  Croix:  au  14  septembre, 
fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix;  au  jeudi  après  la  Trinité  ou  après 
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Voctave  de  la  Pentecôte,  Fôte-Dieu  ou  du  corps  de  Christ,  etc.  Il 
faut  mentionner  enfin  les  fôtes  de  dédicace,  fesia  encœniorum^  de 
consécrations  des  évoques,  les  fôtes  d'actions  de  grâce,  les  jubilés,  etc. 
—  Voyez  sur  ce  riche  sujet  les  articles  spéciaux  et  Augusti,  Ilandb. 
der  christl.  Archœolg.,  t.  I,  p.  400-595,  1836;  Rud.  Hospiniani,  Festa 
christianorum,  etc.,  Genève,  1676  ;  Louis  Thomassin,  Traité  des  fêles 
de  VFijlise,  1683;  Hist,  des  [estes  mobiles  de  l'Église,  1703;  de  Pres- 
sensé,  HLH,  de  l'Eglise  aux  trois  premiers  siècles,  t.  VI,  Paris,  1877,  et 
les  articles  correspondants  dans  les  Manuels  d'archéologie  chrétienne  de 
Rheinwald,  Guerickc,  etc.  Louis  Ruffet. 

FÉTICHISME.  —  En  abordant  pour  la  première  fois,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  les  Portugais  virent 
avec  une  surprise  extrême  le  culte  étrange  que  les  habitants  de  ce 
pays  rendaient  à  des  animaux ,  à  des  plantes,  à  des  pierres,  à  des 
coquillages,  etc.   Sous  l'empire  des   croyances  et  des  préjugés  de 
leur  temps,  ils  s'imaginèrent  que  la  sorcellerie  n'y  était  pas  étrangère, 
et  ils  désignèrent  ces  idoles,  d'un  genre  si  nouveau  pour  eux,  du 
nom  de  fétiço,  chose-fée,  objet  enchanté  ou  ensorcelé.  C'est  de  ce 
mot  qu'est  venu  notre  mot  français  fétiche  ;  le  président  de  Brosses 
en  tira  celui  de  fétichisme,  qui  est  resté  le  nom  de  cette  espèce  de 
religion.  Les  voyageurs  nous  ont  appris  depuis  que  ce  culte  n'est  pas 
particulier  aux  habitants  de  la  Guinée,  qu'il  se  retrouve  parmi  un 
grand  nombre  de  tri^bus  nègres  de  l'Afrique,  comme  aussi  parmi  les 
Peaux-Rouges  de  l'Amérique  et  la  plupart  des  peuplades  barbares 
de  la  Sibérie,  et  qu'il  en  est  resté  des  traces  bien  marquées  au  milieu 
des  hordes  sauvages  qui,  en  différents  lieux,  ont  été  converties  plus 
ou  moins  imparfaitement  au  bouddhisme,  au  christianisme  ou  à  l'isla- 
misme. Enfin  on  sait,  d'autre  part,  qu'un  culte  semblable,  né  sans 
doute  au  sein  de  la  population  primitive  de  l'Egypte,  fut  la  religion 
populaire  de  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  De  Brosses  a  consacré  son 
ouvrage  Du  culte  des  dieux  fétiches  (1760,  in-12  de  285  p.)  à  mettre 
en  parallèle  la  religion  populaire  de  l'Egypte  ancienne  avec  le  féti- 
chisme de  la  Nigritie.  —  Les  fétiches  sont-ils  des  dieux  ou  des  sym- 
boles des  dieux,  pour  ceux  qui  leur  rendent  hommage?  On  a  soutenu 
l'une  et  l'autre  opinion.  Les  anciens  écrivains  grecs  qui  parlent  du 
fétichisme  des   Egyptiens,    et  qui   ne  connaissaient  pas   d'autres 
exemples  de  ce  culte,  n'y  voient  en  général  qu'un  symbolisme  ;  ils 
étaient  dans  le  vrai,  s'ils  n'avaient  égard  qu'aux  sentiments  de  la 
caste  sacerdotale  ;  mais  il  est  permis  de  douter  que  la  foule  l'entendît 
dans  ce  sens.  Plusieurs  modernes,  Selden  entre  autres,  ont  aussi 
pensé  que  les  animaux,  les  plantes  ou  les  autres  objets,  que  vénèrent 
les  fétichistes,  ne  sont  que  des  symboles   des  dieux  du  pays.  Au 
contraire,  Fourmont,   dans  ses  Réflexions  sur  l'histoire  des  anciens 
peuples',  1.  II,  sect.  iv,  de  Brosses  et  bien  d'autres  encore  sont  d'avis 
que  le  culte  rendu  aux  fétiches  se  rapporte  uniquement  à  eux,  et  ne 
s'adresse  nullement,  par  leur  intermédiaire,  à  quelque  divinité,  dont 
on  voudrait  en  vain  les  prendre  pour  des  figures  ou  des  représenta- 
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lions  sensibles.  Benj.  Constant  a  cru  pouvoir  concilier  les  deux  opi- 
nions en  soutenant  que  les  sauvages  reconnaissent  au  delà  et  au- 
dessus  de  leurs  fétiches,  qui  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  idoles  d'un 
ordre  inférieur,  un  Grand  Esprit,  différent  de  toutes  leurs  autres 
divinités  subalternes  et  qu*ils  n'osent  représenter  par  aucune  image 
{De  la  religion,  t.  I,  p.  237-239).  Il  est  à  craindre  que  cet  ingénieux 
écrivain,  préoccupé  outre  mesure  de  sa  théorie  de  Tinnéité  du  senti- 
ment religieux,  n'ait  accepté  trop  facilement  certains  récits  des  mis- 
sionnaires qui  pourraient  bien  ne  reposer  que  sur  des  malentendus 
(ce  qu'il  reconnaît  parfois  lui-môme,  ibid.,  t.  I,  p.  240,  à  la  fin  de  la 
note;  cf.  Les  mœurs  des  sauvages,  par  le  P.  Lafiteau,  t.   I,  p.  103,  de 
rédition  in-12),  et  qu'il  n'ait  été  un  peu  trop  prompt  à  supposer  aux 
sauvages  des  sentiments  qui  leur  sont  tout  à  fait  étrangers  (ibid.,  1. 1, 
p.  231   et  317),  et  à  affirmer  que  chez  eux ,  comme  chez  l'homme 
civilisé,  la  tendance  religieuse  se  dirige /.^ers   l'idée  de  l'infini,  de 
l'immensité  (i6fd.,  t.  I,  p.  238).  —  Les  fétiches  sont  cependant  pour 
leurs  adorateurs  moins  des  dieux  que  des  porte-bonheur,  des  espèces 
de  talismans  ou  d'amulettes;  cela  suffit  aux  besoins  du  Sauvage,  et  il 
est  peu  croyable,  d'ailleurs,  qu'il  fût  capable  de  s'élever  plus  haut. 
Chacun  choisit  le  sien,  d'ordinaire  au  hasard,  par  suite  de  quelque 
circonstance  accidentelle  qui  produit  une  vive  impression  sur  son 
imagination  mobile  et  facilement  irritable.  Il  lui  suppose  par  cela 
môme  quelque  puissance  mystérieuse,  qu'il  compte  bien  faire  agir 
à  son  profit  ;  il  n'en  fait  l'objet  de  son  culte,  il  ne  se  met  sous  sa 
protection  que  dans  cette  intention  ;  il  l'implore  uniquement  dans 
l'espoir  que,  en  retour  des  soins  et   des  hommages  qu'il  lui  rend, 
l'être  ou  l'objet  qu'il   invoque  emploiera  ses  vertus  cachées  h  lui 
procurer  des  chasses  heureuses  ou  des  poches  abondantes ,  et  à  le 
préserver  des  maladies  ou  de  tout  autre  accident  fâcheux.  Et  la 
preuve  qu'il   ne  le  prend   pour  son   protecteur  que   dans  ce  bût, 
c'est  que,   s'il  éprouve  quelque  dommage  que  son  fétiche  aurait 
dû,  à  son  jugement,  lui  épargner,  il  lui  adresse  de  sanglants  repro- 
ches, il  le  punit  de  sa  négligence,  de  sa  mauvaise  volonté,  de  son 
ingratitude,  ou  de   son  impuissance,  et,  dans  des  cas  plus  graves, 
il  le  bat,  le  foule  aux  pieds,  le  destitue  môme  et  le  remplace  par  un 
autre  qu'il  s'imagine  plus  capable  de  le  protéger.  Tel  est,  dans  ses 
traits  généraux,  le  fétichisme;  c'est,  comme  le  dit  Benj.  Constant,  la 
religion  à  l'époque  la  plus  brute  de  l'esprit  humain.  —  On  le  donne 
parfois  pour  une  branche  ou  pour  une  espèce  particulière  du  natu- 
ralisme. Nous  ne  pouvons  admettre  cette  opinion.  Il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  ces  deux  formes  de  religion.  Le  naturalisme  est  une 
divinisation  des  forces  ou  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  de 
la  lumière,  du  feu,  du  vent,  de  l'eau  ;  le  fétichisme,  placé  bien  plus 
bas  dans  l'échelle  des   superstitions  humaines,  est  une   croyance 
aveugle,  non  raisonnée,en  la  puissance  imaginaire  d'êtres  ou  d'objets 
qui,  par  eux-mêmes,  sont  incapables  d'exercer  la  moindre  action 
sur  les  conditions  de  notre  existence.  Il  est  douteux  qu'il  se  soit 
jamais  établi  dans  la  race  indo-européenne,  et  plus  douteux  encore 
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que  le  naturalisme  ait  été  le  fond  de  quelqu'une  des  religions  pri- 
mitives des  autres  races.  —  On  a  souvent  prétendu  qu'il  se  trouve  des 
traces  du  fétichisme  dans  toutes  les  religions.  Voudrait-on  y  voir  des 
restes  des  croyances  primitives,  et  en  conclure  que  tous  les  peuples, 
sans  distinction,  ont  commencé  par  ce  culte  et  par  conséquent  aussi, 
par  l'état  sauvage?  On  se  trouverait  alors  en  présence  d'une  question 
d'une  solution  fort  difficile.  Gomment  les  peuples  qui  sont  montés 
plus  haut,  seraient-ils  sortis  de  leur  état  primitif?  Il  n'est  aucun  do- 
cument, du  moins  connu  jusqu'à  ce  moment,  qui  nous  permette  d'en 
trouver,  d'en  entrevoir  même  une  explication.  C'est  un  fait  que  de 
toutes  les  peuplades  fétichistes  qui  sont  venues  à  notre  connaissance, 
il  n'en  est  pas  une  seule  qui  soit  passée  par  elle-même,  et  sans  une 
pression  venue  du  dehors,  à  une  forme  de  religion  moins  imparfaite 
et  à  un  degré  supérieur  de  civilisation.  Il  pourrait  bien  se  faire  que 
ces  traces  de  fétichisme  dont  on  parle   dussent  s'expliquer,  non 
comme  des  souvenirs  des  âges  primitifs,  mais  comme  des  «ffets  de 
la  superstition  et  de  l'ignorance.  La  plupart  des  pierres  qui  ont  été 
longtemps  ou  qui  sont  encore  des  objets  de  vénération  en  certains 
lieux,  sont  des  aérolithes;  elles  ont  été  placées  dans  des  sanctuaires 
parce  que,  tombées,  à  ce  qu'on  croyait,  du  ciel,  elles  parassaient 
d'origine  divine.  Pour  ce  qui  est  des  khammanim  mentionnés  dans 
l'Ancien  Testament  (Lé\it.  XXVI,  30;  Esaïe  XVII,  8;  XXVII,  9;  Ezé- 
chiel  VI,  4  et  6;  2  Chroniq.  XXXIV,  4),  des  bœtiles,  ou  quels  que  soient 
les  noms  par  lesquels  on  les  désigne,  des  pierres  dressées  des  Phé- 
niciens, des  Carthaginois,  etc.  [Journal  asiatique,  1876,  n°  2,  p.  253- 
270),  c'étaient,  non  des  fétiches,  mais  des  figures,  des  représentations 
de  dieux,  par  conséquent  des  idoles,  au  sens  propre  du  mot;  les  fé- 
tiches, au  contraire,  sont,  non  des  symboles  des  dieux,  mais  des 
dieux  mêmes,  bien  entendu  au  sens  que  les  sauvages  auraient  pu 
attacher  à  ce  mot,  s'il  leur  avait  été  connu.  La  confiance  aux  talis- 
mans, qui  se  retrouve  dans  tant  de  religions,  ressemble  singulière- 
ment, il  est  vrai,  à  celle  des  sauvages  en  leurs  fétiches;  mais  elle 
n'est  pas  le  fait  de  la  tradition  :  elle  est  le  triste  résultat  d'un  état 
d'esprit  qui ,    général  chez   les  sauvages,  n'est  jamais  entièrement 
étranger  à  l'homme  quand  il  ne  sait  pas,  par  une  culture  élevée,  se 
mettre  en  garde  contre  les  séductions  de  la  superstition. 

Michel  Nicolas. 
FED  (Culte  du).  —  Le  culte  du  feu  ne  paraît  avoir  été  propre  qu'à 
la  race  indo-européenne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  occupe  une 
place  considérable  dans  les  religions  des  Indous,  des  Grecs,  des  La- 
tins et  des  Perses,  les  plus  connus  et  les  plus  célèbres  des  peuples 
qui  en  tirent  leur  origine.  Le  Rig-Vedaj  le  plus  ancien  monument 
des  croyances  antiques  de  cette  race,  est  plein  d'hymnes  adressés 
au  feu,  personnifié  et  divinisé  sous  le  nom  d'Agni,  mot  sanscrit  qui 
a  ses  analogues  dans  plusieurs  des  langues  indo-européennes  (Ad. 
Pictet,  Les  origines  indo-européennes,  t.  Il,  p.  677).  Agni  n'est  pas 
seulement  comparable  au  soleil  (/?.-K.,  sect.  V,  lect.  11,  hymne  ix, 
§  2),  ou,  comme  il  est  dit  encore,  le  rival  du  soleil  (H.-K.,  sect.  1^ 
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lect.  VII,  hymne  IV,  §  1);  il  estlesoleil  lui-môme.  «L'esprit  divin  qui 
circule  au  ciel,  chante  Daghatami,  s'appelle  Indra,  Mithra,  Varouna, 
Agni;  les  sages  donnent  à  l'être  unique  plus  d'un  nom;  c'est  Agni, 
Yama,  Matariçva.  »  Considéré  en  ce  sens,  Agni  habite  le  ciel  (/?.-F., 
S3ct.  VI,  lect.  III,  hymne  IX,  §8;  sect.  VII,  lect.  VIII,  hymne  xin,  §  12). 
Il  habite  aussi  dans  les  nuages;  et  en  ce  sens,  il  est  la  foudre  qui  en 
déchire  l'enveloppe  et  les  oblige  à  laisser  couler  sur  la  terre  la  pluie 
bienfaisante  qui  rend  aux  plantes  la  verdure  et  aux  hommes  et  aux 
animaux  la  vigueur  et  la  santé.  11  habite  aussi  sur  la  terre,  et  là  il 
est  la  flamme  du  foyer  domestique.  Sous  ce  rapport,  il  est  considéré 
comme  le  maître  de  la  maison  (R.-V.,  sect.  IV,  lect.  V,  hymne  xiv, 
§  13)  et  le  soutien  de  la  famille  {R.-V,,  sect.  1,  lect.  I,  hymne  xii, 
§  6).  Soir  et  matin,  le  pieux  Indou  vient  lui  apporter  l'hommage  de 
ses  prières  (/Î.-K.,  sect.  I,  lect.  I,  hymne  i,  S  7),  et  Agni  porte  aux 
dieux  les  libations  et  les  vœux  de  son  hôte,  car  il  remplit  les  fonc- 
tions de  messager  entre  le  ciel  et  la  terre  (fî.-K.  sort.  VI,  lect.  111, 
hymne  viii,  §1).  Enfin,  Agni  est  regardé  comme  la  cause  universelle, 
le  père  suprême  de  tout  ce  qui  existe.  La  chaleur,  en  effet,  est  la 
source  de  la  vie  (R.-V.,  sect.  II,  lect.  VIII,  hymne  xii,  §  5,  et  lect.  I, 
hymne  vu,  §  6),  et  dans  les  croyances  des  Indous,  le  premier  homme, 
Yama  (personnification  de  la  foudre  tombée  sur  la  terre),  est  né  du 
feu  céleste.  Cette  doctrine,  qui  remonte  aux  premiers  âges  delà  race 
indo-européenne,  se  retrouve  encore  dans  la  philosophie  grecque 
(Cicéron,  De  nalura  deorum.  II,  23).  En  résumé,  le  culte  d'Agni  se 
fonda  sur  cette  conception  à  la  fois  poétique  et  métaphysique  et  sur 
le  souvenir  longtemps  vivant  des  services  que  l'usage  du  feu  avait 
rendus  aux  hommes  primitifs.  —  A  côté  d'Agni,  les  Indous  connais- 
sent un  autre  dieu  du  feu  :  c'est  Tvachtri,  l'ouvrier  céleste  qui  forge 
les  armes  d'Indra  (R^-V.,  sect.  I,  lect.  IV,  hymne  vi,§7,  et  hynmexv, 
§  6;  lect.  VI,  hymne  v,  §  9).  Il  est  la  personnification  du  feu,  en  tant 
qu'instrument  nécessaire  aux  travaux  des  métaux,  comme  Agni  est 
la  personnification  du  feu  en  tant  que  propre  aux  usages  de  la  vie 
domestique;  mais  c'est  toujours  le  même  feu;  aussi  Tvacthri  par- 
ticipe-t-il  aux  vertus  d'Agni,  et  est-il  représenté  aussi  bien  que  lui, 
et  certainement  pour  les  mômes  raisons,  comme  ayant  formé  tous 
les  mondes,  et  le  ciel,  et  la  terre,  et  nos  premiers  parents  (fl.-^^ 
sect.  VIII,  lect.  VI,  hymne  v,  §  9;  cf.  sect.  VI,  lect.  VII,  hymne  xi,  §9). 
—  Ces  croyances  se  retrouvent  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Agni 
et  Tvachtri  s'appellent  Hestia  et  Héphaistos  chez  les  premiers,  et  Vesla 
et  Vulcanus  chez  les  seconds.  Hestia  est  dans  la  Grèce  le  feu  sacré 
du  foyer  domestique,  et  en  môme  temps  le  feu  sacré  de  la  cite.  Son 
culte  est,  avec  celui  d'Athéné  (personnification  de  l'éclair),  le  plus 
ancien  des  populations  de  l'Attique.  L'auteur  de  l'hymne  homérique 
la  célèbre  comme  le  plus  auguste  des  ôtres  divins  et  comme  ayant 
une  place  dans  les  temples  de  tous  les  dieux.  A  Olympie,  ce  n  était 
qu'après   l'avoir  invoquée   qu'on  s'adressait  à  Zéus  (Pausanias,  V, 
14,  §  5).  Le  serment  par  Hestia  fut  toujours,  dans  la  Grèce,  le  plus 
solennel  (Platon,  De  legib.,  IX,  2).  Voyez,  sur  cette   divinité,  Alfr. 
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Blaury,  Les  religions  de  la  Grèce,  1,  100-102.  —  Le  nom  de  Vesta  ne 
vient  pas  du  grec  Heslia,  comme  on  le  croyait  à  Rome,  du  temps 
de  Cicéron  {De  natura  deorum,  11,  27).  Les  deux  noms  dérivent  de  la 
môme  racine  (en  sanscrit,  vas,  habiter;  vaicas,  maison).  Vesta  était, 
comme  Hestia,  la  déesse  du  foyer,  principe  et  centre  de  la  vie  do- 
mestique, et,  par  suite,  de  la  vie  municipale  et  politique,  la  cité  ou 
FEtat  n'étant  que  la  grande  famille  de  toutes  les  familles  particu- 
lières. M.  Preller  a  très-bien  montré  qu'elle  était  la  protectrice  de 
la  maison,  et  que,  à  Rome,  c'était  là  le  caractère  essentiel  du  culte 
qu'on   lui   rendait  {Les  dieux  de   V ancienne   Rome,  p.  365-371).  — 
Héphaistos  était,  comme  Tvachtri,  la  personnification  du  feu  de  la 
forge,  et,  comme  lui  encore,  il  était  tenu,  dans  les  âges  reculés  de  la 
Grèce,  pour  le  grand  artisan  de  l'univers  (Cicéron,  De  nalura  deo- 
rum,  11,  23).  Il  conserva,  dit-on,  ce  caractère  dans  les  mystères  de 
Samothrace,  dont  on  faisait  remonter  l'origine  aux  Pelages.  Mais  à 
mesure  qu'on  s'éloigna  davantage  de  l'époque  à  laquelle  l'art  de 
forger  les  métaux  tenait  le  premier  rang,  on  en  comprit  moins  l'im- 
portance, et  sans  abandonner  son  culte,  on  se  fit  une  moins  haute 
idée  du  divin  forgeron.  Ce  dieu  de  l'industrie  primitive  fut  peu  à  peu 
remplacé  par  Athéné,  divinité  plus  élégante,  quoique  de  môme  origine, 
et  on  attribua  à  celle-ci  l'invention  des  arts,  qui  avait  d'abord  appar- 
tenu à  celui-là  (voyez,  sur  Héphaistos,  Alfr.  Maury,  Les  religions  de 
la  Grèce  antique,  I,  499  et  500).  —  Le  Vulcain  des  Latins  présente  la 
même  idée  du  feu  employé  à  travailler  les  métaux.  Dans  les  vieilles 
légendes  latines  il  apparaît  tantôt  comme  un  dieu  destructeur,  tantôt 
comme  un  dieu  bienfaisant,  parfois  comme  le  dieu  qui  anime  et  qui 
crée  (Preller,  Les  dieux  de  Vancienne  Rome,  559-363).  —  Le  culte  du 
feu  tient  une  place  plus  grande  encore  dans  la  religion  zoroastrienne. 
Les  Perses,  dit  Hérodote  (111,  16),  tiennent  le  feu  pour  divin.  H  est 
désigné,  en  effet,  dans  les  livres  saints  des  mazdéens,  comme  un  ôtre 
céleste  (}flc^m,XXXVl,  7),  comme  le  filsd'Ahura-Mazda(Fapfïa,  LXl,  i), 
comme  le  chef  pur  du  monde  pur  (Vispered,  Vlll,  21  ;  XV,  7),  etc. 
C'est  de  lui  que  les  membres  du  sacerdoce  avaient  tiré  leur  nom 
d'atravan  (ouathravan),  prôtres  du  feu  (Zend,  Aiare,  feu;  Ad.  Pictet, 
Lés  origines  indo-européennes,  11,  678).  Le  feu  n'est  pas  cependant,  dans 
le  mazdéisme,  un  dieu,  au  sens  propre  du  mot  ;  il  est  bien  plutôt  le 
symbole  de  la  pureté.  Ce  n'est  pas  que  Agni,  Hestia  et  Vesta  ne 
soient  aussi,  en  tant  que  les  protecteurs  de  la  famille  et  de  la  cité, 
des  représentants  de  la  pureté  morale  et  des  vertus  domestiques  et 
civiles  ;  mais  ce  caractère  est  plus  fortement  marqué  dans  la  religion 
mazdéenne,  dont  le  premier  principe  est  que  «  la  sainteté  est  le  bien 
suprême»  {Yaçjia,  XX,  1).  D'un  autre  côté,  le  trait  démiurgique  et 
cosmique  du  feu  y  est  bien  moins  accusé,  le  mazdéisme  insistant 
avant  tout  sur  la  vie  morale,  et  s'occupant  peu  de  considérations 
métaphysiques.  —  La  qualification  d'adorateurs  du  feu,  qu'on  donne 
d'ordinaire  aux  Guèbres  et  même  aux  anciens  mazdéens,  ne  répond 
pas  tout  à  fait  à  la  réalité  des  choses  ;  le  feu  était  et  est  encore  pour 
les  zoroastriens  l'instrument  et  non  l'objet  du  culte.  «  C'est  toi,  ô 
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Ahura-Mazda  !  dit  le  Yaçna  (XXXVl,  1),  que  nous  venons  implorer 
par  ce  culte  du  feu.  »  Comme  chez  les  anciens  Indous,  il  brûlait 
constamment  dans  chaque  habitation.  C'était  un  devoir  de  religion, 
pour  le  père  de  famille,  de  veiller  à  son  entretien.  «  Lève-toi,  maître 
de  la  maison,  lui  crie  chaque  nuit  le  feu  ;  revêts  tes  habits,  lave  tes 
mains,  cherche  du  bois  à  brûler  et  apporte-le-moi.  Fais-moi  briller 
à  Taide  du  bois  pur  et  avec  tes  mains  purifiées.  Azis,  qu'ont  créé  les 
daevas,  pourrait  venir  et  me  ravir  au  monde  »  {Vendidad^  farg.  XVlll, 
43-51).  Cette  dernière  phrase  est,   sans  le  moindre  doute,  un  sou- 
venir des  appréhensions  que  la  possibilité  de  la  perte  du  feu  dut 
inspirer  aux  hommes  des  temps  primitifs,   aussi  longtemps  qu'ils 
n'eurent  pas  trouvé  le  moyen  de  le  reproduire  par  l'aranî.  —  Les 
Perses  n'élevaient  pas  des  temples.  La  tribu  se  réunissait  sur  un  lieu 
élevé  pour  invoquer  Ahura-Mazda  (Hérodote,  I,  131),  en  présence 
du  feu  qui  se  conservait  dans  la  maison  du  chef,  remplissant,  en 
cette  occasion,  les  fonctions  de  père  de  la  grande  famille.  Il  n'est 
pas  dit  un  seul  mot  dans  l'Avesta  d'édifices  religieux.  Plus  tard  on 
construisit  des  abris  sous  lesquels  le  feu  sacré  du  clan  était  entre- 
tenu. Ce  fut  une  dérogation  manifeste  à  l'esprit  du  mazdéisme  pri- 
mitif. On  a  dans  ce  fait  la  preuve,  d'un  côté,  qu'il  s'était  formé  un 
corps  sacerdotal  dont  l'influence  avait  assez  grandi  pour  avoir  pu 
s'attribuer  exclusivement  la  célébration  des  rites  appartenant  dans 
l'origine  aux  chefs  des  tribus  et  aux  pères  de  famille   (Spiegel, 
Avesia,  II,  lxui),  et,  d'un  autre  côté,  que  le  cérémonialisme  avait  pris 
la  place  de  l'antique  simplicité  du  culte.  Ce  changement  s'accomplit 
pendant  l'obscure  période  qui  s'étend  de  la  chute  des  Achéménides 
(330  av.  J.-C.)  à  l'avènement  de  la  dynastie  des  Sassanides  (226  de 
l'ère  chrét.).  11  n'est  question,  pour  la  première  fois,  des  pyrées  que 
dans  la  traduction  Pehlvi  de  l'Avesta,  traduction  qui  fut  faite  sous 
les  Sassanides,  et  il  y  en  est  parlé  en  termes  qui  indiquent  que  ce 
n'était  pas  alors  une  nouveauté,  et  en  effet,  par  suite  d'une  fausse 
interprétation  de  Yaçna  (IX,  2),   on   en  attribue  l'établissement  à 
Zoroastre  lui-même  et  on  les  regarde  comme  contemporains  de  la 
première  célébration  du  culte  du  feu  (Spiegel,  Avesta,  II,  xliv).  C'est 
dans  des  pyrées,  en  présence  du  feu,  que  Ahura-Mazda  est  encore 
invoqué  aujourd'hui  par  les  prêtres  des  parsis  (voyez,  sur  les  an- 
ciens mazdéens,  Spiegel,  Avesia^  t.  II,  p.  lui  et  uv,  lxiv-lxvi  ;  t.  lll, 
p.  xin-xvi;  Eranische  Allen humskundc ,  t.  II,  p.  41-51;  de  Harlez, 
Avesta,  t.  I,  p.  50  et  51,  58  et  59;  t.  II,  p.  8  et  9;  et  sur  les  parsis, 
un  ouvrage  publié  en  anglais  par  Dosabhoy  Framjee,  qui  est  lui- 
même  un  parsi  de  Bombay,  et  un  article  de  la  Revuf'^  britannique^  où 
il  en  est  rendu  compte,  juill.  1859).  —  Ce  culte  du  feu  est  à  peu  près 
mconnu  des  autres  peuples  de  la  race  indo-européenne.  Faut-il  en 
conclure,  avec  M.  Ad.  Pictet  (Les  oriqine<  indo-européennes  y  II,  6T7), 
qu'au  moment  où  cette  race  commença  à  se  disperser,  la  person- 
nification du  feu  ne  s'était  pas  encore  accomplie?  Cette  conclusion 
serait,  ce  nous  semble,  quelque  peu  hasardée.  Il  faut  reconnaître, 
toutefois,  que  ce  culte  ne  se  retrouve  que  dans  les  branches  de  celte 
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famille  qui  paraissent  s'ôtre  séparées  les  dernières;  Mais  il  y  a  tant 
de  circonstances  qui  auraient  pu  le  fiiire  tomber  en  désuétude  parmi 
les  bandes  qui  quittèrent  les  premières  le  berceau  primitif  de  la  race, 
pendant  les  longues  pérégrinations  auxquelles  elles  semblent  avoir 
été  condamnées  avant  de  fonder  des  établissements  fixes,  quç  pour 
le  moment,  et  en  attendant  que  quelque  heureux  hasard  nous  mette 
des  renseignements  précis  entre  les  mains,  la  réserve  sur  ce  point 
nous  paraît  le  parti  le  plus  sage,  d'autant  plus  que  parmi  les  peuples 
issus  de  ces  antiques  émigrations,  on  rencontre  une  foule  de  tradi- 
tions, de  préjugés,  de  superstitions  et  de  croyances  populaires  qui 
ne  paraissent  pouvoir  s'expliquer  que  comme  des  souvenirs  plus  ou 
moins  altérés  d'une  vénération  primitive  du  feu.  —  En  outre  des 
ouvrages  déjà  cités,  voyez  Kuhn,  Die  Herahkunft  des  Feuers  wid  des 
GôUertranks,  travail  dans  lequel,  au  jugement  de  M.  Ad.  Pictet,  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  mythes  du  feu  parmi  les  Indo-Européens 
•est  traité  de  main  de  maître  ;  il  faut  y  joindre  les  articles  publiés 
par  M.  F.  Baudry  sur  cet  ouvrage,  dans  la  Revue  germanique,  t.  XIV, 
p.  353-387,  535-556,  et  t.  XV,  p.  5-42.  Miguel  Nicolas. 

FEUERBACH  (Louis)  naquit  à  Landshut  en  1804.  Sonp'ère,  P.-J.-A. 
Feuerbach,  f  en  1833,  criminaliste  distingué,  était  le  chef  de 
l'école  appelée  rigoriste,  qui  assignait  aux  peines  l'unique  rôle  d'em- 
pêcher les  crimes  par  l'effroi  qu'elles  inspirent.  Le  fils  débuta,  en 
1828,  par  une  dissertation  latine,  De  ratione  universali,  qui  démontrait 
que  la  pensée  est  l'acte  de  l'intelligence  universelle:  cogito,  ergo 
omnes  sum  homines;  cogitans  nemo  sum.  Ce  spinosisme  prenait  une 
nuance  schleiermacherienne  dans  les  Gedanken  ùber  Tod  u.  Unsterh- 
iichkeit,  1830,  qui  professèrent  une  immortalité  panthéistique  fort  en 
harmonie  avec  les  célèbres  Reden  ûber  die  Religion  de  1799.  Puis 
Feuerbach  se  prononça  pour  la  philosophie  hégélienne  ;  mais  après 
avoir  fait  partie  de  la  gauche  de  cette  école,  il  la  dépassa  en  1839,  et 
sa  Kritik  der  fiegel.  Philosophie,  publiée  dans  les  Hallesche  Jahrbiicher 
(fondés  par  Ruge  pour  servir  d'organe  à  la  jeune  science)  déclara  que 
le  hegelianisme  était  un  dernier  reste  de  la  théologie,  l'esprit  défunt 
du  supranaturalisme,  une  suprême  apparition  du  spectre  métaphy- 
sique, l'Ancien  Testament  de  la  philosophie.  Hegel  avait  bien  eu  le 
.mérite  de  faire  prévaloir  le  principe  de  l'immanence,  mais  c'était  à 
la  nouvelle  philosophie  qu'il  appartenait  de  faire  produire  à  ce  prin- 
cipe tous  ses  fruits  et  d'apporter  l'Evangile  scientifique.  Cette  doc- 
trine nouvelle,  que  Feuerbach  indiquait  dans  une  multitude  d'écrits 
divers,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  histoire,  critique,  littérature,  éco- 
nomie politique,  fut  exposée,  d'une  manière  aussi  systématique  que 
le  lui  permettait  la  verve  étincelante  de  son  style  et  la  vivacité  de  sa 
fantaisie,  dans  deux  ouvrages  principaux  :  Philosophie  u.  Christen-- 
(hum,  1839;  Wesen  des  Chrislenihums,  1840.  Au  fond,  c'était  le  maté- 
rialisme sensualiste  :  La  nature  est  une  réalité  incontestable,  la  seule 
réalité  possible  ;  au  delà  il  n'y  a  rien  que  des  abstractions,  des  fic- 
tions; l'enseignement  de  nos  cinq  sens  repousse  et  réfute  tout  spiri- 
tualisme; et  le  devoir  de  la  science  est  de  rétablir  dans  leurs  droits  les 
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sens  cxçommunié's  par  Tidéalisme  chrétien.  Hegel  ramenait  tout  à  la 
dialectique,  à  la  métaphysique;  il  faut,  au  contraire,  tout  ramènera 
la  physique  et  à  T anthropologie.  Le  moi  est  un  corps  qui  sait  qu'il 
vit.  Dis-moi  ce  que  tu  manges  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  RégénéroHS 
Fespèce  humaine  en  lui  fournissant  des  matériaux  meilleurs  ;  substi- 
tuons à  la  pomme  de  terre  qui  amollit,  les  pois  qui  donnent  au  cer- 
veau du  phosphore,  car  le  phosphore  est  la  substance  qui  pense  en 
nous  {Nalurwiss,  u.  Révolution ^  BUUler  f.  Hier.  Unlerhallung,  i850). 
Mais  surtout  rendons-nous  compte  de  ce  que  c'est  que  la  religion: 
Dieu  est  un  non-être,  puisqu'il  n'existe  pas  d'être  immatériel.  Si 
l'esprit  humain  a  conçu  l'idée  d'un  être  céleste  et  infini,  c'était  par 
un  dédoublement  de  lui-même,  en  projetant  au  dehors  ses  propres 
vertus  ;  l'homme  adore  sa  propre  nature  quand  il  adore  Dieu  ;  le 
fond  de  toute  religion,  c'est  l'anthropomorphisme;  au  commence- 
ment, au.milieu,  à  la  fin  de  la  religion,  nous  ne  trouvons  querhomme; 
illusion  décevante  qui  attribue  tout  à  Dieu  et  ne  nous  laisse  rien; 
juste  châtiment  de  l'homme  qui  a  voulu  se  procurer  un  prolecteur  et 
qui  s'est  condamné  à  la  servitude  ;  le  Dieu  des  théistes  est  le  démon 
de  l'arbitraire  ;  la  religion  est  née  du  mariage  de  l'égoïsme  et  de 
l'imagination  ;  aussi  elle  est  funeste,  elle  avilit  l'homme,  elle  le  an- 
humanise;  l'athéisme  seul  ramènera  le  règne  de  la  moralité.  Mal- 
heureusement cette  doctrine,  qui  le  prenait  de  si  haut  avec  toutes 
les  religions  comme  avec  toutes  les  philosophies  antérieures,  four- 
millait de  contradictions,  et  M.  Ulrici  a  pu  dire  avec  raison:  «Ce 
n'est  pas  une  philosophie  ;  l'imagination,  qui  doit  avoir  joué  uu  si 
grand  rôle  dans  la  naissance  des  religions,  joue  les  tours  les  plus 
étranges  à  la  pensée  de  Feuerbach.  »  11  est  sensualiste,  mais  il  re- 
connaît que  l'homme  a  une  intelligence,  une  raison,  qu'il  est  libre. 
Tantôt  l'égoïsme  est  la  source  de  la  religion;  tantôt  il  est  la  cause  de 
toutes  les  vertus.  Qu'est-ce  qui  a  inspiré  le  sentiment  de  l'honneur? 
L'égoïsme,  qui  interdit  le  vol.  Et  la  chasteté  ?  L'égoïsme,  qui  ne  veut 
pas  partager  avec  un  autre  l'objet  de  son  amour  et  qui  proscrit 
l'adultère.  Et  la  véracité  ?  L'égoïsme  encore,  qui  ne  veut  pas  être 
trompé.  D'autre  part,  l'homme  se  doit  à  l'homme  ;  l'humanité,  voilà 
le  vrai  absolu  ;  qui  pense  aux  autres  est  vraiment  religieux;  toute  la 
piété  consiste  à  se  consacrer  à  l'espèce  humaine.  Aussi  un  disciple . 
qui  a  dépassé  son  maître,  Gaspard  Schmidt  (f  1856),  n'a  pas  eu  de 
peine  à  montrer  (dans  un  écrit  publié  sous  le  pseudonyme  de  Max 
Stirner,  Der  Einzige  und  sein  Eigenihum^  1843)  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  cette  anthropoîàirie:  s'il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  palpable, 
individuel,  comment  cette  notion  générale  de  l'humanité,  cet  être  de 
raison,  serait-elle  l'absolu  ?  Si  nos  cinq  sens  sont  la  source  de  toute 
certitude,  qu]est-ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  l'amour  de  Thuma- 
nité  ?  Il  est  insensé  de  se  dévouer  à  une  fiction  ;  le  plus  sûr  et  le 
meilleur,  c'est  que  chacun  se  consacre  à  lui-même.  Toutefois,  Feuer- 
bach, qui  avait  renoncé  à  convaincre  les  professeurs  et  qui  s'adressait 
plutôt  aux   classes  moins  cultivées,  jouit  pendant  quelque  temps 
d'une  assez  grande  popularité.  Ce  qui  a  relégué  dans  l'ombre  son 
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enseignement,  ce  sont  moins  les  réfutations  directes  que  les  progrès 
d'un  matérialisme  plus  rigoureux,  moins  littéraire,  celui  qui,  sans 
se  préoccuper  de  philosophie ,  se  fonde  uniquement  sur  les  sciences 
naturelles;  et  Feuerbach  put  mourir  en  1872  gans  que  l'opinion 
publique  s'en  émût.  —  Voyez  Schaller,  Darstellung  und  Krii,  der 
Philosophie  L,  Feuerbachs,  1847;  Schaden,  Ueber  den  Gegensatz  des 
theist,  u,  pantheist.  Standpunkls^iS^;  Const.  Frantz,  Ueber  den  Atheis- 
mus,  1844;  R.  Haym,  Feuerbach  u.  die  Philosophie,  1847  ;  Bartholmess, 
Hist,  critique  des  doctrines  relig.  de  la  philosophie  moderne,  1855,  t.  II, 
p.  377.  A.  Matter. 

FEUILLANTS  (FuUenses),  branche  de  Tordre  de  Cîteaux,  sous  la 
règle  de  Saint-Bernard,  née  à  Feuillans  ou  Feuillens,  abbaye  du  Lan- 
guedoc, située  à  six  lieues  de  Toulouse.  Jean  de  La  Barrière,  abbé  de 
ce  monastère,  y  jeta  les  fondements  d'une  réforme  vers  Tan  1574. 
Sixte  V  approuva  en  1586  et  1587  cette  réforme,  malgré  l'opposition 
jalouse  de  Cîteaux.  Clément  VIII  et  Paul  V  lui  accordèrent  des  supé- 
rieurs particuhers,  mais  en  modérant  les  prescriptions  trop  austères 
de  Jean  de  La  Barrière.  Urbain  VIII  divisa  les  feuillants  en  deux  con- 
grégations: Tune  en  France,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Feuil- 
lants ;  l'autre  en  Italie,  sous  le  nom  de  réformés  de  Saint-Bernard. 
Henri  III  appela  en  1587  soixante  moines  de  cet  ordre  à  Paris  et  leur 
bâtit  un  somptueux  monastère  dans  la  rue  Saint-Honoré,  transformé 
en  club  par  les  royalistes  sous  la  Révolution.  Des  couvents  de  feuil- 
lantines {mo7iiales  Fulienses),  soumis  à  la  môme  réforme,  s'élevèrent 
à  Montesquiou,  dans  le  diocèse  de  Rieux;  à  Toulouse,  au  faubourg 
Saint-Cyprien  ;  à  Paris,  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  ailleurs.  — 
Voyez  Joseph  Morotio,  Cistcrcii  reflorescentis,  seu  congregat.  cisterc. 
monastic,  B,  M,  Fulienses  in  Gallia;  Uélyoi,  Hist.  des  ordres  monast,^ 
V,  401  ss. 

FEDQUIÈRES  (Jean  Pas,  seigneur  de).  D'abord  page,  puis  gentil- 
homme de  la  maison  du  roi,  il  obtint,  jeune  encore,  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  chevau-légers  et  devint  gouverneur  de  la 
ville  de  Roye.  «  Il  fut  quelque  temps  aux  guerres  de  Picardie,  près  de 
M.  l'amiral,  et  fut  dès  lors  un  des  mareschaux  de  camp.  Là  il  ouyt 
souvent  un  cordelier  qui  soubs  son  habit  preschoit  la  vérité,  et  dès  lors 
y  print  goût  et  commença  à  cognoistre  les  abus  de  l'Eglise  romaine. 
Depuis  fut  en  Italie  avec  M.  de  Guise,  auquel  voyage  les  sieurs  fran- 
çois  qui  l'accompagnoient  firent  hommage  au  pape  et  luy  baisèrent 
la  pantoufle.  Remarquons  aussy  que,  pour  peu  d'argent  que  l'on  bail-, 
loit  au  pape,  on  estoit  libre  de  manger  de  la  viande  en  caresme  et 
autres  jours  deffendus,  et  qu'ailleurs  partout,  par  l'authorité  du  pape, 
on  brusloit  ung  homme  pour  avoir  mangé  ung  œuf.  Gela  luy  donna 
de  grand  débatz  en  sa  conscience,  pour  l'envie  qu'il  avoit  de  s'ins- 
truyre  à  cercher  la  vérité;  et,  d'autre  part,  il  se  voioit  avancé  en  une 
court,  et  sur  le  point  de  recevoir  des  biens  et  honneurs  lesquelz  il  ne 
pouvoit  avoir  ny  espérer  s'il  faisoit  profession  de  la  vérité,  mais,  bien 
au  contraire,  estre  banny  de  France,  où  les  feux  estoient  allumez.  Je 
luy  ay  ouy  souvent  dire  que,  sur  ces  difficultez  et  sur  le  choix  qu'il 
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devoit  faire  des  deux,  il  en  avoit  esté  malade  :  enfin  avoit  résolu,  sur 
la  lecture  du  pseaume  deuxièsme,  d'oublier  toutes  considérations, 
congnoissanl  par  iceluy  que  c*estoit  l'ordinaire  que  les  roys  et  prin- 
ces se  banderoient  contre  Dieu  et  contre  Jésus-Christ  son  roi  bien- 
aymé.  Lors  il  se  résolut  de  quitter  la  messe  et  les  abus,  et  faire  pro- 
fession de  la  vérité  ;  et  n'abandonna  pas  toutesfois  la  court,  et  sou- 
vent luy  et  quelques  autres  zélés  faisoient  faire  le  presche  en  la 
chambre  de  la  royne,  mère  du  roy,  pendant  son  disner,  estant  aydés 
à  ce  faire  par  ses  femmes  de  chambre  qui  estoient  de  la  religion  » 
(Mèm,  de  M°'«  de  Mornay,  t.  II,  p.  51).  —  Feuquières  participa  à 
TafTaire  d'Amboise,  mais  il  échappa  à  toute  poursuite  et  condamna- 
tion. Au  début  de  la  première  guerre  de  religion,  Catherine  de  Médicis 
renvoya  à  Orléans  réclamer  Tappui  du  prince  de  Condé  pour  elle  et 
son  fils  contre  les  Guises.  Feuquières,  que  Condé  avait  nommé  ma- 
réchal de  camp  dans  son  armée,  rendit  de  grands  services  à  Orléans, 
lors  du  siège,  à  raison  de  ses  connaissances  spéciales  en  fait  de  forti- 
fications. Après  la  paix  d'Amboise,  «  il  fut  recherché  de  M.  le  prince 
de  Portien  et  accepta  la  lieutenance  de  sa  compagnie,  voyant  que 
ledit  prince  de  Portien  estoit   tout  plein  de  zèle  et  affection  à  la 
religion  »  [ibid,).  En  1367,  Feuquières  épousa  Charlotte  Arbaleste 
(voyez  ce  nom).  Dans  la  seconde  guerre,  il  s'acquitta  avec  distinction 
des  fonctions  de  maréchal  de  camp,  sous  les  ordres  de  Condé  et  de 
Coligny.  N'ayant  pu  se  joindre  à  Condé,  quand  éclata  la  troisième 
guerre,  il  servit  sous  le  prince  d'Orange,  l'accompagna  en  France, 
fut  attaché  comme  maréchal  de  camp  à  l'armée  du  duc  de  Deux- 
Ponts  et  «  s'achemina  avec  luy  vers  la  Charité,  laquelle  fut  reconnue 
de  luy  (Feuquières),  et  ayant  esté  preste  à  battre,  ceux  qui  commen- 
doient  dedans  se  rendirent  au  mois  de  may  1569,  auquel  lieu  M'  de 
Feuquières  fut  blessé  à  la  jambe,  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  et  luy 
en  print  la  fiebvre  continue,  de  laquelle  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  au 
grand  regret  des  gens  de  bien  qui  le  congnoissoient,  laissant  après 
luy  une  très-heureuse  mémoire  »  (ibid.).  —  Voyez  Mém,  de  M"*  de 
Mornay,  éd.  de  1568,  t.  1,  p.  50  ss.  ;  Comment,  de  Bl.  de  Montluc» 
t.  II,  p.  141;  Bèze,   Hisl.  eccL,  t.    II,  p.  37,  249,  268;  Brantôme, 
t.  IV,  p.  214;  d'Aubigné,  Hist,  univ.,   t.  I,  liv.  lll,  ch.  xiii  et  xvi; 
Lapopelinière,  UisL,  t.  I,  ï<^  305,  341,  350,  355,  356,  et  t.  II,  f»  9i  ; 
Le  Laboureur,  t.  II,  p.  223;  Bibl.  nat.,  Mss.   fr.,  vol.  3212,   f*   130, 
et  4682,  i^  53.  J.  Delaborde. 

FEUTRIER  (Jean-François-Hyacinthe),  né  à  Paris  le  2  avril  1785,  et 
mort  dans  la  môme  ville  le  27  juin  1830,  comte,  pair  de  France, 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  membre  de  la  Légion  d'honneur 
et  évoque  de  Beauvais,  était  sorti  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  où 
il  avait  achevé  ses  études  sous  le  pieux  abbé  Emery.  Nommé  par  le 
cardinal  Fes(  h,  alors  grand  aumônier  de  France,  secrétaire  général 
de  la  grande  aumônerie,  il  fut  en  outre  membre  du  concile  de  Paris, 
convoqué  par  Napoléon,  et  fut,  dans  cette  assemblée,  un  des  esprits 
les  plus  ardents  qui  résistèrent  à  Tempereur.  A  la  Restauration,  il 
(jcvint  successivement  chanoine  honoraire  de  Saint-Denis,  curé  delà 
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Madeleine,  charge  dans  laquelle  il  montra  beaucoup  d'activité,  puis 
enfin  évêque  de  Beauvais.  Plus  tard,  appelé  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,   qui  venait  d'être  séparé   de  celui  de  rinstruction 
publique,  il  prit  une  part  considérable  à  la  promulgation  des  ordon- 
nances du  16  juin  1828,  dont  l'objet  éiait  la  fermeture  des  petits 
séminaires  dirigés  par  les  jésuites  et  la  soumission  à  l'Université  de 
tous  les  autres  petits  séminaires  de  France.  Cette  mesure  irrita  la 
majorité  de  l'épiscopat  et  une  grande  partie  du  clergé,  dont  les  pro- 
testations bruyantes  allèrent  jusqu'à  dire  que  «  par  ses  actes  minis- 
tériels, M.  Feutrier  s'était  séparé  de  la  cause  des  chrétiens.  »  Néan- 
moins l'évêque  de  Beauvais  persista  dans  la  voie  libérale,  où  il  était 
entré,  et  travailla  courageusement  à  affermir  son  œuvre.  Le  vide 
se  fit  autour  de  sa  personne,  ses  amis  l'abandonnèrent,   et  M.  de 
Quélen  lui-môme,  avec  lequel  il  avait  été  intimement  lié,  devint  son 
adversaire  déclaré. Son  crédit,  sourdement  ébranlé,  diminua  jusqu'au 
moment  où  il  disparut  entièrement  dans  la  disgrâce  qui  le  renvoya 
dans  son  diocèse  où  son  administration,  empreinte  d'une  largeur 
pleine  de  tolérance,  lui  aliéna  l'affection  du  petit  nombre  d'amis  qui 
lui  restait.  D'une  nature  tendre  et  sensible,  M.  Feutrier  ne  put  résister 
à  cette  épreuve,  dont  son  cœur  fut  frappé  comme  d'un  coup  mortel. 
Sa  tristesse  altéra  rapidement  sa  santé,  dont  l'état  de  plus  en  plus 
affaibli  l'obligea  de  venir  consulter  les  médecins  à  Paris,  où  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit  le  lendemain  de  son  arrivée.  M.  Feutrier  a  été 
un  prédicateur  excellent;  ses  sermons,  remarquables  par  l'onction, 
l'harmonie  du  style  et  la  dignité  gracieuse  du  débit,  ont  été  fort  sui- 
vis et  fort  appréciés  par  ses  contemporains.  En  1821,  il  prononça  dans 
la  cathédrale  d'Orléans  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  qu'on  lui 
redemanda  deux  ans  après.  Dans  son  oraison  funèbre  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  il  montra  un  vrai  talent  uni  à  une  grande  me- 
sure et  à  une  parfaite  convenance  de  paroles,  évitant  les  allusions 
politiques  trop  fréquentes  dans  ce  genre  de  discours.  Avant  sa  dis- 
grâce, l'évoque  de  Beauvais  avait  été  élevé  aux  titres  de  comte  et  de 
pair  de  France,  avec  une  pension  de  12,000  francs.  Il  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Beauvais.  On  a  de  lui  :  1°  Panégyrique  de  S,  LouiSy 
prononcé  en  1822  devant  l'Académie  française  ;  2"  Eloge  historique  et 
religieux  de  Jeanne  d'Arc^  etc.,  Orléans,  1823,  in-S';  3°  Oraison  funèbre 
de  S,  A.  R,  le  duc  de  Berri  ;  4*»  Oraison  funèbre  de  S.  A.  S,  madame  la  dur 
chesse  douairière  d'Orléans^  2*  éd.,  Paris,  1821,  in-8°.  On  doit  rappeler 
ici  un  nouveau  catéchisme  et  un  nouveau  bréviaire  qu'il  publia  pour 
l'usage  de  son  diocèse.  —  Sources  ;  Rabbe,  de  Boisjolin  et  Sainte- 
Beuve,  Biogr,  des  contemp,^  Supplém.;  Le  Bas,  Diction,  encycl,  de  la 
France,  t.  VIIl;Pérennès,  Dicl.  de  biogr.,  L  ll;.Michaud,  Biogr,  wniu.; 
Larousse,  GmH(/  Dict,  univ,;  de  yaulàhelle/llistoire  des  deux  Restau- 
rations^ t.  Vil;  Nettement,  Histoire  de  la  Restauration,  t.  VIIL 

A.  Maulvault. 
FÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Le),  en  latin  Fabcr  ou  Fabricius  Boderiaiius 
(Guy  et  Nicolas),  orientalistes,  étaient  fils  d'un  gentilhomme  catho- 
lique de  Normandie,  dont  un  autre  fils,  Antoine  (15oo-1615),  qui  fut 
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le  beau-père  d'Arnauld  d*Andilly,  se  signala  comme  diplomate  sous 
Henri  IV,  à  la  conversion  duquel  il  avait  travaillé  (voyez  le  Correspon- 
dant, fév.  1857),  tandis  que  deux  autres,  Pierre  et  Philippe,  suivirent 
la  carrière  des  armes.  Guy,  l'aîné,  né  le  9  août  1541,  au  château  de  La 
Boderie,  près  Falaise,  se  voua  de  bonne  heure  à  Tétude  des  langues 
orientales  à  Paris,  sous  la  direction  de  Postel,  Cinquarbres  et  Géné- 
brard  ;  appelé  avec  son  frère  Nicolas  fi  collaborer  à  la  Bible  polyfflotu 
(Anvers,  1569-73,  8  vol.  in-fol.)  dont,  à  l'instigation  de  Timprimeur 
Christophe  Plantin  et  encouragé  par  le  pape  Paul  IV,   Philippe  II 
avait  décrété  la  publication  sous  la  direction  du  savant  Espagnol 
Arias  Montano,  les  deux  frères  se  rendirent  à  Anvers  en  1568,  et  sé- 
journèrent tant  dans  cette  ville  chez  Plantin  qu*à  Louvain  au  collège 
des  jésuites,  jusqu'en  1571  ou  1572,  où  ils   rentrèrent  eu    France. 
Tandis  que  son  frère  Nicolas  (1550-1615)  acceptait  des   charges  de 
TEtat  et  se  rendait  utile  en  Italie  sous  Henri  III,  Guy  devenait  secré- 
taire du  duc  d*Alençon  et  son  interprète  aux  langues  étrangères;  il 
profitait  des  loisirs  que  lui  donnait  cette  sinécure  pour  s'occuper  de 
travaux    philologiques,  entre  autres  d'un  vocabulaire  arabe   resté 
inédit,  et  pour  polémiser  contre  les  protestants  dans  des   écrits  de 
controverse  qui  furent  brûlés  lors  du  sac  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de 
Falaise,  où  il  demeurait  ;  en  outre,  lié  avec  Baïf,  Dorât,  Ronsard,  et 
surtout  avec  Vauqueliiî  de  La  Fresnaye,  il  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  françaises  (voyez  Goujet,  Biblioth.  franc. ^  t.  VI  et 
XIII;  Brunet,  Manuel  dulibr.,  III,  931,  et  5î«pp^'m.,  1,817),  qui  furent 
publiées  aussi  bien  que  ses  traductions  de  divers  ouvrages  espagnols, 
italiens  et  latins,  entre  autres  de  plusieurs  traités  de  Marcile  Ficin  ;  il 
mourut  entre  1584  et  1598,  dates  entre  lesquelles  ses  biographes  va- 
rient. —  Il  nous  reste  à  résumer  les  travaux  scientifiques  auxquels  le 
nom  des  Le  Fèvre  de  La  Boderie  doit  sa  célébrité  :  Nicolas,   dont  les 
connaissances  philologiques  paraissent  s'être  bornées  à  l'hébreu,  prit 
part  spécialement  à  la  publication  du  texte  hébreu  de  la  Polyglotte, 
et  aida,  de  concert  avec  son  frère  et  Fr.  Rapheleng,  Arias  Montano 
dans  la  révision  de  la  traduction  latine  du  vieux  Testament  de  Pa- 
gninus(t.  VII,  1572),  révision  dont  le  but  était  de  rendre  cette  traduc- 
tion plus  littérale  pour  la  publier  interlinéaire,  et  qui  n'aboutit  qu'à  la 
gâter  souvent  en  l'obscurcissant;  néanmoins,  elle  fut  réimprimée  fré- 
quemment au  dix-septième  siècle  avec  le  texte  hébreu,  mais  sans  la  fal- 
sification intentionnelle  de  ce  dernier,  que  les  frères  Le  Fèvre  s'étaient 
permise  dans  Genèse  III,  15.  On  doit  encore  à  Nicolas  :  Ad  twbiliores 
linguas  communi  methndo  componendas  Isagoge,  eux  accessit  De  Huera" 
rum  hebraic,  laudibus  Oratio,  Paris,  1588,  in-4*. —  Guy,  dont  la  science 
était  bien  supérieure  et  qui,  après  avoir  appris  le  syriaque  sans  maître, 
8*était  occupé  déjà  du  Nouveau  Testament  en  cette  langue,  voua  ses 
soins  à  la  partie  syriaque  de  la  Polyglotte  et  le  fit  avec  un  vrai  mérite  : 
dans  le  tome  V  (1571),  dont  la  préface  indique  les  principes  qui  Pont 
dirigé,  il  inséra  la  version  syriaque  du  Nouveau  Testament  (moins  II 
Pierre,  Jude,  IletlIIJean,  l'Apocalypse,  etc.),  qui  avait  été  publiée  pour 
a  première  fois  par  Widmanstadl  (1555),  dont  il  revit  le  texte  d* après  un 
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manuscrit  rapporté  d'Orient  par  Postel;  il  donna  au  tome  VIII  le  relevé 
des  corrections  qu'il  avait  admises,  ainsi  qu'un  errata.  A  l'imitation 
de  l'édition  de  Tromellius  (1569),  Guy  joignit  au  texte  syriaque  une 
transcription  en  caractères  hébraïques  ponctués  et  une  bonne  version 
latine  de  sa  façon  ;  cette  transcription  fut  réimprimée  à  part  non 
ponctuée  par  les  soins  de  Rapheleng,  avec  les  variantes  en  appendice 
(Antverp.,  1574,in-8°,  et  1575,in-16),puis  par  l'imprimeur  Jean  Bien-né 
(Paris,  1584,  in-4°),   avec  la  traduction  latine  interiinéaire  de  Le 
Fèvre,  la  Vulgate  et  le  texte  grec,  édition  pour  laquelle  Le   Fèvre 
composa  une  longue  et  curieuse  épître  dédicatoire  à  Henri  111,  dans 
laquelle  il  annonce  le  retour  prochain  de  Christ  qui  sera  précédé  de 
la  conversion  à  bref  délai  de  tous  les  païens.  La  traduction  latine  de 
Le  Fèvre  fut  reproduite  dans  les  recueils  de  diverses  versions  latines 
delà  Bible  publiés  àVenise  (1609, 1721, 1747;  Anvers,  1616),  ainsi  que 
dans  la  Polyglotte  de  Paris  1645,  où  Gabr.  Sionita  la  corrigea  en  plus 
d'un  passage.  En  outre,  parmi  les  travaux  philologiques  qui  termi- 
nent la  Polyglotte  d'Anvers  (VI,  1572),  la  grammaire  et  le  glossaire 
syriaques  étant  échus  au  savant  Masius,  Guy  se  chargea  d'un  travail 
analogue  pour  le  chaldéen  dans  lequel  il  établit  constamment  la  con- 
cordance avec  le  syriaque  ;  son  Diciiojinaire  syro-chalddique  en  parti- 
culier, pour  lequel  il  s'aida  des  conseils  de  Fr.  Rapheleng  et  des  tra- 
vaux antérieurs  de  Munster  et  d'Elie  Levita,  est  bien  plus  complet  que 
ces  derniers.  Enfin,  dans  le  tome  VIII  (1572),  il  donna,  à  l'exemple  de 
Widmanstadt,  la  table  des  péricopes  du  Nouveau  Testament  telles 
((u'cUes  existaient  dans  l'Eglise  syriaque,  avec  quelques  détails  sur  la 
liturgie  de  cette  dernière  (digression  reproduite  par  Claude  Duret  dans 
son  fhrésor  de»  langues,  Yverdon,  1619,  p.  357-64).  Citons  encore,  en  de- 
hors de  la  Polyglotte,  la  réimpression  des  Syriaex  lingux  prima  elementa 
(Antverp.,  1572,  in-4*),  publiés  en  1555parWidmanstadt,  et  l'édition 
avec  transcription  en  caractères  hébraïques  et  une  traduction  latine 
assez  fautive    d'un   traité  inédit  attribué  au  monophysite  Sévère 
d'Alexandrie  (lisez  d'Antioche)  sur  les  rites  du  baptême  et  de  la  cène 
chez  les  Syriens  (Antverp.,  1572,  in-4'»,  reproduit  plus  correctement 
par  J.-A.  Assemani,  Codex  liturgicus  Etclesix  universœ,  Rom.,  1749, 
t.  II,  p.  261),  publication  dont  le  but  était  à  la  fois  de  fournir  un  texte 
peu  volumineux  à  ceux  qui  étudiaient  le  syriaque  et  de  servir  à  la 
controverse  contre  les  protestants.  Par  ces  divers  travaux,  Guy  a  mé- 
rité la  reconnaissance  de  la  postérité  comme  un  des  premiers  promo- 
teurs des  études  syriaques.  —  Sources  :  Bibliothèques  franc,  de  La 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  1772, 1,  297  ;  II,  157,  et  IV,  146;  Nicé- 
ron,  Mém.,  t.  XXXVIII;  Moréri,  Dietionn.,  1759,  t.  V,  p.  132;  Chau- 
fepié,  Dietionn,,  t.  IL  art.  Fèvre;  Masch,  Bibliotluca  sacra,  passim;  de 
La  Ferrière-Percy,  Les  La  Boderie,  élude  sur  une  famille  normande, 
Paris,  1857,  et  Nouv.  Biographie  gén.  (Didot),  t.  XXX,  p.  341  ;  Nève, 
Guy  Le  Fèvre  de  La  Boderie,  Bruxelles,  1862  (extr.  de  la  Revue  belge  et 
étrang. ,  t.  XIII).  A.  Bfrnus. 

FÉVRE  (Jacques  Le).  Voyez  Lefèvred'Elaples. 
FIACRE  (Saint),  solitaire  et  patron  de  la  Brie,  était  issu  d'une  noble 
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famille  de  l'Irlande.  Sa  légende,  dans  le  Bréviaire  de  Meaux,  com- 
mence ainsi  :  Fiacrius,  qui  et  FefruSj  in  Hibernia^  quam  veteres  Scoliam 
appellabantj  nobilibus  parenlibus  ortus...  On  s*est  demandé  si  le  nom  de 
Pefrus,  qui  se  rencontre  dès  le  neuvième  siècle,  n'était  pas  le  nom 
irlandais  du  saint;  mais  la  tournure  de  ce  nom  n'est  pas  celtique,  et 
le  nom  de  Fiachrius  ou  Fiachra  se  retrouve,  au  contraire,  dans  Fan- 
cienne  histoire  de  l'Irlande,  comme  celui  d'une  célèbre  tribu  qui  tire    • 
son  origine  de  Fiachra,  à  la  chevelure  flottante,  fils  d'Ëochaid,  roi  de 
Connaught  en  358  (voyez  The  Généalogies...  of  Hy-Fiacrach^  by  J.O*Do- 
novan,  Dublin,  for  the  irish  archxoL  Soc".,  1844,  in-4'»).  Saint  Fiacre 
appartenait  sans  doute  à  la  famille  des  Hy-Fiachrach,  et  Fefrus  peut 
être  une  vieille  forme  française  de  son  nom.  Fiachra  s'en  \int  en  France 
chercher  la  retraite  auprès  du  célèbre  évoque  de  Meaux,  saint  Faron 
(•j-  672),  qui  lui  assigna  comme  lieu  de  séjour  un  endroit  voisin,  dit 
Broilum  ou  le  Breire  ;  le  saint  Irlandais  éleva  à  cette  place  un  couvent 
qu'il  consacra  à  la  vierge  Marie.  Le  solitaire  des  environs  de  Meaux 
mourut  à  une  date  incertaine,  le  18  août,  paraît-il,  mais  le  30  du  même 
mois  est  le  jour  de  sa  commémoration.  Saint  Fiacre  est  devenu  le  pa- 
tron des  jardiniers,  qui  célèbrent  encore  sa  fête  en  beaucoup  de  lieux 
par  des  processions  et  des  danses.  La  renommée  des  nombreux  miracles 
qui  s'accomplissaient  au  lieu  de  sa  sépulture  attirait  à  Saint-Fiacre 
des  foules  nombreuses.  On  a  proposé  les  explications  les  plus  étran- 
ges du  nom  de  fiacre,  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  aux  voitures 
publiques  de  Paris,  et  les  ouvrages  les  plus  sérieux  ont  reproduit  ces 
singularités  étymologiques.  Il  parait  plus  simple  de  s'en  tenir  à  l'ex- 
plication d'un  vieil  auteur,  d'après  lequel  «  le  nom  de  fiacres  a  été 
donné  aux  carrosses  de  place,  parce  qu'ils  furent  d'abord  destinés  à 
voiturer  jusqu'à  Saint-Fiacre  (en  Brie)  les  Parisiens  qui  y  allaient  en 
pèlerinage.  »  Dès  1652,  on  parlait  de  «  l'ancienne  voiture  à  fiacre.  >^ 
L'explication  que  nous  donnons  se  concilie  fort  bien  avec  celle  du  dic- 
tionnaire de  M.  Littré.  —  Voyez  Acta  sanct.,  30  août,  VI;  Mabillon, 
Actasanct.  Ben.,  s.  II,  p.  598  ;  Toussaint  de  Plessis,  HisL  de  Meaux ^  1731  ; 
Ansart,  Hist.  de  S.  F.  et  de  son  monastère,  Paris,  1784,  in-8*  ;  M.  Fourtier 
{Les  dictons  de  Seine-et-Marne,  Paris  et  Provins,  1873,  in-8**,  p.  56)  a 
publié,  d'après  un  livre  d'heures  de  1509,  une  bien  curieuse  litanie 
française  de  saint  Fiacre.  On  peut  y  chercher  l'énumération  des  ma- 
ladies que  son  nom  guérissait.  S.  Berger. 

FIGHTE  (Jean  Gottlieb)  naquit  en  1762  à  Rammenau,  en  Lusace.  En 
1780,  il  vint  étudier  la  théologie  à  léna,  et  à  partir  de  1788  il  passa 
plusieurs  années  en  Suisse,  exerçant  les  fonctions  de  précepteur. 
En  1790,  il  présentait  à  Kant  une  dissertation  écrite  en  peu  de  jours: 
Kritik  aller  Offenbaru7ig,oh  le  philosophe  de  Kœnigsberg  reconnais- 
sait ses  pensées,  et  l'ouvrage,  publié  sans  nom  d'auteur,  fut  d*abord 
attribué  au  maître,  ce  qui  attira  sur  le  disciple  l'attention  du  monde 
philosophique.  Deux  autres  écrits,  où  il  prenait  la  défense  des  idées 
politiques  de  Rousseau  et  justifiait  la  Révolution  française  d'avoir 
aboli  la  noblesse,  lui  valurent  la  réputation  d'un  démocrate.  Cepen- 
dant, en  1794,  la  puissance  de  son  génie  philosophique  était  assez 
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reconnue  pour  qu'il  fût  appelé  à  la  chaire  de  philosophie  d'iéna, 
comme  successeur  de  Reinhold.  Il  se  proposait  alors  de  compléter  le 
criticisme  de  Kant,  ou  plutôt  de  constituer  une  science  première  et 
fondamentale,  Wissr.nschaftslehre,  qui  indiquât  la  possibilité  et  le 
mode  de  toute  connaissance  légitime  et  qui  pût  servir  de  base  aux 
diverses  vérités  énoncées  par  Kant.  Le  criticisme  avait  constaté  dans 
Tesprit  humain  plusieurs  activités,  Tintelligence,  la  volonté,  le  sen- 
timent, sans  déterminer,] la  relation  qui  les  unit;  il  avait  constaté 
l'existence  d'une  réalité  extérieure,  d'un  x,  dont  le  mode  d'existence 
et  l'origine  demeuraient  un  mystère.  Comment  relier  ces  éléments 
épars,  arriver  à  la  synthèse,  à  l'unité  qui  seule  peut  satisfaire  l'esprit? 
Reinhold  s'y  était  essayé.  Fichte  se  flatta,  d'avoir  trouvé  la  voie  par 
laquelle  la  philosophie  s'élèverait  au  rang  d'une  science  évidente,  et 
cela,  par  une  analyse  plus  rigoureuse  des  phénomènes  de  conscience. 
Kant  avait  relevé  le  rôle  de  la  raison  pratique,  lui  assignant  la  mission 
de  combler  les  lacunes  que  la  critique  de  la  raison  théorique  avait 
découvertes  dans  l'ensemble  de  nos  connaissances.  Fichte  fit  un  pas 
de  plus;  obéissant  à  son  rigorisme  moral,  à  l'instinct  de  son  carac- 
tère énergique,  il  attribua  lerôle  essentiel  à  la  raison  pratique.  A  cet 
effet,  il  distingua  entre  le  moi  actuel,  empirique,  et  le  moi  primordial, 
originaire,  qui  doit  ùtre  reconnu  comme  le  point  de  départ  de  toute 
réalité  et  de  toute  spéculation.  Selon  la  raison  théorique,  le  moi,  en 
tant  qu'intelligence,  se  pose,  c'est-à-dire  se'pense  ou  se  contemple 
comme  fini,  déterminé  par  le  non-moi;  elle  ne  peut  que  constater 
l'existence  de  cette  réalité  objective,  sans  en  découvrir  la  signifi- 
cation. La  raison  pratique  remonte  à  un  fait  antérieur  :  le  moi  s'est 
déterminé  en  posant  le  non-moi,  le  moi  a  posé  en  face  de  lui  le 
non-moi  qui  le  limite  et  le  constitue  être  fini,  empirique,  mais  il  l'a 
posé  pour  se  manifester  à  lui-môme  comme  l'activité  absolue,  en 
surmontant  la  limite  qu'il  s'est  donnée  ;  et  ainsi  la  raison  théorique 
reçoit  de  la  raison  pratique  l'explication  de  l'origine  des  choses.  Si 
je  considère  le  moi  dans  sa  simplicité  irréductible,  abstraction  faite 
de  tout  ce^que  je  ne  suis  pas,  je  constate  que  je  suis  une  volonté  qui 
se  veut  elle-même  ;  le  caractère  essentiel  du  moi ,  par  où  il  se  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui ,  consiste  en  une  spontanéité , 
en  une  tendance  à  la  réalisation  de  soi-même  et  pour  cette  seule 
réalisation;  absolue  liberté,  absolu  pouvoir  de  se  faire  absolu.  C'est 
en  prenant  conscience  de  sa  liberté  que  le  moi  s'affirme  indépendant; 
en  tant  que  force  absolue  et  douée  de  conscience,  il  se  distingue 
de  lui-môme,  du  moi  en  tant  qu'absolu  sans  conscience  et  sans  force, 
ou  plutôt  avant  cet  acte  personnel,  il  n'est  encore  rien;  il  faut  qu'il 
se  constitue  lui-môme.  Ainsi  la  conscience  ou  contemplation  de  sol- 
même  est  un  élément  décisif  de  ce  moi  primordial.  L'être  intelligent 
ou  raisonnable  est  absolu,  indépendant,  cause  de  lui-môme ,  ôtre  pre- 
mier, se  faisant  ce  qu'il  doit  devenir  ;  il  suffit  que  nous  rentrions  en 
nous-même  pour  reconnaître  cette  vérité  fondamentale.  Or,  si  je  dois 
nécessairement  reconnaître  que  ma  liberté  constitue  mon  essence, 
par  là  je  pose  aussi  la  nécessité  de  me  déterminer  librement;  en  tant 
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qu'intfelligence,  je  pose  ou  je  pense  cette  nécessité;  non  que  je  sois 
pour  cela  contraint;  car  je  suis  mon  propre  législateur,  et  c'est  ma 
li})erté  môme  qui  est  ma  norme,  ma  loi,  une  loi  qui  consiste  à  sau- 
vegarder mon  indépendance.  Il  est  vrai,  nous  n'avons,  à  ce  compte, 
qu'une  liberté  vide.  Notre  activité  reçoit  un  objet  par  l'existence  du 
monde  extérieur.  C'est  pour  cela  que  le  moi  s'est  posé  comme  indi- 
vidu, comme  moi  limité,  spontanéité  n'existant  qu'à  l'état  fini,  se 
rapprcrchant  par  ses  actes  du  but  qui  est  l'infini.  Le  monde  extérieur, 
sur  lequel  s'exerce  notre  activité,  nous  résiste;  il  se  compose  de  la 
nature  et  de  notre  propre  complexion,  penchants,  désirs,  itistincts; 
toutes  ces  choses  ne  sont  h\  que  pour  ùtre  surmontées;  elles  n'ont 
pas  de  valeur  propre,  de  raison  intrinsèque  ;  elles  sont  les  antipodes 
de  la  raison.  Leur  seule  signification,  mais  celle-ci  est  claire,  cer- 
taine, suffisante,  c!est  d'offrir  un  champ  à  notre  activité,  de  consti- 
tuer notre  poste  dans  le  monde  moral;  c'est  en  cela  que  consiste 
leur  réalité;  tel  est  le][vrai  fond  des  phénomènes.  Quant  à  l'homme, 
son  rôle  ne  consiste  pas  seulement  à  surmonter  la  nature  et  ses 
propres  instincts  au  nom  de  la  prudence  et  dans  Tintérôt  de  son 
bonheur,  mais  à  agir  en  vue  du  devoir,  môme  sans  y  trouver  de  joie, 
par  un  acquiescement  désintéressé  à  la  loi  morale;  loi  de  la  liberté, 
à  laquelle  tout  en  nous  doit  ôtre  subordonné  ;  loi  qui  m'ordonne  de 
respecter  la  liberté  de  mon  prochain;  de  telle  sorte  que  chaque 
homme  est  un  but;  mais  tous  ces  buts  sont  coordonnés,  constituent 
un  but  unique ,  vis-à-vis  duquel  chaque  homme,  chaque  ôtre  est  un 
moyen.  La  raison  pratique,  comme  elle  nous  explique  le  pourquoi  de 
l'existence  du  monde,  nous  apprend  aussi  que  ce  monde  est  orga- 
nisé de  telle  sorte  que  tout  accomplissement  d'un  devoir  prépare  la 
réalisation  du  but  suprême  et  le  bonheur  de  l'individu  qui  a  fait  le 
bien.  Ce  principe  ordonnateur,  cette  puissance  cosmique  et  morale, 
c'est  Dieu  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  volonté  éternelle  qui  a  donné 
naissance  au  devoir  et  aux  conditions  de  son  accomplissement,  c'est- 
à-dire  au  monde  ;  volonté   qui  s'actualise  incessamment  dans  les 
volitions  individuelles.  La  foi  consiste  à  ne  pas  douter  de  cet  ordre 
moral  actif,  à  croire  la  réalisation,    le  triomphe  du  bien  dans  la 
liberté.  Les  fondateurs  de  religions  furent  les  hommes  éminents  qui 
comprirent  cette  vérité  et  qui  Tincarnèrent  dans  leurs  actes  ;  l'Eglise 
est  l'association  indispensable  de  ceux  qui  unissent  leurs  convictions 
pour  arriver  au  règne  de  la  raison.  Tel  est  le  système  que  ï'ichte 
exposait  dans  ses  cours  et  dans  une  série  d'ouvrages,  dont  il  variait 
le  langage  pour  faire  passer  son  austère  enthousiasme  dans  Tâme  de 
ses  lecteurs  :   Grundlage  der   gcsammlcn   Wissemcha/ulehre ,    1794  ; 
Qrundriss  des  Eigenthumlichen  der  Wisseiischafislchref  1795  ;  Grundlage 
des  Naturrechts  nach  Principien  der  Wissenschafislehre,  1796;  System  der 
SlUenleJire  nach  Principien  der  W,  lehre,  1798.  Il  comptait  parmi  ses 
disciples  le  jeune  Schelling,  les  deux  Schlegcl,  Niethammer,   For- 
berg;  Reinhold  déclarait  que  ce  qu'il  avait  entrepris  lui-môme,  sou 
successeur  l'avait  réalisé.  Mais  en  1798,  un  essai  :  Ueber  den  Grand 
unseres  Glaubens  an  eine  gœttliche  Weltregierung,  lui  attira  Taccusa- 
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tion  d'athéisme;  le  gouvernement  de  Saxe-Weimar,  saisi  do  la 
question,  blâma  l'imprudence  de  Técrivain;  Fichte  y  répondit  en 
offrant  sa  démission.  En  môme  temps,  Kant,  indigné  de  voir  sa  doc- 
trine transformée  par  un  disciple  à  qui  il  avait  rendu  jadis  un  si  beau 
témoignage,  déclarait  hautement  que  la  Wissevscliafislthre  était  une 
œuvre  manquée  ;  il  prononça  môme  le  mot  de  Tœlpeï^  que  nous  adou- 
cissons en  traduisant  :  brouillon.  Fichte  se  retira  à  Berlin,  où  il 
donna  des  conférences  et  publia  l'ouvrage  qui  clôt  sa  première  pé- 
riode philosophique  :  Sonneuklarer  Berichl,,.  ein  Versuch  den  Léser 
zum  Verstehn  zu  zwingen,  1802.  Cet  écrit  ne  parvint  pas  à  lui  rame- 
ner les  esprits  qui,  tout  en  honorant  son  caractère,  n'éprouvaient  plus 
de  sympathie  pour  l'idéalisme  subjectif  où  il  voulait  les  enfermer. 
Jacobi  avait  objecté  qu'un  système  qui  déduit  toute  connaissance  de 
l'activité  spontanée  du  moi  pensant,  aboutissait  au  nihilisme  pur,  et 
quoique  Fichte  eût  repoussé  comme  absurde  l'idée  qu'il  niât  Texis- 
tence  réelle  des  choses,  il  était  évident  qu'il  méconnaissait  la  nature, 
le  monde  objectif.  Ce  fut  un  de  ses  disciples,  Schelling,  qui  se  chargea 
de  compléter  la  doctrine  du  maître ,  et  par  là  de  la  renverser,  lui 
rendant  ainsi  le  môme  office  que  Fichte  avait  naguère  rendu  à  Kant. 
Le  philosophe  de  Berlin  sentit  la  nécessité  de  reviser  son  système; 
cette  doctrine  nouvelle  est  exposée  dans  l'ouvrage  intitulé  Anweisung 
zum  seligen  Leben,  1806,  et  dans  les  œuvres  posthumes.  Elle  ne 
pouvait  exercer  d'influence  ;  car  Fichte,  instruit  par  les  écrits  de  son 
disciple,  cherchait  à  se  rapprocher,  autant  que  le  lui  permettait  la 
nature  de  son  esprit,  du  panthéisme  nouveau.  Du  moins  il  faisait 
une  place  plus  considérable  à  l'expérience,  et  reconnaissait  que,  pour 
comprendre  ce  que  c'est  que  l'absolu  objectif,  il  faut  avoir  été 
en  communication  avec  lui,  l'avoir  senti  dans  le  fond  de  la  vie  inté- 
rieure. Jésus-Christ  fut  le  premier  qui  connut  la  vérité  suprôme, 
Sfivoir  :  la  complète  unité  de  l'existence  humaine  et  de  la  divine. 
L'occupation  de  la  Prusse  par  les  troupes  françaises  fut  pour  lui 
une  occasion  de  manifester  un  patriotique  héroïsme.  En  1808,  il 
publia  les  discours  qu'il  avait  adressés  l'hiver  précédent  à  la  jeunesse 
de  Berlin,  Reden  an  die  deulsche  Nation.  11  contribua  à  l'organisation 
de  l'université  de  Berlin,  où  il  reçut  une  chaire.  Lorsque  la  guerre 
de  la  délivrance  commença,  il  demanda  l'autorisation  d'accompagner 
les  troupes,  comme  orateur,  pour  enflammer  leur  courage.  Cette  offre 
ne  fut  pas  acceptée,  et  avant  que  la  campagne  fût  terminée,  le  vieil 
athlète  avait  expiré,  le  27  janvier  1814.  Un  subjectivisme  aussi  hardi 
que  celui  de  Fichte  ne  pouvait  exercer  une  action  durable  ;  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  lui  attribuer  une  école  proprement  dite  en  philo- 
sophie; pour  ce  qui  est  de  la  théologie,  il  faut  le  nier,  tout  en  recon- 
naissant que  plusieurs  théologiens  ont  été  momentanément  ses  dis- 
ciples, tels  que  Daub,  Niethammer,  et  qu'il  a  exercé  ui^e  influence 
sur  la  pensée  de  Schleiermacher,  de  Fries.  Les  œuvres  de  Fichte  ont 
été  publiées  en  1845  et  ss.,  8  vol.  Quelques  écrits  ont  été  traduits  en 
français  :  La  destination  de  l'homme^  par  Barchou  de  Penhofin,  1836; 
La  doctrine  de  la  science,  par  Grimblot,  1843  ;  La  méthode  pour  arriver 
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à  la  vie  bienheureuse ,  par  Fr.  Bouiller,  1845.  —  Sur  Fichte,  voyez, 
outre  les  histoires  de  la  philosophie  moderne,  F.  Zimmer,  Fichtes 
Religionsphilosophie  nach  den  Grundzûgen  ihrer  Entwichelung^  1878; 
0.  Pfleiderer,  Fichte^  Lebensbild  eines  deutschen  Denkers  u.  Patrioien, 
1877.  —  Son  fils,  Emmanuel  Hermann  Fichte,  né  à  léna  en  1797, 
professeur  à  Tubingue,  est  actuellement  le  Nestor  de  la  philoso- 
phie en  Allemagne  ;  tout  en  publiant  les  ouvrages  posthumes  (1834) 
et  rédition  complète  des  œuvres  de  son  père,  ainsi  qu'une  biogra- 
phie inspirée  par  la  piété  filiale,  il  s'est  frayé  une  voie  différente,  et 
occupe  une  des  premières  places  dans  le  groupe  des  philosophes 
théistes  de  son  pays  :  Ch.-H.  Weisse,  K.-P.  Fischer,  H.  Ulrici, 
J.-U.  Wirth,  H.-M.  Chalybaeus,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ueher  Gegensatz,  Wendepunkt  u.  Ziel  heutiger  Philosophie ^iS3^;  Grund- 
zûge  zum  System  der  Philosophie^  1833  et  1836;  Dit  spéculative  Théo- 
logie, 3  vol., 1846;  Die  theistische  Weltansichtu.  ihre Berechtigung,  1873; 
Anthropologie,  3*  éd.,  1876.  A.  Matter. 

FIGIN  (Marsile)  naquit  à  Florence  en  1433;  son  père,  premier  mé- 
decin de  Cosme  de  Médicis,  le  destina  à  la  médecine.  Outre  cette 
science,  il  étudia  la  théologie  et  devint  prêtre.  Gémite  Pléthon,  de 
Constantinople,  enseignait  alors  à  Florence  la  philosophie  grecque. 
Gosme  de  Médicis,  qui  s'était  épris  de  la  sagesse  de  Platon,  fit  ins- 
truire le  jeune  Ficin  dans  son  propre  palais  par  des  maîtres  grecs, 
afin  qu'il  pût  propager  un  jour  la  môme  sagesse  ;  quand  il  eut  atteint 
l'âge  de  trente  ans,  il  le  mit  à  la  tête  de  l'académie  platonicienne 
qu'il  avait  fondée.  «  J'ai  eu,  dit  Marsile,  en  faisant  un  jeu  de  mots, 
deux  pères,  Ficin  le  medicus  et  Cosme  le  Médicis  ;  ex  illo  nains  sum,  ex 
isio  renatus:  l'un  m'a  recommandé  à  Galien,  l'autre  m*a  consacré  au 
divin  Platon;  par  l'un  je  suis  devenu  médecin  des  corps,  par  l'autre 
médecin  des  âmes.  »  On'comprend  ce  qu\i  dû  devenir  le  christianisme 
de  ce  prêtre  philosophe;  c'était  par  Platon,  selon  lui,  qu'il  fallait  re- 
lever la  théologie  de  la^décadence  et  rendre  la  religion  acceptable 
aux  gens  cultivés.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  prêchait  à  Florence  et 
qu'il  écrivit  son  traité  De  vita  christiana,  U  traduisit  en  latin  les  œu- 
vres de  Platon,  de  Jamblique,  du  faux  Hermès  Trismégiste  et  d'autres 
Alexandrins.   Comme  philosophe,  il  s'appliqua  surtout  à  prouver 
l'immortalité  de  l'âme;  ses  Libri  XVIlî theologiœ  platonicx  de  immof' 
talitate  nnimorutn  sont  le  principal  de  ses  ouvrages.  Comme  médecin, 
il  publia  un  livre  De  iriplici  vita,  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé 
et  de  prolonger  la  vie,  et  sur  l'influence  des  astres  sur  le  bien-être 
du  corps  et  de  l'âme.  Il  mourut  en  1499.  La  meilleure  édition  de  ses 
œuvres  est  celle  de  Paris,  1641,  2  vol.  in-fol.  Ch.  Schmidt. 

FDÉLITÉ.  —  Considérée  en  Dieu,  la  fidélité  est  une  perfection  qui  con- 
siste dans  l'action  continue  de  son  amour  à  travers  les  temps  et  mal- 
gré les  obstacles.  Considérée  en  l'homme,  c'est  une[vertu  qui  consiste 
en  un  ferme  attachement  aux  promesses  qu'on  a  faites,   au  dessein 
qu'on  s'est  proposé  ou  à  l'idéal  moral  qu'on  a  conçu.  On  est  fidèle  à 
ce  qui  est  plus  grand  que  soi,  au  devoir,  à  l'honneur.  Dieu,  qui  n'a 
rien  au-dessus  de  lui,  est  absolument  fidèle  à  lui-même  ;  aussi,  n'y  a-t-il 
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en  lui  w  ni  changement,  ni  ombre  de  variation  »  (Ja^.  I,  17).  Dieu 
réalise  éternellement  le  nom  sous  lequel  il  se  révéla  à  Moïse  :  «  Celui 
qui  est  »  (Ex.  III,  14).  Le  mot  «  Eternel  »  de  nos  versions  françaises 
rend*  ce  nom  d'une  manière  assez  satisfaisante.  C'est  sur  la  fidélité 
de  Dieu  que  reposent  nos  espérances  religieuses.  Nous  savons,  parce 
qu'il  est  fidèle,  qu'après  nous  avoir  appelés  à  la  communion  de  son 
Fils,  il  nous  affermira  jusqu'à  la  fin  (1  Cor.  I,  8.  9;  1  ïhess.  V,  24). 
Sous  toutes  les  formes,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  langues, 
l'Eglise  répète  avec  David  :  «  Ce  qu'il  t'a  plu  de  commencer,  sans 
se  lasser,  ta  main  l'achève  »  (Ps.  CXXXVIU).  Tandis  que  le  monde 
nous  trompe  par  ses  flatteuses  promesses  et  ses  attraits  séducteurs 
(Matth.   XIII,   22;   Eph.  IV,  14),  la  fidélité  de  Dieu  est  inébranlable 
(Es.  XLIX,7;  2Tim.  II,  13);  elle  atteint  jusqu'aux  nues  (Ps.  XXXVI,  6) 
et  subsiste' à  toujours  (Ps.  XXXIII,  4;  CXIX,   90;  LXXXIX  passim). 
Elle  se  montre  dans  l'exécution  de  ses  promesses  (Hébr.  X,  23),  dans 
Fexacte  proportion  qu'il  établit  entre  nos  œuvres  et  leur  récompense 
(2  Chron.  XV,  7;  1  Cor.  XV,  58;  Hébr.  VI,  10;  X,  35),  dans  la  façon 
paternelle  dont  il  ménage  ses  enfants  (1  Cor.  X,  13),  dans  l'action  de 
sa  grâce  qui  pardonne  et  qui  purifie  (1  Jean  I,  9),  dans  le  soulage- 
ment qu'il  accorde  aux  affligés  qui  lui  remettent  leur  âme  (1  Pierre 
IV,   19).   Elle   se    montre  aussi  dans   ses  dispensations  envers  les 
hommes,  qui,  toutes,  sont  marquées  du  cachet  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  sagesse.  Sous  l'ancienne  alliance,  les  destinées  du  peuple  d'Israël 
sont  un  perpétuel  témoignage  de  la  fidélité  de  Dieu,  ces   destinées 
n'étant  que  la  réalisation  successive  de  la  parole  adressée  à  Abraham 
(Gen.  XVII,  7)  et  à  toute  sa  postérité  (Deut.  VII,  9)  et  incessamment 
confirmée  dans  la  prophétie.  Quand  ce  peuple,  renonçant  à  ses  ma- 
gnifiques privilèges  religieux,  rompit  violemment  les  liens  de  fîlialité 
qui  le  rattachaient  à  l'Eternel,  pour  se  jeter  dans  l'impiété  ou  dans 
le  formalisme,  Dieu,  restant  fidèle  au  plan  de  la  rédemption,  se  forma, 
dans  l'humanité,  un  autre  peuple  recruté,  non  plus  par  la  naissance, 
mais  par  la  foi,  qui  bénéficia  des  promesses  faites  au  premier  (Rom.  IX, 
30.  31).  Cette  persistance  de  la  fidélité  divine,  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  est  le  fond  môme  des  voies  de  Dieu,  la  clef  de  ses  dis- 
pensations dans  l'avenir.  C'est  ce  que  méconnurent  les  membres  de  la 
théocratie  juive:  s'attachant  avec  acharnement  à  leurs  privilèges  na- 
tionaux, ils  ne  purent  admettre  que  ces  privilèges  fussent  temporaires, 
et   mirent  en  doute  la  fidélité  de  Dieu,  au  moment  même  où  elle 
éclatait  comme  grâce  universelle.  L'originalité  de  l'enseignement  de 
saint  Paul,  au  contraire,  fut  la  revendication  delà  fidélité  absolue  de 
Dieu,  employant,  sous  l'économie  évangélique,  des  moyens  nouveaux 
à  la  réalisation  d'un  but  qui  demeure  toujours  le  môme.  A  cette  fidé- 
lité de  Dieu,  l'homme  doit  répondre  par  la  sienne.  Môme  en  dehors 
de  nos  rapports  directs  et  conscients  avec  Dieu,  il  existe  dans  le  cœur 
humain,  sous  le  nom  de  fidélité  au  devoir  ou  d'honneur,  un  senti- 
ment d'obligation  volontaire,  mais  absolue,  qui  nous  lie  tellement 
qu'il  peut  ôtre  nécessaire  de  lui  sacrifier  jusqu'à  notre  vie;  telle  est 
la  fidélité  politique,  conjugale,  celle  de  l'amitié,  celle  des  traditions 
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de  famille.  Mais  c'est,  avant  tout,  envers  Dieu  que  Thomme  est  lié;  la 
volonté  de  Dieu  est  sa^  loi  suprême;  l'accomplir  fidèlement,  mémo 
dans  les  circonstances  les  plus  adverses,  au  milieu  des  tentations  in- 
cessantes deTégoïsme  etjdu  monde,  malf^TC  l'ingratitude  des  hommes 
ou  la  ruine  de  nos  espérances,  telle  est  la  règle  de  l'enfant  de  Dieu  ; 
le  Dieu  auquel  il  appartient,  il  le  sert  (Act.  XXVII,  23),  et  retient  avec 
fermeté  ce  qu'il  a,  pour  tout"mettre  au  servicede  Dieu(Apoc.  III,  H). 
11  fait  valoir,  comme  un  économe  fidèle  (1  Cor.  IV,  2  ;  l  Pierre  IV,  10), 
les  dons  que  Dieu  lui  a  confiés,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ou  l'éten- 
due (Matth.  XXV,  15.  21.  23),  et  quelle  que  soit  la  mesure  du  succès 
obtenu  (Luc  XIX,  16-19).  —  La  fidélité  chrétienne  est  personnelle: 
chacun  a  son  propre  cœur  à  garder  (Prov.  IV,  23;  1  Jean  V,  18);  elle 
ne  connaît  pas  de  limites,  mais  va  jusqu'à  la  mort  (Apoc.  11,10; 
Matth.  V,  11.  12;  2  Tim.  II,  1M3;  Hébr.  XII,  4);  elle  est  active  :  un 
serviteur  honnête,  mais  paresseux,  est  un  mauvais  serviteur  (Matth. 
XXV,  25.  26)  ;  elle  s'exerce  dans  les  devoirs  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  comme  dans  les  plus  importants,  et  même  la  fidélité  dans  les 
petites  choses  est  une  garantie  de  la  fidélité  dans  les  grandes  (Luc 
XVI,  10).  Jean  Monod. 

FBESOLE  (Da).  Voyez  Aiigelico(Frà), 

FILBERT  (Saint),  Filberius,  originaire  de  la  Gascogne,  mort  vers 
Tan  684,  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  religieuse,  grâce  à  l'in- 
fluence qu'exerça  sur  lui  saint  Ouen.  Il  se  mit  sous  la  discipline  de 
saint  Agile  ou  Aile,  abbé  du  monastère  de  Rebais,  en  Brie,  et  il  lui 
succéda  l'an  650.  Après  avoir  visité  plusieurs  monastères  de  France 
et  d'Italie,  il  fonda,  vers  l'an  654,  la  célèbre  abbaye  de  Jumiéges, 
située  à  cinq  lieues  de  Rouen.  Ebroïn,  maire  du  palais,  irrité  des 
remontrances  qu'il  lui  avait  adressées  sur  sa  mauvaise  conduite,  le 
calomnia  auprès  de  saint  Ouen,  qui  le  fit  mettre  en  prison.  Dès  qu  il 
eut  recouvré  la  liberté,  Filbert  se  retira  dans  le  diocèse  de  Poitiers, 
où  il  fonda  les  monastères  de  Noirmoutier  et  de  Quinçay. 

FILIOQUE.  —  Ce  mot,  célèbre  dans  les  controverses  théologiques 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  est  une  adjonction  que  ceux-ci  se 
crurent  en  droit  de  faire  au  symbole  orthodoxe  ï\xk  à  Nicée  et  à 
Gonstantinople  (325  et  381).  Voulant  condamner  la  doctrine  de  Ma- 
cédonius  et  des  semi-ariens  qui  ramenaient  le  Saint-Esprit  à  l'idée 
d'une  action  divine  ou  d'un  être  inférieur  au  Père  et  au  Fils,  sans  se 
mettre  par  là  en  contradiction  formelle  avec  les  définitions  de  Nicée, 
le  concile  de  Gonstantinople  ajouta  au  premier  symbole  œcuméni- 
que cette  déclaration  :  «  Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  le  Seigneur 
qui  vivifie,  qui  procède  du  Père,  qu'il  faut  adorer  et  glorifier  avec  le 
Père  et  le  Fils,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  »  Ges  termes  incluaient 
la  personnalité  du  Saint-Esprit  et  son  égalité  de  rang,  tout  au  moins 
par  rapport  au  Fils.  Gependant  il  y  avait  encore  un  point  important 
où  ce  levain  arien,  qui  ne  cessa  jamais  de  faire  valoir  son  influence 
dans  l'Eglise  orientale,  trouvait  encore  une  certaine  satisfaction.  Le 
Fils  était  engendré  du  Père,  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père.  On  ne 
disait  pas  qu'il  procédât  aussi  du  Fils,  et,  par  conséquent,  le  Père 
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paraissait  toujours  le  Dieu  suprùme,  seul  absolu,  à  titre  plus  complet 
que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  puisque  ceux-ci  tiraient  leur  existence 
de  celle  du  Père,  source  absolue,  incomparable,  des  êtres  incréés. 
En  Occident,  cette  lacune  ou  cette  réticence  du  symbole  œcuméni- 
que fut  suppléée  par  la  logique  trinitaire  des  théologiens.  Déjà  Au- 
gustin {De  Tniu,  IV,  20)  regardait  comme  évident  que  l'Esprit  du  Fils, 
étant  le  môme  que  TÉsprit  du  Père,  devait  procéder  du  Fils  aussi 
bien  que  du  Père.  Léon  le  Grand  [Ep.  XV,  c.  i)  dit  du  Saint-Esprit 
que  d^'  vtroque  procedit.  Peu  à  peu  l'usage  se  répandit  d'intercaler 
dans  le  texte  latin  du  symbole  qui  pvoctdU  ex  Pâtre  le  mot  Filio- 
OUE,  et  du  Fils.  11  semble  que  ce  soit  en  Espagne  que  cette  adjonc- 
tion reçut  pour  la  première  fois  une  consécration  officielle.  On  la 
voit  exprimée  dans  les  actes  du  troisième  concile  de  Tolède,  tenu 
en  589.  Elle  passa  dans  le  symbole  dit  d'Athanase,  dont  l'origine  espa- 
gnole est  aussi,  pour  ainsi  dire,  démontrée.  La  querelle  dei'adoptia- 
nisme  contribua  à  répandre  son  usage  dans  l'Eglise  de  l'empire  franc. 
Enfin  le  pape  Léon  111,  sans  autoriser  encore  Tinterçalation  du  mot 
dans  le  symbole  officiel,  approuva  formellement  la  doctrine  que  ce  mot 
définissait.  Bientôt  l'expression  devint  partie  intégrante  de  ce  sym- 
bole et  fut  lue  dans  toutes  les  églises.  Mais  cette  innovation  ne  gagna 
pas  l'Orient,  qui  resta  fidèle  au  texte  œcuménique.  Ce  fut  un  des 
griefs  que  les  Grecs  firent  valoir  avec  le  plus  d'énergie  contre  le  siège 
romain,  qu'ils  accusaient  d'avoir  altéré  par  là  l'antique  et  pure  ortho- 
doxie. Le  Filioque  devint  donc  un  thème  d'âpres  disputes.  Photius, 
dans  sa  fameuse  Encyclique  aux  patriarches  d'Orient,  dénonce  cette 
altération  du  symbole  comme  un  artifice  du  diable.  Il  en  est  de 
môme  du  patriarche  de  Constantinople,  Michel  Cérulariu^,  grand 
adversaire  des  prétentions  des  pontifes  romains,  sous  lequel  se  con- 
somma le  schisme  entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine  (onzième 
siècle).  Depuis  lors,  le  Filioque  est  resté  une  des  principales  pierres 
d'achoppement  lors  des  tentatives  plusieurs  fois  essayées,  toujours 
infructueuses,  ayant  pour  but  la  réunion  des  deux  Eglises. 

A.  Rkville. 

FILLES  DE  LA  CHARITÉ.  Voyez  Charité, 

FILLIUCCIUS  ou,  comme  il  s'appelait  de  son  nom  véritable  et  sans 
latinisation,  Figliucci  (Vincent),  jésuite,  né  à  Sienne,  en  Toscane, 
dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  Après  s'ôtre  formé  à  l'en- 
seignement dans  quelques  villes  de  province,  il  fut  appelé  à  une 
chaire  du  Collège  romain,  et  acquit  comme  casuiste  une  réputation 
assez  étendue  pour  devenir  pénitencier  du  saint-siége.  11  mourut  à 
Rome  en  1622.  Parmi  les  ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume,  nous 
citerons  comme  les  plus  importants  :  Moralium  qxtœstionum  de  chris^ 
liants  officiis  et  casibus  conscieniix^  tomi  II,  dédié  au  cardinal  de  Médi- 
cis,  Lyon,  1626;  Synopsis  universœ  theologix  moralis  de  christianis  ofp,- 
dis  et  casibus  conscientis y  Lyon,  1628;  De  statu  clericorum,  Debeneficiis^ 
De  pensionibus.  De  spoliis^  De  clericorum  vita  et  de  simonia,  De  aliéna^ 
tione  rerum  spiritualium,  Filliuccius  compte  parmi  les  champions  les 
plus  célèbres  du  probabilisme,  et  fournit  à  Pascal  une  proie  facile 
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par  la  hardiesse  et  l'immoralité  de  ses  thèses.  —  Sources  :  Moréri, 
Dictionnaire;  Alegambe,  Bibliotheca  scriptorum  societatis  Jesu;  Le  Mir, 
De  scriptoribus  societatis  Jesu.  E.  Strceulin. 

FINLANDE  (Le  christianisme  en). — Les  Finnois,  branche  de  la  famille 
des  Huns,  occupaient,  au  moment  de  l'invasion  barbare,  toute  l'Eu- 
rope du  Nord,  dont  ils  avaient  réduit  en  esclavage  les  premiers  habi- 
tants, les  pacifiques  Lapons.  Resserrés  de  tous  côtés  par  les  races 
slave  et  germanique,  ils  se  virent  bientôt  réduits  à  la  contrée  qui 
porte  aujourd'hui  leur  nom.  Il  paraîtrait,  d'après  certaines  décoa- 
vertes  récentes,  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  habituellement 
chez  les  peuples  barbares,  leur  civilisation  aurait  été  plus  avancée  à 
l'origine  que  dans  les  siècles  postérieurs.  Sauvages,  grossiers,  d'hu- 
meur sombre,  adonnés  à  une  religion  farouche  et  à  la  pratique  des 
arts  magiques,  qui  les  faisait  considérer  comme  des  sorciers  par 
les  peuples  voisins,  ils  ne  possédaient  dans  leur  langue  aucun  mot 
répondant  aux  idées  d'église  et  de  prêtre.  Leur  pays,  aujourd'hui 
encore  couvert  de  lacs  et  de  marécages,  d*un  accès  difficile,  les  pro- 
tégeait contre  les  invasions  et  les  influences  du  dehors.  Aussi,  comme 
en  Livonie  et  en  Prusse,  l'élément  politique  a-t-il  joué,  à  côté  de  l'ac- 
tion ecclésiastique,  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  conver- 
sion de  la  Finlande  au  christianisme.  Saint  Anschaire,  dont  l'autorité 
spirituelle  s'étendait  sur  toute  l'Europe  du  Nord,  n'avait  fait  qu'effleu- 
rer en  passant  la  Finlande,  et  l'on  n'est  pas  même  sûr  de  Texistence 
d'un  missionnaire,  Eric,  qui  serait  mort  martyr,  d'après  les  Actes  des 
saints.  C'est  la  Suède,  fi  peine  sortie  elle-même  du  paganisme  et  de 
la  barbarie,  qui,  poussée   à   bout  par  les  ravages  que  les  pirates 
finnois  exerçaient  sur  ses  côtes,  se  leva  à  la  voix  de  son  roi  Eric  le 
Saint  (1156).  Cette  expédition  fut  une  véritable  croisade,  et  l'archevê- 
que d'Upscil  lui-môme,  l'Anglais  Henri,  prit  les  armes  pour  accompa- 
gner le  roi.  Les  Finnois  n'ayant  fait  aucune  réponse  à  l'ambassadeur 
suédois,  qui  leur  offrait  la  paix  au  prix  de  leur  conversion,  Eric 
débarqua  à  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  la  ville  d'Abo  et  remporta, 
peu  de  temps  après,  une  victoire  aussi  glorieuse  que  sanglante.  On 
le  vit  pleurer,  en  parcourant  le  champ  de  bataille  couvert  de  cada- 
vres, à  la  pensée  de  ces  milliers  d'âmes  immortelles  précipitées  en 
enfer  sans  avoir  connu  le  Christ.  Pour  réparer  ce  malheur  dans  la 
mesure  du  possible,  il  créa  l'évôché  de  Randamaki  (transporté  en 
1300  h  Abo),  et  confia  à  Henri  le  soin  de  convertir  les  païens.  L'ar- 
chevêque célébra  tant  de  baptêmes  à  Lapisala,  que  cet  endroit  porta 
plus  tard  le  nom  de  Source  de  Saint-Henri.  En  1158,  Henri  tomba 
sous  les  coups  d'un  noble  païen,  qui  lui  coupa  un  doigt  pour  s'em- 
parer de  son  anneau  épiscopal.  De  nombreux  miracles  ne  tardèrent 
pas  à  s'accomplir  sur  son  tombeau,  et  sa  fête,  célébrée  le  19  janvier, 
attira  bientôt  des  milliers  de  pèlerins  sur  le  théâtre  de  son  martyre. 
Ses  reliques  assurèrent  un  grand  prestige  à  la  cathédrale  d'Abo,  con- 
sacrée en  1300.  Du  reste,  la  mission  en  Finlande  fut  surtout  une 
œuvre  de  conquête  et  de  violence.  Dès  1174,  nous  voyons  apparaître 
aux  frontières  les  Russes  de  Novogorod;  en  1322,  ils  pénétrèrent  jus- 
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qu'à  Viborg,  dont  ils  ne  purent  s'emparer.  Les  luttes  des  chevaliers 
Porte-Glaives  et  de  Tordre  Teutonique  contre  les  Lithuaniens,  les 
Prussiens  et  les  Esthoniens  idolâtres,  les  mouvements  confus  de  ces 
diverses  populations  encore  barbares,  exercèrent  leur  contre-coup 
jusqu'en  Finlande.  En  1221,  les  Esthoniens,  irrités  de  l'envoi  dans 
leur  pays  de  missionnaires  par  l'archevêque  d'Upsal,  envahirent  la 
Gothie  suédoise  et  la  ravagèrent  avec  l'aide  des  Caréliens  de  Fin- 
lande. En  1248,  le  jarl  Birger,  fondateur  de  la  dynastie  nouvelle  de 
Suède,  résolut  de  venger  cette  invasion,  remporta  des  succès  sérieux 
sur  les  Tarastes  et  les  Caréliens  et  construisit  plusieurs  châteaux 
forts  pour  les  maintenir  en  respect.  En  1293,  pendant  la  minorité  du 
jeune  roi  Birger,  son  tuteur,  Tortel  Knutson,  chancelier  du  royaume, 
entreprit  une  troisième  et  décisive  croisade,  fonda  la  place  forte  de 
Viborg  et  fit  prêcher  l'Evangile  par  Pierre  de  Westeràs.  Le  paga- 
nisme se  maintint,  toutefois,  dans  les  régions  reculées  de  la  pro- 
vince, et  ce  ne  fut  qu'au  quinzième  siècle  que  s'accomplit  la  fusion 
définitive  entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Vers  cette  époque,  les 
églises  de  pierre  remplacèrent  partout  les  simples  chapelles  de  bois. 
L'école  d'Abo  a  joué,  pendant  le  moyen  âge,  un  rôle  important  dans 
la  civilisation  de  la  contrée.  Devenue  luthérienne  en  môme  temps 
que  la  Suède,  au  seizième  siècle,  la  Finlande  est  russe  depuis  1809. 
—  Sources  :  H.  Reuterdahl,  Swenska  kyrkaus-historie^  3  vol.,  Lund, 
1838-1863;  Dalins,  Geschichte  Schwedens,  vol.  II;  Ruehs,  Finnland 
und  seine  Bewohner,  Leipzig,  1809.  A.  Paumier. 

FIBMILIEN  (Saint),  évoque  de  Gésarée,  en  Cappadoce,  né  vers  l'an 
200,  mort  à  Tarse  l'an  269.  Il  était  lié  avec  Origène,  qui  l'appréciait 
fort  (Eusèbe,  Ilist.  eccL,  VI, -27),  et  se  réfugia  auprès  de  lui  pendant 
la  persécution  qui  sévit  à  Alexandrie  sous  Maximin  le  Thrace.  Firmi- 
lien  se  rangea  du  côté  de  Cyprien  dans  la  querelle  que  celui-ci  sou- 
tint avec  l'évêque  de  Rome  Etienne,  au  sujet  du  baptême  des  héré- 
tiques. La  Lettre  que  l'évêciue  de  Gésarée  écrivait  à  celui  de  Garthage 
sur  la  nullité  du  baptême  administré  par  les  hérétiques,  les  schisma- 
tiques  et  les  relaps,  est  le  seul  document  écrit  que  nous  possédions 
de  lui;  elle  nous  a  été  conservée  dans  une  traduction  latine  parmi  les 
lettres  de  Gyprien  [Ep,  LXXV).  L'Eglise  romaine  a  essayé,  mais  inur 
tilement,  d'en  contester  l'authenticité.  Basile  le  Grand  cite  de  Firmi- 
lien  plusieurs  Discours  qui  sont  perdus.  —  Voyez  Tillemont,  Mé- 
moires, IV;  Geillier,  Hisi,  des  aut.  sacr.  et  eccL,  III,  304  ss.;  Rettberg, 
Cyprian,  189. 

FIRHIN  (Saint),  évoque  d'Amiens.  Voyez  Amiens. 

FISHER  (Jean),  évoque  de  Rochester,  né  à  Beverley  (comté  d'York) 
en  1459  et  décapité  le  22  juin  1535.  Il  commença  par  être  chapelain 
de  Marguerite,  comtesse  de  Richeraond,  mère  de  Henri  VII.  En  1501, 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'université  de  Gambridge,  et  obtint  en 
1502  le  titre  de  premier  professeur  de  théologie.  Appelé  en  1504  à 
révêché  de  Rochester,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  change- 
ment de  position.  Lorsque  les  doctrines  de  Luther  s'introduisirent  en 
A.nglelerre,  il  leur  fit  une  vive  opposition.  l\  §'éleva  également  avec 
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force  contre  Henri  VIII,  quand  ce  monarque  voulut  divorcer  avec 
Catherine  d'Aragon  et  se  déclarer  chef  suprême  de  TEglise.  Fisher 
refusa  de  prêter  le  serment  qu'on  demandait  aux  évêques.  En  consé- 
quence, il  fut  arrêté  et  jeté  à  la  Tour  de  Londres.  Pendant  sa  capti- 
vité, il  reçut  le  chapeau  de  cardinal.  A  cette  nouvelle,  Henri  MU 
s'écria  :  «  Ah!  on  a  envoyé  à  Fisher  le  chapeau  de  cardinal;  eh  bien! 
je  ne  lui  laisserai  pas  la  tête  pour  s'en  coiffer!  »  En  effet,  quelques 
jours  après,  le  prisonnier  fut  mis  en  accusation  et  condamné  à  être 
décapité  comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté.  On  a  de  Fisher 
quelques  ouvrages  ;  Traité  contre  la  réponse  de  Luther  au  livre  de 
Henri  VIII  sur  les  sacrements  ;  Discours  contre  les  écrits  de  Luther;  Traiié 
de  la  prière^  etc.  A.  Gary. 

FLâGIUS,  proprement  Flacich  (Matthias),  un  des  théologiens  luthé- 
riens les  plus  savants  et  les  plus  méritants  du  seizième  siècle,  bien 
que  d'une  nature  trop  véhémente  et  d'un  esprit  porté  aux  exagéra- 
tions, naquit  en  1520  h  Albona,  en  Illyrie  ;  de  là  son  nom  Flacius 
Ulyricus.  Après  avoir  fait  quelques  études  à  Venise,  il  voulut,  pour 
satisfaire  à  ses  besoins  religieux,  se  faire  moine;  le  provincial  des 
franciscains,  Lupetino,  son  parent,  qui  plus  tard  devint  martyr  évan- 
gélique,  le  détourna  de  ce  projet,  lui  parla  de  Luther  et  l'engagea  à 
se  rendre  en  Allemagne.  Flacius  s'arrêta  pendant  quelque  temps  à 
Bâle  et  à  Tubingue.  En  1541  il  vint  à  Wittemberg.  Comme  il  était 
fort  en  hébreu,  on  le  chargea,  en  1545,  de  l'interprétation  de  l'Ancien 
Testament.  Luther  et  Mélanchthon  l'avaient  en  grande  estime.  La 
malheureuse  issue  de  la  guerre  de  Smalkalde  le  força  de  se  retirer 
à  Brunswick  ;  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice,  le  rappela  à  Wittem- 
berg. Après  l'Intérim,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  les  protes- 
tants à  ne  pas  se  soumettre  à  l'humiliation  que  leur  infligeait  Charles- 
Quint;  et  quand,  en  Saxe,  eurent  lieu  les  délibérations  sur  les 
concessions  qu'on  pourrait  faire  dans  les  adiaphora  ou  choses  indiffé- 
rentes, il  publia,  en  novembre  1548,  un  écrit  pour  prouver  qu'on  se 
trouvait  en  présence  d'ennemis  qui  ne  tendaient  qu'à  la  ruine  du 
protestantisme,  que  par  les  modifications  auxquelles  on  consentirait 
on  scandaliserait  les  faibles,  qu'il  n'y  a  pas  d'adiaphora  quand  il 
s'agit  de  la  foi.  Comme  néanmoins  les  Saxons  firent  l'Intérim  de 
Leipzig,  Flacius  fit  paraître  un  nouveau  traité,  le  plus  important  de 
tous  ceux  qu'il  a  composés  sur  cette  matière,  De  veris  et  falsis  adia- 
phoris;  il  y  démontre  que  les  adiaphora  qu'on  voulait  faire  passer  pour 
tels  ne  le  sont  pas  en  réalité,  puisqu'ils  doivent  être  imposés  à  l'Eglise 
malgré  elle,  et  que  ceux  qui  les  exigent  ne  sont  pas  guidés  par  des 
motifs  religieux.  Flacius  partait  du  principe  très-juste  que  les  adia- 
phora supposent  la  liberté  ;  on  ne  peut  participer  à  des  pratiques 
dites  indifférentes  que  quand  on  est  libre  de  ne  pas  y  prendre  part  ; 
dès  qu'il  y  a  contrainte,  la  chose  en  apparence  la  plus  futile  cesse 
d'être  indifférente.  On  peut  juger  avec  indulgence  Mélanchthon  et 
les  autres  théologiens  de  la  Saxe  pour  avoir  cru  devoir  céder  en  cette 
circonstance,  où  le  protestantisme  tout  entier  leur  a  semblé  menacé 
de  ruine  ;  mais  on  doit  reconnaître  aussi  que,  dans  le  désarroi  gêné- 
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rai,  Flacius  et  ceux  qui  ont  pensé  comme  lui  ont  représenté  les  prin- 
cipes de  la  Réforme  dans  toute  leur  énergie  ;  ils  ont  voulu  préserver 
ToBuvre  de  Luther  d'une  altération  qui  n'aurait  profité  qu'aux  adver- 
saires.—  Flacius  s'était  retiré  à  Magdebourg,  qui  était  alors  au  ban  de 
l'Empire.  C'est  là  qu'avaient  trouvé  un  asile  les  adversaires  les 
plus  décidés  de  l'Intérim.  Irrités  contre  les  Saxons,  ils  entreprirent 
contre  eux  une  guerre  sans  relâche  ;  mais,  aigris  par  les  événements, 
ils  oublièrent  trop  souvent  la  modération.  Ils  poursuivirent  surtout 
Mélanchthon;  non  contents  de  lui  reprocher  les  concessions  qu'il 
avait  faites  dans  les  choses  qui  lui  semblaient  indifférentes,  ils  rele- 
vèrent les  divergences  entre  lui  et  Luther  et  traitèrent  ses  opinions 
de  corruptelœ  de  la  saine  doctrine.  Il  se  forma  deux  partis,  celui  des 
philippistes,  se  rattachant  à  Mélanchthon,  et  celui  des  flaciens.  Le  pre- 
mier dominait  dans  les  universités  de  Wittembcrg  et  de  Leipzig,  le 
centre  de  l'autre  était  Magdebourg.  11  s'éleva  plusieurs  controverses, 
qui  chaque  jour  prirent  un  caractère  plus  aigre  ;  Flacius  s'y  montra 
en  adversaire  irréconciliable  de  la  théologie  philippiste.  Cependant 
il  ne  se  laissa  pas  absorber  entièrement  par  la  polémique.  Le  môme 
intérêt  qui  le  poussait  à  défendre  les  conceptions  de  Luther  contre 
celles  de  Mélanchthon  et  de  ses  disciples,  le  portait  aussi  h  justifier  la 
Réformation  comme  une  nécessité  providentielle.  De  concert  avec  ses 
aniis,  il  entreprit  le  grand  ouvrage  d'histoire  ecclésiastique  dont  il  est 
parlé  à  l'article  Centuries  de  Magdebourg.  Il  publia  en  outre  ^onCatalo- 
gus  testium  verilalis,  qui  anlenostram  œtatem  reclamarunt  papss  (d'abord 
Bâle,  4556,  et  souvent  réimprimé).  C'est  un  recueil  de  témoignages  his- 
toriques, pour  prouver,  contre  l'Eglise  romaine,  qui  reprochait  au  pro- 
testantisme d'ôtre  une  nouveauté,  que  dans  tous  les  siècles  il  y  a  eu  des 
confesseurs  de  la  vérité  évangolique,  des  précurseurs  de  la  Réforme. 
On  peut  signaler,  dans  cet  ouvrage,  des  inexactitudes  et  blâmer  l'auteur 
d'avoir  compté  au  nombre  des  testes  veritalis  des  gens  qui  ne  le  sont 
pas;  néanmoins,  à  cause  des  nombreux  renseignements  authentiques 
qu'il  renferme,  le  livre  aura  toujours  une  valeur  réelle.  —  En  atten- 
dant, on  faisait  des  tentatives  pour  réconcilier  les  flaciens  et  les  philip- 
pistes; on  tenait  des  conférences,  on  appelait  en  aide  les  théologiens 
les  plus  estimés  de  l'Allemagne  du  Nord  ;  mais  chaque  fois  Flacius 
faisait  des  conditions  que  Mélanchthon  ne  pouvait  pas  accepter  ; 
c'était  peu  généreux,  par  exemple,  de  lui  demander  d'abjurer  ses 
erreurs.  En  1357,  le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe  appela  Flacius  comme 
professeur  de  théologie  à  léna  ;  cette  université  venait  d'ôtre  fondée 
pour  ôtre  un  boulevard  du  luthéranisme  contre  Wittembcrg,  siège 
du  philippisme.  Les  controverses  devinrent  de  plus  en  plus  vives. 
Lorsqu'en  septembre  1557  s'ouvrit  le  colloque  de  Worms  entre  pro- 
testants et  catholiques,  les  théologiens  d'Iéna  le  quittèrent  parce  que 
Mélanchthon  et  ses  amis  refusèrent  de  condamner  d'avance  les  zwin- 
gliens,  les  adiaphoristes,  les  osiandristes  et  les  majoristes  ;  cela  suffit 
aux  catholiques  pour  dissoudre  la  réunion.  En  mars  1558,  les  princes, 
protestants,  assemblés  à  Francfort,  signèrent  une  formule  d'union 
pour  mettre  fin  aux  querelles  dans  leurs  Etals;  aussitôt  le  duc  d^ 
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Saxe  fit  rédiger,  contre  cette  formule,  une  Confulation  de  toutes  Us 
hérésies;  elle  devait  servir  en  Saxe  de  symbole  de  Torthodoxie  ;  mais 
la  rigueur  avec  laquelle  on  voulut  Fimposer  et  la  maintenir  finit  par 
irriter  les  pasteurs  et  les  laïques  ;  le  duc  lui-môme  se  vit  forcé,  vers 
la  fin  de  1561,  de  destituer  les  professeurs  d'Iéna.  Flacius  se  rendit  à 
Ratisbonne,  où  il  resta  cinq  ans;  il  devint  ensuite  pasteur  à  Anvers; 
expulsé  de  là,  il  vint  à  Francfort.  Le  sévère  défenseur  de  la  doctrine 
devint  la  victime  de  la  mùme  rigueur  qu'il  avait  montrée  contre  loi» 
philippistes  ;  les  luthériens  ne  le  trouvèrent  plus  assez  orthfKloxe. 
En  effet,  il  avait  émis  une  opinion  au  moins  singulière  ;  déjà  en  1561» 
il  avait  soutenu,  dans  un  colloque  tenu  à  Weiiuar,  que  le  péché  ori- 
ginel n'a  pas  seulement  perverti  la  nature  humaine,  mais  qu'il  était 
devenu  hi  substance  môme  do  cette  nature;  d'abord  on  n'y  avai(  pas 
pris  garde  ;  mais  quand,  en  15G7,  il  inséra  dans  sa  Clavis  Scrijituviesai  fw 
un  traité  développant  la  même  idée  comme  étant  une  des  véritt^s  les 
plus  importantes  de  loule  la  théologie,  ses  anciens  partisans  ciix- 
mùmes  se  prononcèrent  contre  «  (^e  manichéisme  renouvelé,  vcik 
hérésie  du  substanlialisnie.  »  Flacius,  déclaré  héréli(|ue,  dut  qnill»': 
Francfort;  il  vint  trouver  un  refuge  à  Strasbourg,  mais  là  aussi  oij 
Unit  par  le  renvoyer.  11  revint  à  Francfort,  où,  s'il  n'était  jjas  tonibrim- 
Uulc,  on  ne  lui  aurait  pas  ])ermis  des'arirter;  transporté  à  riiùpilul,  il 
mourut.  àiiédecin(|uan1e-cii!l{  ans,  en  iTiTii. — Nous  venons  (h*  nionllun- 
ncr  i^a  (Haris  Scrli)!ur,'c  sacnv,  dictionnaire  bibli<juo,  aicoîiipairr.:'' «lo 
traités  oii  sont  exposés  les  principes  de  rinlerprélatioii:  ri;i;in^  >  j'»i- 
gnit  des  j^loses  ou  comnuMltaire^.  dont  il  ne  put  aclimor  que  ia  p;ir!u' 
concernant  le  Nouveau  Testament  (Bàle,   ir>()7,  2  vol.  in-rni..  Col 
ouvrage,  entrepris  au  milieu  de  tribulations  de  tout  genre,  a  lo  ni''nie 
but  apologétique  que  les  tienturies  et  le  (^atalop:ue  des  témoins  de  la 
vérité;  il  doit  justifier  le  protestantisme  contre  racrusation  de  ue  pra- 
tiquer ({u'une  exégèse  arbitraire;  par  l'étendue  du  savoir  et  parla 
prolondeur  de  la  pensée,  saut*  l'opinion  sur  le  i)éehé  originel,  resl 
une  des  pro(lu(*tions  les  plus  renianjuables  du  seizième  siècle.  —  La 
biographie  la  plus  complète  de  Flacius  est  celle  de  Preger,  .]/.  Fiaàus 
w.  sciw  Zeil,  Krlangen,  1851),  2  vol.  (lu.  St:HMU»T. 

FLAGELLANTS.  —  La  llagellation,  sous  diverses  formes,  fut  d'abord 
employée  dans  les  cloîtres  connue  moyen  disciplinaire  ou  péniten- 
tiaire. A  ce  dernier  point  de  vue,  elle  reçut  une  sorte  de  consécration 
mystique  du  fait  que  Jésus-Christ  l'avait  subie  le  jour  de  la  Passion, 
On  lui  attribuait,  pour  cette  raison,  une  vertu  expiatoire  particulière. 
C'est  en  Italie,  au  neuvième  siècle,  sous  rinfluen<*e  de  l'austère  évè- 
que  d'Ostie,  Pierre  Damien,  qu'elle  devint  usitée  aussi  parmi   les 
dévots  laïques  des  deux  sexes.  Toutefois,  pendant  assez  longtemps, 
cette  méthode  demeura  purement  individuelle,  acte  de  dévotion  pri- 
vée. Mais  au  treizième  siècle  elle  devint  si  populaire  qu'il  se  forma 
des  confréries  pour  en  organiser  l'usage  et  en  assurer  les  bienfaits 
à    la    chrétienté    entière.    En    1260,    un   dominicain   de    Pérouse, 
llanieri,  crut  conjurer  par  de  grandes  flagellations  publiques  les  maux 
que  les  luttes  entre  guelfes  et  gibelins  faisaient  souffrir  à  Pltalie. 
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Bientôt  des  confréries  du  môme  genre  s'organisèrent  dans  le  midi  de 
la  France,  en  Sonabe,  en  Lorraine,  en  Thuringe,  en  Alsace,  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  ce  fut  le  (juatorzième  siècle  qui  fut  témoin  des  plus 
grands  pèlerinages  de  flagellants.  Cet  étrange  mouvement  fut  provo- 
qué par  la  terreur  ijui  s'empara  do  toute  l'Europe  ot*cidentale  h  la 
vue  des  ravages  de  la  peste  noire  (depuis  13i8).  La  flagellation  passant 
pour  le  plus  cHlcace  des  moyens  d'expiation  et  d'apaisement  du  cour- 
roux divin,  les  flagellants  s'associèrent  par  milliei*s.  On  vit  de  longues 
processions  <rhoinmes  et  de  fenunes,  de  tout  i\ge,  de  tout  rang,  les 
épaules  dérouvertes,  parcourant  les  villes  et  les  campagnes,  au  chant 
des  cantiques,  et  se  flagellant  nuilucllement  à  coups  de  fouet.  11 
fallait  que  le  sang  couhU  pour  (|ue  l'expiation  fût  ronsidcrée  connue 
méritoire.  Ils  sappelaient  eux-mêmes  Ifs  de  vois  et  dcsignaienl  la  fla- 
gellation (*omnie  /(/  dév>iion  par  excellence.   Ils  marchaient  précédés 
de  la  croix,  dont  ils  portaient  l'image  j)ar  «levant  et  par  derrivre  sur 
leurs  vètemcnis  origiiiaireinent  de  couleur  ^oml^re.    Plus  tard,  ils 
adoptèreul  le  hlanc,  symbole  de  la,piiriIiealiou.   L(»ur  chaperon  por- 
tait aus^i  eel    insigne.    De  h\  leur.^   noms   assez   î'ré([U(4ils  de  < /'u- 
cigtres  ou  de  f/hrs  Je  la  croix,  11  ini|)oi'te  de  noter  i«-i  que  ce  mouve- 
ment,  nou-s:MihMneiit    fut  ]M)pultiire,   généralement  l'ès-g.nVié  des 
populations  même  (jui  si»  bornaient  à  en  cire  les  témoins,  ni;;i- qu'il 
dénote  aussi  i:i  grande  déllanee  qui  s'était  rendue  maîtresse  de  hrau- 
coup  d'esprits  au  sujet  de  l'enii-aeilé  des  péiiiliMici  s  et  di'^  iiulul- 
gences  du  clerj^é.  Les  confréries  exclnaienl  les  prèli'cs  cl  se  nom- 
maient  de>   siï{s'M*iei;rs  on   ïna.iis.rl  (jui  dirigeai 'ni  K's  dévotions  et 
j)ronon:;ai  'ut  >'iv  la  validité    (lt»s  expiations,   iinijurv  fjwhi^  dit  une 
vieille    ch.oniqui»,    l  ifcl   sunt  elem   (jrnvUcr    bi<iii}.mii,    Outre  (pie, 
connue  dhaLMlude,  à  ees  dévotions  exaltées  se»  joignaii'ul  troj)  sou- 
vent des  dissolulions  morales  du  genre  le  moins  édiliant,  celte  reven- 
dication d'autonomie,  en  face  di»s  pivlenlions  du  clergé,  ne  larda  pas 
à  attirer  sur  les  flag/llanls  le  mauvais  vouloir  des  prinees  de  l'Kgliso. 
Ceux-ci    ne  pouvaient    adiiu'ttre  (jne  les    laïques   s'aî'i'o'Acassenl   de 
satisfaire  ainsi  tout  si'uls  au  courri)UX  cél(»sl(».  l'n  granil  |)èlerinago 
de    ilag'dlants    s'élail  for'r-é  sur  la   IVonlièi-e  hon^r-ùse  vers   la   lin 
de  l'an  t3i8,  et  i);ire.>uriiil  l'Allemagne.  Les  chroni(iues  d'Eisenach, 
de    Wur/bourg,    de   Halle,    de   Strasbourg,   des   principales    villes 
allemaînies,  menlinnuenl  son  passage  et  les  sympathies  populaires 
d(mt  il  était    r<djjeL.   Le  i>0  octobre  13ii),  Clément   VI  adressa   aux 
évècpies  d'Allemagne  une   bulle  où   il  condamnait   sévèrement  ces 
assoeiations,  sans  toutefois  proscrire  la  'U'vol'wn  elle-même,  pourvu 
qu'elle  redevînt  pratique  individuelle  et  non  publi(jue.  Les  confré- 
ries diminuènuil  en  nombre  et  en  éclat,  mais  elles  persistèrent  et, 
du  moins  en  Allemagne,  devinrent  une  sorte  de  secte  anticatholiciuc. 
Un  certain  tlonrad  Schmidt,  de  Thuringi»,  rédigea  un  traité  où  il 
niait  la  validité  de  l'absolution  sacerdotale,  des  sacrements  admi- 
nistrés  par  le  clergé,   de  la   sépulture    ecclésiastique,  des    indul- 
gences, etc.,  remplaçant  tous  ces  moyens  do  grâce  par  la  flagoUa- 
lion  ftanglante.  La  corruption  du  clergé  était  son  grand  argument.  Il 
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se  forma  autour  de  lui  tout  un  parti,  observant  extérieurement  les 
rites  catholiques,  mais  les  méprisant  en  secret,  et  qui  se  maintint 
jusqu'à  la  Réforme.  Les  papes,  notamment  Grégoire  XI,  dénoncèrent 
vivement  aux  inquisiteurs  ces  flagellants  hérétiques.  On  voit  par  leurs 
lettres  que  le  nom  de  béghards  leur  était  aussi  appliqué.  L'une  des 
plus  lugubres  conséquences  de  ces  dénonciations  pontificales  fut  le 
supplice  de  cent  \ingt-sept  flagellants  qui  furent  brûlés  vifs  à  San- 
gershausen  et  aux  environs,  sur  les  poursuites  du  dominicain  inqui- 
siteur Schœnefcld  (1414).  On  mentionne  encore  en  1399  un  pèleri- 
nage de  flagellants  blancs  [bianclv^  d'où  le  surnom  de  blatic-baiius) 
qui  descendit  des  Alpes  dans  la  haute  Italie,  et  fut  reçu  par  la  popu- 
lation avec  de  grandes  démonstrations  sympathiques.  Mais,  quand 
ils  furent  arrivés  en  terre  pontificale,  leur  chef  fut  arrôté,  condamné 
et  exécuté.  Ce  fut  le  signal  de  leur  dispersion.  Toutefois,  ou  signale 
encore  quelques  pèlerinages  semblables  dans  le  sud  de  la  France  et 
en  Espagne.  Mais  le  concile  de  Constance,  conformément  aux  avis 
de  Pierre  de  Cambrai  et  de  Gerson,  condamna  absolument  ces  asso- 
ciations. Cependant,  en  France,  la  flagellation  publique  et  en  bandes 
eut  son  regain  de  siicccs  sous  Henri  111.  Mais  celte  fois  ce  fut 
sans  arrière-pensée  d'hérésie,  la  politique  bien  plutôt  s'en  mêla.  Les 
pénitents  blancs  étaient  ceux  du  roi,  qui  avait  le  premier  donné 
l'exemple  ;  les  noirs  ceux  de  la  reine  mère,  les  bleus  ceux  du  cardinal 
d'Armagnac.  Ces  flagellations  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  sous  les 
moqueries  des  uns  et  l'indignation  des  autres.  Mais  ce  genre  de  pra- 
tique dévote  se  perpétua  dans  les  couches  obscures  du  monde  catho- 
lique ;  le  parfait  dévot  devait  s'administrer  la  discipline,  et  au  siècle 
dernier  il  y  avait  encore  des  flagellants  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  —  Sources  :  J.  Boileau,  Hislhria  flagellanùum,  Paris,  1700; 
trad.  fr.  de  Grouet,  Amst.,  1701  et  1732;  Thiers,  Critique  de  l'Histoire 
des  flagellants,  Paris,  1703  ;  Du  Cerceau,  Lettre  sur  l'Histoire  des  fla- 
gellants, X*^^^'!  Fœrstemann,  Die  christl.  Geisslergeselhchaften^  Halle, 
1828.  A.  Hévillb. 

FLAMEL  (Nicolas).  —  Los  noms  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  femme 
Pernelle  appartiennent  à  l'histoire  des  sciences  occultes  et  des  supers- 
titions populaires  parles  légendes  plus  ou  moins  absurdes  qui  finirent 
en  peu  de  temps  par  enlever  à  leur  existence  toute  valeur  historique» 
mais  une  science  plus  impartiale  a  sauvé  du  ridicule  la  mémoire  de 
Flamel  et  lui  a  assigné  un  rang  honorable  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Nicolas  Flamel,  mort  le  14  février  1428,  longtemps  aprè^ 
sa  fcnmie,  écrivain  juré,  acquit  une  fortune  considérable  en  sî  peu 
de  temps  et  par  des  moyens  si  peu  connus  qu'on  l'accusa  tantôt 
d'avoir  volé  les  juifs,  tantôt  d'avoir  trouvé  la  pierre  philosophale. 
L'ignorance  et  la  superstition  ont  toujours  accusé  le  génie  d'avoir 
recours  aux  sciences  occultes  et  aux  puissances  des  ténèbres,  et  les 
plus  grands  esprits  ont  jusqu'à  nos  jours  cru  au  grand  art.  Nicolas 
Flamel  aurait  découvert,  disait-on,  un  livre  de  magie  intitulé  Abra- 
ham le  Juif,  qu'il  aurait  étudié  pendant  quatorze  ans  et  qui  lui  aurait 
révélé  le  sec  et  de  faire  del'or.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  cette  fable 
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fat  inventée  pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI,  et  qu'elle  eut  pour 
base  les  rapports  commerciaux  de  Flamel  avec  les  juifs  persécutés. 
La  lettre  de  change  aurait  été  sa  véritable  pierre  philosophale.  Nous 
pouvons  y  joindre  la  copie  de  riches  manuscrits,  les  nombreuses 
affaires  d'un  quartier  commerçant,  Thospilalité  qu'il  donna  aux  éco- 
liers de  noble  maison,  et  les  logements  qu'il  loua  à  des  conditions 
qui  lui  permirent  d'acheter  d'immenses  terrains  et  de  les  couvrir  de 
constructions  nouvelles.  11  n'enest'pas  moins  vrai  que  c'est  la  légende, 
réfutée  avec  talent  par  l'abbé  Vilain,  qui  lui  a  valu  sa  réputation,  et 
que,  sans  ces  contes  bleus,  on  aurait  oublié  le  noble  emploi  qu'il  fit 
de  sa  fortune  en  contribuant  à  la  construction  de  Saint-Jacques  la 
Boucherie,  des  arcades  du  charnier  des  Innocents,  couvertes  de 
sculptures,  parmi  lesquelles  sa  statue  et  celle  de  sa  femme,  de  gran- 
deur naturelle;  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  et  de  trois  autres  hos- 
pices. —  Sources  :  L'abbé  Vilain,  lïist,  critique  de  Nie.  Flamel,  in-i2, 
Paris,  1761  ;  Louis  Figuier,  L\Alchimie  et  les  Alchimistes;  J.  Michelet, 
Histoire  de  France^  IV,  32.  A.  Palmier. 

FLAHINES.  Voyez  Rome  (Religion  de  l'ancienne). 

FLAMmroS  (Marc-Antoine)  [1498-1330].—  Poëte  élégant  et  léger  à  la 
cour  littéraire  de  Léon  X,  choyé  par  de  nombreux  et  influents  Mécènes 
mitres,  philosophe  à  l'université  de  Bologne,  théologien  et  littéra- 
teur dans  sa  retraite  de  Viterbe,  Flaminius  est  le  type  de  ces  lettrés 
et  de  ces  prélats  du  seizième  siècle  qui,  tout  en  admettant  les  prin- 
cipes de  la  Réforme,  n'osaient  les  avouer  publiquement.  Capable  de 
décider  avec  éloquence  G.  Garacciolo  à  embrasser  la  foi  réformée  et 
à  souffrir  pour  elle,  il  fut  incapable  de  s'y  décider  lui-même,  et  ses 
écrits  et  sa  personne  ne  furent  ainsi  recherchés  par  l'inquisition  que 
longtemps  après  sa  mort,  en  1539.  Lorsque  les  idées  nouvelles  com* 
mencèrent  à  se  répandre  en  Italie  avec  les  ouvrages  des  réforma- 
teurs, Flaminius  abandonna  ses  études  profanes  pour  s'adonner  aux 
recherches  théologiques.  A  Viterbe,  en  relation  intime  avec  Valdès, 
Pierre  Martyr,  Ochinus,  Garacciolo  et  Garnesecchi ,  il  exposait  avec 
une  rare  éloquence  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi;  mais  voyant 
que  les  réformés  étaient  partout  traqués  et  martyrisés,  il  n'eut  pas, 
comme  ses  amis,  le  courage  de  se  déclarer.  Le  cardinal  Polo  (Poole) 
exerçait  sur  lui  une  funeste  influence,  lui  répétant  sans  cesse  qu'il 
pouvait,  en  toute  pureté  de  conscience,  professer  les  doctrines  évan- 
géliques  sans  sortir  violemment  du  sein  de  l'Eglise.  Flaminius  lui 
obéit,  et  c'est  là  l'unique  tache  qui  dépare  le  nom  de  cet  homme 
savant,  élégant,  censeur  érudit  et  aimable,  et  qui  était  la  bonté 
même.  II  est  le  Mélanchthon  de  la  Uéforme  italienne.  Il  produisait, 
pour  excuser  sa  conduite  équivoque,  ses  doutes  sur  la  question 
eucharistique.  Il  voulait  l'adoration  des  espèces  et  la  présence  réelle 
sans  admettre  pourtant  la  transsubstantiation  ex  opère  operato,  et  lo 
retranchement  de  la  coupe;  et,  sur  ce  sujet,  il  engagea  une  polémi- 
que Vive,  mais  cordiale,  avec  le  martyr  P.  Garnesecchi,  qui  défendait 
la  solution  zwinglienne.  Son  ouvrage  théologique  le  plus  important 
est  :  In  librum  Psalm.  brevis  explanatio.  Nous  y  voyons  l'influence  da 
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Bienfait  de  Christ  et  de  YInstUutio7%  de  Calvin  qu'il  avait  lue  -et  étu- 
diée avec  ses  amis  de  Naples  (voyez  Ps.  XXXII).  En  1545,  il  déclina 
rhonneur  de  la  présidence  du  concile  de  Trente,  qui  lui  avait  été 
offerte  par  Paul  lïl,  alléguant  ses  nombreuses  infîrmil/és;  mais  il  est 
certain  que  sa  conscience  seule  lui  dicta  son  refus.  En  1549,  lors  de 
rélection  du  successeur  de  Paul  111,  le  cardinal  Poole  fut  écarté, 
parce  qu'il  avait  été  en  relation  avec  l'obstiné  Flaminius.  Enlin,  en 
1559,  Paul  IV  et  le  sacré  collège  mirent  solennellement  à  Tiodex 
toutes  les  œuvres  de  Flaminius  (sign.  D.  8).  Quelques  auteurs  pro- 
lestants affirment  môme  que  son  corps,  arraché  du  tombeau,  fut  livré 
à  rinfamie.  Le  fait  n'est  pas  plus  prouvé  que  ne  Test  laffirmaiion  du 
cardinal  Pallavicini,  qui  fait  mourir  Flaminius  cathoUce.  —  Sources: 
Flamhni  car  mina  omnia,  Patavii,  17i7;  In  lib,  Psalm.  br.  explanaiio^ 
Venetiis,  1545;  Epistolae  aliquot,  etc.,  Noriberga?,  1571;  Schelhorn» 
Amœnilales,  Leipzig,  1738,  t.  I,  II,  X;  Manantius,  Vila  Fiaminii,  préf. 
aux  Carmina;  Leltere  di  alcuui  nobilissimi  uornini,  Venezia,  1561. 

P.  Long. 
FLANDRE  FRANÇAISE  (Le  protestantisme  dans  la).  —  Cette  pro- 
vince, qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Nord,  u  appartient  à 
la  France  que  depuis  1667.  Avant  cette  époque,  elle  était  soumise  à 
l'Espagne.  Elle  se  composait  de  quatre  pays  :  la  Flandre  maritime* 
de  la  mer  à  la  Lys,  capitale  Gassel  ;  la  Flandre  wallonne,  de  la  Lys  à 
la  Scarpe,  capitiile  Lille  ;  le  Hainaut  frant^ais,  capitale  Valeuci^nues  ; 
le  Gamhrésis,  capitale  Cambrai.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  la 
Flandre  faisait  partie  de  la  provincia  Remensis,  et  avait  pour  évêché:^ 
Arras  et  Thérouanue.  La  Réforme  modifia  cette  division,  parce  que 
c'est  grâce  î\  elle  et  pour  la  combattre  plus  efficacement,  qu'en  loo9 
Paul  IV  sépara  les  parties  septentrionales  des  archevêchés  de  Reiias 
et  de  Cologncî  de  ces  métropoles  et  y  fonda  trois  nouveaux  archevê- 
chés, dont  celui  de  Cambrai  pour  la  Flandre,  avec  les  évéchés  d' Arras, 
Tournay,  Namur  et  Saint-Omer,  celui  de  Thérouanue  élant  transféré 
au  mémo  moment  à  Boulogne-sur-Mer.  I^a  Réforme  ne  panùt  pas 
avoir  pénétré  à  un  degré  très-appréciable  dans  la  Flan<h'e  maritime, 
mais  elle  a  joué  un  rôle  important  dans  la  Flandre  wallonne  et  le 
Hainaut  français,  notamment  à  Lille  et  à  Valenciennes,  et  elle  a 
agité  sérieusement  le  Cambrésis.  La  proximité  de  rAlleniagne  et  le 
retentissement  de  la  lutte  que;  (Charles  V  y  soutint  contre  les  idées 
nouvelles,  des  relations  commerciales  fréquentes  et  nombnuiseh 
avec  les  pays  d'outre-Rhin  et  ailleurs,  CDUune  à  Valenciennes,  un 
esprit  d'indépendance  créé  par  de  grandes  franchises  municipales, 
contribuèrent,  en  dehors  des  cairses  (^jmnnnios  à  toute  TEuropc  au 
commencement  du  seizième  siècle,  h  l'introduction  et  à  la  difl'usion 
de  Thérésie  dans  la  Flandre.  Son  appariticm  et  ses  progrès  nous  sont 
surtout  signalés  par  les  mesures  répressives  employées  avec  un 
soin  et  une  persévérance  extraordinaires  par  Charles  V  et  Philippe  U. 
Ainsi,  de  V\2[  à  1550,  Charles  V  fit  publier  jusqu'à  onze  placards  ou 
édits  comminatoires  dont  l'ensemble  forme  le  code  le  plus  complet, 
en  quel(|ue  ^orte  Tidéal  de  la  législation  répressive  en  matière  de 
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religion.  Toutes  les  formes  sous  lesquelles  Thérésic  peut  apparaître 
ou  se  cacher  y  sont  prévues,  impitoyablement  poursuivies,  et  le  châ- 
timent n*attcint  pas  seulement  les  [faits,  mais  saisit  jusqu'aux  ten- 
dances les  moins  précises.  Le  soin  d'appliquer  ces  placards  n'est  pas 
toujours  abandonné  aux  autorités  civiles,  suspectes  d'indulgence  ou 
do  connivence,  ni'même  aux  autorités  ecclésiastiques,  puisqu'on  croit 
les  évèques  disposés  à  «  faire  composition  à  leur  profit  plutôt  qu'à 
punition  ;  »  mais,  dès  1522,  on  en  assure  l'exécution  par  l'établisse- 
ment de  l'inquisition.  Elle  intervient  dans  toutes  les  circonstances 
importantes,  bien  qu'il  y  ait  des  villes  et  des  années  où  l'on  n'entend 
guère  parler  d'elle.  Le  premier  in([uisiteur  général  est  François  van 
der  Hulst,  révo(iué  en  i52i  pour  crime  de  faux.  Clément  VII  nomme 
en  cette  année  deux  nouveaux  inquisiteurs    auxquels  Paul  III  en 
ajoute  deux  autres  en  1537.  Enfin  Charles  V  leur  adjoint,  en  4545, 
deux  subdélégués  pour  chaque  province  des  Pays-Bas.  En  1564,  la 
publication  des  décrets  du  Concile  de  Trente  qui  réglementent  l'es- 
pionnage   religieux,  complète  cette  organisation.  Le  pouvoir  des 
inquisiteurs  est  absolu  pour  les  laïques,  et  faiblement  limité  seule- 
ment lorsqu'il  s'agit  des  clercs.  Il  résulte  do  cette  soumission  des 
pouvoirs  judiciaire,  ci\il  et  laïque  à  l'inquisition,  Teffacement  de 
toute  autre  juridiction  et  la  constitution  d'une  sorte  de  dictature 
religieuse,  image  vivante  du  pouvoir  discrétioimaire  que  Charles  V  et 
Philippe  II  voulaient  exercer  jusque  sur  les  consciences.  —  La  mise 
en  \igueur  de  ces  mesures  révoltantes  nous  révèle  l'apparition  de  la 
Réforme  î\  Lille  dès  1521,  à  Valenciennes  dès  1527,  à  Cambrai  en 
1531,  à  Béthune  en  1534,  à  Douai  en  1538,  à  Orchies  en  1542,  à 
Quesnoy-sur-Deulc  en  1547,  à  Armentières  en  1553,  etc.  Les  premiers 
apôtres  du  pur  Evangile  furent  tantôt  des  prêtres  convertis,  tantôt 
d'obscurs  ouvriers,  tantôt  des  colporteurs,  d'autant  moins  connus 
que  le  châtiment  auquel  ils  s'exposaient  était  iné\itablement  la  peine 
de  mort  par  le  feu,  commuée  en  décapitation  en  cas  d'abjuration, 
tandis  que  les  femmes  étaient  enterrées  vives  ;  en  outre,  les  deux 
tiers  des  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  Sa  Majesté,  le  dernier 
tiers  servant  d'appât  et  de  récompense  pour  le  dénonciateur.  Le  pas- 
teur qui  paraît  avoir  le  premier  cherché  à  réunir  en  Eglises  régu- 
lières les  réformés  isolés  de  la  Flandre  française  est  Pierre  Brully, 
moine  converti  h  Metz  eu  15 il,  puis  successeur  de  Calvin  à  Stras- 
bourg. En   1544,  il  constitue  l'Eglise   de  Tournay  et  essaye  d'en 
organiser  à  Arras,   Douai,  Lille   et  Valenciennes.  A  son  retour  à 
Tournay,  il  est  trahi,  saisi  et  brûlé  vif,  le  19  février  1545,  après 
avoir  adressé  une  émouvante  lettre  pastorale  h  ses  coreligionnaires 
violemment  persécutés  à  cette  occasion.  Après  lui,  le  vrai  réfor- 
mateur de  la  Flandre  est  Guy  de  Bray,  né  à  Mons  en  1523.  Son 
père  était  teinturier  de  bleu  et  lui-même  devint  peintre  sur  verre. 
Converti  par  la  lecture  de  la  Bible,  il  commence  par  convertir  sa 
famille  et  se  réfugie  en  Angleterre,  où  Thomas  Granmer  Taccueille  et 
lui    fait  faire  la  connaissance  de  Bucer,  Pierre  Martyr,  Bernard 
Ochin,  etc.  En  1553,  il  rentre  dans  le  Hainaut,  et  exerce  à  Mons, 
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Lille  et  Valencîennes  un  ministère  très-remarque  par  son  énergique 
opposition  à  Tanabaptisme.  Pendant  que  TEvangile  se  répand  dans 
ces  localités  et  y  produit  des  martyrs  aussi  admirables  que  la  famille 
Aughier,  de  Lille,  exécutée  en  io56,  Guy  se  rend  à  Gand  et  y  publie 
son  «  Baston  de  la  Foy,  »  puis  à  Genève  et  à  Lausanne,  où  il  se  per- 
fectionne dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et  d'où  il 
revient  se  fixer  à  Tournay.  De  cette  ville  il  rayonne  sur  Lille,  Valen- 
cicnnes  et  jusqu'à  Dieppe,  Amiens  et  Montdidier,  et  donne  à  ses  core- 
ligionnaires la  première  expression  officielle  de  leur  foi  dans  la 
«  Confession  de  foy  faicte  d'un  commun  accord  par  les  Odeles  qui 
conuersent  es  pays  bas...  »  1501.  Tant  de  zèle  mérite  à  Guy  le  titre 
de  «  ministre  de  l'Evangile  es  Pays-Bas,  »  et  il  enhardit  ses  auditeurs 
au  point  qu'en  1501,  malgré  sa  désapprobation,  ils  s'assemblent  pu- 
bliquement à  Tournay  pour  chanter  leurs  psaumes.  Une  commis- 
sion royale  arrive  aussitôt  et  sévit  avec  tant  de  promptitude  et 
d'énergie,  que  les  calvinistes  n'ont  que  le  temps  de  fuir.  Le  réforma- 
teur se  réfugie  à  Sedan,  tandis  qu'on  saisit  ou  brûle  ses  papiers,  et 
quatre  ans  plus  tard  il  se  fixe  à  Anvers.  Pendant  qu'il  y  attend  le 
moment  propice  pour  retourner  à  son  premier  champ  d'activité,  le 
ministre  Pincheart  répand  la  réforme  dans  le  Gambrésis,  à  Honecies, 
Tuppegnies,  Scrancourt,  Prémont  et  jusqu'à  Crespy,  Chauny  et 
Laon,  et  Lille,  Armentières,  Hondschoote  et  Tournay  sont  évangé- 
lisés  par  François  Varlut,qui  meurt  martyr  en  1502  (10  octobre).  Les 
«  chanleries  »  se  renouvellent  à  Valenciennes.  Deux  des  calvinistes 
les  plus  ardents  de  cette  cité,  Philippe  Mallart  et  Simon  Fauveau, 
ayant  été  saisis  (10  janvier  1562),  la  gouvernante  Marguerite  de 
Parme  veut  les  faire  exécuter  malgré  l'hésitation  du  magistrat 
(conseil  municipal)  et  les  crtaintes  du  marquis  de  Berghes,  gouver- 
neur général  et  grand  bailli  de  Hainaut.  Le  27  avril,  jour  fixé  pour  le 
supplice,  le  peuple  s'ameute  et  délivre  les  condamnés  au  chant  des 
psaumes.  Cet  épisode,  connu  sous  le  nom  des  Maubruslez,  joint  aux 
hésitations  caractéristiques  des  autorités  locales,  prouve  que  la  Ré- 
forme avait  gagné  énormément  de  terrain.  Aussi  le  commencement 
de  l'année  suivante  (1503)  est-il  marqué  à  Valenciennes  par  les  pre- 
miers grands  prêches  publics  tenus  aux  bois  de  Raismes  et  d'Aubry 
et  sur  les  collines  d'Anzin  et  de  Houy.  Ces  prêches  qui  réunirent 
d'abord  de  cinq  à  six  cents  puis  jusqu'à  six  et  sept  mille  audi- 
teurs, sont  présidés  par  Paul  Mylet  dit  le  Chevalier,  ex-moine, 
Mathieu  de  Launoy,  Français  qui  finit  par  abjurer,  un  autre  moine 
défroqué,  Philippe,  appelé  ailleurs  ministre  de  l'Eglise  de  Tuppe- 
gnies près  du  Cateau,  et  par  Martin  Desbuyssons  ou  Dubuysson, 
ancien  marchand  de  sayettes.  Celui-ci,  armé  d'un  pistolet,  élec- 
trise  ses  auditeurs  au  point  qu'en  rentrant  à  Valenciennes  ils 
s'écrient  que  «  ne  pour  prince,  ne  pour  justicQ,  ne  pour  magislratz 
ilz  ne  laisseront  aller  à  la  presche.  »  Le  prévôt  le  Comte,  représen- 
tant du  pouvoir  royal  dans  la  ville,  se  plaint  amèrement  de  ce  que  «les 
églises  sont  mal  fréquentées  »  et  demande  de  meilleurs  curés  ;  le 
magistrat  «  assez  craintif»  est  soupçonné  de  complicité  avec  les  héré- 
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liques  et  le  duc  de  Berghes  lui-môme  croit  devoir  observer  que,  «  quant 
à  ce  qui  touche  la  religion,  ny  par  menaces  de  la  justice,  ny  par  sol- 
datz  ou  conseil  prouffiterons  peu.  »  La  duchesse  de  Parme  néanmoins 
réussit  à  organiser  une  répression  énergique  au  moyen  d'une  garni- 
son de  gens  de  pied,  d'un  système  d'espionnage  qui  fait  des  recherches 
à  domicile,  du  serment  de  catholicité  que  chacun  est  obligé  de  prêter, 
d'une  surveillance  rigoureuse  exercée  sur  les  étrangers,  les  écoles 
(on  avait  saisi  plusieurs  suspects  d'hérésie  qui  instruisaient  les  en- 
fants) et  les  hôpitaux,  et  surtout  au  moyen  de  condamnations  et  de 
supplices  décrétés  désormais  par  le  seul  pouvoir  inquisitorial  sans  lo 
secours  du  magistrat.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  remonte  réta- 
blissement de  la  maréchaussée  du  Ilainaut  destinée  à  tenir  la  cam- 
pagne eu  respect.  Si  ces  mesures  provoquent  une  émigration  consi- 
dérable et  enrayent  le  mouvement,  elles  ne  réussissent  nullement  à 
l'anéantir.  Les  supplices,  loin  d'effrayer  les  hérétiques,  semblent  les 
attirer.  Nous  voyons  en  1563  un  prédicant  nommé  Loys  Brochât  de- 
mander comme  une  faveur  de  périr  par  le  feu,  et  l'année  suivante  les 
commissaires  royaux  ou  inquisiteurs  eux-mômes  obtenir  la  permis- 
sion d*  <(  altérer  leurs  sentences  comme  ilz  trcmveroient  convenir,  par 
la  corde  ou  secrètement  par  l'eauwe,  ce  que  leur  (aux  sectaires)  cau- 
seroit  un  grant  estonnement,  pour  estre  privez  de  la  gloire  qu'ilz 
appètent  de  morir  comme  constans  en  leurs  opinions.  »  Parmi  les  vic- 
times nous  citerons  Paul  Mylet,  qui  est  saisi  et  supplicié  à  Lille  en 
1564,  en  môme  temps  que  Jehan  Castel,  natif  de  Mouscron  en  Flan- 
dre, qui  évangélisait  Tourcoing  après  avoir  été  en  Allemagne.  —  Ce- 
pendant les  seigneurs  des  Pays-Bas  se  font  les  interprètes  du  senti- 
ment public  soulevé  par  ces  rigueurs  et  par  la  misère  que  la  garnison 
avait  amenée  dans  certaines  villes,  comme  Valenciennes.  En  1564, 
Orange,  Egmont  et  Horne  obtiennent  le  renvoi  de  Granvelle  soup- 
çonné de  conseiller  les  mesures  extrêmes,  mais  au  moment  où  Ton 
essayait  de  croire  aux  promesses  dilatoires  de  Philippe  II,  une  dé- 
pêche du  17  octobre  1565,  provoquée  sans  doute  par  les  conseils  du 
duc  d'Albe,  renchérissait  sur  tous  les  édits  antérieurs  et  ne  donnait 
que  des  ordres  sanguinaires.  La  stupeur  est  générale  et  se  traduit  en 
mars  1566  par  le  coriipromis  des  nobles  qui  déclare  vouloir  empocher 
à  tout  prix  l'introduction  de  l'inquisition  «  comme  en  Espagne,  »  et 
le  5  avril  par  la  présentation  de  la  requête  demandant  l'abolition  de 
l'inquisition  et  la  modération  des  placards.  Cette  attitude  des 
«  gueux  »  décide  la  gouvernante  à  recommander  à  LilU,  entre  autres, 
un  certain  ralentissement  dans  les  poursuites,  et  redonne  du  cou- 
rage aux  calvinistes.  Ceux-ci  reviennent  de  l'exil  et  demandent  la 
reprise  des  prêt^hes  publics.  Ils  étaient  à  ce  moment  évangélisés  par  des 
ministres  très-capables  :  Pierre  Dathcnus  dans  la  Flandre  occidentale  ; 
Jean  Taflin,  de  Tournay,  Hermann,  Modet  et  François  Junius  (du 
Jon)  à  Anvers:  Ambroise  Wille,  Charles  de  Nielle  et  Marmier  à  Tour- 
nay, où  le  magistrat  ne  tarde  pas  à  établir  la  liberté  des  cultes.  Va- 
lenciennes avait  obtenu  de  Genève  le  célèbre  Peregrin  de  la  Grange, 
né  vers  1540  près  de  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  homme  de  «  moyenne 
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stature,  de  poil  noir,  de  pâle  visage,  ayant  une  petite  barbe, 
vestu  de  noir,  »  et  «  d'une  saincte  hardiesse,  attrempéc  de  doulceur.  » 
Anvers  semble  avoir  (Hé  depuis  lors  à  la  tôte  des  Eglises  réformées  de 
la  Flandre.  Les  délègues  de  ces  Eglises,  s'abstenant  slriclemenl  de 
politique,  ne  demandent  que  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  avec 
entière  soumission  à  Tautorité  civile.  Pour  essayer  d'obtenir  satisfac- 
tion, ils  décident  d'obtempérer  aux  vœux  de  leurs  commettants  en 
reprenant  les  proches  publics  malgré  la  désapprobation  d'Orange  et 
des  confédérés  qui  redoutent  une  explosion  populaire.  Les  prêches 
recommencent  en  effet  vers  la  mi-juin  de  Tannée  1566.  Anvers 
donne  le  signal,  puis  nous  voyons  Peregrin  de  la  Grange  prêcher  pu- 
bliquement à  Tournay,  Saint- Amand  et  enfinà  Valenciennes.  Il  n'est 
écouté  d'abord  que  par  le  bas  peuple,  puis  les  bourgeois  suivent  le 
mouvement  au  point  qu'à  Valenciennes  on  ne  compte  pas  moins  de 
cinq  mille  et  jusqu'à  quinze  mille  auditeurs.  Au  début  ils  y  assistent 
sans  armes,  puis,  lorsque  les  menaces  du  pouvoir  deviennent  plus 
violentes,  armés;  mais  toujours  ces  foules  témoignent  le  plus  grand 
respect  aux  autorités.  Malgré  Tavertissement  contenu  dans  ces  mé- 
morables paroles  de  Guillaume  d'Orange  :  «  C'est  une  grande  chose 
des  cœurs  et  des  volontez  des  hommes  qui  ne  se  peuvent  forcer  par 
nulle  puissance  extérieure,  »  Marguerite  de  Parme  lance  des  édits 
féroces,  prescrit  des  processions,  dos  prières,  sonde  les  capitaines  des 
compagnies  d'ordonnance  dont  quelques-uns  hésitent,  repousse  de 
toutes  ses  forces  la  convocation  des  états  généraux  demandés  par  les 
confédérés,  et  n'aboutit  qu'à  précipiter  reffervcscence.  Le  15  juillet, 
les  confctlérés  se  réunissent  à  Saint-Trond,  demandant  des  garanties 
pour  leurs  personnes,  et  s'assuivnt,  en  cas  de  refus,  des  alliés 
en  Allemagne.  A  cette  assemblée  les  Eglises  envoient  des  délégués, 
du  Jon  pour  h^s  Wallonnes,  Modet  pour  les  Flamandes,  Peregrin  de 
la  Grange  pour  le  Hainaut.  Ils  offrent  de  quoi  solder  trente  mille 
hommes.  Revenu  à  Valenciennes,  Peregrin  de  la  Grange  appelle  à 
son  secours  Guy  de  Bray  que  nous  avons  laissé  à  Anvers  et  qui  vient 
l'aider  le  9  août.  La  grande  majorité  des  trente  mille  habitants  de  la 
ville  a  passé  au  calvinisme  et  réclame  des  temples.  Bien  que  Phi- 
lippe II  ait  écrit  pour  concéder  en  ap|)arence  seulement  ce  qu'on  lui 
demande  et  déclarer  qu'il  «  n'abhorissait  riens  tant  que  la  voye  de 
rigueur,  »  la  déliance  persiste,  l'impatience  augmente  et  se  mani- 
feste enfin  par  le  bris  des  images.  Commencé  le  15  août  à  Ypres,  il 
continue  le  16  à  Menin,  Comines,  Wervicq,  Courtrai,  puis  à  Lille, 
Douai,  Orchies,  Gand,  Audenarde,  le  2()  à  Anvers,  le  âii  à  Touniay, 
le  24  à  Valenciennes,  le  26  au  Cateau,  etc.  Ce  phénomène  purement 
religieux,  que  les  ministres  et  les  confédérés  ont  toujours  et  haute- 
ment désapprouvé  sans  réussir  à  en  arrêter  l'explosion,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  le  regret  intense  du  peuple  de  s'être  si  longtemps 
attardé  dans  les  pratiques  du  culte  catholique,  par  le  fanatisme  des 
Bxilés  de  1564  revenus  dans  leurs  foyers,  par  la  stupeur  et  consé- 
quemment  par  le  défaut  de  résistance  des  autorités  locales.  Presque 
nulle  part  il  n'y  eut  de  détournements,  et  les  catholiques  eux-mêmes 
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reconnaissent   que  cette   fureur  iconoclaste   n'atteignit   jamais  le 
clergé  ;   à  Valenoiennes,  les  calvinistes  allèrent  môme  offrir  leurs 
con(loléau<*es  au  curé.  Poussée  à  bout,  affolée,  Marguerite  signe  Tac- 
cord  du  !23  août  qui  supprime  Tinquisition,  pmmct  un  nouveau  pla- 
card modéré,  a<H?orde  la  liberté  de  ccmscience  et  les  pi'èclies  (sans 
l'administralicm  des  sacrements)  là  où  ils  existaient  avant  cette  date, 
puis  elle  annule  toutes  ces  concessions  par  une  protestation  écrite, 
destinée  à  rester  secrète.  Quant  à  Philippe  H,  il  s'écrie  :  «  l*ar  lame 
de  mon  p'vM'e,  ils  le  payeront  cher!  »  Le  retrait  de  Marguerite  et  la 
mission  san;;uinaire  du  duc  dWlbe  sont  la  traduction  de  ces  paroles 
vengeresses.  —  Avant  l'arrivée  du  bourreau  des  Pays-Bas,  le  Cateau, 
au  pouvoir  des  réformés,  est  surpris  par  ?flansfeld,  puis  repris  par 
les  protestants,  qui  y  nomment  un  conseil  de  seize   députés  pour 
la  justice,    et  un  consistoire   de  dix  membres.   Mansfeld    revient, 
reprend  la  ville  (2i  mars  1567)  avec  le  secours  et  sur  Tordre  de 
Tarchevéque   de  Cambrai  et  y  noie  la  Réforme  dans  le  sang.  Va- 
lenci(?nnes,   sur  le  conseil   de  Peregrin  de   la  Grange,  refuse,  en 
novembre  156G,  de  recevoir  une  garnison  de  (juatre  bandes  d'or- 
donnance et  de  quatre  compagnies  d'infanterie  qui  y  aurait  interdit 
le  libre  exercice  de  la  religion  réformée.  Le   17  décembre,  la  ville  est 
déclarée  rebelle  au  roi  et  assiégée  par  h»  général  Sainte-Aldegonde 
de  Noircarmos.  Quelque  héroïque  que  fût  la  défense,  il  fallut  se  ren- 
dre sans  condition  le  :23  mars  1567.  Bien  qu'au  témoignage  d'un 
jésuite,  les  catholiques  restés  dans  la  cité  j)eu(iant  le  siège  n'eussent 
pas  été  molestés  par  les  calvinistes,  <'eux-('i  furent  alrorcment  punis 
pour  s'être  révoltés  contre  l'ordre  royal.  Désarmement  d(?s  bourgeois, 
garnison  de  quatre  bandes  de  soldats  wallons  et  de  quelques  ensei- 
gnes d'Espagnols,  destitution  du  magistrat,  remplacé  par  une  com- 
mission  royale,    supplices   en   masse  et  essais  de  conversion   par 
réw^que  d'Arras,  tel  fut  le  chîUjmenl.  Aussi  l'émigration  fut-elle  bien 
plus  considérable  qu'en   4564.   Parmi   les  victimes  figurent  natu- 
rellement (iuy  de  Bray  et  Peregrin  de  la  Grange.  Arrêtés  à  Saint- 
Amand,  trauslerés  à  Tournay,  puis  à  Valenciennes,  dont  ils  avaient 
rendu  possible  Tiiuitile  résistance,  ils  y  furent  pendus  le  31  mai  1567, 
protestant  hautement  (ju'ils  avaient  toujours  annoncé  la  vérité.  Avant 
de   se  rendi'c  au  supplice,  Peregrin  demanda  «  des  espousettes  ou 
vergettes  pour  nettoyer  sa  cappe  et  son  saye,  et  fit  noircir  ses  sou- 
liers, donnant  raison  pourquoy  il  faisoit  cela,  d'autant,  disait-il,  que 
j«  suis  convié  aux  nopces.  >»  Le  Maubruslé  SimcmFauveau,  qui  avait 
été  aussi  un  des  princii)aux  acteurs  du  siège,  fut  brûlé  à  Valenciennes 
le  19  mars  15<>8,  et  dans  la  même  année  (fui  vit  s'accumuler  partout 
un  nombre  effrayant  de  supplices,  deux  autres  ministres.  Corneille 
de  Lezenne  et  Pierre  Hazard  qui  avaient  évangélisé  la  Flandre,  furent 
exécutés  à  Lille.  —  Pendant  l'administration  du  duc  d'Albe   et   du 
Conseil  des  Troubles  qui  se  vantèrent  d'avoir  fait  tomber  dix-huit 
mille  tètes,  chiffre  inférieur  à  la  réalité,  on  peut  dire  que  la  Réforme 
a  éiS  à  peu  près  extirpée  de  la  Flandre  française.  Ceux  qui   réussis- 
saient à  échapper  au  fer  ou  au  feu  émigraient  à  Guines,  en  Angle- 
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terre  (où,  dès  1568,  une  Eglise  flamande  se  fonda  à  Sandwich,  et  plus 
tard  une  autre  à  Londres)  ou  à  Anvers  et  en  Hollande.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  Timportance  de  cette  émigration  par  le  chiffre  de  six 
cents,  auquel  on  évalue  le  nombre  des  réformés  qui  quittèrent  les 
terres  du  marquis  de  Berghes.  On  cite,  en  outre,  un  seul  receveur  des 
confiscations  qui  perçut  en  cinq  ans  et  demi  un  produit  net  de  deux 
millions,  ce  qui  suppose  des  saisies  brutes  d'au  moins  quatre  à  cinq 
millions.  En  1570,  trois  ou  quatre  cents  personnes  furent  encore 
exilées  de  Lille  seulement  pour  cause  d'hérésie,  et  pour  couper  court 
à  Valenciennes  h  toute  velléité  d'indépendance  religieuse,  la  ville 
fut  déclarée  déchue  de  tous  ses  priviléges((ils  ne  lui  furent  rendus 
qu'en  1577),  et  les  biens  des  bourgeois  furent  confisqués,  à  l'ex- 
ception de  ceux  du  clergé.  En  1573,  l'exécution,  à  Lille,  de  deux  mi- 
nistres, Nicolas  Pluquet,  ministre  de  la  chàtellenie  de  1566  à  1573, 
et  Jacques  Monceau,  pasteur  d'Anvers,  surpris  en  tournée  d'évangé- 
lisation  à  Armenlières,  et  le  nom  de  Bocqueteaux  donné  à  deux  réfor- 
més brûlés  également  à  Lille,  prouvent  que  les  survivants  de  la  grande 
tribulation  essayaient  de  se  réunir  secrètement  dans  les  bois.  Quel* 
ques  années  plus  tard,  les  efforts  de  Lanoue  (du  reste  peu  populaires, 
à  cause  des  sentiments  hostiles  que  la  rivalité  de  François  I"  et 
Charles  V  avaient  créés  en  Flandre  à  l'égard  des  Français)  pour  battre 
les  Espagnols  avec  l'aide  des  Hollandais,  échouèrent  "malgré  quel- 
ques succès  momentanés,  et  se  terminèrent  par  la  captivité  de  ce 
chef  illustre  (1580).  —  Nous  perdons  ici  toute  trace  du  protestantisme 
dans  le  Hainaut  et  le  Gambrésis.  Pour  Lille  et  environs,  des  condam- 
nations nous  font  constater  l'existence  d'un  culte  dans  le  bois  de 
Bondues  jusqu'en  1600,  et  on  peut  affirmer  que  jamais  ces  assemblées 
secrètes  n'ont  entièrement  cessé,  puisque  l'Eglise  de  Lille  continua  à 
correspondre  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre  sous  le  nom  de  la  Rose. 
Du  reste,  le  nombre  des  réformés  avait  été  trop  considérable  pour 
permettre  une  destruction  complète.  Ainsi,  une  brochure  de  1556 
affirme  qu'il  y  avait  à  Lille  de  quatre  à  cinq  mille  huguenots  appar- 
tenant presque  tous  à  la  classe  laborieuse,  et  nous  savons  qu'à  Valen- 
ciennes, en  1566,  presque  toute  la  population  s'était  ralliée  à  la 
Réforme.  Le  chifl're  de  près  de  quatre  cents  condamnations  à  Lille 
seulement  avant  1602(Derode  dit  six  cent  cinquante,  de  1539  à  1585), 
pour  une  période  de  soixante-six  années,  dont  quarante-trois  (et  au 
nombre  de  celles-ci  les  années  du  gouvernement  du  duc  d'Albe) 
manquent  aux  registres,  peut  donner  une  idée  de  ce  que  fut  la  per- 
sécution. —  L'annexion  de  la  Flandre  à  la  France  en  1667  fut  accom- 
pagnée de  la  stipulation  que  la  religion  catholique  y  serait  seule 
exercée.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  que  du  reste  la  Flandre 
n'avait  point  connu,  y  fut  donc  superflue.  Il  paraît  pourtant  qu'elle 
y  provoqua  une  forte  émigration  en  Hollande  et  en  Brandebourg  et 
qu'elle  y  ruina,  par  exemple,  le  commerce  des  draps  à  Bailleul. 
Herlies  avait  à  cette  époque  un  pasteur  nommé  Jean  Desormeaux, 
qui  émigra  en  1586.  Pendant  la  période  du  Désert,  Claude  Broussoa 
évangélisa  la  Flandre  en  1595  et  1596.  A  partir  de  1708,  Lille,  reprise 
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par  les  Hollandais,  jouit  de  la  liberté  de  culte  pendant  cinq  ans, 
mais  en  1713,  la  paix  d'Utrecht,  en  rendant  la  ville  à  la  France,  sup- 
prima du  môme  coup  le  temple  et  le  pasteur.  Les  protestants  se  ca- 
chent de  nouveau  et  vont  au  culte  àTournay.  Sous  Loui5!  XVI,  ils  se 
réunissent  à  Haubourdies  sous  le  nom  de  Société  des  Amis,  évitant 
jusqu'au  chant  des  psaumes,  ayant  pour  pasteurs  Jean  de  Visnies, 
Lafont  (1790)  et  J.-B.  Née  (4792).  Us  ont  dû  réussir  à  vivre  absolu- 
ment ignorés,  puisqu'en  1789  il  n*est  pas  une  seule  fois  question 
d'eux  dans  les  cahiers  des  doléances  du  Hainaut.  En  1807,  on  ne 
comptait  dans  tout  le  département  du  Nord  que  trois  pasteurs  et  trois 
temples  à  Lille,  Walincourt  et  yuièvy,  fréquentés  par  les  protestants 
disséminés  dans  les  communes  environnantes,  mais  ils  n'étaient  rat- 
tachés i\  aucun  consistoire.  Aujourd'hui,  le  môme  déparlement, 
formant  la  consistoriale  de  Lille,  renferme  neuf  paroisses  avec  vingt- 
quatre  annexes,  neuf  pasteurs  ofGciels,  trois  auxiliaires,  un  évangé- 
liste,  vingt-quatre  temples,  six  oratoires,  dix  écoles  et  environ  sept 
mille  cinq  cents  protestants.  —  Sources  :  Crespin,  Histoire  des  martyrs; 
Ch.-L.  YTOs?>îiVi\,  U Eglise  sous  la  croix  pendant  la  domination  espagnole, 
chronique  de  l'Eglise  réformée  de  Lllle^  Paris,  1857,  in-8*';  Charles  Pail- 
lard, Considérations  sur  les  causes  générales  des  troubles  des  Pays-Bas  au 
seizième  siècle,  Paris,  187  4,  in-8''  ;  Huit  mois  de  la  vie  d'unpeuple,  les  Pays- 
Bas  du  \"  janvier  au  1"5^fem6re '1565,  Bruxelles,  1877,  in-8";  Histoire 
dis  troubles  religieux  de  Valenciennes  (1560-1567),  Paris,  1874-1876, 
4  vol.  in-8*';  Le  procès  de  Pierre  Brully,  Paris,  1878,  in-8°;  plusieurs 
articles  dans  le  Bulletin  de  V histoire  du  protestantisme  français  ;  Con- 
fession de  foy  faicte  d'un  commun  accord  par  les  fidèles  qui  conuersenl 
es  pays  bas,  lesquels  désirent  viure  selon  la  pureté  de  VEuangile  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  MDLXI,  réimprimé  par  J.-G.  Fick,  Ge- 
nève, MDGCGLV.  N.  Weiss. 

FLANDRIN  (Hippolyte),  peintre  célèbre,  né  à  Lyon  en  1809,  mort  à 
Paris  en  1864.  Elève  d'Ingres,  il  débuta  par  la  peinture  historique  et 
par  le  portrait,  qu'il  porta  à  un  haut  degré  de  perfection;  mais  il 
excella  surtout  dans  la  peinture  murale  et  n'a  pas  été  dépassé,  parmi 
les  artistes  français  contemporains,  dans  la  tractation  des  sujets  reli- 
gieux. Esprit  clair,  ferme  et  noble,  Flandrin  domine  absolument  la 
forme;  il  fait  preuve,  dans  l'invention,  d'une  originalité  sobre  et 
sévère;  dans  l'exécution,  d'une  beauté  et  d'une  vérité  des  lignes 
incomparables.  Parmi  les  notes  du  clavier  religieux  que  le  peintre 
excelle  à  faire  résonner,  nous  trouvons  au  premier  rang  le  sentiment 
de  calme  et  de  pureté  qui  se  dégage  de  l'îlme  détachée  des  passions 
du  monde,  l'expression  de  simplicité  sublime  que  communique  à 
l'être  humain  le  commerce  constant  avec  les  choses  divines.  Les  . 
chefs-d'œuvre  de  Flandrin  sont  les  Scènes  de  la  vie  de  saint  Jean 
VEvangéliste  sur  les  murs  de  l'église  Saint-Séverin,  Y  Entrée  du  Christ 
à  Jérusalem,  et  Le  Christ  portant  la  croix,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Germain  des  Prés,  et  la  fresque  de  la  voûte  de  Téglise  Saint- 
Vincent  de  Paul,  représentant  V Adoration  du  sacremetit  par  unenom«* 
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breuse  procession  d'apôtres,  de  martyrs,  de  docteurs  et  de  saints, 
qui  no  compte  pas  moins  de  deux  cents  figures.  Parmi  ses  tableaux 
religieux,  nous  citerons  Sainl  Clair  guériamni  les  aveugle."^,  le  Christ 
et  les  petits  enfatUa,  Sainl  Louis  prenant  la  croix  pour  la  deuor  ètne  fnis, 
une  ^laterdolorosa,  etc.  —  YoyQiVElcge  de  M.  Beulé,  lu  ;\  T  Académie 
des  beaux-arts,  18(>i. 

FLATTICH  (Jean-Frcdéric)  [1713-17071,  d'une  ancienne  famille  pro- 
testante de  Moravie  rérugiée  en  Wurlemberg  en  15,'iO  iK)ur  cause  de 
religion,  fut  cinquante-sept  ans  pasteur,  mais  esl  surtout  connu 
comme  pédagogue  chrétien.  Il  eut  le  bonheur  d'avoir  l>engel  pour 
maître  dans  l'école  préparatoire  de  théologie  de  Denkendorf.  A  l'uni- 
versité de  Tubingue,  un  instinct  irrésistible  le  poussait  «léjà  à  don- 
ner des  leçons.  A  ])cine  sufFraganl,  il  entreprit  Téducation  des  enfants 
les  plus  incultes  de  sa  paroisse:  à  peine  pasteiu\  il  prit  des  pen- 
sionnaires, et  plus  il  en  avait,  i)lus  il  était  heureux,  i.eddi  rliose,  le  bio- 
graphe de  Flatticli,  a  publié  de  lui  les  traités  suivants,  (jui  ont  pr«'S(|u« 
tous  l'éducation  pour  objet  :  1"  Safjcsse  liomesliquf  ;  ±'  Conseili^  anj 
f/ens  ynarics;  3"  Contme  quoi  c'fst  hi  mire  (jul  doil  donner  les  ;».'v- 
inilrcs  Icçinis  à  ses  eiifiUils:  5"  J/éuucaiion  d\if)rcs  l' Ecriture  sa.iiic: 
rio  Dibciidine  cl  cJucation  ;  G"  Instruction  et  dis-.ipline;  7"  Des  ins- 
tincts S'Xuels;  8**  Quci'/ncs  remarques  sur  l'Ecrlcsiasle  de  Salom  ^n  ; 
9"*  llmuirqucs  sur  Vvdi'catlon,  C^e  dernier  ouvrage  est  ce  que  Flal- 
tich  a  écrit  di»  plus  (•on>i(h''rable  (180  grandes  pages';.  Nulle  part 
cependant  il  n'a  exposé  son  système  d'une  manière  couji^léte.  11  ne 
l'a  pas  Ipnîé  :  la  lîihlo  élciii  iiouî*  lui  le  meilleur  manMrl  (ie  \  éd.igiiL'ic. 
Vwv  son  resi)LH't  ])our  la  nalnrc,  il  ra])pclle  <ie  loiii  lîoussi'an,  a\t'i" 
celte  diirérenri',  (Mitre  autres,  ([u'il  ne  vise  pas  tant  :>  runn;iit:e 
l'homme  en  général,  ([iie  rindivida  dofil  il  entreprend  réducati..»n. 
Par  sou  observalinii  alîonlive  de  cha({ue  nouvel  enfant  qui  lui  esl 
conlié,  il  rappelle  Peslaloz/i;  mai^  il  connaît  bien  mieux  le  peehé 
que  ne  le  laisail  le  phiianlliri>pe  zurichois,  et,  en  vrai  disciple  de 
Bengel,  ce  n'est  qu'àla  huniv're  de  la  Parole  de  Dieu  qu'il  se  liM*e  à 
l'étude  de  la  nature  humaiiu^  11  appartenait  au  Wurrc  mberg  <ie  j>io- 
duire  l'homme  qui  a  l'ail  le  plus  résolument  intervenir  la  liible  dans 
le  domaine  de  rédu(Nition.  H.  i»E  Uol'GKmont. 

FLAVIEN  (Saint  ,  patriarche  dWntioche,  mort  l'an  404,  descendait 
d'une  des  premières  familles  de  cette  ville,  il  déploya  un  zèle  infati- 
gable pour  maintenir  les  décisions  du  ctmcile  de  Nicée.  Dès  l'an  :Uî), 
il  s'éleva  fortement,  alors  ([u'il  était  encore  simple  laïque,  contre 
l'évèque  Léonce,  qui  voulait  établir  l'arianisme  dans  l'Eglise  d'An- 
tioche.  Les  ariens  le  chassèrent  de  la  ville;  mais,  l'an  381,  il  succéda 
à  l'évèque  Mélècc.  Il  eut  ù  subir  des  contradictions  de  toutes  sortes 
'durant  tout  le  temps  de  son  activité,  et  se  montra  d'une  cruauté  im- 
placable dans  les  persécutions  qu'il  fit  subir  aux  massalieus  et  à 
d'autres  hérétiques.  Knvoyé  en  388  auprès  de  l'empereur  Tbéodose 
pour  obtenir  la  grAce  des  habitimts  d'Anti(»che  qui  avaient  brisé  les 
statues  de  ce  princL%  il  prononça  un  Di-cours  dont  on  attribue  la  ré- 
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dactioii  à  Ghrysostôme  et  qui  eut  un  plein  succès. — Voyez  Théodoret, 
HUl,  1.  V,  c.  xxni;  Sozomène,  1.  YII,  VIII;  Philostorge,  Hist.  eccl.^ 
l.  m,  c.  xvni  ;  Fabricius,  BiblioLk.  grxc,^  t.  VIll  et  X. 

FLAYIËN  (Saint),  patriarche  de  Conslantinoplo,  mort  Tan  449,  était 
presbylre  et  trésorier  de  l'église  métropolitaine,  li)rsqu*il  fut  appelé  à 
surcéder  à  Tévôque  Proclus,  mort  vers  Tan  446.  L'an  448,  Flavien 
assembla  un  synode  prr)vincial  dans  lequel  il  condanma  Eulychès  et 
sa  doctrine  sur  l'union  des  deux  natures  en  Christ  ;  mais  Tannée  sui- 
vante, sous  l'impulsion  de  Dioseure,  patriarche  d'Alexandrie,  son 
rival,  il  fut  déposé  de  la  façon  la  plus  brutiile  dans  le  fameux  concile 
appelé  le  briij'Uulafje  d'Eplièse  ;  il  mourut,  selon  les  uns,  trois  jours, 
selon  les  autres,  un  an  après,  à  la  suite  des  mauvais  iraitements 
doiit  il  avait  été  l'objet.  Le  concile  de  Chalcéd»  ine  réhabilita  sa  mé- 
moire, en  le  déclarant  saint  et  n;  ir»vr.  —  Yo^ez  Kvagrius,  Ilisi.  eccL^ 
1,  c.  vii>\;  iiarouius,  Martyr,  ru.n..  mn.  41)6  et  51:2  ;  Tillemont,  J/é- 
iHtnrr.'i,  XVI. 

FLKîiilîER  (Kspi'il\  évcqne  (îeNîm-'s,  l'ut  i  vjc  Bossuet,  Bourdaloue 
Cl  ^:.i-^'-il!j»ii.  l'un  <les  prélats  qui  honorèrent  le  plus  l'Kglise  catho- 
li({i?(  :ai  dix-sept iènie  siècle  par  leur  talent  et  leur  vertu.  11  ne  doit 
éti*'  (ilé  (juaprès  les  trois  noms  illustres  (jue  nous  venons  de  trans- 
<  ri.v»,  mai^  c'est  sa  gloire  de  venir  iniiiiédiatemenl  après  eux.  11  naquit 
le  19  juin  Uy.\2  à  rerne^,  petite  ville  (l'icomlat  d'Avignon.  S;t  ramillo 
vait  pris  les  amies  contre  l'héiésie  au  sièele  précédent,  cl  oljîenu  de 
«e  chef  en  ITm).')  ipeul-ùlre  à  la  suite  de  la  destruction  des  Vaudois), 
o.es  titres  de  noi)lesse  auxquels  elle  semblait  avoir  renoncé  depuis.  Le 
père  de  Flé'-hier  était  fi  la  tète  d'un  petit  connuerce  de  ehandelles. 
(le  fait,  puéril(Mnent  conteste  par  quelques  bi«)i,n'aphes,  se  tiouve 
éliibb  par  Fléciiier  lui-même.  Pendaul  (jn'il  était  à  la  cour,  un  prélat 
«•.)\irtisan  avant  e:i  le  mauvais  i;oiil  de  s(^  trouver  déshonoré  d'avoir 
en  Fléchier  nu  eonîVèi'c  «  que  Dieu  avait  fait  éloquent  nuiis  non  gentil- 
honmie  :  —  Avec  celte  manière  de  penser,  Ini  dit  l'évùque  de  Mmes, 
je  crains,  m'/useit-neur,  que  si  vous  étiez  nv  ce  que  je  suis,  vous 
n'eussiez-  laiî  (jue  des  chandelles.  >»  Au  maréchal  de  La  Feuillade 
({ui  lui  tenait  à  peu  près  hy  même  propos,  Fléeiiier  réj>ondil  un  jour  : 
«  Ce  n'est  pas  le  lils  de  mon  père,  eest  moi  (ju'on  a  fait  évé([ue.  » 
11  fut  de  bonne  heure  confié  à  un  onele  maternel,  le  F.  Hercule  Au- 
diffrel,  i)rédieateur  estimé  de  son  tenq)s,  dont  les  sermons  étaient  dési- 
iinés  sous  le  nom  de  «  travaux  d'Hercule,  »  et  qui  dirigeait  alors  le 
«•ollé^e  de  la  Conyrcrintion  des  doctrinaires^  à  Tarascon.  A  quinze  ans 
Fléchier  avait  terminé  ses  humanités  et  fait  preuve  d'une  très-grande 
facilité  pour  le  vers  latin.  C'est  au  vers  latin  (fu'il  dut,  un  peu  plus 
tard,  les  commencements  de  sa  réputation  ;  aussi  le  cultiva-t-il  jus- 
(ju^au  milieu  des  devoirs  de  son  ministère  d'évéciue  :  nous  le  voyons 
à  Xîmes  Hre  les  poésies  latines  de  Santeuil,  le  chanoine  de  Saint- 
Victor,  et  accorder  à  un  abbé  uiu»  pension  pour  ses  œuvres  latines. 
Ses  premièrtîs  études  terminées,  Fléchier  entra  dans  la  congrégation 
des  doctrinaires,  dont  son  oncle  venait  d'être  nommé  général,  et  en 
1648  il  prononça  ses  vœux.  11  professa  les  humanités  à  Tarascon,  à 
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Draguignan,  et  à  partir  de   1652  la  rhétorique  à  Narbonne.   Il  pro- 
nonça en  1658  Toraison  funèbre  de  Tévôque  de  cette  ville,  Claude  de 
Rebé,  et  malgré  les  félicitations  publiques  qu'elle  lui  valut,  on  pense 
qu'il  la  fit  disparaître.  Son  oncle  étant  mort  cette  môme  année,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  assister  aux  funérailles.  On  refusa  de  Tadmettre 
définitivement  dans  la  maison  de  Paris,  sous  prétexte  qu'il  apparte- 
nait à  la    province  de  Toulouse,  et  ce  fut  un  motif  de   rupture  : 
Fléchier  sortit  de  la  congrégation.  —  On  aimerait  tout  autant  n'avoir 
pas  à  raconter  les  années  qui  suivirent ,  non  pas  qu'on  y  trouve  rien 
de  défavorable  à  Fléchier  au  point  de  vue  des  mœurs,  mais  parce 
que  le  littérateur  et  l'homme  du  monde  font  un  peu  oublier  en  lui  le 
prêtre,  et  s'accordent  mal  avec  sa  future  dignité  d'évôque.  Son  prin- 
cipal souci  pendant  cette  première  période  (1658  à  1668)  de  son  sé- 
jour à  Paris,  fut  de  se  créer  des  protections  et  des  faveurs.  Il  eut  un 
emploi  de  catéchiste,  et  fut  présenté  par  le  secrétaire  de  l'Académie, 
Conrart,  à  M.  de  Montausicr,  M.  de  Caumartin,  et  à  M*"*^  de  Sévigné. 
H  devint  bientôt,  sous  le  nom  de  Damon,  l'un  des  hôtes  les  plus  as- 
sidus de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  les  ((  Précieuses  »  commençaient 
à  tomber  dans  l'afFcctation  et  à  devenir  «  ridicules.  »  On  le  voit  alors 
s'amuser  à  faire  des  vers  latins  pour  plaire  à  la  compagnie,  et  suivre 
les  leçons  d'un  professeur  de  plagiat,  nommé  Richesource,  sorte  de 
fou  lettré  qui  enseignait  à  la  fois  l'art  de  parler  pour  ne  rien  dire  et 
de  piller  les  auteurs  sans  qu'il  y  parût.  Fléchier  devint,  paraît-il,  sou 
plus  brillant  élève,  et  rien  ne  montre  mieux  que  ces  dtHails  combien 
le  litre  de  rhéteur  qui  est  resté  attaché  à  son  nom  lui  convenait  aux 
débuts,  du  moins,  de  sa  carrière.  Louis  XIV  ayant  donné,  en  i66i, 
un  brillant  carrousel  pour  plaire  à  M'*"  de  La  Vallière,  Fléchier,  sans 
se  laisser  arrêter  par  la  frivolité  et  les  secrets  mobiles  de  cette  fête, 
traduisit  en  latin  une  relation  française  que  Charles  Perrault  avait 
écrite,  et  ce  travail  ayant  plu  au  monarque,  il  composa  un  poCme 
latin  sur  le  sujet,  le  Cursus  regius,  qui  fut  pubhé  aux  frais    de  l'Etat. 
Cela  lui  valut  d'être  porté  sur  la  liste  des  trente-quatre  écrivains 
français  que  Chapelain  présenta  au  roi  l'année  suivante,  et  d'obtenir 
à  titre  «  de  bon  poëte  latin,  »  une   pension  annuelle  de  trois  mille 
livres.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  aussi  une  correspondance 
assez  peu  grave  qu'il  entretint  pendant  de  longues  années  avec  une 
M'^*  de  Vigne,  et  plus  tard  avec  M""  Deshoulières.  Cette  sorte  de  ga- 
lanterie littéraire  était,  il  est  vrai,  dans  le  goût  du  temps,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  cause  quelque  surprise  sous  la  plume  d'un 
homme  de  cette  qualité.  En  1065,  il  accompagna  à  Clermont,  à  titre 
de  secrétaire  ou  plutôt  d'ami,  M.  de  Caumartin  qui  allait  y  présider  îes 
grands  Joules  d'Auvergne ,  assises  judiciaires  où  la  justice  était  solennel- 
lement et  rigoureusement  rendue  au  nom  du  roi  par  ses  envoyés.  M"'de 
Caumartin  lui  ayant  demandé  un  récit  de  ce  voyage,  comme  plus 
tard  elle  en  demanda  un  au  cardinal  de  Retz  au  sujet  des  guerres  de 
la  Fronde,  Fléchier  l'écrivit  sur  un  ton  dégagé  et  par  endroits  frivole  où 
l'on  a  quelque  peine  à  retrouver  l'accent  du  prêtre.  Il  y  raconte  les 
turpitudes  du  clergé,  les  querelles  des  jansénistes  avec  les  jésuites. 
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en  homme  de  lettres  plus  soucieux  des  élégances  de  son  récit  que 
préoccupé  des  maux  de  TEglise.  Aussi  lorsque  cet  ouvrage  manuscrit, 
Les  grands  jours  (V Auvergne^  fut  retrouvé  et  publié  pour  la  première 
fois  en  1844  par  M.  Gonod,  |bibliothécaire  de  Glermont,  on  refusa 
d'abord  d'y  voir  une  œuvre  de  Fléchier.  Il  a  bien  fallu,  depuis,  se 
rendre  à  Tévidence.  Le  caractère  de  cet  ouvrage  n'a  rien  qui  nous 
étonne  lorsqu'on  lejapporte  à  cette  période  de  la  vie  de  Fléchier.  — En 
1668  une  nouvelle  carrière  s'ouvre  devant  lui.  Son  protecteur,  M.  de 
Montausier,  lui  confia  la  charge  de  lecteur  du  Dauphin,  à  la  personne 
duquel  il  resta"'attaché  jusqu'en  1686,  époque  où  il  fut  nommé  à 
l'évôché  de  Lavaur.  Ce  long  séjour  à  la  cour,  où  il  se  trouvait  en 
compagnie  de  Bossuct  et  de  Huet,  l'un  précepteur  et  l'autre  sous- 
précepteur  du  dauphin,  lui*fournit  des  occasions  de  déployer  ses  ta- 
lents d'écrivain  et  de  prédicateur.  En  1670  il  publia  un  Mémoire  pour 
justifier  le  plan  d'éducation  qui  avait  été  suivi  par  le  prédécesseur 
de  Bossuet,  M.  3e  Périgny.  Ce  qu'il  y  dit  des  relations  du  prince 
avec  son  peuple  rappelle  un  peu  la  Politique  de  Bossuet,  et  nous 
paraît  aujourd'hui  fort  incomplet  :   «  H  est  à  propos  qu'il  sache  ses 
véritables  droits  tant  à  l'égard  de  son  peuple   qu'à  l'égard  des  autres 
Etats.  »   Pas  un  mot  des  devoirs.  Cependant  on   lit  dans  l'oraison 
funèbre  de  M"*  de  Montausier,  qui  avait  été  la  gouvernante  du  Dau- 
phin: «  Combien  de  fois,^en  essuyant  ses  larmes,  a-t-elle  demandé  à 
Dieu  qu'il  lui  inspirât  de  la  tendresse  pour  son  peuple!  »  Plus  tard 
il  plaida  souvent  la  cause  du  peuple  dans  les  Etats  de  Languedoc, 
suppliant  qu'on  ne  l'accablât  pas  d'impôts  trop  lourds.  Aussi  a-t-on 
pu  dire  avec  quelque  raison  qu'il  était  plus  libéral  et  plus  humain 
que  Bossuet.  Un  autre  ouvrage  qu'il  avait  écrit  pour  l'éducation  du 
Dauphin,  V Histoire  de  Théodose,  ne  fut  publié  qu'un  peu  plus  tard, 
en  1679.  Fléchier  y  déploie  surtout  des  qualités  de  moraliste  et  d'écri- 
vain; mais  il  n'a  pas  l'érudition  de  Mabillon,  encore  moins  l'art  d'a- 
nimer les  récits  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  analogues  de  Ville- 
main  et  d'Amédée  Thierry.  On  remarque  dans  cette  histoire  de  Théo- 
dose, comme  dans   la  plupart  des  autres   écrits  de  Fléchier,   des 
'tendances  gallicanes  bien  plus  prononcées  que  chez  Bossuet.  Ainsi, 
en  parlant  du  concile  de  Constantinople  réuni  en  381  par  Théodose 
et  présidé  non  par  le  pape  Damase,  mais  par  l'évoque  d'Antioche,  il 
dit  simplement  que  l'Orient  le  reconnut  pour  œcuménique,  tandis 
que  Bossuet  a  soin  de  dire  :  «  Le  consentement  de  tout  l'Occident  et 
du  pape  Damase  le  fit  appeler  second  concile  général.  »  —  C'est 
surtout  l'oraison  fimèbre  qui  valut  à  Fléchier  la  réputation  dont  il 
jouit  de  son  temps,  et  qu'il  a  conservée  depuis.  Il  en  prononça  six 
durant  son  séjour  à  la  cour,  et  deux  pendant  les  années  de  son  épis- 
copat.  II  apporta  à  toutes  le  plus  grand  soin.  Voici,  dans  l'ordre  où 
il  les  loua,  les  noms  des  illustres  défunts  dont  il  consacra  ainsi  la 
mémoire  :  M"*  la  duchesse  de  Montausier  ;   M"*   la  duchesse  d'Ai- 
guillon ;    M.   de    Turenne    (10  janvier    1676)  ;    le  premier  prési- 
dent de  Lamoignon,   père  de  Basville,   intendant  du  Languedoc  ; 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV;   Michel  Le  Tel- 
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lier;  M"*  la  Dauphine,  et  le  duc  de  Montausicr.  Ellos  sont  toutes 
écrites  d'un  style  élégant  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  agréable- 
L'orateur  à  tout  instant  généralise  son  sujet  et  rapplique  à  ses  audi- 
teurs par  des  réUexions  et  des  peintures  morales  moins  nettement 
tracées  sans  doute  et  d'un  relief  moins  vigoureux  que  celles  de  Bour- 
daloue,  mais  qui  les  rappellent  cependant.  Les  pensées  profondes  y 
sont  rares,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'ingénieuses.  11  y  a  peu  de  trait* 
•  familiers  qui  gravent  profondément  la  physionomie  des  personnages» 
et  r(  n  admire  moins  leurs  vertus  que  l'art  de  celui  qui  les  raconte. 
On  y  aperçoit  à  chaque  ligne  «  un  amour  exagéré  des  oppositions  et 
des  contrastes  tant  dans  les  idées  que  dans  les  termes,  »  et  une  pré- 
occupation constante  de  la  forme  qui  nuit  à  l'émotion  :  on  y  voudrait 
moins  d'art  et  plus  de  naturel.  Le  souffle  oratoire  s'y  fait  rarement 
sentir  :  on  est  séduit  et  bercé  plutôt  que  remué.  Dans  l'oraison  de 
M""  de  Montausicr,  Fléchier  s'étant  laissé  aller  à  son  émotion  durant 
Tespace  de  quelques  lignes,  il  est  tout  surpris  lui-m^ie  de  cet  oubli 
et  se  hâte  de  dire  :  «  Pardonnez,  mesdames,  cet  emportement.  « 
Bossuet,  coutumier  du  fait,  n'aurait  pas  éprouvé  cette  surprise  ni 
présenté  ces  excuses.  Où  Fléchier  excelle,  c'est  dans  l'art  des  ampliû- 
cations  et  des  développements  ingénieux,  mais  un  peu  vides,  où  la 
rhétorique  se  meut  à  l'aise  et  fait  des  siennes.  La  voix  traînante  de 
l'orateur  le  servait,  paraît-il,  merveilleusement,  u  II  était  quelquefois 
obligé  de  s'interrompre  dans  la  chaire,  dit*  d'Alembert,  pour  laisser 
un  libre  cours  aux  applaudissements.  »  Dans  l'oraison  funèbre  de 
Turennc,  prùchéc  devant  Bossuet,  et  qui  passe  pour  la  meilleure 
malgré  la  sévère  (^ri tique  qu'en  a  présentée  le  cardinal  Maury,  lors- 
qu'il pronon(;a  d'un  ton  lugubre  et  pénétré  ces  mots  :  u  Turenne 
meurt,  tout  se  confond...  »  l'auditoire  éclata  en  sanglots.  «  11  s'éleva 
un  cri,  dit  l'un  de  ses  biographes,  comme  si  la  foudre  qui  avait  ren- 
versé Turenne  fût  tombée  au  milieu  du  temple.  »  M"''  de  Sévigné 
écrivait  à  sa  fille  (11  janvier  1690)  :  «  Nous  relisons  les  belles  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier.  Nous  repleurons  M"*  de  Montausier.  Ce 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit.  Il  ne  faut 
pas  dire  :  oh!  cela  est  vieux!  non  cela  n'est  point  vieux,  cela  est 
divin.  »  On  serait  plus  sûrement  dans  le  vrai  en  disant  que  <*ela  e^t 
bon  malgré  de  graves  défauts  et  des  lacunes,  et  mérite  d'ôtre  étudié 
moins  pour  l'éloquence  que  pour^l'instruction  morale. —  Les  sermons 
de  Fléchier,  bien  moins  connus  que  ses  oraisons,  présentent  à  peu 
près  les  mômes  caractères  :  ils  valent  surtout  par  la  peinture  des 
mœurs  et  les  pensées  morales.  Ils  rappellent  plutôt  Bourdaloue  et 
Massillon  que  Bossuet,  mais  sans  avoir  l'austère  concision  du  premier 
de  ces  prédicateurs  ni  l'abondance  émue  de  l'autre.  La  Bruyère  en  a 
fait  la  critique  suivante,  qui] nous  paraît  un  peu  sévère  :  «  C'est  avoir 
de  l'esprit  que  de  plaire  au  peuple  par  un  style  fleuri...  Des  Ûgures 
réitérées,  des  traits  brillants  et  de  vives  descriptions;  mais  ce  n'est 
point  en  avoir  assez.  Un  meilleur  esprit  néglige  ces  ornements 
étrangers,  indignes  de  servir  l'évangile.  »  Si  le  style  fleuri,  les 
figures  et  les  traits  brillants  ont  peu   de  valeur,  les  vives  descrip- 
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lions  en  ont  davantage  et  elles  ne  sont  pas  rares  dans  les  sermons 
de  Fléchier.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  :  De  la  correction  fraternelle 
La  Samaritaine,  De  la  médisance,  De  l'envie.  De  la  résurrection,  Pour 
le  Jour  de  la  Pentecôte,  Du  bon  pasteur.  Sur  la  messe,  etc...  Ses  pané- 
gjTiquos,  plus  dépouillés  des  artifices  de  la  rhétorique,  laissent  une 
impression  de  piété  plus  profonde  que  les  sermons.  Fléchier  s'y  est 
élevé,  avec  moins  de  recherche,  à  plus  de  hauteur.  On  cite  en  parti- 
culier ceux  de  saint  Louis,  de  saint  François  de  Paule,  de  sainte  Thé- 
rèse, de  saint  Charles  Borromée  et  de  saint  François  de  Sales. —  Pen- 
dant celte  période  de  son  séjour  à  la  cour,  Fléchier  fut  appelé  (4673) 
à  rhonneur  d'entrer  à  l'Académie  française,  où  il  fut  reçu  le  môme 
jour  que  Racine,  en  présence  du  public  admis  pour  la  première  fois 
à  ces  sortes  de  séances,  et  à  celui  de  devenir  l'aumônier  ordinaire 
de  la  Dauphine,  Bossuet  restant  le  premier  aumônier.  Il  vendit  vingt- 
cinq  mille  écus  cette  charge  lorsqu'il  entra  dans  l'épiscopat.  Le 
22  mars  1686  il  quitta  Paris  pour  se  rendre  dans  son  diocèse  de  La- 
vaur,  après  s'être  fait  recevoir  docteur  de  Sorbonnc  l'année  précé- 
dente. En  le  nommant  à  cet  évôché,  Louis  XIV,  qui  excellait  à  rendre 
à  ses  amis  et  courtisans  les  éloges  qu'il  en  recevait,  lui  aurait  dit  : 
«  Je  vous  ai  fait  trop  attendre  ce  que  vous  méritez  depuis  longtemps  ; 
mais  c'est  que  je  ne  voulais  pas  me  priver  de  l'impression  que  me 
font  vos  discours,  en  vous  éloignant  de  moi.  »  Il  ne  resta  qu'un  an 
dans  ce  diocèse,  et  y  travailla  surtout  à  la  conversion  des  protes- 
tants. Vers  le  milieu  de  4687  il  fut  appelé  à  l'évôctié  de  Nîmes.  La 
lettre  qu'il  écrivit  au  roi  pour  essayer  de  décliner  cet  honneur  serait 
plus  belle  si  son  refus  n'y  était  exprimé  en  un  style  plein  de  recher- 
ches. S'abandonnant  jusque  dans  cette  correspondance  à  son  goût  si 
prononcé  pour  l'antithèse,  il  dit  entre  autres  choses  :  «  L'honneur 
que  Sa  Majesté  m'a  fait  de  me  croire  capable  et  digne  d'ôtre  dans 
cette  place-lfi  me  vaut  mieux  que  la  place  môme.  Je  ne  l'ai  jamais 
importunée  pour  lui  demander  du  bien,  je  crains  que  je  l'impor- 
tune en  lui  disant  qu'elle  m'en  fait.»  — Il  resta  évoque  de  Nîmes  de 
1687  h  1710,  année  de  sa  mort.  Au  moment  où  il  se  préparait  à  se 
rendre  dans  cette  ville,  il  écrivit  aux  consuls  :  «  Je  ne  mets  point  ma 
confiance  aux  paroles  de  la  sagesse  humaine,  mais  en  la  vertu  et 
l'efficace  de  la  Parole  de  Dieu,  qui  seule  peut  toucher  les  Ames.  Je 
vous  prie  d'assurer  les  habitants  que  la  douceur  de  la  charité,  dans 
mes  discours  et  dans  mes  actions,  tempérera  l'ardeur  du  zèle.»  11  fut 
fidèle  à  la  première  partie  de  ce  programme,  mais  oublia  plus  d'une 
fois  la  seconde  dans  ses  rapports  avec  les  protestants.  Il  se  montra 
dans  son  diocèse  un  évoque  pieux  et  plein  de  zèle.  Il  aimait  la  Pa- 
role de  Dieu  et  les  Pères.  Bossuet  lui  avait  inspiré  cet  amour  dans  les 
conférences  de  Versailles  [auxquelles  le  lecteur  du  Dauphin  était 
admis.  Il  institua  des  assemblées  ecclésiastiques  qui  se  tenaient  tous 
les  ans  à  Tévôché,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline,  les  bonnes  mœurs 
et  l'étude  parmi  les  prôtres  de  son  diocèse.  Il  s'opposa  à  la  création 
de  nouvelles  cérémonies  dans  le  culte.  «  Il  avait  pour  maxime,  dit 
son  biographe  Ducreux,  que  la  religion  ne  doit  rien  admettre  dans  * 
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son  culte  qui  ne  soit  grave  et  majestueux  comme  elle,  el  qu'en  lail 
de  pratiques  extérieures  il  faut  s'en  tenir  à  celles  que  TEglise  a 
consacrées  par  un  long  usage.  »  Quelques-uns  de  bcs  paroissiens 
ayant  voulu  établir  malgré  lui  une  confrérie  de  pénitents  blano.  à 
Nîmes,  et  Tayant  traduit  pour  son  refus  devant  le  parlement  de  Tou- 
louse, il  tint  bon  et  écrivit  à  l'intendant  Basville,  dont  il  était  le  con- 
seiller et  Fami  :  «  Ni  le  pape  ni  le  parlement  ne  me  peuvent  obliger 
d'établir  une  confrérie  dans  mon  diocèse  malgré  moi.  »  Gomme  après 
la  guerre  des  camisards  ses  ouailles  se  rendaient  de  tous  côtés  en  pè- 
lerinage à  la  croix  de  Saint^ervasy  pour  assister  aux  prétendus  mi- 
racles qui  s'y  faisaient,  Fléchier  écrivit  à  l'évèque  de  Montpellier  une 
lettre  où  nous  lisons  :  «  Grand  concours  de  peuple  de  partout  ;  beau- 
coup de  miracles  vrais  ou  faux.  Le  véritable,  qui  m'est  le  plus  connu, 
est  une  dévotion  très-édifiante.  »  Il  adressa  mémo  une  lettre  pasto- 
rale à  son  troupeau  pour  éclairer  et  contenir  son  zèle.  Fléchier  passe 
pour  avoir  usé  d'une  grande  douceur  dans  ses  rapports  avec  les  hé- 
rétiques de  son  diocèse,  qui  étaient  encore  au  nombre  de  quarante 
mille  après  qu'on  eut  érigé  Alais  en  évêché.  Son  langage,  quand  il 
parle  de  l'hérésie,  est  cependant  très-sévère.  Ainsi,  dans  Toraison  fu- 
nèbre de  Turenne,  après  avoir  raconté  la  gloire  de  sa  naissance  il  se 
reprend  aussitôt  :  «  Mais  que  dis-je,  il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici,  il 
faut  l'en  plaindre.  Quelque  glorieuse  que  fût  la  source  dont  il  sortait, 
l'hérésie  des  derniers  temps  l'avait  infectée.  Ne  faisons  donc  pas  la 
matière  de  son  éibge  de  ce  qui  fut  pour  lui  un  sujet  de  pénitence.  » 
Dans  celle  de  Le  Tellier  il  parle  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
en  termes  aussi  lyriques  que  ceux  employés  par  Bossuet  dans  la 
même  occasion.  Nous  admettrons  cependant  qu'il  ne  fut  pas  un  LoiX- 
vois;  mais  les  malheurs  et  les  préjugés  du  temps  le  rendirent  parfois 
plus  sévère  dans  sa  conduite  que  Basville.  Des  faits  rapportés  par  les 
plus  fervents  de  ses  apologistes  établissent  qu'il  encourut  une  grave 
responsabilité  dans  la  guerre  des  camisards.  Il  fit  enlever  des  enfants 
protestants  des  deux  sexes  pour  les  faire  élever  dans  des  écoles  et  des 
couvents  et  ne  les  rendait  à  leurs  familles  qu'après  avoir  rempli  leur 
esprit  des  principes  catholiques.  Ajoutons  ce  détail  que  les  parents 
étaient  tenus  de  payer  les  frais  de  cette  éducation.  Les  édits  du  roi 
autorisaient  cette  odieuse  pratique,  mais  Fléchier  les  aggrava  en 
faisant  élever  des  enfants  âgés^de]plus  de  douze  ans.  Louis  XIV  lui  en 
fit  faire  inutilement  la  remontrance  par  un  de  ses  ministres,  et  ces 
vexations  furent  l'un  des  motifs  du  soulèvement  des  protestants.  En 
1698,  Louis  XIV  se  relâchant,  sur  les  conseils  de  Bossuet  et  de  Mk'  de 
Noailles,  de  la  rigueur  qu'il  avait  fait  paraître  par  la  révocation,  con- 
sulta les  évoques  pour  savoir  s'ils  n'étaient  pas  d'avis  de  ne  pas  con-- 
traindre  les  hérétiques  à  aller  à  la  messe.  Ceux  du  Languedoc, 
Fléchier  en  tête,  déconseillèrent^ce  projet.  Louis  XIV  l'exécuta  ce- 
pendant et  fit  paraître,  cette  année  môme,  des  ordonnances  dans  ce 
sens.  Toutefois,  pour  se  rendre  au  désir  des  évoques  du  Languedoc, 
il  fit,  deux  ans  après,  une  exception  pour  cette  province  en  laissant  à 
l'intendant  Basville  la  liberté  de  ne  point  se  conformer  aux  ordon- 


FLKCHfKR  —  FLETCHER  773 

nances.  Les  nicsiiros  (rexception  dont  les  protestants  du  Languedoc 
furent  alors  les  victimes,  leur  fournirent  un  nouveau  motif  de  soulè- 
vement. Au  cours  de  Ift  guerre  des  camisards  on  vit  Fléchier  soutenir 
les  Cadets  de  ii  croix  malgré  les  atrocités  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables, et  prendre  leur  cause  devant  les  Etats  de  Languedoc  où  ils 
étaient  accusés  par  les  catholiques  mêmes.  On  a  droit  d'être  étonné 
de  voir  Tévêque  défendre  ces  hommes  que  le  général  Montrevel  ap- 
pelait «  des  gens  sans  aveu.  »  Ce  qui  achève  de  nuire  à  Tidée  qu'on 
se  fait  généralement  d'un  Fléchier  doux  et  grave,  c'est  le  ton  dégagé 
sur  lequel  il  écrit  ;\  ses  maisons  religieuses  pendant  les  horreurs  de 
celte  guerre,  il  y  a  1î\  encore,  comme  dans  la  correspondance  dont 
nous  avons  j)arlé  plus  haut,  une  sorte  de  galanterie  littéraire  et  mys- 
tique (jui  justifie  le  mot  de  Michelet  :  «  Ce  qui  me  fait  frémir  dans  ce 
clergé,  c'est  sa  gaieté  étrange,  la  bouffonnerie  deBrueys,  la  légèreté 
galante  de  Fléchier.  »  11  écrit,  î\  la  requête  de  M.  de  Montausier,  une 
histoire  des  (camisards  qu'il  intitule  :  Relation  des  fanatiques.  11  dé- 
clare «  ne  s'être  appuyé  que  sur  des  actes  juridiques,  et  sur  des  dé- 
positions ou  des  recherches  faites  sur  les  lieux  par  un  grand  nombre 
de  personnes  dignes  de  foi,  dont  la  plupart  disent  avoir  vu.  »  11 
convient  de  renuiniuer  ces  mots  :  la  plupart,  disent,  et  que  «  ces  per- 
sonnes dignes  de  foi,  »  étaient  des  amis  de  l'évêque  disposés  comme 
lui  î\  juger  sévèrement  les  religionnaires.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  voir  Fléchier  exprimer  son  jugement  sur  les  prophètes  cévenols 
iians  les  termes  suivants  :  «  Révélations  de^quelques  paysans  ramas- 
sés ou  de  quelques  femmes  débauchées  qui  ont  vécu  dans  le  crime 
et  l'ignorance.  »  Le  témoignage  de  Benjamin  Du  Plan,  qui  avait 
assisté  à  ces  événements  et  avait  assez  de  culture  d'esprit  pour  les 
bien  juger,  est  de  tous  points  contraire  à  celui  de  l'évêque  de  Nîmes. 
11  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  le  16  février  1710,  vers  les  huit 
heures  du  soir,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Son  corps  repose  encore 
dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Nîmes.  Malgré  les  ré- 
serves que  nous  avons  cru  devoir  faire,  nous  disons  volontiers  avec 
son  dernier  biographe,  M.  l'abbé  Delacroix  :  «  Il  fut  maître  dans  l'art 
de  parler  et  d'écrire;  il  le  fut  aussi  dans  l'art  de  diriger  les  âmes 
et  de  gouverner  une  église.  »  Il  gagne  à  être  connu,  et  mérite  autre 
chose  que  d'être  simplement  appelé  un  rhéteur.  Les  principaux  ou- 
vrages qu'on  a  de  lui  sont  :  1  volume  d'Oraisons  funèbres;  1  vol.  dç 
Panégyriques;  3  vol.  de  Sermons;  de  piquants  dialogues  en  vers  sur 
le  quiétisme  ;  une  Vie  du  cardinal  Ximenes,  etc.  —  Ouvrages  à  con- 
sulter :  Préfaces  de  Du  Jarry,  du  P.  La  Rue  et  de  Sainte-Beuve  ;  une 
Vie  manuscrite  de  l'abbé  Ducreux,  et  surtout  r//i5(oire  de  Fléchier  par 
M.  l'abbé  A.  Delacroix,  Paris,  1865,  2  vol.  in-12.         J.  Bastide. 

FLETCHER(John-William),ou  plutôt  Jean-Guillaume  de  La  Fléchère, 
naquit  à  Nyon,  dans  le  pays  de  Vaud,  le  12  septembre  1729,  d'une 
famille  noble  originaire  de  la  Savoie.  Après  de  bonnes  études  faites 
à  Genève,  il  tenta  d'entrer  dans  l'état  militaire,  mais  en  présence 
d'obstacles  nombreux,  il  renonça  à  cette  carrière  et  partit  pour  l'An- 
gleterre. Amené  à  une  foi  vivante  par  l'influence  du  méthodisme,  il 
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se  décida,  après  avoir  pris  conseil  de  Wesley,  à  devenir  ministre  dans 
l'Eglise  anglicane,  et  il  reçut  les  ordres  en  1757.  Son  ministère  dans 
la  paroisse  rurale  de  Madeley,  en  Shropshire,»dura  jusqu'à  sa  mort 
(1785),  et  fut  un  véritable  apostolat  au  milieu  d'une  population  gros- 
sière et  impie  qu'il  évangélisa  avec  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Il  appliquait  dans  sa  paroisse  la  méthode  d'activité  et  les  moyens 
d*évangélisation  de  Wesley,  et  accueillait  ses  prédicateurs  comme  des 
frères.  De  tous  les  ministres  de  l'Eglise  établie,  il  fut  celui  qui  sym- 
pathisa le  plus  complètement  avec  le  mouvement  méthodiste.  Wesley 
avait  en  très-haute  estime  sa  piété  et  son  jugement,  et  eût  voulu 
laisser  entre  ses  mains  la  direction  suprême  de  ses   sociétés,   si  La 
Fléchère  lui  eût  survécu.  Celui-ci  siégea  souvent  dans  les  conférences 
annuelles  des  prédicateurs  méthodistes,  et  il  mit  sa  plume  au  service 
des  doctrines  prèchées  par  eux.  Président  du  collège  théologique 
fondé  à  Trevecca,  dans  le  pays  de  Galles,  par  la  comtesse  Hunling- 
don,  il  donna  sa  démission  pour  prendre  place  à  côté  de  Wesley, 
dans  la  controverse  calviniste  qui  éclata  en  1770.  Ses  Checks  to  Anti- 
nomianisni  révèlent  une  vigueur  d'argumentation  peu  commune  et 
un  talent  de  polémiste  remarquable.  Mais  ce  qui  les  distingue  sur- 
tout, c'est  l'esprit  de  modération  et  de  charité  qui   y  règne.    «  Si 
jamais,  a  dit  Southey,  la  vraie  charité  chrétienne  eut  sa  place  dans 
des  écrits  polémiques,  ce  fut  bien  dans  ceux  de  Fletcher,  de  Madeley. 
Jamais  les  controverses  théologiques  ne  réussirent  à  aigrir  ce  carac- 
tère vraiment  céleste.  Rien  n'égale  sa  candeur. si  ce  nest  son  talent. 
Sa  méthode  laisse  à  désirer;  son  style  trop  fleuri  et  trop  onctueux 
décèle  son  origine  française  ;  mais  le  raisonnement  est  ingénieux  et 
clair,  et  l'on  sent  que  l'on  a  affaire  à  un  homme  qui  est  maître  de  son 
sujet  dans  toutes  ses  parties.  »  Comme  prédicateur,  La  Fléchère  était, 
au  jugement  de  Wesley,  l'égal  de  Whitefield,  et  aurait  eu  les  mêmes 
succès  si  sa  modestie  et  l'état  de  sa  santé  n'avaient  confiné  son  minis- 
tère dans  une  église  de  campagne.  Mais  ce  fut  surtout  par  son  cmi- 
nente  piété  qu'il  occupa  une  place  à  part  dans  le  réveil  anglais.  Le 
jugement  de  Southey  mérite  encore  d'être  cité  à  cet  égard  :  «  Aucun 
temps,  aucun  pays,  dit-il,  n'a  produit  un  homme  d'une  piété  plus 
fervente  ou  d'une  plus  parfaite  charité  ;  aucune  Eglise  n'a  jamais 
possédé  un  ministre  plus  apostolique.  ».  —  Les  ouvrages  de  La  Flé- 
chère ont  été  plusieurs  fois  publiés  ;   la  dernière  édition  a   paru   à 
Londres,  1859-18G0,  en  neuf  volumes.  On  a  en  français  un  poëme  de 
La  Fléchère,  d'abord  publié  sous  le  titre  de  La  louange  (Genève),  puiî^ 
sous  celui  de  La  grâce  et  la  nature  (Londres,  1785)  ;  la  versification  en 
est  facile,  mais  prolixe.  On  possède  de  lui  aussi,  en  manuscrit,  un 
livre  français.  Le  portrait  de  saint  Paul,  qui  a  été  traduit  en  anglais  par 
Gilpin.  Quelques-uns  de  ses  sermons  ont  été  traduits  en  français  (Pari s, 
1853)  ;  divers  opuscules  ont  paru  également,  soit  daiis  La  feuiUe  reli- 
gieuse du  canton  de  Vaud,  soit,  sous  forme  séparée.  Le  grand  privilège 
des  croyants,  Six  lettres  sur  la  manifestation  du  Fils  de  Dieu,  etc.  —  On 
a  des  Fie^deLa  Fléchère  par  John  Wesley;  Joseph  Benson    (trad. 
fr.,  Lausanne,   1826)  ;  Robert  Cox  (trad.,'  Paris,  1827)  ;  Valeutine 
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Ward;  il  existe  enfin  une  notice  par  M.  Louis  Ruffel  (Toulouse,  1862). 

Matth.  Lkuèviœ. 

FLEURE  ou  Flora.  Voyez  Joachim  de  Fleure. 

FLEDRY  (hloriaciiSy   Loiret),   aujourd'hui    Saint-Benoît-sur-Loire, 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  située  au  diocé.se  d'Orléans,  et  fondée 
en  623  par  Leudebode,  abbé  de  Saint-Aignan  à  Orléans.  «  La  nouvelle 
abbaye  eût  lutté  difflciiement  d'importance  avec  un  autre  monastère 
situé  plus  près  d'Orléans,  Saint-Mesmin  de  Micy,  qui  se  gloriliait  de 
devoir  son  oriçnne  à  Clovis,  et  qui  avait  été  pendant  le  siècle  précé- 
dent la  grande  école  religieuse  de  rOrléanais,  si  Mummolus,  second 
abbé  de  Fleury,  n'eût  eu  Tidée  d'envoyer  en  Italie  quelques  religieux 
chercher  les  restes  de  saint  Benoît.  »  Devenu,  «  par  une  soustrac- 
tion pieuse,  »  que  les  moines  du  mont  Cassin  ont,  au  reste,  toujours 
niée,  possesseur,  en  655,  des  précieuses  reliques,  le  monastère  de 
Fleury  fut  désormais,  selon  la  parole  du  pape  Léon  Vil,  «  le  chef  et  le 
primat  de  tous  les  couvents,  »  et  dès  lors  Thisloire  de  Vabbaye  se 
concentra  dans  le  récit  des  Miracles  de  saint  Benoit,   que  le  moine 
Adrevald  entreprit  de  ra(*onter  au  neuvième  siècle.  Cet  important 
ouNTage  ftit  continué  au  onzième  siècle  par  l'historien  de  la  première 
race  de  nos  rois,  Aimom,  puis  par  André  de  Fleury,  qui  écTivit  aussi 
la  vie  du  célèbre  abbé  Gauzlin,  fils  naturel  de  Hugues  Capct,  qui  mou- 
rut archevôqiie  de  Bourges  en  1030  (voyez  Delisle,  Soc.  archéol.  dt 
VOrléanais,  11,   et  h  part,  i85i;  cf.  Wattenbach,  Neues  Archiv,  II,  2, 
1877),  par  Raoul  Torlaire  et  par  Hugues  de  Sainte-Marie  (sur  ce  der- 
nier, voyez  Wailz,  dans  Pertz,  Script.,  IX,  1851).  Les  Miracnla  S.  Be- 
nedicli  ont  été  publiés   d'abord  par  Jean   Dubois  {a  Bosco)  dans  sa 
Bibliotheca  Florincensis,  Lyon,  1605,  in-8",  et  en  dernier  lieu  par  M.  de 
Certain,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (4858;.  Théodulfe, 
célèbre  évoque  d'Orléans  (f  817),  était  abbé  de  Fleuri' (voyez  Bau- 
nard,  T/iéudiil/e,  thèse  de  Taris,  1860,  in-8°).  Après  l'invasion  des  Nor- 
mands, les  fleurisiens  étaient  tombés  dans  le  relâchement  et  dans 
l'indisripline  ;  c'est  alors  que  saint  Odon,  déjà  abbé  de  Cluny,  fut  ap- 
pelé à  pn>ndre  l'administration  de  l'abbaye,  avec  charge  d'y  intro- 
duire une  réforme  devenue  nécessaire.  Odon  n'entra  pas  à   Fleury 
sans  avoir  eu  à  triompher  de  la  résistance  désespérée  des  moines, 
qui,  le  casque  en  tète,  couvraient  les  toits,  prêts  à  le  recev(»ir  à  coups 
de  javelots.  Dès  lors,  l'école  établie  dans  le  couvent  devint  pour  la 
France  et  pour  l'Angleterre  elle-même,  qui  en  tira  ses  premiers  ins- 
tituteurs, le  centre  le  plus  brillant  de  science  et  de  lumière  (voyez 
Cuissard-Gaucheron,  L'âYi/f//c  F/..  Orléans,   1876,  in-8",  extrait  des 
Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  VOrL).  Le  plus  illustre  des  directeurs  de  cette 
célèbre  maison  fut  Abbon  (y  lOOi),  dont  nous  avons  raconté  ailleurs 
rhi>toire  (voyez  notre  vol.  I,  p.  12);Gauzlin,  déjà  nommé,  lui  succéda. 
La  belle  bibliothèque  que  les  moines  de  Fleury  avaient  formée,  fut 
dispersée  au  seizième  siècle,  en  même  temps  que  le  couvent  fut  ravagé 
par  les  calvinistes  ;  plusieurs  de  ses  plus  beaux  manuscrits  ont  passé, 
des  mains  de  Pierre  Daniel,  bailli  de  Saint-Benoît,  puis  de  Petau  et 
de  Bongars,  dans  la  bibliothèque  de  Berne  et  dans  celle  du  Vatican; 
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d'autres  sont  à  Paris  ci  à  Orléans  (voyez  Delisle,  Le  cabinet  des  Mss., 
Il,  1874,  in-4°,  p.  364).  Fleury,  relevé  de  ses  ruines,  accepta  la  réforme 
de  Saint-Maur  en  16:27.  On  y  voit  encore  une  église  romane,  l'une  des 
plus  remarquables  de  France,  qui  contient  le  monument  du  roi  Phi- 
lippe 1".  Du  monastère,  il  ne  reste  plus  que  quelques  débris.  L'His- 
toire de  Vabbaye  royale  de  Sainl'BenoU'Sur'Loire  a  été  écrite,  après  les 
travaux  manuscrits  de  Dom  F.  Ghazal  (1723),  par  Tabbé  Rocher  (Or- 
léans, 1865,  in-8°).  S.  Berger. 

FLEURY  (Claude)  naquit  à  Paris  le]  6  décembre  1640,  et  mourut 
dans  la  môme  ville  le  14  juillet  1723.  11  était  fils  d'un  avocat  au  con- 
seil, originaire  de  Rouen.  Destiné  d'abord  au  barreau,  après  d'excel- 
lentes études  faites  au  collège  de  Clermont,  il  se  fit  recevoir  avocat 
au  Parlement  en  1658,  et  exerça  cette  profession  pendant  neuf  ans, 
entièrement  occupé  de  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  belles- 
lettres,  pour  lesquelles  il  avait  une  véritable  passion.  Mais  son  amour 
de  la  retraite,  sa  profonde  pieté,  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  puis- 
sance de  ses  sentiments  relifçicux,  le  portaient  vers  Tétat  ecclésias- 
tique qu'il  embrassa  avec  toute  l'ardeur  d'une  vocation  longtemps 
contenue,  bien  que  toujours  préférée.  Dès  lors,  ses  études  se  concen- 
trèrent dans  les  sciences  religieuses  ;  TEcriture  sainte,  la  théologie, 
l'histoire  ecclésiastique,  le  droit  canonique  et  les  saints  Pères  for- 
ment le  domaine  de  ses  investigations  patientes  et  laborieuses.  Appelé 
en  1672  à  devenir  le  précepteur  des  princes  deConti,  il  s'acquitta  de 
cette  tâche  importante  avec  un  zèle  et  un  tact  qui  lui  valurent  d'être 
nommé,  en  1680,  à  la  môme  charge  auprès  du  duc  de  Vermandois, 
fils  naturel  du  roi.  Ce  jeune  prince  étant  mort  en  1683,  le  roi,  vou- 
lant récompenser  Fleury,  le  nomma,  en  1684,  à  l'abbaye  du  Loc- 
Dieu.  Cinq  ans  après,  il  est  adjoint  à  Fénelon  pour  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne,  avec  le  titre  de  sous-précepteur.  En  1696,  il  entra 
à  l'Académie  française,  où  il  succédait  à  La  Bruyère,  dont  il  apprécia 
le  caractère  avec  une  exquise  justesse,  dans  son  discours  tle  récep- 
tion. Le  roi  lui  ayant  donné  le  prieuré  d'Argenteuil,  Fleury  se  dé- 
mit de  son  abbaye  du  Loc-Dieu  pour  obéir  aux  canons  ecclésiastiques. 
Eloigné  de  la  cour,  où  il  n'avait  du  reste  vécu  qu'en  solitaire,  enfermé 
dans  son  cabinet,  il  poursuit  ses  études  et  ses  recherches  avec  une 
ardeur  infatigable.  Il  n'interrompt  ses  studieuses  méditations  que 
par  des  conférences  sur  l'Ecriture  sainte  qu'il  donna  pendant  plu- 
sieurs années.  —  Déjà  il  avait  composé  quelques  volumes  de  son 
Histoire  ecclésiastique,  et  il  en  continuait  assidûment  la  rédaction,  lors- 
qu'il fut  appelé,  en  1716,  par  le  Régent,  à  la  délicate  fonction  de  con- 
fesseur du  jeune  roi  Louis XV,Îparce  quHlrC était,  disait  le  duc  d'Orléans, 
ni  janséniste,  ni  moliniste.  ni  uZ/ramorUain.  Dans  cette  charge  pleine  de 
difficultés,  voire  môme  de  dangers,  Fleury  montra  une  grande  modé- 
ration, beaucoup  de  sagesse  et  une  piété  pleine  de  droiture.  IJ  se 
démit  de  cette  charge  en  1722  et  mourut  l'année  suivante,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Fleury  fut  un  ecclésiastique  de  mérite,  profon- 
dément rempli  de  l'esprit  et  des  vertus  de  son  état.  Sa  piété  profonde, 
ses  mœurs  pures,  la  douceur  et  l'affabilité  de  son  caractère,  son 
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éloignemcnt  pour  les  grandeurs  et  les  richesses  de  ce  monde,  où  il 
vécut  toujours  dans  une  retraite  absolue,  son  amour  de  l'étude,  dans 
laquelle  il  apporta  l'assiduité  d'un  travail  sans  relâche,  lui  ont  acquis 
l'estime  et  le  respect  de  la  postérité.  Grand  esprit,  du  reste,  écrivain 
de  talent,  unissant  la  grâce  à  la  force,  véritable  savant  dont  l'érudition 
était  immense,  penseur  judicieux,  philosophe  plein  de  sagacité, 
Fleury  a  été  en  outre  ce  que  l'on  appelle  un  honnête  homme  et  un 
grand  chrétien.  —  Nous  avons  de  Fleury  :  1°  Histoire  du  droit  français, 
Paris,  1674,  i  vol.  in-12,  réimprimée  en  1692,  en  tôte  deVlnsiitulion  au 
droit  français^  par  Argou,  Paris,  2  vol.  in-i2;  2**  Ctiféchfsjne  historique, 
Paris, 1679,  1  vol.  in-12.  Ouvrage  qui  a  eu  un  nombre  infini  d'éditions; 
on  le  réimprime  encore  de  nos  jours.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Fleury  en  donna  une  traduction  latine  en  1705  ;  3°  Mœurs 
des  Israélites,  Paris,  1681,  1  vol.  in-12;  4°  Mœurs  des  Chrétiens^  1682, 
1  vol.  in-12;  5**  La  vie  de  la  vénérable  mère  Marguerite  d'Arbouze, 
abbesse  el  réformatrice  du  Val- de- Grâce,  Paris,  1684,  1  vol.  in-8°; 
6°  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  Etudes,  Paris,  1686,  2  tomes  en 
1  vol.  in-12,  Nîmes,  1784,  in-12;  7*  Institution  au  droit  ecclésiastique^ 
sous  le  pseudonyme  de  Bonel,  Paris,  1677,  1688,  1704,  trois  éditions 
successives;  8*  Devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  Paris,  1688, 
1.  vol.  in-12;  9®  Traduction  latine  de  l'Exposition  de  la  doctrine  de 
t Eglise  catholique,  parBossuet,  Anvers,  1678,  1  vol.  in-12,  réimprimée 
en  1680;  10*»  Histoire  ecclésiastique,  dont  Fleury  écrivit  les  vingt  pre- 
miers volumes,  Paris,  1691  et  années  suivantes,  20  vol.  ia-4*'.  Le  Père 
Fabre,  de  l'Oratoire,  i  donné  une  continuation  de  cet  ouvrage,  con- 
tinuation de  16  vol.  in-4°,  qui,  joints  aux  vingt  premiers,  donnent 
36  vol.  in-4°.  11  y  a  aussi  une  édition  in-12  divisée  comme  l'édition 
in-4°,  les  vingt  premiers  voluuies  écrits  par  Fleury,  les  seize  derniers 
écrits  par  le  P.  Fabre.  11  y  a  eu  encore  d'autres  éditions  publiées  à 
Bruxelles  et  à  Gaen.  En  1740,  Rondet  en  donna  une  édition  qu'il  revit 
avec  soin.  11  publia  aussi  une  table  des  matières  de  cet  immense  ou- 
vrage, 1  vol.  in-4'*  et  4  vol.  in-12,  ce  qui  donna,  pour  un  tout  com- 
plet, 37  vol.  in-4°  ou  40  vol.  in-12.  Gette  Histoire,  tour  à  tour  appréciée 
avec  les  plus  grands  éloges  ou  critiquée  avec  une  amère  partialité, 
est  encore  aujourd'hui  digne  d'ôtre  consultée.  G'est  certainement  une 
source  où  sont  réunis  des  matières  précieuses  et  des  documents  d'une 
valeur  sérieuse.  Les  citations  des  Pères  de  l'Eglise,  les  actes  des 
martyrs,  les  travaux  des  conciles,  le  récit  môme  des  événements, 
présenté  sous  une  forme  attrayante  et  souvent  judicieuse,  en  font  un 
livre  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit;  et  ce  ne  sont  pas  les  travaux  des 
Rohrbacher  et  des  Dassance  qui  le  feront  oublier;  11**  Discours  sur 
V Histoire  ecclésiastique,  au  nombre  de  huit,  1708  ;  autre  édition,  Paris, 
1752,  2  vol.  in-12;  12**  Discours  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
1724;  i3^  Discours  sur  la  prédication,  1733,  in-12;  14*»  Traité  du  droit 
public  en  France,  1769,  3  tomes  en  4  vol.  in-12;  15®  Le  soldat  chré- 
tien, ill^,  i  \o\,  in-12;  16°  D'autres  ouvrages  qui,  avec  les  précé- 
dents, ont  été  recueillis  par  Rondet,  sous  le  titre  d'Opuscules,  Nîmes, 
1780,5  vol.  in-8°;  17°  Nouveaux  opuscules^  Paris,  1807,  in-12,  publiés 
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par  M.  Emery;  iS'' Histoire  de  France.  Cette  histoire  est  demeurée 
manuscrite  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Cambrai  ;  elle  avait 
été  composée  pour  les  enfants  de  France.  —  Sources  :  Barrai,  Dic- 
tionn.  histor.y  lUlér.  etcrUiq,  ;  Du  Pin,  Bibliolh,  des  auteurs  ecclésiasi., 
dix-septième  siècle;  Moréri,  GraM  dictionn.  histcr.j  Supplém.;  Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  XI  Y;  La  Harpe,  Cours  de  littérature,  t.  Vli  ;  Henri 
Martin,  Histoire  de  France,  t.  XIV;  Nouv,  bibliolh,  d'un  homme  de  gout^ 
t.  III,  p.  51  et  55;  Ph.  Le  Bas,  Dictionn.  encyciop,,  t.  Vlil;  Bici,  hist. 
des  aut.  eccUs.  ;  (Chaudon),  Nouv.  dict,  hislor.  ;  l*abbé  Racine,  Abrégé 
de  l'Hist.  ecclésiast.,  i.XlU;  Perennès,  Dict.  de  biograyh,\  Colonia  et 
Patouillet,  Dict.  des  livres  jansén.  ;  Migne,  Encyclop,  fhéol.,  Dict.  des 
jansénistes;  Michaud,  Biogr.  univ.  A.  Maulvault. 

FLIEDNER  (Théodore),  né  à  Epstein  (Nassau)  le  21  janvier  1800, 
mort  le  3  octobre  186i  à  Kaiserswerth  (Prusse  rhénane),  peut  être 
consi(iéré  comme  le  fondateur  de  l'œuvre  des  diaconesses  dans  les 
Eglises  évangéliques.  Il  fit  ses  études  théologiques  aux  universités  de 
Giessen  et  de  Gottingcn  (1817)  et  dans  le  séminaire  de  prédication 
d'Herborn  (1819).  Le  rationalisme  régnait  alors  presque  partout  sans 
contestation,   mais  Fliedncr  ne  perdit  pas   entièrement    la   foi  de 
son  enfance  ;.  «  il  est  un  point,  dit-il,  que  je  maintenai^2  toujours 
avec  une  fermeté  inébranlable;  je  ne  niais  point  les  miracles  et  la 
résurrection  du  Christ;  j'eusse  été  obligé  de  le  considérer  comme 
un  trompeur  ou  comme  un  trompé,  et  l'un    et   l'autre   répugnait 
également  à  mon  sens  moral.  »  C'est  presque  contre  sa  volonté  qu'il 
fut  nommé,  à  vingt-deux  ans,  pasteur  de  la  petite  église  de  Kaisers- 
werth.    (]onmie  le  manque    absolu   de  ressources   menaçait  cette 
communauté  d'une  ruine  complète,  il  fît  ses  premiers  voyages  de 
collectes;  d'abord  dans  les  villes  voisines,  puis  en  Hollande  (1853)  et 
en  Angleterre  (18:21).  Non-seulement  il  réunit   un  capital  suffisant 
pour  faire  vivre  sa  paroisse,  mais,  ayant  vu  les  institutions  philan- 
thropiques de  ces  pays,  et  en  i)articnlier  ce  qui  s'y  faisait  pour  le 
relèvement  des  détenus  libérés  et  des  filles  repenties,  il  ne  pensa 
plus  qu'à  doter  sa  patrie  d'œuvres  semblables.  11  ouvrit  dans  la  pri- 
son de  Dusseldorf  le  premier  service  religieux  pour  les  détenus, 
fonda  le  18  juin  1826  une  Société  pour  la  visite  des  pnsons,  la  pre- 
mière en  Allemagne,  visita  les  prisons  de  la  Westphalie,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  et  entra  en  rapports  avec  les 
philanthropes    les    plus   éminents     de     son    temps    (Wilberforce , 
Elisabeth  Fry,   etc.).   En  1833,  il  ouvrit,  dans  un  kiosque  de  son 
jardin,  un  asile  pour  les  prisonnières  libérées  et  les  repenties,  lequel 
s'étant  développé  rapidement,  a  rc(;u  jusqu'à  ce  jour  plus  de  sept 
cents  repenties.  En  1836,  ce  même  kiosque  reçut  une  école  enfan- 
tine; on  y  joignit  une  école  pour  former  des  directrices  de  salles 
d'asile,  transformée  plus  tard  en  séminaire  d'institutrices;  1,450 ins- 
titutrices y  ont  été  formées.  En  1836,  Fliedner,  voulant  remettre  en 
vigueur  la  diaconie  des  femmes  qui  avait  existé  dans  l'Eglise  aposto- 
lique, fonda  la  maison  de  diaconesses  de  Kaiserwerth.  Commencée 
dans  une  pauvreté  extrême,  privée  d'abord  des  premières  nécessités, 
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elle    sut   rapidemenl  conquérir  des  sympathies  ;  dès  1838  elle  put 
envoyer  des  diaconesses  au  dehors  ;  en  1842,  on  créa  un  orphelinat 
do  filles,  et  en  1849  les  progrès  de  l'œuvre  obligèrent  Fliedner  de  se 
démettre  de   ses   fonctions  pastorales   pour   consacrer  toutes   ses 
forces  à  ses  établissements.  Sa  correspondance  était  prodigieuse;  il 
passait  la  moitié  de  l'année  en  voyage,  soit  pour  faire  connaître  son 
œuvre,  soit  pour  visiter  les  stations  extérieures  qu'il  organisait  d'or- 
dinaire lui-môme,  soit  encore  pour  présider  à  la  fondation  d'autres 
maisons  de  diaconesses  dans   diverses  villes   de  rAllemagne.  Ces 
travaux  et  ces  fatigues  usèrent  sa  robuste  constitution  ;  en  1857,  il 
revint,  épuisé,  d'un  séjour  en  Orient,  et  ce  n'est  que  par  des  soins 
constants  que  sa  vie  put  être  prolongée  pendant  sept  ans  encore  ; 
mais  il  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  la  fm.  Le  dernier  jour  de  sa  vie 
(4  oct.  1864),  ayant  été  trouvé  endormi  dans  son  fauteuil,  il  s'excusa, 
disant:  «Je  suis  honteux  de  dormir  encore;  mais  je  me  sens  si 
las!  »  11  mourut  en  s' écriant  ;  «  Vainqueur  de  la  mort,  vainqueur I  » 
—  A  sa  mort,  l'œuvre  comptait  415  diaconesses  et  novices,  qui  exer- 
çaient leur  activité  tant  dans  la  maison  mère  que  dans  cent  stations 
extérieures.  L'œuvre  possédai^  ime  maison  de  repos  pour  les  sœurs 
malades,  deux  maisons  pour  former  des  servantes  ^à  Berlin  et  à 
Dusseldorf) ,   des   pensionnats  de  filles  à   llilden ,    h  Florence  ,   à 
Smyrne  et  à  Beyrouth;  des  orphelinats  et  maisons  d'éducation  pour 
jeunes  filles  pauvres  h  Altdorf  ^Silésic),  à  Jérusalem  et  à  Beyrouth  ; 
des  hôpitaux  à  Jérusalem  et  à  Alexandrie.  La  dépense  annuelle  de  tous 
ces  établissements  dépassait  un  demi-million  de  francs,  et  l'œuvre 
possédait  des  immeubles  pour  une  valeur  de  près  de  deux  millions. 
Fliedner  a  publié,  outre  ses  nombreux  rapports  :  Buch  der  Marly- 
rcru,  aiidrerGlaiihenszeugenderev.  Kirche  vun  den  ÀposUlnbis  aufunsre 
Zeit^  3  vol.;  un  Recueil  de  chants  pour  écoles  enfantines;  un  Alma- 
nach  chrétien  populaire  (depuis  1842).  —  Biographies  de  Fliedner: 
Jahrhuch  fur  chrisil.  Unierliallung^  herausgegeben  von  der  Diakonissen- 
Anslall  zu  Kaiserswerlh,  fiir  dus  J,  1860;  Allgemeine  deulsche  Biographie 
von  der  histor»  Commission bei  der  kgl.  bayer.  Académie  der  Wissensch,^ 
aiviide  Fliedner,  vol.  Vil,  p.  119,  Leipz.,  1878.      ^ 

Cu.  Pfender. 
FLODOARD  ou  Flodar,  Frodoar,  chanoine  de  Reims,  né  à  Epemay- 
sur-Marne,  l'an  894,  mort  en  966,  fut  curé  de  Cormici,  puis  de  Gorcy. 
Il  alla  à  Rome  l'an  936,  où  il  fut  reçu  avec  honneur  par  Léon  VIL 
Profondément  dévoué  à  l'archevêque  de  Reims,  Artaud,  il  l'accompa- 
gna aux  conciles  de  Verdun,  d'Ingelheim  et  de  Trêves,  et  brigua  deux 
fois  la  dignité  d'évùque  sans  l'obtenir.  On  a  de  lui  :  1°  une  Chronique, 
qui  commence  à  l'an  877  et  qui  finit  à  l'an  966  ;  elle  contient  des 
données  intéressantes  sur  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne,  et  a  été 
insérée  par  Pithou  et  Duchône  dans  leurs  Recueils  des  écrivains  de 
VHistoire  de  France,  II,  590  ss.  ;  2"  une  Historia  Ecclesix  Rhemensis, 
avec  un  certain  nombre  de  documents  précieux  tirés  des  archives  de 
l'égliso  cathédrale,  publiée  par  le  P.  Sirmond,  Paris,  1611,  et  Deuai, 
1617.  —  Voyez  Sigebert,  De  vir,  illuitr.,  c.  cxxxi;  Rivet,  Hisu  lUtér. 
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de  la  France,  VI,  313  ss.  ;  D.  Geillicr,  Ilist,  dcsaut.  sacr.  et  eccl.y  XIX, 
H:26  ss.  ;  Fabricius,  Biblioih.  lai.  med.  etinfim.anat.,  s.  v.  Flodoardus, 

FLORE  (Sainte)  était  une  religieuse  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, qui  habitait  l'hôpital  de  Beaulieu,  près  de  Figeac  en  Lan- 
guedoc. Ellp  mourut  en  1347.  —  Voyez  Acta  sancl.,  11  juin,  VI  (Sup- 
plément). 

FLORENT  (Saint),  évêque  devienne  en  Dauphiné.  Voyez  Vienne, 

FLORENT  BRAVONIUS,  moine  de  Worcester  et  chroniqueur  estimable 
du  douzième  siècle.  Il  a  inséré  dans  la  Chronique  universelle  de  Flrlan- 
dais  Marianus  Scotus  divers  autres  documents  d'un  certain  prix  ayant 
trait  à  Thistoire  des  Anglo-Saxons  et  surtout  au  règne  d'Alfred  le  Grand. 
11  Ta,  de  plus,  amenée  jusqu'en  1118,  et  a  été  continué,  à  son  tour, 
par  un  moine  du  même  couvent  jusqu'en  1141.  Cette  chronique,  plus 
généralement  connue  sous  le  nom  de  Chronicon  Mariani,SL\ec  laquelle 
on  Fa  confondue,  a  été  imprimée  à  Londres,  1592,  in-4°,  et  à  Franc- 
fort, 1601,  in-fol.  — Voyez  Fabricius,  BibL  lut.  med.  elinf,  œlat.,  t.  Il, 
1.  VI,  516  ss.  ;  Pertz,  Monum,  Germ,,  VII,  495  ss. 

FLORIAN  (Saint).— Florian,  vétéran  des  armées  romaines,  retiré  en 
Pannonic  après  de  longs  services,  souffrit  le  martyre  en  304,  pendant 
la  persécution  de  Dioctétien,  fi  Lorch,  sur  l'ordre  du  gouverneur 
Aquilinus.  Bien  qu'on  eût  attaché  une  pierre  au  cou  du  martyr,  les 
Ilots  de  TEns  déposèrent  son  corps  au  pied  d'un  rocher,  où  une  pieuse 
femme,  Valéria,  avertie  par  une  vision,  vint  de  nuit  l'ensevelir.  Cette 
légende  offre  des  analogies  frappantes  avec  celle  de  l'évêque  Quirin 
de  Sissek,  racontée  par  saint  Jérôme,  et  plusieurs  historiens  ont  nié 
jusqu'ici  l'existence  de  Florian,  dont  la  mention  ne  remonte  pas, 
d'après  les  documents  et  manuscrits  anciens,  au  delà  du  neuvième 
siècle.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tradition  orale,  malgré  les 
guerres  nombreuses  et  les  invasions  des  temps  barbares,  a  conservé 
de  temps  immémorial  le  souvenir  de  la  vie  et  du  martyre  de  Florian. 
Une  abbaye,  fondée  en  son  honneur  sur  le  lieu  de  son  supplice  et 
placée  sous  le  patronage  des  évoques  de  Passau,  joua  bientôt  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  du  pays.  Défendue  par  une  citadelle  qui, 
sous  le  nom  d'Eusl;urg,  tantôt  arrêta  les  efforts  des  Hongrois  et  tan- 
tôt fut  détruite  par  eux,  en  possession  de  grandes  richesses,  d'une 
bibliothèque  considérable,  elle  fut  comme  la  citadelle  du  catholi- 
cisme pendant  la  période  tourmentée  du  seizième  siècle,  et  parvint 
à  étouffer  le  mouvement  réformateur  qui  avait  éclaté  autour  d'elle. 
Elle  rendit  pendant  toute  la  guerre  de  Trente  ans  de  grands  sen'ices 
h  la  maison  de  Habsbourg,  qui  la  combla  de  faveurs.  —  Sources  : 
Passio  S,  Floriani,  dans  Pez,  Thés,  anecd.  novlss.,  1,  36;  Glii(îk,  Die 
Bisth.  Noricums,  dans  Winer,  XVH ,  60;  J.  Stuz,  Gesch.  des  rtg. 
Chorherrmt.  S.  F/.,  Linz,  1835  ;  Czerny,  Die  Bibliolhek  S.  FI.,  Vienne, 
1876;  Rettberg,  a:.  G.  Z>eM/5c7i/.,ï,  157  ;  Wattenbach,  Deutschl.  Gesch. 
Quellen,  l*'  éd.,  1877,  I,  36.  A.  Palmier. 

FLORIENS.  Voyez  Joachim  de  Fleure. 

FLORIMOND  DE  HJÈMOND,  né  à  Agen  en  1570  et  mort  en  1602,  fut 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  toutefois  il  se  fit  peu  remar- 
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quer  comme  magistrat,  il  est  surtout  connu  comme  controversiste. 
Il  s'était  montré  favorable  un  moment  aux  doctrines  de  la  Réforme, 
et  en  fut,  dit-on,  détaché  par  un  incident  assez  étrange.  Une  fille, 
que  le  peuple  croyait  possédée,  ayant  été  délivrée  sous  ses  yeux  de 
cette  possession,  par  Tapplication  de  reucharistie,  Florimond  aban- 
donna pour  toujours  les  idées  calvinistes  et  se  donna,  au  contraire, 
pour  mission  le  soin  de  les  combattre.  C'est  à  cette  résolution,  dont 
il  ne  se  départit  jamais,  qu'est  dû  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il  pu- 
blia et  dont  voici  les  principaux  :  De  r Antéchrist,  «  auquel,  dit  un 
de  ses  biographes,  le  public  ignorant  de  son  temps  fit  un  accueil 
favorable,  mais  l'ouvrage  n'en  vaut  pas  [mieux;  »  De  l'origine  des 
hérésies,  livre  sans  valeur,  où  l'auteuf  étale  une  érudition  mal  digérée 
«  et  qui  mérite,  ajoute  le  même  biographe,  de  rester  dans  la  foule 
des  livres  ignorés.  »  Quelques  écrivains  attribuent  cet  ouvrage  au 
Père  Richeome,  jésuite,  dont  Florimond  n'était  au  reste  que  l'écho 
et  auquel  il  prêtait  son  nom.  Florimond  mourut  dans  un  âge  avancé 
sans  avoir  acquis  de  la  modération  ;  sa  nature  emportée  ne  connais- 
sait aucune  retenue,  et  lui  fit  dépenser  sa  vie  dans  une  guerre  de 
plume  à  laquelle  il  doit  son  genre  de  célébrité.  —  Voyez  Moréri, 
Graiid  dict.  histor,  ;  Dict,  des  aut.  ecclcs.  ;  Barrai,  Dict.  histor.  ;  Nouv, 
dict.  hislor.  ;  Michaud,  Biogr,  univ,  ;  Pérennès,  Dict.  de  biogr. 

A.  Maulvault. 
FLORIOT  (Pierre),  né  en  1604  et  mort  à  Paris  le  !•'  décembre  1691, 
à  l'âge  de, quatre-vingt-sept  ans,  prêtre  du  diocèse  de  Langres,  fut 
confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  Il  fut  d'abord 
préfet  des  petites  écoles  que  les  solitaires  de  Port-Royal  avaient  éta- 
blies à  la  ferme  des  Granges  ;  plus  tard  il  devint  curé  de  Lays  près 
les  Vaux-de-Cern«ay.  Il  quitta  sa  cure  au  bout  de  quelque  temps  et 
revint  à  Port-Royal  des  Champs,  où  il  devint  confesseur  et  directeur 
des  religieuses.  Floriot  était  un  homme  humble,  pieux  et  savant,  un 
ecclésiastique  rempli  de  l'esprit  de  son  état  et  vivant  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  11  étudia  avec  soin  l'Ecriture  sainte  et  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  en  acquit  une  connaissance  profonde.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  1°  La  morale  du  Pater  y  Rouen,  1672,  in-i®; 
réimprimée  à  Paris,  en  1676,  môme  format,  sous  ce  titre  :  La  morale 
chrétienne  rapportée  aux  instructions  que  Jésns-Christ  nous  a  données 
dans  l'Oraison  dominicale  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  entre  autres, 
une  à  Rouen  en  1741,  5  vol.  in-12.  Ce  livre,  revêtu  d'approbations  des 
plus  respectables  docteurs,  fut  pourtant  attaqué  par  le  sombre  abbé 
de  Rancé  :  l'austère  réformateur  de  la  Trappe  blâmait  la  piété  tolérante 
de  l'auteur  sur  ce  point  qu'il  émettait  qu'un  religieux  pouvait  quitter 
son  monastère,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  pour  venir  au 
secours  d'un  père  âgé,  malade  et  dans  le  besoin;  2®  Recueil  de  pièces 
concernant  la  morale  chrétienne  sur  l'Oraison  dominicale^  Rouen,  in-12, 
1645  ;  3*"  Homélies  morales  sur  les  évangiles  de  tous  les  dimanches  de 
i année  et  sur  les  principales  fêtes  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la 
sainte  Vierge^  Paris,  2  vol.  in-4%  1677  (selon  l'abbé  Racine),  seconde 
édit.  1681  y  troisième  édit.  1687;  4*'  Traité  de  la  messe  de  paroisse,  où 
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Von  découvre  les  jprands  mystères  cachés  sous  le  voile  delà  messo  publique 
elsolennelky  Paris,  in-S",  1679.  On  attribue  encore  à  Ploriot  un  écrit 
sur  Les  paroles  de  la  consécration,  —  Sources  :  ffist,  des  aut.  ecclés.  ; 
Barrai,  Dict,  histor.;  (Ghaudon  et  Delandine),  Notw.  dict.  histor,;  Pé- 
rennès,  Dict,  debiogr.;  Michaud,  Biogr,  univers.;  Golonia,  Biblioth, 
jansén,,  et  cet  ouvrage  refondu  par  le  P.  Patouiliet,  sous  le  titre  de 
Dict.  des  lio.jansén.  ;  Dicl.  desjansén.  [Encyclop.  Migne);  Nécrologe  des 
principaux  défem.  et conf.  delà  vérité,  pendant  lés  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  1. 1  et  IV;  Racine  (l'abbé).  Histoire ecclésia^ t.,  l.  Xlï  ; 
Besoigne, //i5/.  de  V abbaye  de  Port-Royal,  t.  IV;  Sainte-BiMivo,  Porf- 
Royal,  t.  1  et  III.  ^  A.  Maulvailt. 

FLORUS  (Gessius),  gouverneur  romain  de  la  Judée,  surcéda  à 
Albinus  l'an  64  de  J.-C.  Sa  conduite  dépravée  et  les  excès  dont  il  se 
rendit  coupable  rallumèrent  la  furie  des  zélotes  et  poussèrent  à  bout 
la  patience  des  juifs.  Les  bandits  qui  infestaient  la  Judée  étaient  sûrs 
de  l'impunité,  pourvu  qu'ils  partageassent  le  butin  avec  le  gouver- 
neur. Ccstius  Gallus,  proconsul  de  Syrie,  étant  venu  à  Jérusalem 
pour  la  fôte  des  azymes,  au  mois  d'avril  65,  on  lui*  porta  plainte 
contre  la  tyrannie  do  Flopus.  Oostius  leur  promit  que  le  gouverneur 
changerait  de  conduite,  mais,  après  son  retour  en  Syrie,  Florus 
recommença  ses  vexations  et  ses  violences.  Césarée  et  Jérusalem 
s'insurgèrent.  Cestius,  l'ayant  appris,  acttourut  en  Judée,  entra  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  assiégea  le  temple,  et,  comme  il  était  près  de 
le  prendre,  il  se  relira  et  fut  battu  par  les  Juifs.  Josèphe  neiiit  pas  ce 
que  devint  Florus  ;'  il  lui  attribue  seulement  cette  dernière  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains,  en  quoi  son  témoignage  est  confirmé 
par  Tacite  ;  peut-ôtro  (juilLa-t-il  la  Judée  lorsque  Vespasien  y  entra. 
Suétone  rapporte  qu'il  fut  tué  dans  la  révolte.  —  Voyez  Josèphe, 
Antiq.,  XX,  9;  De  belloJud.,  Il,  2i  et  25;  Tacite,  Hist.,  V,  iO. 

FLORUS  (Drepanius),  diacre,  puis  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon,  mort 
vers  860,  renommé  pour  ses  connaissances,  son  zèle  pour  pn>pager 
les  lumières  et  la  bibliothèque  considérable  qu'il  avait  su  créer.  H 
occupe  également  une  place  importante  dans  l'histoire  des  dogmes 
de  cette  époque.  Nous  avons  de  lui  :  1°  un  Commentarixis  sive  Expo- 
sitio  in  canonein  missœ,  rédigé  vers  l'an  83i  et  composé  de  citations 
empruntées  à  Cyprien,  Ambroise,  Jérôme,  Augustin.  Florus  y  combat 
la  doctrine  de  la  transsubstantiation  exposée  par  Paschase  Radbert. 
Ce  commentaire  fut  publié  pour  la  première  fois,  mais  sans  le  nom 
de  l'auteur,  à  Paris,  en  1548  et  en  1589;  puis  en  1677,  après  une  soi- 
gneuse révision  du  texte,  à  Lyon,  dans  la  collection  des  Pères  de 
Martenne  et  Durand,  au  tome  IX  ;  2^  un  Liber  de  prœdestinatione^ 
contra  Johannis  Scoti  erroneas  definitiones,  écrit  au  nom  de  TEglise  de 
Lyon,  en  852,  à  l'occasion  des  querelles,  suscitées  par  le  moine 
Godescalc.  11  contient  une  exposition  insuffisante  de  la  doctrine 
d'Augustin ,  et  a  été  publié  dans  la  môme  collection  que  le 
précédent  ;  3»  son  Commentarius  in  omnes  S.  Pauli  epistolas,  le  plus 
important  des  ouvrages  de  Florus.  Longtemps  attribué  à  Bède,  il  n'est 
également  qu'une  compilation  de  nombreux  passages  extraits  des 
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œuvres  de  saint  Augustin.  U  a  été  publié  à  Bàle  en  1553,  et  à  Cologne 
en  1612;  4°  un  Traité  de  l'élection  des  évêques,  Paris,  1605  et  1666; 
5<>  une  Collection  de  décrets,  tirée  du  code  Théodosien  et  de  divers 
conciles.  On  en^ trouve  un  fragment  dans  le  Spkilegium,  t.  XII  ; 
6"  des  Additions  au  Martyrologe  de  Bède  ;  V  des  Poésies  latines  que  Ton 
trouve  dans  Mabillon,  Analecta,  et  dans  Martenne  et  Durand,  Ànee- 
dota.  Elles  ont  aussi  été  publiées  séparément,  Paris,  1550  ;  Leipzig, 
1653.  -  Voyez  Rive,  Bisl,  litt.  de  la  France,  V,  213  ss.  ;  GeilUer, 
Jlist,  des  aat.  sacr,  et  eccl.y  IX,  1  ss. 

FLUDD  (Robert),  dit  aussi  de  Fiuctibus,  docteur  en  médecine,  né  à 
Milgale  (comté  de  Kent)  en  1574,  mort  à  Londres  le  8  septembre 
1637.  Fils  du  trésorier  de  guerre  de  la  reine  Elisabeth,  il  fit  son  édu- 
cation à  Oxford  et  consacra  ensuite  sept  années  à  parcourir  l'Eu- 
rope.  A  son  retour,  il  se  lit  recevoir  docteur  en  mé<iecine  et  devint 
membre  du  collège  des  médecins  de  Londres.  Fludd  fut,  sans  con- 
tredit, un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Il  fut  à  la  fois 
philosophe,  médecin,  anatomiste,  physicien,  chimiste,  mathémati- 
cien et  mécanicien,  mais  il  dut  surtout  sa  réputation  à  son  grand 
système  de  théosophie  et  de  cosmogonie.  (]e  qui  s'en  dégage  est  une 
sorte  de  panthéisme  matérialiste  où  Tim  peut  saisir  les  premiers 
germes  de  Téclectisme.  Les  ouvrages  dans  lesquels  il  a  expose  ses 
idées  ont  été  réunis  dans  une  édition  très-rare  et  très-recherchée, 
imprimée  à  Oppcnheim  et  à  Gouda,  en  1617  et  années  suivantes. 
Les  principaux  traités  dont  se  compose  ce  recueil  sont  :  Uiriusque 
cosmi  metnphysica,  physica  atque  technica  historia,  où  Tauteur  traite  de 
la  génération  et  de  la  putréfaction  ;  De  naturas  simia  seu  technica 
macrocosmi  historia  :  ce  singe  de  lanature  est  Fart  ;  Philosophia  mosaïca 
in  qua  sapientia  et  scienlia  creaturarum  explicantur,  etc.  Fludd  avait  pris 
pour  devise  :  Non  est  vivere  sed  valere  vita.  Il  paraît  avoir  été  affilié  à 
la  secte  étrange  des  roses-croix.  A.  Gary. 

FLUE  (Nicolas  de),  aussi  appelé  Frère  Klauss  ou  Beatus  Nicolaus  de 
iîupe,  naquit  dans  le  canton  d'Unlerwalden,  le  21  mars  4417.  Il  reçut 
une  éducation  pieuse  et  montra  dès  son  enfance  un  penchant  très- 
prononcé  pour  la  solitude  et  la  vie  contemplative.  Dans  sa  jeunesse 
il  fut  toujours  pur,  vrai,  charitable;  quand,  après  le  travail,  ses 
compagnons  allaient  jouer,  il  se  retirait  pour  prier.  Son  abstinence 
était  excessive  ;  pendant  quatre  jours  de  la  semaijie,  il  ne  prenait 
pour  toute  nourriture  que  du  pain,  de  l'eau  et  quelques  fruits  secs  ; 
c'était  aussi  son  ordinaire  pendant  le  carême.  Il  remplit  avec  fidélité 
tous  ses  devoirs  envers  la  société,  se  distingua,  comme  soldat,  par 
sa  bravoure  autant  que  par  sa  bonté  et  sa  générosité,  fut  pendant 
dix-neuf  ans  un  conseiller  et  un  juge  intègre,  et  éleva  ses  cinq  fils  et 
ses  cinq  filles  dans  la  piété  et  dans  la  vertu.  Mais  un  jour  vint  où,  se 
croyant  autorisé  par  Dieu  à  céder  à  son  penchant,  il  résolut  de  se 
retirer  du  monde  ;  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  obtint  le  consentement 
de  sa  famille.  Le  16  octobre  1467,  pieds  nus  et  tête  découverte,  il  prit 
congé  des  siens  et  alla  vivre  dans  la  solitude.  La  légende  rapporte 
que  pendant  vingt  ans,  il  ne  prit  d*autre  nourriture  que  la  sainte 
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hostie,  qu'il  recevait  une  fois  par  mois.  Il  bâtit  sa  hutte  dans  une 
gorge  sauvage  appelée  Hanfl  (près  de  Sarnen),  à  un  quart  de  lieue  de 
la  demeure  de  sa  famille;  la  commune  y  fit  élever  pour  lui  une 
chapelle  et  un  ermitage.  Sa  prière  habituelle  était^  «  Seigneur,  ôte 
tout  ce  qui  me  détourne  de  toi;  donne  tout  ce  qui  m'unit  à  toi. 
Prends-moi  à  moi-môme  et  donne-moi  entièrement  à  toi.  »  Il  restait 
simple  et  humble,  et  de  toutes  parts  on  venait  lui  demander  conseil  : 
il  s'affligeait  des  dissensions  intestines  de  ses  compatriotes  et  em- 
pocha un  jour  une  guerre  civile,  qui  allait  éclater.  11  annonça  lui- 
môme  sa  fin  prochaine,  endura  avec  patience  et  soumission  une 
maladie  douloureuse,  mit  ordre  à  ses  afi'aires,  consola  les  siens,  et 
mourut  en  1487,  le  jour  même  de  sa  naissance.  Ses  compatriotes 
eussent  voulu  le  faire  canoniser,  mais  le  canton  était  trop  pauvre 
pour  payer  les  frais  du  procès.  Il  fut  béatifié  par  Clément  IX,  en 
1669,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  que  Piè  IX  Ta  canonisé.  Ses 
restes  mortels  se  trouvent  dans  l'église  de  Sachseln.  —  Businger,  Br, 
Klaus  u.  sein  Zeitalter^  Lucerne,  1827;  J.  Ming,  Der  sel.  Brud.  Nie. 
V.  d.  Flue^  sein  Leben  u.  Wirken^  3  vol.,  Leipz.,  1861-71. 

Gh.  Pfender. 
FLUEGEL  (Gustave-Lebrecht),  savant  et  laborieux  orientaliste,  né  le 
18  février  1802  à  Bautzen  (Saxe),  étudia  la  théologie  et  les  langues 
orientales  à  Leipzig,  puis  à  Vienne,  où  il  se  lia  avec  le  savant  Hammer- 
Purgstall,etàParis,sous  Silvestre  de  Sacy,  devint,  en  1832,  professeur 
au  collège  de  Meissen  et  mourut  à  Dresde  le  5  juillet  1870.  Possédant 
Tarabe,  le  persan  et  le  turc,  il  a  rendu  surtout  des  services  signalés 
dans  le  champ  de  la  littérature  arabe  :  sa  rccension  du  Coran,  la 
meilleure  qui  existe,  et  qu'il  revit  à  trois  reprises  (Leipz.,  1834,  1841 
et  1858)  est  très-répandue  grâce  aux  procédés  stéréotypiques  d« 
l'éditeur  Tauchnitz  ;  il  facilita  en  outre  l'étude  de  ce  monument  fon- 
damental de  la  littérature  arabe  en  en  compilant  une  concordance 
{Concordaniix  Corani  arabicœ,  Lips.,  1842)  ;  mais  le  travail  qui  a 
occupé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  qui  restera  son  principal 
titre  de  gloire,  c'est  la  publication  magistralement  exécutée  de  deux 
volumineux  ouvrages  arabes  indispensables  pour  la  connaissance 
exacte  de  l'histoire  littéraire  de  l'Orient  mahométan  en  général  et 
des  Arabes  en  particulier,  publication  par  laquelle  il  a  ouvert  aux 
chercheurs  une  mine  inappréciable  de  renseignements  précis  ;  nous 
voulons  parler,  d'une  part,  du  Lexicon  bibliographicumetencyciopxdicum 
a  Haji  Khalfa  compositum  (texte  arabe,  avec  traduction  latine,  com* 
mentaire  et  index,  publié  aux  frais  de  XOriental  translation  Fund 
de  Londres,  Leipz.  et  Lond.,  1835-58,  7  vol.  in-4''),  vaste  encyclopédie 
biographique  et  bibliographique  des  littératures  arabe,  persane  et 
turque,  composée  au  dix-septième  siècle  ;  et,  d'autre  part,  du  Kitdb  al^ 
Fihrist  de  Ibn  Abi  lacoub,  la  plus  ancienne  histoire  littéraire  des 
Arabes,  composée  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  qui  fournit  des 
indications  sur  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujourd'hui  perdus  et 
d'écrivains  oubliés;  cette  dernière  publication,  à  laquelle  Fluegel  tra* 
vailla  toute  sa  vie,  ne  vit  le  jour  qu'après  sa  mort  (texte  arabe  et  notes. 
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Leipz.,  1871-72,  2  vol.  in-4o);  mais  aiiparavanni  y  avait  puisé  les  ma- 
tériaux (le  travaux  importants,  parmi  lesquels  nous  ne  relèverons 
qu'une  analyse  détaillée  de  tout  l'ouvrage  {Zeitschr,  d,  deutsch.morgenl. 
Gesellschafi ,  t.  XIll,  1859,  p.  559-650),  la  Di5«cr(aaocfe  araôîcisscrip- 
torum  grxcorum  interpretibus  (Meissen,  1841),  et  les  renseignements 
tout  nouveaux  qu'il  fournit  sur  le  patriarche  de  la  philosophie  arabe 
{Al-Kindi,  genannt  der  Philosoph  der  i4ra6«r,  Leipz.,  1857)  et  sur  les 
origines  du  manichéisme  {Mani,  seine  Lehre  u,  seine  Schrifîen,  Leipz., 
1862).  Rappelons  encore  le  beau  catalogue  des  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  (Vienne, 
1865-67,  3  vol.  in-S**),  un  précis  de  l'histoire  des  Arabes  {Gesch.  d, 
Araber  bis  aufden  Siurz  d.  Ckalifats  von  Bagdad^  2*  éd.,  Leipz.,  186i), 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'articles  et  c^e.  dissertations  dans  VEncyklo- 
pxdie  d'Ersch  et  Gruber,  dans  le  Conversations  Lexicon  de  Brockhaus, 
dans  la  Zeilschrifi  et  les  Abhandlungen  de  la  Soc.  orientale  d'Alle- 
magne, etc.  — Sources  :  G.  Dug^l,  Histoire  des  orientalistes ,  t.  II, 
Paris,  1870,  p.  91  et  291  ;  Brockhaus,  Conversaliom  Lexicon,  12*  éd., 
t.  VI,  p.  602  ;  G.  H.  HêrmaAu,  BiUiotheca  orientalis,  Htelle,  1870,  p.  97;. 

A.  Béibkus. 
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